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PHILIPPE    DE   COMINES. 


I.    c     i>-    Mm  T.  IV. 


La  notice  sulrante  sur  Comioes  esirouvrage  dell.  Frd- 
d^ric  Boissiere,  agr^4  d'bistoire,  professeur  au  College 
Rollin.  Ge  travail,  ou  la  connalssaoce  precise  des  faitg  se 
in£le  a  un  remarquable  esprit  pbilosophique,  a  M  Van- 
Tre  derniired^an  Jeune  homme  qui  promettaltd'honorer 
en  France  les  etudes  historiqaes.  Une  maladle  yiolente 
a  emport^  en  peu  dc  Jours  M.  Fr^d^ric  Boissiere.  Quinze 
Jours  avaot  sa  mort ,  H.  FrM^ric  Boissiere,  sans  souf- 
fk'ance,  sans  trlstesse.  sans  nolrs  pressentiments,  causait 
avec  nous  de  la  notice  qu*il  yenalt  d'acheyer ;  nous  par- 


lions  ensemble  de  Comines,  de  Louis  XI,  de  Char- 
les yill.  Aurions-nous  pu  penser  que  ce  Jeune  savant 
de  Yingt-quatre  ans  serait  sit6t  englouti  dans  la  tombc 
avec  toutes  ses  espdrances ,  avec  tout  son  avenir  I  En 
^crivant  ici  le  nom  de  M.  Fr^d^ric  Boissiere  qui ,  s*:l 
e&t  Y^u,  aurait  laiss^  apris  lui  d'importanU  ouvrages » 
nous  sentons  dans  noire  coeur  un  vif  d^ir  que  cettc 
NouveUe  Collection  des  Mimoires  ait  quelque  dur^ 
dans  le  monde,  pour  que  la  renomm^  d*un  pauvre  Jeunc 
homme  puisse  y  trouver  sa  part. 


NOTICE 


SUR    PHILIPPE    DE    COMINES 


F.T 


SUR  SES  MEMOIRES. 


Philippe  de  Comincs  naquit  vers  1445,  aa  chd- 
(eaa  de  Cornines,  pr^s  Meany,  d'ane  noble  el 
anciennc  famille  de  Flaudres.  Nicolas  de  la  Glile 
de  Cornines,  son  p^re,  avait  616  arm6  chevalier 
par  Philippe-le-Boii ,  dac  de  Boargogne ,  avanl 
la  baUille  de  Wimen.  Le  nooveao  chevalier  linl 
k  honnear  de  moolrer  qo'il  6lait  digoe  de  ses 
^perons ;  il  combaUit  vaillammenl  el  lomba  en- 
Ire  les  mains  de  Tennemi.  Dans  les  dissensions 
civiles  de  la  Flandres,  il  resla  constamment  fiddle 
k  la  caose  des  docs.  Bailli  de  Flandres  en  1435, 
il  fat  chass6  par  les  Gautois  soalev6s ,  et  r6labli 
apr^  la  vicloire  des  Bourgnigoons.  II  moarat  en 
1454,  laissant  poor  h6rilage  a  son  fils  Philippe, 
encore  en  bas-^ge ,  des  domaines  consid6rables, 
mais  grev6s  d'hypotli6qaes,  et  la  protection  vaine 
et  troDipease  souvent  de  la  maison  de  Boargogne. 

Le  jeane  Philippe  de  Ckimines,  abandonn6  a  lui- 
m^me  sous  la  tatelle  de  Jean  de  la  Clite,  son 
eousin ,  se  livra  de  son  propre  mouvement  h  des 
blades  assez  6tendoes  poor  cette  6poqae.  Suivant 
le  penchant  de  son  esprit,  il  s*adonna  h  This- 
loire ,  consid6rant  les  6v6nements  sons  lear  c6l6 
politique,  et  se  pr6occapant  sarloat  des  ensei- 
ftnemenls  pratiques  qui  en  ressortent.  II  recher- 
chait  la  conversation  des  6trangers,  et  apprit 
probablement  par  leur  commerce  Tallemand , 
I'italien  et  Tespagnol.  D6s  sa  premiere  jeunesse, 
il  contracla  Thabitude  du  travail ,  qui  devint  poor 
IqI  ,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  nn  besoin  de  Ions 
ies  jours  et  de  tons  les  instants.  L'oisivet6  lui 
inspirait  un  profoud  m6pris;  celui  qui  ne  travaille 
pas,  avait-il  coutume  de  dire,  qu'il  ne  mange 
pas.  An  reste,  il  ne  sul  jamais  le  latin  et  le  re- 
gretia  amdrement  toule  sa  vie  (1). 

Pr6senl6  k  Lille,  en  1464,  k  Charles,  comtc 
dc  Charolais,  depuis  due  de  Bourgogne,  le  jeune 
Cornines  fut  atlach6  h  la  cour  de  ce  prince;  il  le 
(uivit  dans  la  guerre  du  bien  public  et  k  la  ba- 
laille  de  Monllli6ry,  opposant  d6j^  ses  conseils 
^ges  et  r6fl6chis  k  la  fougue  imp6taeuse  de 
Charles-le>T6ro6raire.  La  prudence  de  Philippe 
de  Cornines  se  d6veloppait  au  milieu  du  tumulte 
des  camps  et  du  conflit  des  inl6r6ls  rivaux;  cet 


[i]  Paquot;  M^moires  pour  servir  h  rhisloire  Iitt6- 
'^redcs  Pays-Bas.  Sleidan,  vie  de  Cornines,  en  lite 
'^c  la  (radaciion  latlne  de  cct  historlen.  SIcldan  tenait 
^■'s  d^ajl?  $ur  la  vie  de  Cf^rnines ,  de  la  boiiche  de  Ma- 


esprit  d'observation  qui  p6n6tre  les  partis  et  d6- 
cou?re  leurs  intentions  sous  leurs  actes,s'exercait 
dans  Comines  et  acqu6rait  de  Jour  en  jour  plus 
de  subtilit6  et  de  justesse;  il  s'habituait  k  juger 
les  6v6nements  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
r6sultats,  k  devancer  poureuxTavenir.  La  guerre 
du  bien  public,  les  trait68  de  Conflans  et  do 
Saint- Maur  lui  r6v6l6rent  nne  puissance  incon- 
nue  qui,  humble  et  pacifique,  dominait  Torgueil- 
leux  emportement  des  princes  et  des  seigneurs ; 
Cornines  comprit  Louis  XI. 

En  1468^  Louis  XI  vint  en  personne  n6gocier 
k  P6ronne  avec  Charles-le-T6m6raire ;  il  comp- 
tait  snr  la  force  insinuanle  de  sa  parole  pour 
amener  le  due  aux  plus  imporlantes  concessions. 
Par  malheur  il  avait  oubli6  sa  propre  trahison. 
La  ville  de  Li6ge  se  sool6ve  centre  Charles  k 
Finstigalion  du  Roi ;  Louis  XI  se  trouve  charg6 
de  la  responsabilit6  de  sa  politique.  Sa  situation 
6tait  critique ;  il  6tait  au  pouvoir  de  son  ennemi 
irrit6,  et  les  sinislres  souvenirs  du  chateau  de 
P6ronne  redoublaient  encore  son  eflTroi.  Cependant 
Louis  XI  n*6lait  pas  abandonn6  dans  son  p6ril ; 
une  voix  amie   le  guidait  et  lui  signalait  les 
6cueils;  les  mouvements  imp6tueux  ou  ralcnlis 
de  Charles,  les  alternatives  d'abaltement  ou  de 
fureur,  de  crainle  ou  de  cruaut6  oh  le  jetait  tour 
k  tour  la  mobilil6  de  son  caracl6re,  6taient  iudi- 
qu6s  k  Louis  XI,  et  d'aprds  ces  avis  le  Roi  oflfrait 
k  propos  ou  refusait  de  nouvellcs  concessions,  et 
semblait  r6pondre  aux  secr6(es  pens6es  de  son 
rival.  Quel  6tait  cet  ami  myst6rieux  dont  parlo 
Comines,  ce  serviteur  infid^le  du  due  qui  obser- 
vait  avec  une  attention  si  perfide  les  incertitudes 
passionn6es  de  son  mattre?  Ne  serait-ce  pas  un 
de  ses  officiers  qui  passa  avec  lui  cctle  nuit  agi- 
t6e  et  terrible  ou  Tut  d6cid6  le  sort  du  Roi?  Cet 
orficier,  qui  depuis  s*attacha  k  Louis  XI  et  qui  Tut 
proclam6  dans  maintes  occasions  par  le  Roi  lui- 
m6me  I'auteur  de  sa  d61ivrance ,  ne  serait-co  pas 
Comines  ? 

Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  premi6re  (rahison 
que  les  circonslances  entourcnt  d'une  grande 
probabilit6 ,  elle  n'alt6ra  en  ricn  la  bienveillancc 

thieu  d'Arras  qui  avait  vicu  dans  la  maison  de  Phisto- 
rien  et  qui  avait  Hi  prdcepteiir  de  son  pelU-fils.  —  Sur 
I'ignorancc  de  la  langiie  latino .  toy.  Comines ,  M<5mo!- 
res,  liv.VIII,ch.17. 


IV 


NOTICE    SUB    PHILIPPE    DB   COMINES 


de  Charles  poar  Philippe  de  Comines.  L*anD6e 
suivanle,  en  1469,  le  due  de  Boargogne  lui  fit 
remise  d*une  partie  des  deUes  de  son  p^re  qui 
grcvaieni  encore  ses  biens  (1).  Comines  resta  (rois 
nns  encore  a  la  cour  de  Bourgogne,  vivanl  dans 
la  ramiliari(6  du  due ,  assistant  aux  acles  politi- 
ques  les  plus  importanls  (2).  II  pri(  part  au  si6ge 
de  Beauvais  e(  a  Tinvasion  de  la  Normandie  par 
les  Bourguignons  en  1472  (3) ,  pais  toot  h  coup  , 
sans  qn'on  en  ait  p6n6lr6  les  motifs,  il  aban- 
donna  Charles-le-T6mdraire  et,  suivant  son  ex- 
pression, Vint  au  service  du  Roi  (4). 

Quelle  peut  avoir  M  la  cause  de  cede  de- 
fection? C*est  ce  que  Comines  neglige  de  nous 
faire  savoir,  ct  par  son  silence ,  il  a  ouvert  un 
vaste  champ  aux  conjeclores ;  aucun  (dmoignage 
precis ,  aucune  iodicnlion  positive  n'a  fix6  nos 
doQtes  ^  et  chaque  historien  a  pu ,  A  son  gr6 , 
interpreter  la  conduite  de  Comines.  La  ve- 
ritable cause  de  cette  defection  restant  incon- 
Due ,  on  a  cherche  d  en  connattre  da  moins  I'oc- 
casioo ,  et  I*on  a  trouve  dans  Jacques  Marchand 
une  de  ces  anecdotes  populaires  par  lesquclles  les 
petits  expliquent  les  actions  des  grands.  Comim  s, 
saivant  ce  recit,  revenant  de  la  chasse  avec  le 
comte  de  Charolais ,  osa  lui  demaoder  de  lui  tirer 
ses  bottes ;  Charles  obeit ,  mais  il  frappa  Comioes 
au  visage  avec  les  bottes  qu'il  venait  de  lui  (^ter, 
eo  disaot :  Comment  souffres-tu  que  le  fits  de  ton 
maitre  te  rende  un  tet  service  ?  Comines  garda  de 
cette  aveoture  le  surnom  de  T^te  bottie.  Ce  sin- 
gulier  recit  a  sembie  k  quelques  historiens  une 
explication  suffisanle  k  la  conduite  de  Comines. 
Mais  I'dge  de  Charles,  son  caractere  conna,  celui 
de  Philippe  de  Comines  deposent  egalement  cen- 
tre cette  anecdote  qn'aucun  temoignage  authen- 
lique  ne  vient  confirmer.  La  majorite  des  histo- 
riens a  compris  qa*ane  resolution  aussi  impor- 
tante  prise  par  un  homme  aussi  grave  que  Philippe 
de  Comines,  devait  avoir  pour  principe  autre  chose 
qu'une  aventure  de  jeanesse,  uoe  insolence  du 
serviteur  et  no  emportement  du  mattre.  Chacun 
d*eux ,  se  livrant  avec  ardeur  k  la  recherche  des 
motifs  ioconnus ,  a  expliqu6  cet  eveoement  k  sa 
faroo ,  condamnant  tour  k  tour  et  excusant  Phi- 
lippe de  Comines  (5). 

Par  malheur  pour  notre  historien ,  la  verite 
a  fini  par  nous  apparattre;  les  actes  aotlieo- 
tiques  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  les  mo- 
tifs determinants  de  sa  defection.  Comines  fut 
achete  et  trouva  moyen  de  se  vendre  fort  cher. 
Nous  avons  dit  que  ses  biens  hereditaires  etaient 

(1)  LeUres  palentes  du  1»  octobre  1460. 

(2)  Au  Traite  conclu  entrc  Charles  ct  Louis  XI .  en 
1170.  M^moires.  liv.  III.  ch.  0. 

(3)  Id.,  ch.  10. 

(4)  Id.,  ch.  11.  —  Le  due  leva  le  si^ge  de  Rouen  le 
3  Mptembre  1472,  et  les  premiers  acles  du  Roi.  en  faveur 
de  Comines.  sont  du  mols  d*octobre  de  la  mdme  annee.- 
La  defection  de  Comines  doit  done  etre  placee  vers  la  fln 
de  srplembrc  ou  vers  le  commencement  d'octobre. 


greves  d*hypotheques ;  sa  fortune  patrimonial^ 
etait  incerlaine  ou  ruinee;  etabandonnant  sa  terre 
au  ressentiment  de  Charles-le-Temeraire  ,  11  vint 
deroander  k  la  reconnaissance  de  Louis  XI  un 
nouveau  nom  et  de  nouvelles  richesses.  Comines 
s'inquietait  pen  de  son  nom  fleiri  par  les  arrets  du 
parlement  de  Bourgogne ,  de  son  manoir  aban- 
donne ,  des  torobeaux  de  ses  peres  restes  sculs 
dans  son  chdteaa  desert ,  des  traditions  de  sa  fa- 
mille  repudiees ,  de  tons  ces  nobles  attributs  de 
la  noblesse  ternis  el  fpuies  aux  pieds;  il  leur  pre- 
fera  les  liberalites  de  Louis  XI.  Elles  ne  se  firent 
pas  attendre ;  le  Roi,  qui  appreciait  k  sa  juste  va- 
leur  rhabilete  diplomatique  de  Comines ,  ne  lui 
marchanda  pat  le  prix  de  sa  trahison.  Au  mois 
d*octobre  1472,  il  lui  (it  don  de  quarante  et  un 
mille  deux  cents  livres,  plus  de  trente  mille  ecus 
d'or,  pour  acheter  la  seigneurie  d'Argenton  qui 
rempla^a  la  terre  de  Comines  dont  Philippe  ne 
voolat  plus  porter  le  nom.  L'importance  de  cette 
somme  n'empedie  pas  Comines  de  rechercher  de 
faibles  secours ;  il  demande  et  obtient  une  somme 
de  quatre  cents  livres,  outre  des  donSy  pensions  et 
bienfaits^  pour  emminager  le  chastel  de  Bergen  \6). 
Voilk  Comines  bien  poarva  de  terres,  il  veut 
encore  de  I'argent  comptant.  Par  lettres  pateotes 
da  20  octobre  1472,  il  obtient  une  pension  de  six 
mille  livres  qui  consacre  la  venalite  de  sa  trahi- 
son ,  car,  dit  le  Roi ,  ledit  Comines  a  abandonne 
le  pays  de  sa  nativity ,  quitlS  el  perdu  ses  biens 
pour  nous  venir  servir^  et  a  present  nous  sert  (7). 
La  meme  annee  Louis  XI  doune  k  Comines  la 
principaate  de  TalmonI,  les  terres  et  seigneuries 
d'Oionue,  de  Chiteaa-Gontier,  de  Curson,  de  la 
Chevre-Berge  et  autres  biens.  cLequel  (Comines), 
disent  les  lettres  patenles,  par  les  bons  adver- 
tissementg  et  autres  services  qu*il  nous  fist,  fut 
canse  et  moyen  principal  de  la  salvation  de  notre 
personne  (8).  »  Par  lettres  da  12  Janvier  1472 
(1473  nouveau  style),  le  Roi  lui  fait  don  des  de- 
uiers  proveoaot  des  francs  fiefs  et  nouveaux  ac- 
quets, leves  es-bailliage  de  Tournai  et  pays  de 
Tournesis,  eo  faveur  des  grands  et  recomman- 
dables  services  qu'il  lui  avait  rendus  en  ses  plus 
accrues  et  importautes  aflTaires.  Ces  deniers  so 
montaicnt  anouellement  k  quatre  mille  huit  cent 
quatre-vingts  livres,  d'apres  Testimation  de  la 
cour  des  comptes  (9).  Deux  ans  apres ,  le  7  oc> 
tobre  1474,  Comines  recevait  la  terre  ct  haute 
justice  de  Chaillot,  pres  Paris;  le  24  novem- 
bre  1476,  il  etait  nomme  seuedial  de  Poitou  ct 
commandant  du  chateau  de  Chinon ;  enfin ,  en 

(5)  Voy„  dans  la  Pr4lice  de  Lenglet-Dufresnoy,  To- 
pinion  des  divers  historiens  sur  la  defection  de  Comines. 

(6)  Comptes  de  Jehan  Briconnet,  maitre  des  comptes- 
reglstres  de  la  cour  des  comptes.  Lenglet-Dufresnoy, 
edit,  de  Comines.  t.  IV.  seconde  partie.  pag.  21. 

(7)  !d.,  ibid. 

(8)  Louis  XI  fait  sans  doute  allutioD  a  1  affaire  de 
peronne. 

(0)  Lenglet-Dufresnoy.  t.  IV.  2*  partie .  p.  2i. 


ET   SUB    SKS    MBMOIBES. 


s«ptembre  1477,  il  prenail  sa  pari  dans  les  bieos 
con6sqo^«  sar  le  comte  d'Armagnac.  Oolre  ces 
frandefl  lib^ralil^,  ComiDes  re^ut  one  foule  de 
tfratincaliona  moios  considerables ,  et  qu'il  serail 
(rop  long  d*6oainerer.  Pendant  cet  inlervalle 
Comines  avait  consolid^  sa  fortune  par  un  riche 
manage;  il  avait  ^pous^,  le  27  Janvier  1472 
(1473  noav.  style),  H^l^ne  de  Jam bes,  dame  de 
Montsoreaa,  qui  lai  apporia  one  forte  dot,  la 
perspective  de  riches  heritages  et  des  alliances 
eiroites  avec  les  principales  maisons  da  Poitoa. 

Cependant,  ce  qae  Ck)minesallaitcherclier  h  la 
coar  de  Louis  XI,  ce  n'^taient  pas  seulement  de 
plus  grandes  richesses,  des  terres,  des  charges, 
des  pensions,  c*eiait  encore  plus  de  credit,  une 
plus  haute  fortune  politique,  une  part  plus  large 
dans  les  conseils  et  dans  les  ^v^nemenls;  il 
n*^lait  pas  attir6  seulement  par  la  cupidity ,  mais 
encore  par  I'ambition.  Qu'on  se  figure  en  eflfet  la 
prudence  et  la  sagesse  de  Comines  aux  prises 
avec  les  eroportements  et  les  caprices  de  Charles- 
le-T^m^raire ,  qui  ne  prenait  conseil  que  de  son 
opiniitrete  et  de  ses  fureurs.  Sa  pr^voyance  et  sa 
sagacity  ^talent  toujours  tromp^es  par  les  Eclats 
ioatlendus  de  qnelque  passion  irrit^e.  Le  due  de 
Bourgogne  faisait  sans  cesse  d^faut  aux  avis  et 
aux  provisions  de  Comines,  et  chacune  de  ses 
actions  6tait  une  faute  k  ses  yeux.  En  mftme 
temps  Louis  XI  r6pondait  au  contraire  aux  se- 
cretes sympathies  de  Comines ;  il  admirait  ce  Roi 
qui  n'abandonnait  point  au  hasard  des  combats  ce 
que  la  prudence  humaine  pouvait  pr^voir  et  d6« 
cider,  qui  trouvait  dans  les  calculs  de  son  habi- 
Iet6  une  force  plus  rOelle  que  le  due  de  Bourgo- 
gne dans  rOtendue  de  ses  Otats  et  dans  le  nombre 
de  ses  chevaliers.  Auprds  de  Charles ,  Comines 
restait  obscur,  inutile  et  m^prisO;  auprds  de 
Louis  XI  il  se  m^lait  aux  conseils  et  aux  n6go- 
daUoos;  il  suivait  les  combinaisons  et  les  r6sul- 
tats  de  oette  politique  tortueuse  qui  se  pr^tait  si 
bien  4  son  caract^re.  Puis,  Philippe  de  Comines, 
avec  SOD  liabiletO  consomm^e ,  avec  sa  prudence 
^prouv^,  et  aussi  avec  la  facility  de  sa  conscience, 
Otait  uo  des  meilleurs  instruments  du  Koi,  qui  se 
plaisait  k  tirer  ses  ministres  des  conditions  les 
plus  infimes  et  de  Thorreur  de  la  trahisoo,  poor 
les  rendre  plus  dependants  de  ses  bienfails.  En- 
fin,  les  opinions  de  Philippe  de  Comines,  ses 
aflTeclions,  la  perspicacity  de  son  esprit,  lui  avaient 
rftveie  quelle  serait  Tissue  de  la  lulte  entre  Charles 
et  Louis  XI ;  il  sut  devancer  la  fortune  et  s'atla- 
cher  an  vainqneur  avant  4a  victoire,  semblable  k 
ces  oiseanx  de  passage  qui  abandonnent  la  mu- 
raiUe  oil  ils  out  pos6  leur  nid  au  moment  oCi  elle 
va  s*ecrouler. 

NOanmoins  Comines  ne  se  roftlc  pas  d'abord  k  la 
politique  de  Louis  XI ,  et  ne  prend  pas  une  part 
pubUque  aux  eveuements ,  ou  plut/^t  11  ne  rend  au 
Roi  que  de  ces  services  qui  ne  s'6crivent  pas  et 
doni  00  Be  iftNive  pas  place  dans  Thistoire.  Sans 
doote  il  doona  i  Louis  XI  des  renseignements 
plus  precis  el  plus  sArs  sur  les  projets,  sor  les 


ressources ,  sur  les  vOri tables  forces  et  les  v6ri- 
tables  faiblesses  de  Charles.  En  eflct,  depuis  Tar- 
riv^e  de  Philippe  de  Comines  k  la  cour  de  France, 
la  politique  du  Roi  se  modifie  sensiblement.  II  ne 
cherche  plus  k  atlaquer  directement  le  due  de 
Bourgogne ,  k  lui  repreudre  ses  concessions ;  il 
prolonge  les  troves « il  attend  les  6v6nements ,  il 
ne  les  appelie  pas ;  il  laisse  Charles  s'Opuiser  par 
ses  propres  efforts,  il  lui  confie  le  soin  de  sa 
propre  ruine.  Notre  hislorien  apparatt  cependant 
de  loin  en  loin  pour  recevoir  de  Louis  XI  de  nou- 
veaux  bienfails ,  et  de  Charles  de  nouvelles  mar- 
ques d'inimitiO.  En  1475,  Comines  fut  charge  de 
n^gocier  la  tr^ve  de  Soleure  entre  la  France  et  la 
Bourgogne.  Dans  ce  traits,  Charles  pardonnait  k 
tons  ceux  qui  araient  quitt^  son  service ,  mais  il 
excepta  nommOmenlde  celle  amnistie  Philippe  de 
Comines ;  et,  ni  le  Roi,  ni  le  nOgociateur  ne  pureut 
obteuir  son  pardon  et  la  restitution  de  ses  biens. 
L'historien  passa  deux  ans  sans  prendre  une  part 
apparente  aux  affaires  publiques ;  mais  k  la  mort 
de  Charles-le-T6m6raire,  en  1477,  il  fut  employ6 
utilement  pour  rattacher  k  la  couronne  de  France 
ces  pays  qu'il  avait  habitus  long-temps,  et  avee 
lesqaels  il  avait  gard6  de  constantes  relations. 
Les  nombreux  6tats  de  Charles  pouvaient  se  di- 
viser  en  plusieurs  classes  :  les  uns ,  comme  les 
villes  de  la  Somme  et  TArtois,  Otaient  fran^ais  par 
la  langue  ct  les  mceurs ,  et  par  des  relations  de 
plusieurs  si^cles ;  les  aulres ,  comme  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Comte  et  la  Flandres,  dtaient 
^troitemeut  unis  k  la  couronne  par  le  lien  de 
rhommage  qui  ne  s'Olait  jamais  reUch6 ;  les  der- 
niers  enfin,  la  Hollande,  laFrise,  le  Luxembourg, 
6taient  compldlement  Strangers  k  la  France.  A  ces 
diversit^s  locales  il  fallait  opposer  une  grande 
vari6l6  de  moyens,  une  politique  k  la  fois  ferme 
dans  ses  desseins  et  flexible  dans  leur  execution, 
un  assemblage  habile  de  resolution  et  de  m^nage- 
menl ,  de  douceur  et  de  force.  Souvent  Louis  XI 
avait  parl6  k  Comines  de  ce  qu'il  ferait  si  le  due 
venait  k  mourir.  II  se  proposal!  de  faire  le  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  unique  du  due,  ou  si  elle 
s*y  refusail,  parcequele  dauphin  6taitbien  jeune, 
qu'il  lui  ferait  6pouser  quelque  jeune  seigneur  de 
son  royaume  pour  conterver  son  influence  sur  elle 
et  recouvrer  ce  que  le  due  lui  avait  enlev6.  Ce 
projet  qui  conciliait  tous  les  iot^r^ts,  qui  faisait 
tourner  au  profit  de  la  France  la  puissance  m^me 
de  la  maison  de  Bourgogne ,  fut  abandonn^  aprds 
la  mort  de  Charles.  La  facility  de  son  ex^ution , 
la  certitude  de  ses  r^sullals  r^pugnaient  k  Fesprit 
tortneux  et  coropliqu^  de  Louis  XI ;  il  s'arr^ta  k 
un  plan  qui  pr^senlait  tous  les  inconv6nients,  qui 
r^unissait  le^  embarras  de  la  ruse  et  les  dangers 
de  la  violence.  II  s*empara  de  vive  force  des  villes 
de  la  Somme  qui  reourent  facilement  la  domina- 
tion fran^aise.  Comines  fut  envoy6  en  Artois;  «la 
»  principale  occasion  de  roon  all6e  auxdits  lieux, 
»  estoit  pour  parler  k  aucuns  particuliers  de  ceux 
»  qui  estoient  1^,  pour  les  convertir  pour  le  Roy. 
i>  J'en  parlay  k  aucuns  qui  lost  apr^s  furent  bons 
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»  servitears  do  Roy  (1).  »  Apr^s  avoir  pr6par6  les 
voies  k  rinvasion  franchise,  il  fol  envoys  en  Poi- 
too  poor  sarveiller  les  moavemente  da  due  de 
Brelagne.  Apr^s  le  depart  de  Gomioes ,  Olivier-r 
)e-Daim  fut  eovoy6  k  Gand  auprte  de  Marie  de 
Bourgogne,  Olle   aniqae  de  Gharle9-le-T6m6- 
raire ,  et  11   gdta  les  affaires  par  sa  capidil6 
cl  par  ces  basses  inlrigaes  famili^res  k  Loais  XI 
et  aax  siens ;  les  Pays-Bas  et  la  Franche--Gom(6 
^chapp^rent  k  la  France ,  et  par  le  mariage  de 
Marie  et  de  MaximilieD ,  devinreot  de  noavelles 
armes  entre  les  mains  d'ane  puissance  rivale.  Des 
u^gociations  furent  ouvertes  entre  le  Roi  et  les 
^lats  de  Bourgogne ,  singuli^res  n^gociations  oh 
les  deux  parties  se  trompaient  mutuellennent  et 
d'un  commun  accord  ,  o(i  Louis  XI  protestait  de 
son  attacliement  paternel  pour  la  jeune  princesse 
qu'il  trahissait,  et  les  6(ats  de  leur  inviolable  fid^- 
lit6  pour  leur  souveraine  qu'ils  abandonnaient  (2)1 
CoDiines  fit  partie  des  commissaires  qui  Iraitdrent 
avec  les  6tals  de  Bourgogne ;  il  resla  k  Dijon  pen- 
dant tonle  la  guerre  qu'entratna  la  soumission 
des  6tats  k  la  France ,  et  la  reduction  des  places 
fortes  de  la  province.  Mais  la  conduite  ant^rieure 
de  Comines  n'6tait  pas  propre  k  inspirer  an  Roi 
nne  enti^re  confiance ;  des  soup^ons  s*61evdrenl 
sur  sa  probity  et  sur  sa  fid61it6 ;  il  fut  accus6,  ce 
sent  ses  propres  paroles ,  d'^crire  k  aucuns  bour- 
geois de  Dijon  touchant  le  logis  des  gens-d*ar- 
mes  (3).  Cette  accusation  est  a^sez  obscure;  pro- 
bablement  Comines  tirait  profit  de  ses  avertls- 
sements.  Toutefois,  cette  faute  n'^tail  pas  la 
seule ;  il  y  avail  encore  queique  autre  petite  sus- 
picion (4)  que  I'histoire  n'cxplique  pas ,  et  sur  la- 
quelle  sa  conscience  ne  semble  pas  bien  nette. 
Quoi  qu*il  en  suit ,  Louis  XI  ne  le  disgracia  pas 
compl^tement ,  il  T^loigna  de  la  cour  et  lui  con- 
fia  une  mission  k  Florence.  La  conspiration  de 
Pazzi  venait  d*6clater;  Julien  de  M^dicis  avait 
M  assassin^  dans  une  ^glise,  et  le  pouvoir  de  sa 
maisou  k  Florence  dbranl^ ;  les  Pazzi  r^fugi^s  k 
Rome  obtiurent  du  pape  I'excommuuicalion  des 
Florentins  et  une  arm^e  pour  les  combattre. 
Comines  fut  envoy6  k  Florence  poor  soutenir  les 
M^dicis  centre  les  Pazzi.  II  obtint  k  son  passage, 
da  due  de  Milan ,  une  arm6e  de  trois  roille  horn- 
mes  qui  viut  au  secours  des  Florentins.  Rappel6 
par  le  Roi  au  bout  d'un  an ,  il  recut  Thommage 
du  due  de  Milan  pour  le  duch^  de  C^nes  qui  re- 
levait  de  la  couronne  de  France,  et  revint  k  la 
cour  de  Loais  XI  mieux  accueilli  que  jamais. 
Pendant  loute  la  vie  de  ce  prince ,  il  v6cut  dans 
sa  plus  inlime  familiarity ,  parfois  m6me  il  par- 


(1)  Mdmoircsde  Comines,  liv.  Y,  eh.  IJ. 

(2)  Yoyez  les  actes  des  ^Uls-g^miraux  de  Bourgogne , 
dans  D.  Planchcr,  hlstoirc  de  Bourgogne,  preuves,  t.  3. 

(3)  Mdmoires  de  Comines ,  liv.  VI ,  ch.  4. 

(4)  Id.,  ibid, 

(5)  Id.,  ibid. 

(6)  II  iravail  que  soixantc  ans 

(7)  Id.,  liv.  VI.  ch.  7. 


tagea  son  lit  (5),  et  il  eat  rhoDDeor  de  le  recc- 
voir  pendant  plasiears  joors  dans  son  chateau 
d'Argenlon. 

Cependant  Loais  XI,  ^pois^  par  les  inquietudes 
et  le  travail  bien  plus  que  par  I'dge  (6) ,  s'affai- 
blissait  rapidemenl;  samaladie  resserrait  de  plus 
en  plus  les  liens  qui  Fattachaient  k  Comines ;  il 
le  faisait  coucher  dans  sa  chambre;  il  exigeait 
de  son  d6voAment  les  soins  d*un  garde  malade  et 
d'un  valet  de  chambre.  Lui  seul  reconnaissait  sa 
pens^e  dans  les  sons  k  peine  articul^s  de  sa  voix ; 
le  vieux  Roi  ne  communiquait  aux  autres  que  par 
son  interm^diaire ,  et  se  confessait  en  sa  pre- 
sence (7).  Enfin  11  mourn t  ^  Plessis-les- Tours , 
le  30  aoAt  1483. 

La  mort  de  Louis  XI  commence  la  seconde 
partie  de  la  vie  de  Philippe  de  Comines.  N6 
en  1445 ,  il  avait  alors  trente-huit  ans ;  il  n'^lait 
pas  encore  parvenu  k  la  maturit6  de  Thomme  d'e- 
tat ;  un  riche  et  brillant  avenir  s'ouvrait  encore 
devant  lui.  Mais  sous  Louis  XI  il  ne  s'6tait  es- 
say6  k  rien  de  juste  ni  de  grand ;  les  affaires  pu- 
bliques  avaient  6(6  pour  lui  Tapprentissage  des 
conspirations  et  des  intrigues.  Ao  r^gne  absolu 
de  Louis  XI ,  suceedaient  les  incertitudes  d'une 
r^gence,  le  gouvernement  d'une  femme  et  d'un 
enfant.  Les  6tals-gen6raax ,  assembles  en  1484, 
furent  partag^s  entre  la  faction  des  princes,  des 
dues  d'0rl6ans  et  de  Bourbon  ,  et  I'influencc 
de  la  r^gente,  madame  de  Beaujeu;  ils  6(abli- 
rent ,  pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  mi- 
nority de  Charles  VIII,  un  conseil  de  r^gcncc 
compose  des  princes  du  sang,  de  quelques-uns 
des  ministres  de  Louis  XI  et  de  douzc  deputes 
des  e(ats-gen6raux,  nomm6s  par  le  roi  et  les 
princes  (8).  Comines,  par  la  protection  du  eon- 
notable  de  Bourbon,  auquelil  s'Otait  attache,  fut 
nommemembre  de  ce  conseil  de  regence  (9).  II  con- 
serva  sa  dignite  jusqu'en  1487,  quoiqoMl  e(ki  pris 
parti  centre  la  regente.  Dans  la  guerre  folle,  il  se 
deelara  en  faveur  des  princes,  et  finit  par  s'attirer 
la  colore  de  la  cour.  II  en  fut  chass6  par  le  due 
Rene  de  Lorraine ,  avec  folles  et  rudes  paroles , 
comme  il  le  dit  lui-roeme.  II  se  refugia  a  Moulins 
aupres  du  eonnetable  de  Bourbon,  et  il  y  passa 
pres  d'une  annOe,  se  livrant  k  de  miserables  intri- 
gues. Le  eonnetable  de  Bourbon  le  renvoya  en- 
core de  sa  maison  pour  une  cause  qu'ou  ignore  , 
et  Philippe  de  Comines  alia  ofi'rir  aux  divers 
princes  ses  services  et  ses  trahitMins.  Enfin  ses 
trames  furent  decoovertes ;  des  lettrcs  furent  sai- 
sies,  dans  lesquelles  il  fomentait  la  guerre  civile. 
II  fut  arrete  et  enferme  dans  une  de  ces  cages  de 


(8)  Journal  des  ^tats^6ndraux  de  1481.  par  Jehan 
Masselin ,  public  et  traduil  du  latin .  par  M.  Adhclin 
Bernier.  1  vol.  ln-4^  1835.  Ce  travail .  qui  no  contient 
nl  avant-propos.  ni  actes.  ni  tables,  n'a  aucune  des  con- 
ditions n^cessaires  a  un  oovrage  d*dradition.  On  no  corn- 
prend  pas  comment  on  pent  mettrc  tant  dc  li'geret<^  dons 
los  publications  du  gouvernement. 

(9)  Mdmoires  de  Comings,  liv.  VII .  cb.  2. 
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▼  II 


fer  que  Tod  appelait  les  Fillettes  de  Louis  XI, 
et  dool  il  fait  one  si  terrible  descriplioo  (1).  «  Plu- 
sieors  Font  maadit ,  dil-il ,  et  moi  aassi  qui  en  ai 
tast^  sous  le  Roy  de  present  Tespace  de  huit 
mois.9  Aa  boat  de  ce  temps,  il  fat  plac6  daos  une 
prison  moins  ^troite,  d'o(k  il  poavait  apercevoir  le 
coors  de  la  Seine.  Enfin  il  fot  tradnit  devant  le 
parlement ;  sa  r6patation  6tait  si  maaraise ,  tant 
de  baine  8*^tait  attacb6e  k  Tintimit^  de  Loois  XI  et 
k  ses  crimes  r^ceuts ,  qo'il  oe  pot  pas  troover  an 
avocat.  II  se  d^fendit  et  paria  lai-mtoe  pendant 
deox  heores  avec  beaacoap  d*habilet6  et  de  ta- 
lent; il  maltiplia  les  aveox,  les  larmes,  les  pro- 
testations de  repentir,  et  obtint  de  ne  perdre  que 
rbonnear;  il  conserva  la  vie  et  la  plas  grande 
partle  de  ses  biens  (2).  L'arrftt  constate  ses  crimes 
et  ses  aveax  :  Pour  raUon  de  ce  qu'il  etloit  chargi 
d'ttvoir  eu  intelligence ,  adhSsion  el  pratique  par 
paroles^  messages^  lettres  de  chiffres  ou  autre- 
ment ,  avec  pluHeurs  rebellet  et  dSsobHssants  sub- 
jets  du  Roy,  et  d^autres  crimes  et  maUfices ;  les 
confessions  dudit  Comines,  faites  tant  devant  les 
eommissaires  ordonnex  par  le  Roy^  que  depuis  en  la 
cow  de  dans.  Gomines  est  condamn6  a  dix  ans 
d'exil  poor  robservation  desqaels  il  foornira  ane 
eaation  de  dix  mille  6cas  d'or,  et  k  la  confiscation 
do  quart  de  ses  biens  (3).  Gomines  obtint  done  la 
bealt^  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Gette  disgrdce 
Taffecla  vivement ;  il  se  sentait  frappd  k  la  fois  snr 
les  deax  parties  les  plus  sensibles ,  sa  fortane  et 
son  ambition.  «  Je  sais  vena  k  la  grande  mer,  di- 
sait-il,  et  la  temp^le  m'a  noy6  (4).  »  Gette  Irlsle 
^poqae  de  sa  vie  n'est  pas  raconl6e  dans  ses  M6- 
moires ;  noos  ne  la  connalssons  que  par  des  6cri- 
▼ains  Strangers,  et  par  les  coartes  et  rares  alla- 
sions  qa'il  fait  k  sa  disgrace. 

Gependant  son  exit  ne  fat  pas  de  longoe  dar6e ; 
U  reparot  bientdt  k  la  coar ,  s'attacha  aa  jeane  roi 
Charles  VIII,  et  noas  le  relroavons  parmi  les  n6- 
gociateurs  da  trait6  de  Senlis  en  1493,  et  Tannic 
laivante  il  prit  part  k  I'exp^dition  d'ltalie.  Mais  il 
oe  Joaissait  ni  de  la  confiance  ni  de  Tamili^  da 
looveraio ;  c'^tait  an  bomme  encore  sons  le  poids 
(Tan  arr^t  infamant  que  Ton  employait  k  regret  et 
i  qai  Tod  n'6pargnait  ni  le  m6pris,  ni  les  injures. 
Son  experience  consomm6e,  sa  connaissance  pro- 
fonde  de  la  langue,  de  la  politique,  des  bommes  et 
des  6tatB  de  I'ltalie  oh  il  avait  s^journ^  on  an,  en 
faisaient  I'ambassadeur  indispensable  do  Roi  de 
France.  Seal  il  pouvait  opposer  une  politique  ha- 
bile k  la  mauvaise  foi  des  Ilaliens;  6l4ve  de 
Louis  XI,  il  6tait  digne  de  lutlcr  centre  les  616ves 
de  Machiavel.  Ainsi  il  fut  charge  d'ouvrir  par  des 
n^ociations  le  chemin  de  I'ltalie  aux  Fran^ais. 
Tandis  que  Gharles  VIII  partait  du  Milanais  et  se 
dirigeait  vers  le  royaume  de  Naples  k  travers  la 
Toseane  et  les  6tats  do  pape,  Gomines  6tait  en- 
voy6  k  Venise  pour  sorveiller  les  mouvoments 


(i)  id.,  Ilv.  VI,  ch.  12. 

ii)  Sleidan,  vie  de  Gomines,  aprisLangletrDufresDoy. 

\3)  Arr«tdu9lmar8l48B. 


des  allies  douleux  de  la  France.  Gependant,  en  sa 
presence  et  sans  qa*il  pAt  y  apporter  obsta- 
cle, fut  conclue  la  Ligue  de  Venise,  premier 
essai  d'une  confederation  europeenne ,  premiere 
tentative  pour  maintenir  reqoilibre  earopeen 
menace  par  les  accroissements  de  la  France.  La 
Ligue  fut  signaiee  k  Gomines  par  le  doge  en 
presence  du  senat ,  et  il  quitta  Venise  apportant 
k  Gliarles  VIII  la  premiere  nouvelle  d'une  guerre 
terrible.  Tandis  que  Timpetuosite  fran^aise  sur- 
montait  tons  les  obstacles ,  qn'ils  vinssent  de  la 
nature  ou  des  bommes ,  Gomines  negociait  ton- 
Jours.  Le  matin  de  la  bataille  de  Fornoue,  il  avait 
eie  envoye  poor  eviter  le  combat;  mais  les 
coups  de  canon  interrompirent  les  conferences , 
et  la  victoire  les  rendit  inutiles.  Enfin,  lorsque 
le  due  d'Orieans,  enferme  dans  Novare,  etait 
reduit  aux  dernieres  extremites ,  Gomines  par- 
vint  k  lui  menager  ce  traite  de  Verceil  qui  lui 
conservait  Thonneur  et  la  vie  an  prix  d*une  par- 
tie  de  ses  pretentions  sur  le  Milanais.  Malgre  de 
si  bautes  et  siimportantes  commissions,  Philippe 
de  Gomines  n'avait  ni  estime ,  ni  credit ;  sonvent 
les  minis! res  du  Roi  I'engageaient  dans  des  nego- 
ciations  dont  il  ne  connaissait  ni  le  but ,  ni  Tis- 
sue. Objet  de  ranlipathie  de  Gharles  VIII ,  qui 
Taccablait  de  duretes  (5) ,  suspect  k  tons ,  aux 
ennemis  et  aux  amis  de  la  France,  il  trouvail 
dans  son  habilete  et  son  ambition  une  source 
toujours  feconde  d'humiliations  et  de  chagrins.  A 
Tarmee ,  il  n'osait  tenir  sa  tente  fermee  pendant 
la  nuit,  de  peur  d'etre  soup^onne  d'y  receier 
quelque  trahison. 

Quand  Gharles  VIII  succeda  k  Louis  XI, 
Gomines,  qui  avait  vecu  dans  I'intimite  de  ce 
prince  et  pris  part  k  ses  fautes,  espera  retrouver 
sous  lui  le  credit  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 
L'on  des  premiers ,  il  alia  saluer  le  nouveau  Roi 
k  son  avdnement,  mais  il  en  fut  mal  aocueilli. 
Tombe  dans  une  derniere  et  plus  profonde 
disgrace ,  Philippe  de  Gomines  se  retira  dans  sa 
terre  d'Argentou ;  il  y  vecut  encore  treize  ans 
dans  la  retraite ;  il  moorut  le  13  octobre  1M9. 

Si  Ton  en  croit  les  recits  des  contemporains  et 
la  statue  de  Gomines  deposee  au  Musee  de  Ver- 
sailles, notre  historien  avait  la  taille  eievee,  les 
epauleslargeset  fortes,  les  traits  du  visage  ca- 
racterises ,  les  yeux  pleins  de  penetration  et  de 
sagaciie.  Son  ardeur  pour  reiude,  son  aptitude 
pour  les  affaires ,  son  activite  et  sa  souplesse  en 
firent  un  de  ces  bommes  utiles  que  les  gouverne- 
ments  emploient ,  mais  qui  ne  savcnt  conquerir 
ni  affiection  ni  estime.  Gomines  ne  laissa  qu*une 
seule  fille ,  Jeanne  de  Gomines ,  qui  epousa , 
le  13  aoAt  1504,  Rene  de  Bretagne,  comte  de 
Penthievre. 

Les  M&moires  de  Comines  se  parlagent  en  huit 
livres,  et  comprennent  une  partie  des  regnes  de 

(4)  Sleidan,  ubi  supra. 

(5)  «  Et  quoiquc  j'aie  ^Id  rhommc  du  monde  a  qui  il 
»  a  fait  le  plus  de  rudesse. » (Comines,  liv.  YUI,  cb.  20). 
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NOTICE   SUB    PHILIPPE   DK  COMINES    BT   SUB    SES    MBMOIRES. 


Loots  XI  el  de  Charles  YIII.  Les  six  premiers 
liTres  s'^teodenl  de  1464  k  1483,  depuis  Farriv^e 
de  Comines  k  la  coar  da  comle  de  Gharolais  jas- 
qa*4  la  morl  de  Loais  XI ;  les  deax  deroiers  com- 
preuiient  lesgaerres  de  Charles  VIII  en  llalie, 
pendant  les  ann6es  1494  el  1495;  ces  livres 
se  composent  de  simples  uoles,  adress^es  par 
Comines  k  Angelo^ttho,  archev^qae  de  Vienoe, 
qui  devail  6crire  Thisloire  de  celle  6poque  en 
langae  laline,  la  seale  langae  liU^raire  et  savanle 
de  ce  temps. 

Les  deux  parties  dont  se  composent  ces  M6- 
rooires  ont  6t6  ^crites  k  denx  ^poques  diff^rentes; 
Comines  lui-m^me  nous  donne  les  indications 
n^cessaires  pour  fixer  I'^poqae  precise  de  cette 
redaction.  Les  six  premiers  livres  forent  com- 
poses sons  Charles  VIII.  II  nous  le  dit  k  plosieurs 
reprises;  11  parle  de  sar^cente  disgrdce,  mais  ne 
fait  aucnne  allusion  aux  guerres  dKalie.  Nous 
soromes-  done  en  droit  de  conclure  qu'ils  furent 
r6dig6s  pendant  le  temps  qui  s'est  ^oul6  entre  la 
condamnalion  de  Comines  et  son  retour  k  la  coar, 
de  1488  k  14^3.  Quant  aux  deux  derniers  livres, 
ils  furent  Merits,  comme  nous  le  dit  Comines  (1) , 
apr^  sa  derni^re  disgrace,  en  1497. 

Ces  denx  parties  des  Mimovre$  de  Cominet  pr^- 
sentent  deux  caracldres  bien  dislincCs :  dans  la 
premiere,  Comines  voit  sur  le  trdne  une  politique 
qu'il  appr^ie  et  qu'il  comprend.  Ses  seuls  senti- 
ments sent  Fad  miration  et  le  respect ;  il  est  tou- 
jours  pr^t  k  abaisser  son  opinion  devant  celle  de 
Louis XI,  k  excnser  m6me  ses  crimes;  dans  la  se- 
conde,  an  contraire,  Comines  s'arr^le  k  des6v6ne- 
mentsqui  troublent  les  opinions  et  les  habitudes 
de  sa  vie ;  tout  est  livr6  aux  caprices  du  hasard ; 
rien  n'est  pr^vu,  rien  n'esl  pr6par6 ,  et  le  succ^s 
est  encore  plus  6tonnant  que  Tentreprise.  Co- 
mines  ne  pent  expliquer  des  ^v^nements  si  nou- 
veaux  pour  lui  que  par  Tintervention  direcle  de 
Dieu.  C'est  la  Providence  qui  guide  les  Fran^ais 
k  travers  Tltalie ;  c'est  elle  qui  inspire  les  pre- 
dictions de  Savonarole ;  c'est  elle  qui  ouvre  k 
Charles  YIII  le  passage  k  travers  ses  ennemis ; 
c*e8t  elle  enfin  qui,  le  matin  de  la  balaille  de  For- 
noue,  revet  le  jeune  roi  d'une  edatante  beaute 
et  d*une  irresistible  valeur.  Tels  sent  les  traits 
les  plus  saillants  du  recit  de  Comiifes. 

Le  style  de  Comines ,  bien  quMl  appartienne  k 
Tenfance  de  noire  langue,  porte  neanmoins  Tem- 
preinte  d*nne  grande  elevation  d'esprit  et  d'une 
rare  habilete  d'ecrivain.  Si  la  narration  de  Co- 
mines  abonde  quelquefols  en  superfluites  et  en 
redites,  si  le  sens  de  sa  phrase  disparatt  par  in- 
tervalles  sous  les  accessoires  et  les  incidents,  du 
rooins  le  style  se  prete  an  recit  de  tous  les  faits^ 
comme  k  I'expression  de  toutes  les  idees.  Soil 
qo*il  suive  Charles-le-Temeraire  dans  ses  foUes 
campagnes,  on  qu'il  disserte  sur  le  gouvernement 
de  la  France,  sur  les  limites  du  pouvoir  royal, 
sur  le  droit  de  voter  rimp6t,  uni  etroitement, 

(1)  H^moires  de  Comines,  liv.  YIL  ch.  2  et  liv.  VIII, 
ek.  la. 


suivant  Topinion  de  Comines  ,  au  devoir  de  Ic 
payer;  soit  qu'il  expose  le  gouvernement  de  Vc- 
nise,  si  parfait  k  ses  yeux ,  parce  qu*il  repro- 
duit  quelque  chose  de  Tadministration  severe  de 
Louis  XI ,  soit  qu'il  considere  d'un  ceil  d*eionne- 
ment  et  de  pitie  la  petite  armee  de  Charles  YIII, 
lancee  au  milieu  de  vastes  contrees  ennemies . 
son  discours,  d'abord  simple  et  grave,  comme  il 
convienl  k  un  homme  d'affaires,  s'echauffc  et  s'a- 
niroe  pen  k  pen  ,  et  son  imagination  colore  ses 
tableaux;  mais  ses  Memoires  presententsurtoui 
des  conseils  utiles,  des  reflexions  pratiques,  unc 
experience  choisie  et  sensee.  La  morale  de  son 
livre  vaut  mieux  que  celle  de  sa  conduite;  jamais 
il  ne  conseille  une  mauvaise  action  ,  parfois  il 
I'excuse;  sa  foi  religieuse  est  vive  et  sincere,  mais 
superstitieuse  k  la  fa^on  de  celle  de  Louis  XI : 
quelquefols  aussi,  comme  nous  I'avons  dit,  le  sen- 
timent pur  et  eieve  de  la  Divinite  perce  k  travers 
les  formes  positives  qui  le  deguisent,  et  nous  re- 
veie  tout  ce  qu'il  y  avail  de  veritable  grandeur 
dans  I'esprit  de  Comines. 

L'importaiice  des  rdgnes  de  Louis  XI  et  de 
Charles  YIII,  I'inieret  des  Mhnoires  de  Comines, 
ont  attire  depuis  long-temps  Tattention  des  sa- 
vants et  des  commentateurs.  Les  principales  edi- 
tions de  Comines  peuvent  sc  reduire  k  quatre,  hi 
Ton  fait  abstraction  d'un  assez  grand  nombre  de 
reimpressions.  La  premiere,  pnbliee  en  1523,  par 
le  president  de  Selves,  ne  conlient  que  les  six 
premiers  livres.  En  1525,  un  autre  editeur,  dont 
le  nom  est  inconnu,  y  ajouta  les  livres  sept  et 
huit.  Bien  qu'on  ignore  sur  quel  manuscrit  son! 
faites  ces  deux  editions  originates ,  leur  ancien- 
nete  leur  donne  une  valeur  presque  authenliqne. 
En  1552,  Deny-Sauvage,  publia  un  nouveau  texte 
de  Comines,  coUationne  sur  un  manuscrit  origi- 
nal. Mais  Philippe  de  Comines  trouvadans  trois 
generations  de  savants  des  editenrs  consciencieux 
et  devoues.  Theodore  Denas   et  Jean  Godefroy 
consacrdrent  de  longues  annees  iretnde  du  texte 
et  k  I'explication  des  fails.  Le  resultat  de  leurs 
recherches  fut  publie  en  1649.  (Paris,  3  volumes 
in-8*.]  Comines  devait  encore  renconlrer  un  edi- 
teur plus  savant  et  plus  exact;  Lenglet-Dufres- 
noy  entreprit  sur  de  larges  bases  une  dernidre 
edition  de  Comines ;  il  revisa  le  texte  sur  les  ma- 
nuscrits  des  bibliotheques  du  roi  et  de  Saint-Ger-» 
main-des-Pres  et  des  cabinets  particuliers ,  et  par 
leur  comparaison,  arriva  k  une  perfection  presque 
complete.  Des  notes  nombreuses  aplanirent  toutes 
les  difficulies  de  detail;  enfin,  toutes  les  pieces 
relatives  aux  fails  racontes  par  Comines  furent 
reunies  en  trois  volumes  in4".  Cette  magnifiquc 
edition  a  ete  le  fond  comroun  de  toutes  les  reim- 
pressions suivantes.  Nous  en  avons  en  general 
suivi  le  texte;  une  partie  de  nos  notes  biogra- 
phiques  lui  est  aussi  eropruntee ;  seulemeut,  nous 
avons  cherche  k  substituer  a  sa  ponctuation  obs- 
cure et  arbitraire  une  meihode  qui  divisAt  mieux 
la  phrase  de  Comines  pour  en  distinguer  les  di- 
vers membres  et  pour  en  rendre  le  sens  plus  com- 
plet  et  plus  clair. 
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PHILIPPE    DE    COMINES. 


LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Be  roccasion  des  guerres  qui  furent  entre 
Louis  onziesme  et  ie  comte  de  Charolois , 
depuis  due  de  Bourgogne. 

Au  saillir  de  mon  enfance,  et  en  Taage  de 
pouvoir  monter  k  cbeval,  je  ftis  amen^  k  I'lsle  ( I ), 
devers  le  due  Charles  de  Boargogne ,  lors  ap- 
pelle  comte  de  Charolois ,  lequel  me  prit  en  son 
service:  etfutTan  1464.  Quelques  trois  jours 
apres  arriverent  audit  lieu  de  Tlsle ,  les  ambas- 
sadeurs  du  Roy  (2) :  ou  estoient  le  comte  d'Eu  (3), 
le  chancelier  de  France ,  appele  Morvillier  (4) , 
el  Tarchevesque  de  Narbonne  (5) :  et  en  la  pre- 
tence du  due  Philippe  de  Bourgogne,  et  dudit 
comte  de  Charolois,  et  de  tout  leur  conseil,  k 
hois  on  vers ,  furent  ouis  lesdits  ambassadeurs : 
et  paria  ledit  Morvillier  fort  arrogamment,  di- 
sant  que  ledit  comte  de  Charolois  avoit  fait 
prendre,  luy  estant  en  Hollande,  un  petit  navire 
de  guerre ,  party  de  Dieppe ,  auquel  estoit  un 
bastard  de  Rubempr^  (6),  et  I'avoit  fait  empri- 
sonner ,  luy  donnant  charge  qu*il  estoit  \k  venu 
pour  le  prendre ,  et  qu*ainsi  Tavoit  fait  publier 
partout,et  par  especial  k  Bruges,  ou  hantent 
tOQtes  nations  de  gens  estranges ,  par  un  che- 


(1)  Lille,  maioteiiaDt  cheMieu  de  d^partement  da 
Nord. 

(2)  Louis  XL  n^  h  Bourges  Ic  3  Juillet  1423,  succ^da 
•  100  p^e  Charles  VII ,  le  22  jjiillet  1461 . 

(3)  Charles  d^Artois,  prince  du  sang,  qui  revlnt  en 
France  en  1438.  apr^  aroir  ^t^  prisonnier  en  Angleterre 
Fendant  ? IngMrois  ans.  II  demeura  constamment  atta- 
fhi  an  serviee  du  Roi  et  ne  prit  aucune  part  a  la  ligue 
4i  Bien  Poblic,  con^lnt  un  traits  en  1469  entre  Louis  XI 
(t  le  doc  de  Boargogne,  et  mourut  sans  enfanls  en  1472, 
>  TAge  de  qoatre-vingts  ans 

I.  c.  D.  M.  T.   IV. 


valier  de  Bourgogne ,  appell^  messire  Olivier 
de  la  Marche. 

Pour  lesquelles  causes  le  Boy ,  soy  trouvant 
charge  de  ces  cas,  contre  v^rite ,  comme  il  di- 
soit,  requeroit  audit  due  Philippe ,  que  ce  mes- 
sire Olivier  de  la  Marche  (7)  luy  fiist  envoye 
prisonnier  k  Paris ,  pour  en  faire  la  punition 
telle  que  le  cas  le  requeroit.  A  ce  point  luy  res- 
pondit  ledit  due  Philippe ,  que  messire  Olivier 
de  la  Marche  estoit  n^  de  la  comte  de  Bourgogne, 
et  son  maistre-d'hostel ,  et  n'estoit  en  rien  sub- 
ject k  la  Couronne ;  toutesfois  que  s*il  avoit  fait 
et dit  chose  qui  fi!it  contre  Thonneur  du  Boy,  et 
qu'ainsi  le  trouvast  par  information ,  qu*il  en 
feroit  la  punition  telle  qu*au  cas  appartiendrolt; 
et  qu'au  regard  du  bastard  de  Bubempr^,  il  est 
vray  qu*il  estoit  pris  pour  les  signes  et  conte- 
nances  qu*avoit  ledit  bastard  et  ses  gens  k  Yen- 
\iron  de  La  Haye  en  Holande ,  ou  pour  lors  es- 
toit son  fils  comte  de  Charolois ,  et  que  si  ledit 
comte  estoit  soupconneux ,  il  ne  le  tenoit  point 
de  luy  (car  11  ne  le  fut  oncques),  mais  le  tenoit 
de  sa  mere,  qui  avoit  este  la  plus  soup^onneuse 
dame  qu'il  eust  Jamais  congneue,  mais  non- 
obstant  que  luy  (comme  dit  est)  n*eust  Jamais 
este  soupconneux,  sll  se  fust  trouv^  au  lieu  de 
son  fils  9  ^  rheure  que  ce  bastard  de  Bubempr^ 


(4)  Pierre  de  Monrlllicr,  auparavant  pr^ident  des 
parlcmcnts  de  Bourgogne.  recut  les  sceaux  en  1461,  et 
les  rcndit  en  1465  a  Juv($nal  des  Ursins.  son  pr^d(^ces- 
scur. 

(5)  Antoine  du  Bec-Crcpin ,  d'abord  6vdque  due  de 
Laon. 

(6)  Fils  nature!  d* Antoine  II,  sieur  de  Rubempr<^  en 
Picardie.  II  resia  cinq  ans  en  prison  sans  qu'on  pAt 
trouver  aucune  preuve  du  crime  dont  il  ^lait  accus<^. 

(7)  Lauteur  des  m^moires. 
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bantoit  es  environs,  qu'il  Teust  fait  prendre 
comme  il  avoit  este ;  et  que  si  ledit  bastard  ne 
se  trouvoit  cbarg^  d'avoir  voulu  prendre  son 
fils  (comme  Ton  disoit),  qu^incontinent  le  feroit 
delivrer  et  le  renvoyeroit  au  Roy ,  comme  ses 
ambassadeurs  le  requeroyent. 

Apres  recommenca  ledit  Morvillier ,  en  don- 
nan  t  grandes  et  deslionnestes  charges  au  due  de 
Bretagne  (1),  appele  Fran9ois:  disant  que  ledit 
due  ,  et  le  comte  de  Charolois,  l^  pr^sent^  estant 
ledit  corote  h  Tours  devers  le  Roy  i^  ou  il  I'es- 
toit  all^  voir,  s'estoient  baillez ,  seellez  Tun  h 
Tautre  et  faits  freres  d'armes;  et  s'estoient  bail- 
lez lesdits  seellez  par  la  main  de  messire  Tan- 
neguy  du  Ghastel  (2),  qui  depuis  a  est^  gouver- 
nt^t  du  Roussillon ,  et  a  eu  auctorit^  en  ce 
roiaume :  faisant  ledit  Morvillier  ce  cas  si 
^norme  et  si  crimineux,  que  nulle  chose,  qui 
se  peust  dire  k  ce  propos ,  pour  faire  bonte  et 
vitup^re  h  un  prince ,  ne  fust  qu*il  ne  dist.  A 
quoy  ledit  comte  de  Charolois  par  plusienr^  fois 
voulut  respondre,  comme  fort  passionn^  de  cette 
injure ,  quoy  se  disoit  de  son  amy  et  alli^ ;  mais 
ledit  Morvillier  luy  rompoit  tousjours  la  parole, 
disant  ces  mots :  Monseigneur  de  Charolois  yje 
ne  suis  pas  venu  pourparler  a  voits^  mais  a 
monseingneur  vostre  pere.  Ledit  comte  sup- 
plia  par  plusieurs  fois  k  son  p^re  qu*il  peust  res- 
pondre: lequel  luidit:  J*ay  respondu  pour  toy ^ 
eomme  il  me  semhle  que  pere  doit  respondre 
pourjils :  toutesfois ,  si  tu  en  as  si  grande  en- 
vie  ^  penses-y  aujourd'huy  y  et  demain  dy  ce 
que  tu  voudras.  Encores  disoit  ledit  Morvillier, 
qu*il  ne  pouvoit  penser  qui  pouroit  avoir  men 
ledit  comte  de  prendre  cette  alliance  avec  ledit 
due  de  Bretagne ,  qu1l  n'avoit  rien  ,  sinon  une 
pension  que  le  Roy  luy  avoit  donn^e  avec  le 
gouvernement  de  Normandie^  que  le  Roy  luy 
avois  ost^. 

Le  lendemain  en  Tassemblee ,  et  en  la  com- 
pagnie  des  dessusdits,  le  comte  de  Charolois ,  le 
genouil  en  terre,  sns  un  carreau  de  veloux,  parla 
k  son  pere  premier,  et  commen^a  de  ce  bastard 
de  Rubempr^ :  disant  les  causes  estre  jnstes  et 
raisonnables  de  sa  prinse ,  et  qtie  ce  se  mettroit 
par  proces.  Toutesfois  je  croy  qu'il  tie  s'en 
tronva  Jamais  rien ,  mais  estoient  les  suspections 
si  grandes,  et  le  vy  delivrer  d'une  prison  ou  il 
avoit  est^  cinq  ans.  Aprto  ce  propos  commen^a 

(1)  Francois  It  due  de  Bretagne .  fils  dc  Richard  de 
Bretagne,  frdre  de  Jean  V,  eorote  d'Etampes .  mort  en 
1138.  et  dc  Marguerite  d'Orldans .  ^pousa  a  Vannes.  eo 
I455»  Marguerite  de  Bretagne.  et  devint  due  de  Breta- 
gne eo  i458»  par  la  mort  d*Artur  III. 

(2)  Tannegui  du  Cbastel ,  Tun  des  favoris  de  Louis  XI, 
qui  le  fit  depuis  gouvcrneur  du  Roussillon. 

(3)  Monstrelet  dii  que  lo  due  terivlt  au  Roi ,  et  que 


k  descharger  le  due  de  Bretagne ,  et  luy  aussi : 
disant  quMI  estoit  vray  que  ledit  due  de  Bre- 
tagne et  luy  avoient  prins  alliance  et  amitie 
ensemble,  et  qu'ils  s'estoient  faicts  freres  d'ar- 
mes  :  mais  en  rien  n'etendoient  cette  alliance 
au  prejudice  du  Roy ,  ne  de  son  royaume,  mais 
pour  le  servir  et  soustenir ,  si  besoin  en  estoit : 
et  que  touchant  la  pension  qui  luy  avoit  este 
ostee,queJamaisn'en  avoit  eu  qu'un  quart,  mon- 
tant  neuf  mille  francs,  et  que  jamais  n'avoit 
requis  ladite  pension ,  ne  le  gouvernement  de 
Normandie,  et  que  raoyennant  qu'il  eust  la 
grdce  de  son  pere,  il  se  pourroit  bien  passer  de 
tons  autres  bienfaicts.  Et  croy  bien  si  n*eust 
est^  la  crainte  de  spndit  pere ,  qui  la  estoit  pre- 
sent ,  et  auquel  il  adressoit  sa  parolle ,  qu'il  eusC 
beaucoup  plus  asprement  parle.  La  conclusion 
dudit  due  Philippe  fut  fort  humble  et  sage  (3), 
suppliant  au  Roy  ne  vouloir  legerement  croire 
contre  luy  ne  son  Ills ,  et  Tavoir  tousjours  en 
sa  bonne  grfice.  Apres  fut  apport^  le  vin  et  les 
espices  ,  et  prirent  les  ambassadeurs  conge  du 
p^re  et  du  ills.  Et  quand  ce  vint  que  le  comte 
d'Eu  et  le  chancelier  eurent  pris  conge  dudit 
comte  de  Charolois,  qui  estoit  ass^s  loin  de  son 
p^re ,  11  dit  k  Tarchevesque  de  Narbonne,  qull 
vit  le  dernier :  Recommandez-moy  tres  hum- 
blement  a  la  bonne  grdce  du  Roy^  et  luy  dites 
qu*il  m*a  bien  fait  laver  ici par  le  chancelier^ 
mais  avant  quHl  soit  un  an  il  s^en  repentira. 
Ledit  archevesque  de  Narbonne  fit  ce  message 
au  Roy,  quand  il  fut  de  retour,  comme  vous 
entendrez  cy-apres.  Ces  parolles  engendrerent 
grande  hayne  dudit  comte  de  Charolois  au  Roy : 
avec  ce  qu'il  n'y  avoit  gu^res  que  le  Roy  avoit 
rachete  les  villes  de  dessus  la  riviere  de  Somme : 
comme  Amiens ,  Abeville ,  Sainct-Quentin  ,  et 
autres,  baillees  par  le  Roy  Charles  septiesme 
audit  due  Philippe  de  Bourgogne,  par  le  traicte 
qui  futfaict  k  Arras,  pour  en  Jouir  par  luy  et  ses 
hoirs  masles,  au  rachapt  de  quatre  cens  mille 
escus.  Je  ne  sfay  bonnement  comment  cela  se 
mena :  toutesfois  ledit  due  se  trouvant  en  sa 
vieillesse,  furent  tellement  conduits  tous  ses  af- 
faires par  messeigneurs  de  Croy  et  de  Chimay , 
freres  (4),  et  autres  de  leur  maison  ,  qu'il  reprit 
son  argent  du  Roy  et  restitua  lesdites  terres  : 
dont  ledit  comte  son  fils  fut  fort  trouble  :  car 
c'estoient  lesfronti6reset  limitesde  leurs  seigneu- 

Louis  XI  lui  fit  snr-le-champ  une  r(^ponse  convcnable. 
(4)  Deux  flr^res :  ratn<^  s'appelait  Antoioe  de  Croy, 
eomte  de  Poreean  de  Guise  et  de  Beaumont  en  Ilai- 
nault ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or.  favori  du  due  Jean- 
le-Bon,  mourut  en  1475 ;  le  second.  Jean  de  Croy,  cheva- 
lier de  la  Toison-d'Or.  grand  baillif  et  capitaine-i;<^n^ral 
du  pays  de  Hainault ;  tous  deux  fils  de  Jean  de  Croy, 
cbambellan  do  due  de  Bourgogne. 
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ries:  et  y  perdoient  beaucoup  d6  subjects  et 
boones  gens  pour  la  guerre.  II  donna  charge  de 
ceste  mati^re  h  la  maison  de  Croy :  et  venant 
son  pere  k  Textr^me  vieillesse ,  dont  ja  estoit 
pres,  il  chassa  hors  du  pays  de  son  p^re  tous 
lesdits  seigneurs  de  Croy ,  et  leur  osta  toutes 
les  places  et  choses  qu'ils  tenoient  entre  leurs 
mains. 

OOO 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  comte  de  Charolais ,  avec  plu- 
sieurs  gros  seigneurs  de  France ^  dressa  une 
armee  centre  le  ray  Louys  onziesme  y  soubs 
couieur  du  bien  public i 

Bien  peu  de  temps  apr^  le  partement  des 
ambassadeurs  dessusdits,  vint  h  Tlsle  le  due  de 
Bourbon,  Jehan  (1),  dernier  mort,  feignant  ve- 
nir  yoir  son  oncle  le  due  Philippe  de  Bourgo- 
gne :  leqtiel,  entre  toutes  les  maisons  du  monde, 
aimoit  ceste  maison  de  Bourbon.  Gedit  due  de 
Bourbon  e^oit  fils  de  la  'soeur  (2)  dudit  due  Phi-^ 
lippe  y  laquelle  estoit  veufve  y  long-temps  avoit, 
et  estoit  1^  avec  ledit  due  son  fr^re,  et  plusieurs 
de  ses  enfans ,  comme  trois  fllles  et  un  fils.  Tou- 
tefois  Foccasion  de  la  venue  dudit  due  de  Bour- 
bon ,  estoit  pour  gaigner  et  conduire  ledit  due 
de  Bourgogne  de  consenlir  mettre  sus  une  ar- 
mee en  son  pais :  ce  que  semblablement  feroierit 
tous  les  princes  de  France ,  pour  remonstrer  au 
Roy  le  mauvais  ordre  et  injustice  qu'il  faisoit  en 
Son  royaume :  et  vouloient  estre  forts  pour  le 
contraindre ,  8*il  ne  se  vouloit  ranger.  Et  fut 
cette  guerre  depuis  appellee  le  Bien  Public^ 
poor  ce  qu'elle  s'entreprenoit  soubs  couieur  de 
dire  que  c'estoit  pour  le  bien  public  du  royaume. 
Ledit  due  Philippe,  qui  depuis  sa  mort  a  este  ap" 
pell^ :  le  bon  due  Philippe ,  cOnsentit  qu'on  mit 
sus  des  gens :  mais  le  noeu  de  ceste  mati^re  ne  Itiy 
fat  Jamais  descouvert,  liy  ne  s'attendoit  point  que 
les  choses  vinsseut  Jusques  k  la  vole  de  faict.  In- 
continent se  mirent  k  mettre  sus  ses  gens:  et 
Vint  le  comte  de  Sainct-Paul,  depuis  connestable 
de  France ,  devers  ledit  comte  de  Charolois  k 
Cambray ,  ou  pour  lors  estoit  ledit  due  Phi- 
lippe :  et  luy  venu  audit  lieu ,  avec  le  mares- 

(1)  Jean  It .  ddc  de  Bourbon  et  d'Auvergne ,-  vA  en 
1198,  moit  en  1188.  a  TAge  de  62  ans. 

(2)  AgD^  de  Bourgogne .  mari^  en  1426 .  a  Charles, 
4loc  de  Bourbon ,  pdre  de  Jean,  morte  le  1"  d^embre 
1176. 

(:l)  Tbibaat,  aeignear  de  NeufchAtel ,  chevalier  de  la 
Tei«MMl*Or. 


chal  de  Bourgogne  (3),  qui  estoit  de  la  maison 
de  Neufchastel,  ledit  comte  de  Charolois  fit 
une  gi'ande  assembl^e  de  gens  de  conseil ,  et 
autres  des  gens  de  son  p^re ,  en  Thostel  de  T^- 
vesque  de  Cambray  (4),  et  1^  declara  tous  ceux 
de  la  maison  de  Croy ,  ennemis  mortels  de  sou 
p^re  et  de  luy ,  nonobstant  que  le  comte  de 
Sainct-Paul  eust  bailie  sa  Ulle  en  manage  au 
flis  du  seigneur  de  Croy ,  long- temps  avoit,  et 
disoit  y  avoir  dommage.  En  somme  il  fallutque 
tous  s'enfuissent  des  seigneuries  du  ducde  Bour- 
gogne, et  perdirent  beaucoup  de  meubles.  De 
tout  cecy  despleut  bien  au  due  Philippe  :  lequel 
avoit  pour  premier  chambellan  un ,  qui  depuis 
fut  append  monseigneur  de  Chimay,  homme 
Jeune  et  trte-bien  conditionn^ ,  neveu  du  sei- 
gneur de  Croy,  lequel  s'en  alia  sans  dire  adieu 
k  Son  maistre ,  poUr  la  crainte  de  sa  personne  : 
autrement  il  ciust  est6  tu^  ou  pris ;  car  ainsi 
lui  avoit  este  d^clari;  L*ancien  aage  du  due 
Philippe  luy  fit  ce  endurcr  patiemment ;  et 
toute  cette  d<5claration ,  qui  se  fit  con t re  ses 
gens,  fut  k  cause  de  la  restitution  de  ces  sei- 
gneuries situees  sur  la  riviere  de  Somme ,  que 
ledit  due  Philippe  avoit  rendues  audit  roy  Louis , 
pour  la  somme  de  quatre  cens  mille  escus ,  et 
chargeoit  le  comte  de  Charolois  ces  gens  de 
cette  maison  de  Croy,  d'avoir  fait  consentir 
audit  due  Philippe  cette  restitution. 

Ledit  comte  de  Charolois  se  radouba  et  ra- 
paisa  avec  son  p^ife,  le  raleux  qu'il  put ,  et  in- 
continent mit  ses  gens-d'armes  aux  champs :  et 
en  sa  ddmpagnie  ledit  comte  de  Sainct-Paul 
estoit  principal  conducteur  de  ses  affaires ,  ct  le 
plus  grand  chef  de  son  arm^ ;  et  pouvoit  bien 
avoir  tfois  ceds  hommes-d'armes  et  quatre 
mille  archiers  soubs  sa  cbarge ,  et  avoit  beau- 
coup de  bons  chevaliers  et  escuyers  du  pays 
d'Artois,  de  Haihault  et  deFlandre,  soubs  ledit 
comte,  par  le  commandement  dudit  comte  de 
Charolois.  Semblables  bandes  et  aussi  grosses 
armees  avoient  monseigneur  de  Ravastein  (5), 
fr^re  du  due  de  Cleves ,  et  messire  Antoine  (6) 
bastard  de  Bourgogne ,  lesquels  avoient  este 
ordonnez  pour  les  conduire.  D'autres  chefs  y 
avoit-il,  que  Je  ne  nommeray  pas,  pour  cette 
heure,  pour  briefvet^ :  et  entre  les  autres  y  avoit 
deux  chevaliers ,  qui  avoient  grand  credit  avec 
ledit  comte  de  Charolois :  Tun  estoit  le  seigneur 

(I)  Jeari,  ^tdque  de  Cambray.  mort  en  1479.  His  na- 
turel  de  Jean,  due  de  Bourgogne. 

(5)  Adolpbe  de  CWves .  seigneur  de  Ravestin .  fils 
puisne  d*  Adolpbe  de  la  Marck,  premier  due  de  Cloves. 

(6)  Fils  nalurel  dc  Philippe-le-Bon.  due  de  Bourgogne; 
el  dc  Jeanne  de  Presle. 

I. 
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de  Haultboardin  (l),  aucien  chevalier,  frere 
bastard  dudit  comte  de  Sainct-Paul ,  nourry  es 
anciennes  guerres  de  France  et  d'Angleterre , 
au  temps  que  le  roy  flenry,  ciuquiesme  roy 
d*Angleterre  de  ce  nom  regnoit  en  France ,  et 
que  le  due  Philippe  estoit  joinct  avec  luy  ,  et 
son  allie.  L*autre  avoit  nom  le  seigneur  de 
Contay ,  qui  semblablement  estoit  du  temps  de 
Tautre.  Ces  deux  estoient  tres-vaillans  et  sages 
chevaliers ,  et  avoient  la  principale  charge  de 
Tarro^e.  Des  jeunes  il  y  en  avoit  assez :  et  entre 
les  autresun  fort  bien  renomme,  ap[iell^  messlre 
Philippe  de  Lalain  (2) ,  qui  estoit  d'une  race 
dont  pen  s'en  est  trouve  qui  n'ayent  este  vail- 
lans  et  courageux  ,  et  presque  tons  morts  en  ser- 
vant leurs  seigneurs  en  la  guerre.  L'arraee  pou- 
voit  estre  de  quatorze  cens  hommes-d'armes , 
mal  armez  et  maladroits,  car  long-temps  avoient 
este  ces  seigneurs  en  paix  :  et  depuis  le  traicte 
d'Arras  avoient  peu  veu  de  guerre  qui  eust 
dure :  et  ^  mon  advis  qu'ils  avoient  este  en  repos 
plus  de  trente  ans ,  sauf  quelques  petites  guerres, 
contre  ceux  de  Gand,  qui  n'avoient  gueres  dure. 
Les  honmies-d'armes  estoient  tres-forts,  bien 
montez  et  bien  accompagnez :  car  peu  en  eus- 
siez-vous  veu  qui  n'eussent  cinq  ou  six  grands 
<*hevaux.  D'archiers  y  pouvoit  bien  avoir  huict 
ou  neuf  mille  :  et  quand  la  monstre  (3)  fut  faite, 
y  cut  plus  a  faire  h  les  renvoyer  qu*d  les  appel- 
ler  :  et  furent  cholsis  tons  les  meilleurs. 

Pour  lors  avoient  les  subjects  de  cette  maison 
de  Bourgogne ,  grandes  richesses ,  k  cause  de  la 
longue  paix  qu*ils  avoient  eue ,  pour  la  bonte 
du  prince  soubsqui  ils  vivoient :  lequcl  peu  tail- 
loit  ses  subjets :  et  me  semble  que  pour  lors , 
ses  terres  se  pouvoicnt  mieux  dire  terres  de  pro- 
mission  que  nullesautres  seigneuries  qui  fussent 
sur  la  terre,  lis  estoient  comblez  de  richesses, 
et  en  grand  repos,  ce  qu'ils  ne  furent  oncques 
puis :  et  y  pent  bien  avoir  vingt  et  trois  ans 
que  cecy  commen^a.  Les  despenses  et  habille- 
mens  d'hommes  et  de  femmes ,  grands  et  super- 
flus.  Les  con  vis  et  banquets ,  plus  grands  et 
plus  prodigues  qu'en  nul  autre  lieu  dont  J'aye 
cu  connoissance.  Les  baignoiries  et  autres  fe^s- 
toyemens  avec  femmes,  grands  et  d^ordonnez, 
et  k  peu  de  bonte.  Je  parle  des  femmes  de  basse 
condition.  En  somme  ne  sembloit  pour  lors  aux 


(1)  Jean  de  Luxembourg,  GIs  naturel  de  Yaleraod  de 
Luxembourg  et  d^Agnis  Dubus ,  l^gitim^  le  J2  Juin 
1433. 

(2)  Fits  de  Guillaume »  seigneur  de  loillain ,  tu^  a  la 
bataille  de  Montlh^ry. 

($  fitomirt,  revue. 
(4)  De  clore,  enfermer. 
«'(5)  JoachHn  Rouault ,  seigneur  de  Gb4tilloD.,  mar^- 


subjets  de  ceste  maison ,  que  nul  prince  fut  suf- 
flsant  pour  eux,  au  moins  qu'il  les  sceust  con- 
fondre :  et  en  ce  monde  n'en  connoy  aujourd'huy 
une  si  desolee ,  et  doute  que  les  pechez  du 
temps  de  la  prosperity  leur  fassent  porter  cestc 
adversite ;  et  principalement  qu'ils  ue  connois- 
sent  pas  bien  que  toutes  ces  graces  leur  proce- 
doient  de  Dieu ,  qui  les  depart  la  ou  il  luy  plait. 
Estant  ceste  armee  ainsi  preste ,  qui  fust  tout 
k  un  instant,  de  toutes  choses  dont  j'ay  icy  de- 
vant  parte,  se  mit  le  comte  de  Gharolois  en 
chemin  avec  toute  cette  armee :  qui  estoient  tons 
a  cheval ,  sauf  ceux  qui  conduisoient  son  artil- 
lerie,  qui  estoit  bonne  et  belle,  selon  le  temps 
de  lors ,  avec  fort  grand  nombre  de  charroy,  et 
tant  qu'ils  cloyoient  (4)  la  pluspart  de  son  ost , 
seulement  ce  qui  estoit  sien.  Pour  le  commen- 
cement tira  son  chemin  devers  Noyon ,  et  as- 
siegea  un  petit  chastel ,  ou  il  y  avoit  des  gens  dc 
guerre ,  appel6  Nesle  :  lequel  en  peu  de  jours  il 
print.  Le  mareschal  Joachim  (5) ,  mareschal  de 
France,  estoit  tousjours  environ  de  luy^  qui  es- 
toit party  de  Peronne ;  mais  11  ne  luy  faisoit 
point  de  dommage,  parce  qu'll  avoit  peu  de 
gens ,  et  se  mlt  dedans  Paris  quand  ledit  comte 
en  approcha.  Tout  au  long  du  chemin  ne  faisoit 
ledit  comte  nulle  guerre ,  ny  ne  prenoicnt  rien 
ses  gens  sans  payer.  Aussi  les  villes  de  la  ri- 
viere de  Somme  ,  et  toutes  autres  laissoient  en- 
trer  ses  gens  en  petit  nombre,  et  leur  bailloient 
ce  qu'ils  vouloient  pour  leur  argent :  et  sembloit 
bien  qu'ils  escoustassent  qui  seroit  le  plus  fort 
ou  le  Roy  ou  les  seigneurs,  et  chemina  tant  ledit 
comte  qu'il  vint  a  Sainct-Denis  pres  Paris,  ou 
se  devoient  trouver  tons  les  seigneurs  du  roy  aume , 
commeils  avoient  promis,  mais  ils  ne  s'y  trou- 
vereftt  pas.  Pour  le  due  de  Bretagne  y  avoit  avec 
ledit  comte,  pour  ambassadeur,  le  vice-chance- 
lier  de  Bretagne  (6)^  qui  avoit  desblancssignez 
de  son  maistre,  et  s'en  aidoit  k  faire  nouvelles 
et  escrits  comme  le  cas  le  requ^roit.  II  estoit 
Normand  et  tres-habile  homme :  et  besoin  luy 
en  fut ,  pour  le  murmure  des  gens  qui  sourdit 
contre  luy.  Ledit  comte  s'alla  monstrer  devant 
Paris,  et  y  tut  tres-grande  escarmouche,  et 
jusques  aux  portes,  au  d^avantage  de  ceux  de 
dedans.  Be  gens-d*armes  il  n'y  avoit  que  ledit 
Joachim  et  sa  compagnie,  et  monseigneur  de 


chal  de  France.  11  avail  rendu  de  grands  services  sous 
les  r^gnes  pn^c^dents,  s*6talt  Uous6  a  la  bataille  de  For- 
migny.  en  1450;  au  si^ge  de  Bordeaux  en  1465.  Dans  la 
guerre  du  Bien  Public,  U  resta  fiddle  au  roi.  et  en 
1465  d(JfendU  Paris  contre  les  princes  confdd^res. 
Louis  XI  lui  donna  alors  le  gouvcrnement  de  cette  place 
et  le  fit  marikrhal  dc  France.  II  fut  disgraci<i  plus  tard. 
(6^  Jean  de  Romill^,  seigneur  de  Chesnclaye. 
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N^ntonillet  (t],depuisgraDd-ma[Btre:  quiaussf 
blen  servit  le  Roy  en  cette  armie ,  que  jamais 
subjet  servit  roy  de  France  eu  son  besoin  :  et 
i  la  fla  en  fut  mal  r^mpens^ ,  par  la  poursuite 
de  ses  ennemis,  plus  que  par  le  defTaut  du 
Roy :  mais  les  uns ,  oe  Ics  autres ,  ne  s'en  S9au- 
roient  de  tons  points  excnsei'.  II  y  eut  du  menu 
peuple  ,  comme  j'ay  depuis  sceu ,  fort  e^u- 
vant£  ce  Jour,  Jusques  &  crier  :  lis  sont  dedans 
(ainsi  le  m'ont  conte  plusienrs  depuis),  mais 
e'estott  sans  propos.  Toutes-fois  monseigneur 
de  Haultbourdin  (dont  j'ay  parl^  cy-devant ,  et 
lequci  y  avoit  este  nourry,  lorsqu'elle  n'estoit 
point  si  forte  qu'elle  est  k  present)  eust  esl^  as- 
sez  d'opinioD  qu'on  I'eust  nsseillie.  Les  gens- 
d'armes  I'enssent  bien  voulu ,  tous  meaprisans 
le  peuple:  car  jusques  k  la  porte  esloient  les  es- 
carmoucbes.  Toutes-fois  il  est  vraysemblable 
qu'etle  n'estoit  point  prenable.  Ledit  comte  s'en 
rctourna  tt  Sninct-Denis. 

Le  iendemaln  au  matin  se  tint  conseil ,  scavoir 
si  on  iroit  au  devant  du  dnc  de  Berry  et  du  due 
de  Bretagne,  qui  estoient  pres ,  comme  disoit  le 
vjce^haDce1ierdeBretagne,quimonstroitlettrcs 
d'eux :  mais  il  les  avoit  faites  sur  des  blancs :  et 
autre  chose  n'ens^volt.  La  couclusionfut  ,que 
I'oo  passeroit  la  riviere  de  Seine  :  combien  que 
plusieurs  opin^rent  de  retoumer,  puisque  les 
autres  avoient  failty  k  leur  jour:  et  qu'avoir 
passe  la  riviere  de  la  Somme  et  de  Marne  (S) , 
c'estoit  assez ,  et  sufflsoit  bien ,  sans  passer  celle 
de  Selue :  et  y  mettoient  grandes  doutes  aucuns; 
veu  qu'jt  leur  dos  u'avoicnt  nulles  places  pour 
eax  retlrer,  si  besoiu  en  avoieut.  Fort  murmn- 
rereol  tous  ceun  de  I'ost  sur  le  comte  de  Saiuct- 
Paal  et  sur  ce  vice-cbancelier :  toutes-fois  tedit 
wmte  de  Charolois  alia  passer  la  riviere  ct  lo- 
gerati  pent  Sainct-Clou.  Le  lendemain ,  d^  qu'il 
fatarrlv^,  lul  vindrent  nonvelle  d'une  dame 
ihr  royaame,  qui  luy  escrivoit  de  sa  main, 


[1)  Cbirtu  de  Uelun,  baron  de  Landea,  de  Norman- 
ttlle  Ft  de  Nantoolllet,  chambellan  dc  Louii  XI .  gou- 
TCrncnr  de  PitIi  et  de  file  dc  France.  lleutenaDt  gA- 
■^1  de  Uiui  le  roTinne.  II  lomba  dent  la  di^grtce  da 
rdquilaifltlrancherlaljleB  Andely,  le20aoat  1468. 
VOki  des  d£uili  tar  lul  rapporl^i  par  LGIlgle^Dufre«- 
■OT,  d'apriiuDcanelenDechroiilque.  nCeebfTallerriloll 
OMHill  prlT6  du  roi  et  ovolt  concM  plasleurs  foil  avee 
liT,  taut  cftoit  famliier.  La  cauie  pourquoj,  ]e  ne  le 
K«y.  •luoa  que  c'^loU  la  volonl^  du  roy  qui  n'avoU 
■Mrcj  d'homme  iut  lequel  il  avoit  Euipfcien  mauvaise, 
Et,  dli-on ,  qne  da  premier  coup  que  le  bburreau  lui 
donaa ,  II  ne  lul  eoupa  la  t£le  qu'k  moitl^,  et  que  \t  rhe- 
TaUer  te  relcra  et  qu'll  dli  lost  baut  qu'll-  n'arolt  cause 
necoqlpeeDceqaele  Boj  le  meUoU,  et  qu'll  n'aToil 
Bion  d^rrle,  mall  puisque  c'^tollle  plaltir  du  Roy  II 
preaolt  la  mort  en  grt,  et  qaand  tl  eat  ee  ilU ,  II  rut  par 
■prttd«eapl(«.  ■ 


comme  le  Roy  partoit  dc  Bourt»onnois,  ct  h 
grandes  Joum^s  atlolt  pour  le  trouver. 

Or  faut  un  peu  parler  comme  le  Roy  cstoit 
alle  en  Bourbonnois.  Connoissant  que  tous  les 
seipeurs  du  royaume  se  d^laroient  contre  Iny, 
au  molns  contre  son  gouvemement ,  se  delib^ra 
d'aller  premier  au  due  de  Bourbon,  qui  luy 
sembloit  s'estre  plus  declar6  que  les  autres 
princes :  et  pource  que  son  pais  cstoit  foible , 
tantost  I'auroit  affoie;  il  luy  print  plusieurs 
places  ,  et  eut  acheve  le  demeurant,  si  it  eust 
este  le  secoui's  qui  vint  de  Bourgogne ,  que  mc- 
noit  le  seigneur  de  Coulclies  (3) ,  le  marquis  de 
Roltelin  (4) ,  le  seipeur  de  Montagu  (.1) ,  et 
auties :  et  y  esloit ,  portnnt  le  hnruois ,  le  ebau- 
celierde  France  (qui  est  aujourd'huy  liomma 
bien  estime]  appelle  messire  Gulllaume  dc  Ro* 
chefort,  Cette  assembl^e  avoient  faite  en  Bour- 
gogne ,  le  corate  dc  Beoujeu  (6)  et  ie  cardinal 
de  Bourbon  (7)  fr^re  du  due  Jeliau  de  Bourbon : 
et  mirent  les  Bourguignons  dedans  Motins. 
D'autre  part  vindrent  en  I'ayde  dudit  due,  I* 
due  de  Nemours  (8),  le  comte  d'Armagnac(O), 
et  le  seigneur  d'Albret{IO),avec  grand  nombrC 
de  gens  :  oii  II  y  avoit  aucuns  bien  bons  bommes 
d'armes  de  leurs  pais,  qui  avoient  laissd  les  or- 
donnances  et  s'estoient  relirez  k  eux.  Ce  grand 
nombre  estoit  ossez  mal  empoinct :  car  its  n'a- 
voient  point  de  payement,  et  falloit  qu'ils  ves- 
cussent  sur  le  peuple.  Nonobstant  tout  ce  nom- 
bre, le  Roy  leur  dunnoit  beaucoup  d'offaires, 
et  traitterent  aucune  forme  de  paix  :  et  par  es- 
pecial le  dnc  de  Nemours  fit  serment  au  Roy, 
luy  promettant  tenir  son  party  :  toutes-fois  de< 
puis  fit  le  contraire ,  dont  le  Roy  cooceut  eests 
iongue  liainc  qu'il  avoit  contre  luy,  comme  plu> 
sieurs  fois  il  m'a  dit.  Or  veyant  le  Buy  que  lit 
ne  pouvoit  si  tost  avoir  fait ,  et  que  le  comte  de 
Cbarolois  s'approeboit  de  Paris,  doulant  que  les 
Parisiens  ne  tlssent  ouverture  k  luy  et  k  son 

('2)  Comlues  semLile  conrundre  lii  la  Marne  avec 
I'Olse. 

(3)  Claude  de  Hontaigu.  lelgnear  do  Caucbe*,  cbam- 
beUau  du  due  de  BourgogiM,  mort  en  ItTO.  C'est  le  der- 
nier rejeton  de  la  demiire  malion  ducale  de  Bour- 
gogne. 

(4)  Rodo1pbedeHocbl)«r%,  mortenHST. 
(5]  Jean  de  Neufcbltel,  cbambellandudue. 

[6>  Pierre  II  de  Bourbon,  depuis  due  de  Bourbon. 

(Tj  Charlei  de  Bourbon,  cardinal,  arrbevAque  de 
Lyon ,  flia  de  Charles  I",  due  de  Bourbon ,  et  d'Agn^ 
dc  Bourgogne. 

(B)  Jacques  d'Armagnac,  <l(>capU#  a  Paris  en  tlTT. 

(9j  Jean  d'Armagnac,  le  m^mequl  ruteicommumri 
par  le  pape  pour  avoir  £pousJ  sa  proprc  sour. 

(10)  Alain  d'Albrel.  IrolsUmr  aieul  de  Henri  IV,  par 
Jeanne  d'Albrei, 
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f^ere  (1)  et  au  du«  de  Bretagne,  qui  yenoient 
clu  cost6  de  firetagne,  k  cause  que  tous  se  cou- 
louroient  sur  le  bien  public  du  royaume:  et  que 
ce  qu'eust  fait  la  ville  de  Paris  doutoit  que  toutes 
ics  autres  villes  ue  fissent  le  semblable ,  se  de- 
libera  k  grandes  journees  dese  venir  mettre  de- 
daus  Paris,  et  de  garder  que  ces  deux  grosses 
armees  ne  s'assemblassent :  et  ne  venoit  point 
en  intention  de  combattre,  comme  parplusieurs 
fois  il  m'a  conte',  en  parlant  de  ccs  matieres. 

o<x> 

CHAPITRE  III. 

Comment  le  comte  de  Charolois  vint  planter 
son  camp  pres  de  Mont-Vhery :  et  de  la 
bataille  qui  Jut  faite  audit  lieUj  entre  le  roy 
(le  France  et  luy, 

Goname  J*ay  dit  cy-dessus,  quand  le  comte  de 
Charolois  sceut  le  departement  du  Roy,  qui 
s^estoit  parti  du  pais  de  Bourbonnois,  et  quil 
venoit  droict  a  luy  (au  moins  il  le  cuidoit )  se 
d^lib^ra  aussi  de  marcher  au  devant  de  luy  :  et 
dist  alons  le  contenu  de  ses  lettres,  sans  uom- 
mer  le  personnage  qui  les  escrivit :  et  qu'un 
chacun  se  di§liberast  de  bien  faire  :  car  il  deli- 
b^roit  de  tenter  la  fortune,  et  s'en  alia  loger  k 
un  village  pres  Paris ,  appelle  Longjumeau :  et 
le  comte  de  Sainct-Paul ,  k  tout  son  avant-garde, 
k  Mont-rh^ry,  qui  est  deux  lieues  outre :  et  en- 
voyer  espies  et  chevaucheurs  aux  champs,  pour 
scavoir  la  venue  du  Boy,  et  son  chemin.  En  la 
presence  du  comte  de  Sainct-Paul  fut  choisi  lieu 
et  place  pour  combattre ,  audit  Longjumeau  : 
et  fut  arreste  entre  eux  que  ledit  comte  de 
Sainct-Paul  se  retireroit  k  Longjumeau ,  au  cas 
que  le  Boy  vint ,  et  y  estoient  les  seigneurs  de 
Haultbourdin  et  le  seigneur  de  Contay  presens. 

Or  faut  -  il  entendre  que  monseigneur  du 
Maine  (2)  estoit  ayec  sept  ou  huict  cens  hommes- 
d*armes,  ai|  devant  4^  dues  de  Berry  et  de 
Bretagne ,  qui  avoient  en  lepr  compagnie  de 
sages  et  notables  cheyalier^ ,  que  le  roy  Louis 
avoit  tous  d^pointez  k  Theure  qu'll  vint  k  la 
Couronne  :  nonobstant  qu'ils  eussent  bien  servi 
son  pere,  au  recouvrement  et  pacification  du 
royaume :  et  maintes  fois  apres  s'est  assez  re- 
pentl  de  les  avoir  ainsi  traittez  en  reconnpissant 

(1)  Charles  de  France,  due  de  Berry,  frire  aniqne  de 
Louis  XI. 

(2)  Charles  d* Anjou.  comte  du  Maine ,  trolsitoe  fils 
de  Louis  II,  roi  de  Sicile  et  due  d'Ai^ou. 

(3)  Jean,  bAtard  d'Orl^ns,  fils  natnrel  de  Louis,  due  , 


sou  erreur.  Entre  les  autres  y  estoit  le  comte  dc 
Dunois  (3),  fort  estim^  en  toutes  choses,  le  ma- 
reschal  de  Loheac  (4),  le  comte  de  Dammartin  (5) , 
le  seigneur  de  Bueil ,  et  maints  autres :  et  es- 
toient partis  des  ordonnances  du  Boy  bien  cinq 
censhommes-d^armes;  qui  tous  s'estoient  reti- 
rez  vers  le  due  de  Bretagne ,  dont  tous  estoient 
subjets  et  nez  de  son  pais ,  qui  estoient  de  ceste 
armee  la.  Le  comte  du  Maine,  qui  alloit  au  de- 
vant, corome  j'ay  dit,  ue  se  sentant  assez  fort 
pour  les  combatre ,  deslogeoit  tousjours  devant 
eux  en  s'approchant  du  Boy  :  et  cherchoient 
les  dues  de  Berry  et  Bretagne  se  joindre  aux 
Bourguignons.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit 
comte  du  Maine  avoit  intelligence  avec  eux , 
mais  je  ne  le  seen  oncques,  et  ne  le  croy  pas. 

Ledit  oomte  de  Charolois  estant  loge  k  Long- 
jnmeau  ,  comme  j'ay  dit,  et  son  avant-garde  k 
Mont-rhery  ,fut  adverty  par  un  prisonnier  qu'on 
lui  aroena,  que  le  comte  du  Maine  s'estoit  joint 
avec  |e  Roy,  et  y  estoient  toutes  les  ordonnances 
du  royauipe ,  qui  pouvoient  bien  cstre  environ 
deux  mille  deux  cens  hommes-d'armes ,  et  Tar- 
riereban  du  Dauphine ,  k  tout  quarantc  ou  cin- 
quante  gentilsrhommes  de  Savoye,  gensde  bien. 

Cependfint  le  Roy  cut  conseil  avec  ledit 
comte  du  Maine  et  le  grand  senechal  de  Nor- 
mandie ,  qui  s*appelloit  de  Brezey,  Tadmiral  de 
France,  qui  estoit  de  la  maison  de  Montauban, 
et  autres  :  et  en  conclusion  ( quelque  chose  qui 
luy  fust  dite  et  opin^e)  il  delibera  de  ne  com- 
batre point :  mais  seulement  se  mettre  dedans 
Paris,  sans  soy  approcher  de  la  ou  les  Bourgui- 
gnons estpient  logez.  Et  a  mon  advis  que  son 
opinion  estoit  bonne.  II  se  soup^^onnoit  de  ce 
grand  s^ne^chal  de  Normandie ,  et  luy  demanda 
et  pria  qu*il  luy  dist  s'il  avoit  bailie  son selle  aux 
princes  qui  estoient  contre  luy,  ou  non.  A  quoy 
ledit  grand  seneschal  respondit  que  ouy,  mais 
qu*il  leurdemeureroit,  etqueie  corps  seroit  sien: 
et  ledit  en  gaudissant,  car  ainsi  estoit-il  accou- 
tum^  de  parler.  Le  Roy  s*en  contenta ,  et  luy 
bail  la  charge  de  conduire  son  avant-garde  et 
aussi  les  guides :  pour  ce  qu'il  vouloit  eviter 
cette  bataille,  comme  dit  est.  Ledit  grand  se- 
neschal ,  usant  de  volenti ,  dit  lors  k  quelqu'un 
de  ses  privez :  Je  les  mettray  aujourd'hui  si  pres 
Tun  de  Tautre ,  qu^il  sera  bien  habile  qui  les 
pourra  desmesler.  Et  ainsi  le  fit-ii:  et  le  pre- 
mier homme  qui  y  mourut,  ce  fust  luy  et  ses 

d*0rl6ans,  frire  puln^  de  Charles  YI.  Grand  chambellan 
en  14o0,  il  mourut  en  1468. 

(4)  Andr^  de  Laval ,  marshal  de  France  en  1439. 
piourut  en  1471. 

(5)  Anioinode  Chahannes,  grand-maltre  de  France 
en  1197,  mort  en  1488. 
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gens :  et  ces  paroles  m*a  contees  le  Roy  ,  car 
pour  lors  j*estoye  avec  ic  comte  de  Charolois. 

En  effet,  au  vingt-septiesme  jour  de  juillet , 
Tan  1465,  cette  avant-garde  se  vint  trbuver 
aupr^  de  Mont-rh^y,  oil  le  comte  de  Saiiict- 
Paul  estoit  loge.  Ledit  comte  de  Sainct-Paul ,  k 
toute  diligence  signifia  cette  venue  au  comte  de 
Charolois  (qui  estoit  a  deux  lieues  pres,  et  au 
lieu  qui  avoit  esteordonne  pour  la  bataille),  luy 
requerant  qu'il  le  vint  secourir^  toute  diligence; 
car  ja  s'estoient  mis  k  pied  hommes-d'armes  et 
archiers,  et  clos  de  son  charroy  (1)  et  que  de 
se  retirer  h  luy  (comme  il  luy  avoit  este  or- 
doim6)  nc  luy  estoit  possible:  car  s'il  se  met- 
toit  en  chemin,  ce  sembleroit  estre  fuite,  qui 
seroit  grand  danger  pour  toute  la  compagnie. 
Ledit  comte  de  Charolois  envoya  joindre  avec 
luy  le  bastard  de  Bourgogne,  qui  se  nommoit 
Antoine,  avec  grand  nombre  de  gens,  qu*il  avoit 
sous  sa  charge,  et  k  grande  diligence ,  et  se  d^- 
batoit  k  soy-mesme  s'il  iroit  ou  non ;  mais  a  la 
fin  marcha  apr^  les  autres,  et  y  arriva  environ 
sept  heures  de  matin  :  et  desj^  y  avoit  cinq  ou 
six  enseignes  du  Roy,  qui  estoient  arrive  au 
long  d'un  grand  fo^  qui  estoit  entre  les  deux 
bendes. 

Encores  estoit  en  Tost  du  comte  de  Charolois, 
le  vice-chancelier  de  Bretagne,  appel^  Rou- 
Wlle  et  on  vieil  homme  d'armes  appell^  Ma^ 
derey ,  qui  avoit  bailie  le  Pont  Saincte-Maxence  : 
lesquels  eurent  peur,  pour  le  murmure  qui  estoit 
eotr*enx,  voyans  qu'on  estoit  a  la  bataille,  et  que 
les  gens  de  quoy  lis  s'estoient  faits  forts,  u'y  es- 
toient point  joints.  Si  se  mirent  les  dessusdits  h 
la  fuite,  avant  qu'on  combatist ,  par  le  chemin 
OQ  lis  pensoient  trouver  les  Bretons.  Ledit  comte 
de  Charolois  trouva  le  comte  de  Sainct-Paul  a 
pied ,  et  Xojis  les  autres  se  mettoient  k  la  file 
comroe  ils  venoient :  et  trouvasmes  tons  les  ar- 
ehiers  deshousez,  chacun  un  pal  (2)  plants  devant 
(Rix  :  et  y  avoit  plusieurs  pipes  devindesfons^es 
poor  les  faire  boir(3 :  et  de  ce  petit  que  j*ay  veu, 
ne  vey  jamais  gens  qui  eussent  meilleur  vouloir 
decombattre,  qui  mesembloit  un  bien  bon  signe 
et  grand  reconfort.  De  prime-face  fut  advis^ 
que  tout  se  mettroit  k  pied,  sans  nut  excepter  : 
et  depuis  muerent  propos :  car  presque  tons  les 
hommes-d*armes  mont^rent  ^cheval.  Plusieurs 
bons  chevaliers  et  escuyers  furent  ordonn^  k 
demeorer  k  pied :  dont  monseigneur  des  Cordes 
et  son  fr^re  estoient  du  nombre.  Messire  Phi- 
lippe de  Lallain  s'estoit  mis  k  pied  (car  entre  les 
Bourguignons  lors  estoient  les  plus  honnor<§s 

(1)  Bagige. 

(4  IM,  pieo  que  ebaqoe  bomme  portait  avec  lul. 


ceux  qui  descendoient  avec  les  archiers)  et  tous- 
jours  s'y  en  mettoit  grande  quantity  de  gens  de 
,  bien,  afln  que  le  peuple  en  fust  plus  asseure,  et 
combatist  mieux,  ettenpient  cela  des  Anglois, 
avec  lesquels  le  due  Philippe  avoit  fait  la  guerre 
en  France,  durant  sa  jeunesse,  qui  avoit  dur^ 
trente-deux  ans  san3  troves  :  mais  pour  ce  terns 
la  le  principal  faix  portoient  les  Anglois ,  qui  es- 
toient riches  et  puissans.  lis  avoient  aussi  pour 
lors  sage  roy ,  le  roy  Henry,  bel  et  trte-vaillant, 
qui  avoit  sages  hommes  et  vaillans,  et  de  tres- 
grands  capitaines ,  comme  le  comte  de  Sales* 
bury,  Talbot,  et  autres  dont  je  me  tay ,  car  ce 
n'est  point  de  mon  tems,  combien  que  j'eu  ay^ 
veu  des  reliques.  Car  quaud  Dieu  fut  las  de  leur 
bien  faire,  ce  sage  Roy  mourut  au  hois  de  Vin- 
cennes  :  et  son  fils  insense  futcourronne  roy  de 
France  et  d'Angleterre  k  Paris :  et  ainsi  mue- 
rent les  autres  degrez  d'Angleterre,  et  division 
se  mit entre  eux,  quia  dure jusques  aujourd'hui, 
ou  peu  s'en  faut.  Alors  usurp^rent  ceux  de  la 
maison  dTorch  ce  royaume ,  s'ils  Teurent  k  bon 
tiltre ;  je  ne  s^ai  lequel :  car  de  telles  choses  le 
partage  s'en  fait  au  ciel. 

En  retournaut  a  ma  mati^re,  de  ce  que  les 
Bourguignons  s'estoient  mis  k  pied,  et  puis  re^ 
montez{!icheval,leurportagrand'perte  de  tempd 
et  dommage :  et  y  ipourut  ce  jeune  et  vaillant 
chevalier  messire  Philippe  de  Lallain,  pour  ^tre 
mal  arme.  Les  gens  du  Roy  venoient  k  la  file 
de  la  forest  de  Torfou  (3) ,  et  n'estoient  point 
quatre  cens  hommes-d*armes  quand  nous  les 
veismes  :  et  qui  eust  march^  incontinent,  sem- 
ble  a  beaucoup  qu'il  ne  se  fust  point  trouv^  de 
r^istance  :  car  ceux  de  derri^re  n'y  pouvoient 
venir  qu'^  la  file ,  comme  j*ay  dit :  toutesfois 
tousjours  croissoit  leur  nombre.  Voyant  cecy, 
vint  ce  sage  chevalier,  monseigneur  de  Contay, 
dire  k  son  maistre  monseigneur  de  Charolois 
que  s'il  vouloit  gagner  cette  bataille ,  il  estoit 
temps  qu'il  marchast :  disant  les  raisons  pour- 
quoy,  et  si  piustost  Teustfait,  desjases  ennemis 
fiissent  desconfits :  car  il  les  avoit  trouvez  en 
petit  nombre,  lequel  croissoit  k  veu^  d'oeil  :  et 
la  v^rit^  estoit  telle.  Et  lors  se  changea  tout 
I'ordre  et  tout  le  conseil :  car  chacun  se  mettoit 
k  en  dire  son  advis.  Et  j^  estoit  commenc^e  une 
grosse  et  forte  escarmouche  au  bout  du  village 
de  Mont-l'hery  toute  d'archiers  d'un  cost6  et 
d'autre. 

Ceux  de  la  part  du  Roy  les  conduisoit  Poncet 
dc  Riviere  :  et  estoient  tons  archiers  d'ordon- 
nance,  orfeuverisez  et  bien  en  point.  Ceux  du 


et  dont  on   formait  sur  -  le  -  cbamp   una  paliSMda. 
(3)  Village  entre  Etampea  et  Cbartrei . 
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coste  des  Bourguignons  estoient  sans  ordre  et 
sans  comraandement ,  comrae  volontaires.  Si 
commenc^rent  les  escarmouches,  etestoit^pied, 
avec  eux,  monseigneur  Philippe  de  Lallain  et 
Jacques  du  Maes,  homme  bien  renomme ,  de- 
puis  grand-escuyer  du  due  Charles  de  Bourgo- 
gne.  Le  nombre  des  Bourguignons  estoit  le  plus 
grand,  et  gaign^ent  une  raaison,  et  prindrent 
deux  ou  trois  huys,  et  s'en  servirent  de  pavois. 
Si  commenc^rent  h  entrer  en  la  rue,  et  mirent 
le  feu  en  une  maison.  Le  vent  leur  servoit ,  qui 
poussoit  lefeu  contre  ceax  du  Roy,  lesquels  com- 
mencerent  k  desamparer  et  k  roonter  k  cheval, 
et  k  fuir  :  le  comte  de  Charolois  laissant,  comme 
J'ay  dit,  tout  ordre  paravant  devis^. 

II  avoit  este  dit  que  Ton  marcheroit  k  trois 
fois,  pour  ee  que  la  distance  des  deux  batailles 
estoit  longue.  Ceux  du  Roy  estoient  devers  le 
ehasteau  de  Mont-I'hery  ,  et  avoient  une  grande 
haye  et  un  fosse  au  devant  d*eux.  Outre  estoient 
les  champs  pleins  de  bleds  et  de  feves  et  d'au- 
tres  grains  tr^-forts  :  car  le  territoire  y  estoit 
bon.  Tons  les  archiers  dudit  comte  marchoient 
k  pied  devant  luy,  et  en  mauvais  ordre  :  com- 
bien  que  mon  advis  est  que  la  souveraine  chose 
du  mondc  pour  les  batailles,  sont  les  archiers  : 
maisqu*ilssoient  k  milliers  (car  en  petit  nom- 
bre ne  valent  rien)  et  que  ce  soient  gens  mal 
montez,  k  ce  qulls  n'ayent  point  de  regret  k 
perdre  leurs  chevaux ,  ou  du  tout  n'en  ayent 
point :  et  valent  mieux  pour  un  jour,  en  cet  of- 
fice ,  ceux  qui  jamais  ne  veirent  rien  ,  que  les 
biens  exercitez.  Et  aussi  telle  opinion  tiennent 
les  Anglois,  qui  font  laileur  des  archiers  du 
monde.  II  avoit  est^  dit  que  Ton  se  reposerolt 
deux  fois  en  chemin,  pour  donner  halaine  aux 
gens-de-pied  :  pour  ceque  le  chemin  estoit  long, 
et  les  flruits  de  la  terre  longs  et  forts ,  qui  les 
empeschoient  d'aller;toutesfois  tout  le  contraire 
se  fist  comme  si  on  eust  voulu  perdre  son  escient. 
Et  en  cela  monstra  Dieu  que  les  batailles  sont 
en  sa  main,  et  dispose  de  la  victoire  k  son  plai- 
sir.  Et  ne  m'est  pas  advis  que  le  sens  d'un  hom- 
me sceust  porter  et  donner  ordre  a  un  si  grand 
nombre  de  gens,  ne  que  les  choses  tinssent  aux 
champs  comme  dies  sont  ordonn^es  en  chambre, 
et  que  celuy  qui  s'estimeroit  jusques  1^  ,  mes- 
prendroit  envers  Dieu,s'il  estoit  homme  qui  eust 
ralson  naturelle  :  combien  qu'un  chaeun  y  doit 
faire  ce  qu'il  pent  et  ce  qull  doit,et  reconnols- 
tre  que  c'est  un  desaccomplissemens  desceuvres 
que  Dieu  a  commenceesaucunes  fois  parpetites 

(1)  l^touvetes,  suivant  quelques  manuscrils,  monettes 
ou  monitions.  Mouvetez,  suivant  les  remarques  de  Du- 
chat .  signifle  motifs. 

(2)  Argus,  argutics,  opinions  mal  fondles. 


mouvetez  (1)  et  occasions,  et  en  donnant  la  vic- 
toire aucunes  fois  k  Tun,  et  aucunes  fois  a  Tau- 
tre  :  et  estcecy  myst^resi  grand,  que  les  royau- 
mes  et  grander  seigneuries  en  prennent  aucunes 
fois  fins  et  desolations,  et  les  autres  accroissc- 
ment  et  commencement  de  r^er. 

Pour  revenir  k  la  declaration  de  cet  article , 
ledit  comte  marcha  tout  d'une  boutee,  sans  don- 
ner halaine  a  ses  archiers  et  gens-de-pied.  Ceux 
du  Roy  passerent  par  cette  haye  par  deux  bouts, 
tons  hommes-d*armes  :  et  comme  ils  furent  si 
pres  que  de  jetter  les  lances  en  arrest,  les  hom- 
mes-d'armes  Bourguignons  rompirent  leurs  pro- 
pres  archiers,  et  passerent  par  dessus,  sans  leur 
donner  loisir  de  tirer  un  coup  de  flesche :  qui 
estoit  la  fleur  et  esperance  de  leur  armee.  Car  je 
ne  croy  pas  que  de  douze  cens  hommes-d'armes, 
ou  environ,  qui  y  estoient,  y  en  eust  cinquante 
qui  eussent  sceu  coucher  une  lance  en  arrest.  II 
n'y  en  avoit  pas  quatre  cens  ai*mez  de  cuiraces : 
et  si  n'avoicnt  pas  un  seul  serviteur  arm6.  Et 
tout  cecy,  k  cause  de  la  longue  paix ,  et  qu*en 
cette  maison  de  Bourgogne  ne  tenoient  nulles 
gens  de  solde ,  pour  soulager  les  peuplcs  des 
tailles  :  et  oncques  puis  ce  jour  la,  ce  quartier 
de  Bourgogne  n*eust  repos  jusques  a  cette  heure, 
qui  est  pis  que  jamais.  Ainsi  rompirent  eux- 
m^mes  la  fleur  de  leur  armee  et  esperance  :  tou- 
tes-fois  Dieu,  qui  ordonne  de  tel  mystere,  vou- 
lut  que  le  cost^  ou  se  trouva  ledit  comte  (  qui 
estoit  k  main  dextre  derri^re  le  chateau)  vain- 
quist  sans  trouver  uulle  defense :  et  me  trouvay 
ce  jour  pour  toujours  avec  luy,  ayant  moins  de 
crainte  que  je  n'eus  jamais  en  lieu  ou  je  me  trou- 
vasse  depuis,  pour  la  jeunesse  eii[quoy  j'estoye, 
et  que  je  n'avoye  nulle  connoissance  de  peril  : 
mais  estoye  esbahy  comme  nul  s'osoit  defendre 
contre  tel  prince  a  qui  j'estoye,  estimant  que  ce 
fust  le  plus  grand  de  tous  les  autres.  Ainsi  font 
gens  qui  n'ont  point  d'experience :  dont  vient 
qu'ils  soustiennent  assez  d*argus  (2),  mal  fon- 
dez  et  k  pen  de  raison.  Par  quoy  fait  bon  user 
de  Foplnion  de  celuy  qui  dit,  que  Ton  ne  se  re- 
pent jamais  pour  parler  peu;  mais  bien  souvent 
de  trop  parler. 

A  la  main  senestre  estoient  le  seigneur  de  Ra- 
vastein,  et  messire  Jacques  de  SainctPaul ,  et 
plusieui*s  autres ,  a  qui  11  scmbloit  qu'ils  n'a- 
voient  pas  assez  d'hommes-d'armes  pour  sous- 
tenir  ce  qu'ils  avoient  devant  eux ,  mais  des  lors 
estoient  si  approchez ,  et  qu*il  ne  falloit  plus 
parler  d'ordre  nouvelle.  En  effect  ceux-l^  furent 
rompus  k  plate  cousture ,  et  chassez  jusques  au 
charroy ;  et  la  pluspart  fuit  jusques  en  la  forest, 
qui  estoit  pres  dc  demie  lieue.  Au  charroy  se 
ralli^rent  quelques  gens-de-pi^d  lx>urguignous. 
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Les  principaux  de  cette  chaase  estoient  les  nobles 
du  Dauphine  et  Savoisiens,  et  beaucoup  de  gens- 
d*armes  aussi :  et  s'attendoient  d'avoir  gaign^ 
la  bataille ;  et  de  ce  cost^  y  eust  une  grande 
fuite  des  Bonrguignons,  et  de  grands  persou- 
nages :  et  fuyoient  la  pluspart  pour  gaigner  le 
Pont  Saincte-Maxence ,  cuidans  qu*il  tint  encore 
poor  eux.  £n  la  forest  y  en  demeora  beaucoup , 
et  entre  autres  le  oomte  de  SainctpPaul ,  qui 
estoit  assez  bien  aecompagne ,  s*y  estoit  retir^; 
car  le  charroy  estoit  assez  pres  de  ladite  forest , 
et  moutra  bien  depuis  qu'il  ne  tenoit  pas  encore 
la  chose  pour  perdue. 

COO 

CHAPITRE  IV. 

Du  danger  auquel  fiU  le  comte  de  Chawlois, 
et  comment  ilfut  secouru. 

Le  comte  de  Charolois  chassa  de  son  coste 
demie  lieue,  outre  leMont-Ph^ry,  et  k  bien  peu 
de  compagnie.  Toutes-fois  nul  ne  sedefendoit, 
et  trouvoit  gens  k  grande  quantity ,  et  ja  cui- 
doit  avoir  la  victoire.  Un  viel  gentil-homme  de 
Luxembourg,  appelle  Antoine  le  Breton,  le  vint 
qaerir,  et  luy  dit  que  les  Franfois  s'estoient  ral- 
liez  sur  le  champ,  et  que  s*il  chassoit  plus 
goeres ,  il  se  perdroit.  II  ne  s'arresta  point  pour 
loy ,  non  obstant  qu*il  luy  dist  par  deux  ou  trois 
fois.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Contay 
(dont  cy-dessus  est  parte),  qui  lui  dit  semblables 
paroles,  comme  avoit  fait  le  vieil  gentil-homroe 
de  Luxembourg,  et  si  audacieusement  qu'il 
estima  sa  parole  en  son  sens ,  et  retourna  tout 
eourt :  et  croy  s'il  fiit  pass^  outre  deux  traicts 
d'arcs,  qu'il  eust  est^  pris,  comrae  aucuns  autres 
qui  chassoient  devant  luy :  et  en  passant  par  le 
tillage ,  trouva  une  flotte  de  gens  k  pied  qui 
fuyoient.  II  les  chassa  et  n*avoit  pas  cent  che- 
Taux  en  tout.  II  ne  se  retourna  qu*un  homme  k 
pied ,  qui  lui  donna  d'un  vouge  (l)  parmi  I'esto- 
mach :  et  au  soir  s'en  veit  Fenseigne.  La  plus- 
part  des  autres  se  sauv^ent  par  les  jardins, 
mais  celuy-l&  fut  tu^.  Comme  il  passoit  rasibus 
du  chastel ,  veismes  les  archiera  de  la  garde  du 
Roy  devant  la  porte,  qui  ne  boug^rent.  II  en 
fat  fort  esbahy ,  car  il  ne  cuidoit  point  qu*il  y 
eust  plus  ame  de  defense.  Si  touma  k  coste 
poor  gagner  ie  champ,  ou  lui  vindrent  courre 

(1)  Sorte  de  lance. 

(2)  Baviir9,  partie  inf(^rieure  du  casque  qui,  iK>ur  d^- 
etifrir  le  Yisige»  se  baissait  laadis  que  la  visl^re  sc  le- 
vaU. 


sus  quinze  ou  seize  hommcs-d'armes  ou  environ 
( une  partie  des  siens  s'estoieut  ja  separez  de  luy ) 
et  d'entr^  tu^rent  son  escuyer  trenchant ,  qui 
s'appelloit  Philippe  d'Oignies ,  et  portoit  un  gui- 
don de  ses  armes :  et  1^  ledit  comte  fut  en  tres- 
grand  danger,  et  eut  plusieurs  coups  :  et  entre 
les  autres ,  un  en  la  gorge,  d'une  espee ,  dont 
Tenseigne  lui  est  demeure«  toute  sa  vie ,  par 
d^faut  de  sa  bavi^re  (2)  qui  lui  estoit  cheute ,  et 
avoit  est^  mal  attacheedes  le  matin ;  et  luy  avoye 
veu  choir :  et  luy  furent  mises  les  mains  dessus, 
en  disant :  Monseigneur^  rendez-vousyje  vous 
connoy  bien,  ne  vous faites pas  tuer.  Tousjours 
se  defendoit:  et  sur  ce  d^bat  le  Als  d'un  mMe- 
cin  de  Paris ,  nomm^  maistre  Jean  Cadet  (qui 
estoit  k  luy),  gros  et  lourd  et  fort,  monte  sur  un 
gros  cheval  de  cette  propre  taille,  donna  au 
travers  et  les  d^partit.  Tons  ceux  du  Roy  se  re- 
tir^rent  sur  le  bord  d*un  foss^ ,  ou  lis  avoient 
est^  le  matin :  car  lis  avoient  crainte*d'aucuns 
qu'ils  voyoicnt  marcher,  qui  s'approchoient :  et 
luy  fort  sanglant,  se  retira  a  eux  comme  au  mi- 
lieu du  champ  :  et  estoit  Tenseigne  du  bastard 
de  Bourgogne  toute  despecee :  tellement  qu'elle 
n*avoit  pas  un  pied  de  longueur  :  et  a  Tenseigne 
desarchiers  du  comte ,  il  n'y  avoit  pas  quarante 
hommes  en  tout :  et  nous  y  joignismes  (qui  n'es- 
tions  pas  trente)  en  tres-grande  doute.  II  chan- 
gea  incontinent  de  cheval  set  le  luy  bailla  un 
qui  estoit  lors  son  page,  nomm^  Simon  de 
Quingey,  qui  depuis  a  este  bien  connu.  Ledit 
comte  se  mit  par  le  champ  pour  rallier  ses  gens : 
mais  je  vey  telle  demie  heure  que  nous  qui 
estions  demeurez  lA,  n'avions  Toeil  qu'k  fuir 
s'il  fust  marche  cent  hommes.  11  venoit  seule- 
ment  k  nostre  secours  des  troupes  de  dix  ou 
vingt  hommes  des  nostres ,  tant  de  pied  que  de 
cheval :  les  gens-de-pied  blessez  et  lassez,  tant 
de  Toutrage  que  leur  avions  fait  le  matin, 
qu'aussi  des  ennemis  (3) :  et  vey  Theure  qu'il 
n'y  avalt  pas  cent  hommes ,  mais  peu  a  peu  en 
venoit.  Les  bleds  estoient  grands,  et  la  poudre 
la  plus  terrible  du  monde ,  tout  le  champ  sem6  de 
morts  et  de  chevaux  :  etf  ne  se  conuoissoit  nul 
homme  mort  pour  la  poudre. 

Incontinent  veismes  saillir  du  bois  le  comte 
deSainct-Paul,  qui  avoit  bien  quarante  Iiommes- 
d'armes  avec  luy ,  et  son  cnseigne ,  et  marehoit 
droit  k  nous,  et  croissoit  de  gens :  mais  ils  nous 
sembloient  bien  loin.  On  lui  envoya  trois  ou 
quatre  fois  prier  qu'il  se  hastast ,  mais  il  ne  se 

(3)  Ud  vieux  maniucrit  mellait  un  point  a  pris  enne» 
nUs,  et  fljoutait :  «  Lay  revlnt  incontinent  qui  n*emniena 
»  pas  cent  hommes ;  mais  peu  a  peu  en  venoit.  Nostre 
»  champ  estoit  ras .  et  demie  heure  devant ,  le  bled  y 
I  »  estoit  si  grand,  ct  a  rheore  la  poudre,  etc.  » 
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mua  point  et  ne  venoit  que  le  pas,  et  feit prea- 
dre  a  ses  gens  des  lances  qui  estoient  a  terre : 
€t  venoit  en  ordre  (qui  donna  grand  reconfort  h 
nos  gens)  et  se  joignirent  ensemble  avec  grand 
nombre ,  et  vindrent  1^  ou  nous  estions ;  et  nous 
trouvasmes  bien  huict  cens  hommes-d*armes. 
De  gens-dc-pied  peu  ou  nuls.  Ge  qui  garda  bien 
ie  comtequ'il  n'eust  la  victoire  entiere:  car  il  y 
avoit  un  foss^  et  une  grande  baye  entre  les  deux 
batallles  dessusdites. 

De  la  part  du  Roy  s^enfuit  lecomte  du  Maine, 
et  plusieurs  autres ,  et  bien  buict  cens  hommes* 
d'armes.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit  comte 
du  Maine  avoit  intelligence  avec  les  Bourgui- 
gnons ,  mais ,  k  la  verite  dire,  je  croy  qu'il  n*en 
fust  oncques  rien.  Jamaijs  plus  grande  ne  fust 
des  deux  costez :  mais  par  esp^iai  demeurerent 
les  deux  princes  aux  cbaipps.  Du  cost^  da  l^oy 
fust  un  bomme  d*£stat ,  qui  s*enfuit  jusques  h 
Luzignan*,  sans  repaistre :  et  du  coste  du  comte, 
un  autre  boo^me  de  bijcn  jusques  au  Quesnoy- 
le-Comte.  Ces  deux  n'avoient  garde  de  se  nior- 
dre  Tun  Tautre,  Estans  ainsi  ces  deux  batailles 
rangees  l*iine  devant  Tautre,  se  tirerent  plusieurs 
coups  de  canon  I  qui  tuerent  des  gens  d'un  cost6 
et  d'autre.  Nul  ne  d^iroit  plus  de  combattre, 
et  estoU  nostre  bende  plus  grosse  que  ceile  du 
Roy ;  toutes-foissa  prince  estoit  grande  cbose, 
et  \^  bonne  parole  qWil  tenoit  aux  gens-d'armes : 
et  croy  vi^ritablement ,  k  ce  que  j'en  ay  sceu , 
que  si  i^'eujit  este  iuy  seul ,  tout  s'en  fust  fuy. 
Al|euns  de  nostre  coste  desiroient  qu*on  recom- 
ipen^ast :  et  par  especial  monseigneur  deBauit- 
)H>urdin ,  qui  disoit  qu*il  voyoit  une  fileou  flotte 
de  gens  qui  s*enfuyoient :  et  qui  eust  pd  trou- 
ver  arcbiers  au  nombre  de  cent ,  pour  tirer  au 
travers  de cette  baye,  tout  fust  marcb^  de  nostre 

Estant  sur  ce  propos  et  sur  ces  pensees ,  et 
3an8  niille  escarmoucbe ,  survint  Tentr^  de  la 
PUlct ;  et  se  retira  le  Roy  k  Corbeil  et  nous  cui- 
^ions  qu*il  se  logeast  et  passast  la  nuict  au 
phamp.  D*avanture  se  mit  le  feu  en  une  caque 
4e  poudre ,  la  ou  le  Roy  avoit  este :  et  se  print 
k  aucunes  cbarettcs,  ettout  du  longde  la  grande 
|iaye  :  et  cqidions  que  ce  fusscnt  leurs  feux.  Le 
comte  de  Saint-Paul ,  qui  bien  sembloit  chef  de 
^erre,et  monseigneur  de  Haultbourdin ,  en- 
cores plus,  command^rent  qu*on  amenast  le 
cbarroy  au  propre  lieu  1^  ou  nous  estions ,  et 
qu*on  nous  cloist :  et  ainsi  fust  fait.  Comme  nous 
(estions  i^  en  bataille,  et  ralliez,  revindrent 
beaucoup  de  gens  du  Roy,  qui  avoient  cbasse, 
cuidans  que  tout  fdst  gagp^  pour  eux :  et  furent 
contraints  de  passer  parmi  nous.  Aucuns  en 
eschap^rent,  et  les  plus  se  perdirent.  Des  gens 


de  nom  de  ceux  du  Roy ,  moururent  messire 
Geofroy  de  Sainct-Beljn ,  le  grand-s^nescbal  de 
Normandie ,  et  Floquet  capitaine.  Du  party  des 
Bourguignons  moururent  Philippe  de  Laliain : 
et  des  gens-^-pied  et  menus  gens ,  plus  que  de 
ceux  du  Roy  :  mais  de  gens^e-cheval ,  en  mou- 
rut  plus  du  party  du  Roy.  De  prisonniers  l)ons, 
les  gens  du  Roy  en  eurent  des  meilleurs  de  ceux 
qui  fuyoient.  Des  deux  parties  il  mourut  deux 
mille  bommes  du  moins :  et  fust  la  chose  bien 
combatue :  et  se  trou  va  des  deux  costez  de  gens 
de  bien ,  et  de  bien  lasches.  Mais  ce  fust  grand'- 
chose ,  k  mon  advis ,  de  se  rallier  sur  ie  champ, 
et  estre  trois  ou  quatre  heures  en  cet  estat. 
Tun  devant  Tautre :  et  devoient  bien  estimer  le3 
dejux  princes  ceux  qui  Icur  tenoient  compagnie  si 
bonne  a  ce  besoin  :  mais  lis  en  firent  comme 
bommes ,  et  non  point  comme  anges.  Tel  perdit 
ses  offices  et  estats  pour  s'en  estre  fuy ,  et  Airent 
donnez  k  d'autres  qui  avoient  fuy  dix  iieues 
plus  loin.  Un  de  nostre  coste  perdit  authority , 
et  fust  prive  de  ia  pr^ence  de  son  maistre : 
mais  un  mois  apr^  eust  plus  d'autborit^  que 
devant. 

Quand  nous  fusmes  clos  de  ce  cbarroy ,  cba- 
cun  se  logea  le  mieux  qu'ii  put.  Nous  avions 
grand  nombre  de  blessez ,  et  la  pluspart  fort  des* 
couragez  et  espouvantez ,  craignans  que  ceux 
de  Paris ,  avec  deux  cens  bommes-d'armes  qu'il 
y  avoit  avec  eux ,  et  le  mareschal  Joachim,  lieu- 
tenant du  Roy  en  ladite  cite  ,  sortissent,  etque 
Ton  eust  affaire  des  deux  costez.  Comme  la  nuict 
fust  toute  close ,  on  ordonna  cinquante  lances , 
pour  voir  ou  le  Roy  estoit  log^,  II  y  en  alia  par 
adventure  vingt.  II  y  pouvoit  avoir  trois  Jects 
d'arc  de  postre  camp  jusques  ou  nous  cuidions 
le  Roy.  Cependant  monseigneur  de  Charolois 
beut  et  roangea  un  peu  :  et  chacun  en  son  en- 
droit ,  et  Iuy  fust  adoub^  sa  playe  qu'il  avoit 
au  col.  Au  lieu  oil  il  mangea ,  il  falut  oster  qua- 
tre ou  cinq  hommes  morts  pour  Iuy  faire  place : 
et  y  mit  Ton  deux  boteaux  de  paille ,  ou  il  s'asr 
sit :  et  remuant  illec ,  un  de  ces  pauvres  gen^ 
nuds  comment  k  demander  k  boire.  On  Iuy 
jetta  en  la  bouche  un  peu  de  tisane,  de  quoy  le- 
dit seigneur  avoit  beu,  dont  le  coeur  Iuy  revint, 
et  fust  connu  :  et  estoit  un  archier  du  corps  du« 
dit  seigneur,  fort  renomm^ ,  appell^  Savarot , 
qui  fust  pans^  et  gu^ry. 

On  eust  conseil  qu'il  estoit  de  faire.  Le  pre* 
mier  qui  opina  fust  le  comte  de  Sainct-PanI : 
disant  que  Ton  estoit  en  peril ,  et  conseilloit  ti- 
rer k  I'aube  du  jour  le  chemin  de  Rourgogne,  et 
qu'on  brulast  une  partie  du  charroy :  et  qu'on 
sauvast  seulement  rartillerie :  et  que  nul  ne  roe- 
nast  charroy ,  s'il  n'avoit  plus  de  dix  lano<es :  et 
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que  de  demeurer  \k  sans  vivres  eutre  Paris  et 
le  Roy,  n'^Ktoit  possible.  Apres  opina  monsei- 
gneur  de  Haaltbourdin  assez  en  cette  substance, 
sans  scavoir  avant  que  rapporteroient  ceux  qui 
estolent  dehors.  Trois  ou  quatre  autres  sembla- 
blement  opin^rent  de  mesme.  Le  dernier  qui 
opina,  fut  monseigneur  de  Contay,  qui  dit  que 
si  tost  que  ce  bruit  seroit  en  I'ost,  tout  se  met- 
troit  en  fuite :  et  qu'ils  seroient  prins  devaut 
qa'ils  eussent  fait  vingt  lieues  :  et  dit  plusieurs 
raisons  bonnes :  et  que  son  advis  estoit ,  que 
Chacon  s'aisast  au  mieux  qu'il  pourroit  cette 
Duict ,  et  que  le  matin  k  I'aube  du  jour  on  as- 
saillist  le  Roy,  et  qu^il  falioit  1^  vivre  ou  mou- 
rir :  et  trouvoit  oe  cherain  plus  seur  que  de  pren- 
dre  la  fuite.  A  I'opinion  dudit  de  Contay  con- 
dad  nionseigneur  de  Gharolois,  et  dist  que  cha- 
can  s'en  allast  reposer  deux  heures ,  et  que  Ton 
fost  prest  quand  sa  trompette  sonneroit :  et  parla 
k  plusieurs  particuliers  pour  euvoyer  reconfor- 
ter  ses  gens. 

Environ  roinuit  revindrent  ceux  qui  avoient 
este  dehors :  et  pouvez  penser  qu'iis  n'ejstoient 
IK)int  allez  loin  :  et  rapporterent  que  le  Roy  es- 
toit loge  a  ces  feux  quMls  avoient  veus.  Incon- 
tinent on  y  envoya  d'autres ,  et  une  heure  apres 
se  remettoit  chacuu  en  estat  de  conibattre  :  mais 
la  pluspart  avoient  mieux  envie  de  fuir.  Comme 
Vint  le  jour,  ceux  qu'on  avoit  mis  hors  du  camp, 
rencontr^rent  un  cliartier,  qui  estoit  ii  nous ,  ct 
avoit  est^  prins  le  matin  ,  qui  apportoit  une  cru- 
die  de  vin  du  village :  et  leur  dit  que  tout  s'en 
estoit  all^.  lis  envoyerent  dire  ces  nouvelles  en 
Tost :  et  allerent  jusques  la.  lis  trouverent  ce 
qall  disoit  et  le  revindrent  dire  :  dont  la  com- 
pagnie  eot  grand'joie :  et  y  avoit  assez  de  gens, 
qui  disoient  lors ,  qu'il  falioit  aller  apres ,  les- 
quels  faisoient  bien  maigre  ch^re  une  heure  de- 
vant.  J'avoye  un  cheval  extr^mement  las  et  vieil, 
ilbeut  un  sceau  plein  de  vin :  par  aucun  cas  d*a- 
venture  11  y  mit  le  museau ,  je  le  laissay  ache- 
ver :  jamais  ne  Tavoye  trouver  si  bon  ,  n^  si 
frais. 

Quand  il  fut  grand  jour,  tout  monta  h  cheval : 
et  les  batailles ,  qui  estoient  bien  esclaircies  : 
toutes-fols  il  revenoit  beaucoup  de  gens  qui 
avoient  esti  cachez  ts  bois.  Ledit  seigneur  de 
Charolois  fist  venir  un  cordelier ,  ordonn6  de 
par  luy  k  dire  qu'il  venoit  de  Tost  des  Bretons, 
et  que  ce  jour  ils  devoient  estre  1^.  Ce  qui  re- 
conforta  assez  ceux  de  Tost :  chacun  ne  le  creut 
pis,  mais  tantost  apr^  environ  dix  heures  du 
matin,  arriva  le  vice-chancelier  de  Bretague , 
appall^  Roaville  (1) ,  et  Madre  avec  luy ,  dont  ay 

it)  On  ploUk  RoiniU^,  comme  il  a  M  dit  ci-dessus. 


parte  cy-dessus  :  et  amen^rent  deux  orchiers  de 
la  garde  du  due  de  Bretagne ,  portans  ses  hoc- 
quetons ,  (ce  qui  reconforta  tres-fort  la  compa- 
gnie)  et  fut  enquis  et  loue  de  sa  fuite  (considerant 
le  murmure  qui  estoit  coutre  luy)  et  plus  en- 
core de  son  retour  :  et  leur  fist  chacun  bonne 
ch^re. 

Tout  ce  jour  demeura  encore  monseigneur  de 
Charolois  sur  le  champ ,  fort  joyeux  ,  estimant 
la  gloire  estre  sienne.  Ce  qui  depuis  luy  a  coust6 
bien  cher,  car  oncques  puis  il  n'usa  de  conseil 
d*hopme  ,  mais  du  sien  propre :  et  au  lieu  qu'il 
estoit  tres-utile  pour  la  guerre  paravant  ce  jour, 
et  n'aimoit  uulle  chose  qui  y  appartint ,  mais 
depuis  furient  mu^es  et  chang^es  ses  pensees , 
car  il  y  a  continue  jusques  a  sa  mort :  et  par  \k 
fut  finie  sa  vie,  et  sa  maison  dcstruite,  et  si  elle 
ne  Test  du  tout ,  si  est-elle  bien  desol^e.  Trois 
grands  et  sages  priuises ,  ses  pr^d^cesseurs,  Ta- 
voient  eslevee  bien  haut ,  et  y  a  bien  pen  de  roys 
(sauf  celuy  de  France)  plus  puissans  que  luy  : 
et  pour  belles  e|t  grosses  villes ,  nut  ne  Ten  pas- 
soit.  Von  ne  doit  trop  estimer  de  soy,  par  espe- 
cial un  grand  prince ,  mais  doit  connojstre  que 
les  graces  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu. 
Deux  cboses  plus  je  diray  de  luy  :  i'une  est,  que 
je  croy  que  jamais  nul  homme  peust  porter  piys 
de  travail  qpe  luy,  en  tous  endroits  ou  il  faut 
exerciter  sa  persopne  :  rautre,qu'^monadvi9jp 
ne  connu  oncques  homipe  plus  hardy.  Je  ne  luy 
ouy  oncques  dire  qu'il  fust  las ,  ny  pe  luy  vey 
jamais  faire  semblant  d'avoir  peur ,  et  si  ay  est^ 
sept  nnnees  de  rang  en  la  guerre  avec  luy,  Test^ 
pour  le  moius,  et  en  aucunes  Thyver  et  Test^. 
Ses  pensees  et  conclusions  estoient  grandes; 
mais  nul  homme  ne  les  s^avoit  mettre  &  fin  ,  si 
Dieu  n'y  eust  adjout^  de  sa  puissance. 

CXX> 
CHAPITRE  V. 

• 

Comment  (e  due  de  Berry y  frere  du  Roy^  e^ 
le  due  (le  PretagnCy  se  tifidrent  jotndre. 
avec  l^  comte  de  CharoloiSy  contre  iceluij. 
Roy. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  tiers  jour  de  la  ba- 
taille,  allasmes  coucher  au  village  de  Mont-rh6>^ 
ry,  dont  le  peuple  en  partie  s'en  estoit  fui  au 
clocher  de  I'eglise,  et  partie  au  chasteau.  II  les 
fit  revenir,  et  ne  perdirent  pas  un  denier  vail- 
lant,  mais  payoit  chacun  sou  escot,  comme  s'il^ 
eust  este  en  Flandre.  Le  chasteau  tint,  et  ne  fut 
pomt  assailli.  Le  tiers  jour  pass^ ,  partit  ledit 
seigneur,  par  le  conseil  du  seigneur  de  Contay, 
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pour  aller  gagner  Estarapes  (qui  est  bon  et  grand 
logis,  et  en  bon  pays  et  fertile)  afln  d'y  estre  plus 
tost  que  les  Bretons,  qui  prenoient  ce  cliemin : 
afin  aussi  de  mettre  les  gens  las  et  blesses  k 
couvert,  et  les  autres  aux  champs,  et  fut  cause 
ce  bon  logis,  et  le  s^jour  que  I'on  y  fist,  de  sau- 
ver  la  vie  k  beaucoup  de  ses  gens.  L^  arriv^rent 
messire  Charles  de  France,  lors  due  de  Berry, 
fleul  fr^re  du  Roy,  le  due  de  Bretagne,  monsei- 
gneur  de  Dunois,  mouseigneur  de  Loheac,  raon- 
seigneur  de  Bueil ,  monseigneur  de  Chau- 
mont  (1),  et  messire  Charles  d'Ambolse  son  flls 
(  qui  depuis  a  est^  grand  homme  en  ce  royau- 
me),  tons  lesquels  dessus  nommez  le  Roy  avoit 
d^pointez,  et  deffaits  de  leurs  estats,  quand  il 
Vint  k  la  Couronne ,  nonohstant  qu'ils  eussent 
bien  servi  le  Roy  son  p^re,  et  leroyaume,  es 
conquestesde  Normandie,  et  en  plusieurs  autres 
guerres.  Monseigneur  de  Charolois,  et  tons  les 
plus  grands  de  sa  compagnie,  les  recueillirent 
et  leur  ailment  au  devant,  et  amen^rent  leurs 
personnes  loger  en  la  ville  d*Estampes,  ou  leur 
logis  estoit  fait,  et  les  gens-d'armes  demeurerent 
aux  champs.  En  leur  oompagnie  avoit  huict  cens 
hommes-d'armes,  de  tr^bonne  estoffe,  dont  il 
y  en  avoit  tres-largement  de  Bretons,  qui  nou- 
vellement  avoient  laisse  les  ordonnances  (comme 
icy  et  ailleurs  j*ay  dit)  qui  ameudoient  bien  leur 
compagnie.  D*archers,  et  d*autres  hommes  de 
guerre,  arm^de  bonnes  brigandines  (2),  avoit  en 
tr^-grand  nombre,  et  pouvoient  bien  ^tre  six 
mille  hommes  k  cheval,  tr^s-bien  en  poinct.  Et 
sembloit  bien  k  voir  la  compagnie,  que  le  due  de 
Bretagne  fust  un  tr^s-grand  seigneur :  car  toute 
cette  compagnie  vivoit  sur  ses  coffres. 

Le  Roy  qui  s*estoit  retire  k  Corbeil  ( comme 
j*ay  devant  dit)  ne  mettoit  point  en  oubly  ce  qu'il 
avoit  a  faire.  II  tira  en  Normandie,  pour  assem- 
bler ses  gens,  et  de  peur  qu'il  n'y  eust  quelque 
mutation  au  pays :  et  il  mit  partie  de  ses  gens 
d*armes  ^  environs  de  Paris,  \k  ou  il  voyoit 
qu'il  estoit  n^cessaire. 

Le  premier  soir  que  furent  arriv^  tons  ces 
seigneurs  dessusdits  k  Estampes,  se  cont^rent 
des  nouvelles  Tun  k  Tautre.  Les  Bretons  avoient 
pris  aucuns  prisonniers  de  ceux  qui  ftiyoient  du 
party  du  Roy :  et  quand  iis  eussent  este  un  peu 
plus  avant,  ils  eussent  pris  ou  desconfit  le  tiers 
de  I'arm^e.  lis  avoient  bien  tenu  conseil  pour 
envoyer  gens  dehors,  Jugeant  que  les  osts  es- 
toient  prte:  toutesfois  aucuns  les  destourn^rent; 


(1)  Pierre  d'Ambolse,  seigneur  de  Caamont.  En  1165 
M  malson  fut  rasde  parce  qu'll  avait  embrass^  le  parti 
oppose  au  Roi  dans  la  ligue  du  Bien  Public.  Son  flls  fiit 
mardcbal  et  amlral  de  France. 


mais  nonohstant,  messire  Charles  d'Amboise 
et  quelques  autres,  se  mirent  plus  avant  que  leur 
arm^e,  pour  voir  s*ils  rencontreroient  rien  :  et 
prirent  plusieurs  prisonniers  (comme  j'ay  dit) 
et  de  Tartillerie  :  lesquels  prisonniers  leur  di- 
rent  que  pour  certain  le  Roy  estoit  mort :  car 
ainsi  le  cuidoient-ils ,  parce  quMls  s*en  estoient 
fuis  d^  le  commencement  de  la  bataille.  Les 
dessusdits  rapport^rent  les  nouvelles  k  Tost  des 
Bretons,  qui  en  eurent  tr^-grand*joye,  cuidans 
qu'ainsi  fiist,  et  esp^rans  les  biens  qui  leur  fus- 
sent  advenus^  si  ledit  monseigneur  Charles  eust 
este  roy,  et  tinrent  conseil  ( comme  il  m'a  este 
dit  depuis  par  un  homme  de  bien ,  qui  estoit 
pr^ent)  k  s9avoir  comme  ils  pourroient  chasser 
ces  Bourguignons,  et  eux  en  d^pescher,  et  es- 
toient quasi  tous  d*opinion  qu*on  les  destrous- 
sast,  qui  pourroit.  Cette  joye  ne  leur  durague- 
res,  mais  par  cela  vous  pouvez  voir  et  connoistre 
quels  sont  les  brouillis  en  ce  royaume  k  loutes 
mutations. 

Pour  revenir  k  mon  propos  de  cette  armt^e 
d'Estampes,  comme  tous  eussent  soupp^,  et  qu*il 
y  avoit  largement  gens  qui  se  pourmenoient  par 
les  rues,  monseigneur  Charles  de  France  et 
monseigneur  Charolois  estoient  k  une  fenestre 
et  parloient  eux  deux  de  tr^s-grande  affection. 
En  la  compagnie  des  Bretons,  y  avoit  un  pauvre 
homme,  qui  prenoit  plaisir  k  jetter  en  Fair  des 
fusto,  qui  courent  parmi  les  gens  quand  elles 
sont  tomb^es,  et  rendent  un  peu  de  flambe :  et 
s'appelloit  maistre  Jean  Boutefeu ,  ou  maistre 
Jean  des  Serpens,  Je  ne  s^ay  lequel.  Ce  follas- 
tre  estant  cache  en  quelque  maison,  afln  que  les 
gens  ne  Tapperceussent ,  en  Jetta  deux  ou  trois 
en  Fair,  d'un  lieu  haut  ou  il  estoit,  tellement 
qu^une  vint  donner  contre  la  crois^e  de  la  fe- 
nestre ou  ces  deux  princes  dessusdits  avoient  les 
testes,  et  si  prte  Tun  de  Tautre,  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  pied  entre  eux  deux.  Tous  deux  se  dres- 
serent  et  (Urent  esbahis,  et  se  regardoient  clia- 
cun  I'un  Tautre.  Si  eurent  suspicion  que  cela 
n'eust  este  fait  express^ment  pour  leur  mal 
faire.  Le  seigneur  de  Contay  vint  parler  k  mon- 
seigneur de  Charolois  son  maistre:  et  d^  qu*il 
lui  eust  dit  un  mot  en  Toreille,  il  descendit  en 
has,  et  alia  faire  armer  tous  les  gens-d'armes 
de  sa  maison,  et  les  archers  de  son  corps,  et  au- 
tres. Incontinent  ledit  seigneur  de  Charolois  dit 
au  due  de  Berry,  que  semblablement  il  fist  ar- 
mer les  archers  de  son  corps,  et  autres.  Inconti- 


(2)  Armure  faite  de  lames  de  fcr  nos6es  Ics  unes  sur 
les  autres. 
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nent  deux  ou  trois  cens  hommes-d'armes  ormea 
devant  la  porte,  tt  pied,  et  grand  nombre  d'ar- 
chers:  et  cherclioit  Ton  partout  dont  pouvoit 
vtmir  ce  feu.  Ce  pauvre  homme  qui  I'avoit  fait 
se  vint  jetter  &  genous  devant  eux,  et  leur  dit 
que  c'avoit  esle  lui :  et  en  jetta  trois  on  quatie 
aatres :  et  en  c«  faisaot ,  il  osia  beaucoup  de 
gens  hors  degnspieion  qne  Ton  avoit  les  nnssur 
les  autres :  et  s'en  prit  Ton  a  rire ,  et  s'en  alia 
rhacun  dormer  et  coucher.  ' 

Le  lendemain  au  matin  fut  tenu  un  tres-grant 
el  beaa  conseil,  oil  se  ti'onverent  tous  les  sei- 
gneurs et  leurs  principaux  serviteurs :  et  fut  mis 
fn  deliberation  ce  qui  estoil  de  fatre :  et  corame 
ils  estoieot  de  plusieurs  pi^es,  et  non  pas  obeis- 
tans  a  un  seul  seigneur  [  comme  il  est  bien  re- 
quisentelJesassemblees),  aussi  eurent-ils  divers 
propos :  et  enlre  les  autres  paioles  qui  furcnt 
bien  recueillies  et  nol^,  ce  furent  cellcs  de 
moaseigneur  de  Berry,  qui  estoitfort  jenneet 
u'avoit  jamais  veu  tels  exploicts.  Car  il  sembia 
par  ses  paroles,  que  Ja  en  fust  ennuy6,  et  alie- 
gita  la  grande  quantity  de  gens  bJessez  qu'il 
avoit  veus  deceux  de  monseigneur  de  Charolois  \ 
ra  moDstrant  par  ses  paroles  en  avoir  pitie, 
usoit  de  ces  mots:  qu'il  eust  mieux  nime  que 
Is  ehoses  n'eussent  jamais  este  encomnienc^es, 
que  de  voir  desjii  tant  de  maux  venus  par  luy 
et  pour  sa  cause.  Ces  propos  desplurent  &  mon- 
leigneur  de  Charolois  et  d  ses  gens,  comme  je 
diray  cy-apres.  Toutes-fois  ix  ce  conseil  fut  con- 
dud  qu'on  tireroit  devant  Paris,  pour  essayer 
si  DO  poarroit  r^duire  In  ville  A  vouloir  enten- 
dre au  bien  public  du  royaume,  pour  lequel  di- 
soient  esti-e  tous  assemblez ,  et  leur  sembloit 
bieu ,  si  ceux-l&  leur  prestoient  I'oreilie,  que 
loot  le  reste  des  villes  de  ce  royaume  feroient 
le  semblabie.  Comme  j'ay  dit,  les  paroles  dites 
par  rooDseignenr  Charles  due  de  Berry,  en  ce 
conseil,  rairent  en  tel  doute  monseigneur  de 
Qiarolois  et  ses  gens,  qu'ils  vinreot  k  dire: 

•  Avez-vons  oui  parler  cet  bommo  ?  II  se  trouve 

■  e^Mhy  pour  sept  ou  hulct  cens  hommes  qu'il 

•  voit  blesses  atlans  par  la  ville,  qui  ne  luy  sont 

•  rien,  ne  qu'il  neconnoist :  ils'esbahiroit  bien- 

•  lost  si  le  cas  luy  touchoit  de  quelque  chose ; 

•  et  scroti  homme  pour  appointer  bien  leg^re- 

■  mmt  et  nons  laisser  en  la  fange:  et  pour  les 

•  anelennes  gacrrcs,  qui  onl  est6  le  temps  pass^ 

•  eotre  le  roy  Charles  son  p^e,  et  le  due  de 

■  Bonrgogne  mon  pire ,  ais^ment  toutes  ces 
>deux  parties  se  convertiroient  contre  nous, 

■  poorqooy  est  ntcessaire  de  se  ponrvoir  d'a- 


(I)  iHbcllede  Boortan .  comUMe  dc  CbaTolali ,  ne     I»i»,  qui  n'ilsll  pa«  entore  Tenf  o  cpric  ^poque ,  i 
■rann  qne  le  »  (eplembre  1U&.  U  comte  de  Charo-     v«ll  penitr  a  w  remarler. 


u  mys.  •  Et  sur  cette  seule  imagination ,  fust 
envoye  mesaire  Gulllaume  de  Clugny,  protono- 
taire{qui  est  mort  depuis  ^vesque  de  Poictiers) 
devers  le  roy  Edouard  d'Angleterre  ,  qui  pour 
lors  regiioit,  nuquel  monseigucur  de  Charolois 
avoit  tousjours  eu  inimitie  :  et  portoit  la  maison 
de  Lanclastre  contre  luy,  dont  il  estoit  issu  de 
par  sa  mere.  Et  par  I'instruction  dudit  de  Glo- 
guy,  luy  estoit  ordonn^  d'entrer  en  pratique  de 
mariage  (i)  ala  soeur  du  roy  d'Angleterre,  oppe- 
1^  Marguerite,  mals  non  pas  d'estraindre  le 
mareh6,  mals  seulement  de  rentretcnir.  Car 
connoissant  que  le  roy  d'Angleterre  I'avoit  fort 
desire,  lui  sembloit  que  pour  le  moinsil  iiefe- 
roit  rien  contre  luy,  etques'il  en  avoit  affaire, 
qu'il  le  gagneroit  des  siens.  Et  eombien  qu'il 
neut un  seal  vouloir  de  conclure ce march^, et 
que  la  chose  du  monde  que  plus  il  halssoit  en 
son  cceur,  estoit  la  maison  d'Yorch,  si  fust  tou- 
tes-fois tant  demenee  cette  maticre,  qne  plusieurs 
ann^s  apres  elle  fust  conclue :  etprit  davantage 
I'ordrede  la  Jarti^re,  et  la  porta  tontesa  vie. 

Or  mainte  telle  »uvrese  fait  en  ce  monde  par 
imagination,  comme  cetle  quej'aiey-dessnsd^- 
clar^e :  et  par  especial  entre  les  grands  princes, 
qui  sont  beaucoup  plus  suspicionneux  qu'autres 
gens,  pour  les  doutes  et  odvertissemens  qu'on 
leur  fait,  ettres-souvent  par  tlateries,sans  nul 
besoin  qu'il  en  suit. 


CHAPITBE  VI. 

Comment  le  comle  de  Charolois  el  ses  allies, 
avec  leur  armce,  passerent  la  riviere  de 
Seiue  sur  tin  pont  porlatif;  et  comment  le 
due  Jean  de  Calabre  se  joitjnit  arte  eux; 
puis  se  logerent  tout  a  I'eniour  de  Paris. 

Ainsi  comme  il  avoit  est^  conclu ,  tous  ces 
seigneurs  se  partirentd'Estampes,aprtey  avoir 
s^journe  quelques  peu  de  jours ,  et  tir^rent  a 
Sainct-Mathurin  de  Larchant ,  et  &  Moret  en 
Gastinois.  Monseigneur  Charles  et  les  Bretons 
demeurirent  en  ces  denx  petites  villes :  et  le 
corate  de  Charolois  s'en  alln  loger  en  une  grande 
prairie ,  sur  le  bord  de  la  riviere  de  Seine ,  et 
avoit  fait  crier  que  chncun  portast  crochets  pour 
attacher  ses  chevaux.  II  faisoit  mener  sept  on 
huict  petits  basteuux  sur  charrois,  et  plusieurs 
pipes  par  pieces  ,  en  intention  de  faire  un  pont 
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sur  la  riviere  de  Seine,  pour  ee  que  ces  sei- 
gneurs n*y  avoient  point  de  passage.  Monsei- 
gneur  de  Dunois  I'accompagna ,  iuy  estant  en 
une  iiti^re  (car  pour  la  goutte  qu*il  avoit,  il  ne 
pouvoit  monter  h  cheval)  et  portoit  i'on  son  en- 
seigne  apr^s  iuy.  Des  qu'ils  vinrent  a  la  riviere , 
ils  y  firent  mcttre  de  ces  batte^ux  qu'iis  avoient 
apportez,  et  gaign^rent  une  petite  isle,  qui  es- 
toit  comme  au  milieu ,  et  descendirent  des  ar- 
chers ,  qui  escarmouch^rent  avec  quelques  gens- 
de-cheval ,  qui  deffendoient  le  passage  de  Fautre 
part;  et  y  estoient  le  mareschal  Joachim  et 
Sallezard.  Le  lieu  estoit  tr^-d^avantageux 
pour  eux ,  parce  qu'il  estoit  fort  haut,  et  en 
pays  de  vignoble  :  et  du  cost6  des  Bourgui- 
gnons  y  avoit  largement  artillerie ,  condiiite 
par  un  canonnier  fort  renomm^ ,  qui  avoit  nom 
maistre  Gerauld  ,  lequel  avoit  est^  pris  en  cette 
bataille  de  Mont-Ph^ry,  estant  lors  du  parti  dn 
Roy.  Fin  de  corapte ,  il  falut  que  les  dessusdits 
abandonnassent  le  passage ,  et  se  retirerent  k 
Paris.  Ce  soir  fust  fait  un  pont  Jusques  en  cette 
isle :  et  incontinent  fist  le  comte  de  Gharolois 
tendre  un  pavilion ,  et  coucha  la  nuict  dedans , 
et  cinquante  hommes  -  d'armes  de  sa  maison. 
A  Taube  du  Jour,  furent  mis  grand  nombre  de 
tonneliers  en  besongne ,  a  faire  pipes  de  mes- 
i*aiu ,  qui  avoit  est^  apport^  ]  et  avant  quil  fust 
midy,lepont  fust  dress6  jusques  ^Tautrepartde 
ia  riviere :  et  incontinent  passa  ledit  seigneur  de 
Charolois  de  Tnutre  cost^  ,  et  y  fist  tendre  ses 
pavilions ,  dont  il  y  avoit  grand  nombre ,  et  fist 
t>asser  tout  son  ost  et  toute  son  artillerie  par 
dessus  ledit  pont,  et  se  logea  en  un  costeau  pen- 
dant devers  ladlte  riviere :  et  y  faisoit  tr^-beau 
voir  son  ost,  pour  ceux  qui  estoient  encores 
derriere. 

Tout  cejour  ne  purent  (iasser  que  ses  gens. 
Le  lendemain  h  Faube  du  Jour  passerent  les 
dues  de  Berry  ^  de  Bretagne,  et  tout  leur  ost; 
qui  trouveVent  ce  pont  tr^-beau^  et  fait  en 
grslnde  diligence.  Si  passerent  un  peu  outre ,  et 
fie  log^rent  sur  le  haut  pareillement.  Inconti- 
hent  que  la  nuict  fust  venue  nous  commencasmes 
fi  appercevoir  grand  nombre  de  feux  bien  loin 
de  nous,  autant  que  la  vend  potivoit  porter.  Au- 
6uns  cuidoient  que  ce  fust  1c  Roy :  toutes-fbis , 
avant  qu'il  fust  minuit ,  on  fut  adverty  que  c'es- 
toit  le  due  Jean  de  Galabre ,  seul  fils  du  roy 
tlen^  de  Sicile ,  et  avec  Iuy  bien  neuf  cens 
hommes-d*armes  de  la  duche  et  comte  de  Bour- 
gogne.  Bien  fust  accompagn^  de  gens-de-cheval : 


(1)  Le  cranequin  ^talt  un  pled  de  bicbc  avec  lequel  ou 
jbamlait  une  arbalite.  Les  cranequiniers  qui  se  senraient 
lie  cet  instrument  ^leiit  des  arbal^triers  k  cheval. 


mais  de  gens-de-pled  peu.  Pour  ce  petit  de  gens, 
qu'avolt  ledit  due  ,Je  ne  vis  Jamais  si  belle  com- 
pagnie,  ny  quisemblassent  mieux  hommes  exer- 
citez  au  fait  de  la  guerre.  II  pouvoit  bien  avoir 
quelques  six-vingts  hommes-d'armes  bardez  , 
tons  Italiens  ou  autres,  nourris  en  ces  guerres 
dltalie  :  entre  lesquels  estoient  Jacques  Galiot, 
le  comte  de  Gampobache,  le  seigneur  de  Bau- 
dricourt ,  pour  le  pr^ent  gouverneur  de  Bour- 
gogne ,  et  autres  :  et  estoient  ces  hommes- 
d*armes  fort  adroicts :  et  pour  dire  verity,  presque 
la  fleur  de  nostre  ost ,  au  moins  tant  pour  tant : 
il  avoit  quatre  cens  cranequiniersf  (i),  que  Iuy 
avoit  presto  le  comte  Palatin ,  gens  fort  bien 
montez,  etqui  sembloieut  bien  gens-de-guerre : 
et  avoit  cinq  cens  l^uisses  k  pied ,  qui  ftirent  les 
premiers  qu'on  vit  en  c*f  royaume :  et  ont  est6 
c^ux  qui  ont  donn^  le  bruit  k  ceux  qui  sont  ve- 
nus  depuis  :  car  ils  se  gouvernerent  tr^-vail- 
lamment  en  tons  les  lieux  ou  ils  se  trouv^rent. 
Gette  compagnie,  que  vous  dis,  s'approcha  le 
matin ,  passa  ce  Jour  par  dessus  nostre  pont. 
Et  ainsi  se  peut  dire  que  toute  la  puissance  du 
royaume  de  France  s*estoit  veue  passer  par  des- 
sus ce  pont ,  sauf  ceux  qui  estoient  avec  le  Roy, 
et  vous  asseure  que  c*estoit  une  grande  et  belle 
compagnie,  et  grand  nombre  de  gens  de  bien, 
et  bien  en  poinct ;  et  devroiton  vouloir  que  les 
amis  et  blen-veillanis  dn  royaume  Teussent  veue, 
et  qu'ils  en  eussent  eu  Testimation  ,  telle  qu'il 
appartient^  et  semblablement  les  ennemis  : 
car  Jamais  il  n*eust  est^  heure  qu'ils  n*en  eussent 
plus  craint  le  Roy  et  ledit  royattme.  Le  chef  des 
Bourguignons  estoit  monseigneur  de  Neufchas- 
tel  (2) ,  mareschal  de  Bourgogne ,  Joinct  avec- 
ques  Iuy  son  fr^re  seigneur  de  Montagu,  kf 
marquis  de  Rotelin ,  et  grand  nombre  de  chevaf- 
liers  et  escuyers  :  dont  aucuns  avoient  est^  en 
Bourbonnois  (3) ,  comme  J*ay  dit  ail  commence- 
ment de  ec  propos.  Le  tout  ensemble  s'estoit 
Joinct  pour  venfr  plus  asseur^ment  avec  mondit 
seigneur  de  Galabre ,  comme  J*ay  dit :  lequel 
sembloit  aussi  bien  prince  et  grand  dief  de 
guerre  oomme  nul  autre  que  visse  en  la  compa- 
gnie ,  et  s'engendra  grande  amitie  entre  Iuy  et 
le  comte  de  Gharolois. 

Quand  toute  cette  compagnie  Aist  pass^e ,  que 
Ton  eslimoit  cent  mille  chevaux  ,  tant  bons  que 
mauvais  (ce  que  je  croy ),  sedelibererent  lesdits 
seigneurs  de  partir  pour  tirer  devabt  Pctris :  et 
mirent  toutes  leurs  avant-gardes^ensemble.  Pour 
les  Bourguignons ,  les  conduisoit  le  comte  de 


(2)  Tbibault  de  Neuf-ChAtel,  fait  niar<$chal  de  Bour- 
gogne en  1439. 

(3)  Bourgogne,  selon  un  autre  manuscril. 


llBMOIfiES   DB   PHILIPPE 

Sainct-Paul.  Poor  les  dues  de  Berry  et  de  Bre- 
tairne  Oudet  de  Rye,  depuis  comte  de  Com- 
minges ,  et  le  maresehal  de  Loheac ,  comme  il 
me  semble :  et  ainsi  s'achemin^rent.  Tous  les 
princes  deroearerent  en  la  bataille.  Ledit  comte 
de  Gharolois  et  le  due  de  Galabre  prcDoient 
grande  peine  de  commander  et  de  faire  teuir 
ordre  k  leurs  batailles ,  et  chevauch^rent  bien 
armez  :  et  sembloit  bien  qu'ils  eussentbon  vou- 
loir  de  faire  leurs  offices.  Les  dues  de  Berry 
et  de  Bretagne  chevauchoient  sur  petites  hac- 
quenees  h  lenr  aise ,  armez  de  petites  brigan- 
dines  fort  leg^res ;  pour  le  plus  encore  disoient 
aucuos  qu'il  n'y  avoit  que  petits  clous  dorez  par 
dessus  le  satin ,  ailn  de  moins  leur  peser :  toutes- 
fois  je  ne  le  sfay  pas  de  vray.  Ainsi  cbevau- 
eberent  toutes  ces  (Sompagnies,  jusques  au  pont 
de  Gharenton ,  pr^s  Paris, ^  deux  petites  lieues : 
lequel  pont  tost  fust  gaigne  sur  queique  peu  de 
francs-archers  qd*il  y  avoit  dedans  :  et  passa 
toate  Tarmee  par  dessus  ce  pont  de  Gbarenton , 
et  s'cn  alia  loger  le  comte  de  Gharolois  depuis 
ce  pont  de  Gharenton ,  Jusques  en  sa  maison  dc 
Gonflans ,  pr^  de  1^,  au  long  de  la  ri\iere :  et 
ferma  ledit  comte  un  grand  pays  de  son  char- 
roy  et  de  son  artillerie  ,  et  mist  tout  son  ost  de- 
dans, et  avec  luy  se  logea  le  due  de  Galabre; 
et  h  Sainct-Maur-des-Fossez,  se  log^tent  les  ditcs 
de  Berry  et  de  Bretagne ,  avec  un  nombre  de 
leurs  gens :  et  tout  le  demeurant  envoyerent  lo'^ 
gera  Sainct-Benys,  aussi  ^deux  lieues  dc  Paris: 
et  \k  fast  toute  cette  compagnie  onze  semaines : 
et  avinrent  les  choses  que  je  diray  cy^apr^. 

Le  lenderaain,  commenc^rent  les  escarmoU'^ 
ches  jusques  aux  portes  de  Paris  :  ou  estoient 
dedans  monseigneur  de  Nautouillet,  grand- 
maistre  de  France  (qui  bieny  servit  Comme  j'ay 
dit  aillears)  et  le  maresehal  Joachim.  Lepeuple 
se  Tit  e^poiivant^  :  et  amcuns  d'autres  estats 
eussent  voulu  les  Bourguignons  et  les  aiitres 
seigneurs  estre  dedans  Paris ,  jugeans  k  leur  ad-> 
vis,  cette  entreprise  bonne  et  profitable  pour  le 
royaame.  Autres  y  en  avoit  adherens  ausdits 
Bourguignons ,  et  se  meslans  de  leurs  affaires , 
esperans  que  par  leurs  moyens  lis  pourroient 
parvenir  k  quelques  ofQces  ou  estats ,  qui  sont 
plus  desirez  en  cette  cite-l^  qu'en  nulle  autre  dit 
monde ;  car  ceux  qui  les  ont  les  font  valoir  ce 
qu'ils  peuTcnt,  et  non  pas  ce  qu'ils  doivent :  et 
y  a  offices  sans  gages ,  qui  se  vendent  bien  huict 
cens  esc-ns ,  et  d'autres  oil  il  y  8(  gages  bien  pe- 
tits, qui  se  vendent  plus  que  leurs  gages  ne 
scauroient  valoir  en  quinze  ans.  Peu  souvent 
idvient  qae  nal  ne  se  d^pointe :  et  soustient 

(I)  En  septembre  1135. 
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la  cour  de  parlement  cet  article  ,  et  est  raison  : 
mais  aussi  il  touche  presque  k  tous.  Entre  les 
conseillers ,  se  touveut  tousjours  largement  de 
bons  et  notables  personnages ,  et  aussi  quelques 
uns  bien  mal  conditionnez.  Ainsi  est-il  en  tou» 
estats. 

<>cx> 
GHAPITBE  VIL- 

Disgression  sur  les  estats^  offices  et  ambitions j 
par  Vexemple  des  Anglois. 

Je  parle  de  ces  offices  et  auctoritez ,  par  ce 
qu'ils  font  desirer  mutations,  et  aussi  sont  cause 
d'icelles.  Ce  que  Ton  a  veu  ,  non  pas  seulement 
de  nostre  temps,  mais  eucore  quand  les  guerres 
commenc^rent  d6s  le  temps  du  roy  Gharles 
sixiesme ,  qui  continuerent  jusques  a  la  paix 
d'Arras  (1).  Gar  cependant  les  Anglois  se  mes- 
lerent  parmy  ce  royaume,  si  avant  qu'en  traitant 
ladite  paix  d'Arras ,  ou  estoient  de  la  part  dn 
Boy  quatre  ou  cinq  dues  ou  comtes,  cinq  ou  six 
prelats ,  et  dix  ou  douze  conseillers  de  parle- 
ment ;  de  la  part  du  due  Philippe,  grands  per- 
sonnages k  I'advenant ,  et  en  beaucoup  plus  grand 
nombre ;  pour  le  Pape ,  deux  cardinaux  pour' 
mediateurs ;  et  de  grands  personnages  pour  les 
Anglois^  Ge  traite  dura  par  Tespace  de  deux 
mois ,  et  desiroit  fort  le  due  de  Bourgogne  s'ac- 
quiter  envers  les  Anglois  avant  que  de  se  sepa- 
rer  d'avec  eux ,  pour  les  alliances  et  promesses 
qu'ils  avoient  faites  ensemble :  et  pour  ces  rai- 
sons  furent  offerts  au  roy  d'Angleterre ,  pour  luy 
et  les  seigneurs  siens ,  les  duchez  de  Normandie 
et  de  Guyenne ,  pourvea  qu'il  en  fist  hommage 
au  Boy,  comme  avoient  fait  ses  pr^decesseurs , 
et  qu'il  rendist  ce  qu'il  tenoit  au  royaume ,  hors' 
lesdites  duchez.  Ge  qu'ils  refuserent ,  pour  ce 
qu'ils  ne  voulurent  faire  ledit  hommage,  et  maF 
leur  en  prit  apr^ ;  car  abandonnez  furent  de 
cette  maison  de  Bourgogne:  et  ^yans  perdu  leuK 
temps,  et  les  intelligences  du  royaume,  se  pri- 
rent  k  perdre  et  k  diminuer.  Pour  lors  estoif 
regent  en  France  pour  les  Anglois  le  due  dcr 
Bethfort ,  frere  du  roy  Benry  cinquiesme ,  ma-' 
rie  avec  la  soeur  du  due  Philippe  de  Bourgogne  ^ 
et  se  tenoit  icelui  regent  k  Paris  ,  ayant  vingt 
mille  escus  par  mois,  pour  le  moindre  estat 
qu'il  eust  jamais  en  cet  office,  lis  perdirent 
Paris,  et  puis  petit  k  petit  le  demeurant  du* 
royaume.  Apr^  qu'ils  furent  retournez  en  An- 
gleterre,  nul  ne  vouioit  diminuer  son  estat; 
mais  les  biens  n*estolent  audit  royaume  pour  sa- 
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Usfairei  Ions.  Aloal  guerre  s'esmeul  enlre  eux , 
pour  leurs  authoritez ,  qui  a  dure  par  loDgues 
annfes:  et  fust  mis  le  roy  Henry  sixiesme  [qui 
avoit  est^  couronne  roy  de  France  et  d'Angle- 
terre  k  Paris)  en  prison  au  cliasteau  de  Londrea^ 
et  declare  traistre  et  crfmineux  de  Ifeze  ra^est^ ; 
et  III  dedans  a  usi  la  pluspart  de  sa  vie ,  et  il  la 
lln  a  est6  tue.  Le  due  d'Yorch ,  p^re  du  roy 
Edoijard  dernier  raort ,  s'intitula  roy  (1 ).  En  peu 
de  jours  aprj^  fust  desconflst  en  bataille,  el 
mort :  et  tons  morts  eurent  ies  testes  tranchee^^ 
luy  el  le  comte  de  Warvic  dernier  mort ,  qui 
tant  a  eu  de  credit  eu  Angleterre.  Cestuy-I4 
emraena  le  comte  de  la  Marche  ( depuis  appelle 
le  roy  Edouard )  par  la  mcr  k  Calais,  nvec  quel- 
que  peu  de  gens ,  fuyans  de  la  batnille.  Ledit 


comle  de  Warvic  sousteuoit  ia  rnaEson  d'Yorch 
el  le  due  de  Sommerset  la  maison  de  Lancastre! 
Tnnt  ont  dur6  ces  gnerres ,  que  tons  ceux  de  la 
maison  de  Warvic  et  de  Sommersel  y  ont 
en  Ies  testes  tranche,  ou  y  sont  morls  en 
bataille. 

Le  roy  Edoiiard  flsl  mourir  son  frtre  le  due 
de  Clarence  en  une  pipe  de  Molvoysle ,  pour  ee 
qu'il  se  vouloil  fnire  roy  comnie  I'on  disoit. 
Apres  que  Edoiiard  fust  mort ,  son  fi-ere  second , 
ducdeClocestre,  flst  mourir  Ies  deux  fils  dudit 
Edouard,  et  declara  ses  Itlles  bnstardes,  el  se 
flst  couronner  roy. 

Incontinent  aprto  passa  en  Anglcterre  le  comte 
de  Richeniont ,  de  present  roy  [qui  par  longues 
ann^  avoit  est^  prisonnier  en  Bretagnej  qui 
desconflst  et  tua  en  bataille  ce  cruel  roy  Ri- 
chard, qui  peu  avant  avoit  fait  mourir  ses  ne- 
veox.  El  ainsl  de  ma  souvenance,  soul  morts  en 
CCS  divisions  d'Angleterre  blen  quatre-vingts 
bommes  de  la  lignee  royale  d'Angleterre,  donl 
one  partie  j'ay  connne  :  des  antres  m'a  est* 
C0Dl6  par  Ies  Anglois  demeurans  avec  leducdc 
Bourgogne,  landls  que  j'y  estoys.  Ainsi  ce  n'est 
pas  &  Paris  ny  en  France  seulement ,  qu'on  s'en- 
trebat  pour  Ies  biens  et  honneurs  de  ce  mondc : 
et  doivent  bien  craindre  Ies  princes  ou  ceux  qui 
r^entaux  grandes  seigneuries,  delaisseren- 
gendrer  une  parlialite  en  leor  maison ,  car  de  \& 
ce  feu  court  pur  la  province :  mais  mon  advis 
est  que  cela  ne  se  fait  que  par  disposition  di- 
vine :  car  quand  Ies  princes  ou  roynumes  ont  est6 
en  grande  prosperite  ou  rlcliesses,  el  ilsont  mes- 
connoissance dont procMe  telle grdce ,  Dieu  leur- 
dresse  un  ennemi  ou  ennemie ,  dont  nul  ne  se 
donteroit:  comme  vouspouvezvoir  par  lesrois 
nommez  en  la  Bible,  el  par  ce  que  puis  peu 
d'auD^s  en  avez  veu  en  cetle  Aogleterre ,  et 
en  cetle  maison  de  Bourgogne,  et  aolres  lieux, 
que  avez  veu  et  voyeu  tons  Ies  jours. 


CHAPITRE  Vin. 

Comment  le  roy  Lmtys  entra  dedans  Pari* , 
pendant  que  Ies  seigneurs  de  France  y  drcs- 
soient  leurs  pratiques. 


J'ny  esle  long  en  ce  propos,  et  est  temps 
que  je  retourne  au  mien.  Dfe  que  ces  seigneurs 
furent  arrivez  devant  Paris ,  ils  commencerent 
tons  h.  pratiquer  leans,  et  proracttre  offices  et 
biens ,  et  ce  qui  pouvoit  servir  b.  leur  mati^re. 
Aq  bout  de  trois  jours  furent  grande  assemblee 
ea  I'hostol  de  la  ville  de  Paris ,  et  apr6s  grandes 
et  longues  paroles,  et  ouyes  ies  requeslea  et 
soramations  que  Ies  seigneurs  leur  faisoient  en 
public ,  et  pour  le  grand  bicD  du  royaume 
( comme  ils  disoient },  fust  conclu  d'envoyer  de- 
vers  eux  et  entendre  h  pacification.  Ils  vindrent 
en  grand  nombre  de  gens-de-bien ,  vers  Ies 
princes  dessusdits,  au  lieu  de  Sainct-Mor:  et 
porta  in  parole  maistreGuillaumcChartier,  lors 
^vesque  de  Paris ,  renomme  tr6s-grand  horarae; 
et  de  la  part  des  seigneurs,  parloil  le  comte  dc 
Dunois.  Le  due  de  Berry,  frere  du  Roy,  presi- 
doit ,  assis  en  chaire,  et  tous  ies  nutres  seigneurs 
debout.  De  I'un  des  coslez  estolent  Ies  dues  de 
Bretagne  et  de  Cnlnbre ;  et  de  i'autre  le  comte 
de  Charolois ,  qui  estoit  arme  de  toutes  pieces, 
snuf  la  teste,  et  Ies  gardes-bras,  etunemante- 
line  fort  riclie  sur  sa  cuirace :  cor  il  venoit  de 
Coiiflans,  et  le  Bois-de-Vinccnnes  lenoit  pour 
le  Roy,  et  y  avoit  beaucoup  de  gens ,  par  quoy 
luy  estoit  besoin  d'estre  venu  bien  accompagn*. 
Les  requestes  et  flns  des  seigneurs  eetoient  d'ei>- 
trer  dedans  Paris ,  pour  avoir  conversation  et 
amiti*  avec  eux ,  sur  le  faict  de  la  reformation 
du  royanrae:  lequel  ils  disoient  estre  mal  con- 
duict ,  en  donnant  plusieurs  grandes  charges  an 
Roy.  Les  responses  estolent  fort  douces,  toutes- 
fois  preiians  quelque  d^lay  avant  que  de  res- 
pondre  :  et  neantmoins  le  Roy  ne  fust  depuis 
content  dudit  evesque,  uy  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy.  Ainsi  s'eu  retourn^reut ,  demeurans 
en  grand  pratique :  car  chacun  parla  k  eux  en 
pnrticulier,  el  croy  bien  qu'en  secret  fust  ae- 
corde  par  aueuns,  que  les  seigneurs  en  leur 
.simple  estat  y  enlreroient ,  et  leurs  gens  pour- 
roicnlpasseroutre[si  bon  leur  sembloil)  en  petit 
Qombre  i.  la  fois.  Cetle  conversation  n'eust  point 
cst^  seulement  ville  gaign^,  mais  toute  I'entre- 


(1)  Le  due  d'York  ne  prit  pti  le  tilre  dc  T«i.  Ce  pat- 
»ge  a  dO  Ctre  (crii  joim  te  rigne  de  Henri  VII .  donl 
avinemcni  dale  de  1483. 
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prise  :  car  aisement  tout  le  pcuple  sc  fust  touru^ 
de  ieur  part  (pour  plusieurs  raisous))  et  pai* con- 
sequent toutes  eelles  du  royaume,  a  Fexemplc 
de  celle-la.  Dieu  donna  sage  conseil  au  Roy  :  et 
il  Texecuta  bien,  estantja  adveitl  de  toutes  ces 
choses. 

Avant  que  ceux  qui  estoient  venus  vers  ces 
seigneurs,  eussent  fait  ieur  rapport,  le  Roy  ar- 
riva  en  la  ville  de  Paris,  en  i'estat  qu'on  doit 
venir  pour  reconforler  un  peupic  ;  car  il  y  vint 
en  tres-grande  compagnie,  et  mit  bien  deux  miile 
bommes  d'armes  en  la  ville :  tons  les  nobles 
de  Normandie,  grande  force  de  francs- archers, 
les  gens  de  sa  maison,  pensionnaires  et  autres 
gens  de  bien  qui  se  trouvent  avec  tel  roy  en 
semblabies  affaires.  Et  ainsi  fust  cette  pratique 
rompue,  et  tout  cc  peuple  bien  mue  des  siens ; 
ny  ne  se  fust  trouve  bomme  de  ceux  qui  para- 
vant  avoient  este  devers  nous,  qui  plus  eust  os^ 
parlerdc  la  marchandise :  et  h  aucuns  en  prit  mal. 
Totttes-fois  le  Roy  n*usa  de  nulles  cruautes  en 
cette  niatiere,  mais  aucuns  perdirent  leurs  offi- 
ces, les  antres  envoya  demeurer  ailleurs:  ce 
que  je  luy  repute  h  louange  de  n'avoir  use  d'au- 
tre  vengeance.  Car  si  cela,  qui  avoit  este  com- 
mence, fust  venn  a  effet,  le  meilleur  qui  lui 
pouYoit  venir,  c'estoit  fuir  hors  du  royaume. 
Aussi  plusieurs  fois  m'a-t-il  dit,  que  s'il  n>ust 
pCi  entrer  dans  Paris,  et  qu*il  eust  trouve  la 
ville  mu^e,  qu'il  fut  fuy  devers  les  Suisses,  ou 
devers  le  due  de  Milan,  Francisque,  qu*il  repu- 
potoit  son  grand  amy  :  et  bien  luy  monstra  le- 
dlt  Francisque,  par  le  secours  qu'il  lui  envoya , 
qui  estoit  de  cinq  cens  hommes-d'armes  et  trois 
mille  borame-de-pied,  sous  la  conduite  de  son 
fils  aisne  apel^  Galeas,  depuis  due  (l):  et  vin- 
rent  jusques  en  forest:  et  firent  guerre  a  moii- 
sdgneur  de  Bourbon :  mais  a  cause  de  la  mort 
dudit  Francisque,  ils  s'en  retournerent ;  et  aussi 
pftr  le  conseil  qu'il  luy  donna,  en  traittant  la 
paix,  appelee  le  traite  de  Gonflans :  oil  il  lui  man- 
da  qu*il  ne  refusast  nulle  chose  qu'on  luy  de- 
mandast,  pour  s^parer  ceste  compagnie  :  mais 
que  sculement  ses  gens  y  deraeurassent. 

A  mon  advis,  nous  n*avions  point  este  plus  de 
trois  jours  devant  Paiis  quand  le  Roy  y  entra. 
Tantost  nous  commanca  la  guerre  tres-forte,  et 
par  especial  sur  nos  fourrageurs :  car  Ton  estoit 
contrainct  d'aller  loin  en  fourrage,  et  falloit 
beaucoup  degens  k  les  garder.  Et  faut  bien  dire 
qtt>n  cette  Isle-de-France  est  bien  assise  cette 


(f )  FraDCois  Sforce  ^tait  fils  natarel  de  Sforcc.  comle 
de  CoUignola.  II  ^poosa  Marie,  flile  naturelle  de  Philippe 
Yisconti.  doc  de  Milan.  II  a'empara  du  duch<^  de  Milan 
ea  1450  et  moorut  en  1466.  Son  fils  Galdas  lui  succ^da 


ville  de  Paris,  de  i)ouvoir  fournir  de  sipuissnns , 
osts:  car  jamais  nous  n'eusmes  faute  de  vivre: 
et  dedans  Paris  a  grande  peine  s'apercevoient- 
ils  qu'il  y  eust  homme :  rien  n'encherit  que  le 
poid,  sculement  d'un  denier  sur  pain:  car  nous 
n*occupions  point  les  rivieres  d*au-dessous,  qui 
sont  trois,  c'est-ii-s^avoir  Marne,  Yonne  et  Seine, 
et  plusieurs  petltes  rivieres  qui  entrent  en  celle-l^. 
A  tout  prendre ,  cette  cite  de  Paris  est  la  cite 
que  je  visse  environnee  de  meilleur  pays  et 
plus  plantureux  ,  et  est  chose  presque  in- 
croyable  des  biens  qui  y  arrivent.  J'y  ay  est6  de- 
puis ce  tems  avec  le  roy  Louys,  demy  an  sans 
en  bouger,  logo  es  Tourfielles ,  mangeant  et 
couchant  avec  luy  ordinairement :  et  depuis  son 
trespas,  viiigt  niois,  maugre  moi,  tenu  prison- 
nier  en  son  palais,ouje  voyois  de  mes  fe- 
nestres  arriver  cc  qui  montoit'  contremont  la 
riviere  de  Seine  du  coste  de  Normandie.  Du 
dessus  en  vient  aussi  sans  comparaison  plus  que 
n'eusse  jamais  cru,  ce  que  j'en  ay  veu. 

Ainsi  done  tons  les  jours  sailloit  de  Paris  force 
gens :  et  y  estoient  les  escarmouches  grosses  ; 
nostre  guet  estoit  de  cinquante  lances,  qui  se  te- 
noient  vers  la  Grange  -aux  -  Merciers  (2) ,  ot 
avoient  des  chevaucheurs  le  plus  pr^  de  Paris 
qu'ils  pouvoient,  qui  tres- sou  vent  estoient  ra- 
menez  jusques  h  eux  ;  et  bien  souvent  falloit 
qu'ils  revinssent  sur  queue  jusques  a  nostre 
charroy,  en  se  retirant  le  pas,  et  aucunes  fois 
le  trot  ;  et  puis  on  Ieur  renvoyoit  des  gens,  qui 
tres-souvent  aussi  renvoyoient  les  autres  jus- 
ques bien  pres  les  portes  de  Paris.  Et  ceci  es- 
toit k  toutes  heures :  car  en  la  ville  il  y  avoit 
plus  de  deux  mille  cinq  cens  hommes  d'armes, 
de  bonne  estoffe,  ct  bien  loges ;  grande  force  de 
nobles  de  Normandie,  et  de  francs-archers :  et 
puis  voyoient  les  dames  tons  les  jours ,  qui  Ieur 
donnoieut  envie  de  se  monstrer.  De  nostre  cost6 
il  y  avoit  un  tres-grand  nombre  de  gens  ;  mais 
non  point  tant  de  gens  de  ehcval :  car  il  n'y 
avoit  que  les  Bourguignons  (qui  estoient  envi- 
rons quelques  deux  mille  lances,  que  bons  que 
mauvais)  qui  n'estoient  point  si  bien  accoustrez 
que  ceux  de  dedans  Paris,  par  la  longue  paix 
qu'ils  avoient  cue  ,  comme  j'ay  dit  autrefois. 
Encore  de  ce  nombre  en  y  avoit  a  Lagny  deux 
cens  hommes  d'armes,  et  y  estoit  le  due  de  Ca- 
labre.  Des  gens-^-pied  nous  avions  grand  nom- 
bre et  de  bons.  L'arm^e  des  Bretons  estoit  a 
Sainct-Denis  ,  qui  faisoient  la  guerre  1^  ou  ils 


et  p^rit  en  1476,  assassint^  par  des  citoycns  soulev^s 
contre  sa  tyrannie. 


2)  L'empiacement  actuci  deBercy. 
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pouYoient,  et  les  autres  seigneurs  espars  pour 
les  vivres.  Sur  la  fin  y  vinrent  le  due  de  Ne- 
mours, le  comte  d*Armignac  et  le  seigneur 
d'Albret.  Leurs  gens  demeurerent  loin,  pour  ce 
qu'iis  n*avoient  point  de  payement ,  et  qu'ils 
eussent  affam^  nostre  ost,  s*ils  eussent  pris  sans 
payer:  et  S9ay  bien  que  le  comte  de  Charolois 
leur  donna  de  Targent ,  Jusques  k  cinq  ou  six 
mille  francs :  et  fust  advis^  que  leurs  gens  ne 
viendroient  point  plus  avant.  lis  estoient  bien 
six  mille  hommes  de  eheval,  qui  faisoient  mer- 
veilleusemenl  de  maux. 

<xx> 

CHAPITRE  IX. 

Comment  VarHllerie  du  comte  de  Charoloii  et 
celle  du  Roy  tirerent  rune  contre  Vautre 
prds  Charenton ,  et  comment  le  comte  de 
Charolois  fit  f aire  derechefunpontsur  ba- 
teaux en  la  riviere  de  Seine. 

En  retournant  au  fait  de  Paris,  ii  ne  faut 
douter  que  nul  Jour  ne  se  passoit  sans  perte  ou 
gain,  tant  d'uncost^  que  d'autre  (  mais  de  gros- 
ses choses  n*y  avint  rien).  Gar  le  Roy  ne  vouloit 
point  souffrir  que  ses  gens  saillissent  en  grosses 
bandes ;  ny  ne  vouloit  rien  mettre  en  hazard  de 
la  bataille,  et  d^iroit  paix,  et  sagement  d^par- 
tir  cette  assembl6e.  Toutes-fois  un  jour  bien  ma- 
tin, vinrent  loger  droit  vis-^-vis  I'hostel  de 
Cionflans,  au  long  de  la  riviere,  et  sur  le  fin 
bord,  quatre  mille  francs-archers.  Les  nobles 
de  Normandie,  et  quelque  pen  de  gens-d'armes 
d'ordonnance^  demeurerent  a  un  quart  de  lieue 
deAky  en  un  village ,  et  depuis  leurs  gens-de- 
pied  jusques-l&  n'y  avoit  qu*une  bells  plaine. 
La  riviire  de  Seine  estoit  entre  nous  et  eux  :  et 
oommenc^rent  ceux  duRoi  une  tranchee  k  I'en- 
droit  de  Charenton,  ou  ilsfirent  un  boulevart  de 
bois  et  de  terre,  Jusques  au  bout  de  nostre  ost ;  et 
passoit  leditfoss^par  devant  Conflans,  la  riviere 
entre  deux,  eomme  dit  est :  et  \k  assortirent 
grand  nombre  d'artillerie^  qui  d'6ntr^e  chassa 
tons  les  gens  du  due  de  Galabre  hors  du  viilage 
de  Charenton :  et  fallut  qu'&  grande  haste  ild 
vinssent  loger  avec  nous:  et  y  etist  des  genset 
des  chevaux  de  tuez  ;  et  logea  le  due  Jean  en  un 
petit  corps  d'hostel,  tout  droit  au  deVant  de 
^luy  de  monseigneur  de  Charolois,  ^Topposite 
de  la  riviere. 

Cette  artillerle  commenga  premi^rement  k 
titer  par  nostre  ost,  et  espouvanta  fort  la  com- 
IjAignie,  car  elle  tua  des  gens  d'entr^ :  et  tira 
ietm  eoup9  par  hi  cbambre  ou  le  seigneur  de 


Charolois  estoit  log^,  comme  11  disnoit^  et  tua 
un  trompette  en  apportant  un  plat  de  viande 
sur  le  degr^. 

Apr6»  le  disner  ledit  comte  de  Charolois  des- 
cendit  en  Festage  bas,  et  delib^ra  n^en  bouger, 
et  la  feist  tendre  au  mieux  qu'il  pent.  Le  matin 
vinrent  les  seigneurs  tenir  conseil :  et  ne  se  te- 
noit  point  le  conseil  ailleurs  que  chez  le  comte 
de  Charolois :  et  tousjours  apr^  le  conseil  dis^- 
noient  tons  ensemble,  et  se  mettoient  les  dues 
de  Berry  et  de  Bretagne  au  banc,  le  comte  de 
Charolois  et  le  due  de  Calabre  au-devant :  et 
portoit  ledit  comte  honoeur  k  tons,  les  convlant 
k  Fassiette.  Aussi  le  devoit  bien  faire  k  d*au- 
euns,  et  k  tous,  puisque  c'estoit  chez  luy.  II  fut 
advis^  que  toute  Partillerie  dc  Tost  serait  assor- 
tie  encontre  celle  du  Roy.  Ledit  seigneur  de 
Charolois  en  avoit  tr^-largement ,  le  due  dc 
Calabre  en  avoit  de  belle  ,  et  aussi  le  due  de 
Bretdgne.  L'on  (h  de  grands  trous  aux  murail- 
les,  qui  sont  au  longde  la  riviere  derri^re  ledit 
hostel  de  Conflans ,  el  y  assortitnon  toutes  les 
meiileures  pieces,  excepte  les  bombardes  et  au- 
tres grossed  pieces,  qui  ne  tirerent  point,  et  le 
demeurant,  ouelles  pouvoient  servir.  Ainsi  en  y 
eust  du  cost^  des  seigneurs  beaucoop  plus  que 
de  celuy  du  Roy.  La  tranche,  que  les  gens  du 
Roy  avoient  faite,  estoit  fort  longue,  tirant  vers 
Paris,  et  tcmsjours  la  tlroient  Kvanrt,  et  Jettoient 
la  terre  de  nostre  coste,  poidr  soy  taudhr  (l)de 
Tartillci^ie,  car  tous  estoient  caehez  dedans  le 
foss^,  ny  nul  n'eust  os6monstrer  la  teste;  lis  es- 
toient en  lieu  plain  comme  la  main  et  en  belle 
prairie. 

Je  n'ay  Jamais  tant  veu  tirer  pour  si  pen  de 
Jours,  ear  de  nostre  cost^  on  s'attendoit  de  les 
chasser  de  \k  k  force  d*artillerie.  Aux  autres  en 
venoit  de  Paris  tons  les  Jours ,  qui  faisoient  bon- 
ne diligencfe  de  leur  cost^,  et  n'espargnoient  point 
la  poudre.  Grande  quantite  de  ceux  de  nostre 
ost  firent  des  fossez-  en  terre  k  Tendroit  de  leurs 
logis.  Encores  davantage  y  en  avoit  beaueoup, 
pour  ce  que  c'est  Iku  ou  Ton  a  tire  de  la  pi^rre. 
Ainsi  se  taudissoit  dmcun  f  et  se  passa  trois  on 
i]uatre  jours.  La  crainte  fut  plus  grande  que'  la 
perte  des  deux  costez ,  car  if  ne  perdit  nul  hom- 
rae  de  nom. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  ceux  du  Roy 
ne  s'esmouvoient  point ,  il  leur  sembia  honte  et 
p^rll ,  et  que  ce  seroit  donner  cceur  k  eeux  de 
Paris.  Car  par  qu^lques  Jours  de  troves,  11  y 
vint  tant  de  peuple ,  qu*il  sembloit  que  rien  ne 
fust  demeure  en  la  ville.  II  fut  conclu  en  un  con- 
sell,  que  Ton  feroit  un  fort  grand  pont  sur  grands 

(1)  Oaranth*. 
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1)ateaux ,  et  coupperoit-on  Testroit  du  bateau  , 
et  De  s'asseiToit  le  bois  que  sur  le  large ,  et  au 
dernier  couplet  y  auroit  de  grandes  ancres  pour 
jetter  en  terre.  Avec  cela  furent  amenez  plu- 
sieurs  grands  batteaux  de  Seine,  qui  eussent  p6 
aider  k  passer  la  riviere ,  et  assaillir  les  gens  db 
Roy.  A  maistre  Girauid,  canonnier,  fut  donn^ 
la  charge  de  cet  ouvrage,  auquel  il  sembloit  qiie 
pour  les  Bourguignons  estoit  grand  avantage  de 
ce  que  les  autres  avoient  jett6  les  t^rr^  de  nos- 
tre  cost^  :  pour  ce  que  quand  ils  seroient  outre 
la  riviere ,  ceux  du  Roy  trouvei'bidut  leur  tran- 
chee  beaucoup  au-dessous  dto  a^aiilans,  et  qu*iis 
n'oseroient  sailiir  dudit  fossi§,  poiir  crainte  de 
rartillerie. 

Ces  raisons  donnerent  grand  coeur  aux  nos- 
tres  de  passer :  et  fut  le  pont  achev^ ,  ameu^  et 
dresse ,  sauf  le  dernier  couplet ,  qui  tournoit  de 
cost^,  prest  k  dresser,  fet  tons  les  bateaux  ame- 
nes.  Des  qu'il  fust  dresse  ^  Vint  un  officier  d'ar- 
mes  du  Roy ,  dire  que  c'estoit  contre  la  tr^ve , 
pour  ce  que  Ce  joiir ,  et  le  jour  pr^ciident ,  y 
avoit  eu  tr^'ve ,  et  venoit  pour  voir  qtie  c'estoit. 
A  Tayenture  il  trouva  roobsieur  de  Bueil  et  plu- 
siears  autres  sur  ledit  pont ,  k  qui  il  parla:  Ce 
soir  pastoit  la  trSve.  ll  y  pouvoit  bieb  passer 
trois  hombfes-d'artnes ;  la  lance  sur  la  cuisse  , 
de  front :  ei  y  potivoit  bien  itvoir  six  grands  ba- 
teaux ,  que  cbascun  eiit  bien  pass^  roille  hom- 
mes  k  la  fois ,  et  plusieurs  petits :  et  fust  accous- 
tree  Tartillerie ;  pour  les  services  k  ce  passage. 
Si  furent  faites  les  bendes  et  les  rooles  de  ceux 
qui  devoient  passer :  et  en  estoient  chefs  le 
ooiiite  de  Siiinct-Paal  et  le  seigneur  de  Hault- 
bourdin. 

Dte  que  niinuit  Ait  passe ,  commenc^rent  k 
§*anner  ceux  qui  en  estoient,  et  avaot  le  jour  fu- 
teat  armez ,  et  oyent  les  aucuns  messe  en  atten- 
dant le  Jour,  et  faisoient  ce  que  bons  Chretiens 
ibnt  en  tef  cas.  Cette  nuit  ]e  md  tronvay  en  tine 
grand'teot^,  qui  e^oit  an  mifieu  de  Tost ,  ot  Ton 
ffisolt  le  ^et,  et  estoys  du  gaei  cette  niiit  \k 
(car  nul  n'eti  estoit  excuse),  et  estoit  chef  de  ce 
^et  monseigneur  de  Chastel-Guyon  ,  qui  roou- 
rut  depiils  k  Granson  :  et  s*attendoit  Theure  de 
voir  cet  esbat.  Soudainement  nous  ouysmes  ceux 
^1  estoient  en  ces  trancheed ,  qui  ^ommenC^- 
rent  k  crier  k  halite  vdix  :  Adieu  i)oisins  , 
iditUj  et  incontinent  nrirerit  le  feu  en  leurs  lo- 
gis,  et  retiri!reat  leur  flrtillerie.  Le  jour  com- 
nienca  k  V^nir.  Les  ordonnez  k  cette  entreprisc 
estoient  j^'  ^ur  la  riviere ,  aiu  moins  parti^  ,  et 
virent  le^  autres  fk  bien  loin ,  qui  se  retiroient 
k  Paris.  Ainsi  done  chacun  s'alla  d^sarmer , 
tres-joyeux  de  ce  di^partement.  Elk  la  verity  ce 
PfK  le  Roy  avoit  mis  de  gens ,  ce  n'estoit  que 


pour  battre  nostre  ost  d'artillerie,  et  non  pas  en 
intention  de  combattre ;  car  il  ne  vouloit  rien 
mettre  en  hazard,  commej'ai  dit  ailleurs;  no- 
nobstant  que  sa  puissance  fut  tr^-grande  pour 
toils  tant  qu*il  y  avoit  de  princes  ensemble.  Mais 
son  intention  [comme  bien  le  monstra)  estoit  de 
traiter  paix  et  departir  la  compagnie,  sans 
mettre  s(on  E^tat  (qtii  est  si  grand  et  si  bon  que 
d'estre  roy  de  ce  grand  et  ob^issant  royaume 
de  France)  en  p^ril  de  chose  si  inccrtaine  qu'une 
bataille. 

Ghascun  jour  se  menoit  de  petits  marchez , 
pour  fortraire  gens  I'iin  k  I'autre  :  et  eut  plu- 
sieurs jours  de  troves  et  assemblees  d*une  part 
et  d'autre ,  pour  traitter  paix  :  et  se  faisoit  ladite 
en  la  Grange-aux-Merciers,  nssez  pr^  de  nostre 
ost:  De  la  part  du  Roy  y  venoit  le  comte  du 
Maine ,  et  plusieurs  autres.  De  la  part  des  sei- 
gneurs ,  le  comte  de  Sainct-Paul ,  et  plusieurs 
autres ;  aussi  de  tons  les  seigneurs.  Assez  de  fois 
furent  assembled  sans  j*ien  fdire  :  et  cependant 
duroit  la  treve ,  et  s'entrevoyoient  beaucoup  de 
gens  des  deux  armce^,  un  grand  foss^  entre 
deux ,  qui  est  comme  mi-chemin  ,  les  uns  d'un 
costs ,  les  autres  de  I'autre ,  car  par  la  tr^ve  nul 
ne  potivoit  passer.  II  n*estoit  jour  qu^^  cause  de 
ces  veues  ne  se  vint  rendre  dix  ou  douze  horo- 
mes  du  cost^  des  seigneurs,  et  aiicunes  fois  plus: 
un  autre  jour  s'en  alloient  aut&nt  des  nostres.  Et 
pour  cette  cause  s'app^lla  le  lieu  depuis,  le  Mar- 
chi^  pour  ce  que  telles  marchabdises  s'y  fai- 
soient. Et  pour  dire  la  v^Ht^ ,  telles  assemblees 
et  communication^  sont  bien  dangereuses  en 
telles  facons ,  et  par  especial  pour  celuy  qui  est 
en  plus  grande  apparence  de  dScheoir.  Naturel- 
lement  la  pluSpart  d^  gens  ont  Tceil  ou  k  s*ac- 
croistre  ou  k  se  saUver,  ce  qui  ais^ent  les  fait 
tirer  aux  pliis  forts.  Autres  y  en  a  si  bons  et  si 
fermes ,  qu'ils  n'ont  ntils  de  ces  r^ai*ds :  mais 
peu  s'en  trouVe  de  tels.  Et  par  especial  est  ce 
danger  qband  ils  ont  prince  qui  cherche  k  ga- 
gner  gens :  qui  est  une  trfes-graud'grflce  que  Dieu 
fait  au  prince  qui  le  s^ait  faire :  et  est  signe  qu'il 
n'est  point  entache  de  ce  fort  vice  et  peche  d'or- 
gueil  qui  proctire  haine  envers  toutes  person- 
nes.  Poiir  qiioy,  comme  j'ay  dit ,  quand  on  vient 
k  tels  marchSsf  qiie  de  traitter  la  paix,  il  se  doit 
falre  par  les  plus  f^ables  serviteurs  que  les  prin- 
ces ont ,  et  gens  d'aage  moyen  :  afin  que  leur 
foiblesse  ne  les  conduise  a  faire  quelque  marchc 
desbonneste ,  ne  k  espbuvanter  leur  maistre  k 
leur  retour,  plus  que  de  besoin  ;  et  plustost  em- 
pescher  ceux  qui  ont  receu  quelque  grdce  ou 
bicnfait  de  luy,  que  nuls  autres  ;  mais  sur  tout 
sages  gens :  car  d'un  fol  ne  fit  janiais  homme 
son  profit :  et  se  doivent  plustost  eonduire  ces' 
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traitez  loin  que  pres.  Et  quand  lesdits  ambassa- 
deurs  retournent ,  les  faut  ouyr  seuls ,  ou  k  peu 
de  compagQie :  afln  que  si  leurs  paroles  sont  pour 
espouveuter  les  gens,  qu'ils  leur  disent  les  Ian- 
gages  dont  lis  doivent  user  k  ceux  qui  les  en- 
querront :  car  chacun  desire  de  S9avoir  nouvel- 
ies  d'eux  quand  lis  vienncnt  de  tels  traitez  :  et 
plusieurs  disent :  Tel  ne  me  cetera  rien.  Si  fe- 
ront ,  s'ils  sont  tels  comme  je  dis ,  et  qu'ils  con- 
noissent  quMls  ayent  maistres  sages. 

OOO 

CHAPITRE  X. 

Digressions  sur  quelques  vices  et  vertus  du  roy 

Louis  onziesme, 

Je  me  suis  mis  en  ce  propos,  par  ce  ^ue  j*ay 
veu  beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de 
beaucoup  de  serviteurs  en  vers  leurs  maistres,  et 
plus  souvent  tromper  les  princes  et  seigneurs 
orgueilleux,qui  peu  veuieut  ouyr  parler  les  gens, 
que  les  humbles  qui  volontiers  les  escoutent.  Et 
entre  tons  ceux  que  J*ay  jamais  connus,  le  plus 
sage  pour  soy  tirer  d'un  mauvais  pas ,  en  temps 
d*adversite,  c'estoit  le  roy  Louis  XI  nostre  mais- 
tre,  le  plus  humble  en  paroles  et  en  habits,  et 
qui  plus  travailloit  a  gagner  un  homme  qui  le 
pouvoit  servir,  ou  qui  luy  pouvoit  nuire.  Et  ne 
s*ennuyoit  point  d'estre  refuse  une  fois  d*uu 
homme  qu'il  pretendoit  gagner  ,  mais  y  conti- 
nuoit ,  en  lui  promettant  largement,  et  donnant 
par  effet  argent  et  estats  qu'il  connoissoit  qui  luy 
plaisoient.  Et  ceux  qu'il  avoit  chassez  et  debou- 
tez  en  temps  de  paix  et  de  prosperity ,  il  les  rn- 
chetoit  bien  cher,  quand  il  en  avoit  besoin  ,  et 
s'en  servoit ,  et  ne  les  avoit  en  nullehaine  pour 
les  choses  passees.  11  estoit  naturellement  ami 
des  gens  de  moyen  estat ,  et  ennemy  de  tons 
grands  qui  se  pouvoient  passer  de  luy.  Nul  hom- 
me ne  presta  Jamais  tant  Toreille  aux  gens  ,  ny 
ne  s'enquist  de  tant  de  choses ,  comme  il  faisoit, 
ne  qui  voulust  jamais  connoistre  tant  de  gens  : 
car  aussi  veritablement  il  connoissoit  toutes 
gens  d'authorite  et  de  valeur ,  qui  estoient  en 
Angleterre ,  en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  Ita- 
lic ,  et  es  seigneuries  du  due  de  Bourgogne ,  et 
en  Bretagne ;  comme  11  faisoit  ses  sujets.  Et  ces 
termes  et  fhfons  qu'il  tenoit ,  dont  j'ai  parle  cy- 
dessus,  luy  ont  sauv^  la  couronne,  veu  les 
ennemis  qu'il  s'estoit  luy-mesme  acquis  h  son 
adveuement  au  royaume.  Mais  sur  tout  luy  a 
servi  sa  grande  largesse  :  car  ainsi  comme  sa- 
gement  il  conduisoit  Tadversite ,  k  I'opposite  des 


ce  qu'il  cuidoit  estre  asseur,  ou  seulement  en 
une  treve ,  se  mettoit  a  mescontenter  les  gens  , 
par  pelits  moyens ,  qui  peu  luy  servoient ,  et  a 
grand*peine  pouvoit  endurer  paix.  II  estoit  leger 
k  parler  des  gens ,  et  aussi  tost  en  leur  presence 
qu*en  leur  absence ,  sauf  de  ceux  qu'il  craignoit, 
qui  estoit  beaucoup :  car  il  estoit  assez  craintif 
de  sa  propre  nature.  Et  quand  pour  parler  il 
avoit  receu  quelque  dommage ,  ou  en  avoit  sus- 
picion ,  et  le  vouloit  reparer,  il  usoit  de  cette 
parole  au  personnage  propre  :  "  Je  s^ay  bien  que 
»  ma  iangue  m'a  port^  grand  dommage ,  aussi 
»  m*a-elle  fait  quelquefois  du  plaisir  beaucoup : 
»  toutes-fois  c'est  raison  que  je  repare  I'amende.  >* 
Et  n'usoit  point  de  ces  privees  paroles,  qu'il  ne 
fist  quelque  bien  au  personnage  a  qui  il  parloit, 
et  n'en  faisoit  nuls  petits. 

Encore  fait  Dieu  grand'grdce  a  un  prince 
quand  il  s^ait  le  bien  et  le  mal,  et  par  especial 
quand  le  bien  procede  (l),  comme  au  Roy  nostre 
maistre  dessusdit.  Mais  a  mon  •advis ,  que  le 
travail  qu'il  cut  en  sa  jeunesse ,  quand  il  fut 
fligitif  de  son  pere,  et  fliit  sous  le  due  Philippe 
de  Bourgogne,  ou  il  fut  six  ans,  luy  valut  beau- 
coup :  car  il  fut  contraint  de  complaire  a  ceux 
dont  il  avoit  besoin  :  et  ce  bien ,  qui  n'est  pas 
petit,  lui  apprit  adversite.  Comme  il  se  trouva 
grand  et  roi  couronne,  d'entree  ne  pensa  qu'aux 
vengeances,  mais  tost  luy  en  vint  le  dommage , 
et  quand  et  quand  la  repentance.  Et  repara  cette 
folic  et  cette  erreur,  en  regagnant  ceux  ausqueis 
il  faisoit  tort,  comme  vous  entendrez  cy-apres. 
Et  s'il  n'eust  eu  la  nourriture  autre  que  les  sei- 
gneurs que  j'ay  veu  nourrir  en  ce  royaume ,  je 
ne  croy  pas  que  jamais  se  fust  ressours  :  car  il 
ne  les  nourrissent  seulement  qu'^  faire  les  fols 
en  habillemens  et  en  paroles.  De  nulles  lettres 
ils  n'ontconnoissance.  Un  seul  sage  homme  on 
ne  leur  met  h  I'entour.  Ils  ont  des  gouverneui-s 
a  qui  on  parle  de  leurs  affaires,  a  eux  rien ,  et 
ceux-l^  disposent  de  leurs  affaires;  et  tels  sei- 
gneurs y  a  qui  n'ont  que  treize  livres  de  rente  eu 
argent,  qui  se  gloriflentde  dire  :  Parle z  a  mes 
gens :  cuidans  par  cette  parole  contrefaire  les 
tres-grands  seigneurs.  Aussi  ay -je  bien  veu  sou- 
vent  leurs  serviteurs  faire  leur  profit  d'eux  ,  et 
leur  donner  a  connoistre  qu'ils  estoient  bestes. 
Et  si  d'aventure  quelqu'un  s'en  revient,  et  veut 
connoistre  ce  qui  luy  appartient ,  c'est  si  tard 
qu*il  ne  luy  sert  plus  de  gueres :  car  il  faut  noter 
que  tous  les  hommes,  qui  jamais  ont  cste  grands 
et  fait  grandes  choses,  ont  commence  fort  jeunes. 
Et  celagist  k  la  nourriture,  ou  vient  de  la  gr^ce 
de  Dieu. 

(i;  L'emporle. 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  les  Bourguignons  estans  pres  de 
Paris ^  attendans  la  bataillc^  cuidereni  des 
chardons  quails  virenty  que  cefussent  lances 
dehout. 

Or  ay-je  long-temps  tenu  ce  propos ;  mais  il 
est  tel  que  n'en  sors  pas  bien  quand  je  veux  :  et 
pour  revenlr  k  la  guerre,  vous  avez  ouy  comme 
ceux  que  le  Roy  avoit  logez  en  cette  tranche  , 
ao  long  de  cette  riviere  de  Seine,  se  deslog^rent 
a  rheure  que  Ton  les  devoit  assaillir.  La  tr^ve 
ne  duroit  jamais  gu^res  qu*un  jour  ou  deux. 
\iix  autres  jours  se  faisoit  la  guerre  tant  aspre 
qu*il  csloit  possible ,  et  contlnuoient  les  escar- 
moucbes  depuis  le  matin  jusques  au  soir.  Gros- 
ses bandes  ne  sailloient  point  de  Paris :  toutes- 
fols  sou  vent  nous  reraettoient  npstre  guet ,  et 
puis  on  le  renforcoit.  Je  ne  vis  jamais  une  seule 
joum^  qu'il  n'y  eust  escarmouche,  quelque  pe- 
tite que  ce  fust,  et  croy  bien  que  si  le  Roy  eust 
voulu,  qu'elles  y  eussent  est^  bien  plus  gi'osses  : 
mais  il  estoit  en  grand  soup^n,  et  de  beaucoup, 
qui  estoit  sans  cause.  II  m'a  autrefois  dit  qu1l 
trouva  une  nuict  la  Bastille  Sainct-Antoine  ou- 
verte,  par  la  porte  des  cbamps,  de  nuit.  Ce  qui 
loi  donna  grand'suspicion  de  messire  Charles  de 
Meleun  pour  ce  que  son  p^re  tenoit  la  place.  Je 
ne  dis  autre  chose  dudit  messire  Charles,  que  ce 
que  j'en  ay  dit ,  mais  raeilleur  servlteur  n'eut 
point  le  Roy  pour  cette  ann^c-1^. 

Un  jour  fut  entrepris  a  Paris  de  nous  venir 
combattre ;  et  croy  que  le  Roy  n'en  d^libera  rien, 
mais  les  capitaines ,  et  de  nous  assaillir  de  trois 
costez.  Les  uus  devers  Paris ,  qui  devoit  estre 
la  grand'compagnie.  Une  autre  bande  devers  le 
Pont-de-Charenton ;  et  ceux-lan'eussent  gueres 
sceu  Duire :  et  deux  cens  hommes-d'armes ,  qui 
devoient  venir  par  devers  le  Bois-de-Vincennes. 
De  cette  conclusion  fut  adverty  Tost,  environ  la 
minuit,  par  un  page,  qui  vint  crier  de  Tautrc 
part  de  la  riviere,  que  aucuns  bons  amis  des  sei- 
gneurs les  advertissoient  de  Tentreprise  ( qu*a- 
vez  ouy)  et  en  nomma  aucuns ,  et  incontinent 
s*eD  alia. 

Sur  la  fine  pointe  du  jour  vint  messire  Pon- 
cet  de  Riviere,  devantledit  Pont-de-Charenton, 
et  monseigneur  du  Lau  (1)  d'autre  part,  devers 
leBois-de-Vincennes,  jusques  a  nostre  artille- 

(1)  AntolDe  de  ChAteauneur,  grand -bouteillcr  dc 
France,  s^ndciial  dc  Guyenne,  grand-diambellan  du 
roi  Louis  XI,  ct  ton  favori. 

(2)  C'e»t-a-dlrc,  haHon  a  feu,  arme  a  fou. 


rie,  et  tuerent  un  canonnier.  L'alarmc  ftit  fort 
grande,cuidant  quece  fust  ce  dont  le  page  avoit 
adverty  la  nuit.  Tost  fut  arm^  monseigneur  de 
Charolois :  mais  encore  plustost  Jean  due  de  Ca- 
labre :  car  a  tons  alarmes  c'estoit  le  premier 
homme  arme,  et  de  toutes  pieces,  et  son  cheval 
tousjours  bard6.  II  portoit  un  habillement  que 
ces  conducteurs  portent  en  Italic ,  et  sembloit 
bien  prince  et  chef  de  guerre,  et  tiroit  tousjours 
droit  aux  barri^res  de  nostre  ost,  pour  garder  les 
gens  de  saillir ;  et  y  avoit  d'obeissance  autant 
que  monseigneur  de  Charolois,  et  luy  ob^issoit 
tout  Tost  de  meilleur  coeur  :  car  a  la  verite  il  es- 
toit digne  d'etre  honors. 

En  un  moment  tout  Tost  fut  en  armes  et  h 
pled,  au  long  des  chariots  par  le  dedans  ,  sauf 
quelques  deux  cens  chevaux  ,  qui  estolent  de- 
hors au  guet :  ( et  excepte  ce  jour )  je  ne  connus 
jamais  que  Ton  eust  esp^rance  de  combattre  : 
mais  cette  fois  chacun  s'y  attendoit.  Et  sur  ce 
bruit  arriverent  les  dues  de  Berry  et  de  Breta- 
gne,  que  jamais  je  ne  vis  arm^s  que  ce  jour  Le 
due  de  Berry  estoit  arm^  de  toutes  pi^es.  lis 
avoient  peu  de  gens :  ainsi  ils  pass^rent  par  le 
camp,  et  se  mirent  un  peu  au  dehors  pour  trou- 
ver  messeigneurs  de  Charolois  et  de  Calabre :  et 
la  parloient  ensemble.  Les  chevaucheurs ,  qui 
estolent  renforcez,  all^rent  plus  pres  de  Paris  , 
et  veirent  plusieurs  chevaucheurs  qui  venoient 
pour  scavoir  ce  bruit  en  Tost.  Nostre  artillerie 
avoit  fort  tire,  quand  ceux  de  monseigneur  du 
Lau  s'en  estoient  approchessi  pr^s.  Le  Roy  avoit 
bonne  artillerie  sur  la  muraille  de  Paris,  qui  tira 
plusieurs  coups  jusques  k  nostre  ost,  qui  est 
grand*chose  (caril  y  a  deux  lleues),  mais  je  croy 
bien  que  Ton  avoit  lev^  le  nez  bifn  haut  aux 
hastens  (2).  Ce  bruit  d'artillerie  faisoit  croirc  de 
tons  les  deux  costez  quelque  grande  entreprlse. 
Le  temps  estoit  fort  obscur  et  trouble,  et  nos 
chevaucheurs,  qui  s'estoient  approchez  de  Paris, 
voyoient  plusieurs  chevaucheurs,  et  bien  loin 
outre  devant  eux  voyoient  grande  quantity  de 
lances  debout,  ce  leur  sembloit :  et  jugeoient  que 
c*estoient  toutes  lesbatailles  du  Roy  qui  estoient 
aux  champs,  et  tout  le  peuple  de  Paris  :  et  cette 
imagination  leur  donnoit  Tobsairite  du  temps. 

lis  se  recul^rent  droit  derri^re  ces  seigneurs, 
qui  estoient  hors  de  nostre  camp,  et  leur  signi- 
fi^rent  ces  nouvelles,  et  les  asseurerent  de  la 
batailie.  Les  chevaucheurs  saillis  de  Paris  s*ap- 
procholent  tousjours  :  pour  ce  qu'ils  voyoient 
reculer  les  nostres,  qui  encores  les  faisoit  mieux 
croire.  Lors  vint  le  due  de  Calabre  1^  ou  estoit 
i'estendart  du  comte  de  Charolois,  et  la  pluspart 
des  gens  de  bien  desa  maison,  pour  raccompa- 
gner,  et  sia  banni^re  preste  a  desplover  ,  et  le 
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guidon  de  ses  armes,  qui  estoit  Tusance  de  cette 
maison  :  et  I^  nous  dit  k  tons  ledlt  due  Jean : 
«  Or  ca  nous  sommes  k  ce  que  nous  avons  tous 
»  desire  :  voil^  le  Boy  et  tout  ee  peuple  sailly 
»  de  la  ville,  et  marchent ,  comme  disent  nos 
»  clievaucheurs :  et  pour  ce,  que  chacun  ait  bon 
»  vouloir  et  coeur.  Tout  ainsi  qu'ils  saillent  de 
»  Paris  nous  les  aunerons  k  l*aulne  de  la  vilie , 
»  qui  est  la  grande  aulne  (1).  »  Ainsi  alia  recon- 
fortant  la  compagnie.  Nos  chcvaucheurs  avoient 
un  petit  repris  de  coeur,  voyans  que  le||  autres 
ehevaucheurs  estoient  foibles ,  se  raproeherent 
de  la  ville,  et  trouv^rent  encore  ces  batailles  au 
lieu  ou  ils  les  avoient  laissees  :  qui  leur  donna 
nouveau  pensement.  lis  s'en  approcherent  le 
plus  qu*ils  peurent :  mais  estant  le  Jour  un  pen 
bausse  et  esclaircy,  ils  trouverent  que  c^estoient 
grands  cbardons.  lis  furent  jusques  au  pr^  des 
portes,  et  ne  trouverent  rien  dehors :  inconti- 
nent le  manddrent  k  ces  seigneurs,  qui  s'en  al- 
i^rent  ouyr  messe  et  disner  :  et  en  furent  hon- 
teux  ceux  qui  avoient  dit  ces  nouvelles  :  mais 
le  temps  les  excusa,  avec  ce  que  le  page  avoit 
dit  la  nuit  de  devant. 

OOO 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  Roy  et  le  comte  de  Charploispar: 
lerent  ensemble^  pour  cuider  moyenner  la 
paix. 

La  pratique  de  paix  continuoit  toujours  plus 
estroit  entre  le  Boy  et  le  comte  de  Charolois 
qu'ailleurs ,  pour  ce  que  la  force  gissoit  en  eux : 
les  demandes  des  seigneurs  estoient  grandes , 
par  especial  pour  ce  que  leducde  Berry  vouloit 
Normandie  pour  son  partage  :  ce  que  le  Boy  ne 
vouloit  accorder.  Le  comte  de  Charolois  vouloit 
avoir  les  villes  assises  sur  la  riviere  de  Somme, 
comme  Amiens,  Abbeville,  Sainct-Quentin,  Pe- 
ronne,  et  autres^  que  le  Roy  avoit  rachet^es  du 
due  Philippe,  il  n'y  avoit  pas  trois  mois  (2) :  les^ 
quelles  avoit  cues  ledit  duc^  par  la  paix  d' Ar- 
ras ,  du  Boy  Charles  septiesme.  Le  comte  de 
Charolois  disoit,  que  de  son  vi  vant  le  Boy  i)e  les 
devoit  racheter  :  luy  ramentevoit  combien  il  es- 
toit tenu  k  sa  maison  :  car  durant  qu'il  estoit 
fugitif  deson  p^re,  le  Boy  Charles,  ily  fut  receu 
et  nourri  six  ans,  ayant  deniers  de  luy  pour  son 

(1)  L*aane  de  Paris  6tait  dqable  de  celle  de  Flandre. 

(2)  Le  rachat  des  villes  de  la  Sorome  8*opdra  en  sep- 
tembro  1463.  et  le  traits  de  Gonflans  Tut  fign^  le  5  pc- 
tobre  1465. 11  y  a  done  deui  ans  d'intervalle  entre  ces 


vivre  :  et  puis  fut  amene  par  eux  Jusques  a 
Beims  et  k  Paris  a  son  sacre.  Avoit  pris  le  comte 
de  Charolois  en  tr^-grand  despitce  rachapt  des 
terres  dessusdites^ 

Tant  fut  demenee  cette  pratique  de  paix ,  que 
|e  Boy  vint  un  matin  par  eau  Jusques  vis-a-vis 
de  nostre  ost ,  ayant  largement  de  chevaux  sur 
le  bord  de  la  riviere  :  mais  en  son  bateau  u*es- 
toient  que  quatre  ou  cinq  personnes ,  hormis 
ceux  qui  le  tiroient :  et  y  avoit  monseigneur 
du  Lau ,  monseigneur  de  Mputauban ,  lors  ad- 
miral de  France  :  monseigjneur  de  Nantouillet, 
et  autres.  Les  comtes  de  Charolois  et  de  Sainct- 
Paul  estoient  sur  le  bord  de  la  riviere  de  leur 
coste ,  a^tendans  ledit  seigneur.  Le  Boy  demanda 
k  monseigneur  dc;  Charolois  ces  mots :  « Mon 
»  fr^re ,  m*asseurez-vous  ?  »  Car  autrefois  ledit 
comte  avoit  espouse  sa  soeur  (3). «  Ledit  comte 
»  lui  respondit  :  Monseigneur ,  ouy  comme 
»  fr^re. »  Je  I'ouis,  si  feirent  assez  d'autres. 
Le  Boy  descendit  k  terre ,  avec  les  dessusdits , 
qui  estoient  venus  avec  luy.  Les  comtes  dessus- 
dits luy  firent  grand  honneur,  comme  raison  es- 
toit :  et  lui  n'en  estoit  point  chiche ,  et  com- 
men9a  la  parole ,  disant : « Mon  fr^re ,  Je  connoy 
»  que  vous  estes  gentilhomme,  et  de  la  maison 
V  de  France. »  Ledit  comte  de  Charolois  lui  de- 
n^anda :  «  Pourquoy,  monseigneur  ?  —  Pour  ce, 
»  dit-il,  quequandJ'envoyaymesambassadeur9 
»  k  risle,  nagy^res^  devers  mon  oncle  vostre 
»  pire,  et  vous,  et  que  ce  fol  Morvillier  parla 
»  si  bien  k  vous.  vous  me  mandastes  par  Tar- 
»  chevesqiie  de  Narbonne  (qni  est  gentilhomme, 
»  et  il  le  montra  bien ,  car  chacun  se  contenta  de 
»  luy )  que  Je  me  repeutiroye  des  paroles  que 
»  vous  avoit  dites  ledit  Morvilfier^  avant  qu'il 
»  fust  le  bout  de  i*an :  »  et  dit  le  Boy  k  ces  pa- 
roles :  «  Vous  m*avez  tenu  promesse :  |st  encores 
»  beaucoup  plustost  que  le  bout  de  I'an. »  Et  le 
dit  en  bon  visage  et  riant,  connoi^sant  la  na- 
ture de  celui  a  qui  il  parloit  estre  telle/  ^u'il 
prendroit  plaisir  ausdites  paroles :  et  seureniient 
elles  luy  plArent.  Puis  poursuivit  ainsi :  «  Avec 
»  telles  gens  veux-Je  avoir  k  besogner ,  qui 
»  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  Et  d^savoiia 
ledit  Morvillier^  disant  ne  lui  avoir  point  donne 
de  charge  d*aucunes  paroles  qu*il  avoit  dites.  En 
effet  long-temps  se  pourmena  le  Boy  au  milieu 
de  ces  deux  comtes.  Du  cost^  dudit  comte  Cha- 
rolois avoit  largement  gens  armez ,  qui  les  re- 
gardoient  assez  de  pr^.  lA  fiit  demandee  cette 


deux  ^vdnemens,  et  non  trots  mois,  comme  dit  Gomines 
parerreur.  '   "* 

(3)  Madame  Catherine  dc  France.  Gllc  dc  Charics  VII. 
morte  en  1446. 
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dach^  de  Normandie  (1)  et  la  riviere  de  Somme, 
et  plusieurs  antres  demaDdes  pour  chacun ,  et 
ancuDes  ouvertures,  j^  pieca  faites  pour  le  bien 
du  royaume  :  mais  c'estoit  I^  le  moins  de  la 
question  :  car  le  bien  public  estoit  converty  en 
bien  particulier.  De  Normandie,  le  Roy  n'y  vou- 
loit  entendre  pour  nuUes  choses :  mais  accorda 
audit  comte  de  Gharolois  sa  demande ,  et  offrit 
audit  comte  de  Sainct-Paul  Toffice  de  conn^table, 
en  favear  dudit  comte  0e  Gharolois :  et  fut  leur 
adiea  tresrgracieux ,  et  se  remit  le  Boy  en  son 
bateau ,  et  retourna  k  Paris ,  et  les  autres  k  Con- 
flans. 

Ainsi  se  pass^rent  ces  jours :  les  uns  en  treves, 
les  autres  en  guerre  :  mais  toutes  paroles  d'ap- 
pointement  s'estoient  rompues  ( j'entend  on  les 
deputez  d*un  cost^  et  d*autre  s*estoient  accous- 
tamez  d'assembler  ,  qui  estoit  k  la  Orange-aux- 
Merders) ;  mais  la  pratique  dessusdite  s'entrete- 


(1)  yoid  one  copie  de^  coDventlons  qui  servlrent  de 
base  abi  trtit^  de  Gooflans  et  de  Saiot-Maur.  telles 
qifenes  soni  n^^^rtiet  dam  le  recoeil  raaouscrit  de 

Accords  et  appsHntefnens  faiis  par  le  Roy  aux  princes 

fpH  s'ensuiveni. 

«  Et  premier ,  monsieur  de  Berry  aura  toute  la  duch^ 
de  Norroaodje  en  tous  profits,  taut  de  domaine  comroe 
(Taydes  et  sans  ressort ,  excepts  i*bomroage ,  et  la  duchd 
de  Berry  demenrera  au  Roy.  M.  de  Gharolois  Jo^ra  sa 
vie  durant  et  de  son  premier  b^ritier  des  villes  et  sei- 
gneuriea  rachet^es,  pareillement  que  monsieur  son  p^re 
a  fait  ayant  ledit  racbat ,  et  si  aura  a  b^ritage  poqr  luy 
et  ses  hoirs  les  comt^s  de  Boulogne  et  de  Gbienne ,  avec 
les  cbastellenies  de  P^ronne ,  Mondidier  et  Roye ,  et  en 
ifeoropensera  le  Roy  ceux  qui  y  pr^tendent  avoir  droit ; 
et  lesdites  vies  ^tant  expire ,  |e  Roy  ou  ses  h^ritiers 
soccessears  payeront  aui  h^rit|ers  ou  ayans  cause  de 
monsieur  de  Gbarolois,  deux  cens  mille  escus  d'or. 
Monsieur  de  Galabre  aura  les  villes ,  chasteaux  et  sei- 
gneuries  de  Mouson ,  Sainte-Meynboult ,  Yaucouleurs 
H  Espinal.  avec  cinq  cens  lances  payees  par  le  Roy  poiir 
demy  an  ,  et  cent  mille  efcus  d'pr  c^mptant ,  pour  em- 
ployer a  la  conqueste  de  Naples  et  de  ceux  de  Metz.  A 
railiance  desqucfs  et  du  roy  Ferrando .  le'  Roy  messire 
renoncera  et  promettra  non  bailler  ayde  ne  secours ,  et 
remeura  spa  |a  pragmatiquer§anction »  par  Tad  vis  des 
gens  de  r£^ljse  du  royaume.  Monsieur  de  Bourbon  f|ura 
les  chasteaux  et  feigneuries  de  Ussoh,  et  d'iine  autre 
seigneurie  en  Auvergne ,  dont  ne  s^ai  le  nom,  et  si  ne 
scai  se  d'icelles  11  Joyra  a  vie  et  a  b^ritage ,  et  si  aura  les 
estati .  peqsipns ,  charges  (1^  Iance9 ,  et  gouyernement 
de  Gbienne ,  comme  il  avoit  au  jour  du  tr^pas  du  pere 
da  Roy ,  et  si  luy  fera  payer  cent  mille  escus  d'or  k  luy 
d&s  de  reste  du  mariage  de  madame  sa  femme,  et  si  dit 
on ,  qu*il  aura  portion  des  ayides  de  ses  pays.  Monsieur 
^  de  Bretagne  ^nrii  a  heritage  les  comt^  d'Estampes  , 
Monfort  et  de  Nantes ,  et  renoncera  ie  Roy  aux  droits 
des  regales  de  la  ducb^de  Bretagne  .  et  si  aura  portion 
des  aydes  desdites  comt^s  d'Estampes .  Nantes  et  Mont- 
fort  >  et  par  le  traits  qui  se  faisoit  avant  le  bail  dudit , 
Aooen  denoiarrDlt  gonremeur  du  bas  pays  de  Norman- 


noit  entre  le  Roy  ct  ledit  Seigneur  de  Gharolois : 
et  alloient  envoyans  gens  de  Tun  k  Tautre,  non- 
obstant  qu'il  fust  guerre :  et  y  alloit  un  nomme 
Guillaume  de  Bische  et  un  autre  appele  Guillot 
Divoye ,  estans  au  comte  Gharolois  tous  deux  : 
toutes-fois  avoient  autrefois  receu  bien  du  Roy : 
car  le  due  Philippe  les  avoit  bannis ,  et  le  Boy 
les  avoit  recueillis,  ^  la  requeste  dudit  Seigneur 
de  Gharplois^  Ces  allees  ne  plaisoient  pas  k  tous  , 
et  commeii9oient  ja  ces  seigneurs  ^se  defiier  Fun 
de  I'aptre ,  et  ^  se  lasser  ;  et  n'eust  est^  ce  qui 
survint  peu  de  jours  apr^ ,  ils  s*en  fussent  tous 
a|lez  houteusement.  Je  les  ay  veus  tenir  trois 
conseils  en  une  chambre,  ou  ils  estoient  tous  a.3- 
semblez  ,  et  vis  un  jour  qu'il  en  desplAt  bien  ai} 
comte  de  Gharolois :  car  ii  s'estoit  desj^  fait  deux 
fois  en  sa  pr^ence ,  et  il  luy  sembloit  bien  que 
la  plus  grande  force  de  cet  ost  estoit  sienne,  e( 
parier  en  conseil  en  sa  chambre  sans  Ty  ap? 


die  a  grande  pension ;  mais  obstant  la  d^livrance  de  lar 
dite  ducb6  de  Normandie  baill^e  audit  mondit  de  Berry, 
rait  a  supposer  que  se  Bretagne  a  ladite  gouvernance, 
ce  sera  sous  ledit  Berry.  Monsieur  de  Nemours  sera  gou- 
verneur  de  Paris  et  de  TIsle-de-France  a  grande  pension 
ct  si  aura  le  droitdes  nominations  des  orOccs  et  b^n^fices 
en  la  collation  du  Roy,  et  si  aura  retenuC  deux  cens  lanr 
ces  payees  sur  les  tailles  du  Roy ,  et  portion  des  aydes 
des  pays  et  scigneurles  dudit  sieur.  Hfonsieur  de  Dunois 
aura  les  charges  de  lancet  et  pensions  qu'ji  avoit  au  jour 
du  trcspas  du  feu  Roy,  et  restitution  de  toutes  ses  terres 
et  seigneuries ,  et  pour  la  perdition  de  tous  ses  biens , 
mcubl^  et  recompenses  de  ^s  voyages  en  ^ombarbie  , 

la  sommede.. Monsieur  d'Albref  ^ura  certaines 

seigneuries  joigpans  ses  pays ,  dojit  ne  ^cai  les  noros  , 
avec  la  charge  de  cent  lances  payees  par  le  Roy.  Mon- 
sieur d'Armlgnac  aura  restitution  de  ses  quatre  cbastel- 
lenies ,  qui  du  vivant  du  Teu  Roy  Turent  ost^es ,  que  on 
dit  estre  les  clefs  de  tous  ses  pays  et  vaillables  par  an 
plus  de  quatre  mille  livres ,  avec  cent  lances  et  portion 
des  aydes  de  ses  pays.  Monsieur  de  Loybac  sera  premier 
mar^cbal  de  France,  a  la  phargede  deux  cens  lances 
payees  par  le  Roy.  Monsieur  de  Bueil  demourra  admi- 
ral de  France  a  la  charge  de  cent  lances.  Monsieur 
de  Saint-Papl,  conne^Uble  de  France.  Messire  Tannegui, 
grand  escuyer ,  a  la  charge  de  cent  lances.  M.  de  Damp- 
martin  reslltu^  en  toutes  ses  terres ,  et  aura  charge  de 
cent  lances.  Et  comme  on  dit  n'y  a  tresve  que  pour  trois 
joqrs ,  qi|i  seront  continuez  jusques  a  ce  que  les  lettres 
desdits  iraitez  seront  faites,  les  places  livres  et  les  autres 
choses  accomplies.  Fait  la  deuxiesme  Jour  d*octobro 
1465. » 

En  apr^  ledit  accord  fait  et  pass^  par  aucuns  biens 
pr^iez  au  Roy,  fut  demand^  audit  Roy ,  qui  le  avoit 
meu  de  faire  tel  traits  a  son  prejudice. 

Et  le  Roy  respondit  en  cette  maniere  :  «  Ge  a  est^ 
en  consideration  de  la  jeunesse  de  mon  fr^re  ^^ 
Berry, 

»  La  prudence  de  beau  cousin  de  Galabre, 

»  Le  sens  de  beau  fr^re  de  Bourbon , 

»  La  malice  du  comte  d'Armignac , 

»  L*orgueil  grand  de  beau  cousin  de  Bretagne , 

»  Et  la  puissance  invincible  de  beau  fr^re  de  Gha- 
rolois. » 
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peller,  ue  se  devoit  point  faire.  £t  en  paria  au 
seigneur  de  Contay ,  bien  fort  sage  homme 
(commc  j'ay  dit  ailleurs)  qui  lui  dit  qu'il  le 
portast  patiemment  :  car  s'ii  les  courroucoit, 
qu*ils  trouveroient  mieux  ieur  appointement 
que  luy  :  et  que  comme  il  estoit  le  plus  fort , 
il  falloit  qu'il  fut  le  plus  sage ,  et  qu'il  les  gar- 
dast  de  se  diviser ,  et  mit  peine  a  les  entretenir 
joincts  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il  dissimulast 
toutes  ees  choses ;  mais  qu'a  la  verite  Ton  s'^- 
bahissoit  assez,  et  mesmement  chez  luy,  de 
quoy  si  petits  personnages ,  comme  les  deux 
dessus  nommez ,  s'empeschoient  de  si  grand'ma- 
tiere :  et  que  c'estoit  chose  dangereuse,  encores 
ayant  affaire  k  roy  si  liberal  comme  cestuy-cy. 
Ledit  de  Contay  halssoit  ledit  Guillaume  de 
Bische ;  toutes-fois  il  disoit  ce  que  plusieurs  au- 
tres  disoient  comme  luy :  et  croy  que  sa  suspicion 
ne  Ten  faisoit  point  parier,  mais  seulement  la 
necessity  de  la  matiere.  Audit  seigneur  de  Cha- 
rolois  plut  ce  conseil ,  et  se  mit  a  faire  plus  de 
feste  et  de  joye  avec  ces  seigneurs  que  paravant, 
et  avec  meilleure  chere :  et  eut  plus  de  commu- 
nication avec  eux  et  leurs  gens,  qu'il  n'avoit 
accoustume :  et  k  mon  advis  qu'il  en  estoit  grand 
besoin  et  danger  qu'ils  ne  s'en  fussent  separez. 
Un  sage  homme  sert  bien  en  telle  compagnie, 
mais  qu'on  le  veuille  croire,  et  ne  se  pourroit 
trop  acheter.  Mais  jamais  je  n'ay  connu  prince , 
qui  ait  sceu  connoistre  la  difference  entre  le& 
hommes,  jusques  k  ce  qu'il  se  soit  trouv^  en  n6- 
ccssit^  et  en  affaire :  et  s'ils  le  connoissoient , 
si  rignoroient-ils :  et  d^partent  Ieur  authorite  h 
ceux  qui  plus  Ieur  sont  agreables  et  pour  I'aage 
qui  Ieur  est  plus  sortable ,  et  pour  estre*confor- 
mes  a  leurs  opinions :  ou  aueunes  fois  sont  ma- 
niez  par  ceux  qui  s^avent  et  conduisent  leurs 
petits  plaisirs.  Mais  ceux  qui  ont  entendement 
s'en  reviennent  tost  quand  ils  en  ont  besoin. 
Tels  ay-je  veu,  le  Roy,  ledit  comte  de  Charolois, 
pour  le  temps  de  lors ,  et  le  Roy  fidouard  d'An- 
gleterre,  et  autres  plusieui*s  :  et  k  telle;  heure 
i'ay  veu  ces  trois  qui  Ieur  en  estoit  bon  besoin  , 
et  qu'ils  avoient  faute  de  ceux  qu'ils  avoient 
mesprisez.  Et  depuis  que  ledit  comte  de  Charo- 
lois eut  este  une  piece  due  de  Bourgogne ,  et 
que  la  fortune  I'eut  mis  plus  haut  que  ne  fut  ja- 
nuiis  homme  de  sa  maison ,  et  si  grand  qu'il  ne 
craignoit  nul  prince  pareil  a  luy,  Dieu  le  souffrit 
cheoir  en  cette  gloire ;  et  tant  luy  diminua  du 
sens,  qu'il  mesprisoit   tout   autre  conseil  du 
monde ,  sauf  le  sien  seul :  et  aussitost  apr^  Unit 
sa  vie  douloureusement  avec  grand  nombre  de 
gens  et  de  sea  subjets  :  et  desola  sa  maison , 
comme  vousvoyez. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  la  ville  de  Rouen  fut  mise  entre  les 
mains  du  due  de  Bourbon ,  pour  le  due  dc 
Berry  y  par  quelques  menees^  et  comment 
le  traitle  de  Conflans  Jut  de  tous  poincts 
conclu. 

Pour  ce  qu'ici-dessus  j'ay  beaucoup  parl6  des 
dangers  qui  sont  en  ces  traittez,  et  que  les 
princes  y  doivent  estre  bien  sages ,  et  bien  con- 
noistre quel  les  gens  les  meinent ,  et  par  especial 
celuy  qui  n'a  pas  le  plus  apparent  du  Jeu ;  main- 
tenant  s'entendra  qui  m'a  meu  de  tenir  si  long 
conte  de  cette  matiere.  Cependant  que  ces  trait- 
tez se  menoient  par  voies  d'assemblees^  et  que 
Ton  pouvoit  communiquer  les  uns  avec  les 
autres ,  en  lieu  de  traitter  paix ,  se  traitta  par 
aueuns  que  la  duche  de  Normandie  se  mettroit 
entre  les  mains  du  due  de  Berry ,  seul  frere  du 
Roy ,  et  que  la  il  preudroit  son  partage ,  et  lais- 
seroit  Berry  au  Roy  :  et  tellement  fut  conduite 
cette  marchandise,  que  madame  la  grand's^- 
neschalle  de  Normandie  et  aueuns  k  son  adveu , 
comme serviteurs  et  parens,  mirent  le  due  Jehan 
de  Bourbon  au  chasteau  de  Rouen ,  et  par  la 
entra  en  la  ville ,  laquelle  tost  se  consentit  a 
cette  mutation,  comme  trop  desirant  d'avoir 
prince  qui  demeurast  au  pais  de  Normandie  :  et 
le  semblable  lirent  toutes  les  vllles  et  places  de 
Normandie,  ou  pen  s'en  fallut.  Et  a  tousjours 
bien  sembl6  aux  Normands,et  fait  encores,  que 
si  grand'duch6,  comme  la  Ieur,  requiert  bien 
un  due  :  et  a  dire  la  verite ,  elle  est  de  grande 
estime ,  et  s'y  l^ve  de  grands  deniers.  J'en  ay 
veu  lever  neufcenscinquantemille  francs.  Au- 
euns disent  plus. 

Apr^  que  cette  ville  fut  toumee ,  tons  les 
habitans  firent  le  serment  audit  due  de  Bour- 
bon, pour  ledit  due  de  Berry,  sauf  le  baillif, 
appelle  Ouaste  qui  avoit  este  nourry  du  Roy, 
son  valet  de  chambre ,  luy  estant  en  Fiandres, 
et  bien  prive  de  luy  ^  et  un  appelle  maistre  Guil- 
laume Piquart,  depuis  g^n^ral  de  Normandie, 
etaussi  le  grand -seneschal  de  Normandie  (qui 
est  aujourd'bui)  ne  voulut  faire  le  serment:  mais 
retourna  vers  le  Roy ,  contre  le  vouloir  de  sa 
m^re,  laquelle  avoit  conduit  cette  reduction, 
comme  dit  est. 

Quand  cette  mutation  fut  venue  a  la  connois- 
sance  du  Roy,  il  se  delib^ra  d'avoir  paix, 
voyant  ne  pouvoir  donner  remede  k  ce  qui  ja 
estoit  advenu.  Incontinent  done  lit  s^avoir  a 
mondit  seigneur  de  Charolois ,.  qui  estoit  a  sou 
est,  qu'il  vouloit  parier  a  luy,  et  luy  nomma 
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rheure  qu'il  se  rendroit  aux  champs,  aupr^ 

dadit  ost ,  estant  pres  Gonflans  :  et  saillit  k 

rheure  dite ,  avee  par  aventure  cent  chevaux  , 

dont  la  pluspart  estoit  desEscossois  de  sa  garde, 

d'autres  gens  peu.  Ledit  comte  de  Gfaarolois  ne 

mena  gueres  de  gens  ,  et  il  alia  sans  nulle  c^r6- 

mooie  :  toQtes-fois  II  en  survint  beaucoup ,  et 

tant  qn'lJ  y  en  avoit  beaucoup  plus  qu'il  u'en 

estoit  sailly  avec  le  Roy.  II  lesfit  demeurer  un 

petit  loin,  ct  se  pouimenerent  eux  deux  une 

espace  de  temps,  et  luy  dit  le  Roy  corome  la 

paix  estoit  faite,  et  luy  conta  ce  cas,  qui  estoit 

advenu  k  Rouen ,  dont  ledit  comte  ne  s^avoit 

encores  rien ,  disant  le  Roy  que  de  son  consen- 

tement  n'eust  jamais  bailie  tel  partage  k  son 

fr^e  :   mais  puisque  d'eux-mesmes  les  Nor- 

mands  en  avoient  cette  nouveliete,  il  en  estoit 

content  ,  et  passeroit  le  traits  en  toutes  telles 

formes  comme  avoit  este  advise  par  plusieurs 

joumees  precedeutes :  et  peu  d'autres  choses  y 

avoit  a  accorder.  Ledit  seigneur  de  Charoloi^  en 

fut  fort  joyeux :  car  son  ost  estoient  en  tres-grande 

necessite  de  vivres,  et  principalement  d'argent : 

et  quand  cecy  ne  fust  advenu  ,  tout  autant  qu'il 

y  avoit  la  de  seigneurs  s'en  fussent  tous  allez 

honteusement.  Toutes-fois  audit  comte  arriva  ce 

joar ,  ou  bien  peu  de  jours  apres ,  un  renfort  que 

son  pere  le  due  Philippe  de  Bourgogne  luy  en- 

Yoyoit,  qu*amenoit  monseigneur  de  Saveuses 

ou  il  y  avoit  six  vingt  hommes-d'armes  et  bien 

quinze  cens  archers ,  et  six  vingt  miiie  escus 

comptans  sur  dix  sommiers ,  et  grand'quantite 

d'arcs  et  de  traits  :  et  cecy  pourveut  assez  bien 

i'ost  des  Bourguignons ,  estant  en  deffiance  que 

le  demeurant  ne  s'accordast  sans  eux. 

Ces  paroles  d'appointement  plaisoient  tant  au 
Roy  et  audit  comte  de  Cbarolois,  que  je  luy  ay 
oay  conter  depuis ,  qui  si  affectueusement  par- 
loient  d'achever  le  demeurant ,  qu'ils  ne  regar- 
doient  point  ou  ils  alloient :  et  tirerent  droit 
devers  Paris ,  et  tant  all^rent  qu'ils  entrerent 
dedans  uu  grand  boulevart  de  terre  etde  bois, 
que  le  Boy  avoit  fait  faire  assez  loin  hors  de  la 
ville ,  au  bout  d'une  tranchee ,  et  entroit  Ton 
dedans  la  ville  par  icelle.  Avec  ledit  comte 
estoient  qoatre  ou  cinq  personnes  seulement :  et 
quand  ils  furent  dedans,  ils  se  trouv^rent  tres- 
eU>ahis :  toutes-fois  ledit  comte  tenoit  la  m^il- 
ieure  eontenance  qull  pouvoit.  (Ilestacroire 
que  nul  de  ces  deux  seigneurs  ne  furent  errans 
de  foy  depuis  ce  temps  1^ ,  veu  qu'^  Tun  ni  k 
Tautre  ne  prit  mal.)  Comme  les  nouvelles  vinrent 
a  Tost  que  ledit  seigneur  de  Cbarolois  estoit  en- 
tre  dans  ledit  boulevart,  il  y  eut  tr^  grand 
murmure :  et  se  mirent  ensemble  le  comte  de 
Sainet-Paol,  le  maresciial  de  Bourgogne,  le 


seigneur  de  Contay ,  le  seigneur  de  Haultbour- 
din  y  et  plusieurs  autres ,  donnsuit  grande  charge 
audit  seigneur  de  Cbarolois  de  cette  folic,  et  aux 
autres  qui  estoient  de  sa  compagnie;  et  all^- 
guoient  Tinconvenient  advenu  k  son  grand  p^re, 
a  Montereau-Faut-Youne,  present  le  roy  Charles 
sixiesme.  Incontinent  firent  retirer  dedans  Tost 
ce  qui  estoit  dehors  pourmenant  aux  champs : 
et  usa  le  mareschal  de  Bourgogne  ( appelle  Neuf- 
Chastel  par  son  surnom )  de  cette  parole  : «  Si 
»  ce  jeune  prince ,  fol  et  enrage ,  s'est  all6  per- 
»  dre  f  ue  perdons  pas  sa  maison  ,  ni  le  faict  de 
»  son  pere ,  ny  le  nostre  :  et  pour  ce ,  que  cha- 
»  cun  se  retire  en  son  logis  et  se  tieune  prest , 
»  sans  soy  eslmhir  de  fortune  qui  advienne :  car 
»  nous  sommes  suffisans,  nous  tenans  ensemble, 
»  de  nous  retirer  jusques  es  marches  de  H^- 
»  nault,  ou  de  Picardie,  ou  en  Bourgogne.  » 

Apres  ces  paroles  monta  k  cheval  avec  le 
comte  de  Saint-Paul ,  se  pourmenant  hors  de 
Tost ,  et  regardant  s'il  venoit  rien  devers  Paris. 
Apres  y  avoir  est^  un  espace  de  temps ,  virent 
venir  quarante  ou  cinquante  chevaux ,  et  y  es- 
toit le  comte  de  Cbarolois^  et  autres  gens  du  Roy, 
qui  le  ramenoient,  tant  archers  qu'autres.  Et 
comme  il  les  vit  approcher ,  il  fit  retourner  ceux 
qui  Taccompagnoicnt ,  et  adressa  la  parole  audit 
mareschal  de  Neuf-Chastel ,  qu'il  cralgnoit :  car 
il  usoit  de  tr^s-aspres  paroles,  et  estoit  bon  et 
loyal  chevalier  pour  son  party  ,  et  luy  osoit  bien 
dire  :  «  Je  ne  suis  a  vous  que  par  emprunt ,  tant 
»  que  vostre  pere  vivra.  »  Les  paroles  dudlt 
comte  furent  telles.:  «  Ne  me  teusez  point;  car 
»  je  connoy  bien  ma  grande  folie  :  mais  je  m'en 
»  suis  apperceu  si  tard ,  que  j'estoye  pr^s  du 
»  boulevart.  »  Puis  luy  dit  le  mareschal  qu*il 
avoit  fait  cela  en  son  absence.  Ledit  seigneur 
baissa  la  teste ,  sans  rien  dire  ni  respondre ,  et 
s'en  revint  dedans  son  ost,  ou  tous  estoient 
joyeux  de  le  revoir :  et  louoit  chacun  la  foy  du 
Roy :  toutes-fois  ne  retourna  oncques  ledit  comto 
en  sa  puissance. 

<x><> 

CHAPITRE  XIV. 

Du  traite  de  paix  conclu  a  Conflans  entre  le 
Hoy  et  le  comte  de  Charolois  ctsesalliez. 

Finalement toutes  choses  furent  accordees  (i): 
et  le  lendemain  fit  le  comte  de  Cbarolois  une 


(i)  11  y  cut  deux  trait^s :  Tun  signd  a  Conflans ,  Ic  27 
octobro  1^65;  le  deuxi^me  a  Salnt-Mniir.  le  29  du  mdme 
mols. 
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grande  noonstre,  pour  scavoir  quelles  gens  il 
avoft,  et  ce  qu'il  pouvoit  avoir  perdu :  et  sans 
dire  gare,  y  revint  le  Roy,  avee  trente  ou  qua- 
rante  chevaux,  et  alia  voir  toutes  les  compa- 
gnies  I'une  apres  I'autre,  sauf  cellc  de  ce  ma- 
reschal  de  Bourgogne ,  lequel  ne  Taymoit  pas, 
A  cause  que  d^  pi^ca  en  Lorraine  ledit  seigneur 
luy  avoit  donn^  Espinal ,  et  depuis  oste ,  pour 
la  donner  au  due  Jehan  de  Calabre ,  dont  grand 
dommage  en  avoit  eu  ledit  maresehal.  Peu  k 
pea  ri^neiUoit  le  Roy  avee  luy  les  bons  et  no- 
tables chevaliers ,  qui  avoient  servy  le  Boy  son 
p^ ,  lesquels  il  avoit  d^pointez  k  son  adv^- 
pement  k  la  couronnei  et  qui  pour  cette  cause 
a'estoient  trouvez  en  cette  assemble  :  et  con- 
noissoit  ledit  seigneur  son  erreur.  II  fut  dit  que 
le  lenderoain  le  Boy  se  trouveroit  au  chasteau 
.de  Vincennes ,  et  tons  les  seigneurs  qui  avoient 
k  luy  faire  hommage :  et  pour  seuret^  de  tons , 
bailleroit  le  Boy  ledit  chasteau  de  Yincennes  au 
comte  de  Charolois. 

Le  lendemain  s*y  trouva  le  Boy  et  tons  les 
princes,  sans  en  faillir  un :  et  estoit  le  portail  et 
faporte  bien  gamis  des gens  dudit  comte  de 
Charolois  en  armes.  lA  fut  le  lieu  ou  se  fit  le 
traite  de  paix.  Monseigneur  Charles  fit  hom- 
mage an  Boy  de  la  duch^  de  Normandie :  et  le 
,comte  de  Charolois  des  terres  de  Plcardie,  dont 
il  a  est^  parle ;  et  autres  qui  en  avoient  k  faire. 
Et  le  comte  de  Sainct-Paul  fit  le  serment  deson 
pfflee  de  connestable.  II  n'y  cut  Jamais  de  si 
bonnes  nopces  qu'il  n*y  en  eust  de  mal  disnez. 
Les  uns  flrent  ce  qu'ils  voulurent ,  et  les  autres 
p'eurent  rien.  Des  moyeus  et  bons  personnages 
.en  tira  le  Boy  :  toutes-fois  la  plus  grand*part  de- 
^eur^rent  avee  le  due  de  Normandie,  et  le  due 
de  Bretagne ,  et  qui  all^rent  k  Bouen  prendre 
leur  possession.  Au  partir  du  chasteau  du  Bois- 
de-Yincennes,  prirent  tons  cong6  fun  de  Tautre, 
fit  se  retira  chacun  k  son  logis;  et  furent  faites 
jtoutes  lettres,  pardons  et  toutes  autres  choses 
n^cessaires,  servans  au  faict  de  la  paix.  Tout  en 
an  Jour  partirent  le  due  de  Normandie  et  le 
due  de  Bretagne  pour  eux  retirer ,  premiere- 
ment  audit  pays  de  Normandie ,  et  le  due  de 
Bretagne,  puis  aprte  en  son  pays ;  et  le  comte 
de  Charolois  pour  se  retirer  en  Flandres;  et 
comme  ledit  comte  fut  en  train,  le  Roy  vint  k 
luy,  le  conduisit  Jnsques  k  Yilliers-le-Bfl,  qui 
est  un  village^  quatres  lieues  pr^  de  Paris,  mon- 
trant  par  effet  avoir  un  grand  desir  de  i'amiti^ 
dudit  comte:  ettous  deuxy  log^rent  ce  soir. 
Le  Boy  avoit  peu  de  gens,  mais  il  avoit  fait  ve- 
nir  deux  cens  hommes-d'armes  pour  le  recon- 
duire:  dont  fut  adverty  le  comte  de  Charolois  en 
se  couchant,  qui  en  entra  en  une  trte-grande 


suspicion ,  et  fit  armer  largement  de  gens.  Alnsi 
pouvez  voir  qu-il  est  presque  impossible  que 
deux  grands  seigneurs  se  puissent  accorder, 
pour  les  rapports  et  suspicion  qu'ils  ont  k  cha- 
cune  heure :  et  deux  grands  princes  qui  se  vou- 
droient  entr-aymer,  nese  devroient  Jamais  voir, 
mais  envoyer  bonnes  gens  et  sages  les  uns  vers 
les  autres,  et  cpux-l^  les  entretiendroient  en 
amitie  ou  amenderoient  les  fautes. 

Le  lendemain  au  matin  ,  les  deux  seigneurs 
dessusdits  prirent  cong^  Tun  de  Tautre  avee 
quelques  sages  et  bonnes  paroles :  et  retouma 
le  Boy  k  Paris,  en  la  compagnie  de  ceux  qui 
Testoient  all^  qu^rir :  et  cela  osta  la  suspicion 
qu*on  pouvoit  avoir  cue  deluy  et  de  leur  venue. 
Et  ledit  comte  de  Charolois  prit  le  chemin  de  Gooit 
pi^e  et  de  Noyon ,  et  par  tout  luy  fiit  ouvert 
par  le  commandement  du  Boy.  De  1^  il  tira  vers 
AmienSj  ou  il  recent  leur  liommage,  et  de  ceux 
de  la  riviere  de  Somme,  et  des  terres  de  Plcar- 
die, qui  luy  estoient  restitutes  par  cette  paix : 
desquelles  le  Boy  avoit  pay^  quatre  cens  roille 
escus  d'or,  ny  avoit  pas  neuf  mois,  comme  J'ay 
dit  ailleurs  cy-dessus.  Et  incontinent  passa  ou- 
tre, et  tira  au  pais  de  Liege;  pour  ce  qu*ils 
avoient  desj&  fait  la  guerre  par  Fespace  de  cinq 
ou  six  mois  k  son  pere  (luy  estant  dehors)  es 
pays  de  Namur  et  de  Brabant :  et  avoient  desjk 
lesdits  Liegois  fait  une  destrousse  cntr'^ux. 
Toutes-fois  k  cause  de  Thy  ver  il  ne  pent  pas  faire 
grand'chose.  Nonobstant  y  cut  grand'quantite  de 
villages  bruslez,  et  de  petites  destrousses  furent 
faites  sur  les  Li^eois:  et  firent  une  paix,  et  sV>- 
bligerent  lesdits  Liegeois  de  la  tenir,  sur  peine 
d'uue  grande  somme  de  deniers  :  et  s*en  retouiv: 
na  ledit  comte  en  Brabant, 

<xx> 

CHAPITRE  XV. 

Gommenty  par  la  division  des  dues  de  Breta- 
gne et  de  Normandie,  le  Roy  reprit  entte 
ses  mains  ce  quHl  avoit  bailie  a  sonfrere. 

En  retournantaux  dues  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  qui  estoient  all^  prendre  possession 
de  la  duch^  de  Normandie,  d^  que  leur  entrte 
Alt  faite  a  Bouen,  ils  commenc^nt  k  se  diviser 
quand  ce  fut  k  departirle  butin;  car  encores  es- 
toient avee  eux  ces  chevaliers  que  J*ay  devant 
nommei^,  lesquels  avoient  aocoustumez  d'avoir  de 
grands  honnenrs  et  de  grands  Estats  du  roy  Char- 
les, et  leur  sembloit  bien  qu*ils  estoient  ^  la  fin  de 
leur  entreprise  et  qu'au  Boy  ne  se  pouvoient  fier ; 
et  voolut  chacun  en  avoir  du  meilleur  endroit. 


HEMOIBfiS  DE  PHILIPPE   D£  GOMlKBg,    [l407] 


n 


D*aQtre  part  le  due  de  Bretagne  en  vouloit 
disposer  en  partie:  car  c'estoit  lui  qui  avoit 
porte  la  plus  grande  mise  et  h^s  plus  grands 
frais  en  toutes  choses.  Tellement  se  porta  leur 
discord,  qu'il  fallut  que  le  due  de  Bretagne, 
pour  crainte4e  sa  personne,  se  retirast  au  Mont 
de  Sainte-Katerine ,  pr^  Rouen ;  et  fut  leur 
qaestion  Jusques-I^;  qije  les  gens  dudit  due  de 
Norniandle,  avec  ceux  de  la  yille  de  Rouen,  fu- 
rt^it  presto  k  aller  ^ssaillir  ledit  due  de  Bretagne 
jQsqaes  an  lieu  dessusdit :  par  quoi  fut  eon- 
tralDt  de  se  retirer  le  droit  chemin  vers  Breta- 
gne. Et  mr  eefXe  division  marcha  le  Roy  pres 
du  pays:  et  pouvez  penser  qi^'il  entendoit  bien, 
et  (m*il  aidolt  h  le  oon4uire,  ear  il  estoit  maistre 
en  cette  science.  Une  partie  de  ceux  qui  te- 
Doient  les  Iionnes  places,  commencerent  k  les 
lay  bailler,  et  en  faire  leur  boi^  apppif^tement 
ivec  lay.  Je  ne  sfay  de  ces  choses  que  ce  qu'il 
iQ*en  a  dit  et  cont^ ,  car  Je  n'estoys  pa$  si|r  les 
ileux.  II  prit  un  parleipent  av^c  \p  duo  de  Bre? 
tagne,  qni  tenoit  une  partie  des  ]^laces  de  la 
basse  Normandie,  esp^rant  de  luy  faire  aban- 
dooner  son  fr^  de  tons  poincts.  lis  fiirent 
qoelqae  pen  de  Jours  ensemble  k  Caen ,  et  flrent 
QD  traitt^  (1),  par  lequel  ladite  ville  de  Caen  et 
aotres,  demeur^rent  is  mains  de  monseigneur 
de  Lesciit,avec  quelque  nombre  de  gens  payez: 
maisce  traitte  estoit  si  trouble,  queje  croy  que 
Tan  ne  Tautre  ne  Tentendit  jamais  bien.  Ainsl 
s'en  alia  le  due  de  Bretagne  en  son  pays ;  et  le 
Roy  s*en  retourna  tirant  le  chemin  vers  son 
(rtrc. 

Voyant  ledit  due  de  Normandie  qu*ll  ne  pou- 
voit  roister,  et  que  le  Roy  avoit  pris  le  Pont-de* 
Larche,  et  autres  places  sur  luy,  se  d^Iib^ra 
prendre  la  fuite  et  de  tirer  en  Flandres.  Le 
eomtede  Charolois  estoit  encores  k  Sainct-Tron, 
petite  ville  au  pays  de  Li^e :  {equel  estoit  as- 
sez  empesch^,  et  ftit  son  arm^e  toute  rompue  et 
defTaite,  et  en  temps  d'hy ver,  empeschto  centre 
les  Liegeois:  et  lui  douloit  bien  de  voir  cette  dir 
vision :  car  la  chose  du  monde  qu1l  desiroit  le 
plus,  c^estoit  de  voir  un  due  en  Normandie;  car 
par  ce  moyen  11  luy  sembloit  le  Roy  estre 
alfolbli  de  la  tierce  partie.  II  faisoit  amasser 
gens  SOT  la  Picardie,  pour  mettre  dedans  Diep- 
pe: mais  avant  qu'ils  fussent  prests,  celuy  qui 
tenoit  ladite  ville  de  Dieppe  en  fit  son  appoin- 
tementavec  le  Roy.  Ainsi  retourna  au  Roy  toute 
ladite  duch^  de  Normandie,  sauf  les  places  qui 
demeun^^nt  4  monseignetir  de  Lescut,  par  Tap- 
p(totement  fait  k  Caen. 


(1)  Sign^  le  23  d^cembre  1465.  Yoyex  D.  Lobioeaa , 
Bi»urire  de  Breiagne,  tome  II,  col.  1283. 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  le  nouveau  due  de  Normandie  se 
retira  en  Bretagne ,  fortpanvre  et  desole  de 
ce  quHl  estoit  frustre  de  son  intention. 

Ledit  due  de  Normandie  (commeJ*ay  dit) 
s'estoit  d^lib^re  un  coup  de  fuir  en  Flandres, 
mais  sur  Theure  se  r^concili^rent  le  due  de 
Bretagne  et  luy ,  connoissans  tons  deux  Icurs 
erreurs,  et  que  par  division  se  perdent  les  bon-* 
nes  choses  du  monde  :  et  si  est  presque  impos- 
sible que  beaucoup  de  grands  seigneurs  en- 
semble et  de  mesme  estat ,  se  puissent  longue- 
ment  entretenir ,  sinon  qu'il  y  ait  chef  par  des- 
sus  tous ,  et  si  seroit  besoin  que  celuy-l&  fust 
sage  et  bien  estim6  pour  avoir  Tob^lssance  de 
tous.  il*ay  veu  beaucoup  d'exemples  de  cette 
mati^re  k  I'foeil ,  et  ne  parle  pas  par  ouyr  dire  : 
et  sommes  bien  sujets  k  nous  diviser  ainsl  k 
nostre  dommage,  sans  avoir  grand  regard  a  la 
consequence  qui  en  advient :  et  presque  ainsi  en 
ay  veu  advenir  par  tout  le  monde  ,  ou  Tay  ouy 
dire  (3).  Et  me  semble  qu*un  sage  prince ,  qui 
aura  pouvoir  de  dix  mille  hommes  et  facon  de 
les  entretenir,  est  plus  a  craindre  et  estimer  que 
ne  seroieut  dix,  qui  en  auroient  chacun  six 
mille  tous  alliez  et  confi^d^rez  ensemble  :  pour 
autant  que  des  choses  qui  sont  k  d^mesler  et 
accorder  entre  eux,  la  moiti^  du  temps  se  perd 
avant  qu'il  y  ait  rien  de  conclu,  ny  accorde. 

Ainsi  se  retira  le  due  de  Normandie  en  Bre- 
tagne ,  pauvre  et  deffait ,  et  abandonn^  de  tous 
ses  chevaliers  qui  avoient  est^  au  roy  Charles 
son  p^re,  et  avoient  fait  leur  appointement 
avec  le  Roy  ,  et  mieux  appointee  de  luy  que  Ja- 
mais n'avoient  este  du  Roy  son  p^re.  Ces  deux 
dues  desspsdits  estoiept  sages  apr^  le  coup 
(comme  Ton  dit  des  Bretons)  et  se  tenoient  en 
Bretagne^  et  ledit  seigneur  de  Lescut,  principal 
de  tous  leurs  servit^urs.  Et  y  avoit  maintes 
ambassades  allans  et  venans  au«Roy  depar  eux, 
et  de  par  luy  a  eux  deux ,  et  de  par  eux  au 
comte  de  Charolois ,  et  de  luy  k  eux  :  du  Roy 
audit  due  de  Bourgogue ,  et  de  luy  au  Roy :  les 
uns  pour  Sfavoir  des  nouvelles ,  les  autres  pour 
soustraire  gens ,  et  pour  toutes  mauvaises  mar- 
chandises ,  sous  ombre  de  bonne  foy. 

Aucuns  y  all^rent  par  bonne  intention ,  pour 
cuider  pacifier  les  choses  :  mais  c'estoit  grand' 
folic  k  ceux  qui  s'estimoient  si  bons  et  si  sages, 
que  de  penser  que  leur  presence  put  pacifier  si 

(2)  Ou  Vay  ouy  dire :  ees  quatre  mots  sont  ray^s  daof 
le  viell  exemplaire. 
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grands  princes ,  et  si  substils  comme  estoient 
ceux-cy,  et  tant  entendus  h  leurs  fins  :  et  veu 
specialement  que  de  Tun  des  costez,  ny  de 
Tautre,  ne  s'offroit  nulle  raison.  Mais  il  y  a  de 
bonnes  gens,  qui  ont  cette  gloire,  qu'il  leur 
semble  qu'ils  conduiroient  des  choses  1^  ou  ils 
n'entendent  rien :  ear  quelquefois  leurs  maistres 
ne  leur  descouvrent  point  leurs  plus  secrettes 
pens^.  Lacompagnie  de  tels  queje  dis,  est 
que  le  plus  souvent  ne  vont  que  pour  parer  la 
feste ,  et  souvent  k  leurs  despens  :  et  va  tous- 
Jours  quelque  humblet,  qui  a  quelque  niarch6  k 
part.  Ainsi  au  moins  Tay^je  veu  par  toutes  ces 
saisons  dont  je  parte,  et  de  tous  les  costez.  Et 
anssi  bien ,  comme  j'ay  dit,  les  princes  doivent 
estre  sages  k  regarder  ^quelles  gens  ils  baillent 
leurs  besongnes  entre  mains;  aussi  devroient 
blen  penser  ceux  qui  vont  dehors  pour  eux , 
8'entreroettre  de  telles  mati^res,  et  qui  8*en 
pourroient  excuser,  el  ne  s'en  empescher  point, 
sinon  qu*on  vtt  qu'eux-mesmes  y  entendlssent 
bien,  et  eussent  affection  k  la  mati^re,  ce  seroit 
estre  bien  sage.  Et  J*ay  connu  beaucoup  de  gens 
de  bien  s'y  trouver  bien  eropeschez  et  troublez. 
Jay  veu  princes  de  deux  natures :  les  uns  si 
subtils  et  si  tr^-susplcionneux^  que  Ton  ne  sea- 
▼oit  comment  vivre  avec  eux ,  et  leur  sembloit 
tousjours  qu*on  les  trompoit :  lesautres  se  fioient 
en  leurs  servtteurs  assez  ;  mais  ils  estoient  si 
lourds  et  si  peu  entendans  k  leurs  besongnes, 
qu'ils  ne  savoient  connolstre  qui  leur  faisoit 
bien  ou  mal.  Et  ceux-la  sont  incontinent  muez 
d*amour  en  haine ,  et  de  haine  en  amour.  Et 
eombien  que  de  toutes  les  deux  sortes  s'en 
trouve  bien  peu  de  bons,  ny  1^  ou  il  y  ait  grande 
fermet^ ,  ny  grande  seuret^ ,  toutes-fois  j'aime- 
rois  tousjours  mieux  vivre  sous  les  sages  que 
sous  les  fols  :  pour  ce  qu*il  y  a  plus  de  facon  et 
mani^re  de  s'en  pouvoir  eschapper  et  d'acqu6- 
rir  leur  grdce :  car  avec  les  ignorans  ne  s^ait-on 
trouver  nul  expMient,  pour  ce  qu'avec  eux  ne 
fait-Fon  rien  :  mais  avec  leurs  serviteurs  faut 
avoir  affaire  :  desquels  plusieurs  leur  eschap- 
pent  souvent.  Toutes-fois  il  faut  que  chacun  les 
serve  et  obeysse,  aux  contr^s  1^  ou  ils  se  trou- 
vent :  car  on  y  est  tenu  et  aussi  contraint.  Mais 
tout  bien  regarde ,  nostre  seule  esp^ance  doit 
estre  en  Dieu  :  car  en  celuy-1^  gist  toute  nostre 
fermet^  et  toute  bonte ,  qui  en  nulle  chose  de 
ce  monde  ne  se  pourroit  trouver  :  mais  chacun 
de  nous  la  connoist  tard  ,  et  apr^  ce  que  nous 
en  avons  eu  besoin :  toutes-fois  vaut  encore  mieux 
tard  que  Jamais. 

OCO 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S*enmit  le  commencement  d^s  guerrcs  qui 
furent  entre  le  due  de  Bourgogne  et  les  Lie- 
geois ,  et  comme  la  ville  de  Dinand  fut 
prise,  pillee  et  rasee, 

Depuis  le  temps  que  dessus  ,  se  pass^rent  au- 
cunes  ann^es,  durant  lesquelles  le  due  de  Rour- 
gogne  avoit  chacun  an  guerre  avec  les  Li^geois : 
et  quand  le  Roy  le  voyoit  empesch^,  il  essayoit 
^faire  quelque  nouvellet6  contre  les  Rretons,  en 
faisant  quelque  peu  de  confort  aux  Li^geois :  et 
aussi  tost  le  due  de  Rourgogne  se  tournoit  oontre 
luy  pour  secourir  ses  alliez  ou  eux-mesmes  fai- 
soient  quelque  traitt^  ou  quelque  tr^ve.  En 
Tan  1466  fut  pris  Dinand,  assise  au  pays  de 
Li^ge,  ville  tr^s-forte  de  sa  grandeur ,  et  tres- 
riche ,  k  cause  d'une  marchandise  ,  qu'ils  fai- 
soient  de  ces  ouvrages  de  cuivre,  qu'on  appelle 
dinanderie  :  qui  sont  en  effet  pots  et  poisles,  et 
choses  semblables.  Le  due  de  Rourgogne ,  Phi- 
lippe (lequel  trespassa  au  mois  de  Juin  Fan  1 467) 
s'y  fit  mener  en  sa  grande  vieillesse  en  une  li- 
ti^re :  tant  avoit  de  haine  contre  eux ,  pour  les 
grandes  cruautez  dont  ils  usoient  contre  ses  su- 
Jets ,  en  la  comte  de  Namur ,  et  par  especial 
contre  ceux  de  Rouvines,  petite  ville  assise  &un 
quart  de  lieue  pr^  dudit  lieu  de  Dinand :  et  n'y 
avoit  que  la  riviere  de  Meuse  entre  deux  :  et 
n'y  avoit  gueresque  lesdits  de  Dinand  y  avoient 
tenu  le  sl^ge,  la  riviere  entre  deux,  I'espace  de 
huit  mois  entiers ,  et  fait  plusieurs  cruautez  ^ 
environs  :  et  tiroient  de  deux  bombardes ,  et 
autres  pieces  de  grosse  artillerie  continuelle- 
ment  durant  ce  temps ,  au  travers  des  roaisons 
de  ladite  ville  de  Rouvines :  et  coutraignoieut 
les  pauvres  gensd'eux  cacher  en  leurs  caves,  et 
y  demeurer.  II  n'est  croyable  la  haine  qu'a- 
voient  ces  deux  villes  Tune  contre  Tautre  :  et  si 
ne  faisoient  gueres  de  mariages  de  leurs  enfans, 
^non  les  uns  avec  les  autres :  car  ils  estoient  loin 
de  toutes  autres  bonnes  villes. 

L'an  pr^cMent  de  la  destruction  dudit  Di- 
nand (qui  f^t  la  saison  que  le  comte  de  Gharo- 
lois  estoit  venu  devant  Paris,  ou  avoit  est6  avec 
les  autres  seigneurs  de  France ,  comme  avez 
ouy ) ,  ils  avoient  fait  un  appointement  et  paix 
avec  ledit  seigneur ,  et  luy  donnerent  certaine 
somme  d'argent :  et  s'estoient  separez  de  la  cite 
de  Liege  ,  et  fait  leur  fait  a  part :  qui  est  le 
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vray  sigiie  dc  la  destruction  d'un  pays ,  quaod 
ceux  qui  se  doivent  tenir  ensemble,  se  separent 
et  s*abandonneDt.   Je  le  dis  aussi  bien  pour  les 
prioces  et  seigneurs  alliez  ensemble,  comme 
pour  les  villes  et  communautez.   Mais  pour  ce 
qu'il  me  semble  que  cbacuu  peut  avoir  veu  et 
lu  de  ces  exemples ,  je  m'en  tay,  disant  seule- 
ment  que  le  roy  Louis  nostre  maistre,  a  mieux 
sceu  entendre  cet  art  de  separer  les  gens ,  que 
nul  autre  prince  que  j'aye  jamais  veu  ny  connu  : 
et  n'espargnoit  Fargeut ,  ny  ses  biens ,  ny  sa 
peine :  non  point  seulement  envers  les  maistres, 
mais   aussi  bien  envers  les  serviteurs.  Ainsi 
ceux  de  Dinand  se  commencerent  tost  a  repen- 
tir  de  cet  appointement  dessusdit  :  et  Hrent 
cruelleraent  mourir  quatre  de  leurs  priucipaux 
bourgeois  qui  avoient  fait  ledit  traite  :  et  rc- 
commeneerent  la  guerre  en  cette  comte  de  Na- 
mur,  tant  que  pour  ces  raisons^  que  pour  la 
sollicitation  que  faisoient  ccux  de  Bouvincs ,  le 
siege  y  fut  mis  par  le  due  Philippe :  mais  la  con- 
duite  de  Tarmee  estoit  k  son  fils  :  et  y  vint  le 
comte  de  Saint-Paul,  connestable  de  France,^ 
leur  secours  partant  de  sa  maison  y  et  non  pas 
par  I'auctorit^  du  Roy ,  ny  avec  ses  gens-d*ar- 
mes  :  mais  amena  de  ceux  qu'il  avoit  amassez 
es  marches  de  Plcardie.  Orgueilleusement  fireut 
one  saillie  ceux  de  dedans,  k  leur  grand  dora- 
mage.  Le  huictiesme  jour  d'apres  furent  pris 
d'assaut,  apres  avoir  este  bien  batus :  et  n'eurent 
ieurs  amis  loisir  de  penser  s*ils  les  aideroient. 
Ladite  ville  fut  bruslee  et  rasee  :  et  les  prison- 
niers ,  jusques  a  huit  cens,  noyez  devant  Bou- 
vincs, h  la  grande  requeste  de  ceux  dudit  Bou- 
vines.  Je  ne  s^ay  si  Dieu  Tavoit  ainsi  permis, 
pour  leur  grande  mauvaistie :  mais  la  vengeance 
fut  cruelle  sur  eux. 

Lelendemain  que  la  ville  fut  prise,  arriverent 
les  Liegeois  en  grand*compagnie ,  pour  les  se- 
coQrir,  contre  leur  promesse  :  car  ils  s'estoient 
separez  d'eux  par  appointement ,  comme  ceux 
de  Dinand  s^estoicnt  separez  de  la  cite  de  Liege. 
Le  due  Philippe  se  retira  pour  son  ancien 
aage^  et  son  flls  et  toute  son  armee  se  tirerent 
ao  devant  des  Li^eois :  noas  les  rencontrasmes 
plostost  que  ne  pensions :  car  par  cas  d*aventure, 
Doslre  avant-garde  s'egara ,  par  faute  de  ses 
guides :  et  les  rencontrasmes  avec  la  bataille, 
oil  estoient  les  principaux  chefs  de  Tarmee.  II 
estoit  ja  sur  le  tard :  toutes-fols  on  s'apprestoit 
de  les  assaillir.  Sur  cela  vindrent  gens  d^putez 
de  par  eux  au  comte  de  Charolois:  qui  requi- 
rent  qu'en  Thonneur  de  la  Vierge  Marie  ( dont 
il  estoit  la  veille)  11  voulsist  avoir  pitie  de  ce 
people,  en  excusank  leurs  fautes  au  mieux  qu1ls 
purest.  Lesdrts  Li^eois  tenoient  contenance  de 


gens  qui  desiroient  la  bataille,  et  toute  opposite 
de  la  paroUe  de  leurs  ambassadeurs.  Toutesfois 
apres  qu'ils  furent  allez  deux  ou  trois  fois,  fut 
accorde  par  eux  entretenir  la  paix  de  Tan  pre- 
cedent ,  et  bailler  certaine  somme  d'ai*gent :  et 
pour  seuret^  de  tenir  cecy  mieux  que  ce  qui 
estoit  pass6 ,  ils  promirent  bailler  trois  cens  os- 
tages,  nommez  en  un  rolle  par  Tevesque  de 
Liege,  et  par  autres  ses  serviteurs  estans  en 
I'armee ,  et  les  bailler  dedans  le  lendemain  huict 
heures.  Cette  nuit  estoit  Tost  des  Bourguignons 
en  grand  trouble  et  doute :  car  ils  n'estolent  en 
rien  clos  hy  fort ,  et  estoient  separez  et  en  lieu 
propice  pour  les  Liegeois  :  qui  tons  estoient 
gens-de-pied ,  et  connoissaus  lepays  mieux  que 
nous.  Aucuns  d'eux  eurent  en  vie  de  nous  assail - 
lir :  et  mon  advis  est  qu'ils  en  eussent  eu  du 
meilleur.  Ceux  qui  avoient  traits  Taccord,  rom- 
pirent  cette  entreprise, 

Des  que  le  jour  apparut,  tout  nostre  ost  s*as- 
sembla  ,  et  les  batailles  furent  bien  ordonnees , 
et  le  grand  nombre,  comme  de  trois  mille 
hommes-d'armes ,  que  bons  que  mauvais ,  et 
douze  ou  quatorze  mille  archers,  et  d'autres 
gens-de-pied,  beaucoup  du  pays  voisin.  On  tira 
droit  k  eux ,  pour  recevoir  les  ostages,  ou  pour 
les  combattre,  s'il  y  avoit  faute.  Nous  les  trou- 
vasmesju separez,  et  se  departoient  par  bandes 
et  en  desordre,  comme  peuple  mal  conduit :  il 
estoit  j^  pres  d'heure  de  midy  et  n'avoient  point 
bailie  les  ostages.  Le  comte  de  Charolois  de- 
manda  au  mareschal  de  Bourgogne ,  qui  estoit 
1^ ,  s'ii  leur  devoit  courre  sus  ou  non.  Ledit 
mareschal  respondit  que  ouy  :  et  qu'il  les  pou- 
voit  deffaire  sans  peril ,  a  quoy  ne  devoit  dis- 
simuler,  veu  qu^  la  faute  venoit  d'eux.  Apres 
on  en  demanda  au  seigneur  de  Contay  (que  plu- 
sieurs  fois  ay  nomme)  qui  fut  de  cette  opinion , 
disant  que  jamais  n*auroit  si  beau  party :  et  les 
luy  monstra  ja  separez  par  bandes,  comme  ils 
s'en  alloieut,  et  loua  fort  de  ne  tarder  plus. 
Apres  on  en  demanda  au  connestable,  comte  de 
Sainct-Paul ,  qui  fut  d*opinion  contraire :  disant 
qu*ii  feroit  contre  son  honneur  et  promesse 
d'aiusi  le  faire :  disant  que  tant  de  gens  ne  peu- 
vent  estre  si  tost  accordez  en  telle  matiere , 
comme  de  bailler  ostages,  et  en  si  grand  nombre , 
et  loiioit  de  renvoyer  devers  eux  scavoir  leur 
intention.  L*argu  de  ces  trois  nommez,  avec  le- 
dit comte ,  fut  grand  et  long  sur  ce  differend. 
De  Tun  coste  11  voyoit  ses  grands  et  anciens  en- 
nemis  deffaits,  et  les  voyoit  sans  nulle  resis- 
tance. D'autre  coste ,  on  fargueroit  de  sa  pro- 
messe :  la  An  fut  qu*on  envoya  un  trompet((^ 
vcrsoux  :  lequel  rencontra  les  ostages  qu'on  luy 
ainenoit.  Ainsi  passa  la  chose ,  et  s'en  retourna 
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chacun  en  son  lieu :  mais  aux  gens-d'armes  des* 
plat  fort  le  conseil  qu'avoit  donne  ledit  connes* 
table :  car  ils  voyoieut  de  beau  butin  devant 
leurs  yeux.  On  envoya  incoQtineut  une  ambas- 
tede  k  Liege  pour  eontirmer  cette  paix.  Le 
peiiple  (qui  est  inconstant )  leur  disoit  a  toute 
heure,  qu*on  ne  les  avoit  os^  combattre :  et  leur 
tirerent  coulevrlnesa  la  teste ,  et  leur  firent  plu- 
9ieurs  rudesses.  Le  comte  de  Cbarolois  s'en  re- 
tourna  en  Flandres.  En  cette  saison  niourut  son 
p^re  (1) ,  auquel  il  fit  tr^s-grand  et  solennel  ob- 
s^e  a  Bruges ,  et  signifia  la  mort  dudit  sel- 
^eur  au  Boy. 

OOO 

CHAPITBE  IL 

Comment  les  Liegeois  rompirent  la  paix  au 
due  de  Bourgogne^paravant  comte  de  Chor 
roloiSj  et  comment  il  ks  deffit  en  bataiile. 

Cependant  et  tou^Joiirs  depUis  se  traittoient 
choses  secr^es  et  nouVelies  entre  ces  prince^. 
Le  Boy  estoit  si  f rrit^  contre  ie  due  de  Bretagne 
et  le  due  de  BoUrgogne,  que  inerveilles:  ^ 
avoient  lesdits  diics  grand*pelne  pour  avoir  nou^ 
yelles  les  uns  des  autres :  car  souvent  leurs  mes- 
sagers  avoient  einpeschement :  vX  en  temps  de 
guerre  faloit  qu*il$  Vlns^nt  par  mer,  et  pour  le 
moins,  faloit  que  de  Bretagne  passassent  en 
Angleterre ,  et  ptiis  par  terre  jtisqaes  k  Douvres, 
et  passer  a  C&lal^  (2) :  ou  sHls  venoi^fat  par  terre 
le  droit  chemin  ,  ils  venoient  en  grand  p^rtl. 

En  toutes  des  annto  de  differens,  et  en  atitres 
subs^entds,  qui  out  dure  Jusques  k  vingt ,  on 
plus ,  les  uneS  en  guerre ,  les  autres  en  treves  et 
dissimulations,  et  que  cbacun  des  princes  compre^ 
noit  par  la  ti^ve  i^s  alliez ,  Dieu  fit  ce  bien  au 
royaume  de  France  que  les  guerres  et  division^ 
au  pays  d'Angleterre  estoient  encore  en  nature, 
et  si  pouvoient  estre  commences  quinze  anS 
paravant,  ^  grandes  et  cruelles  batailles,  o6 
mainthom&ede  bten  fut  occis.  Et  tousdisoient 
qu'ils  estoieM  triustres,  a  cause  qu'il  y  avoit 
deux  roaisdns  qdi  pVetetidoient  k  la  couronne 
d'Angleterre  :  c'est  k  sciivdir  la  maison  de  Lan- 
clastre  et  1^  malsdn  dTorcb.  Et  ne  faut  ^ 
douter  que  si  les  Anglois  eussent  est6  en  I'estat 
qu'ils  avoient  esie  autrefois,  qOe  cc  royaume  de 
France  n'eust  eu  beaucoup  d'affaires. 

Touajours  ta^choit  le  Boy  k  venir  k  ffn  de 
Bretagne  plus  qu'autre  chose,  car  il  luysembl61t 
que  c'estoit  cliose  plus  aisee  k  conquerir,  et  de 

(1)  Phillppe-^e-Boif  moufut  k  Bruges  Ic  15  Juin  1167, 
entre  neuf  et  dli  beurc^  da  soir. 
(S)  Cabis  appartcnatt  alors  aux  Anglais,  qui  s*tin 


moiiidre  defense  que  n'estoit  (*ette  maison  de 
Bourgoghe :  et  aussi  que  c'estoient  ceux  qui  re- 
cueilloient  tous  ses  malveiilans ,  comme  son 
frere  et  autres ,  et  qui  avoient  intelligence  de- 
dans le  royaume :  et  pour  cette  cause,  pratiquoit 
fort  le  due  de  Bourgogne  Cbarles,  pour  luy  faire 
consentir,  par  plusieurs  offres,  et  par  plusieurs 
marchez ,  qu'il  les  vouliit  abandonner  :  et  par 
ce  moyen  aussi  luy  abandonneroit  les  Li^eois, 
et  autres  ses  malveiilans,  ce  qui  ne  se  pilit  ac- 
corder  :  mais  alia  ledit  due  de  Bourgogne  sur 
les  Liegeois ,  qui  luy  avoient  rompu  la  paix ,  et 
prit  une  ville  appell^  Huy  (3) ,  et  chasse  ses 
gens  dehors,  et  pill^  ladite  ville,  nonobstant  les 
ostages  qu'ils  avoient  baillez  I'an  precedent, en 
peine  capitate ,  aii  Cas  qu'ils  rompissent  le  trai- 
te  j  et  aussi  sur  peine  de  grand*somme  d'argent. 
II  assembia  son  ar'mee  environ  Louvain  qui  est 
au  pays  de  Brabant,  et  sur  les  marches  de 
L-i^ge.  L^  arriva  devers  luy  le  comte  de  Sainct- 
Paul ,  counestable  de  France  (qui  pour  lors  s'es- 
toit  de  tous  poincts  r^uit  au  Boy,  et  se  tenolt 
avec  luy),  et  le  cardinal  Ballue,  et  autres  en- 
voyez  :  lesquels  signifi^rent  audit  due  de  Boo^ 
gogne,  comme  les  Liegeois  estoient  alliez  dn 
Roy,  et  compHs  en  sa  tr^ve ,  I'advertissant  quil 
leur  donneroit  secours  en  cas  que  ledit  due  de 
Bourgogne  les  as^tUist.  Toutes-fois  ils  offrirent, 
s'il  Youlolt  consentir  que  le  Roy  peust  faire  la 
guerre  en  Bretagne,  que  ledit  seigneur  le  lali- 
seroit  faire  avec  les  Li^eois.  Letir  audience  M 
courte  et  en  public :  et  ne  demeur^rent  qa*wk 
Jour.  Ledit  due  de  Bourgogne  disoit  pour  ei- 
cuse  que  lesdits  Liegeois  I'aVoient  assailly,  et 
que  la  rupture  de  la  tr^ve  Venoit  d'eux,  et  mm 
pas  de  luy,  et  potir  telles  raisons  ne  devoit aban- 
donner ses  alliez.  Les  dessusdlts  ambassadeut 
Airent  d^pescbez;  comme  il  vouloit  monter  i 
cheval  (qui  estoit  le  lendemain  de  leur  venuC), 
leur  dit  tout  haut  qu'il  suppliolt  au  Roy  ne  vov- 
loir  rien  entreprendre  sor  16  pfiiys  de  Bretagne. 
Ledit  connestable  le  pfessa,.en  luy  disant: 
«  Monseigneur,  vous  ne  ihoisissez  point :  ear 
»  vous  prenez  tout,  et  toulei  faiire  la  guerre  I 
»  vostre  plaisir  a  nos  amis ,  et  nous  tenir  ca 
»  repos ,  sans  oser  couire  sus  k  no^  ennemb, 
«  comme  vous  faites  adx  vostres :  il  ne  se  p^ 
»  faire,  ny  fe  Boy  ne  le  souffriroit  point*  »  Le 
dit  due  prit  conge  d'eUt ,  en  leur  disant: «  JM 
»  Liegeois  sont  assemblez ,  el  m'attends  d'avA 
»  la  bataiiie  avant  qu'il  soit  ttols  jours ;  si  Je  h 
»  perds ,  je  croy  bieft  qiie  vous  ferez  k  vostre 

6Uicat  rendus  maltrcs  Ic  3  aolkt  1317.  CeUe  vIDe  liit  ic- 
prise  par  le  due  de  Gutst  tn  1556. 
(3)  Petite  ville  sur  la  Meuse ,  enlre  Li^e  et  Nanor. 
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•  guise :  mais  aussi ,  si  Je  la  gagne ,  vons  lais- 
>  serez  en  paix  les  BretODS;  «  Et  apr^  mdnta  k 
cheval ,  et  lesdits  amliassadeiirs  all^rent  en  leur 
logis  s^apprester  pour  eux  en  aller.  Et  luy  party 
dudit  liea  de  Loavain  en  armes ,  et  tres-grosse 
compagnie,  alia  mettre  le  si^e  deyant  une  ville 
appcll^  Sainct-Tron.  Son  arm^e  estoit  tres- 
grosfte  :  car  toot  ce  qui  avoit  pu  venir  d6  Bour- 
gogne ,  s'estoit  venu  joindre  avec  luy :  et  oe  luy 
vis  jamais  tant  de  gens  ensemble ,  tk  beattcoup 
presi 

Un  pen  avant  son  partement  avoit  mis  en  d6- 
liberation  s'il  feroit  mourir  s^  ostages,  ou  ce 
qull  en  feroit :  ancnns  opln^rent  qu*il  les  fist 
mourir  tous ,  et  par  especial  le  seigneur  de  Con- 
tay  (dont  plusieurs  fois  J'ay  parle)  tint  cette 
opinion  ;  et  Jamais  ne  Fouys  parler  si  raal ,  ny  si 
emellemeot  que  eette  fols.  Et  pou^  ce  est  bien 
neeessalre  k  tin  prince  d*aVoir  plusieord  gens  a 
son  eoiisell  :  car  les  plus  sages  eri*ent  aucunes 
fois,  et  tr^-souvent,  ou  pour  estre  passionnez 
aux  matieresdeqiloy  Ton  parle,  ou  par  amotir, 
ou  par  haine ,  ou  pour  vouloir  dire  Tbpposlte 
d*OD  autre,  et  aucunes  fois  par  la  disposition)  des 
personnes  :  car  on  ne  doit  point  tenir  pour 
conseil  ce  qui  se  fait  apres  disner.  Aueuns 
pourroient  dire  que  gens  faisans  aucunes  de 
ces  fautes ,  ne  devroient  estre  au  conseil  d'un 
prince.  A  quoy  faut  respondre  que  nous  sommes 
toBs  hommes :  et  qui  les  Toudroit  chercher  tels, 
que  Jamais  ne  faillissent  k  parler  sagement ,  ny 
qve  Jamais  ne  s'esmeussent  plds  une  fois  que 
Tsntre,  il  les  faudroit  cbercher  au  ciel ,  car  on 
M  les  trouTerolt  pas  entre  les  hommes :  mais  en 
recompense  aussi ,  il  y  aura  tel  au  conseil ,  qui 
psriera  tr^- sagement,  et  trop  mieux,  qu*il 
B'nrra  acooostum^  d'ainsi  faire  souvent  :  et 
8Bs^  lesuns  redressent  les  autres. 

Retoomons  k  nos  opinions.  Deux  ou  trois  fu- 
rent  de  eet  ifdTis,  estimadt  la  grandeur  ou  le 
KDsdocBt  de  Gontay :  car  en  tel  conseil  se  trou- 
Teot  betfucbup  de  gensyet  y  a  assez-  qui  ne  par- 
leot  qu'apr^  les  autres,  sans  gu^res  entendre 
aox  mati^resy  et  d^ireut  complaire  k  quelqu'un 
qoiaara  parM,  qui  sera  tmmme  estant  en  aucto- 
torite.  Apres  en  fut  demande  k  monselgneur 
d'Hymbereoort  (1),  natif  d*aupr^  d'Amiens^  un 
des  plus  sages  chevaliers,  et  des  plus  entendus, 
qoe  Je  cemnnsse  Jamais  ?  lequel  dit  qot  son  opi- 
nion estoit,  que  pour  mettre  Dleu  de  sa  part  de 
toos  poinets,  et  pour  donner  k  connoistre  a  tout 
Je  monde  qtt*il  n'6tpit  cruel  ni  vindicatif,  qu'il  d6- 


(1)  Gay  de  Brimeu ,  comte  de  Meghcm ,  seigneur  de 
Hombeitourt ,  dbevaAer  de  h  Tois6ii-d*0r »  d<5ca- 


livrast  tons  les  trois  cens  ostages;  veu  encore  qu'ils 
s'y  estoient  mis  en  l)onne  intention  et  esp^rance 
que  la  paix  se  tinst :  mstis  qu'on  leur  dit  au  de' 
partir,  la  gr^ce  que  ledit  due  leur  faisoit,  leui' 
priant  qu'ils  taschassent  k  redutre  ce  peuple  en 
l)onne  paix :  et  au  cas  qu*il  n*y  Voulust  entendre j 
qu'au  moins  eux  reconnaissant  la  bonte  (2) 
qu'on  leur  faisoit,  ne  se  trouveroient  en  guerre 
contre  luy,  ny  contre  leur  evesque,  leqifel  estoit 
en  sa  compagnte.  Cette  opinion  fut  teuue,  et  fl- 
rent  les  promesses  dessusdites  lesdits  ostages,  en 
les  delivrant.  Aussi  leur  fut  dit  que  si  aueuns 
detix  se  deelaroient  en  guerre ,  et  ftissent  piis, 
quMI  leur  cousteroit  la  teste :  et  ainsi  s*en  all^rent. 

II  me  semble  l)on  de  dire  qu'apres  que  ledit 
seigneur  de  Contay  cut  donne  cette  cruelle  sen- 
tence contre  ces  pauvres  ostages  (comroe  vous 
avez  ouy ),  dont  une  partie  d'eux  s'estoient  mis 
par  vraye  bont^,  un  estant  en  ce  conseil,  me  dit 
en  Foreille  :  «  Voyez-vous  bien  cet  homme , 
»  combien  qu'il  soit  bien  viell,  si  est-il  de  sa 
»  pcrsonne  bien  sain :  mais  j'oseroys  bien  met- 
»  tre  grand'cfaose,  qu'il  ne  sera  point  vif  d'huy 
t  en  un  an  :  et  le  dis  pour  cette  terrible  opinion 
»  qu'il  a  dite. »  Et  ainsi  en  avlnt ,  car  il  ne  ves- 
quit  gu^res:  mais  avant  qu'il  moui'i^t,  il  servit 
bien  son  maistre  pour  un  jour  en  une  bataillcj 
dont  Je  parleray  ei-apr^. 

En  retournant  done  k  nostre  prepos,  vous 
avez  ouy  comme  au  partir  de  Louvainy  ledit  due 
roit  le  si^e  devant  Sainct-Tron ,  et  Id  aff^sta 
son  artillerie.  Dedans  la  ville  estoient  quelques 
trois  mille  Li^eois,  et  un  tr^-bon  chevalier^ 
qui  les  conduisoit :  et  estoit  celui  qui  avoit  trai- 
te  la  paix,  quand  nous  nous  trouvasmes  au  de- 
vant d'eux  en  batallle,  I'an  pr^edent.  Le  troi- 
si^me  jour  apr^  que  le  siege  y  fut  mis ,  les 
Li^geois  en  tres-grand  nombre  de  gens,  conune 
de  treute  mille  personnes  et  plus,  tant  de  bons 
que  mauvais^  tous  gens^e-pied  (sauf  etrviron 
cinq  cens  cbevaux)  et  grand  nombre  d'arttilerle, 
vinrent  pour  lever  notre  si^e,  sur  Fheure  de 
dix  heures  du  matin ,  et  se  trouv^rent  en  un  vil- 
lage fort  et  clos  de  marais  une  partie :  lequel 
s'apeloit  Bruestein,  k  demy  lieue  de  nous :  et  en 
leur  compagnie  e^oit  Francois  Bayer,  balllif  de 
Lyon,  lors  ambassadeur  pour  leRoy  vers  lesdits 
Li^eois.  L'alarme  vint  tost  en  nostre  ost :  et 
faut  dire  vray  qu'il  avoit  est^  donne  mauvais 
ordrc,  de  n'avoir  mis  d6  bons  chevaucheurs  aux 
champs :  car  Ton  n'en  fut  ndverty  que  par  les 
fourageurs  qui  fuyoient. 


pit^  a  Gand  en  147d ,  malgrd  les  pri^rcs  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Cbarles-le-Ti^nK^raire. 
(a)  GrAce. 
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Je  ne  me  trouvay  oncques  en  lieu  avec  ledit 
due  de  Bourgogne^  ou  je  luy  visse  donner  bon 
ordrcdesoy,  excepte  cejour.  Incontinent  fit  ti- 
rer  toutes  les  batailles  aux  champs,  sans  aucuns 
qu'il  ordonna  pour  demeurer  au  siege :  entre  ]6s 
autres,  ily  laissa  cinq  cens  Anglois.  II  mitsur 
les  deuxccr&tez  du  village,  bien  douze  cens  hom- 
mes-d'armes,  et  quant  k  luy  il  demeura  vis-^- 
vis,  plus  loin  dudit  village  que  les  autres,  avec 
bien  huict  cens  hommes-d'armes ;  tt  y  avoi  t  grand 
nombre  de  gens  de  bien  ii  pied  avec  les  archers, 
et  grand  nombre  d'hommcs-d^armes.  Et  marcha 
raonseigneur  de  Ravestein  avec  Tavant-garde  du- 
dit due,  et  tons  d*gens  a  pied,tant  hommes-d'armes 
qu'archers,etcertainespieee8d'artillerie,jusques 
sur  le  bord  de  Icurs  fossez,  qui  estoient  grands  et 
profonds,  et  pleins  d'eau  :  et  k  coups  de  Heches  et 
de  canons  furent  reculez ,  et  leurs  fosssez  gai- 
gnez,  et  leur  artillerie  aussi.  Quand  le  traict  fut 
failly  aux  nostres,  le  coeur  revint  ousdits  Lie- 
geois,  qui  avoient  leurs  piques  longues  (qui  sont 
bastons  avantageux) ,  et  chargerent  sur  nos  ar- 
chers et  sur  ceux  qui  les  conduisoient;  et  enune 
troupe  tu^reut  quatre  ou  cinq  cens  hommes  en 
tin  moment:  et  branloient  toutes  nos  enseignes, 
comme  gens  presque  descoufits.  Et  sur  ce  pas  fit 
leduc  marcher  les  archers  de  sa  bataille,que 
conduisoit  messire  Philippe  de  Creve-coeur,  sei- 
gneur des  Gordes,  homme  sage^  et  plusieurs  au- 
tres gens  de  bien,  qui  d'un  ardant  et  grand  cou- 
rage assaillirent  lesdits  Li^geois,  lesquels  en  an 
moment  furent  descoufits. 

Les  gens-de-cheval  (dont  j'ay  parle)  qui  es- 
toient sur  les  deux  costez  du  village  ne  pouvoient 
mal  faire  aux  Liegeois,  ny  aussi  le  due  de  Bour- 
gogne  de  \tk  on  il  estoit,  k  cause  des  marais  : 
mais  seulement  y  estoient  k  Taventure,  afin  que 
si  lesdits  Li^eois  eussent  rompu  cette  avant- 
garde,  et  pass^  les  fossez  jusques  au  pays  plain, 
les  p^t  rencontrer.  Ces  Liegeois  se  mirent  a  la 
fuite  tout  au  long  de  ces  marais,  et  n'estoient 
chassez  que  de  gens-a-pied.  Des  gens-de-che- 
val, qui  estoient  avec  le  due  de  Bourgogne^  il  y 
en  envoya  une  pailie  pour  donner  la  chasse ; 
mais  il  falloit  qu'ils  prissent  bien  deux  lieues^  de 
tour  pour  trouver  passage  :  et  la  nuit  les  sur- 
prit,  qui  sauva  la  vie  a  beaucoup  de  Liegeois. 
Autres  renvoya  devant  ladite  ville,  pour  ce  qu'il 
y  ouyt  grand  bruit  et  doutoit  leur  saillie.  A  la 
verite  ils  saillirent  trois  fois ,  mnis  tousjours  fu- 
rent reboutez:  et  s'y  gouvem^rent  bien  les  An- 
<i;lois  qui  y  estoient  demeurez.  Lesdits  Liegeois, 
apri's  estre  rorapus,  se  rallierent  un  petit  alen- 
tour  de  leur  charroy,  et  y  tindrent  pen.  Bien 
mourust  quelque  six  mille  hommes,  qui  semble 


mentir :  mais  depuis  que  je  suis  n^,  j*ay  ve^ 
en  beaucoup  de  lieux,qu'on  disoit  pour  nn  hom 
me  qu'on  en  avoit  lu6  cent  pour  cuider  com 
plaire :  et  avec  tels  mensonges  s'abusent  biei 
aucunes  fois  les  maistres :  si  ce  n'eust  este  h 
nuict,  il  enf6t  mort  plus  de  quinze  mille.  Getti 
besogne  achevee,  et  que  j^  il  estoit  fort  tard,  h 
due  de  Bourgogne  se  retira  en  son  ost,  et  touti 
Tarmee,  sauf  mille  ou  douze  cens  chevaux  qu 
estoient  allez  passer  k  deux  lieues  de  1^  pooj 
chasser  les  fuyards:  car  autrement  ne  les  eussent 
pu  joindre,  k  cause  d'une  petite  riviere.  lis  n< 
firent  pas  grand  exploict  pour  la  nuict :  toutes 
fois  aucuns  en  tuerent,  et  prirent  ledemeurant 
et  la  plus  grande  compagnie  se  sauva  en  la  cite 

Ge  jour  aida  bien  k  donner  Tordre,  le  sei< 
gneur  de  Gontay,  lequel  peu  de  jours  apr^ 
mourut  en  la  ville  de  Huy  ,  et  eut  assez  bonn< 
fin ,  et  avoit  este  vaillant  et  sage;  mais  il  dun 
peu  apres  cette  cruel  le  opinion  qu'il  avoit  don* 
nee  contre  les  Liegeois  ostagers,  dont  avez  ouji 
parler  cy-dessus.  Des  que  le  due  fut  desarm^,  i 
appela  un  secretaire^  et  escrivit  une  iettre  ai 
connestable,et  autres,  qui  estoient  partis  d*ave( 
luy,  et  n'y  avoit  que  quatre  jours,  k  Louvain 
ou  ils  estoient  vcuus  arabassadeurs,  comme  dli 
est :  et  leur  signifia  cette  victoire,  priant  qu'aux 
Bretons  ne  fust  rien  demande. 

Deux  jours  apres  cette  bataille,  changea  bier 
Torgueil  de  ce  fol  peuple,  et  pour  peu  de  perte : 
mais  k  qui  que  ce  soit,  est  bien  k  craindre  d< 
mettre  son  estat  en  hazard  d'une  bataille  qu 
s  en  peut  passer :  car  pour  un  petit  nombre  d( 
gens  que  Ton  y  perd,  se  muent  et  changent  le! 
courages  des  gens  de  celuy  qui  perd,  plus  qu1l 
n'esta  croirc,  tanten  espouvantementde  leurs  en- 
nemis ,  qu'en  mespris  de  leur  maistre  et  de  ses 
privez  serviteurs :  et  entrent  en  murmures  el 
machinations,  demandans  plushardimentqu*ils 
ne  souloient,  et  se  courrouceiit  quand  on  les  re- 
fuse. Un  escu  luy  servoit  plus  paravant  que  ne 
feroient  trois :  et  si  celui  qui  a  perdu  etoit  sage,  il 
ne  mettroit  de  cette  saison  rien  en  hazard  avec 
ceux  qui  ont  fuy:  mais  seulement  se  tieudroit 
sur  ses  gardes,  et  essayeroit  de  trouver  quelque 
chose  de  leger  a  vaincrc,  ou  ils  pussent  estre  les 
maistres,  pour  leur  faire  revenir  le  cceur  et  os- 
ter  la  crainte.  En  toutes  famous,  une  bataille 
perdue  a  tousjoui*s  grande  queue ,  et  mauvaise 
pour  le  perdant.  Vray  est  que  les  conquerans 
les  doivent  chercher,  pour  abreger  leur  oeuvre, 
et  ceux  qui  ont  les  bonnes  gens-de-pied  ,  et 
mei  lieu  res  que  leurs  voisins:  comme  nous  pour- 
rions  aujourd'huy  dire  Anglois  ou  Suisses.  Je  ne 
le  dis  pas  pour  despriser  les  autres  nations: 


beaucoup  a  toutes  gens  qui  ne  veulent  point     mais  ceux-l&  ont  eu  de  grandes  victoires ,  et  leurs 
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gens  ne  sont  point  pour  longuement  tenir  les 
d&amps,  sans  estre  exploitez  ,  comme  seroient 
Francois  ou  Italiens ,  qui  sont  plus  sages ,  ou 
plus  aisez  h  conduire.  Au  contraire,  celuy  qui 
gaigne  devient  en  reputation  et  estime  de  ses 
gens  plus  grande  que  devant,  son  ob^yssance  ae- 
croist  entrc  tons  ses  subjects :  on  luy  accorde  en 
cette  estime  ce  qu'll  demande.  Ses  gens  en  sont 
plus  courageux  et  plus  hardis.  Aussi  lesdits 
princes  s*en  mettent  aucuncs  fois  en  si  grand' 
gloire  et  en  si  grand  orgueil,  qu'ii  leur  en  meschet 
par  apres :  et  de  cecy  je  parle  de  veue,  et  vient 
telle  gr^ce  de  Dieu  seulement. 

Voyans  ceux  qui  estoient  dedans  Sainct-Tron, 
la  bataille  perdue  pour  eux  ,  et  qu'ils  estoient 
eDfermez  tout  k  Tenviron,  cuidans  la  desconfi- 
turc  trop  plus  grande  qu'elle  n'avoit  est^,  ren- 
dirent  la  ville,  laisse*-ent  les  armes,  et  baillerent 
dix  homraes  k  volonte,  tels  que  le  due  de  Bour- 
gogne  voudroit  eslire,  lesquels  il  lit  decapiter  : 
ft  y  en  avoit  six  de  ce  nombre,  des  ostages  que 
peude  jours  avant  avoit  ddivrez,  avec  les  con- 
ditions qu'avezentendues  cy-dessus.  11  leva  son 
«t  et  tira  k  Tongres  :  qui  attendirent  le  siege. 
Toutesfols  la  ville  ne  valoit  gueres  :  et  aussi 
sans  se  laisser  battre^  firent  semblable  compo- 
sition, et  baillerent  dixhommes,  entre  lesquels 
se  trouva  encore  cinq  ou  six  desdits  ostages. 
Toas  dix  moururent  comme  les  autres. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  apres  qu'aucuns  des  Liegeois  eurent 
compose  de  rendre  leur  ville ,  et  les  autres 
refuse  de  cefaire^  le  seigneur  d'Hymbercourt 
trtmva  moyen  d*y  entrerpaurle  due  de  Bour- 
gogne* 

De  \k  tira  ledit  due  devant  la  cite  de  Liege , 
ea  laqaelle  ils  estoient  en  grand  murmure.  Les 
mis  vouloient  tenir  et  deffendre  la  cite ,  disans 
qa*ils  estoient  assez  de  peuple :  et  par  especial 
toit  de  cet  avis  un  cbevalier ,  appele  messire 
Basse  de  Lintre.  D*autres  au  contraire,  qui 
voyoient  brusler  et  destruire  tout  le  pays,  vou- 
hirent  paix  au  dommage  de  qui  que  ce  fust. 
Ainsi  s*approcliant  ledit  due  de  la  cit^ ,  quelque 
peud'ouverture  y  avoit  par  menues  gens,  comme 
prisonniers ;  et  fut  conduite  cette  matiere  par 
aocuns  des  dessusdits  ostages ;  qui  faisoient  au 
contraire  des  premiers,  dont  j*ay  parl^,  et  re- 
oonnurentla  gi^ce  qu*on  leur  avoit  faite.  lis  y 
men^rent  trois  cens  bommes  des  plus  apparans 
ct  grands  de  la  ville,  en  cberoise,  les  jambes  nues 
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et  la  teste  :  lesquels  apport^rent  au  due  les  clefs 
de  la  cit^  et  se  rendirent  k  luy  et  k  son  plaisir, 
sans  rien  reserver,  sauf  le  feu  et  le  pillage.  Et 
cejours'y  trouva  present  pour  ambassadeur  , 
monseigneur  de   Moiiy   et  un   secretaire  du 
Roy ,  appele  maistre  Jeban  Provost,  qui  venoient 
pour  faire  semblables  requestes  et  demandes 
qu'avoit  faites  le  connestable  pen  de  jours  aupa- 
ravant.  Cedit  jour  que  la  composition  fut  faite, 
cuidant  ledit  due  entrer  en  la  cit^ ,  y  envoya 
monseigneur  d'Hymbercourt  pour  entrer  le  pre* 
mier :  pour  ce  qu'il  avoit  connoissance  en  la 
cite,  k  cause  qu'il  y  avoit  eu  administration  par 
lesannees  qu'ils  avoient  este  en  paix.  Toutesfols 
Tentree  luy  fut  refus^e  pour  ce  jour,  et  se  logea 
en  une  petite  abbaye ,  qui  est  aupr^  I'une  des 
portes,  et  avoit  avec  lui  cinquante  bommes-d'ar- 
mes.  En  tout  pouvoit  avoir  quelques  deux  cens 
combattans :  et  j'y  estoys.  Le  due  de  Bourgo- 
gne  luy  lit  scavoir  qull  ne  partft  point  de  iky 
s'il  se  sentoit  estre  seurement :  mais  aussi,  sice 
lieu  n'estoit  fort,  qu'il  se  retirast  devers  luy  :  car 
le  chemin  estoit  trop  mal  ais^  pour  le  secourlr  , 
pour  ce  qu'en  ce  quartier-la  sont  tons  rochers. 
Ledit  d'Hymbercourt  se  dellbera  n'en  partir 
point :  car  le  lieu  estoit  tres-fort,  et  retint  avec 
soy  cinq  ou  six  bommes  de  bien  de  la  ville ,.  de 
ceux  qui  estoient  venus  rendre  les  clefs  de  la 
cite,  pour  s'en  ayder ,  comme  vous  entendrez. 
Quand  viurent  les  neuf  beures  au  soir,  nous  ouis- 
mes  sonner  la  cloche,  au  son  de  laquelle  ils 
s'assemblerent,  et  douta  ledit  d'Hymbercourt  que 
ce  fut  pour  nous  venir  assaillir  :  car  il  estoit 
bien  informe  que  messire  Basse  de  Lintre  et 
plusieurs  autres    ne  vouloient  consentir  cette 
paix,  et  sa  suspicion  estoit  vraye  et  bonne ;  car 
en  ce  propos  estoient-ilset  prests^  saillir.  Ledit 
seigneur  d'Hymbercourt  disoit : «  Si  nous  les 
»  pouvons  amuser  jusques  k  minuict,  nous  som- 
»  mes  eschappez  :  car  ils  seront  las  et   leur 
»  prendra  envic  de  dormir  :  et  ceux  qui  seront 
»  mauvais  contre  nous ,  prendront  des  lors  la 
»  fuite,  voyans  qu'i Is  auront  failly  a  leur  entre- 
»  prise.  »  Et  pour  parvenir  k  cet  expedient ,  il 
desp^cha  deux  de  ces  l)ourgeois  qu'il  ayoit  rete- 
nus,  comme  je  vous  ay  dit,  et  leur  bailia  cer- 
tains articles  assez  amiables  par  ecrit»  11  le  fai- 
soit  seulement  pour  leur  donner  occasion  de  par- 
ler  ensemble  et  de  gaigner  temps :  car  ils  avoient 
de  coustume,  et  ont  encores,  d'aiier  tout  le  peu- 
ple ensemble  au  palais  de  I'evesque ,  quand  il 
surveuoit  matieres  nouvelles :  et  y  sont  appellez 
au  son  d'une  cloche  qui  est  leans. 

Ainsi  nos  deux  bourgeois, qui  avoient  est^  des 
ostages^  et  des  bous,  vinrent  a  la  porte  ( car  le 
chemin  n'estoit  pas  long  de  deux  jects  d*arc ) 
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et  trouverent  largement  peuple  arm^.  Les  uns 
voaloient  qu'on'assaiilist,  les  autres  dod.  lis 
dirent  au  maistre  de  la  cite  tout  haut  qu'ilsap- 
portoient  aucunes  choses  bonnes  par  escrit ,  de 
par  le  seigneur  d'Hyrabercourt ,  lieutenant  du 
due  de  Bourgogne  en  celle  roarche ,  et  qu'il 
seroit  bon  de  les  aller  voir  au  palais.  Et  ainsi 
le  firent :  et  incontinent  ouismes  sonner  la  clo- 
che dudit  palais  :  a  quoy  nous  connusmes  bien 
qu'ils  estoient  embesognez.- 

Nos  deux  bourgeois  me  revinrent  point :  mais 
au  bout  d'une  heure,  ouismes  plus  grand  bruit 
a  la  porte  quep^avant,  et  y  vint  beaucoup  plus 
largement  gens  :  et  crioient  par  dessus  les  mu- 
railles  et  nous  disoient  vilenies.  Lors  connut 
ledit  seigneur  d*Hymbercourt  que  le  p^ril  estoit 
plus  grand  pour  nous  que  devant ,  et  depescha 
arriere  ces  quatre  autres  ostages  qu'il  avoit , 
portans  par  escrit^  comme  luy  ayant  est6  gou- 
verneur  de  la  cite,  pour  le  due  de  Bourgogne, 
les  avoit  kmiablement  traittez,  et  que  pour  rien 
ne  voudroit  consentir  k  leur  perdition :  car  if 
n*y  avoit  gu^res  encore  qull  avoit  este  de  Tun 
de  leurs  mestiers  (1),  estoient  des  marechaiix  et 
des  f^vres  (2)  ,  et  en  avoit  port^  robbe  de 
fcvr^  :  par  quoy  mieux  pouvoient  adjoAter  foy 
ii  ce  qu'il  leur  disoit.  En  somme ,  s*ils  vouloient 
parvenir  au  bien  de  paix,  et  sauver  leur  pays 
apr^  avoir  bailie  Touverture  de  la  ville,  comme 
lis  avoient  promis,  des  choses  coutenues  en  cer- 
tain m^moire.  Et  instruisit  bien  ces  quatre  hom- 
ines, qui  alI6rent  a  la  porte  comme  avoient  fait 
lies  autres,  et  la  trouv^rent  ouverte.  Les  uns  les 
recueilloient  avec  grosses  paroles  et  menasses  ; 
les  autres  furent  contens  d'ouyf  leur  charge ,  et 
retournerent  arriere  au  palaDs,  et  tout  inconti- 
nent ouymes  sonner  la  cloche  dudit  palais  :  dont 
nous  eusmes  f r^s-graM'joye  y  et  s*esteignit  le 
bruit  que  nous  avions  ouy  ik  la  porte  :  et  en  effet 
liirent  long-temps  ence  palais,  etjusques  dbien 
deux  heures  apr^  minuict,  et  la  conclurent 
qu'ils  tiendroient  Tappointement  qu*ils  avoient 
fait :  et  que  le  matin  bailleroient  unedesportes 
audit  seigneur  d'Hymbercourt  :  et  tout  inconti- 
nent s*enfuit  de  la  ville  ledit  messire  Rasse  de 
Lintre,  et  toute  sa  sequel  le. 

Je  n*eusse  pas  si  long-temps  parle  de  ce  pro- 
^  (^eu  que  la  mati^re  n*est  gueres  grande)  si 
6e  n'eost  este  pour  monstrer  qu'aucunesfois 
ksee  tels  exp^iens  et  habiletez,  qui  proc^ent 
cW  grand  sens,  on  €\ite  de  grands  perils  et  de 


(I)  C'est^4-dirc .  membre  de  rassociation  qae  ceux 
du  m^me  m^iier  formaient  entre  cux ,  et  qui  apportait 
pour  ses  iiiembres  droit  de  bourgeoisie. 

(9)  Serruriers. 
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grands  dommages  et  pertes.  Le  lendemain  ,  ao 
poiuct  du  Jour,  vinrent  plusieurs  des  ostages  dire 
auditseigneur  d*Hymbercourt,qu'ils  luy  prioient 
qu'il  voulibt  venir  au  palais ,  oil  tout  le  peuple 
estoit  assemble  :  etque  1^  il  voul6t  Jurerles  deux 
poincts,  dont  le  peuple  estoit  en  doute ,  qui  es- 
toit le  feu  et  le  pillage :  et  qu'apr^  lui  baille- 
roient un  portail.  II  le  manda  au  due  de  Bour- 
gogne, et  alia  vers  eux  :  et  le  serment  fait ,  re- 
tourna  a  la  porte,  d'ou  ils  firent  desceudre  ceux 
qui  estoient  dessus,  et  y  mit  douze  hommes-d'ar- 
mes  ct  des  archers,  et  une  banniere  du  due  de 
Bourgogne,  surladite  porte.  Et  puis  alia  k  une 
autre  porte  qui  estoit  mur^,  et  la  bailla  entre 
les  mains  du  bastard  du  due  de  Bourgogne,  qui 
estoit  loge  en  ces  quartiers-Ia  :  et  une  auti*e  au 
mareschal  de  Bourgogne  :  et  une  autre  a  des 
gentils-hommes  qui  estoient  encore  avec  kiy. 
Ainsi  ce  furent  quatre  porteaux  bien  garnis  des 
gens  du  due  de  Bourgogne :  et  ses  bannieres 
dessus. 

Or  faut-il  entendre  qu'en  ce  tems-1^  Li^e 
estoit  une  des  pjjus  puissantes  cites  de  la  contr6e 
( apr^  quatre  oniuq)  et  des  plus  peuplees ,  et 
y  avoit  grand  petiple  retire  du  pays  d^environ  : 
par  quoy  n'y  apbaroissoit  en  rien  de  la  perte  de 
la  bataille.  Ils  n'avoient  aucune  necessity  de  nuis 
biens,et  si  estoit  en  fin  coeur  d*hy  ver  et  les  pluye^ 
plus  grandesqu*il  est  possible  de  dire,  et  le  pays 
de  soy  tant  fangeux  et  mol  qu'^  merveilles ,  et 
si  estions  en  grand'uecessite  de  vivres  et  d'ar- 
gent,  et  Tarmee  comme  toute  rompue  :  et  si  n'a- 
voit  ledit  seigneur  due  do  Bourgogne  nulle  en- 
vie  de  les  assieger  ,  et  aussi  n'eusl-il  sceu  :  et 
quandils  eussent  attendu  deux  jours  h  eux  ren- 
dre,  par  cette  voye  il  s'en  Aist  retourn^.  Et 
pour  ce,  Je  vcux  conclure  que  c*est  grand'gloire 
et  honneur  audit  Hymbercourt,  qu'il  recent  en 
ce  voyage :  et  lui  proceda  de  la  grdce  de  Dieu 
seulement,  centre  toute  raison  humaine  :  et  ne 
luy  eust  os^  demander  le  bien  qui  luy  advint. 
Et  au  Jugement  des  hommes  ,  recent  tons  ces 
honneurs  et  biens,  pour  la  grdce  et  bonte  dont 
il  avoit  us^  envers  les  ostages ,  dont  vous  avez 
ouy  parler  cy-dessus.  Et  le  dis  volontiers,  pour 
ce  qtie  les  princes  et  autres  se  plaignent  aucu- 
nesfois  comme  par  d^confort,  quand  ils  ont  fait 
bien  ou  plaisir  k  quelqu'un,  disans  que  cela  leur 
procMedemalbeur, etque  pour  le  temps  k  venir 
ne  seront  si  legers ,  ou  k  pardonner,  ou  k  faire 
quelquelib^ralit^,ou  autre  chose  degrdce:  qui 
toutes  sont  choses  appartenantes  k  leurs  ofQces. 
A  mon  avis  c'est  mal  parle,  et  proc^ede 
lasehe  coeur  k  ceux  qui  ainsi  le  font  et  dient. 
Car  un  prince  ou  un  autre  homme  qui  ne  Ait 
jamais  tromp^.,  nescauroit  est  re  qu'une  beste, 
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Dy  avoir  connoissance  du  bien  et  du  mal ,  ny 
quelle  differeDce  ii  y  a.  £t  davantage ,  les  gens 
ne  soot  pas  toas  d'une  complexion ;  par  quoy, . 
par  la  mauvaistle  d'un  ou  de  deux ,  ne  se  doit 
laisser  h  faire  plaisir  k  piusieurs ,  quand  on  en 
a  le  temps  et  opportunite.  Bien  seroys-je  d*avis 
qu'on  eust  bou  jugement  &  voir  quelles  sont  les 
personnes ,  car  tous  ne  sont  pas  dignes  de  sem- 
blables  m^rites.  Et  k  moy  est  presqtie  estrange 
de  croire,  qu*une  personne  sage  sceust  estre  in- 
grate  d'un  grand  benefice,  quand  elle  Ta  receu  de 
quelqu'un :  et  1^  s'^gareroient  bien  les  princes , 
car  raccointance  d*iin  fol  Jamais  ne  prolita  k  fa 
longoe.  Et  me  ^mble  que  Tun  des  plus  grands 
sens  que  puisse  montrer  un  seigneur ,  c*est  de 
s*accointer  et  approcher  de  luy  gens  vertueux  et 
bonnestes ;  car  il  sera  jug6  a  i'opinion  des  gens 
d'estre  de  la  condition  et  nature  de  ceiix  qu'il 
tiendra  les  plus  prochains  de  luy.  Et  pour  con- 
clare  cet  article ,  me  semble  que  i'on  ne  se  doit 
jamais  lasser  de  bien  faire.  Car  un  seul  et  le 
inoindre  de  tous  ceux  ausquels  Ton  peut  avoir 
fait  quelque  bien ,  fera  k  Taventure  un  tel  ser- 
vice, et  aura  telle  reconnoissance ,  qu*il  r^com- 
pensera  toutes  les  laschetez  et  m^hancetez  qu'a- 
Toient  faites  tous  les  autres  en  cet  endrolt.  Et 
ainsi  avez-vous  veu  de  ces  ostages ,  comme  il  y 
en  cut  aacuns,  bons  et  reconnoissans,  et  les  au- 
tres et  la  pluspart,  mauvais  et  ingrats  :  car  cinq 
on  six  sealement  conduisoient  cet  oeuvre  aux 
fins  et  intentions  du  due  de  Bourgogne; 

# 

<xx> 

CHAPITRE  IV. 

Omment  le  due  de  Bourgogne  fit  son  entree 
en  la  ville  de  Liege ,  et  continent  ceux  de 
Gand^  qui  paravant  Vavoient  mal  receu  ^ 
s'humilierent  envers  luy. 

Le  lendemain  que  les  portes  eureut  este 
bailie,  entra  le  due  «n  la  cite  de  Liege  en 
grand  triomphe  (i) ,  et  luy  fut  abbatu  vingt 
brasses  de  mur,  et  uny  le  fosse  du  long  de  la 
graade  breche.  A  Tenviron  de  luy  entrerent  a 
pied  bien  deux  mille  bommes  d'armes,armez  de 
toutes  pieces,  et  dix  mille  archers :  et  si  demeura 
iargement  gens  en  Tost;  Luy  estant  k  cheval , 
entra  avec  les  gens  de  sa  maison  et  les  plus 
grands  de  Tost ,  les  mieux  parez  et  les  mieux 
accoQstrez  que  pourroient  estre ,  et  ainsi  alia 


(1)  Le  17  ooyembre  1167. 

(^  11  ptrtit  de  Li^ge  le  samedi  28  noverobrc. 

(9)  La  r^beiUoo  des  Gantois  contre  le  dac  de  Bour- 


descendre  a  la  grand'-^glise.  Et  pour  le  vous 
faire  court,  il  s^Journa  aucuns  jours  en  la  cite  , 
et  y  fit  mourir  cinq  ou  six  hommes  de  ceux 
qui  avoient  este  ses  ostages  ,  et  entre  les  autres, 
le  messager  de  la  ville,  lequel  il  y  avoit  en 
grand'haine.  II  leur  ordonna  aucunes  loix  et 
coustumes  nouvelles.  II  Imposa  grands  deniers 
sur  eux,  lesquels  il  disoit  luy  estre  deus,  k  cause 
de  paix  et  appointemens  rompus  les  ans  prec^- 
dens.  Ilemportatouteleurartillerie  et  armures, 
et  fit  raser  toutes  les  tours  et  murailles  de  la  cite. 

Apr^  qu'il  eut  fait  tout  cela,  il  s'en  retourna 
en  son  pays  (2) ,  ou  il  fut  recueilly  k  grand'gloire 
et  grand'obeissance  :  et  par  especial  de  ceux  de 
Gaud ,  qui  paravant  qu*il  entrast  au  pays  de 
Liege,  estoient  comme  en  rebellion  avec  aucu- 
nes des  autres  villcs :  mais  k  cette  heure  le  re- 
cueillirent  comme  vainqueur :  et  furent  appor- 
tees  toutes  les  banni^res ,  par  les  plus  notables 
de  la  ville,  au-devantde  luy,  jusques^Bruxelles, 
et  ceux  qui  les  apportoient  vinrent  k  pied.  Ge 
qu'ils  firent ,  k  cause  de  Theure  du  trespas  de 
son  p^re.  11  lit  son  entree  k  Gand ,  premier  qu'en 
nulle  autre  ville  de  son  pays  ,  ayant  cette  opi- 
nion que  c'estoit  la  ville  de  son  pays  ou  il  es- 
toit  le  plus  aime ,  et  qu'^  I'exemple  de  cellc-l& 
se  rangeroient  les  autres  (comme  il  disoit  vray 
en  cas  dernier ) ,  car  le  lendemain  qu'il  y  eut  fait 
son  entree,  ils  se  mirent  en  armes  sur  le  marcbe , 
et  y  portereut  un  sainct,  qu'ils  nomment  Sainct- 
Lievin ;  et  heurt^rent  de  la  ch^sse  dudit  sainct 
contre  une  petite  maison  appellee  la  maison  de 
la  Cueillette  (3) ,  ou  Ton  levoit  aucunes  gabelles 
sur  le  bled  ,  [k)ur  payer  aucunes  debtes  de  la 
ville ,  qu'ils  avoient  faites  pour  payer  le  due 
Philippe  de  Bourgogne  quand  ils  firent  la  paix 
de  Gand  avec  luy,  (car  ils  avoient  est6  en  guerre 
deux  ans  avec  Icdit  due) ,  et  en  effet  ils  dirent 
que  ledit  sainct  vouloit  passer  par  la  mai- 
son sans  se  tordrc :  et  en  un  moment  Tabbati- 
rent.  Quoy  voyant  ledit  due,  alia  sur  le  marche, 
et  monta  en  une  maison  pour  parler  k  eux  ;  et 
lors  grande  partie  de  notables  hommes ,  tous 
armez^  Tattendireut ,  et  en  passant  lui  offri- 
rent  d'aller  avec  luy.  II  les  fit  demeurer  devaut 
rhostel  de  la  ville ,  et  qu*ils  Tattendissent :  mais 
peu  k  peu  le  menu  peuple  le  contraignit  d'aller 
sur  le  march^. 

Le  due  estant  la ,  il  leur  commanda  qu'ils  le- 
Vassent  cette  chdsse ,  et  qu'ils  la  raportassent 
en  Teglise.  Aucuns  la  levoient  pour  luy  oi>eyr 
et  d'autres  la  remettoient.  lis  luy  firent  des  de- 


gogne  est  raconUie  avec  detail  par  Philippe  Wielant . 
c'onseiller  au  conscil  de  Malines ,  dans  une  histoirc  fort 
curleuse  qui  n'a  pas  ixt  imprim^e. 

3. 
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mandes  contre  aucuns  particuliers  de  la  ville , 
touchant  aucuns  deniers.  II  leur  promit  faire 
justice.  Et  quand  il  vit  qu'il  ne  les  pouvoit  de- 
partlr  ,  il  se  retira  en  son  logis ,  et  eux  demeu- 
r^rent  sur  le  marche  ,  par  i'espace  de  huict 
jours.  Le  lendemain  luy  apporterent  articles , 
par  iesquels  ils  lui  demandoient  tout  ce  que  le 
due  Philippe  leur  avoit  oste  par  cette  palx  de 
Gand :  et  entre  autres  choses,  que  chacun  mes- 
tier  piit  avoir  sa  banni^re,  comme  lis  avoient 
accoustum6 ,  qui  sont  septante  et  deux.  Pour  la 
doute  en  quoy  11  se  voyolt ,  il  fut  contraint  de 
leur  accorder  toutes  leurs  demandes,  et  tels 
privileges  qu'ils  voulurent ,  et  d^  qu*il  ent  dit 
le  mot,  apres  plusieurs  allies  et  venues,  ils 
plantdrent  sur  le  march^  toutes  les  banni^res  y 
qui  Ik  estoient  faites.  Par  quoy  ils  monstrerent 
bien  qu'ils  les  eussent  prises  outre  son  vouloir, 
quand  il  ne  les  eust  accord^es.  II  avoit  bonne 
opinion  de  dire  que  les  autres  villes  prendroient 
exemple  k  son  entree ,  qu'il  feroit  h  Gand :  car 
plusieurs  flrent  rebellion  a  son  exemple,  comme 
de  tuer  oflQciers,  et  autres  exc^.  Et  s'il  eust  cm 
le  proverbe  de  son  p^re  ( lequel  disoit  que  ceux 
de  Gand  aymoient  bien  le  fils  de  leur  prince , 
mais  le  prince  non  jamais)  il  n*eust  point  este 
deceu.  Et  k  dire  la  v^rlt^,  apr^s  le  peuple  de 
Li^ge,  il  n'en  est  nul  plus  inconstant  que  ceux 
de  Gand :  une  chose  ont-ils  assez  honneste ,  sc- 
ion leur  mauvalstie  :  car  a  la  personne  de  leur 
prince  ne  toucberont-ils  jamais :  et  les  bourgeois, 
et  les  notables  hommes,  sont  tr^bonnes  gens , 
et  tr^s-d^plaisans  de  la  folic  du  peuple. 

II  avoit  falu  que  ledit  due  eAt  dissimul6  tou- 
tes ces  desobeissances ,  afln  de  non  avoir  guerre 
k  ses  subjets  et  aux  Li^eois  ensemble :  mais  il 
faisoit  bien  son  conte ,  que  s'il  luy  prenoit  bien 
an  voyage  qu'il  faisoit,  il  les  ram^neroit  bien  k 
la  raison  :  et  ainsi  en  advint.  Car,  comme  j'ay 
desj&  dit,  ils  apporterent  au-devant  de  lui  toutes 
les  banni^res  k  pied ,  jusques  k  Bruxelles ,  et 
tous  les  privileges,  et  les  lettres  qu*ils  luy  avoient 
fait  signer  au  partir  qu'il  fit  de  Gand.  Et  en  une 
grand'assemblee  qu'il  fit  en  la  grand'salle  de 
Bruxelles  (ou  11  y  avoit  beaucoup  d'ambassa- 
deurs)  luy  present^rent  lesdites  banni^res,  et 
semblablement  tous  leurs  privileges,  pour  en 
faIre  k  sop  plaisir :  et  lors  ses  officiers  d'armes, 
parsoncommandement,  ost^rent  lesdites  ban- 
nitres  des  lances  en  quoy  elles  estoient  attachees, 
et  furent  toutes  envoy^es  a  Boulogne  sur  lamer, 
k  huict  lieues  de.  Calais :  et  encore  1^  estoient 
celles  qui  leur  furent  ostees  durant  le  temps  de 
son  p^re  le  due  Philippe ,  apr^  les  guerres  qu'il 
avoit  cues  avec  eux ,  ou  il  les  avoit  vaincus  et 
subjuguez.  Le  chancelier  dudit  due  prit  tous 


leurs  privileges ,  et  en  cassa  un  qu'ils  avoient , 
qui  estoit  touchant  leur  loy.  Car  en  toutes  les 
autres  villes  de  Flandres,  le  prince  renouvelle 
tous  ceux  de  la  loy  chacun  an,  et  fait  ouyr  leurs 
comptes;  mais  k  Gand ,  par  ce  privilege ,  11  ne 
pouvoit  creer  que  quatre  hommes,  et  ceux-la 
faisoient  le  demeurant  qui  sont  vingt  et  deux  : 
car  en  tout  sont  vingt  et  six  eschevins  de  la  ville. 
Quand  ceux  qui  sont  de  la  loy  des  villes ,  sont 
bons  pour  le  comte  de  Flandres ,  il  est  cette 
ann^e-l^  en  paix ,  et  lui  accordent  volontiers  ses 
requestes ;  et  au  contraire,  quand  lesdits  de  la 
loy  ne  luy  sont  bons,  il  y  survient  volontiers  des 
nouvelletez.  Outre  ils  pay^rent  trente  mille  flo- 
rins au  due ,  et  six  mille  pour  ceux  qui  estoient 
k  I'entour  de  luy,  et  baunirent  aucuns  de  leur 
ville.  Tous  leurs  autres  privileges  forent  rendus. 
Toutes  les  autres  villes  se  pacifi^rent  pour  ar- 
gent :  car  ils  n'avoient  rien  entrepris  contre  luy. 
Et  k  toutes  ces  choses,  pouvez  bien  voir  le  bien 
qui  advient  d'estre  vainqueur,  aussi  le  dommage 
qu'il  y  a  d'estre  vaiucu.  Par  quoy  on  doit  craindre 
de  se  mettre  au  hazard  d'une  bataille  ,*qui  n'y 
est  contraint:  et  si  force  est  qu'on  y  vienne, 
faut  mettre  avant  le  coup  toutes  les  doutes  dont 
on  serpent  adviser.  Car  volontiers  ceux  qui  font 
les  choses  eD  crainte,  y  donnent  les  bonnes  pro- 
visions ,  et  plus  souvent  gagnent  que  ceux  qui 
y  proc^ent  avec  grand  orgueil :  combien  que 
quand  Dieu  y  veut  mettre  la  main,  rien  n'y  vaut. 
Or  estoient  ces  Liegeois ,  desquels  avons  parle 
ci-dessus ,  excommuniez  cinq  ans  avant ,  pour 
le  differend  de  leur  evesque :  dont  ne  faisoient 
nul  estime,  mais  continuoient  en  leur  folic  et 
mauvaise  opinion ,  sans  qu'ils  eussent  sceu  dire 
qui  les  mouvoit ,  fors  trop  de  bien  et  grand  or- 
gueil :  et  &  ce  propos  usoit  le  roy  Louis  d'un 
mot  k  mon  gre ,  bien  sage ,  ou  il  disoit  que  quand 
orgueil  chevauche  devant ,  honte  et  dommage 
le  suivent  de  bien  pr^s,  et  dece  peche  n'estoit- 
11  point  entache. 


"N 


<XX."> 


CHAPITRE  V. 


Comment  le  Roy^  voyant  ce  qui  estoit  advenu 
atix  Liegeois  ^fit  quelque  peu  de  guerre  en 
Bretagney  contre  les  alliez  du  due  de  Bour- 
gogne  ,  et  comme  ils  se  virent  et  parlerent 
ensemble  eux  deux  a  Pcronne, 

Ces  choses  ainsi  faites ,  se  retira  ledit  due  a 
Gand,  ou  il  luy  fut  faite  une  entree  de  grand'- 
despence  :  et  y  entra  en  armes,  et  luy  feirent 
ceux  de  la  ville  une  saillie  aux  champs  ,  pour 
mettre  hors  de  la  ville  ou  dedans  gens  a  son 
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plaisir.  Plasieurs  ambassadeurs  da  Roy  y  vin- 
rent ,  et  de  luy  ali^rent  au  Roy.  Semblablement 
luy  en  Tenoit  de  Rretagne ,  et  aussi  en  envoyoit. 
Ainsi  se  passa  cet  hyver,  et  taschoit  tousjours 
fort  le  Roy  de  faireeonsentir  ledit  due,  qu'il 
put  faire  h  son  plaisir  de4;e  qui  estoit  en  Rreta- 
gne, et  faire  audit  due  aueuns  partis  en  recom- 
pense :  cela  ne  se  pouvoit  accorder,  dont  il  des- 
plaisoit  aa  Roy :  veu  encore  ce  qui  estoit  advenu 
aux  Liegeois ,  ses  aliiez.  Et  finalement  des  que 
I'este  tit  venu ,  ne  put  le  Roy  avoir  plus  de  pa- 
tience, et  entra  en  Rretagne  ,  ou  ses  gens  pour 
luy  (1),  et  y  prit  deux  petits  chasteaux  ,  Tun 
appelle  Ghantoce ,  et  I'autre  Ancenis.  Inconti- 
nent vinrent  ces  nouvelles  au  due  de  Rourgogne, 
qui  fut  fort  soUicite  et  pri6  des  dues  de  Norman- 
die  et  de  Rretagne.  A  toute  diligence  fit  son  ar- 
mee,  et  escrivit  au  Roy,  luy  suppliant  qu'il  se 
vool^t  deporter  de  cette  entreprise,  veu  qu'ils 
estoient  compris  en  la  treve ,  et  ses  alliez  ;  et 
voyant  qu'il  n'avoit  responce  k  son  plaisir,  le- 
dit due  se  mit  aux  champs  pres  de  la  ville  de 
P^Doe ,  avec  grand  nombre  de  gens.  Le  Roy 
estoit  k  Compile,  et  son  arm^e  tousjours  en 
Bretagne.  Gomme  le  due  eut  sejourne  1^  trois  ou 
qiiatre  Jours ,  vint  de  par  le  Roy  le  cardinal  Ral- 
lae ,  ambassadeur,  qui  peu  y  arresta,  et  fit  au- 
canes  ouvertures ,  disant  audit  due  que  ceux  qui 
estoient  en  Rretagne  pourroient  bien  accorder 
sans  lay.  Tousjours  estoient  les  fins  da  Roy  4e 
les  separer.  Tost  futd^pesehe  le  cardinal,  et  luy 
fat  fait  honneur  et  bonne  chere,ets'en  retourna 
ivec  ces  paroles :  que  ledit  due  ne  s'estoit  point 
mis  aux  champs  pour  grever  le  Roy,  ny  faire 
guerre ,  mais  seulement  pour  secourir  ses  alliez : 
et  n'y  avoit  que  douces  paroles  d'un  coste  et 
d'autre. 

Incontinent  apr^  le  partement  dudit  cardi- 
nal ,  arriva  devers  ledit  due  un  h^raut,  appelle 
Bretagne,  et  luy  apporta  lettres  des  dues  de 
Normandie  et  de  Rretagne,  contenans  comme 
ils  avoient  fait  paix  avee  le  Roy,  et  renonce  k 
toutes  alliances ,  et  nomm^ment  k  la  sienne  ]  et 
que  poor  tous  partages,  ledit  due  de  Normandie 
devoit  avoir  soixante  mille  livres  de  rente ,  et 
renoncer  au  partage  de  Normandie,  qui  nagu^res 
lay  avoit  est^  baillee.  De  cecy  n'estoit  point  trop 


(1)  Louis  XI  ne  fut  pas  Fagresseur.  Une  partie  de  la 
NormaDdie  aTait  ^t^  envahie  lorsqu'U  envoya  des  trou- 
|m  poor  arrMer  les  Bretons. 

(2)  Le  maouscrit  de  Saiot-Germain-des-Pr^  met :  A 
9uoy  r«jpofuitrenl  lesdits  LUgeoi*  auxdits  ambattO' 
49WS,  qu'ilt.ne  tosm'aient  faire. 

(3)  Toid  le  teite  de  ce  sauf-condoit : 

IHfre  du  due  dt  Bourgogne  au  roi  Louis  XI,  tervant 

d»  sauf-^onduit. 

«  Hooseignear,  tr^t-faomblement  en  vostre  bonne 


content  ledit  raonseigneur  Charles  de  France  ; 
maisjl  estoit  force  qu'il  dissimulast.  Rien  fort 
esbahy  fut  le  due  de  Rourgogne  de  ces  nouvel- 
les ,  veu  qu'il  ne  s'estoit  mis  aux  champs  que 
pour  secourir  lesdits  dues ,  et  fut  en  tr^-grand 
danger  ledit  heraut:  et  cuida  ledit  due,  pour  ce 
qu'il  estoit  passe  par  le  Roy,  qu'il  eut  contrefait 
ses  lettres :  toutefois  il  eut  de  semblables  lettres 
par  ailleurs.  II  sembla  bien  lors  au  Roy ,  qu'il 
estoit  k  la  fin  de  son  intention ,  et  qu*aisement 
il  gagneroit  ledit  due,  k  semblablement  aban- 
donner  les  dues  dessus  nommez :  et  commen- 
cferent  k  aller  messages  secrets  de  Tun  k  I'autre : 
et  finalement  donna  le  Roy  audit  ducde  Rour- 
gogne, six  vingts  mille  escus  d'or,  dont  il  en 
paya  la  moiti^  comptant,  avant  se  lever  du  camp, 
pour  les  despenses  qu'il  avoit  faites,  k  mettre  sus 
i'arm^.  Ledit  due  envoya  devers  ledit  seigneur 
un  sien  valet-de-chambre ,  appelle  Jean  Ros- 
cise,  homme  fort  priv^  de  luy.  Le  Roy  y  prit 
grand  finance,  et  eut  vouloir  de  parler  audit 
due,  esperantde  gagner  de  tous  poincts  a  sa 
volonte ,  veu  les  mauvais  tours  que  les  deux 
dessusdits  luy  avoient  faits ,  et  veu  aussi  cette 
grande  somme  d'argent  qu'il  luy  avoit  donn^e : 
et  en  mandoitquelque  chose  audit  due  par  ledit 
Roscise,  et  envoya  avec  luy  de  rechef  le  cardi- 
nal Rallue  et  messire  Tanneguy  du  Chastel , 
gouverneur  de  Roussillon ,  monstrans  par  leurs 
paroles,  que  le  Roy  avoit  tres-grand  d^ir  que 
cette  veue  se  fist.  Ilslrouv^rent  ledit  due  k  P6- 
ronne :  lequel  n'en  avoit  point  trop  d'envie,  pour 
ce  qu'encore  les  Liegeois  faisoient  signe  de  se 
vouloir  encore  rebeller,  k  cause  de  deux  ambas- 
sadeurs que  le  Roy  leur  avoit  envoyez  (pour  les 
solliciterde  ce  faire)  avant  cette  tr6ve,  qui  es- 
toit prise  pour  pen  de  jours ,  entre  le  Roy  et 
le  due ,  et  tous  autres  leurs  alliez.  A  quoy  res- 
pondit  ledit  Rallue ,  et  autres  de  sa  compagnie  , 
que  lesdits  Liegeois  ne  I'oseroient  faire  (2) ,  vea 
que  ledit  due  de  Rourgogne  les  avoit  destruits 
I'an  pass^ ,  et  abattu  leurs  murailles  :  et  quand 
ils  verroient  cet  appointement ,  il  leur  en  passe- 
roit  le  vouloir,  si  aueuns  en  avoient  eu.  Ainsi  Ait 
conclu  que  le  Roy  viendroit  k  P^ronne  (car  tel 
estoit  son  plaisir)  et  luy  escrivit  ledit  due  une 
lettre  de  sa  main  (3) ,  portant  seuret^  d'aller  et 


grAceje  me  recommande;  roonseigneur,  se  voslre  plaisir 
est  venir  en  cette  ville  deP^ronne,  pour  nous  entreveoir, 
Je  TOUS  jure  et  promets  par  ma  foi.  et  sur  mon  honneur, 
que  Yous  y  pouvez  venir,  demourer  et  sojourner,  ct  vous 
en  retoumer  seurement  ^s  Ueux  de  Cbauny  et  de  Noyon 
a  vostre  bon  plaisir,  toutes  les  fols  qu'il  vous  plaira , 
francbement  et  quittement»  sans  ce  qu'aucun  empescbe- 
ment  de  ce  faire  soit  doon^  a  vous,  ny  nuls  de*vos  gens , 
'  par  moy  ne  par  autres ,  pour  quelque  cas  qui  soit  oo 
puisse  advenir.  En  tesmoin  de  ce,  J*ay  escrit  et  sign^ 
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retourner  bien  ample.  A^iDsi  partirent  lesdits 
ambassadeurs ,  et  allerent  devers  le  Roy,  qui 
estoit  A  No  von. 

Ledit  due  euidant  donner  ordre  au  fait  de 
Liege ,  fit  retirer  Tevesque ,  pour  lequel  estoit 
tout  ee  debat  audit  pais ,  et  se  retira  avee  luy  le 
seigneur  d'Hymbercourt ,  lieutenant  dudit  due 
audit  pays ,  et  plusieurs  autres  compagnies. 

•  Vous  avez  eutendu  par  quelle  maniere  avoit 
este  conclu  que  le  Roy  viendroit  k  P^ronne. 
Ainsi  le  fit  (1) ,  et  n'amena  nulle  garde  :  mais 
voulut  venir  de  tous  poincts,  k  la  garde  et  seu- 
ret^  dudit  due ,  et  voulut  que  monselgneur  des 
Cordes  luy  vfntau  devant  les  archers  dudit  due 
(ik  qui  il  estoit  pour  lors)  pour  le  conduire.  Ainsi 
fut  fait.  Peu  de  gens  vinrent  avee  luy :  toutesfois 
il  y  Vint  de  grands  personnages ,  comme  le  due 
de  Rourbon  (2) ,  son  frere  le  cardinal  (3) ,  le 
cointe  de  Sainct-Paul ,  connestable  de  France , 
qui  en  rien  ne  s'estoit  mesle  de  cette  yeue ;  mais 
luy  en  desplaisoit :  car  pour  lors  le  cocur  lui  es- 
toit creu  y  et  ne  se  trouvoit  pas  humble  envers 
ledit  due,  comme  autrefois ;  et  pour  cette  cause 
n'y  avoit  nul  amour  entre  jes  deux.  Aussi  y  vint 
le  cardinal  Rallue,  le  gouverneur  de  Roussillon, 
et  plusieurs  autres.  Comme  le  Roy  approcha  de 
la  ville  de  P^ronne,  ledit  due  luy  alia  au  devant, 
bien  fort  accompagn^,  et  le  mena  en  la  ville, 
et  le  logea  chejs  le  receveur  (qui  avoit  belle  mai- 
son,  et  pres  du  chasteau),  car  le  logis  du  chas- 
teau  ne  yaloit  rien,  et  y  en  avoit  peu. 

La  guerre  entre  deux  grands  princes  est  bien 
ais^e  k  commencer ,  mais  tr6s-mal  ais^e  k  rap- 
paiser,  pour  les  choses  qui  y  adviennent  et  qui 
en  dependent.  Car  maintes  diligences  se  font  de 
chaque  coste,  pour  grever  son  ennemy ,  qui  si 
soudainement  ne  se  peuvent  rappeler :  comme  il 
se  vid  par  ces  deux  princes,  qui  avoient  eutre- 
pris  cette  veue  si  soudain ,  sans  advertir  leurs 
gens  qui  estoient  au  loin  ,  lesquels  de  tous  les 
deux  costez  accomplissoient  les  charges  que  leurs 
maistres  leur  avoient  baillees.  Le  due  de  Rour- 
gogne  avoit  mand6  Farmee  de  Rourgogne  ,  ou 
pour  ce  temps-1^  avoit  grand*noble$se,  et  avee 
eux  venolent  monselgneur  de  Rresse  (4),  I'eves- 

cette  cMale  de  ma  main,  en  la  ville  de  P^ronne,  le 
huictfesme  Jour  d-octobrc ,  Tan  1468. 
j»  Vostre  tris-bumble  et  tr^s-ob^lssant  subjet, 

j>  Charles.  » 

(1)  Le  Rol  arriva  a  P^ronpe  le  dimanche  9  octobre 

1466. 

* 

(2)  Jean  II,  due  de  Bourbon,  depois  fait  conn^ble  en 
1183,  mort  en  1488. 

(3)  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archev^e  de 
Lyon,  mort  en  1488. 

(4)  Philippe  de  Savoie. 


que  de  Geneve  (5),  le  comte  deRomont  (6), tous 
fr^res ,  enfans  de  la  maison  de  Savoye  (car  Sa- 
voysiens  et  Bourguignons  de  tout  temps  s*en- 
traimoient  tres-fort)  et  aussi  aucuns  Alemans 
(qui  confluent  tant  en  Savoye  qu*en  la  comt6  dc 
Rourgogne),  estoient  en  cette  bande.  Or  faut  en- 
tendre que  le  Roy  avoit  autresfois  tenu  ledit  sei- 
gneur de  Rresse  en  prison  (7) ,  k  cause  de  deux 
chevaliers  qu*il  avoit  fait  tuer  en  Savoye ,  par 
quoy  n'y  avoit  pas  grand  amour  entre  eux 
deux. 

En  cette  compagnie  estoient  encore  monsel- 
gneur du  Lau  (que  le  Roy  semblablement  avoit 
long-temps  tenu  prisonnier ,  apres  avoir  este 
tr^-prochain  de  sa  personne  :  et  puis  s'estolt 
eschapp^  de  la  prison  et  retire  en  Rourgogne) 
et  messire  Poncet  de  Riviere ,  et  le  seigneur 
d'Urf^  (8),  depuis  grand-escuyer  de  France.  Et 
toute  cette  bande,  dont  j'ay  parl6,  arriva  aupres 
de  Peronne  comme  le  Roy  y  entroit :  et  entra 
ledit  de  Rresse,  et  les  trots  dont  j'ay  parl^,  en  la 
ville  de  Pero*ine,  portans  la  croix  Sainct-Andr^ 
et  cuidoient  venir  k  temps  pour  accompagner 
ledit  due  de  Rourgogne  quand  11  iroit  au  de- 
vant du  Roy :  mais  ils  vinrent  un  peu  trop  tard. 
lis  entr^rent  tout  droit  en  la  chambre  du  due , 
luy  faire  la  r^v^rence  :  et  porta  monselgneur 
de  Rresse  la  parole ,  suppliant  au  due  ,  que  les 
trojs  dessus  nommez  vinssent  1^  en  sa  seurete, 
nonobstant  la  venue  du  Roy ,  ainsi  comme  il 
leur  avoit  est6  accord^  en  Rourgogne ,  et  pro- 
mis  k  rheure  qu'ils  y  arriverent :  et  aussi  qu'ils 
estoient  prests^  le  servir  envers  tous  et  contre 
tous.  Laquelle  requeste  ledit  due  leur  octroya 
de  bouche ,  et  les  remercia.  Le  demeurant  de 
cette  armee  qu'avoit  conduite  le  mareschal  de 
Rourgogne ,  se  logea  aux  champs,  comme  il  tut 
ordonn^.  Ledit  mareschal  ne  vouloit  point  moins 
de  mal  au  Roy  que  les  autres  dont  j'ay  parl^ , 
k  cause  de  la  ville  d'Espinal,  assise  en  Lorraine, 
qu'il  avoit  autresfois  donnee  audit  mareschal,  et 
puis  (a  lui  osta  pour  la  donner  au  due  Jean  de 
Calabre ,  duquel  assez  de  fois  a  este  pari^  en  ces 
presens  Memolres  (9).  Tost  fut  le  Roy  adverty 
de  I'arrivee  de  tous  ces  gens  dessus  nommez,  et 

(5)  Francois  de  Savpie. 

(6)  Jacques  de  Savoie. 

(I)  Uu  consentement  de  son  p^re. 

(8)  Pierre  d'Urfi^,  seigneur  d^Urfii ,  bailU  du  eoml^de 
FordtSp  chevalier  de  Tordre  du  Rol  et  grand-^cuyer  de 
France  ep  1487 ;  il  ^tait  fils  de  Pierre,  seigneur  d^Urfi^. 
bailU  de  For6ts,  grand-maltre  des  arbakfttri^rs  de  France. 
II  fut  employ^  par  le  roi  Charles  VIII  dans  les  guerres 
contre  Tempereur  Mlaximilien  I,  et  mourut  le  10  octobre 
1508.  Cest  de  ce  Pierre  d'Urfi§  que  descend  rautenr  du 
roman  de  l'Astr<$e. 

(9)  L.  l,cb,J4. 
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des  habillemens  en  quoy  estoieni  arrWez :  si  en- 
tra  en  grande  pear  ,  et  envoya  prier  an  due  de 
Boargogne,  qu'ii  pAt  loger  ao  chasteau  ,  et  que 
tous  ceux-l&  qui  estoieot  venusestoient  sesraal- 
veillans.  Ledit  due  en  fut  tres-joyeux ,  et  luy  fit 
faire  son  logis ,  et  i'asseura  fort  de  n'avoir  nul 
doute. 

OOO 

CHAPITRE    VI. 

Dis^ression  sur  Pavantageque  les  bonnes  let' 
ires,  et  principalement  les  histoires^  fontaux 
princes  et  aux  grands  seigneurs. 

Cest  grand'folie  k  un  prince  de  se  soumettre 
k  la  puissance  d'un  autre,  par  especial  quand 
lis  sont  en  guerre,  pu  ils  ont  est^  en  tous  en- 
droits;  et  est  gnuid  avantage  aux  princes ,  d'a- 
voir  veu  des  histoires  en  leur  Jeunesse  :  es- 
qoelles  se  voyeut  largement  de  telles  assem- 
bly ,  et  de  grai^des  fraudes ,  tromperies ,  et 
parjuremens  ,  qu'aucuns  des  anclens  ont  fait 
les  uns  vers  tea  a^itres ;  et  pris  et  tuez  ce^x  qui 
en  telles  seuretez  s'cstoient  flra.  II  n*est  pas  dit 
que  tous  en  ayent  us^ :  mais  I'exemple  d'un  est 
assez  pour  en  faire  sages  plusieurs,  et  leur  don- 
ner  vouloir  de  se  garder  :  et  est ,  ce  me  semble 
(a  ce  quej'ay  veu  plusieurs  fois  par  experience 
de  ce  monde,  oil  j'ay  est^  autour  des  princes 
Tespaoe  de  dix-huit  ans  ou  plus,  ayaot  claire 
connoissance  des  plus  grandes  et  secr^es  ma- 
tieres,  qui  se  soient  traitt^es  en  ce  royaume  de 
France  et  seigneuries  voi^ines),  Tun  des  grands 
moyens  de  rendre  an  homme  sage ,  d'avoir  leu 
les  histoires  anciennes,  et  apprendre  k  se  con- 
duire  et  garder ,  et  entreprendre  sageraient  par 
icelles ,  et  par  lev  exemples  de  nos  pr^eces- 
leors.  Car  nostre  vie  est  si  brieve,  qu'elle  ne 
luffit  k  avoir  de  tant  de  choses  experience.  Joint 
aossi  que  nous  sommes  diminuez  d'aage,  et  que 
la  vie  des  hommes  n'est  si  longue  comme  elle 
Mwioit,  ny  les  corps  si  puissans.  Semblablement 
(pe  nous  sommes  affoiblis  de  toute  foy  et  ioyau- 
te  les  uns  envers  les  autres ,  et  ne  sf  aurois  dire 
par  quel  lien  on  se  puisse  asseurer  les  uns  des 
autres,  et  par  especial  des  grands  princes,  qui 
80Dt  assez  enclins  k  leur  volonte  ,  sans  regarder 
autre  raison :  et  qpi  pis  vault,  sont  le  plus  sou- 
vent  environnez  de  gens  qui  n'ont  rceil  k  nulle 
autre  chose  qu'^  complaire  k  leurs  maistres  et 
k  iouer  toutes  leurs  oeuvres,  soit  bonnes  ou  mau- 
▼aises :  et  si  quelqu'un  se  trouve  qui  veuille 
mieux  faire ,  tout  se  trouvera  brouilie. 
Encore  ne  me  puis-je  tenir  de  blasmer  les 


seigneurs  ignorans.  Environ  tous  seigneurs  se 
trouvent  volontiers  quelques  clercs  et  gens  de 
robbes  lon^ues  (comme  raison  est)  et  y  sont  bien 
scans,  quand  ils  sont  bons :  et  bien  dangereux, 
quand  ils  sont  autres.  A  tous  propos  ont  une  loy 
au  bee,  ou  une  histoire,  et  la  meilleure  qui  se 
puisse  trouver ,  se  tourneroit  bien  k  mauvais 
sens;  mais  les  sages,  et  qui  auroient  Xd  ,  n*en 
seroieut  jamais  abusez  :  ny  ne  seroient  les  gens 
si  hardis  de  leur  faire  entendre  mensonges.  Et 
croyez  que  Dieu  n'a  point  estably  Toffice  de  roy 
ny  d'autre  prince,  pour  6tre  exerce  par  les 
bestes,  ny  par  ceux  qui  par  value  gloire  diene : 
«  Je  ne  suis  pas  clerc,  je  lalsse  faire  a  mon  cour 
» sell,  je  me  fie  en  eux.  »  Et  puis,  sans  assignepr 
autre  raison,  s'en  vont  en  leurs  esbats.  S*iU 
avoient  este  bien  nourris  en  la  jeunesse ,  leur« 
raisous  seroient  autres,  et  auroient  envie  qu*on 
estimast  leurs  personnes  et  leurs  vertus.  Je  ne 
veux  point  dire  que  tous  les  princes  se  servent 
de  gens  mal  conditionnez^  mais  bien  la  plupart 
de  ceux  que  j'ay  coilnus  n'en  ont  pas  tousjours 
este  desgarnis.  En  temps  de  ni6cessite  ay-je  bien 
veu  que  les  auciins  sages  se  sont  bien  sceu  ser- 
yir  des  plus  apparens  ,  et  les  chercher  sans  y 
rien  plamdre  :  et  entre  tous  les  princes  dont 
j'ay  eu  laconnoissancie,  leRoy  nostre  maistre  fa 
le  mieux  sceu  faire,  et  plus  honorer  et  estimer 
les  gens  de  bien  et  de  valeur.  II  estoit  assez  let- 
tre ;  il  aimoit  k  demander  et  entendre  de  toutes 
choses ,  et  avoit  le  sens  naturel  parfaitement 
bon  :  lequel  precede  toutes  autres  sciences 
qu'on  sfauroit  apprendre  en  ce  monde :  el  tous 
les  livres  qui  en  sont  faits  ne  serviroient  de  rien, 
si  ce  n'estoit  pour  ramener  en  memoire  les 
choses  passees  :  et  qu'aussi  plus  on  volt  de  cho- 
ses eu  un  seul  livre  en  trois  mois,que  n'en  scau- 
roient  voir  k  i'csil ,  et  entendre  par  experience, 
vingt  hommes  de  rang,  yiyans  I'un  apres  Fautre. 
Ainsi  pour  condure  pet  article,  me  semble  que 
Dieu  ne  peut  envoyer  plus  grande  playe  en  un 
pays,  que  d'un  prince  pen  entendu ;  car  de  la 
proc^ent  tous  autres  maux.  Premi^rement  en 
vient  division  et  guerre;  car  il  met  tousjours  en 
main  d'autruy  son  auctorit^,  qu'ii  devroit  plus 
vouloir  garder  que  nulle  autre  chose;  et  de 
cette  division  procedent  la  famine  et  mortalite, 
et  les  autres  maux  qui  dependent  de  la  guerre. 
Or  regardez  donoques,  si  les  subjets  d'un  prince 
ne  se  doivent  point  bien  douloir,  quand  ils 
voyent  ses  enfans  mal  nourris  (1  ),^t  eptre  mains 
de  gens  mal  conditionnez. 


(i)  Quelques  commentateort  ont  era  que  la  fin  de  ce 
chapitre  faisait  allusion  k  la  mani^re  dont  Louis  XI  a 
fait  ^leYer  le  Dauphin ,  dcpuis  Charles  VIII. 
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CHAPITRE  Vir. 

Comment  et  pourquoy  le  roy  Louis  fut  arreste 
et  enferme  dedans  le  chasteau  de  Peronne^ 
par  le  due  de  Bourgogne. 

Or  vous  avez  ouy  de  I'arrivee  de  cette  arm^ 
de  Bourgo^e  :  iaquelle  fut  k  P^ronne  presque 
ausst  tost  que  le  Roy  (car  ledit  due  ne  les  eut 
sceu  contraiudre  ny  contremander  k  temps) ;  car 
J^  bien  avant  estoient  en  campagne ,  quand  la 
venue  du  Roy  se  traltoit,  et  troubl^rent  assez 
la  feste  par  les  suspicions  qui  advinrent  apres. 
Toutesfois  ces  deux  princes  comniirent  de  leurs 
gens  k  estre  ensemble ,  et  traiter  de  leurs  af- 
faires le  plus  amiablement  que  faire  se  pourroit, 
et  comme  ils  estoient  bien  avant  en  besogne,  et 
jA  y  avoient  este  par  trois  Ou  quatre  jours,  sur- 
vinrent  de  tres-grandes  nouvelles  et  affaires  de 
Li^ge,  que  je  vous  diray. 

Le  Roy ,  en  venanl  k  Peronne ,  ne  s'estoit 
point  advis^  qu'il  avoit  envoy^  deux  ambassa- 
deurs  k  Li^ge ,  pour  les  solliciter  contre  ledit 
due,  et  n^nntmoins  le^dits  ambassadeurs  avoient 
si  bien  diligent^,  qn'ils  avoient  j^  fait  un  grand 
amas ,  et  vinrent  d'embl^e  les  Li^'eois  prendre 
la  ville  de  Tongres  ou  estoient  Tevesque  de  Liege 
et  le  seigneur  d'Hy  mbercourt  bien  accompagne, 
Jusques  k  deux  mille hommes  et  plus;  et  prirent 
ledit  evesque  et  ledit  d'Hymbercourt ,  tuerent 
peu  de  gens,  et  n*en  prirent  nuls  que  ces  deux , 
et  aucuns  particuHers  de  Tevesque.  Les  autres 
s'enfuyrent ,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoient , 
eomroe  gens  desconfits.  Apr^  cela  lesdits  Li^- 
geois  se  mirent  en  cbemin  vers  la  cit^  de  Li^ge, 
assise  assez  pres  de  ladite  viile  de  Tongres.  En 
chemin  composa  ledit  seigneur  d'Hymbercourt 
avec  un  chevalier ,  appeil^  messire  Guillaume 
de  Ville  (1),  autrement  dit  en  francois  le  Sau- 
vage.  Cedit  chevalier  sauva  ledit  d'Hymber- 
court ,  craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast , 
et  retint  sa  foy ,  qu'il  ne  tarda  gu^res ;  car  peu 
apr^  il  ftit  tu^  luy-mesme.  Ce  peuple  estoit  fort 
joyeux  de  la  prise  de  leur  Evesque,  le  seigneur 
de  Li^e.  lis  avoient  en  haine  plusieurs  cba- 
noines  qu'ils  avoient  pris  ce  jour ,  et  d  la  pre- 
miere repue,  en  tuerent  cinq  ou  six.  Entre  les 
autres  en  y  avoit  un,  appell^  maistre  Robert  (2), 
fort  priv^  dudit  Evesque ,  que  plusieurs  fois  j'a- 
voys  veu  arm^  de  toutes  pieces  apr^  son  mais- 

(1 )  II  est  nomm^  dans  VHiitoire  de  LiSge  de  SufTridus 
Petrus,  Jean  dc  Yilde;  il  i^toit  pr^vdt  de  la  ville  de 
Lfdge  et  seigneur  de  Uautpecne. 

(2)  Robert  de  Moriamez  ,  archidlacre  de  I'^lise  de 
tl<»gc. 


tre;  car  telle  est  Tusance  des  prelats  d'AUe- 
magne.  Ils  tuerent  ledit  maistre  Robert,  pr^ent 
ledit  evesque,  et  en  iirent  plusieurs  pi^es,  qu'ils 
se  jettoient  k  la  teste  Tun  de  Tautre,  par  grande 
derision. 

Avant  qu'ils  eussent  fait  sept  ou  huit  lieues , 
qu'ils  avoient  k  faire ,  ils  tuerent  jusques  a  seize 
personnes,  chanoines,  ou  autres  gens  de  bien, 
quasi  tons  serviteurs  dudit  Evesque.  Falsans  ces 
oeuvres,  lascb^rent  aucuns  Bourguignons  :  car 
jk  sentoient  le  traite  de  paix  eucommenc6  ,  et 
eussent  este  contraints  de  dire  que  ce  n'estoit 
que  contre  leur  Evesque,  lequel  ils  menerent 
prisonnier  en  leur  cite.  Les  fuyans,  dont  j'ay 
parle ,  effrayoient  fort  tout  le  quartier  par  ou 
ils  passoient ,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
due.  Les  uns  disoient  que  tout  estoit  mort ,  les 
autres  le  contraire.  De  telles  matieres  ne  vient 
point  volonjtiers  un  message  seul :  mais  en  vin- 
rent aucuns ,  qui  avoient  veu  habiiler  ces  cha- 
noines ,  qui  cuidoient  que  ledit  evesque  fust  de 
cenombre,  et  ledit  seigneur  d'Hymbercourt , 
et  que  tout  le  demeurant  fut  mort:  et  certi- 
floient  avoir  veu  les  ambassadeurs  du  roy  en 
cette  compagnie,  et  les  nommoient.  Et  fut  cont6 
toutcecy  audit  due ,  qui  soudaincment  y  ajousta 
foy,  et  entra  en  une  grande  colore,  disant  que 
le  Roy  estoit  venu  1^  pour  le  tromper:  et  sou-* 
dainement  envoya  fermer  les  portes  de  la  ville 
et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  assez  mauvaise 
raison ,  c'estoit  qu'on  le  faisoit  pour  une  boete 
qui  estoit  perdue ,  ou  il  y  avoit  de  bonnes  bagues 
et  de  i'argent.  Le  Roy  qui  se  vid  enferme  en  ce 
ehasU^au  (qui  est  petit)  et  force  archers  ^  la 
porte ,  n*estoit  point  sans  doute  (3):  et  se  voyoit 
log^  rasibus  d'une  grosse  tour,  ou  un  comte  de 
Vermandois  (4)  fit  mourir  un  sien  pr^d^cesseur 
roy  de  France.  Pour  lors  estoye  encoreavec  ledit 
due,  et  le  servoye  de  chaml>ellan,  et  couchoye 
en  sa  chambre  quand  je  vouloys  :  car  tel  estoit 
i'usance  de  cette  maison. 

Ledit  due  quand  il  vid  les  portes  ferm^,  fit 
saillir  les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  ^  aucuns 
que  nous  estions,  que  le  Roy  estoit  venu  la  pour 
le  trahir,  et  qu'il  avoit  dissimul6  ladite  venue 
de  toute  sa  puissance ,  et  qu'elle  s'estoit  faite 
contre  son  vouloir :  et  va  conter  ses  nouvelles 
de  Li^e ,  et  comme  le  Roy  I'avoit  fait  conduire 
par  ses  ambassadeurs :  et  comme  tous  ses  gens 
avoient  est^  tuez  ,  et  estoit  terriblement  esroeu 
contre  le  Roy,  et  le  menacoit  fort :  et  croy  v6- 

(3)  Uoute,  inqut^tude. 

(4)  Herbert,  comte deVennandois,  apris  avoir  re^ 
tenu  pendant  quatre  ans  le  roi  Charles-le-Simple  pri- 
sonnier dans  la  tour  de  Peronne,  le  mit  a  mortea 
026. 
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ritaUementqae ,  si  k  cette  heure  \h  il  eut  trouv^ 
ceux  il  qui  il  s'addressoit ,  prests  a  ie  conforter 
oa  coDseiller  de  faire  au  Roy  une  mauvaise 
compagnie ,  il  eut  est6  ainsi  fait :  et  pour  le 
moins  eut  este  mis  en  cette  grosse  tour  (1).  Avee 
moy  n*y  avoit  k  ces  paroles  que  deux  valets-de- 
ebambre ,  Tun  appelle  Charles  de  Visen ,  natif 
de  Dijon,  liomme  honneste ,  et  qui  avoit  grand 
cr^t  avec  son  maistre.  Nous  n'aigrismes  rien, 
nous  adoucismes  k  notre  pouvoir.  Tost  apr^  tint 
aucunesde  ces  paroles  k  plusieurs ,  et  coururent 
par  toute  la  vilie ,  Jusques  en  la  chambre  ou  es- 
toit  ie  Roy  ,  lequel  ftit  fort  effray6  :  et  si  estoit 
gen^raleraent  chacun ,  voyant  grande  apparence 
de  mal ,  et  regardant  quantes  cboses  y  a  ^  consi- 
derer,  pour  pacifier  un  differend ,  quand  11  est 
eommenc^  entre  si  grands  princes,  et  les  er- 
reurs  qu'ils  firent  tons  deux  de  n'advertir  leurs 
serviteurs  ,  qui  cstoient  loin  d'eux ,  empesctiez 
pour  leurs  affaires ,  et  ce  qui  soudainement  en 
cuida  advenir. 

OCO 

CHAPITRE  VIII. 

Disgression  sur  ce  que  quand  detuo  grands 
princes  s^entrevoyent  pour  cuider  appaiser 
differends,  telle  vue  est  plus  dommageable 
que  profitable. 

Grand  folic  est  ^  deux  grands  princes,  qui  sont 
oomme  esgaux  en  puissance ,  de  s'entrevoir,  si- 
fion  qu'ils  fussent  en  grande  jeunesse,  qui  est  le 
temps  qu'ils  n'ont  autres  pensees  qu'^  leurs  plai- 
sirs;  mais  depuis  le  temps  que  Tenvie  leur  est 
venue  d'accroistre  les  uns  sur  les  autres,  encore 
qu'il  n'y  eAt  nul  peril  de  personnes  ( ce  qui  est 
presque  Impossible)  si  accroist  leur  malveillance 
et  leur  envie.  Parquoy  vaudroit  mieux  qu'ils  pa- 
cifiassent  leurs  difTi^rends  par  sages  et  bons  ser- 
viteurs, commej  ay  dit  aiileurs  plus  au  long  en 
ces  M^molres;  mais  encore  en  veux-je  dire 
quelques  experiences  que  j'ay  vues  et  scenes  de 
men  temps. 

Peu  d'annees  apr^  que  nostre  Roy  fut  cou- 
ronn^  et  avant  le  Bien  Public  y  se  fit  une  veue 
du  roy  de  France  et  du  roy  de  Castille  (2) ,  qui 
sont  les  plus  alliez  princes  qui  soient  en  la  chres- 


ii)  La  TioleDce  faite  par  le  due  de  Bourgogne  au  roi 
de  France  Hit  considMe  comme  un  crime  de  l^ze-ma- 
jest^  dans  oo  proems  intent^  en  1478  a  la  m^moire  de 
ChirlM4e  T^mdraire. 

(1)  L*entrevae  dent  parle  Comlnes  eut  lieu  en  1162 , 
emre  Louis  XI  et  Henri  IV  roi  de  Castille ,  sur  la  rive 


tiente ;  car  lis  sont  alliez  de  roy  k  roy,  et  de 
royaume  k  royaume ,  et  d'homme  k  homme ,  et 
obligez  sur  grandes  maledictions  de  les  bien 
garder.  A  cette  veue  vint  le  roy  Henry  de  Cas- 
tille, bien  accompagn^  jusques  k  Fontarabie, 
et  le  Roy  estoit  k  Saint- Jean-de-Luz,  qui  est  ^ 
quatre  lieues;  chacun  estoit  aux  confinsde  son 
royaume.  Je  n'y  estois  pas ,  mais  le  Roy  m'en 
a  cont^,  et  monseigeur  du  Lau.  Aussi  m'en  a 
est6  dit  en  Castille  par  aucuns  seigneurs,  qui 
y  cstoient  avec  le  roy  de  Castille :  et  y  cstoient 
le  grand-maistre  de  Sainct-Jacques  et  I'arche- 
vesque  de  Tol^de ,  les  plus  grands  de  Castille 
pour  lors.  Aussi  y  estoit  le  comte  de  Lodesme, 
son  mignon,  en  grand  triompbe;  et  toute  sa 
garde ,  qui  cstoient  quelques  trols  cens  che- 
vaux  de  Maures  de  Grenade ,  dont  il  y  en 
avoit  plusieurs  negrins.  Vray  est  que  le  roy 
Henry  valoit  peu  de  sa  personne,  et  donnoit 
tout  son  heritage ,  ou  se  le  laissoit  oster  k  qui 
le  vouloit  ou  pouvoit  prendre.  Nostre  roy  estoit 
aussi  fort  accompagne,  comme  avez  veu  qu'il 
en  avoit  bien  coustume,  et  par  especial  sa  garde 
estoit  belle:  k  cette  veue  setrouva  la  reyned'Ar- 
ragon,  pour  quelque  differend  qu'elle  avoit  avec 
le  roy  de  Castille,  pour  Estelleet  quelques  autres 
places  assises  en  Navarre.  De  ce  differend  fut  le 
Roy  juge. 

Pour  con  tinner  ce  propos,  que  la  veuedes 
grands  princes  n'est  point  n^cessaire :  ces  deux 
icy  n'avoient  jamais  eu  differend ,  ny  rien  k  d^- 
partir,  et  se  virent  une  fois  ou  deux  seulement, 
sur  le  bord  de  la  riviere  qui  depart  les  deux 
royaumes ,  k  I'endroit  d'un  petit  chasteau  ap- 
pelle Heurtebise :  et  passa  le  roy  de  Castille  du 
coste  de^a  (3) :  ils  n'arresterent  guere ,  ils  ne  se 
goust^rent  pas  fort;  mais  par  especial  connut 
nostre  Roy  que  le  roy  de  Castille  ne  pouvoit 
gueres ,  sinon  autant  qu'il  plaisoit  k  ce  grand- 
maistre  de  Sainct-Jacques  et  k  cet  archeyesque 
de.  TolMe.  Parquoy  le  Roy  chercha  leur  ac- 
cointance,  et  vinrent  devers  luy  k  Sainct-Jehan- 
de-Luz;  et  prit  grande  intelligence  et  amiti6 
avec  eux ,  et  peu  estima  leur  Roy.  La  pluspart 
des  gens  des  deux  roys  cstoient  logez  k  Bayonne, 
qui  d'entree  se  battirent  tres-bien,  quelque  al- 
liance qu'il  y  eust;  aussi  sont-ce  langues  diffe- 
rentes.  Le  comte  de  Lodesme  passa  la  riviere 
en  un  batteau ,  dont  la  voile  estoit  de  drap  d'or ; 


francaise  dc  la  Bidassoa.  Elle  avait  pour  but  de  r^ta- 
blir  IMiarmonie  troubl^e  un  instant  par  la  decision  de 
Louis  XI  en  fuveur  de  Juan  IL  roi  d'Arragon,  au  sujct 
de  la  Navarre. 

(3)  G'est-a-dire  sur  la  rive  H-ancaise  de  la  Bidassoa 
oil  se  rendit  Henri  IV,  reconnaissant  ainsi  la  superiority 
de  Louis  XL 
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et  avoit  des  brodeqnins  fort  chargez  de  pierre- 
ries;  et  vint  vers  le  Roy.  Toatesfois  il  n'estoit 
pas  vray  comte ,  mats  avoit  largement  biens,  et 
depuis  je  Tay  veu  due  d'Albourg ,  et  tenir  grande 
terre  en  Gastille.  Aussi  se  dressoient  moqueries 
entre  ces  deux  nations  si  allies.  Le.roy  de  Gas- 
tille estoit  laid ,  et  ses  habillemens  d^piaisans 
aux  Francois ,  qui  s'en  moquerent.  Nostre  Roy 
s'habiiloit  fort  court,  et  si  mal  qne  pis  ne  pou- 
yoit ,  et  assez  mauvais  drap  portoit  aueunesfols, 
et  un  mauvais  chapeau ,  different  des  autres , 
et  une  image  de  plomb  dessus.  Les  Gastillans 
s'en  moquoient  et  disoient  que  c*estoit  par  cbi- 
chet6.  En  effet  ainsi  se  departit  cette  assemble 
pleine  de  mpquerie  et  de  pique.  Oncques  puis 
ces  deyx  roys  ne  s'entr'aymerent ;  et  se  dressa  de 
grands  brouillis  entre  les  serviteurs  du  roy  de 
Gastille,  qui  out  dur^  jusques  k  sa  roort,  et  longT 
temps  apres :  et  I'ay  veu  le  plus  pauvre  roy, 
abandonn6  de  ses  serviteurs ,  que  je  vis  jamais. 
La  reyne  d'Arragon  se  doulut  de  la  sentence  que 
le  Roy  donna  au  profit  du  roy  de  Gastille.  Eile 
en  eut  le  Roy  en  grande  hayne,  et  le  roy  d'Ar- 
ragon  aussi :  combien  qu'un  pen  s'ayd^rent  de 
luy  contre  ceux  de  Rarcelonne  en  leur  neces- 
sity :  toutesfois  peu  dura  cette  amiti^ ,  et  y  eut 
dure  guerre  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Arragon, 
plus  de  seize  ans  ,  et  encore  dure  ce  differend. 

11  faut  parler  d'autres.  Le  due  de  Rourgogne 
Gharles  s'est  depuis  veu,  k  sa  grande  requeste, 
avec  Tempereur  Frederic  (l) ,  qui  encore  est  yi- 
vant,  et  y  fit  merveilleuse  despence  pour  mons- 
trer  son  triomphe;  ils  traitterent  de  plusieurs 
choses  k  Treves  ou  cette  veue  se  fit ,  et  entre 
autres  cboses,  du  manage  de  leurs  enfans,  qui 
flepuis  est  advenu.  Gomme  ils  eurent  este  plu- 
sieurs jours  ensemble,  FEmpereur  s'en  alia  sans 
dire  adieu ,  k  la  grand'bonte  et  folic  dudit  due. 
pncques  puis  ne  s'entr'aym^rent,  ny  eux,ny 
leurs  gens.  Les  Allemands  mesprisoient  la  porope 
^t  parole  dudit  due,  Tattribuant  k  orgueil;  les 
Bourguignons  m^prisoient  la  petite  compagnle 
^e  TEmpereur  et  les  pauvres  habillemens.  Tant 
3e  demena  la  question ,  que  la  guerre  qui  fut  k 
Nuz  (2)  en  advint. 

Je  vis  aussi  ledit  due  de  Rourgogne  se  voir  k 
Sainct-Paul  en  Artois,  avec  le  roy  Edouard 
d'Angleterre  (3),  dont  11  avoit  epous^  la  soeur ,  et 
estoient  fr^res  d'ordre ;  lis  ftirent  deux  jours  en- 
semble.  Les  serviteurs  du  Roy  estoient  fort 

{i)  Fr^d^ric  III,  empereur,  est  mort  eD  1473;  la  re- 
daction de  cette  partie  des  m^oires  est  done  aDt^rieore 
a  cette  ^poque. 

(2)  Ou  Nuys ,  petUc  Tille  sur  VErpp,  vers  la  riye  occi- 
deotale  du  Rhin,  dans  TarchevteM  de  Cologne ,  pea 
(^lolgnde  de  Dusseldorf 


bandez.  Les  deux  parties  se  plaignoient  audit 
due.  II  presta  Toreille  aux  uns  plus  qu'aux 
autres,  dont  leur  baine  s'accreut.  Toutesfois II 
ayda  audit  Roy  k  recouvrer  son  royaume ,  et 
luy  bailla  gens ,  argent  et  navires ;  car  il  en 
estoit  chass6  par  le  comte  de  Warvich.  Et  non- 
obstant  ce  service  (dont  11  re<»uvra  ledit 
royaume)  jamais  depuis  ils  ne  s'entr'aym^rent, 
ny  ne  dirent  bien  Tun  de  Tautre. 

Je  yis  venir  vers  ledit  due  le  comte  Palatin 
duRhin  (4)  pour  le  voir.  II  fut  plusieurs  jours  ^ 
Rruxelles,  fort  festoye,  recueilly,  honore,  et 
loge  en  chambres  richement  tendues.  Les  gens 
dudit  due  disoient  que  ces  Allemands  estoient 
ords  ,  et  qu'ils  jettoient  leurs  housseaux  sur  ses 
licts  si  richement  parez ,  et  qu'ils  n'estoient 
point  honnestes  comme  nous,  et  restim^reut 
moins  qu'avant  le  connoistre  :  et  les  Allemands, 
comme  envieux ,  parloient  et  m^disoient  de 
cette  grande  pompe.  En  effet  oncques  puis  ne 
s'aymerent ,  ny  ne  firent  service  Tun  a  Tautre. 

Je  vis  aussi  venir  vers  ledit  due,  le  due  Si- 
gismond  d'Autriche  (5),  qui  luy  vendit  la  comte 
de  Ferrette ,  assise  pr6s  ia  comt^  de  Rourgogne, 
cent  mille  florins  d'or ,  pour  ce  qu'il  ne  la  pou- 
voit  deffendre  des  Suisses.  Ges  deux  seigneurs 
ne  plurent  gu^res  Tun  ^  Tautre :  et  depuis  se 
pacifia  ce  due  de  Sigismond  avec  les  Suisses ,  et 
osta  audit  due  ladite  comt6  de  Ferrette,  et  re- 
tint  son  argent ;  et  en  advindrent  des  roaux  infi- 
nis  audit  ducde  Rourgogne.  En  ce  temps  propre 
y  vint  le  comte  de  Warvich,  qui  oncques  pui^ 
semblablement  ne  fut  ami  du  due  de  Rourgogne, 
ny  ledit  due  le  sien. 

Je  me  trouvay  present  k  Tassembl^e  qui  se  fit 
au  lieu  de  Pecquiny  pres  la  vilie  d' Amiens, 
entre  nostre  Roy  et  le  roy  Edoyard  d'Angle- 
terre  :  et  en  parleray  plus  au  long  ou  il  servira. 
II  se  tint  bien  peu  de  cbosesi  entr'eux  qui  y  fti- 
rent promises :  ils  besongnerent  en  dissimula- 
tion. Vray  est  qu'ils  n'«urent  plus  de  guerre 
(aussi  la  mer  estoit  entre  eux  deux)^  mais  par- 
faite  amiti^  n'y  eust-il  jamais.  Et  pour  conclu- 
sion ,  me  semble  que  les  grands  princes  ne  se 
doivent  jamais  voir,  s'ils  veulent  demeurer  amis, 
comme  je  I'ay  dit :  et  voicy  les  occasions  qui 
font  les  troubles.  Les  serviteurs  ne  se  peuvent 
tenir  de  parler  de  choses  pass^es.  Les  uns  on  les 
autres  le  prennent  en  d^pit.  II  ne  pent  estre  que 
les  gens  ou  le  train  de  I'un  ne  soit  mieux  accous- 

(3)  L*entreyae  d*Edouard ,  roi  d* Angleterre ,  et  du 
doc  de  Bourgogne,  eut  lieu  en  Janvier  1470. 

(4)  Cette  entrevue  avec  Philippe ,  comte  palatin ,  cut 
lieulelOfi^vrier  1400. 

(5)  En  1460. 
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tr6  que  oelui  de  Tautre,  dont  s'engendrent  des 
moqueries ,  qui  sont  choses  qui  deplaisent  mer- 
veilleusement  h  ceux  qui  sont  moquez.  Et  quand 
ce  sont  deux  nations  differentes ,  leurs  iangages 
et  habiiiemens  sont  diffi^rens ,  et  ce  qui  plaist  k 
i*an  ne  plaist  pas  k  i*autre.  Des  deux  princes 
ii  advient  souvent  que  Tun  a  le  personnage  plus 
bonneste  et  plus  agr^ble  aux  gens  que  Fautre , 
dont  il  a  gloire  et  prend  plaisir  qu*on  le  loue , 
et  ne  se  fait  point  cela  sans  blasmer  Tautre.  Les 
premiers  jours  qu*ils  se  sont  d^partis,  tons  ces 
bons  eontes  se  disent  k  Toreiile ,  et  bas ;  et 
apres  par  accoustumance,  inadvertence  et  con- 
tinuation, s'en  parle  en  disnant,  en  souppant, 
et  puis  est  rapports  des  deux  costez.  Gar  peu 
de  cboses  y  a  secrettes  en  ce  monde ,  par  espe- 
cial de  celles  qui  sont  dites.  Icy  sont  parties  de 
mes  raisoDS ,  que  j'ay  veues  et  scenes ,  touchant 
ce  propos  de  dessus. 

<XX> 
CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Roy  renon^  a  Vallianee  des  LiS- 
ffeais^  pour  sortir  hors  du  chasteau  de  Pe- 
ronne. 

J*ay  beaucoup  mis  avant  que  retoumer  k  mon 
pmpos  de  Tarrest,  en  quoy  estimoit  le  Roy  estre 
aPeronne,  dont  j'ay  parle  cy-devant,  et  en 
SQis  sailly  pour  dire  mon  advis  aux  princes ,  de 
teiles  assemblees.  Gcs  portes  ainsi  fermees  et 
gardees  par  ceux  qui  y  estoient  coromis,  furent 
aiosi  deux  ou  trois  Jours :  et  cependant  iedit  due 
dc  Bourgogne  ne  vit  point  le  Roy ,  n'y  n'en- 
troit  des  gens  du  Roy  au  chasteau ,  que  peu ,  et 
par  le  guicbet  de  la  portc.  Nuls  des  gens  dudit 
Mdgnear  ne  fbrent  ostez  d'aupres  de  luy ,  mais 
pcQ ,  OQ  nuls  de  ceux  du  due  alloient  parler  k 
Hiy,ny  en  sacharobre,  au  moins  de  ceux  qui 
atoient  aucune  authority  avec  luy.  Le  premier 
iwr  ce  ftit  tout  effroy  et  murmure  par  la  ville. 
Le  second  Jour  Iedit  due  fut  un  peu  refroidy ;  it 
tint  copseil  la  pluspart  d|i  Jour  et  partie  de  la 
QQict  Le  Roy  faisolt  parler  k  tous  ceux  qu'il 
pooToit  p^ns^f  qui  luy  pourroient  aider ,  et  ne 
hiiloit  pas  a  promettre ,  et  ordonna  distribuer 
qoinze  mille  escus  d'or ;  mais  celuy  qui  en  eut 
ia  charge  en  retint  une  partie  et  s'en  acfjuita 
nud ,  oomme  le  Roy  scent  depuis.  Le  Roy  crai- 


(1)  LiTreS,chap.S. 

(2)  On  a  pens^  que  cet  ami  poanii  bien  ^tre  Philippe 
^  Gomines  lui-aitae,  qoi  n'a  pas  os^  avoaer  sa 
Propre  irahifoo.   Telle    est    TopiniOD   de  Godefroy, 


gnoit  fort  ceux  qui  autresfois  I'avoient  servi , 
lesquels  estoient  venus  avec  cette  armte  de 
Bourgogne,  dont  J'ay  parle  (1),  quij^  se  di- 
soient  au  due  de  Normandie ,  son  frere.  A  ce 
conseil ,  dont  J'ay  parl^ ,  y  eust  plusieurs  opi- 
nions :  la  pluspart  disoient  que  la  seurete  qu'a- 
voit  le  Roy,  luy  fust  gardee,  veu  qu'il  accor- 
doit  assez  la  paix  en  la  forme  qu'elle  avoit  est^ 
couchee  par  escript.  Autres  vouloient  sa  prise 
rondement ,  sans  c^remonie.  Aucuns  autres  di- 
soient qu'a  diligence  on  fist  venir  monseigneur 
de  Normandie,  son  frere,  et  qu'on  fist  une  paix 
bien  ayantageuse  pour  tous  les  princes  de  France. 
Et  sembloit  bien  k  ceux  qui  faisoient  cette  ou- 
verture ,  que  si  elle  s'accordoit ,  le  Roy  seroit 
restrainct,  et  qu'on  lui  bailleroit  gardes,  et 
qu'un  si  grand  seigneur  pris ,  ne  se  delivre  Ja- 
mais ,  ou  k  peine ,  qu^nd  on  luy  a  fait  si  grande 
offense.  Et  furent  les  cboses  si  pr^ ,  que  Je  \is 
un  homme  houss^  et  prest  k  partir,  qui  J^  avoit 
plusieurs  lettres  addressantes  k  monseigneur  de 
Normandie ,  estant  en  Bretagne ,  et  n'attendoit 
que  les  lettres  du  due;  toutesfois  cecy  fut  rompo*. 
Le  Roy  fit  faire  des  ouvertures ,  et  offrir  de 
bailler  en  ostages  le  due  de  Bourbon  et  le  car- 
dinal son  frere,  le  connestable  et  pljisieurs 
autres ,  et  qu'apr^  la  paix  conclue ,  ils  pu^t  re- 
toumer Jusques^  Compiegne,  et  qu'incontii^ent 
il  feroit  que  les  Liegeois  repareroient  tout  ou  $e 
declareroient  contr'eux.  Ceux  que  le  Roy  nom- 
moit  pour  estre  ostages,  s'offroient  fort,  au 
moins  en  public.  Je  ne  scai  s'ils  disoient  ain§i 
a  part ,  Je  me  doute  que  non.  Et  k  la  v6rit6 ,  Je 
croy  qu'il  les  y  eust  laissez,  et  qu'il  ne  fust  pa^ 
reVenu. 

Geste  nuict ,  qui  fut  la  tierce,  le^lit  due  ne  se^ 
dj^pouilla  oncques,  seulement  se  coucha  par  deux 
ou  trois  fois  sur  son  lit ,  et  puis  se  pourmenoit ; 
(car  telle  estoit  sa  fa^on ,  quand  il  estoit  trou- 
ble). Je  couchay  cette  nuict  en  sa  chambre,  et 
me  pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  fois.  Sur 
le  matin  se  trouva  en  plus  grande  colore  que, 
japais ,  en  nsant  de  menaces  ^  et  prest  k  exe-. 
cuter  grand'chose.  Toutesfois  il  se^reduisit  en 
sorte ,  que  si  le  Roy  juroit  la  paix  et  vouioit  al-, 
ler  avec  luy  a  Liege,  pour  lui  aider  a  vengen 
monseigneur  de  Liege  qui  estoit  son  proche  pa- 
rent ,  il  se  contenteroit :  et  soudainement  partit 
pour  aller  en  la  chambre  du  Roy ,  et  luy  porter 
ces  paroles.  Le  Roy  eut  quelque  ami  (2)  qui  Fen 
advertit,  Tasseurant  de   n'avoir  nul  mal  s'il 


adopts  par  Lenglet-Dofrenoy ;  U  se  fonde  sur  les 
paroles  de  Comines  loi-ni6me  ( ni6inc  chap.»  vers  la 
fin)  etsar  les  lettres-pateotcs  de  Louis  XI  {Freuvesde 
Philippe  de  Cominet ,  6d.  LeDglet-DufresDoy,  tome  IV, 
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accordoit  ces  deux  poincts ,  mais  que  en  faisant 
le  contraire,  il  se  mettoit  en  si  grand  p^ril,  que 
nul  plus  grand  ne  luy  pourroit  advenir. 

Gomme  le  due  arriva  en  sa  pr^ence ,  la  voix 
luy  trembloit,  tant  it  estoit  esmii  et  prest  de 
se  courroucer.  II  (it  humble  contenance  de  corps, 
mais  sa  geste  et  parole  estoient  aspres,  deman- 
dant au  Roy  s'il  vouloit  tenir  le  trait^  de  paix 
qui  avoit  est6  escript  et  accorde ,  et  si  ainsi  le 
vouloit  jurer ;  et  le  Roy  lui  respondit  que  ouy. 
A  la  Y^rit^  il  n'y  avoit  rien  est^  renouvell^  de 
ce  qui  avoit  est^  fait  devant  Paris ,  touchant  le 
due  de  Rourgogne ,  ou  peu  du  moins :  et  tou- 
chant le  due  de  Normandie,  lay  estoit  amende 
beaucoup;  car  il  estoit  dit  qu'il  renonceroit  k 
la  duch^  de  Normandie ,  et  auroit  Champagne 
et  Rrie ,  et  autres  pieces  voisines ,  pour  son  par- 
tage.  Apres  lui  demanda  ledit  due  s'il  ne  vou- 
loit point  venir  avec  lay  k  Li^ge ,  pour  aider  h 
revancher  la  trahison  que  les  Liegeois  luy 
avoient  faite ,  k  cause  de  luy  et  de  sa  venue  ;  et 
aussi  il  luy  dit  la  prochainet^  du  lignage ,  qui 
estoit  entre  le  Roy  et  T^vesque  de  Liege  (car 
il  estoit  de  la  maison  de  Rourbon ).  A  ces  pa- 
roles le  Roy  respondit  que  ouy ,  mais  que  la  paix 
ftist  juree  ( ce  qu'il  desiroit )  qu'il  estoit  content 
d'aller  avec  luy  k  Li6ge,  et  d'y  roener  des  gens, 
en  si  petit  ou  si  grand  nombre  que  bon  luy  sem- 
bleroit.  Ces  paroles  ^jouirent  fort  ledit  due ,  et 
incontinent  fut  apporte  ledit  traitt^  de  paix  (1): 
et  fut  tiree  des  coffres  du  Roy  la  vraye  croix , 
que  salDct  Charlemagne  portoit ,  qui  s'appelle  la 
Croix  de  Victoire^  et  Jur^rent  la  paix,  et  tan- 
tost  Airent  sonnees  les  cloches  par  la  ville :  et 
tout  le  monde  fut  fort  ejouy.  Autresfois  a  plii  au 
Roy  me  faire  cet  honneur  de  dire ,  que  J*avois 
bien  servy  k  cette  pacification.  Incontinent  es- 
erivit  ledit  due  en  Rretagne  ces  nouvelles,  et 
envoya  le  doable  du  traitt^ ,  par  lequel  ne  se 
dejoignoit,  ni  se  delioit  d'eux ;  et  si  avoit  ledit 
roonseigneur  Charles  partage  bon ,  veu  le  traitte 
qu'ils  avoient  fait  peu  avant  en  Rretagne ,  par 
lequel  ne  luy  demeuroitqu*une  pension,  comme 
avez  oui  dire. 
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deuiiime  partie  »  page  130) ,  dans  lesqoelles  le  Rol  d^ 
Clare  que  Comines  a  tervl  a  la  ddlivrance  de  sa  persunoe. 
Ces  preuves  ne  nous  semblent  pas  sufDsantes  pour  accu- 
ser Comines  d*avoir  Tendu  a  Louis  XI  le  secret  de  son 
mattre.  Pent-dtre  n*avail-il  fait  qu'adoucir  la  colore  de 
Charles ,  et  Louis  XI ,  qui  avait  d<^  Jet«  les  yeni  sur 


CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roy  accompagna  le  due  de  Bour- 
gogne^  faisant  la  guerre  aux  Liegeois  jpar- 
avant  ses  allies. 

Apr^  que  cette  paix  txX  ainsi  oonclue ,  le 
lendemain  partirent  le  Roy  et  le  due  ,  et  tir^ 
rent  vers  Cambray,  et  de  1^  au  pays  de  Li^e : 
c'estoit  k  I'entr^e  de  I'hy  ver ,  et  le  tems  estoit 
tr^-mauvais.  Le  Roy  avoit  avec  luy  les  Esoos- 
sois  de  sa  garde,  et  gens-d*armes  peu ,  mais  il 
fit  venir  jusqu*a  trois  cens  hommes-d*armes. 
L'arm^'  dudit  due  estoit  en  deux  parties  : 
Tune  menoit  le  mareschal  de  'Bourgogne, 
( dont  vous  avez  ouy  parler  cy-dessus )  et  y 
estoient  tons  les  Rourguignons,  et  ces  seigneurs 
de  Savoye ,  dont  vous  avez  ouy  parler ,  et  avec 
eux  grand  nombre  de  gens  du  paysdeHainault, 
de  Luxembourg ,  de  Namur  et  de  Limbourg. 
L'autre  partie  estoit  avec  ledit  due.  Et  appro- 
chans  de  la  cite  de  Liege,  se  tint  ung  conseil , 
present  le  due ,  oil  aucuns  advis^rent  quMl  se- 
roit  bon  de  renvoyerune  partie  de  Tarm^,  veu 
que  cette  cit^  avoit  les  portes  et  les  murallles 
rasees  des  Tan  precedent ,  et  que  nul  cost^  n*a- 
voit  esperance  de  secours ,  et  aussi  que  le  Roy 
estoit  \k  en  personne  contr'eux  ,  lequel  ouvrolt 
aucuDS  partis  pour  eux,  presque  tels  qu'on  les 
demandoit. 

Cette  opinion  ne  plAt  pas  au  due ,  dont  bien 
luy  prit ;  car  jamais  homme  ne  fut  si  pr^  de 
perdre  le  tout.  Et  la  suspicion  qu'il  avoit  da 
Roy ,  luy  fit  choistr  ce  sage  party  :  et  estoit 
tr^  mal  avise  a  ceux  qui  en  parloient ,  de  pen- 
ser  estre  trop  forts.  C'estoit  une  grande  es- 
p^  d'orgueil  ou  de  folie.  Et  maintesfols  j'ay 
ouy  de  telles  opinions  (et  le  font  aucunesfoisles 
capitaines ,  pour  estre  estimes  de  hardiesse ,  ou 
pour  n'avoir  assez  de  connoissance  de  ce  qu'ils 
ont  k  faire ) ,  mais  quand  les  princes  sont  sages 
ils  ne  s'y  arrestent  point.  Cet  article  entendoit 
bien  le  Roy  nostre  maistre  (a  qui  Dieu  fasse 
pardon ) ,  car  il  estoit  tardif  et  craintif  k  entre- 
prendre;  mais  a  ce  qu'il  entreprenoit,  il  y  pour- 
voyoit  si  bien,  qu'^  grand'peine  eust-il  seen 
failllr  k  estre  le  plus  fort ,  et  que  la  maistrise  ne 
lui  en  itx  demeuree. 

Ainsi  fust  ordonne  que  ledit  mareschal  de 


lui,  s*est  empress^  de  reconnattre  et  de  prodanierce 
service.  II  n*est  pas  croyable  que  Comines,  sans  y  dtre 
oblige,  nous  ait  mis  lui-m4me  sur  la  trace  d'un  fait  peu 
fa?orable  a  sa  renomm^. 

(1)  Traits  de  P6ronne ,  conclu  le  14  octobre  1168  ,  el 
confirm^  devant  Ll^. 
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Boargogne,  et  tous  ceux  dont  J'ay  parl^ ,  qui 
estoient  en  sa  compagnie,  iroient  loger  en  la- 
dite  cite ,  et  si  on  la  leur  refusoit ,  ils  y  entre- 
roient  par  force,  s'ils  pouvoient;  car  j^  y  avoit 
gens  de  la  cite,  allans  et  venans  pour  appointer, 
et  vinrent  les  dessusdits  k  Namur ,  et  le  lende- 
main  le  Roy  et  le  due  y  arriverent ,  et  les  autres 
en  partirent.  Approcbans  de  la  cit6 ,  ce  fol  peu- 
pie  saillit  au  devant  d'eux ,  et  ais^ment  fut  d^- 
confit ,  an  moins  un  bon  nombre  ;  le  demeurant 
se  retira,  et  escbappa  leur  ^vesque,  lequel  vint 
devers  nous.  II  y  avoit  un  legat  du  Pape  (1)  en- 
voyepour  pacifier  et  connoistre  du  differend  de 
Tevesque  et  du  peuple  ;  car  tousjours  estoit  en 
sentence  d'excommuniment ,  pour  les  offenses 
et  raisons  devant  dites.  Cedit  legat,  exc^dant  sa 
puissance,  et  sur  esperance  de  soy  faire  evesque 
de  la  cite ,  favorisoit  ce  peuple  ,  et  leur  com- 
manda  de  prendre  les  armes  et  se  defeodre ,  ct 
d'autres  folies  assez.  Ledit  legat  voyant  le  p^rii 
ou  estoit  cette  cit^ ,  saillit  pour  fuyr.  II  fut  pris, 
et  tons  ses  gens ,  qui  estoient  quelque  vlugt- 
cinq,  bien  montez.  Si  tost  que  le  due  le  sceust , 
il  fit  dire  k  ceux  qui  Tavoient  qu'ils  le  transpor- 
tassent  sans  lui  en  rien  dire  et  qu'ils  en  fissent 
ieor  profit  comme  d*un  marcband ;  car  si  publi- 
qoement  il  venoit  ^  sa  connoissance ,  il  ne  le 
poorroit  retenir  ,  mais  le  feroit  rendre,  pour 
rbonneur  du  siege  apostolique.  lis  ne  le  sceureut 
faire,  mais  en  eurent  debat,  et  publiquement,^ 
rbeure  dn  disner ,  luy  en  vinrent  parler  ceux 
qoldisoient  avoir  part;  et  incontinent  Tenvoya 
mettre  en  sa  main ,  et  leur  osta ,  et  lui  fit  ren- 
dre tontes  cboses ,  et  Tbonnora. 

Ce  grand  nombre  de  gens ,  qui  estoient  en 
cette  avant-garde ,  conduits  par  le  mareschalde 
Bourgogne  et  le  seigneur  d'Hymbercourt ,  ti- 
rerent  droit  en  la  cit6,  estimans  y  entrer ,  et 
mens  de  grande  avarice ,  aimoient  mieux  la  pil- 
ler  qu'aceepter  appointement ,  qui  leur  fut  of- 
fert ;  et  leur  sembloit  n'estre  jamais  besoin  d'at- 
tendre  le  Roy  et  le  due  de  Bourgogne ,  qui  es- 
Vnent  sept  ou  huit  lieues  derriere  eux  ,  et  s'a-^ 
vane^rent  tant ,  qu'ils  arriverent  dedans  un 
fauxbourg  k  I'entr^e  de  la  nuict ,  et  entr^rent  a 
I  mdroit  de  la  porte  qu'ils  avoient  quelque  peu 
repar^.  En  quelque  parlement ,  ils  ne  s'accor- 
d^rent  point.  La  nuict  bien  obscure  les  surprit. 
lis  n'avoient  point  fait  de  logis ,  et  aussi  n'y 
avoit  point  de  lieu  sufQsant,  et  estoient  en 
grand  desordre.  Les  uns  se  pourmenoient ,  les 
^tres  appeloient  leurs  maistres  ou  leurs  compa- 


(1)  Ompbiios,  ^v^QC  de  Tricaria,  dans  le  royaumcdc 
^pies,  et  l<^gat  da  Pape  a  Cologne,  favorisaii  la  r^ volte 
^  Li^geois.  ( Paul-Emile ,  ann^e  1466. ) 


gnons ,  et  les  noms  de  leurs  capitaines.  Messire 
Jean  de  Vilde  et  autres  capitaines  de  ces  Lie- 
geois ,  voyans  cette  folic  et  ce  mauvais  ordre  , 
prirent  coeur ,  et  leur  servit  bien  leur  inconve- 
nient ;  c'est  ^  s^avoir  la  ruine  de  leurs  murailles, 
car  ils  sailloient  paroti  ils  vouloicnt  ,etsaillirent 
par  les  br^cbesde  leurs  murailles,  et  vinrent  de 
frontaux  premiers ;  mais  pardes  vignesetpetites 
montagnes  coururent  sus  aux  pages  et  valets,  qui 
estoient  au  bout  du  fauxbourg  par  ou  ils  estoient 
entrez  ,  ou  ils  pourmenoient  grand  nombre  de 
cbevaux ;  eten  tuerentti'^s-largement :  et  grand 
nombre  de  gens  se  mirent  en  fuite  (car  la  nuict 
n'a  point  de  bonte ) ,  et  tant  exploiterent  qu'ils 
tuerent  plus  de buict  cens bommes,  dont  il  y  en 
cut  cent  bommes-d'armes. 

Les  bommes  de  bien  et  vertueux  de  cette 
avant-garde  se  tinrent  ensemble,  et  estoient  pres- 
que  tous  bommes-d'armes  et  gens  dc  bonne  mai- 
son ,  et  tirereot  avec  leurs  enseignes ,  droit  a  la 
porte,  de  peur  qu'ils  ne  saillissent  par-la.  Les 
boues  y  estoient  grandes  ,  pour  la  contiuuelle 
pluye  qu'il  faisoit :  et  y  estoient  les  bommes- 
d'armes  jusques  par-dessus  les  chevilles  des 
pieds  ,  et  tous  k  pied.  Un  coup  tout  le  demeu- 
rant du  peuple  cuida  sailiir  par  la  porte ,  avec 
grands  fallots  et  grandes clartez.  Les  uostres,qui 
estoient  fort  pr^s,  avoient  quatre  pieces  de  bonne 
artillerie,  et  tir^rent  deux  ou  trois  bons  coups 
du  long  de  la  grande  rue  ,  et  tuerent  beaucoup 
de  gens.  Gela  les  fit  retirer  de  ce  fauxbourg  et 
fermer  leurs  portes.  Toutesfois  durant  le  d^bat 
du  long  de  ce  fauxbourg ,  gaignerent  ceux 
qui  estoient  saillis  ,  aucims  chariots ,  et  s'en 
taudirent  (  car  ils  estoient  pres  de  la  ville)  la 
ou  ils  repos^rent  assez  malement ;  car  ils  de- 
meur^rent  hors  la  ville  depuis  deux  beures 
apr^  minuict  jusques  a  six  heures  du  ma- 
tin. Toutesfois^  quand  le  jour  fut  clair,  et 
qu'on  se  vit  I'un  I'autre ,  ils  furent  reboutez  ,  et 
y  fut  blesse  ce  messire  Jean  de  Vilde  ,  et  mou- 
rut  deux  jours  apr^  en  la  ville  ,  et  un  ou  deux 
autres  de  leurs  chefs. 

<xx;> 

CHAPITRE  XI. 

Comment  le  Roy  arriva  en  personne  devant 
la  cite  de  Liege  y  avec  ledit  due  de  Bour- 
gogne, 

Gombien  qu'aucuuesfois  les  saillies  soient  bien 
n^cessaires  ,  si  sont-elles  bien  dangereuses  pour 
ceux  de  dedans  une  place  :  car  ce  leur  est  plus 
de  perte  de  dix  bommes  qu'^  ceux  de  dehors  dc 


46 


MEMOIBES  DB  PHILIPPE  OE  COMIHES.  [1468] 


cent ,  car  leur  nombre  n'est  pas  pareil ,  et  si  ne 
penvent  point  recouvrer  qnand  ils  veulent ,  et 
si  penvent  perdre  un  chef  on  un  conducteur , 
qui  est  cause  bien  souvent  que  le  demeurant  des 
compagnons  et  gens  de  guerre  ne  demande  qu'^ 
abandonner  les  places.  Ge  tr^s-grand  effroy  cou- 
rut  Jusques  an  due ,  qui  estoit  iog6  jusques  k 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  :  et  de  prime- 
face  luy  fut  dit  que  tout  estoit  d^confit.  Toutes- 
fbis  ii  monta  acbeval,  et  toute  I*arm^e ,  et  com- 
manda  qu'au  Roy  n'eh  fust  rien  dit.  En  appro- 
Cbant  de  la  citi§ ,  par  un  autre  endroit,  luy  vin- 
r^nt  nouvelles  que  tout  s^  portoit  bien ,  et  qu'il 
n'y  avoit  point  autant  de  morts  que  I'on  avoit 
peiise ,  et  n'y  estoit  mort  nul  bomme  de  nom , 
t[u'un  chevalier  de  Flandres ,  appell^  monsei- 
gueur  de  Sergine ;  mais  que  les  gens  de  bien  qui 
y  estbient ,  s*y  trouvoient  en  grand'necessite  et 
travail ,  car  toute  la  nuict  pass^e  avoit  est^  de- 
bout  en  la  fange ,  rasibus  de  la  porte  de  leurs 
ennemys ,  et  avecque  ce  qu'aucuns  des  fuyans 
estoient  retournez  ( je  parle  des  gens-de-pied ) , 
mais  estoient  si  d^couragez ,  qu'ils  sembloient 
mal  prest  k  faire  grandes  armes ;  et  que  pour 
Bieu,  ils  sehatassent  de  marcher,  afln  qu'une 
partie  de  ceux  de  la  ville  fussent  contraincts  d'eux 
retirer  k  leurs  deffences,  chacun  en  son  en- 
droit,  et  aussi  qu'il  luy  plust  envoyer  des  vi- 
vres,car  ils  n'enavoient  point  un  seul  morceau. 

Le  dtic  en  diligence  lit  partir  deux  ou  trois  cens 
hommes,  tant  que  chevaux  les  pouvoient  por- 
ter, pour  les  reconforter  et  donner  coeur,  et  leur 
fit  mener  ce  petit  de  vivres  qu'il  put  finer.  II  y 
avoit  presque  deux  jours  et  une  nuict,  qu'ils 
fa'avoient  ne  beu,  ne  mange,  sinon  ceux  qui 
nvoient  porte  quelques  bouteilles :  et  si  avoient  le 
plus  mauvais  temps  du  monde :  et  de  ce  cost^-1^ 
he  leur  estoit  possible  d'entrer,  si  le  due  n'em- 
^eschoit  les  ennemis  par  ailleurs.  Ils  avoient 
largement  gens  blessez,  entre  les  autres  le  prince 
d'Orenge  (que  j'avois  oublie  k  nommer) ,  qui  se 
hionstra  homme  de  vcrtu,  car  oncques  ne  sc 
Voulut  bouger ;  les  sieurs  du  Lau  et  d'Urfe  s'y 
gouvernerent  bien  tons  deux:  il  s'en  estoit  fuy 
fcett^  nuit  precedente,  plus  de  deux  mille  hom- 
bes. 

J^  estoit  pres  de  la  nuict  quand  ledit  due  cut 
bette  nouvelle :  et  apr^  avoir  d^pesche  les  cho- 
ses  dessusdites,  il  alia  ou  estoit  soii  enseigne, 
feonter  tout  au  Roy,  lequel  en  fut  Ires-joyeux : 
bar  le  contraire  lui  eust  pu  porter  dommage. 
Incontinent  on  s'approcba  du  fauxbourg,  et  des- 
bendit  largement  de  gens  de  bien  et  hommes 


(1)  Anlolncde  Luxembourg  ,  troisi^me  fils  duconn^ 
table. 


d'armes,  avec  les  archers,  pour  alier  gaigner  le 
fauxbourg  et  prendre  le  logis.  Le  bastard  de 
Bourgogne  avoit  fort grand'charge  sous  leditduc; 
le  seigneur  de  Ravestein,  lecomte  deRoucy  (1) 
fils  du  connestable,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bien.  Ais^ment  fut  fait  le  logis  en  ce  fauxbourg, 
(jusques  rasibus  de  la  porte,  laquelle  ils  avoient 
r^par^  comme  I'autre,  et  se  logea  ledit  due  au 
milieu  du  fauxbourg),  et  le  Roy  demeura  cette 
nuict  en  une  grande  cense  ou  m^tairie,  fort 
grande  et  bien  maisonn^e,  k  un  quart  de  lieue 
de  la  ville^  et  largement  gens  logez^  I'environ  de 
luy,  tant  des  siens  que  des  nostres. 

La  situation  de  la  cite,  sont  montagnes  et  val- 
ines, pais  fort  fertile,  et  y  passe  la  riviere  de 
Meuze  au  travers;  et  peut  bien  estre  de  la  gran- 
deur de  Rouen ,  et  pour  tors  c'estoit  une  cite 
merveilleusement  peuplee.  De  la  porte  ou  nous 
estions  logez,  jusques  k  celle  ou  estoit  nostre 
avant-garde,  y  avoit  pen  de  chemin  par  dedans 
la  ville :  mais  par  dehors  y  avoit  bien  trois  lieues, 
tant  y  a  de  barricades  (2)  et  de  mauvais  che- 
mins,  aussi  c'estoit  au  fin  coeur  d'hyver.  Leurs 
murs  estoient  tons  rasez,  et  pouvoient  saillir  par 
ou  ils  vouloient ;  et  y  avoit  seulement  un  peu 
de  douve  (3),  ny  jamais  n'y  eut  fossez,  car  le 
fond  est  de  roc  tr^s-aspre  et  tr^-dur.  Ge  pre- 
mier soir  que  le  due  de  Bourgogne  fut  log6  en 
leur  fauxbourg,  ftirent  fort  soulagez  ceox  qui 
estoient  de  nostre  avant-garde :  car  la  puissance 
qui  estoit  dedans  estoit  ja  d^partie  en  deux.  II 
nous  Vint  environ  minuict,  une  alarme  bien  as- 
pre.  Incontinent  saillit  le  due  de  Bourgogne  ed 
la  rue,  et  peu  apres  y  arriverent  le  Roy  et  le  con- 
nestable, qtii  iirent  une  grande  diligence  a  venir 
de  si  loin.  Les  unscrioient :  ils  saillentpar  une 
telle  porte  ;  d'autres  disoient  autres  paroles  ef- 
frayees,  et  le  temps  estoit  si  obscur  et  mauvais, 
qu'il  aydoit  bien  k  espouvanter  les  gens.  Le  due 
de  Bourgogne  n'avoit  point  faute  de  hardiesse, 
mais  bien  aucunesfois  faute  d'ordre ;  et  &  la  ve- 
rity, il  ne  tint  point,  A  I'heure  que  je  parle,  si 
bonne  contenance  que  bcaucoup  de  gens  eussent 
voulu,  pour  ce  que  le  Roy  y  estoit  present ;  et 
prit  le  Roy  paroles  et  au  thorite  de  commander, 
et  dit  k  monseigneur  le  connestable :  «  Tirez 
»  avec  ce  que  vous  avez  des  gens  en  tel  endroit : 
»  car  s'ils  doivent  venir,  c est  leur  chemin: «  et 
a  ouir  sa  parole  et  voir  sa  contenance,  semblolt 
bien  Roy  de  grande  vertu  et  de  grand  sens,  et 
qui  autrefois  se  fust  trouve  en  telles  affaires. 
Toutesfois  ce  ne  fut  rien  ;  et  retourna  le  Roy  en 
son  logis,  etieduc  de  Bourgogne  au  sien. 

(2)  Fondrldres. 

(3)  Marccreux. 
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Le  lendemain  au  matin,  le  Roy  vint  loger 
dedans  lea  fauxbourgs ,  en  nne  petite  maison- 
nette, raalbiis  de  ceite  on  estoit  log^  le  due  de 
Boorgogne,  et  atoit  avee  lily  sa  garde  de  cent 
Ecosaois,  et  des  gens^'armes,  logez  anpr^  de 
lay  enqnelque  village.  Le  ducde  Bonrgogne  ea- 
toit  en  grande  suspicion,  ou  que  le  Roy  n'entrast 
dedans  la  cite,  ou  qull  ne  s'enfuist  avanf  qu'il 
edt  pris  la  ville,  ou  qu'^  lui-mesroe  ne  se  fist 
quelqae  outrage,  estant  si  pr^;  toutesfois  entre 
les  deax  maisonsy  avoitune  grande  grange,  en 
laquelle  il  fist  mettre  trois  cens  horomes-d'ar- 
mes,  et  y  estoit  toute  la  fleur  de  sa  malson,  et 
roropirent  les  parois  de  ladite  grange,  pour  plus 
augment  saillir,  et  eeux-la  avolent  rceil  sur  la 
niaison  da  Roy,  qui  estoit  rasibus.  Gette  feste 
dara  huit  jours,  car  au  huicti^me  Jour  la  ville 
fbt  pHse  que  nul  ne  se  d^rma,  ny  ledit  duc^ 
ay  antr^.  Le  soir,  avant  la  prise^  avoit  est^  d6- 
liber^  d^assaillir  le  lendemain  an  matin  (qui  es- 
toit un  joar  de  dimanche,  trentiesroe  d*octobre 
Ton  ]  468),  et  pris  enseignes  avec  ceux  de  nostre 
avant-garde ,  que  quand  lis  oiroient  tirer  un 
coop  de  borabarde,  et  deux  grosses  serpentines 
apres,  sans  autres  coups,  quails  assaillisent  bar- 
diment ;  car  ledit  due  assailliroit  de  son  coste, 
etdevoit^stresur  lesbuit  heures  du  matin.  La 
Tdlle,  comme  cecy  avoit  est^  conclu,  le  due  de 
Bourgogne  se  desarma  ( ce  qu*encores  n'avoit 
kt)  et  fit  dormer  tous  ses  gens,  pour  eux  ra- 
fraichir^  et  par  especial  tous  ceux  qui  estoient 
en  cette  grange.  Bientost  apr^,  comme  si  ceux 
dela  ville  en  eussent  este  advertis,  lis  delib^re- 
reat  de  faire  une  saillie  de  ce  coste^  aussi  blen 
qoHls  avoient  fait  de  Tautre. 

<XX> 

CHAPITRE  XIL 

Ommeni  les  Liegeois  firent  une  merveiUetise 
saillie  sur  les  gens  du  due  de  Bourgogne^  Id 
o»  luy  el  le  Roy  furent  en  grand  danger. 

Or  notez  comme  un  bien  grand  prince  et 
ptiisBant,  peut  tres-soudainement  tomber  en  in- 
^Tenient,  et  par  bien  peud'ennemis,  par  quoy 
toQtes  entreprises  se  ddlvent  bien  peser  et  blen 
<lebattre,  avant  que  de  les  mettre  en  effet.  En 
toQtec^Ue  clt6  n'y  avoit  qu'un  seul  bomme  de 
goerre ,  sinon  de  leur  territoire.  lis  n'avoient 
plus  ay  cbevallers,  ny  gentiis-bommes  avec  eux, 
<^  ce  petit  qu'ils  en  avoient,  auparavant  deux 

(i)  LcmarqulMt  de  Francbiroont  au  N.-E.  dc  la  ville 
^  Li^f ,  ^tait  an  des  six  territoires  qui  composalent  Ic 
^maine  tempofcl  de  I'^v^uc  de  Ll^ge. 


ou  trois  Jours,  avoient  est6  tuez  ou  blessez.  lis 
n'avoient  portes,  ny  murailles,ny  fossez,  ny  nne 
seule  piece  d'artillerie,  qui  rien  vausist;  et  n'y 
avait  rien  que  le  peuple  de  la  ville,  et  sept  ou 
buit  cens  bommes-de-pied,  qui  sont  d'une  petite 
montagne  au  derri^re  de  Liege,  appel^  le  pals 
de  Francbemont  (1) ;  et  ^  la  v^rit^,  ont  tousjours 
est6  tr^s-renommez  et  trds-vaillans  ceux  de  ce 
quartier.  Or  se  voyant  d^esp^rez  de  secours 
(veu  que  le  Roy  estoit  1^  en  personne  contre  eux), 
se  d^lib^r^rent  de  faire  une  grosse  saillie,  et  de 
litettre  tontes  cboses  en  adventure  ;  car  aussi 
bien  se  voyoient-ils  perdus.  Et  fut  leur  conclti-* 
sion,  que  par  lestrous  de  leurs  murailles,  qui 
estoient  sur  le  derri^re  du  logis  du  due  de  Bour- 
gogne, ils  sailliroient  tous  les  meilleurs  qu'ilil 
eussent,  qui  estoient  six  cens  bomroes  du  paK 
de  Francbemont:  et  avoient  pour  guide  I'boste 
de  la  maison  ou  estoit  loge  le  Roy,  et  Tboste  de 
la  maison  ou  estoit  log^  le  due  de  Bourgogne  ;- 
et  pouvoient  venir  par  un  grand  creux  de  ro- 
cber,  asse^  pr^  de  la  maison  de  ces  deux  prin- 
ces ,  avant  qu'on  les  apperceust ,  moyennant 
qu'ils  ne  fissent  point  de  bruit.  Et  corobienr 
qu'il  y  cut  quelques  escoutes  (2)  en  cbemin,  il 
letir  sembloit  bien  qu'ils  les  tueroient,  ou  qu'ils 
entreroient  aussi-tost  au  logis  comme  eux;  et 
faisoient  leur  compte  que  ces  deux  bostes  les 
meneroient  tout  droit  en  leurs  maisons,  ou  ces 
deux  princes  estoient  logez,  et  qu'ils  ne  s'amuse- 
roient  point  ailleurs ;  par  quoy  les  surprendroient 
de  si  pr^,  qu'ils  les  tueroient  ou  prendroient, 
avant  que  leurs  gens  fussent  assemblez,  et  qu'ils' 
n'avoient  point  loin  k  se  retirer,  et  qu'au  fort 
S'il  falloit  qu'ils  mourussent  pour  executer 
une  telle  entreprise,  qu'ils  prendroient  la  mort 
bien  en  gre,  car  aussi  bien  se  voyoicnt-ils  de 
tous  points  destruits,  comme  dit  est.  lis  ordon- 
nerent  outre,  que  tout  le  peuple  de  la  ville  sail- 
liroit  par  la  porte,  laquelle  respondoit  du  long 
de  la  grande  rue  de  nostre  fauxbourg,  avec  un 
grand  beur,  esp^rant  deconfir  tout  ce  qui  estoit 
log^  en  cedit  faubourg ;  et  n'estoient  point  hor^ 
d'esp^rance  d'avoir  une  bien  grande  vfctoire,  ou' 
k  tout  le  moins,  et  au  pis  aiier,  une  bien  glo- 
rieuse  fin.  Quand  ils  aissent  eu  mille  bommes-' 
d'armes  avec  eux,  de  bonne  estoffe,  si  estoit 
leur  entreprise  bien  grande,  toutesfois  il  s'enf 
fallut  bien  pen  qu'ils  ne  vinssent  k  leur  inten- 
tion. 

Et  comme  ils  avoient  conclu,  saillirent  ces  six 
cens  bommes  de  Francbemont,  par  ies  bresches 
de  leurs  murailles,  et  croy  qu*il  n'estoit  point 

(2)  Cost  CO  qu'en  (crmc  dc  guerrc  on  appclle  aujour- 
d*but  des  eclaireurs. 
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encore  dix  heures  da  soir,  et  attrap^rent  la  plus- 
part  des  escoutes,  et  ies  tuerent,  et  entre  les  au- 
tres ,  y  moururent  trois  gentilshommes  de  la 
maison  du  due  de  Bourgogne ;  et  s'ils  eussent 
tire  tout  droit,  sans  eux  faire  ouyr,  jusques  k  ce 
qu'ils  eussent  este  1^  ou  ils  vouloient  alier,  sans 
difficult^  ils  eussent  tue  ces  deux  princes,  cou- 
ch^ sur  leurs  iits.  Derri^re  Thostel  du  due  de 
Bourgogne,  y  avoit  un  pavilion  ou  estoit  log^  le 
due  d'Alencon  (I)  qui  est  aijfjourd'hui ,  et  raon- 
seigneur  de  Craon  (2)  avec  luy ;  ils  s'y  arrests- 
rent  un  peu ,  et  donnSrent  des  coups  de  piques 
au  travers,  et  tuSrent  quelque  valet-de-chambre. 
II  en  sortit  bruit  en  TarmSe.:  qui  fut  occasion  que 
quelque  peu  de  gens  s*armerent ,  au  moins  au- 
cuns  se  mirent  debout.  lis  laissSrent  ces  pavil- 
ions, et  vinrent  tout  droit  aux  deux  maisonsdu 
Roy  et  du  due  de  Bourgogne.  La  grange  (dont 
j'ay  parlS)  ou  ledit  due  avoit  mis  trois  cens  bom- 
mes-d*arjmes,  estoit  rasibus  desdites  deux  mai- 
sons,  ou  ils  s'amusSrent,  et  ^  grands  coups  de 
piques  donnerent  par  ces  trous  qui  avoient  este 
faits  pour  saillir. 

Tons  ces  gentils-hommes  s'estoient  d^sarinez 
n'avoit  pas  deux  heures  ( comme  j*ay  dit )  pour 
eux  rafraicbir  pour  Tassaut  du  lendemain ;  et 
ainsi  les  trouvereut  tous,  ou  peu  s'en  falloit , 
d^rinez ;  toutesfois  aucuns  avoient  jettS  leurs 
cuiraces  sur  eux,  pour  le  bruitqu'ils  avoient  ouy 
au  pavilion  de  monseigneur  d'Alen^on  :  et  com- 
batoient  iceux  ii  eux  par  ces  trous,  et  k  Tbuis , 
qui  fut  totaiement  la  sauvete  de  ces  deux  grands 
princes ;  car  ce  delay  donna  espace  ^  plusieurs 
gens  de  soy  armer  et  de  saillir  en  la  itie.  J*es' 
toys  coucbe  en  la  chambre  du  due  de  Bourgogne 
(qui  estoit  bien  petite)  et  deux  gentils-hommes, 
qui  estoient  de  sa  chambre,  et  au  dessus  y  avoit 
douze  archers  seulement,  qui  faisoient  le  guet , 
et  estoient  en  habiilemens,  et  jouoient  aux  dez. 
Son  grand  guet  estoit  loin  de  luy  et  vers  laporte 
de  la  ville.  En  effet,  Thoste  de  sa  maison  attira 
une  bande  de  ces  Liegeois,  et  vint  assaillir  sa 
maison,  ou  ledit  due  estoit  dedans :  et  fut  tout 
cecy  si  soudain^  qu'^  grande  peine  pusmes-nous 
mettre  audit  ducsa  cuirace  sur  luy,  et  une  sal- 
lade  en  la  teste,  et  incontinent  descendismes  le 
degre,pour  cuider  saillir  en  la  rue.  Nous  trou- 
vasmes  nos  archers  empeschez  k  deffendre  Thuis, 
et  lesfenestres,  contre  les  Liegeois;  et  y  avoit  un 
merveilleux  cry  en  la  rue.  Les  uns,  vivele  Hoy; 
les  autres,  vive  Bourgogne;  et  les  autres  tive 
leRoyy  ettuez;eX  fusmes  Tespace  de  plus  de 
deux  patenostres  avant  que  ces  archers  pussent 


(1)  R^n^  ,  clue  d'AIeD^on. 


saillir  de  la  maison,  et  nous  avec  eux ;  nous  ne 
scavlons  en  quel  estat  estoit  le  Boy,  ny  desquels 
il  estoit,  qui  nous  estoit  grand  doute.  Et  des  que 
nous  fusmes  hors  de  la  maison ,  avec  deux  ou 
trois  torches,  en  trouvasmes  aucunes  autres ,  et 
vismes  gens  qui  se  combatoient  tout  k  Tenviron 
de  nous;  mais  peu  dura,  car  il  sailloit  gens  de 
tous  costez,  venans  au  logis  du  due.  Le  pre- 
mier homme  des  leurs ,  qui  fut  tu6 ,  fut  Thoste 
du  due,  lequel  ne  mourut  pas  si  tost ,  et  Touys 
parler ;  ils  furent  tous  morts ,  ou  bien  peu  s'ea 
fallut. 

Aussi  bien  assaillirentia  maison  du  Roy,  et 
entra  son  hoste  dedans,  et  y  fut  tu6  par  les  Es- 
cossois,qui  semontrSrent  bien  bonnes  gens,  car 
ils  ne  bougSrent  du  pied  de  leur  maistre,  et  tirS- 
rent  largement  flesches,  dont  ils  blesserent  plot 
de  Bourguignons  que  de  Li^eois.  Geux  qui  es- 
toient ordounez  k  saillir  par  la  porte,  saiilirent ; 
mais  ils  trouverent  largement  gens  au  guet,  qui 
ja  s'estoient  assemblez^  qui  tost  lesrebouterent, 
et  ne  se  monstrSrent  pas  si  aspres  que  les  au- 
tres. D^  que  ces  gens  furent  ainsi  reboutez ,  le 
Roy  et  ledit  due  parlSrent  ensemble;  et  pour  oe 
qu'on  voyoitbeaucoupde  gens  morts,  ils  eussent 
doute  que  ce  ne  fussent  des  leurs;  toutesfois  pen 
s'y  en  trouva,  mais  de  blessez  beaucoup.  Et  ne 
faut  point  douter  que  s'ils  ne  se  fusseut  amusei 
en  ces  deux  lieux  (dont  j'ay  parle),  et  par  espe- 
cial k  la  grange,  ou  ils  trouverent  r^istance,  et 
eussent  suivi  ces  deux  hostes,  qui  estoient  leurs 
guides,  ils  eussent  tu^  le  Roy  et  le  due  de  Bour- 
gogne ;  et  croy  qu'ils  eussent  aussi  desconfit  le 
demeurant  de  Tarmee.  Ghacun  de  ces  deux  sei- 
gneurs se  retira  en  son  logis,  trSs-esbahy  de  cette 
hardie  entreprise ;  et  tost  se  mirent  en  conseil ; 
k  s^avoir  qu'il  seroit  k  faire  le  lendemain,  tou- 
chant  cet  assaut  qui  estoit  d^liber^ ;  et  entra  le 
Roy  en  grand  doute :  la  cause  estoit  pour  ce  que 
si  ledit  due  failloit  k  prendre  cette  cite  d'assaut, 
le  mal  en  tomberoit  sur  luy,  et  qu'il  seroit  ar- 
reste,  ou  pris  de  tous  points,  car  le  due  auroit 
peur,  s'il  partoit,  qu'ilneluiflst  la  guerre  d'au- 
tre  coste.  Icy  pouvez  voir  la  miserable  condition 
decesdeux  princes,  qui  par  nulle  voye  ne  se  sceu- 
rent  asseurer  Tun  de  Tautre.  Ces  deux  ici  avoient 
fait  paix  finale,  n'y  avoit  pas  quinze  jours ,  et 
jure  si  solemnellement,  de  loyaument  Tentrete- 
nir ;  toutefois  la  finance  ne  s'y  pouvoit  trouver 
par  nulle  voye. 


<XX 


(*2)  George  de  la  Trdmouille. 


CHAPITBE  XIIL 

CommenI  la  eiU  de  Liege  Jut  assaittie,  prise 
etpillee,  et  leseglises  auisi. 

Le  Roy,  pour  s'oster  de  ces  doutes,  une  heure 
apres  qu'il  se  fust  retir^  en  son  logis ,  et  aprea 
rette  saillie  ,  dontay  parle,  mnndn  oucuns  des 
prochaiDS  serviteurs  dudit  due,  et  qui  s'estoient 
ja  trouvez  au  coosell,  et  leur  demanda  de  la  coq- 
cluslon.  lis  luy  dirent  qu'il  estoit  arreste  d^  le 
Irademaia  nssaillir  la  ville,  cd  Ib  forme  et  ma- 
ni^re  qn'll  avoit  cste  cdqcIu.  Le  Roy  leur  lit  de 
graods  doutes  et  tr^-sages ,  et  qui  furent  tr^- 
i^^r^blesaux  gensduditduc  :  car  chacuncriki- 
gnoit  tres-fort  cet  auaut,  pour  le  grand  norabre 
de  people  qui  estoit  dedans  la  ville ,  et  aussi 
pour  la  grande  hardiesse  qu'lls  leur  avoient  veu 
bire  n'y  avail  pas  deux  heures;  et  eussent  est6 
Irts-coatens  attendre  encore  aucnns  Jours ,  ou 
les  recevoir  Jt  quelque  composition;  et  vinrent 
devers  le  due  luy  fafre  ce  rapport,  et  y  estoya 
IH^sent,  et  luy  dirent  toutes  les  doutes  que  le 
Roy  faisoit,et  les  leurs:  mais  tousdisoieotvenir 
dn  Boy,  craignans  qu'il  ne  I'eftt  pris  mal  d'eux. 

A  qooy  respondit  ledit  due,  que  le  Boy  le 
foisolt  pour  les  sauver;  et  le  prit  en  mauvais 
sens,  et  que  la  chose  n'estoit  pas  douteuse,  ( i )  veu 
qn'txi  D'y  pouvoit  pas  faire  nulle  batterie  ,  et 
[{u'il  n'y  avoit  point  de  muraille,  et  que  ce  qu'ils 
avoient  rempar^  aux  portes  estoit  Jd  abbalu,  et 
qall  ne  fallolt  plus  attendre,  et  qu'il  ne  d^lais- 
terolt  point  I'assaut  du  matin  ,  comme  il  avoit 
nt£  cooclu;  mais  que  s'it  plaisoit  au  Roy  aller 
i  namur,  attendant  que  la  ville  fust  prise,  qu'il 
ro  estoil  bien  content;  mais  qu'il  ne  partirolt 
point  de  U  Jusqnes  k  ce  qu'on  vist  I'issue  de 
eette  inatfAre,  et  ce  qui  en  pourroit  adveolr  (2). 
Cette  responce  ne  pleut  k  nul  qni  fut  pr^nt, 
rar  ehacnn  iivoit  eu  peur  de  cette  snillie.  Au 
Roy  fnt  faite  la  reaponce ,  non  point  si  grieve , 
mnls  le  pins  bonnestement  que  I'on  \fia.  II  I'en- 
t«ndit  lagement ,  et  dit  qu'il  ne  vouloit  point 
aller  k  Namur,  mais  que  le  lendemain  se  troa- 
fcroftaveclesantres.  Honadvisest  que  g'll  east 
TDQlu  s'en  aller  cette  nuit,  il  TeDt  bien  fait,  car 
il  avoit  cent  arcberg  de  sa  garde,  et  aucuns  gen- 
lils-hommes  de  sn  malson ,  et  pres  de  Ift  trois 
mnbommes-d'armes;  mals  sans  nulle  doote, 
li<iiiilyaIioitderbonneur,il  n'eust  point  voulu 
nire  repris  de  coiiardise. 

(I]  L'aneleD  ImprimC  porle  :  n'iroit  pat  ainti. 
(4  Et  M  qwi  an  pourroit  advenir :  cm  mot*  man- 
1>nitan  nuBOKrlt  (l«  Stlnl-Gcrmaio. 
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Cliacun  se  reposn  quelque  peu,  en  attendant 
le  juar,  tous  armez,  et  diapos^rent  les  aucuns  de 
leurs  consciences  .  car  I'entreprise  estoit  bien 
doubteuse.  Quaud  le  Jour  fut  clair,  et  que  I'beure 
approcha,  qui  estoit  de  buit  heures  du  matin, 
comme  j'ay  dit,  que  I'on  devoitassaillir,  fltiedit 
due  tirer  la  bombarde  et  les  deux  coups  de  ser- 
pentine, pour  avertir  ceux  de  1 'avant-garde,  qui 
esloient  de  I'autre  part  bien  loin  de  nous  (comme 
j'liy  dit)  par  dehors,  mais  par  devant  In  ville,  il 
n'y  avoit  point  grand  chemln.  lis  entendirent 
I'ensetgne,  et  incontinent  se  dlsposerent  &  i'as- 
saut. Les  trompettes  du  due  commenc^rent  A 
souner,  etles  euseignesd'approclier  la  muraille, 
nccompngnecs  de  ceux  qui  les  devoient  suivre. 
Le  Roy  estoit  emmy  la  rue,  bien  accompagn^; 
car  tous  ces  trois  cens  bommes-d'armes  y  es- 
loient, et  sa  garde,  et  aucnns  seigneurs  et  gen- 
tiis-bommes  de  sa  malson.  Comme  Too  vint  pour 
cuider  joindre  au  poind,  on  ne  trouva  une  seule 
deffense,  el  n'y  avoit  quedeux  ou  trois  bommei 
a  leurguet,  car  tous  estoientallez  disner:  etes- 
timoient,  pour  ce  qu'il  estoit  dlmancbe,  qu'on 
ne  lesassaiiliroit  point;  et  en  cliacune  maison 
trnuvasmes  lanappe  mlse.  C'est  peu  decbose  que 
du  peuple,  s'il  n'est  cooduit  par  quelque  chel 
qu'ils  ayent  en  reverence  et  en  crainte,  sauf 
qu'il  est  des  heuies  et  des  temps,  qu'en  leur 
fureur  sont  bien  a  craindre. 

J&  estoient  pornvant  I'assaut  ces  Liegeoig  fort 
las  et  mats,  tnnt  pour  leurs  gens  qu'ils  avoient 
pcrdus  k  ces  deux  saillies,  oil  estoient  morts 
tous  leurs  chefs,  qu'oussi  pour  le  grand  travail 
qu'ils  avoient  porte  par  buit  joumees;  caril  fal- 
loit  que  tout  fust  au  guel,  pour  cequede  tous 
costez  ils  estoient  deferraez,  comme  avez  ouy  ; 
etamon  advis, qu'ils cuidoient  avoir  cejourde 
repos,  a  cause  de  la  feste  du  dimanche  :  mais  le 
Ctintraireleurndvint,  et,  comme  j'ny  dit,  ne  se 
trouva  nul  a  deffendre  la  ville  de  nostre  cost^ , 
et  moins  encore  du  coste  des  Bourguignons,  qui 
estoient  nostre  nvant-gnrde.  Ceux-lil  y  entre- 
rent  premiers  que  nous,  lis  tuerentpeu  degens, 
car  tout  le  peuple  s'eufuit  outre  lepont  de  Meuze, 
tirant  aux  Ardeues,  et  de  Id  aux  licux  oil  ils  pen- 
suient  estre  en  seurete ;  je  ne  vis  par  \k  oil  nous 
estioiis  que  trois  hommes  morts,  et  une  femme : 
etcroy  qu'il  n'y  mourut  point  deux  cens  person- 
nes  en  tout,  que  tout  le  reste  ne  fuist,  ou  se  ca- 
chast  aux  eglises,  ou  aux  maisons.  Le  Roy  mar- 
choit  k  loisir,  car  il  voyoit  bien  qu'il  n*y  avoit 
nulquir^istnst,  et  toute  I'armee  entra  dedans 
par  deux  bouts;  et  croy  qu'il  y  avoit  quaiante 
mille  hommes.  Ledit  due  estant  plus  avant  en  la 
cite,  tourna  lout  court  nu  devant  du  Boy,  lequel 
il  cimdoisist  Jusques  au  pnlais;  et  Incontinent 
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retourna  ledit  due  a  la  grande  ^lise  deSainct- 
Lambert,  od  ses  gens  vouloient  entrer  par  force, 
pour  prendre  des  prisonniei^s  et  des  biens ;  et 
combien  que  j^  il  east  commis  des  gens  de  sa 
maison  pour  garder  ladite  ^glise ,  si  n'en  pou- 
Yoit-il  avoir  la  maistrise,  et  assail loient  les  deux 
portes.  Je  s^ay  qu*a  son  arriv^e  il  tua  un  homme 
de  sa  main,  et  le  vis.  Tout  se  departit ,  et  ne 
fut  point  ladite  eglise  pill^e ,  roais  bien  h  la  fin 
ftirentpris  les  hommesquf  estoient  dedans,  et 
tons  lenrs  biens. 

Des  autres  ^lises  qui  estoient  en  grand  nom« 
bre  (car  J'ay  ouy  dire  h  monseigneur  d'Hymber- 
court;  qui  connoissoit  bien  la  cit^ ,  qu'il  s'y  di- 
soit  autant  de  messes  par  jour,  comme  il  se  fai- 
soit  h  Rome)  ia  pluspart  furent  pill^  sous  om- 
bre et  couleur  de  prendre  des  prisonniers.  Je 
n*entray  en  nulle  Eglise  qu'en  ia  grande,  mais 
ainsi  me  Ait-il  dit,  et  en  vis  les  enseignes ,  et 
aussi  long'temps  apres  le  Pape  prononca  gran- 
des  censures  contre  tons  ceux  qui  avoient  au- 
cnnes  choses  appartenantes  aux  eglises  de  ladite 
cit^,  s*ils  ne  les  rendoient;  et  ledit  due  d^uta 
commissaires  pour  aller  par  tout  son  pais,  pour 
faire  extoiter  le  mandement  du  Pape.  Ainsi  la 
cite  prise  et  pillee  environ  le  midy,  retournn  le 
due  au  palais.  Le  Roy  avoit  j^  disn6,  lequel 
monstroit  signe  de  grande  joye  de  cette  prise , 
et  louoit  foii;  le  grand  courage  et  hardiesse  dudit 
due ,  et  entendoit  bien  quit  luy  seroit  rapporte , 
et  n'avoit  en  son  cceur  autre  desir  que  s'en  re- 
tourner  en  son  royaume.  Api*^  disner  ledit  due 
et  luy  se  virent  en  grande  ch^re ;  et  si  le  Roy 
avoit  loiie  fort  ses  oeuvres  en  derriere,  encore  le 
loua-ilmieuxen  sa  presence  :  et  y  prenoit  ledit 
due  plaislr. 

Je  retourne  un  peu  k  parler  de  ce  pauvre  pen- 
pie  qui  fuyoit  de  la  cite,  pour  confirmer  quelques 
paroles  que  J'ay  dites  au  commencement  de  ces 
M6moires,  ou  J'ay  parle  des  malheurs  que  j'ay 
vcus  suivre  les  gens  apres  une  bataille  perdue 
par  un  roy  ou  due ,  ou  autre  personne  beaucoup 
roolndre  (1).  Ces  miserables  gens  ftiyoient  par 
le  pays  d'Arddne ,  avec  femmes  et  enfans.  Un 
chevalier  demeurant  au  pals,  qui  avoit  tenu  leur 
party  jusques  ^  celle  heure ,  en  destroussa  une 
bien  grande  bande ;  et  poor  acqu^ir  la  grdce 
du  vainqueur,  Tescrivit  au  due  de  fiourgogne  , 
faisant  eneore  le  nombre  des  morts  et  pris ,  plus 
grand  qu'il  n'estoit :  toutesfols  y  en  avoit  large- 
ment :  et  par  \ii  fit  son  appointement.  Autres 


(I)  Par  un  roy  ou  due,  ou  autre  personne  beaucoup 
maindre;  suivant  le  manuscrit  de  Saint-Germain :  apres 
une  hataiUe  perdu¥,  ou  quelque  autre  perte  beaucoup 
momdrg. 


fuyoient  k  M^ieres  sur  Meuzc,  qui  est  au  royau- 
me. Deux  ou  trois  de  leurs  chefs  de  bandes  y  fu- 
rent pris,  dontl'un  avoit  nom  Madoulct  (2);  et 
furent  amenez  et  preseutez  audit  due ,  le^uels 
il  fit  mourir.  Aucuns  de  ee  peuple  mourureut  dc 
faim ,  de  froid  et  de  sommeil. 

<XX> 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  roy  Louis  s'en  reiouma  en  France, 
du  consenfement  du  due  de  Bourgogne ; 
et  comment  ce  due  acheva  de  traiter  les  Lie- 
geois^  etceux  de  Franchemont. 

Quatre  ou  cinq  jours  apr^s  cette  prise,  com- 
men9a  le  Roy  k  embesogner  ceux  qu'il  tenoit 
pour  ses  amis ,  en  vers  iedit  due  ,  pour  s'en  pou- 
voir  aller,  et  aussi  en  paria  au  due  en  sage  sorte, 
disant  que  s'il  avoit  plus  a  faire  de  luy,  qu'il  ne 
I'epargnast  point ,  mais  s'il  n'y  avoit  plus  rien 
k  faire,  qu'il  d^siroit  aller^  Paris  faire  publier 
leur  appointement  en  la  cour  de  parlement,  pour 
ce  que  c'est  la  coustume  de  France  d'y  publier 
tons  accords ,  ou  autrement  seroient  de  nulle 
valeur ;  toutesfois  les  roys  y  peuvent  tousjours 
beaucoup.  £t  davantage  crioit  audit  due  qu'a 
I'est^  prochain  ils  se  pussent  entrevoir  en  Bour- 
gogne, et  estre  uu  mois  ensemble,  faisans  bonue 
ch^re.  Finalement  ledit  due  s'y  accorda ,  tous- 
jours un  petit  murmurant,  et  voulut  que  le  traite 
de  paix  fust  releu  devant  Je  Roy,  sfavoir  s'il  n'y 
avoit  rien  dont  ii  se  repentist,  offrant  de  mettre 
k  son  choix ,  de  faire  ou  de  laisser ,  et  fit  quel- 
que peu  d'excuse  au  Roy ,  de  I'avoir  amen^  la. 

Outre  requit  au  Roy  consentir  qu'audit  traite 
se  mist  un  article  en  faveur  de  monseigneur  du 
Lau ,  d'Urfe,  et  Poncet  de  Rivi^e ,  et  qu'il  fust 
dit  que  leurs  terres  et  Estats  leur  seroient  ren- 
dus,  comme  ils  avoient  avant  la  guerre.  Gette 
requeste  despleut  au  Roy ,  car  ils  n'estoient  point 
de  son  party,  par  quoy  dussent  estre  comprisen 
cette  paix  :  et  aussi  servoient-ils  k  monseigneur 
Cliarles  son  frere ,  et  non  point  ^  luy ,  et  a  cette 
requeste  respondit  le  Roy  estre  content,  pour- 
veu  qu*il  luy  en  accordast  autant  pour  monsei- 
gneur de  Nevers  (3)  et  de  Croy.  Ainsi  ledit  due 
se  teut ;  et  sembia  eeste  response  bien  sage  :.car 
ledit  due  avoit  tant  de  haine  aux  autres ,  et  te- 
noit taut  du  leur,  que  jamais  ne  s'y  fust  consenti. 
A  tons  les  autres  poincts  respondit  le  Roy  ne 


(2)  Mandouluit ,  ou  Madoublct ,  selon  quelques  nia- 
nuscrils. 

(3)  Jean  de  Boargogoe ,  comte  de  Nevers  et  dc  Re- 
thel. 
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Toaloir  rien  y  mner,  mnis  conflrmer  tout  ce  qui 
avoit  eat^Jur^  a  PerouDC.  Et  ainsi  fut  accord^ 
K  parlenient ;  ct  prit  coog^  )e  Roy  dadit  due , 
lequel  le  conduislt  environ  demie  lleue ;  et  au 
d^partement  d'ensemble ,  luy  fit  le  Roy  oette 
demande :  Si  ttadventure  monfrere  qui  est  en 
Bretar/nf,  ne  se  eonUnloit  du  portage  qtte  je 
hty  baitk  pouT  Camour  de  vous ,  que  votulriez- 
toiu quejejisse  ?  Ledit  ducluy  respoadit  soudai- 
nemeat ,  sans  y  penser ;  S'il  ne  k  veut prendre, 
fifli's  que  v&usfactez  qu'il  soit  content ,je  m'en 
mpporte  a  vous  deux.  Tin  cetle  demande  et  res- 
ponse sortit  depuis  grande  cliose ,  comme  vous 
oyer  cy-aprte.  Ainsi  s'en  alia  le  Roy  A  son  plni- 
lir,  el  le  coodnisirent  les  sieurs  des  Cordes ,  et 
d*Ainieries ,  graud-baillir  de  Halnaut ,  Jusques 
bon  des  terres  dudit  due. 

Ledit  due  demeura  eu  la  cite.  II  est  vray  qu'en 
toos  endroits  elle  fut  cruellemmt  traitee ,  aus» 
die  avoit  cruellement  ua^  de  tons  e\cis  contre 
les  sojets  dudft  due ,  et  des  le  temps  de  sou 
grand  pire;  sans  rien  tenir  stable  depromcsse 
qu'ils  fisseut ,  uy  de  duI  appoincteinent  qui  fut 
bit  entre  eux,  et  estoitjd  ta  cinquleime  ann^e 
qae  le  due  y  esttut  veuu  en  personne ,  et  tous- 
jourafait  paix,et  rompue  par  eux  I'sn  apres,et 
jiavoieat  estee^tcommumezparlongueaauDees, 
pour  les  choses  cruelles  qu'ils  avoieut  comnilseB 
contre  leur  evesque ,  it  tous  fesquels  commaode- 
mens  de  I'Eglise  ,  touchant  lesdits  differends,  ilB 
o'eurent  jamais  reverence  ny  obeissance. 

Des  que  le  Roi  fut  parti ,  ledit  due ,  avec  peu 
de  gens ,  se  d^libera  d'aller  a  Franchemont,  qui 
est  UD  pen  outre  Li^ ,  pals  de  monlagnea  tris- 
■tpres ,  plelnes  de  bois ,  et  de  lu  venoient  les 
n»illeura  oombstans  qu'ils  eussent ,  et  en  es- 
toient  partis  ceus  qui  avoient  fait  les  saillies  dont 
fay  parle  cy-devant. 

Avant  qu'il  partist  de  ladlte  cite,  furent  noyez 
a  grand  nombre  les  pauvres  gens  prisonniers , 
qoi  avoient  este  trouvez  cachez  es  raaisons ,  A 
llieure  que  cette  citd  fut  prjse.  Outre ,  fut  deli- 
b^e  de  falre  brusler  ladlte  cit^ ,  lequelle  en  tout 
temps  a  est^  fort  peupl^  ,  et  fut  dit  qu'on  la 
brusleroit  a  trois  fols ,  et  furent  ordonnez  trois 
Mi  quatre  mille  hommes-de-pied,  du  pais  de 
Umbourg  (qui  estoleut  leurs  voisins,  et  assez 
d'un  habit  et  d*un  longage)  pour  falre  cette  d6- 
Klation ,  et  pour  defendre  les  ^glises. 

Premi^rement  fut  abbatn  un  grand  pont ,  qui 
ntoit  an  travers  de  la  ri^kre  de  lleuze ;  et  puis 
flit  ordonne  grand  nombre  de  gens ,  pour  defen- 
dre les  mnisons  des  chanoines  a  rcn\irun  du  la 
grande  ^lioe,  alio  qu'il  peust  demeurer  lo^ls 
pour  fnire  le  divin  service.  Semblablement  en 
bit  ordoDoe  pour  garder  les  aatres  eglises.  Et 
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cela  fait,  partit  le  due  pour  aller  audit  pais  de 
Francheiiiont,dontJ'ay  parl^i  et  aussi  tost  qu'il 
fut  dehors  la  cit^ ,  11  vid  le  feu  en  grand  nombre 
de  raaisons ,  du  coste  de  9a  la  riviere.  IE  alia  lo- 
ger  a  quatre  lieues ;  mals  nous  oyons  le  bruit , 
comme  si  nous  eusslons  esl^sur  le  lieu.  Jene 
scay ,  ou  si  le  vent  y  servoit,  on  si  c'estoit  ft 
cause  que  nous  estions  It^ez  sur  la  riviire.  Le 
lendemain  le  due  partit,  et  ceux  qui  estoient  dc- 
meurez  en  ladlte  ville  contlnu^ent  la  desolation, 
comroe  il  leur  avoit  est^  commande;  mais  tou- 
tes  les  ^lises  furent  sauvees,  ou  peu  s'en  fallut, 
et  plus  de  trois  cens  maisons  pour  loger  les  gens 
d'eglise ,  et  cela  a  este  cause  que  si  tost  elle 
a  este  repeuplee,  car  grand  peuple  revlnt  de- 
meurer avec  ces  prestres. 

A  cause  des  grandes  gelees  et  froidare ,  tat 
force  que  la  pluspart  des  gens  dudit  due  alias- 
sent  61  pied  au  pays  de  Franchemont,  qui  ne  sont 
que  villages ,  et  n'y  a  point  dc  vllles  fermees,  et 
logea  cluq  ou  six  jours  en  nne  petite  vall^ ,  en 
un  village  qui  s'appellolt  Polleur.  Son  arm^  es- 
toit  en  deux  bandes,  pour  plnstost  destmire  le- 
pais :  et  fit  brusler  toutes  les  maisons,  et  rompre 
tous  les  moulins  A  fer  qui  estoient  ou  pals ,  qui 
est  la  plus  grande  facon  de  vivre  qu'ils  ayent  ^ 
et  chercfa^rent  le  peuple  parmy  les  grandes  fo- 
rests, oil  lis  s'estoient  cucbez ,  avec  leurs  biens : 
et  y  en  cut  bcaucoup  de  morts  et  de  prls :  et  y 
gaign^rent  les  gens-d'armes  largement.  J'y  vis 
choses  incroyables  du  froid.  11  y  eut  un  gentil- 
hommequi  perditim  pied,  dont  oncques-puis 
ae  s'ayda ;  et  y  eut  un  page  ^  qui  il  tomba  deux 
doigts  de  la  main.  Je  vis  une  femme  morte,  et 
son  enfant ,  dont  elle  estolt  aecoucbee  de  nou- 
veau.  Par  trois  jours  fut  d^perty  le  vin ,  qu'on 
donnolt  chez  le  due  pour  les  gens  qui  en  deman- 
doient,fL  coups decoignee,  carii  estuit gele  de- 
dans les  pipes,  et  falloit  rompre  le  glacou  qui 
estoit  enticr,  et  eu  falre  des  pieces  ,que  le.s  gens 
mettolent  eu  un  chapeau  ,  ou  en  un  pannier , 
aiosl  qu'ils  voulolent.  J'en  diroys  assez  d'estran- 
ges  choses  longnes  ^  escrire ;  mals  la  faim  nous 
fit  fuyr  &  grande  baste;  npris  y  avoir  s^ourn^ 
bulct  jours,  ettira  ledit  duci  Namur;  etdeli 
en  Brabant,  ou  fl  fut  bien  receu. 
000 
CHAPJTRE  XV. 

Comment  le  Hoy  fit  tant  par  subtils  moyenx, 
que  monseigncur  Charles  son  frere,  se  con- 
tentn  tie  la  duclie  dc  Gugenne ,  pour  Brie 
el  Champagne ,  contre  I'allente  du  due  de 
Bourgogne. 

Le  Roy,  apres  estre  desparty  d'avec  ledltdnc, 
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k  grande  Joye  retourna  en  son  royanme :  et  en 
rien  ue  se  meut  contre  ledit  due,  k  cause  des 
termes  qui  luy  avoient  este  tenus  k  Peronne  et 
a  Liege,  et  sembloit  que  patiemment  leportast; 
nonobstant  que  depuis  survint  grande  guerre 
entre  eux ,  mais  non  pas  si  tost ,  et  n*en  fut  point 
]a  cause  la  chose  dont  j'ay  parle  cy-devant , 
combien  qu*elle  pAt  bien  aider,  car  la  paix  eust 
este  presque  telle  qu'elle  estoit,  quand  1e  Roy 
.  Teust  feiite  estant  k  Paris ;  mais  ledit  due  de 
Bourgogne,  par  conseil  deses  officiers,  youlut 
elargir  ses  limites ;  et  puis  quelques  habilitez 
fbrent  faites ,  pour  y  remettre  la  noise ,  dont  je 
parleray  quand  il  sera  temps. 

Monseigneur  Charles  de  France ,  seul  fr^re 
du  Roy,  et  nagu^res  due  de  Normandie  (lequel 
estoit  informe  de  ce  traitt^  fait  k  Peronne,  et  du 
partage  que  par  iceluy  devoit  avoir),  envoya  in- 
continent devers  le  Roy,  luy  supplier  qu'il  luy 
plust  accomplir  ledit  traitte,  et  luy  balller  ce 
qn'il  avoit  promis.  Le  Roy  envoya  devers  luy 
sur  ces  mati^res,  et  y  eut  plusieurs  allies  et  ve- 
nues. Aussi  ledit  due  de  Bourgogne  envoya  ses 
ambassadeurs  vers  ledit  monseigneur  Charles , 
luy  prier  ne  vouloir  accepter  autre  partage  que 
celuy  de  Champagne  et  de  Brie ;  lequel  luy  estoit 
accord^  par  son  moyen ,  luy  remonstrant  Ta- 
mour  qu'il  luy  avoit  monstr^,  \k  ou  il  Tavoit 
abandonn^ ;  et  ledit  due  n'avoit  encore  voulu 
faire  le  semblable ,  comme  il  avoit  veu ,  et  si 
avoit  nomra6  le  due  de  Bretagne  en  ladite  paix, 
comme  son  alli^.  Outre  luy  faisoit  dire  comme 
Tassiete  de  Champagne  et  de  Brie  leur  estoit 
propicc^  tous  deux ;  et  que  si  le  Roy  d*avanture 
le  vouloit  fouler,  du  Jour  au  lendemain  il  pou- 
voit  avoir  le  secours  de  Bourgogne,  car  les  deux 
pciis  Joignent  ensemble;  et  si  avoit  son  partage 
en  assez  bonne  valeur,  car  il  y  prenoit  tallies  et 
nydes,  et  n'y  avoit  le  Roy  rien ,  que  son  hom- 
raage  et  ressort. 

Ledit  monseigneur  Charles  estoit  homme  qui 
pen  ou  rien  faisoit  de  luy,  mais  en  toutes  choses 
estoit  manie  et  conduict  par  autres,  combien 
qu*il  ftist  Ag^  de  vingt-cinq  ans  et  plus.  Ainsi 
se  passa  Thyver,  qui  jk  estoit  avance  quand  le 
Roy  partit  de  nous.  II  y  eut  incessamment  gens 
allans  et  venans,  sur  ce  partage,  car  le  Roy 
pour  rien  ne  dellberoit  bailler  celuy  qu'il  avoit 
promis  ^  son  frere ,  car  il  ne  vouloit  point  sondit 
frere  et  le  due  de  Bourgogne  si  pr^  voisins;  et 
traittoit  le  Roy  avec  sondit  frere  de  luy  faire 
prendre  Guyenne,  avec  La  Rochelle  (qui  estoit 

(1)  VMi  par  lequel  Louis  XI  donna  la  Guyenne  en 
Apanage  a  son  fr^rc ,  fut  sign^  a  Ambolse ,  au  mola  d*a- 
vril  1409,  apris  PAques. 

Le  mols  suivant ,  le  Roi  accorda  dcs  lettres  d*aboii- 


quasi  toute  Aquitaine),  et  valoit  trop  mieux  ce 
partage  que  celuy  de  Brie  et  de  Champagne ;  le- 
dit monseigueur  Charles  craignoit  deplaire  audit 
due  de  Bourgogne:  et  avoit  peur  aussi  que  s1l 
s'accordoit,  et  le  Roy  ne  luy  tinst  verite,  ilauroit 
perdu  son  amy  et  son  partage :  et  demeurast  en 
mauvais  party. 

Le  Roy,  qui  estoit  plus  sage  k  conduire  tels 
traitez  que  nul  autre  prince  qui  ait  est^  de  son 
temps,  voyoit  qu'il  perdoit  son  temps,  s'il  ne 
gaignoit  ceux  qui  avoient  le  credit  avec  son 
frere :  s'adressa  k  Oudet  de  Rye ,  seigneur  de 
Lescut ,  depuis  comte  de  Comminges  (lequel  es- 
toit ne  et  mari^  audit  pays  de  Guyenne),  luy 
priant  qu'il  tint  la  main  que  son  maistre  accep- 
tast  ce  party  (lequel  estoit  trop  plus  grand  que 
celuy  qu'il  demandoit),  et  qu'ils  fussent  bons 
amis,  en  vivans  ainsi  que  deux  freres,  et  que 
luy  et  ses  serviteurs  y  auroient  profit ,  et  specia- 
lement  luy;  et  les  asseuroit  bien  le  Roy  qu'il  n'y 
auroit  point  de  faute  qu'il  ne  baillast  Fa  posses- 
sion dudit  pals,  et  en  cette  fa^on  monseigneur 
Charles  fut  gaigne,  et  prit  ledit  partage  de 
Guyenne,  au  grand  deplaisirdu  due  de  Bourgo- 
gne et  de  ses  ambassadeurs  qui  estoient  sur  le  lieu. 

Et  la  cause  pourquoy  le  cardinal  Ballue , 
evesque  d'Angers,et  Tevesquede  Verdun,  furent 
pris,  fut  pour  ce  que  ledit  cardinal  ecrivoit  k 
monseigneur  de  Guyenne,  I'exhortant  de  ne 
prendre  nul  autre  partage  que  celuy  que  ledit 
due  de  Bourgogne  luy  avoit  procure  par  la  paix 
faite  a  Peronne ,  laquelle  avoit  este  promise  et 
Jur^e  entre  ses  mains ;  et  luy  faisoit  remons- 
trances touchant  ce  cas ,  qui  luy  sembloient  ne- 
cessaires,  lesquelles  estoient  contre  le  vouloir 
et  intention  du  Roy.  Ainsi  ledit  monseigneur 
Charles  devint  due  de  Guyenne,  I'an  1469  (1), 
et  en  eut  bonne  possession  du  pais ,  avec  le  gou- 
vemement  de  La  Rochelle :  et  se  virent  le  Roy 
et  luy  ensemble,  et  y  furent  longuement. 


LIVRE    TROISIEME. 
<xx> 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  Roy  prit  nouvelle  occasion  de 
faire  guerre  au  due  de  Bourgogne,  et  com* 
ment  il  Venvoya  adjoumer  jusques  dedans 
Gandyparun  huissier  de parlement. 

L*an  1470  prit  vouloir  au  Roydesevan- 

tion  a  tous  ceui  qui  a? aient  suivi  le  Douvean  doc  de 
Guyenne,  qui  pr6U  sennenl  a  Xaintes,  pour  son  apanage, 
le  19  aoAt. 
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ger  du  due  de  Bourgogne;  et  lay  sembla  qu'il  en 
estoit  heorc  (1) ;  et  secrettement  traittoit  et  souf- 
froit  traiter ,  que  les  villes  sur  la  riviere  de 
Somme,  eomme  Amiens,  Saint-Quentin  et  Ab- 
beville ,  se  touraassent  contre  le  due,  et  qu'iis 
appelassent  ses  gens-d'armes,  et  les  missent  de- 
dans. Car  tousjours  les  grands  seigneurs ,  au 
moins  les  sages,  veulent  chercher  quelque  bonne 
eouleur,  et  un  pen  apparente.  Et  sddn  qu'on  con- 
Doisse  les  habiletez  de  quoy  on  use  en  France, 
veux  oonter  conome  cecy  fut  fait  et  guid^;  car 
le  Roy  et  le  due  y  furent  d^ceus  tons  deux  ;  et 
en  reooromenfa  la  guerre ,  qui  dura  bien  treize 
OQ  quatorze  ans ,  et  qui  depuis  fut  bien  dure  et 
bien  aspre.  II  est  vray  que  le  Roy  d^siroit  fort 
que  oes  villes  Assent  nouvelletez,  et  prissent  ses 
couleurs ,  disant  que  ledit  due  de  Bourgogne 
estendoit  ses  liinites  plus  avant  que  le  traitt^  ne 
portoit,  et  sur  cette  occasion  alloient  et  venoient 
ambassadeurs  de  I'un  k  Tautre  ,  et  passoient  et 
repassoient  par  ees  villes,  pratiquans  ces  mar- 
cbez ,  esquelles  n'y  avoit  nuUes  garnisons ;  mais 
y  avoit  paix  par  tout  le  royaume ,  tant  du  cost^ 
dudit  due  que  du  due  de  Bretagne  :  et  estoit 
monselgneur  de  Guyenne  en  bonne  amitt^  avec 
le  Roy,  comme  il  sembloit.  Toutesfois  le  Roy 
n'eust  pas  voulu  recommencer  la  guerre ,  pour 
prendre  une  ou  deux  de  ces  villes-1^  seulement, 
mais  taschoit  de  pouvoir  mettre  une  grande  re- 
bellion par  tons  les  pays  du  due  de  Bourgogne, 
et  esprit  de  tous  points  s'en  mettre  au  dessus 
par  ce  moyen. 

Beaucoup  de  gens  pour  luy  plaire  se  mes* 
loient  de  ces  marchez ,  et  luy  rapportoient  les 
choses,  beaucoup  plus  avant  qu'ils  ne  trouvoient, 
et  se  vantoient  Tun  d*une  ville,  et  les  autres  di- 
soient  qu'ils  en  soustrairoient  contre  luy ,  et  de 
tout  estoit  une  partie.  Mais  quand  le  Roy  n'eust 
pease  que  ce  qui  advint ,  il  n'eust  pas  rompu  la 
paix  ny  recommence  la  guerre;  combien  qu'il 
east  cause  de  se  douloir  des  termes  qui  luy 
avoient  este  tenus  a  Peronne.  Mais  si  avoit-il 
fait  publier  ladite  paix  a  Paris,  trois  mois  aprto 
qu'il  fut  de  retour  en  son  royaume ,  et  recom- 
men^oit  cette  noise  un  pen  en  crainte,  mais  I'af- 
fection  qu*il  y  avoit  les  fit  tirer  outre,  et  voi- 
cy  les  habiletez  qui  y  furent  tenues. 

Le  comte  de  Sainct-Paul,  connestable  de 
France,  homme  tr^-sage,  et  autres  serviteurs 
do  due  de  Guyenne,  et  aucuns  autres,  desiroient 
plustost  la  guerre  entre  ces  deux  grands  princes, 
que  paix,  pour  deux  regards.  Le  premier  ils  crai- 

(i)  Le  i3  ao6t  1470,  Louis  XI  avail  pr^par^  cetle 


gnoient  que  ces  tr^-grands  Estats  qu'ils  avoient 
ne  fussent  diminuez ,  si  la  paix  continuoit ;  car 
ledit  connestable  avoit  quatre  cens  hommes- 
d*armes,  ou  quatre  cens  lances,  payez  tn  la 
monstre,  et  n'avoit  point  de  controleur ,  et  plus 
de  trente  mille  francs  tous  les  ans ,  outre  les 
gages  de  son  ofAce ,  et  les  profits  de  plusieurs 
belles  places  qu'il  tenoit.  L'autre,  ils  vouloient 
mettre  sus  au  Roy ,  et  disoient  entre  eux ,  sa 
condition  estre  telle ,  que  s'il  n'avoit  debat  par 
le  dehors,  et  contre  les  grands,  qu'il  falloit  qu'il 
en  eust  avec  ses  serviteurs ,  domestiques  et  offl- 
ciers ,  et  que  son  esprit  ne  pouvoit  estre  en  re- 
pos.  Et  par  ces  raisons  allegu^es,  taschoient  tr^- 
fort  de  remettre  le  Roy  en  cette  guerre;  et  of- 
froit  ledit  connestable ,  prendre  Sainct-Quentin 
tous  les  jours  qu'on  voudroit,  car  ses  terres  es- 
toient  a  I'ehviron ,  et  disoit  encore  avoir  tres- 
grande  intelligence  en  Flandres  et  en  Brabant, 
et  qu'il  feroit  rebeller  plusieurs  villes  contre  le-^ 
dit  due.  Le  due  de  Guyenne,  qui  estoit  sur  l» 
lieu ,  et  tous  ses  princlpaux  gouverneurs ,  of- 
froient  fort  servir  le  Roy  en  cette  querelle ,  et 
d'amener  quatre  ou  cinq  cens  hommes-d'armes , 
que  ledit  dncde  Guyenne  tenoit  d'ordonnance; 
mais  leurs  fins  n'estoient  pas  telles  que  le  Roy  en- 
tendoit,  mais  tout  k  I'opposite,  come  vous  oyrrez^ 
Le  Roy  vouloit  tousjours  proceder  en  grande 
solennite ,  par  quoy  fit  tenir  les  trois  Estats  a 
Tours  ^  moys  de  mars  et  d'avril  1470 ,  ce  que 
jamais  n'avoit  fait,  ny  ne  fit  depuis,  mais  II  n'y 
appella  que  gens  nommez ,  qu'il  pensoit  qui  ne 
contrediroient  pas  ^  son  vouloir.  Et  1^  fit  re- 
monstrer  plusieurs  entreprises  que  ledit  due  de 
Bourgogne  faisoit  contre  la  Gouronne;  et  y  fit 
venir  plaintif  monseigneur  le  comte  d'Eu,  lequel 
disoit  que  ledit  due  luy  empeschoit  Sainct-Va« 
lery,  et  autres  terres  qu'il  tenoit  de  luy  ,  d  cause 
d' Abbeville  et  de  la  comte  de  Ponthieu ,  et  n'en 
vouloit  faire  nulle  raison  audit  comte  d'Eu.  Et 
le  faisoit  ledit  due ,  pour  ce  qu'un  petit  navire 
de  guerre ,  de  la  ville  d'Eu,  avoit  pris  un  autre 
navire  marehand  du  pays  de  Flandres,  dont  le- 
dit comte  d'Eu  offroit  faire  la  reparation.  Outre 
vouloit  ledit  due,  contraindre  ledit  comte  d'Eu, 
de  luy  faire  hommage  envers  tous  et  contre  teujs, 
ce  que  pour  rien  ne  voudroit  faire,  car  ce  seroit 
contre  Tauthorite  du  Roy.  A  cette  assemblee  y 
avoit  plusieurs  gens  de  justice ,  tant  de  parle* 
ment  que  d*ailleurs;  et  ftit  conclu  selon  I'inten-* 
tion  du  Roy ,  que  ledit  due  seroit  adjourne  H 
coroparoir  enpersonneenparlement  t  Paris  (3). 

(2)  La  declaration  publi^e  par  Louis  XI ,  a  la  suite,- 


nipMire  par  aoe  •lllance  d^rensive  et  ofTenaive  avec  lea  I  des  d^libdrations  de  cette  assemble ,  est  du  3  d^cembre. 
Mmi,  coDtre  le  due  de  Bourgogne.  I  1170.  On  7  rappelle  tous  les  griefa  du  Rol  cootre  le  duo 
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BiCQ  sfavoit  le  Roy  qu'il  respondroit  orgueil- 
leusement ,  ou  feroit  quelqu'autre  chose  contre 
I'authorite  de  ladite  cour ,  par  qooy  son  occa- 
sion de  luy  falre  guerre  en  seroit  tousjours  plus 
grande  (1). 

Ledit  due  fat  adjourne  par  on  huissier  de 
parlement ,  en  la  ville  de  6and,  corame  11  alloit 
oulr  la  messe.  II  en  fut  fort  esbahy  et  mal  con- 
tent; incontinent  11  fit  prendre  ledit  huissier,  et 
tat  plusieurs  jours  gard^ ,  et  ^  la  fin  on  le  laissa 
courre.  Or  vous  voyez  les  choses  qui  se  dres- 
soient  pour  courre  sus  audit  due  de  Bourgogne, 
leqpel  en  fut  adverty,  et  mit  susun  grand  nom- 
bre  de  gens,  payez  k  gages  mesnagers,  ainsi  Tap- 
peloit-on.  G'estoit  quelque  peu  de  chose  quMls 
avolent  pour  se  tenir  prests  en  leurs  maisons, 
toutesfois  lis  faisoient  monstre  tons  les  mois  sur 
les  lieux,  et  recevoient  argent.  Ceci  dura  trois 
ou  quatre  mois ,  et  s'ennuya  de  cette  raise ,  et 
rompit  cette  asserablee ,  et  s*osta  de  toute 
crainte;  car  sou  vent  le  Roy  envoyoit  devers 
luy,  ets*en  alia  ledit  due  en  Hollande.  II  n'avoit 
Dulles  gens  d'ordonnance,  qui  fussent  tousjours 
prests ,  ny  gamison  en  ses  villes  de  frontieres , 
dont  mal  lay  prit;  pour  ce  qu*on  pratiquoit 
Amiens,  Abbeville  et  Sainct-Quentin,pour  les 
remettre  en  la  main  du  Roy  (2). 

Luy  estant  en  Hollande  (3)  fiit  adverty  par 
le  feu  dac  Jehan  de  Bourbon  (4)  que  de  brief  la 
guerre  luy  seroit  commenc^e,  tanten  Bourgogne 
que  Picardie,  et  que  le  Roy  y  avoit  de  grandes 
intelligences ,  et  aussi  en  sa  maison.  Ledit  due 
qui  se  trouvoit  d^pourveu  de  gens ,  car  il  avoit 
departy  cette  assemblee ,  dont  j'ay  parle  n'a- 
gu^res ,  et  ren voyez  tons  chez  eux,  fut  bien  es-> 

de  Bourgogne,  qui  est  accuse  d*avolr  Mi  piller  les  c6te^ 
de  Normandie ;  d'avoir,  en  acceptant  I'ordre  de  la  Jarre- 
Hire,  rait  serment  de  servir  le  roi  d' Angleterre ,  ennemi 
de  la  France ,  envers  et  contre  tous ;  d'avoir  vex^  et  di- 
pouilli  des  marchands  francais ;  d'avoir,  quoique  vassal, 
usurps  la  juridiction  souvcraioe  ;  d*avoir  viol^  les  tral- 
i6» ;  enfin  on  ennulle  les  scell^s  que  Ic  due  de  Guyenne , 
le  due  de  Bretagne  et  les  autres  princes  avaient  donnas 
pour  garantir  les  trait^s  dont  U  s'aglt.  De  son  c6t^ .  le 
due  de  Bourgogne  se  plaignit  au  parlement  de  Paris  de 
ce  que  le  due  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick,  qui 
avoient  pilld  des  vaisseaux  Bourguignons ,  trouvalent 
asile  dans  les  ports  de  Normandie.  Le  Roi  donna  ordre 
au  parlement  de  suivre  I'afraire  et  de  d^Uvrer  commis- 
sion contre  Warwick  au  conn^table .  qui  <^tait  gouver- 
neur  de  Normandie.  Mais  les  instructions  particulieres 
de  Louis  XI  aux  agents  qu*U  envoya  en  Normandie  et 
pres  de  Warwick,  monlrent  quelles  ^talent  ses  v^rita- 
bles  intentions.  Le  due  de  Bourgogne  se  plaignit  de  nou- 
veau  au  Roi ;  il  y  eut  des  ambassadeurs  envoy^s  de  part 
et  d'autre.  Pendant  qu*on  nigociait.  le  Roi  s*empara  des 
privdtis  de  Yimieu ,  de  Fouloy  et  de  Beauvoisis ,  qui 
avaient  €16  c^d^es  a  Charles  par  le  traits  de  P^ronne , 
et  pr^tendit  que  les  protestations  qa*il«viitfaltef  dans 
le  temps  auiulaleDt  le  traits. 


baby  de  ces  nouvelles.  Par  quoy  incontinent 
passa  la  mer,  et  tira  en  Artois ,  et  tout  droit  h 
Hesdin.  L^  entra  en  plusieurs  suspicions ,  tant 
de  ces  serviteurs ,  comme  des  traitez  qu'on  me- 
noit  en  ces  villes,  dont  j'ay  parle,  et  fut  unpen 
long  k  s'apprester,  ne  croyant  point  tout  ce 
qu'on  disoit ,  et  envoya  qu6rir  k  Amiens  deux 
des  principaux  de  la  ville ,  lesquels  11  soubfon- 
noit  de  ces  traitez,  ils  s'excus^rent  si  bien,  qu*il 
les  laissa  aller.  Incontinent  partirent  de  sa  mai- 
son aucuns  de  ses  serviteurs ,  qui  se  tournerent 
au  service  du  Roy:  oomme  le  bastard  Rau- 
douin  (5)  et  autres,  qui  luy  firent  peur  qu'il 
n'y  eust  plus  grande  queue.  II  fit  crier  que  cha- 
cun  se  mist  sus,  et  pen  s'apprestoient,  car  cW 
toit  au  commencement  de  Thyver,  et  y  avoit  en- 
core  peu  de  jours  qu'il  estoil  arriv^  de  Hollande. 

o<x> 

CHAPITRE  II. 

Comment  la  ville  de  Sainct-Quentin  et  celle 
d" Amiens  furent  rendues  entre  les  mains 
du  Roy^  etpour  quelles  causes  le  connestahle 
et  autres  entretenoient  la  guerre  entre  le 
Roy  et  le  due  de  Bourgogne. 

Deux  jours  apr^  la  fliite  de  ses  serviteurs , 
qui  s'en  estoient  allez ,  qui  estoit  au  mois  ded^- 
cembre  Tan  1470,  entra  monseigneur  le  connes- 
tahle dedans  Sainct-Quentin  (6) ,  et  leur  fit  faire 
serment  pour  le  Roy.  Lorsconnut  ledit  due  que 
ses  besongnes  alloient  mal ,  car  il  u'avoit  armee 
avec  luy,  mais  avoit  envoye  ses  serviteurs  pour 
mettre  sus  les  gens  de  son  pays.  Toutesfois ,  avec 

(1)  La  lettre  par  laquelle  il  ordonna  k  Dammartin  de 
commencer  les  hostilit^s ,  est  du  20  Janvier :  Faitet , 
lui  dit-il ,  je  vous  prie ,  la  plus  grande  diligence 
qu'homme  fist. 

(2)  Pour  ce  qu'on  pratiquoit  Amiens ,  Abbeville  et 
Sainct-Quentin,  pour  les  remettre  en  la  main  du  Roy: 
cette  pbrase  manque  dans  le  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main. 

(3)  Un  manuscrit  porte  Z^lande, 

(4)  Ce  prince  roourut  en  1488. 

(5)  Baudouin ,  seigneur  de  Falais,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe ,  due  de  Bourgogne,  et  de  Catherine  de  ThiefTries. 
Cette  rclraite  du  b^tard  de  Bourgogne ,  d* Arson  et  de 
Chassa.  fit  beaucoup  de  bruit ;  il  y  eut  plusieurs  m^mol- 
res  et  manirestes  publics. 

(6)  Lorsque  Charles  apprit  que  le  conn^table  s*6tait 
rendu  mallre  de  Saint-Quentin ,  il  le  fit  somroer  de  ve- 
nir  le  6ervir  comme  son  vassal.  Le  conni^table  r^pondit : 
a  Si  le  due  de  Bourgogne  a  mon  scell^ ,  J*ai  le  sien ,  et 
o  suis  homme  a  lui  r^pondre  de  mon  corps.  »  Le  due , 
Turieux ,  fit  saislr  les  terres  que  le  corote  de  Saint-Pol 
poss^dait  en  Flandres  et  en  Artois.  et  Saint-Pol  fit  ^ga- 
lement  saisir  oelles  que  ses  enflints ,  qui  toient  la  ter- 
vice  de  Bourgogne » possMalenteii^France. 
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ce  petit  de  gens  qu'il  piit  amasser,  il  tira  h  Dour- 
lans  avee  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  seule-* 
ment ,  en  intention  de  garder  Amiens  de  tourner, 
et  \k  fut  cinq  ou  six  Jours  que  ceux  d'Amiens 
inarchandoient ,  car  I'arraee  du  Roy  estoit  au- 
pres,  qui  se presenta devant  la  viile,  et  un  coup 
la  refuserent,  car  une  partie  de  la  ville  teuoit 
pour  ledit  due ;  lequel  y  euvoya  son  inareschal 
des  logis :  et  s'il  eust  eu  gens  pour  y  oser  eu- 
trer  en  personne ,  il  ne  Teust  Jamais  perdue , 
mais  il  n'y  osoit  entrer  mal  accompagne,  com- 
bien  qu*il  en  fust  requis  de  plusieurs  de  la  ville. 

Quandeeux  quiestoientcontreluy  virentsadis- 
simulation  etqu'il  n*estoit  pas  assezfort,  its  exe- 
cuterent  leurs  entreprisesetmirentceux  duBoy 
dedans  (I).  Ceux  d'Abbeville  coiderent  faire  le 
semblable,  mais  monseigneur  des  Gordes  y  entra 
pour  ledit  due  et  y  pourveut.  D'Amiens  k  Dourlans 
ay  a  que  cinq petites  lieues ;  par quoy  fut  force 
audit  due  de  se  retirer,  d^  ce  qu'il  fut  adverty 
que  les  gens  du  Roy  estoient  entrez  &  Amiens; 
et  alia  a  Arras  eu  grande  diligence  et  grande 
peur,  craignant  que  beaucoup  de  choses  sem- 
blables  ne  se  Ossent;  car  il  se  voyoit  environne 
des  parens  etamis  du  connestable.  D*autre  part, 
a  cause  du  bastard  Baudoiiin  qui  s'en  estoit  alle, 
il  soupconnoit  le  grand  bastard  deBourgogne  (2) 
son  frere.  Toutesfois  gens  luy  vinrent  pen  a  pen. 
Or  sembloit-il  bien  au  Roy  estre  au-dessus  de 
ses  affaires ,  et  se  floit  en  cc  que  le  connestable 
et  autres  luy  disoient  de  ces  intelligences  qu'ils 
avoient :  et  quand  n'eust  este  cette  esperance, 
il  eust  voulu  avoir  k  commencer. 

Or  est-il  temps  que  J*acheve  de  declarer  qui 
mouvoit  ledit  connestable,  le  due  de  Guyenne, 
et  de  ses  principaux  serviteurs  ( veu  les  bons 
tours,  secours  et  grandes  bonuestetez  que  ledit 
due  de  Guyenne  avoit  re^us  dudit  due  de  Bour- 
gogne)  et  quel  gain  ils  pouvoient  avoir  k  mettre 
ces  deux  grands  princes  en  guerre,  qui  estoieut 
en  repos  en  leurs  seigneuries.  Ja  en  ay  dit  quel- 
que  cbose ,  et  que  c'estoit  pour  roaintenir  plus 
leurement  leurs  Estats,  et  que  le  Roy  ne  brouil- 
last  parmi  eux  ,  s*il  estoit  en  repos.  Mais  cela 
D'estoit  point  encore  la  principale  occasion,  mais 
estoit  que  le  due  de  Guyenne  et  eux  avoient  fort 
desire  le  roariage  dudit  due  de  Guyenne  avec  la 
seule  flile  et  heritieredu  due  de  Bourgogne  car 
il  n*avoit  point  de  fils,  et  plusieurs  fois  avoit 
este  requis  ledit  due  de  Bourgogne ,  de  ce  ma- 
nage ,  et  tousjours  s*y  estoit  accorde ,  mais  ja- 
mais ne  voulot  conclure,  et  en  tenoit  encore 
paroles  a  d'autres.  Or  regardez  quel  tour  ces 

(t)  Ce  fut  DamniarUn  qui  se  menagea  des  intelligeo- 
cei  daos  !•  viUb  et  qui  parvint  a  se  la  faire  livrer. 


gens  prenoient  pour  cuider  parvenir  a  leur  in- 
tention ,  et  contraindre  ledit  due  de  bailler  sa 
fille :  car  incontinent  que  ces  deux  villes  furent 
prises ,  et  le  due  de  Bourgogne  retourne  k  Ar- 
ras, ou  il  amassoit  gens  tant  qu'il  pouvoit, 
le  due  de  Ggyenne  luy  envoyaun  homme  secret, 
lequel  luy  appoita  trois  lignes  de  sa  main  enun 
loppin  de  cire ,  et  ploy^  bien  menu ,  conte- 
nant  ces  mots  :  •  Mettez  peine  de  content er  vos 
»  subjets ,  et  ne  vous  souciez ,  car  vous  trouve- 
»  rez  des  amis.  » 

Le  due  de  Bourgi^ne,  qui  estoit  en  crainte 
tres- grande  du  commencement,  envoya  un 
homme  devers  le  connestable ,  luy  prier  ne  luy 
vouloir  faire  le  pis  qu'il  pourroit  bien ,  et  ne 
pr^sser  point  asprement  cette  guerre ,  qui  luy 
estoit  encommencee  y  sans  Tavoir  deffi^  ny  se- 
mons  de  rien.  Ledit  connestable  fut  fort  aise  de 
ces  paroles^  et  luy  sembla  bien  qu*il  tenoit  ledit 
due  en  la  sorte  qu*il  demandoit,  c*est  a  s^avoir 
CD  grand  doute.  Si  luy  manda  pour  toute  res- 
pouce ,  qui  I  voyoit  son  faict  en  bien  grand  pe- 
ril ,  ct  qull  n'y  connoissoit  remede  qu*un ,  pour 
en  e^chapper,  c'estoit  qu'il  donnast  sa  fille  en 
mariageau  ducde  Guyenne,  et  qu'en  ce  faisant 
il  seroit  secouru  de  grand  nombre  de  gens,  et 
se  d^clareroit  ledit  due  de  Guyenne  pour  luy, 
et  plusieurs  autres  seigneurs,  et  que  loi*s  luy 
rendroit  Sainct  -  Quentin ,  et  se  mettroit  des 
leurs.  Mais  que  sans  ce  mariage',  et  voir  cette 
declaration,  il  ne  s'y  oseroit  mettre,  car  le  Roy 
estoit  trop  puissant  et  avoit  son  faict  bien  ac- 
coustre ,  et  grandes  intelligences  es  pais  dudit 
due,  et  toutes  paroles  semblables  de  grand  es- 
pouventement.  Je  ne  connus  one  bonne  issue 
d'homme  qui  ait  voulu  espouventer  son  maistre 
et  le  tenir  en  subjection ,  ou  un  grand  prince 
de  qui  on  a  affaire ,  corame  vous  entendrez  de 
ce  connestable.  Car  combien  que  le  Roy  fust 
lors  son  maistre ,  si  avoit-il  la  pluspart  de  son 
vaillant ,  et  ses  enfans ,  sous  ledit  due  de  Bour- 
gogne ;  mais  tousjours  a  use  de  ces  termes ,  de 
les  vouloir  tenir  en  crainte  tous  deux ,  et  Tun 
par  rautre,dont  mal  luy  en  est  pris.Et  combien 
que  toute  personne  cherche  a  se  mettre  hors  de 
subjection  et  crainte ,  et  que  chacuu  haisse  ceux 
qui  les  y  tiennent ,  si  n'y  en  a-tll  nuls  qui  en 
cet  article  approchent  les  princes  :  car  je  n*en 
connus  oncques  nuls  qui  n'ayent  mortelle  hnine 
k  ceux  qui  les  y  ont  voulu  tenir. 

Apres  que  le  due  de  Bourgogne  cut  ouy  la 
responce  du  connestable,  il  connut  bien  quen 
luy  ne  trouveroit  uulle  amitie ,  et  qu'il  estoit 

(2)  Antoine,  comtc  de  la  Roche  en  Ardennes,  tils  natu- 
rel  de  Philippe  due  de  Bourgogne  ct  de  Jeanne  de  Pre«le. 
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princifinl  conducteur  de  cet^e  guerre,  et  conceut 
line  merveilleuse  huine  contre  lay,  qui  Jamais 
depuisne  luy  partit  du  coeur,  et  principalement 
que  pour  telles  doutes  le  vouloit  contraindre  tn 
roarier  sa  fllle,  iik  luy  estoit  revenu  le  coeur  un 
peu,  et  avolt  recueilly  beaucoup  de  gens  (I). 
Vous  cntendez  bien  maintenant,  par  ce  que 
inanda  ie  due  de  Guyenne  et  puis  le  connes- 
table,  que  cette  chose  estoit  del ibereeentr*eux; 
car  toutes semblables  paroles,  ou  plus  ^pouven- 
t^ibles,  encore  manda  le  due  de  Bretagne  apres, 
et  laissa  amener  h  monselgneur  de  Lescut  cent 
hommes-d'armes  bretons  au  service  du  Roy. 
Ainsl  concluez  que  toute  cette  guerre  se  faisoit 
pour  contraindre  ledit  due  a  se  consentir  A  ce 
roariage ,  et  que  I'on  abusoit  le  Roy  de  Juy 
oonseJIIer  d'entreprendre  cette  guerre :  et  que 
de  toutes  ces  intelligences  qu'on  luy  disoit  avoir 
au  pals  dudit  due ,  n'estoit  point  vray ,  mais 
tout  mensonge ,  ou  peu  s'en  falloit.  Toutesfois 
tout  ce  voyage  fut  servi  le  Roy  dudit  connes- 
table ,  tres-bien ,  et  en  grande  haine  contre  le- 
dit due,  connoissant  que  telle  haine  avoit-ii 
conceue  contre  luy.  Semblablement  servit  le 
due  de  Guyenne  en  cette  guerre ,  fort  bien  ac- 
compagn^ ,  et  furent  les  choses  fort  perilleuses 
pour  le  due  de  Bourgogue ,  raais  qnand ,  d^  le 
conimencenient,quecedifferend,dontJ'ayparle, 
comment,  il  eust  voulu  asseurer  le  mariage 
de  sa  fille ,  avec  le  due  de  Guyenne ,  luy  et  le 
connestable ,  et  plusieurs  autres  ,  et  leurs  s^- 
quelles,  se  fdssent  toumez  des  siens  contre  le 
Roy,  et  essayez  de  faire  le  Roy  bien  foible, 
s'il  leur  eust  est^  possible ;  mais  quelque  chose 
s^avent  deliberer  les  hommes  en  telles  matieres, 
Dieu  y  conclud  a  son  plaisir. 

ooo 


CHAPITRE  III. 

Comment  le  ducdc  Bourgogne  gaigna  Picqui- 
gny ,  et  apres  trouva  moyen  d^ avoir  treve  au 
Roy  pour  un  an ,  au  grand  regret  du  con- 
nestable. 

Vous  devez  avoir  entendu  au  long  dont  mou- 
voit  cette  guerre,  et  que  les  deux  princes  au 
commencement  y  furent  aveuglez,  et  sc  fai- 
soient  la  guerre  sans  en  entendre  le  motif  uy 
Tun  uy  Tautre.  Qui  estoit  une  merveilleuse  ha- 
bilete  a  ceux  qui  conduisoient  I'oeuvre ,  et  leur 

(1)  SI  on  en  croit  les  anciennes  chroniques,  le  due  de 
Bourgogne  avail  r^uni  quatre  mille  lances  (  chaque 
1  ance  se  composait  de  qaatre  cavalien  el  de  ilx  hommes  *  les  garnisons  des  places  qui  n'^taienl  pas  me nac^ef . 


pouvoit-on  bien  dire ,  que  Tune  partie  du  monde 
ne  scait  point  comment  Tautre  se  gouveme.  Or 
toutes  ces  choses ,  dont  J'ay  parl^  en  tons  ces 
articles  precedens,  advinrent  en  bien  peu  de 
jours.  Gar  apr^  la  prise  d'Amiens ,  en  moius 
de  quinze  jours ,  ledit  due  se  mit  aux  champs 
aupr^  d'Arras ,  car  il  ne  se  retira  point  pins 
loing ,  et  puis  tira  vers  la  riviere  de  Somme, et 
droit  a  Picquigny.  En  chemin  luy  vint  un  mes- 
sager  du  due  de  Bretagne ,  qui  n'estoit  qu'on 
homml)  h  pied;  et  dit  audit  due,  de  parson 
maistre  j  comme  le  Roy  luy  avoit  fait  s^avoir 
plusieurs  choses,  et  entre  autres,  les  intelligen- 
ces qu*ii  avoit  en  plusieurs  grosses  villes ,  dont 
entre  aucunes,  nommoit  Amiens,  Bruges  et 
Bruxelles.  Aussi  radvertissoitledieduc,  comme 
le  Roy  estoit  d^libere  de  I'assieger  en  quelque 
ville  qu'il  le  Irouvast ,  et  fust-il  dedans  Gand , 
et  croy  que  ledit  due  de  Bretagne  mandoit  tout 
cecy  en  faveur  du  due  de  Guyenne,  et  pour 
mieux  le  faire  joindre  a  ce  mariage;  mais  \b  due 
de  Bourgogne  prit  tr^mal  en  gr^  ces  advertis- 
semens  que  le  due  de  Bretagne  luy  faisoit;  et 
respondit  au  messager,  incontinent  et  sur 
rheure,  que  son  maistre  estoit  mal  adverty ,  et 
que  c'estoient  aucuus  mauvais  serviteurs  qu*il 
avoit,  qui  luy  vouloient  donner  ces  craintes, 
aOn  qu*il  ne  fist  son  devoir  de  le  secourir, 
comme  il  y  estoit  oblige  par  ses  alliances:  et 
qu'il  estoit  mal  informe  quelles  villes  estolent 
Gand,  ny  les  villes  ou  il  disoit  que  le  Roy  I'as- 
siegeroit,  et  qu'elles  estoient  trop  grandes  pour 
assieger ,  mais  qu'il  dit  k  son  maistre  la  compa- 
gnie  en  quoy  il  le  trouvoit;  et  que  les  choses 
estoient  autrement ,  car  luy  deliberoit  de  passer 
la  riviere  de  Somme  et  de  combattre  le  Rov, 
s*il  le  trouvoit  en  son  chemin ,  pour  Ten  garder, 
et  qu'il  vouloit  prier  audit  due  son  maistre,  de 
par  luy  ,  qu'il  se  voulust  declarer  en  sa  faveur 
contre  le  Roy ,  et  luy  estre  tel  comme  le  due 
de  Bourgogne  luy  avoit  est^  en  faisant  le  traitte 
de  P^ronne. 

Le  lendemain  s'approcha  le  due  de  Bourgogne 
d'un  lieu  sur  la  riviere  de  Somme,  qui  s'appelle 
Picquigny ,  une  assi^te  tr^-forte ,  et  1^  aupres 
deliberoit  ledit  doc  de  faire  un  pont  dessus  la 
riviere  de  Somme  :  mais  par  cas  d'adventure  y 
avoit  dedans  la  ville  de  Picquigny,  loges  quatre 
ou  cinq  ceus  franos-archers,  et  un  peu  de  nobles. 
Ceux-la,  comme  ils  virent  passer  le  due  de 
Bourgogne,  saillirent  a  rescarmouche ,  du  long 
d*une  chauss^c  qui  estoit  longue;  et  se  mirent 


a  pied ) ;  il  attendait  en  outre  douze  cents  lances  de 
Bourgogne.  rarriire-ban  de  Flandres  et  de  Hainaut ,  et 
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hon  de  leurs  places,  qu'ils  donnerent 
aux  gens  du  due  de  Bourgogne  de  les 
:  et  les  suivireut  de  si  pres  qu'ils  eii 
ime  partie  devaiit  qu'ils  peussent  ga- 
Tllle ,  et  gagu^i*eDt  les  fauxbourgs  de 
inssee;  et  puis  on  ameua  quatre  on  cinq 
'artillerie,  combien  que  par  ce  coste  la 
t  imprenable,  parce  qu*il  y  avoit  rivi^ 
ox  ;  toutesfois  ees  francs-archers  eurent 
lur  ce  qu'on  faisoit  un  pent ,  qu*on  ne 
geast  de  I'autre  coste.  Ainsi  ils  desem- 
;  la  place  et  s'enfuirent.  Le  chasteau 
X  ou  trols  Jours ,  et  puis  s'en  allerent 
KNurpoint. 

tit  exploit  donna  quelque  coeur  au  due 
jogne,  et  se  logea  es  environs  d'Amiens, 
leux  ou  trois  logis,  disant  qu'il  tenoit 
ips  pour  voir  si  le  Roy  le  vouloit  venir 
re;  et  a  la  fin  s*approcha  fort  pres  de 
,  et  si  pres  que  son  artillerie  tiroit  h 
dn ,  par  dessus  et  dedans  la  ville;  et  la 
iz  sepmaines.  En  ladite  ville  y  avoit 
itorze  cens  hommes-d*armes  de  par  le 

quatre  inille  francs-archers ;  et  y  es- 
tODseigneur  le  connestable ,  et  tons  les 
hefs  de  ce  royaume,  grand-roaistre,  ad- 
nareschal,  seneschaux,  et  largement 
bien.  Le  Roy  fut  cependant  in  Beau- 

11  fit  une  bien  grande  assemblee ;  et 
avec  luy  le  due  de  Guyenne  son  frere , 
s  Nicolas  de  Calabre ,  fils  alne  du  due 
i  Calabre  et  de  Lorraine,  et  seul  b^- 
s  la  maisou  d*AnJou.  Avec  le  Roy 
les  nobles  du  royaume  assemblez ,  par 
d*arriere-ban ;  et  ne  faut  point  douter, 

depuis  J'ay  entendu ,  que  ceux  qui  es- 
ree  le  Roy  n*eussent  desjk  grande  et 
>lonte  de  connoistre  la  malice  de  cette 
le :  et  voyoient  bien  qu*il  n'avoit  point 
lit,  mais  estoit  en  guerre  plus  queja- 
mx  qui  estoient  en  la  ville  d'Amiens 
le  entreprise  pour  assaillir  le  due  de 
ne  en  son  ost,  pourveu  que  le  Roy 
snvoyer  Joindre  avec  enx  Tarm^  qu'il 
se  iuy  a  Beauvais. 

ly  advert!  de  cette  entreprise ,  la  leur 
leffendre,  et  de  tons  points  la  rompre ; 
Aea  qu*elle  semblast  advantageuse  pour 
tootesfois  y  avoit  du  hasard  pour  ceux 
lient  de  la  ville ,  par  especial ;  car  tous 
;  |Mir  deux  portes,  dont  Tune  estoit 
'oBt  du  dnc  de  Bourgogne  :  et  s'ils  eus- 
yhla.  desconfire  d'entree ,  ils  eussent 
anger  de  se  perdi*e,  et  dc  perdre  la 
I  ces  entrefaites,  envoya  le  due  de 
le  UD  page,  nomme  Simon  de  Qulngey, 


qui  depuis  a  est^  baillif  de  Troye ;  et  escrivit 
au  Roy  six  lignes  de  sa  main ,  s*humiliant  en- 
vers  luy ,  et  se  douloit  dequoy  11  luy  avoit  aInsI 
oouru  sus  k  Tapp^tit  d'autruy ;  et  qu'il  croyoit 
que  s'il  eust  est^  bien  informe  de  toutes  choses, 
qu'il  ne  I'cust  pas  fait. 

Or  I'armee  que  le  Roy  avoit  envoyee  en 
Bourgogne  avoit  desconfi  toute  la  puissance  de 
Bourgogne,  qui  estoit  saillie  aux  champs,  et 
pris  plusieurs  prisonniers.  Le  nombre  des  morts 
n'estoit  pas  grand ,  mais  la  desconfiture  y  es- 
toit ;  et  si  avoient  desja  assi^ge  des  places  et 
pris,  qui  esbahlssoit  un  peu  ledit  due;  toutes- 
fois 11  faisoit  semer  en  son  ost  tout  le  oontraire, 
et  que  les  siens  avoient  eu  du  meilleur.  Quand 
le  Roy  eat  veu  ces  lettres  que  ledit  due  de  Bour- 
gogne luy  avoit  escrites,  il  en  fut  tr^Joyeax, 
pour  la  raison  que  avez  ouye  cy-dessus ,  et  aussi 
que  les  ehoses  longues  luy  ennuyoient;  et  iuy 
fit  response;  et  envoya  pouvoir  k  aucuns  qui 
estoient  k  Amiens  pour  entrer  en  une  treve;  et 
si  en  fit  deux  ou  trois  de  quatre  ou  cinq  Jours ; 
et  &  la  fin  finale  en  fit  une  d*un  an  (1),  oomme 
)l  me  semble :  dont  le  connestable,  comte  de 
Sainct-Paul ,  monstroit  signe  de  desplaisir :  car 
sans  nulle  doute  ( quelque  chose  que  les  gens 
ayent  pens^,  ou  sceussent  penser  au  contraire) 
ledit  comte  de  Sainct-Paul  estoit  lors  ennemi 
capital  du  due  de  Bourgogne :  et  eurent  plu- 
sieurs paroUes;  et  onques  puis  n'y  eut  amiti^  de 
l*un  k  Tautre,  comme  vous  avez  veu  par  Tissue ; 
mais  bien  ont  envoy^  les  uns  vers  les  autres, 
pour  se  pratiquer ,  et  chacun  pour  s'aider  de  son 
compagnon ;  et  ce  que  le  due  en  faisoit,  c'estoit 
toiyours  pour  cuider  r'avoir  Sainct-Quentin. 
Semblabiement ,  quand  le  connestable  avoit 
peur  ou  crainte  du  Roy ,  11  la  luy  promettoit 
rendre ;  et  y  eut  des  entreprises  ou  les  gens 
du  due  de  Bourgogne ,  par  le  vouloir  dudit  con- 
nestable, en  approch^ent ,  et  les  faisoit  venir 
deux  ou  trois  lieues  pres,  pour  les  mettre  dedans ; 
et  quand  ce  venoit  au  Joindre,  ledit  connestable 
se  repentoit,  et  les  contremandoit,  dont  k  la 
fin  mal  luy  en  prit.  Gar  il  cuidoit  pour  la  situa- 
tion ou  il  estoit,  et  le  grand  nombre  de  gens  que 
le  Roy  luy  payolt,  les  tenir  tous  deux  en  crainte, 
par  le  moyen  du  discord  ou  ils  estoient ,  auquel 
il  les  entretenoit:  mais  son  enti*eprise  estoit 
tr^-dangereuse,  car  ils  estoient  trop  grands, 
trop  forts  et  trop  habiles  tous  deux. 

Apres  ces  armees  departies ,  le  Roy  s'en  alia 
en  Touraine ,  et  le  due  de  Guyenne  en  son  pais. 


(1)  Cette  trive,  sign^  le  3  octobre  1171 ,  ne  fit  que 
coDflrmer  les  trait^s  d' Arras ,  de  ConOans  el  de  P6- 

rODDC. 
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et  le  dac  de  Boargogne  au  sien ;  et  demeur^rent 
une  piece  les  ehoses  en  cet  estat ,  et  tint  le  due 
de  Bourgogne  grande  assemblee  d'£stats  (t)  en 
son  pais,  pour  ieur  remonstrer  le  dommage 
qu'il  avoit  eu  de  n^avoir  des  gens-d^armes  prests, 
comme  avoit  le  Roy ,  et  que  s'il  euist  eu  le  nom- 
bre  de  cinq  cens  hommes-d'armes ,  prests  pour 
garder  les  fronti^res ,  que  jamais  le  Roy  n'eust 
entrepris  cette  guerre ,  et  fussent  demeurez  en 
paix ;  et  Ieur  mettoit  en  avant  les  dommages 
qui  estoient  prests  de  Ieur  en  advenir ,  et  les 
pressoit  fort  quails  luy  voulussent  donner  le 
payement  de  huit  cens  lances.  Finalement  ils 
luy  donnerent  six  vingt  mille  escus,  outre  et  par 
dessus  ce  qu'ils  luy  donnoient,  et  en  cecy  n'es- 
toit  pas  comprise  Bourgogne ;  mais  grand  doute 
faisoient  ses  sujets ,  et  pour  plusieurs  raisons , 
de  se  mettre  en  cette  subjection ,  ou  ils  voyoient 
le  royanme  de  France,  h  cause  de  ses  gens- 
d'armes.  A  la  v^rite ,  Ieur  grand  doute  n'estoit 
pas  sans  cause :  car  quand  il  se  trouva  cinq  ou 
six  cens  bommes  d'armes  ,  la  volonte  luy  vint 
d'en  avoir  plus ,  et  de  plus  hardiment  entre- 
prendre  contre  tons  ses  voisins.  Et  de  six  vingt 
mille  escus,  les  fit  monter  jusques  k  cinq  cens 
mille ;  et  creut  des  gens-d*armes  en  tr^-grande 
quantity,  dont  ses  seigneuries  ont  eu  bien  a 
souffrir.  Et  croy  bien  que  les  gens-d'armes  de 
soulde  sont  bien  employez  sous  i'auctorit^  d*un 
sage  roy  ou  prince;  mais  quand  il  est  autre ,  ou 
qu'il  laisse  enfans  petits ,  Tusage  k  quoy  les 
employent  leurs  gouverneurs ,  n'est  pas  toujours 
profitable,  ny  pour  le  Roy,  ny  pour  ses  sujets. 
La  haine  ne  diminuoit  point  entre  le  Roy  et 
le  due  de  Bourgogne ,  mais  toujours  continua. 
Et  ledit  due  de  Guyenne  estant  retourn^  en  son 
pais,  renvoyoit  souvent  vers  ledit  due  de  Bour- 
gogne, pour  le  mariage  de  sa  fille,  etcontinuoit 
cette  poursuite;  et  ledit  due  Tentretenoit ;  aussi 
faisoit-il  avec  tout  homme  qui  la  demandolt,  et 
croy  qu'il  n'eust  point  voulu  avoir  des  fils,  ny 
que  jamais  il  eust  marie  sa  fille,  tant  qu*il  eust 
vescu ;  mais  toujours  I'eust  gardee,  pour  entre- 
tenir  gens  pour  s'^n  servir  et  aider ;  car  il  tas- 
choit  a  tant  de  ehoses  grandes ,  qu*il  n'avoit 
point  le  temps  k  vivre  pour  les  mettre  ^  fin ;  et 
estoient  ehoses  quasi  impossibles,  car  la  moiti^ 
d*Europe  ne  Teust  seen  contenter.  II  avoit  assez 
hardement,  pour  entreprendre  tontes  ehoses.  Sa 
personue  pouvoit  assez  porter  le  travail  qui  luy 
estoitnecessaire.  II  estoit  assez  puissant  degens 
d'argent,  mais  II  n'avoit  point  assez  de  sens  ne 

(1)  Celtc  asscmblde  des  Euts  de  Bourgogne  se  tint  k 
Abbeville  en  juillet  et  aoOt  147i. 
(8)  Lancaster. 
(3)  Yorck. 


de  malice  pour  conduire  ses  entreprlses.  Car 
avec  les  autres  ehoses  propices  U  faire  conques- 
tes,  si  le  tres-grand  sens  n*y  est,  tout  le  demeu- 
rant  n'est  rien;  et  croyez  quUI  faut  que  cela 
vienne  de  Dieu.  Qui  eust  pu  prendre  partie  des 
conditions  du  Roy  nostre  maistre,  et  partie  des 
siennes,  on  en  eut  bien  fait  un  prince  parfait ; 
car  sans  nul  doute  le  Roy  en  sens  le  passoit  de 
trop,  et  la  fin  Fa  monstr^par  ses  oeuvres. 

OCO 

CHAPITRE  IV. 

Des  guerres  qui  furent  entre  les  princes  d^An- 
gleterre, pendant  les  dijferends  du  roy  Louis 
et  de  Charles  de  Bourgogne, 

Je  me  suis  oublie,  parlant  deces  mati^res  prece- 
dcntes,de  parler  du  roy  lildouard  d*Angleterre , 
car  ces  trois  seigneurs  ont  vescu  d*un  temps 
grands;  e'est  a  s^avoir  nostre  Roy,  le  roy  d'Angle- 
terre  et  le  due  de  Bourgogne.  Je  ne  vous  garderaj 
point  Tordre  d'escrire,  comme  font  les  historiens, 
ny  nommeray  les  annees ,  ny  proprement  le 
temps  que  les  ehoses  sont  advenues,  ny  ne  vous 
allegueray  rien  des  histoires  passees ,  pour 
exemple  (car  vous  en  scavez  assez,  et  seroit  parlex 
latin  devaut  les  cordeliers),  mais seulement  vous 
diray  grossierement  ce  que  j*ay  veu  et  sceu,  et 
ouy  dire  aux  princes  que  je  vous  nomme.  Vous 
estes  du  temps  que  toutes  ces  ehoses  sont  adve- 
nues ,  par  quoy  n'est  j^  besoin  de  si  tr^-juste- 
meut  vous  dire  les  heures  ny  lessaisoDS,0ODUiie 
il  me  pent  sembier. 

Ailleurs  ay  parl^  des  occasions  qui  mmrent 
le  due  de  Bourgogne  d'espouser  la  soeur  du  roy 
Edouard,  qui  principalement  estoit  pour  se  fo^ 
tifier  contre  le  Roy,  car  autrement  ne  Feust  ja- 
mais fait,  pour  la  grand'amour  qu'il  poi*toit  a  la 
maison  de  Lanclastre,  dont  il  estoit  prochalD 
parent,  &  cause  desam^re,  laquelle  estoit  fille 
de  Portugal,  mais  la  mere  d'elie  estoit  fille  d» 
due  de  Lanclastre  (2),  et  autant  qu*il  aimoit 
perfaitement  cette  dite  maison  de  Lanclastre, 
il  haisssoit  celle  d  Yorth  (3).  Or  a  Theure  de  ce 
mariage,  celle  de  Lanclastre  estoit  du  tout  des- 
truite,  et  de  celle  dTorth  ne  se  parloit  plus: 
car  le  roy  Edouard  estoit  roy  et  due  d'Yortb, 
et  estoit  tout  paclfique,  et  durant  les  guerres  de 
ces  deux  maisons,  y  avoit  eu  en  Angleterre  sept 
ou  huit  grosses  batailies  ( 1),  et  morts  erueUement 

(4)  Les  deux  batailies  de  Salnt-Albam,  de  BIore-Heiid. 
de  ^^  akefield.  de  Towton ,  dc  la  Croix  ,  de  Hortiiner, 
d'Escham.  Bamberg,  de  Nottingbam,  Burnet,  de  Tu- 
kesbury,  etc. 
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!  ou  quatre-vlngts  princes  ou  seigneurs  de 
royales,  eomme  i'ay  cy-devant  dit  en 
loires,  et  ee  qui  n'estoit  mort  estoit  fu- 
a  maison  dudit  due  dc  Bourgogne^  tous 
s  Jeunes,  car  leurs  peres  estoient  raorts 
eterre,  et  !es  nvoit  recueillis  le  due  de 
;De  en  sa  maison,  comme  ses  parens  de 
:re,  avant  le  mariage.  Lcsquels  j'ay  veus 
inde  pauvrete,  avant  que  ledit  due  eust 
ance  d'eux,  que  ceux  qui  demandent 
le  nc  sont  pas  si  pauvres.  Gar  j*ay  veu 
ie  Gestre  (i)  allera  pied  sans  ehausses, 
train  dudit  due  ,  pourcliassant  sa  \ie 
»  k  maison  sans  se  nommer.  G*estoit  le 
^in  de  la  lignee  de  Lanclastre,et  avoit 
aacEur  du  roy  Edouard.  Apres  fust  con- 
nt  une  petite  pension  pour  s*entretenir. 
i  Sombresset  (2)  et  autres  y  estoient. 
it  morts  depuis  en  ces  batailles.  Leurs 
leurs  gens  avoient  pille  et  destruit  le 
\  de  France,  et  possede  la  plupart  par 
tDuees,  tous  s*entretuerent.  Geux  qui 
passez  en  vie  en  Angleterre,  et  leurs 
ant  finis  comme  vous  voyez.  Et  puis  on 
1  ne  punit  plus  les  gens,  comme  il  sou- 
emps  des  enfans  dlsrael,  et  endure  les 
princes  et  mauvaises  gens.  Je  croy  bien 
parle  plus  au\  gens,  comme  il  souloit, 
laisse  assez  d'exemples  en  ce  monde 
re  creu ;  mais  vous  pouvez  voir  en  li- 
choses,  avec  ce  que  vous  en  scavez  da- 
que  de  ces  mauvais  princes  et  autres 
[thorite  en  ce  monde,  et  qui  en  usent 
mt  et  tyranniquement,  nuls  ou  peu  en 
at  Impunis,  mais  ce  n'est  pas  toi^'ours 
mime,  ny  a  Theure,  que  ceux  qui  souf- 
Utirent. 

'enant  k  ce  roy  Edouard  d'Angleterre, 
pal  homme  d*Angleterre  qui  eut  sou- 
nalflon  d*Yorth,  estoit  lecomte  de  War- 
due  de  Sombresset  au  conti*aire,  celle  de 
ne:  et  se  pouvoit  ledit  comte  de  War- 
ifae  dire  pere  du  roy  Edouard,  quant 
ices  et  nourritures:  et  aussi  s'estoit  fait 
ar  outre  ce  qu'il  estoit  grand  seigneur 
tenoit  grandes  seigneurles  par  don  du 
i  de  la  Gouronnc  que  de  confiscation: 
toitcapitaiuede  Galnis,  et  tenoit  autres 
Bees :  et  ay  ouy  estimer  quatre-vingt 
Dt  Tan,  ce  qu*il  tenoit  en  ces  choses  al- 
ans  son  patrimoine.  Le  comte  de  War- 
ier. 

nenet. 

ird  Neville  comte  de  Warwick,  surnomtiu}  le 
roiM,  tu^  801471,  a  la  bataille  de  BarneL 
ird,  comle  dc  la  March,  tils  aind  dc  RicbanI, 


vie  entra  en  differend  avec  son  maistre  par  ad- 
venture un  an  avant  que  le  due  de  Bourgogne 
Vint  devant  Amiens,  et  aida  bien  le  due ;  car  il 
desplaisoit  de  cette  grande  authorite  que  le 
comte  de  Warvic  avoit  en  Angleterre ,  et  ne 
s'nccordoient  point  bien :  car  ledit  seigneur  de 
Warvic  s'entendoit  tousjours  avec  le  Roy  nostre 
maistre.  En  effet,  j*ay  veu  en  ce  temps,  ou  peu 
avant,  le  comte  de  Warvic  si  fort,  qu'il  mit  le 
Roy  sou  maistre  en  ses  mains;  et  (it  mourir  le 
seigneur  Descalles,  pere  de  la  Royne,  et  deux  de 
ses  enfans,  et  ie  tiers  en  grand  danger  (lesquels 
personnages  le  roy  Edouard  nimoitfort),  etfit 
mourir  encore  aucuus  chevaliers  d'Angleterre, 
et  feist  garder  le  Roy  son  maistre  un  espaec  de 
temps  honnestement,  et  luy  mit  nouveaux  ser- 
viteurs  k  Tentour,  pour  luy  faire  oublier  les  au- 
tres, et  luy  sembloit  que  son  maistre  estoit  un 
peu  simple.  Le  due  de  B<iurgogne  eut  grand 
doute  de  cette  adventure,  et  pratiquoit  secrete- 
ment  que  le  roy  Edouard  (4)  pust  eschapper  (5),et 
eust  moyen  et  facon  de  parler  k  luy ;  et  tant  al- 
ierent  les  choses,  que  le  roy  Edouard  escliappa, 
et  assembla  gens,  et  destroussa  quelques  lian- 
des  du  comte  de  Warvic.  II  a  este  roy  bien  for- 
tune en  ses  batailles :  car  ueuf  grosses  l)atailles 
pour  le  raoins  a  gagnees,  et  toutes  a  pied.  Ledit 
comte  de  Warvic  se  trouvant  le  plus  faible, 
advertit  bien  ses  amis  secrets  dc  ce  qu'ils  avoient 
k  faire,  et  se  mit  k  la  mer  a  son  beau  loisir, 
avec  le  due  de  Glarence  qui  avoit  espouse  sa 
fille,  et  tenoit  son  party,  nonolistant  qu*il  fust 
frere  dudit  roy  Edouard ,  et  menerent  femmes 
et  enfans,  et  grand  nombre  de  gens,  et  se  vint 
trouver  devant  Galais;  et  dedans  estoit  son  lieu- 
tenant en  ladite  ville  de  Galais,  appele  monsei- 
gneur  de  Vaucler,  et  plusieurs  de  ses  serviteurs 
domestiques,  qui  en  lieu  de  le  recueillir,  luy  tire- 
rent  de  grands  coups  de  canon;  et  estaut  a  Tancre 
la  devant,  accoucha  la  ducbesse  de  Glarence,  (ille 
dudit  comte  de  Warvic,  d*un  ills;  a  grand  peine 
voulurent-ils  consentir,  ledit  seigneur  de  Vnu- 
cler,  et  autres ,  qu'on  luy  portast  deux  flacons 
de  viu.  G'estoit  grande  rigueur  d*uu  serviteur 
envers  son  maistre,  car  il  est  a  peuser  qu*il 
pouvoit  bien  avoir  iM>urveu  en  cette  place,  qui 
est  le  plus  grand  tresor  d*Angleterre,  et  la  plus 
belle  capitainerie  du  monde,  k  mon  advis,  au 
moins  de  la  chrestiente :  ce  que  Je  s^ay ,  par  ce 
que  J*y  fus  plusieurs  fois  durant  ces  diff^rends : 
et  pour  certain,  me  fut  dit  par  le  temps  dont 

dac  dTorck .  tu^  ea  1461  k  la  bataille  de  Wakefield. 
Edouard  fut  pruclam^  rol  la  m^nne  ann^,  ct  moarut  en 
1483,  aprds  vingl-deux  ans  de  i^giie. 

(5)  En  1470. apris  la  defection  du  rorole  de  WanAlck 
ct  du  due  de  Glarence,  fi^re  d'Bdouard  IV. 
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J'ay  parl^  par  le  maire  de  I'Estape  des  toiles, 
que  de  lacapitainerie  de  Calais  feroit  donner  au 
roy  d'Angleterre,  quinze  mille  escus  de  ferme. 
Car  ee  capitaine  prenoit  tout  le  profit  de  ce 
qu'ils  out  de^  la  mer,  et  des  saufs-eonduits,  et 
met  la  pluspart  de  la  garnison  k  sa  poste. 

Le  roy  d'Angleterre  fut  fort  content  dudit 
seigneur  de  Vaucler  de  ce  refus  qu*il  avoit  fait 
k  son  capitaine,  etluy  envoya  lettres  pour  tenir 
i'office  en  chef,  car  il  estoit  sage  clievalier,  et  an- 
clen  ,  et  portoit  Tordre  de  la  Jarti^re,  nionsei- 
gneur  de  Bourgogne  fut  fort  content  de  luy,  qui 
pour  loi*s  estoit  h  Sainct-Omer,  et  m'envoyade- 
vers  ledit  seigneur  de  Yaucler,  et  luy  donna 
mille  escus  de  pension,  luy  priant  de  vouloir 
continuer  en  I'amour  qu^il  avoit  monstre  au  roy 
d'Angleterre.  Je  le  troiivay  tr^-d^iibere  de  ce 
faire,et  fit  sermeht  en  I'hostel  de  TEstape  k  Ca- 
lais, entre  mes  mains,  audit  roy  d*Angleterre, 
de  le  servir  envers  et  contre  tous ,  et  sembla- 
blement  tous  ceux  de  la  garnison  et  de  la 
ville,  et  fus  I'espace  de  deux  mois,  allant  et  ve- 
nant  vers  luy,  pour  Tentretenir,  et  presque  tou- 
Jours  me  tins  en  ce  temps  avec  luy,  et  ledit  due 
de  Bourgogne  se  tenoit  k  Boulogne,  et  fit  une 
grosse  arm^  de  mer,  contre  le  comte  de  War- 
vie,  qui  prit  plusieurs  navires  des  sujets  dudit 
due  de  Bourgogne,  au  partir  qu'ii  fit  de  devant 
Calais ;  et  aida  bien  cette  prise  k  nous  re- 
mettre  en  guerre,  car  ses  gens  en  vendirent  le 
butin  en  Normandie,  ^  foccasion  dequoy  leduc 
de  Bourgogne  prit  tous  les  marchands  fran^ois 
venus  k  la  foire  d*Anvers. 

Pour  ce  qu*il  est  besoin  d'estre  inform^  aussi 
bien  des  tromperies  et  mauvaistiez  de  ce  monde, 
comme  du  bien  (non  pour  en  user ,  mais  pour 
s'en  garder),  Je  veux  d^Iarer  une  tromperie,  une 
habilete  (ainsi  qu'on  la  voudra  nommer,  car  elle 
futsagementconduite),et  aussi  veux  qu*on  en- 
tende  les  tromperies  de  nos  voisins ,  comme  les 
nostres,  et  que  partout  il  y  a  du  bien  et  du  mal. 
Quand  ce  comte  de  War  vie  vint  devant  Calais,  es- 
p^rant  y  entrer,  comme  en  son  principal  refuge, 
monseigneur  de  Vaucler,  qui  estoit  tr^-sage , 
luy  manda  que  s*il  y  entroit  il  seroit  perdu , 
car  if  avoit  toute  I'Angleterre  contre  luy,  et  le 
due  de  Bourgogne;  et  que  le  peuple  de  la  ville 
de  Calais  seroit  contre  luy,  et  plusieurs  de  la 
garnison ,  comme  monsieur  de  Duras  (1)  qui  es- 
toit mareschal  pour  le  roy  d'Angleterre,  et 
plusieurs  autres ,  qui  tous  avoient  gens  en  la 
ville :  et  que  le  meilleur  pour  luy  estoit  qu'il 

(1)  Le  sieur  de  Duras.  marshal  d'Angleterre. 

(2)  Louis ,  flls  nature!  de  Charles ,  premier  du  nom, 
due  de  Bourbon,  et  de  Jeanne  de  Bournan ;  II  Tut  comle 
de  RousslUon  et  de  Ligny,  llealeoint-g^n^ral  pour  le 
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se  retirast  en  France  :  et  que  de  la  place  de  Ca- 
lais il  ne  s'en  souciast ,  et  qu'il  luy  en  rendroit 
bon  compte  quand  il  en  seroit  temps.  II  servit 
tres-bien  son  capitaine ,  luy  donnant  ce  conseil , 
mais  tres-mal  son  Roy,  quant  audit  sieur  de 
Warvic.  Jamais  bomme  ne  tint  plus  grande  des- 
loyaute  que  ce  Vaucler ,  veu  que  le  roy  d'Angle- 
terre i'avoit  fait  capitaine  en  chef,  avec  ce  que 
le  due  de  Bourgogne  luy  donnoit. 

ooo 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roi  Louis  aida  si  bien  le  comte  de 
WarviCy  qu'il  chassa  le  roy  £douard  d'An- 
gleterre,  au  grand  desplaisir  du  due  de 
Bourgogne f  qui  le  receust  en  ses  pays, 

A  ce  conseil  se  tint  le  comte  de  Warvic ,  et 
alia  descendre  en  Normandie ,  oil  il  fut  fort  bien 
recueiliy  du  Roy,  et  le  foumit  d'argent  tr^ 
iargement  pour  la  despense  de  ses  gens :  et  or- 
donna  le  bastard  de  Bourbon  (2)  admiral  de  Fran- 
ce ,  bien  accompagne ,  pour  aider  k  garder  ces 
Anglois  et  leurs  navires ,  contre  Farmee  de  mer 
qu'avoit  le  due  de  Bourgogne ,  qui  estoit  tr^- 
grosse,  et  telle  que  nul  ne  se  fust  os^  trouver  en 
cette  mer  au  devant  d'elle;  et  faisoient  la  guerre 
aux  sujets  du  Roy,  par  mer  et  par  terre ,  et  se 
menacoient.  Tout  cecy  advint  la  saison  avant 
que  le  Roy  prist  SainctrQuentin  et  Amiens,  com- 
me j'ay  dit ,  et  fut  Ijidite  prise  de  ces  deux  places 
I'an  1470.  L'armee  du  ducde  Bourgogne  estoit 
plus  forte  par  mer  que  celle  du  Roy  et  dudit 
comte  ensemble.  Car  il  avoit  pris  au  port  de  I'E- 
cluse  Iargement  grosses  navires  d'Espagne  et 
de  Portugal ,  deux  navires  de  Gennes  ,  et  plu- 
sieurs hurques  d'Alemagne.  Le  roy  Edouard^ 
n'est  point  homme  de  grand  ordre ,  mais  fort 
beau ,  plus  que  nul  prince  que  J'aye  jamais  ^eu 
en  ce  temps-1^,  et  tres-vaillant.  11  ne  se  soueiott 
point  tant  de  la  descente  dudit  comte  de  War- 
vic, comme  faisoit  le  ducde  Bourgogne,  le- 
quel  sentoit  des  mouvemens  par  Angleterre  en 
faveur  dudit  comte  de  Warvic,  et  en  advertis- 
soit  souvent  le  roy  Edoiiard;  mais  11  n'avoit 
nulle  crainte  (qui  me  sembloit  une  folie  de  ne 
craindre  son  ennemy,  et  ne  vouloit  craindre 
rien)  veu I'appareil  qu'il voyoit, car  le  Roy  anna 
tout  ce  qu'il  avoit  et  put  finer  de  navires,  et  mit 
Iargement  gens  dedans,  et  fit  faire  payement 
aux  Anglois.  II  avoit  fait  le  mariage  du  prince 

Roi  en  Normandie,  et  anilral  de  France ,  et  moorul  en 
Janvier  1486.  II  avait  ^pousd  Jeanne,  fille  nalurelle  de 
Louis  XI.  Gc  seigneur  fut  toqjours  fort  atlacM  w 
Roi. 
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de  Galles  (i)  avec  la  seconde  fille  dudit  comte 
de  Warvic.  Ledit  prince  estoit  seul  ills  do  roy 
Henry  d*Ang1eterre  (lequel  estoit  encore  vif ,  et 
prisonnier  en  ia  tour  de  Londres],  et  tout  ce  mesr 
nage  estoit  prest  k  descendre  en  Angleterre. 
Cestoit  estrange  mariage  d'avoir  d^fait  et  des- 
truit  le  pere  dudit  prince ,  et  luy  faire  espouser 
sa  title,  et  puis  vouloir  entretenir  le  due  de  Gia- 
rance,  frere  du  Roy  opposite ,  qui  bien  devoit 
craindre  que  cette  lign^  de  Lanclastre  ne  revlnt 
snr  ses  pieds.  Aussi  tels  ouvrages  ne  se  s9avoient 
passer  sans  dissimulation. 

Or  j'estoye  a  Calais  pour  entretenir  monsieur 
de  Vaucler,  k  Theure  de  cet  appareil,  et  Jusques 
lors  n'entendy  sa  dissimulation ,  qui  avoit  jk 
dare  trois  mois,  car  Je  iuy  requis  (veu  ces  nou- 
Telles  qu'il  oyoit)  qu'il  voulust  mettre  hors  de  la 
ville,  vingt  on  trente  des  serviteurs  domestiques 
dudit  comte  de  Warvic ,  et  que  j'estoye  asseure 
qoe  Tarroee  dudit  Roy  et  dudit  comte  estoit 
pr»te  k  partir  de  Normandie,  ou  J^  elle  estoit, 
et  que  si  soudainement  il  prenoit  terre  en  An- 
gleterre, ponrroit  venir  mutation  k  Calais,  k 
cause  des  serviteurs  dudit  comte  de  Warvic,  et 
qQ'il  D'en  seroit  a  Tadventure  point  le  maistre , 
et  lay  priay  fort  que  des  cette  heure  il  les  mlt 
dehors.  Tousjours  le  m'avoit  accorde  jusques  k 
cette  heure  dont  je  parle,  qu'il  me  tira  k  part , 
et  me  dit  qu'il  demeuroit  bien  le  maistre  en  la 
Tille ,  roals  qu'il  me  vonloit  dire  autre  chose , 
poor  advertir  monseigneur  de  Bourgogne,  c'es- 
toltqu*il  lay  conseilloit,  s'il  vouloit  estre  amy 
d^Angleterre ,  qu'il  mlt  peine  de  mettre  la  paix, 
oon  point  la  guerre ,  et  le  disoit  pour  cette  arm^ 
qui  estoit  contre  monseigneur  de  Warvic.  Me  dit 
davantage  qu'il  seroit  ais^  k  appointer ,  car  ce 
JGQr  estoit  pass^  une  damoiselle  par  Calais,  qui 
allolt  en  France  vers  madame  de  Clarance ,  la- 
qoelle  portoit  ouverture  de  paix  de  par  le  roy 
Edooard.  II  disoit  vray ;  mais  comme  il  ahusolt 
lesautres ,  il  fnt  d^u  de  cette  damoiselle,  car 
elle  allolt  pour  conduire  un  grand  march^,  et  le 
nut  ii  fin  ,  au  prejudice  dudit  comte  de  Warvic, 
ftde  toute  sa  sequelle.  De  ces  secrMes  habiletez 
OQ  tromperies ,  qui  se  sont  faites  en  nos  contrees 
de  defft,  n*entendrez-Tous  plus  veritablement 
de  nulle  autre  personne ,  au  moins  de  celles  qui 
lont  advenues  dcpuis  vingt  ans. 

Le  secret  que  portoit  cette  femme,  estoit  re- 
nKmstrer  k  monseigneur  de  Clarance  qu'il  ne 
^lost  point  estre  cause  de  destruire  sa  lignee, 
pour  aider  a  remettre  en  auctorit^  eelle  de  Lan- 
ciastre,  etqull  considerast  leurs  anciennes  hai- 

(i)  Henri,  prince  de  Galles.  fils  dc  Henri  TI  et  de 
^rgarrite  d'AnJou.  totf  en  pn^scncc  d'E»?ouarfl  IV  oprw 
^  bauillf  de  Trnkerbury. 


nes  et  offenses,  et  qu'il  pouvoit  bien  penser,  puis- 
que  ledit  comte  avoit  fait  espouser  sa  filie  au 
prince  de  Galles ,  qu'il  tascheroit  de  le  faire  roy 
d'Angleterre ;  et  ja  lui  avoit  fait  hommage.  Si 
bien  exploita  cette  femme ,  qu'elle  gaigna  le  sei- 
gneur de  Clarance ,  lequel  promit  se  tourner  de 
la  part  du  Roy  son  fr^re ,  mais  qu'il  fust  en  An- 
gleterre. Cette  femme  n'estoit  pas  folic,  ny  Id- 
gere  de  parler,  Elle  cut  loisir  d'aller  vers  sa 
maistresse^  et  pour  cette  cause  y  alia  elle  plus- 
tost  qu'un  homme ;  et  quelque  habile  homme 
que  fust  monseigneur  de  Vaucler ,  cette  femme 
le  trompa  et  conduisit  ce  mystere,  dont  fut  def- 
fait  k  mort  le  comte  de  Warvic,  et  toute  sa  se- 
quelle. Et  pour  telles  raisons  n'est  pas  honte  d'es- 
tre  suspicionneux ,  et  avoir  I'ceil  sur  ceux  qui 
vont  et  viennent,  mais  c'estgrande  honte  d'estre 
trompe ,  et  de  perdre  par  sa  faute ;  toutefols  les 
suspicions  se  doivent  prendre  par  moyen ;  car 
I'estre  trop ,  n'est  pas  bon. 

Je  vous  ay  dit  devant  comment  cette  arm^ 
de  monseigneur  de  Warvic,  et  ce  que  le  Roy  avoit 
appreste  pour  le  conduire,  estoit  prest  a  mon- 
ter,  et  celle  de  monseigneur  de  Rourgogne,  preste 
pour  les combattre,  quiestoit au  Havre  au  devant 
d'eux.  Dieu  voulut  ainsi  disposer  des  choses, 
que  cette  nuict  sourdit  une  grande  tourmente , 
et  telle  qu'il  fallut  que  I'armee  dudit  due  de 
Rourgc^e  fuist :  et  coururent  les  uns  des  navi- 
res  en  Escosse,  les  autres  en  Hollande  :  et  k 
peu  d'heures  pr^  se  trouva  le  vent  bon  pour  le- 
(\it  comte,  lequel  passa  sans  peril  en  Angleterre. 
Ledit  due  de  Rourgogne  avoit  bien  adverty  le 
Roy  Edouard  du  port  ou  ledit  comte  devoit 
descendre ,  et  tenoit  gens  expr^  avec  luy  pour 
le  solliciter  de  son  proOt ,  mais  il  ne  luy  en  cha- 
loit,  et  ne  faisoit  que  chasser ,  et  n'avoit  nulles 
gens  si  prochains  de  luy ,  que  I'archevesque 
d'Yorth ,  et  le  marquis  de  Montagu ,  freres  du- 
dit comte  de  Warvic,  qui  luy  avoit  fait  un 
grand  et  solemnel  serment  de  le  servir  contre 
leur  frere  ettous  autres,  et  il  s'y  fioit. 

Apres  que  le  comte  de  Warvic  fust  descendu , 
grand  nombre  de  gens  se  joignirent  a  luy,  et  se 
trouva  fort  esbahy  le  roy  Edouard.  Des  qu'il  le 
sceut,  commen^a  lors  k  penser  a  ses  besognes 
(qui  estoit  bien  tard )  et  manda  au  due  de  Rour- 
gogne qu'il  luy  prioit  qu'il  edt  tousjours  son 
navire  prest  en  la  mer,  afm  que  le  comte  ne 
pust  retourner  en  France;  et  d'Angleterre  il  en 
cheviroit  bien.  Ces  paroles  ne  pleurent  gu^res 
1^  ou  elles  fureut  dites ,  car  il  sembloit  qu'il 
eust  mieux  valu  ne  luy  laisser  prendre  terre  en 
Angleterre  que  d'estre  contrainct  de  venir  en 
unebataille.  Cinq  ou  six  jours  apres  la  descente 
dudit  comte  de  Warvic,  il  se  trouva  tr^-puis- 
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sant ,  log^  h  trois  lieues  du  roy  Edouard ,  lequel 
avoit  encore  plus  largement  gens,  mais  quMIs 
eussent  este  tons  bons,  et  s'attendoit  k  com- 
battre  ledit  comte.  II  estoit  bien  loge  en  un  vil- 
lage fortifle ,  au  moins  en  un  logis  oiH  l*on  ne 
pouvoit  entrer  que  par  un  pont  (comme  luy- 
raesme  propre  m'a  cont^)  dont  bien  luy  prit.  Le 
demcurant  de  ses  gens  cstoient  logez  en  d*autres 
villages  procbains.  Comme  il  disnoit ,  on  luy 
vint  dire  soudainement  que  le  marquis  de  Mon- 
tagu, fr^re  dudit  comte,  et  quelques  autres,  es- 
toient  roontez  h  cheval ,  et  avoient  fait  crier  a 
tous  leurs  gens:  Vive  le  roy  Henry,  De  prime 
face  ne  le  creat  pas  ;  ranis  incontinent  y  envoya 
plusieurs  messagers  et  s'arma ,  et  mit  des  gens 
aux  barrieres  de  son  logis  pour  le  deffendre.  II 
avoit  la  avec  luy  un  sage  cbevalier,  appelle  mon- 
seigneur  de  Hastinges  (1) ,  grand  cbambellan 
d'Angleterre,  le  plus  grand  exi  authorite  avec 
luy.  II  avoit  pour  femme  la  soeur  du  comte  de 
Warvic,  toutesfois  il  estoit  bon  pour  son  maistre, 
et  avoit  en  cette  armee  bien  trois  mille  hommes 
k  cheval,  comme  luy-mesme  ro'a  conte.  Un  autre 
y  avoit ,  appell^  monscigneur  Descalles,  fr^re  de 
la  femme  dudit  roy  Edouard ,  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  escuyers ,  qui  tous  connurent  que 
la  besogne  allolt  mal :  car  les  raessagers  rappor- 
tkent  que  ce  qui  avoit  este  rapporte  et  dit  au 
Boy  estoit  veritable ,  et  s'assembloient  pour  luy 
venlr  courir  sus. 

Dieu  voulut  tant  de  bien  k  ce  roy  Edoiiard , 
qu'il  estoit  loge  pr^  de  la  mer,  et  y  avoit  quel- 
ques navires  qui  le  suivoient ,  menant  vivres, 
et  deux  hurques  de  Hollande,  navires  mar- 
chands.  II  n'eut  autre  loisir  que  de  s*en  aller 
fDorrer  dedans.  Son  cbambellan  demeura  pcu 
apr^,  qui  dit  au  chef  de  ces  gens  et  k  plusieurs 
particuliers  de  cet  ost,  qu'il  leur  prioit  que  leur 
volonte  demeurast  bonne  et  loyale  envers  le 
Roy  et  Iny,  et  puis  alia  dedans  la  navire  avec 
les  autres  qui  cstoient  prestsa  partir.  Leur  cous- 
tume  d'Angleterre  est  que  quand  ils  sont  au- 
deasus  de  la  bataille  ils  ne  tuent  rien ,  et  par 
especial  du  peuple  (car  ils  connoissent  que  cha- . 
eon  qpiert  leur  complaire  par  ce  qu*ils  sont  les 
plus  forts)  et  si  ne  mettent  nuls  k  (inance.  Par 
tpioy  txHis  ces  gens  n*eurent  nul  mal  d^s  que  le 
Roy  fut  party.  Mais  encore  m'a  conte  le  roy 
Edouard ,  que  toutes  les  batailles  qu'il  avoit  gai- 
gn^es,  que  d^  ce  qu'il  venoit  au  dessus  il  mon- 
toit  a  cheval ,  et  crioit  qu'on  sauvast  le  peuple, 
etquontuast  les  seigneurs^  car  d'iceux  n*es- 
cbappoit  nul  ou  bien  i)eu. 

Ainsi  fuitce  roy  Edoiiard,  Fan  1470,  avec 
ses  deux  hurques  et  un  petit  navire  sien,  et 
qnelque  sept  ou  huict  cens  personnes  avec  luy, 
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qui  n'avoient  autres  habillemens  que  ieurs  ha- 
biilemens  de  guerre ;  et  si  n'avoient  ni  croix  ny 
pille,  ny  ne  scavoient  k  grande  peine  ou  ils  al- 
loieut.  Bien  estoit  estrange  a  ce  pauvre  Roy  (car 
ainsi  se  pouvoit-il  bien  appeller)  d'ainsi  s'enfuyr 
et  d'estre  persecute  de  ses  propres  serviteui^.  II 
avoit  ja  accoustume  ses  aises  et  ses  plaisirs 
douze  ou  treize  ans,  plus  que  prince  qui  ait 
vescu  de  son  temps,  car  nulle  autre  chose  n*a- 
voit  en  penseequ'aux  dames ,  et  trop  plus  que 
de  raison ,  et  aux  chasses,  et  a  bien  traiter  sa 
personne.  Quand  il  allolt  en  la  saison  k  ces 
chasses,  il  faisoit  mener  plusieurs  pavilions  pour 
les  dames ;  en  effet  il  y  avoit  fait  grande  chere, 
aussi  il  avoit  le  personnage  aussi  propice  a  ce 
faire  qu'homme  que  jamais  je  visse,  car  il  estoit 
jeune  et  beau  autant  que  nul  homme  qui  ait 
vescu  en  son  temps, Je  dis  a  Theure  de  cette  ad- 
versite ,  car  depuis  s'est  fait  fort  gras. 

Or  voyez  icy  comment  il  enlre  maintenaut 
aux  adversitez  de  ce  monde.  U  fuit  le  droit  che- 
min  vers  Hollande.  Pour  ce  temps  les  Ostrelins 
cstoient  ennemis  des  Anglois  et  aussi  des  Fran- 
cois ,  et  avoient  plusieurs  navires  de  guerre  sur 
la  mer,  et  cstoient  fort  craints  des  Anglois  et 
non  sans  cause  (car  ils  sont  bons  combattans), 
et  leur  avoient  porte  grand  dommage  cette  an- 
nee  la^  et  pris  plusieurs  navires.  Lesdits  Ostre- 
lins apperceurent  de  loin  ces  navires  oil  estoit  ce 
roy  fuyant,  et  commencerent  k  luy  douner  la 
chasse,  sept  ou  huit  navires  qu'ils  cstoient.  11 
estoit  loin  devant  eux  et  gagna  la  coste  de  Hol- 
lande, ou  encore  plus  has,  car  il  arriva  en  Frize, 
pres  d'une  petite  ville  appellee  Alcmaer  (2),  et 
ancrerent  son  navire ,  pour  ce  que  la  mer  estoit 
retiree ,  et  ils  ne  pouvoient  entrer  au  h^vre  y 
mais  se  mirent  au  plus  pr^  de  la  ville  qu'ils 
purent.  Les  Ostrelins  vinrent  semblablement 
ancrer  assez  pr^  de  luy,  en  intention  de  le 
joindre  k  la  maree  prochaine. 

Un  mal  et  un  peril  ne  vienneut  jamais  seuls. 
La  fortune  de  ce  roy  estoit  bien  change  et  ses 
pensees.  11  n'y  avoit  que  quinze  jours  qu'il  eust 
este  bien  esbahy,  qui  luy  eust  dit:  Le  comte  de 
Warvic  vous  chassera  d'Angleterre^  etenonze 
jours  il  en  aura  la  maisirise  et  domination; 
car  non  plus  ne  mit-il  a  en  avoir  I'obeissauce. 
Et  avec  cc,  il  se  moquoit  du  due  de  Bourgogne, 
qui  dependoit  son  argent  a  vouloir  deffendre  la 
mer,  disantquejii  le  voudroiten  Angleterre.  £t 
quelle  excuse  e6t-il  sceu  trouver  d*avoir  fnit 
cette  grande  perte ,  et  par  sii  fautc ,  sinon  de 


(Ij  Ddcapildcii  Angleterre.  eu  1^83. 
(2)  Dons  la  Hollande,  a  six  lieues  environ  au  Dord  ^ 
Harlem. 
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dire :  Je  nepensoys  pas  que  telle  chose  advint. 

Rien  devroit  rougir  un  prince,  s*ii  avoit  aage, 

de  faire  telle  excuse ,  car  elle  n'a  point  de  lieu. 

Bel  exemple  est  cestuy-cy  pour  les  princes,  qui 

jamais  n*OQt  doute  ny  crainte  de  leurs  eunemis, 

et  le  tlendroient  a  honte ,  et  la  pluspart  de  leurs 

lenriteurs  soustieonent  leurs  opinions  pour  ieur 

oomplaire,  et  Ieur  semble  qu'ils  eu  seront  pri- 

wa  et  estimez,  et  qu*on  dira  qu'ils  auront  cou- 

rageasement  fait  et  parl^.  Je  ne  scay  que  Ton 

dira  devant  eux ,  mais  les  sages  tiendront  telles 

ptrolles  k  grande  folic ,  et  est  grand  honneur  de 

craindre  ce  que  Ton  doit ,  et  d*y  bien  pourvoir* 

G'cst  grande  richesse  6  un  prince  d*avoir  un 

sage  homme  en  sa  cbmpagnie ,  et  bien  seur  pour 

loy  et  le  croire,  et  que  cestuy-la  ait  loy  de  luy 

dire  verite. 

D'aventure,  monseigneur  de  la  Grutuse(l), 
goQvemeur  pour  le  due  de  Bourgogne  en  Hoi- 
lande,  estoit  lors  au  lieu  oil  le  roy  Edoiiard 
voQlat  descendre ,  lequel  incontinent  en  fut  ad- 
vtrty  (car  ils  roirent  gens  d  terre)  et  aussi  du 
peril  en  quoy  ils  estoit  pour  les  Ostrelins ,  de 
oe  lay  toucher.  Et  alia  en  la  nef  ou  ledit  Roy 
estoit,  et  le  re^Hieillit ,  et  descendit  en  terre ,  et 
bien  quioze  cens  hommes  avec  luy ;  et  y  estoit 
iedoc  de  Clocestre  (2),  son  frere,  qui  depuis 
s*cst  fait  appeller  le  roy  Richard.  Ledit  Roy 
B'avoit  ny  croix  ni  pille ,  et  donna  une  robbe 
foarr^  de  belles  roartres  au  maistre  de  la  na- 
Tire ,  promettant  luy  mieux  faire  le  temps  ad- 
Tenir.  Si  pauvre  compagnie  ne  fust  jamais, 
laais  ledit  seigneur  de  la  Grutuse  fist  honorable- 
ment,  car  il  donna  plusieurs  robbes,  et  deffraya 
tout  jusques  a  La  Haye ,  en  Hollande ,  ou  ii  le 
nena ;  puis  advertit  monseigneur  de  Bourgogne 
de  cette  adventure,  lequel  fut  roerveilleusement 
(ffraye  de  ces  nouveiles  et  eust  beaucoup  mieux 
tjnne  aa  mort,  car  il  estoit  en  grand  soucy  du 
eomte  de  Warvic,  qui  estoit  son  ennemy  et 
ivoit  la  maistrise  en  Angleterre,  lequel  tost 
i|ir^  aa  descente  trouvanombre  infiny  de  gens 
poor  luy,  car  cet  ost,  qui  avoit  laiss^  le  roy 
£do6ard ,  par  amour  et  par  crainte,  se  mit  tout 
des8ieiia,et  chacun  jour  luy  en  venoit.  Ainsi 
ttsk  alia  a  Londres.  Grand  norobre  de  bons  che- 
valiers et  escuyers  se  mirent  es  franchises  qui 
lont  k  Londres,  qui  depuis  servirent  bien  le  roy 
Edouard ;  et  aussi  fit  la  Reyne  sa  femmc ,  qui  y 
M^ooQcha  d'un  fiis  en  grande  pauvrete. 

;l'.  L«Hiis  de  Bruges,  seigneur  dc  la  GruUiusp ,  prinrc 
(k*  SUrnhust*.  chambcllaii  du  due  de  Bourgogne ,  gou- 
verneur  et  lieutenant-g^n^ral  en  lloilandc ,  Zi^Iandc  et 
i^rise .  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  fait  eomte  de  Yin- 
(better,  par  le  roi  d* Angleterre.  Edouard  IV.  en  co  nsl- 
^^niiOD  des  services  qu*il  lui  avail  rendus. 
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Cemrnent  le  eomte  de  Warvic  lira  hors  de 
prison  le  roy  Henry  d' Angleterre, 

Quand  ledit  eomte  de  Warvic  fut  arrive  en 
la  ville  de  Londres ,  il  alia  k  la  tour,  qui  est  le 
chasteau ,  et  en  tira  le  roy  Henry,  ou  autrefois 
Tavoit  mis  luy-mesme ,  il  y  avoit  bien  long- 
temps  ,  criant  devant  luy  qu'il  estoit  traistre  et 
criminel  de  l^ze-majeste ;  et  k  cette  heure  Tap- 
pelloit  le  Roy,  et  le  mena  en  son  palais  en  Vest- 
montier  (3) ;  et  le  mit  en  son  estat  royal ,  en  In 
prince  du  due  de  Glarance ,  k  qui  ce  cas  ne 
plaisoit  pas.  Et  incontinent  envoya  k  Calais  trois 
ou  quatre  cens  hommes,  qui  coururent  tout  le 
pals  de  Boullenois ,  lesquels  furent  bien  receus 
par  ledit  seigneur  de  Vaucler,  dont  j'ay  parle; 
et  se  put  lors  connoistre  le  bon  vouloir  qu'il 
avoit  tousjours  envers  son  maistre  le  eomte  de 
Warvic.  Lejour  que  le  due  de  Bourgogne  cut 
les  nouveiles  que  le  roy  Edoiiard  estoit  arrive  en 
Hollande ,  j'estois  arrive  devers  luy  de  Calais, 
et  le  trouvay  a  Boulogne,  et  ne  scavois  encore 
rien  de  cecy,  ny  lafuite  dudit  roy  Edouard.  Le 
due  de  Bourgogne  eut  premier  nouveiles  qu*il 
estoit  roort.  De  ccla  ne  luy  chaloit  gu^res ,  car 
ii  aymoit  mieux  cette  lignee  de  Lanclastre  que 
celle  d^Yorth ,  et  puis  il  avoit  en  sa  maison  les 
dues  de  Clocestre  et  de  Sombrcsset,  et  plusieurs 
autres  du  party  dudit  roy  Henry ;  pour  quoy  luy 
sembloit  bien  que  facilement  il  appointeroit  avec 
cette  lignee,  mais  il  craignoit  fort  le  eomte  de 
Warvic ,  et  si  ne  scavoit  comment  il  pourroit 
conteuter  celuy  qui  s*estoit  retire  chez  luy,  k 
sea  voir  le  roy  Edoiiard  dont  il  avoit  espouse  la 
soeur,  et  s'estoient  faits  freres  d'ordre ,  car  il 
portoit  la  Toison,  et  ledit  due  portoit  la  Jarti^re. 

Ledit  due  me  reuvoya  incontinent  k  Calais , 
et  un  gentilhomme  ou  deux  avec  moy,  qui  es* 
toient  de  cette  partialite  nouvelle  de  Henry ;  et 
me  commanda  ce  qu'il  vouloit  que  Je  fisse  avec 
ce  monde  nouveau,  et  encore  roe  pria  bien  fort  d'y 
aller,  disant  qu'il  avoit  besoin  d'estrc  servy  en 
cette  mati^re.  Je  m'en  allay  jusques  k  Tour- 
nehem  (qui  est  un  chasteau  pr^  de  Guines)  et 
n'osay  passer  outre  pour  ce  que  je  trouvay  le 
peuple  fuyant  pour  les  Anglois,  qui  estoient  sur 
les  champs  et  couroient  le  pays.  J*envoyay  in- 

(2)  Richard,  due  do  Cloccsler,  assassin  dc  sou 
ncvou  Edouard  IV,  roi  aprcs  sa  inoit  en  1183,  tuo  a  li 
bataillc  dc  Boswortti  en  1485. 

(3)  Westminster. 
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continent  a  Calais  demander  un  saufconduit  k 
monseigneur  de  Vaucler,  car  j'estoys  jA  accous- 
tume  d'y  aller  sans  conge ,  et  y  estoys  honora- 
blement  receu :  car  les  Anglois  sont  fort  hono- 
rables.  Tout  cecy  m'estoit  bien  nouveau,  car  Ja- 
mais  Je  n*avois  veu  si  avant  des  mutations  de 
ce  monde.  J'avois  encore  cette  nuict  adverty 
ledit  due  de  la  ct*ainte  que  j'avois  de  passer, 
sans  luy  mander  que  j'eusse  envoys  querir  seu- 
rete ,  car  je  me  doutois  bien  de  la  response  que 
j'eus.  II  m'envoya  nne  vei^e  qu'il  portoit  an 
doigt  pour  enseigne ,  et  me  manda  que  Je  pas- 
sasse  outre ,  et  me  dussent-ils  prendre;  car  il 
roe  racheteroit.  II  ne  craignoit  point  fort  k  met- 
trc  en  p^ril  un  sien  servitenr ,  pour  s*en  ayder , 
quand  il  en  avoit  besoin  :  mais  j*y  avois  bien 
pourveu  par  le  moyen  de  cette  seuret^,  que  J*eu8 
avec  de  tr^-gracicuses  lettres  de  monseigneur 
de  Yauder,  disant  que  j*y  pouvois  aller  comme 
J'avois  accoustum^. 

Je  passay  ^Guynes,et  trouvay  le  capitaine  hors 
du  chasteau  ,  qui  me  presenta  k  boire ,  sans 
m'offrir  le  chasteau,  comme  il  avoit  accoustum^, 
et  fit  tr^  grand  honneur  et  bonne  chere  a  ces 
,  gentilshommes,  qui  estoient  avec  moy  des  par- 
tisans du  roy  Henry.  J'allai  a  Calais.  Nul  ne 
vint  au  devant  de  moy,  comme  ils  souloient 
faire.  Tout  homme  portoit  la  livr^  de  monsei- 
gneur de  Warvic.  A  la  porte  de  roon  logis  et 
de  ma  chambre  me  fircnt  plus  de  cent  croix 
blanches  et  des  rymcs ,  contenans  que  le  Roy 
de  France  et  le  comte  de  Warvic  estoient  tout 
un.  Je  trouvay  tout  cecy  bien  estrange.  J'en- 
voyay  d'aventure  k  Gravelines  (qui  est  a  cinq 
lieues  de  Calais)  faire  commandement  d*arres- 
tcr  tons  marchands  et  marchandises  d'Augle* 
terre  a  cause  de  ce  qu*ils  avoient  ainsi  couru  le- 
dit pais  de  Boulonnois.  Ledit  de  Vaucler  me 
manda  a  disner  ,  qui  estolt  bien  accompagne  : 
et  avoit  le  ravestre  d'or  sur  son  bonnet,  qui  cstoit 
la  livree  dudit  comte,  qui  estoit  un  baston  noir, 
et  tons  les  autres  semblablement :  et  qui  ne  le 
pouvoit  avoir  d*or  ,  Tavoit  de  drap.  Et  me  fnt 
dit  k  ce  disner ,  que  d6s  que  le  messager  fut  ar- 
rive d'Angleterre ,  qui  leur  avoit  porte  cette 
nouvellc,  qu*en  moins  d'un  quart  d'heure  cha- 
cun  portoit  ladite  livree,  tant  fut  cette  mutation 
hastive  et  soudaine.  Cc  fnt  la  premiere  fois  que 
J*eMS  jamais  connoissancc  que  les  choses  de  ce 
monde  sont  pen  stables. 

Ledit  de  Vaucler  ne  me  dit  que  paroles  hon- 
nestes  et  quelque  pen  d'excnses  en  la  faveur 
dudit  comte  son  capitaine,  et  les  biens  qu*il  luy 
avoit  faits;  mais  qnant  aux  autres,  qui  estoient 
avec  luy,  jamais  ne  furent  si  debordez  :  car 
eeux  que  je  pensois  des  meilleurs  pour  ledit 
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Roy,  estoient  ceux  qui  plus  le  raenacoient,  et 
croy  blcn  qu'aucuns  le  faisoient  pour  crainte , 
et  d'autres  le  faisoient  k  bon  escient.  Ceux 
que  j'avois  voulu  mettre  hors  de  la  ville  le 
temps  passe,  qui  estoient  serviteurs  doroesti- 
ques  dudit  comte,  avoient  k  cette  heure-l&  bon 
cr^it  :  toutesfois  ils  n*avoient  jamais  rien 
sceu  que  j*eusse  parl^  d'eux  audit  Vaucler. 
Je  leur  respondois  k  tout  propos  que  le  roy 
Edoiiard  estoit  mort ,  et  que  j*en  estoys 
bien  asseure,  nonobstant  que  Je  sea  vols  bien  le 
contrairc,  et  disois  aussi  que  quand  il  ne  le  se- 
roit ,  si  estoient  les  alliances  que  monseigneur 
de  Bourgogne  avoir  avec  le  Roy  et  le  royaume 
d'Angleterre  teller  qu'elles  ne  se  pouvoient  en- 
fraindre,  pour  ce  qui  estoit  advenu,  et  que  ce- 
luy  qu'ils  prendroient  pour  leur  roy,  et  nous 
aussi :  pour  les  mutations  passees ,  y  avoient 
est^  mis  ces  mots :  Avec  le  Hoy  et  le  royaume : 
et  nous  estoient  pleges  les  quatre  principales 
villes  d*Angleterre  pour  Tentreteuement  de  ces 
alliances.  Les  marchands  voulurent  fort  que  je 
fusse  arreste,  pour  ce  qu*on  avoit  pris  plusieurs 
de  leurs  blens  k  Gravelines ,  et  par  mon  com- 
mandement, comme  ils  disoient.  Tellement  fnt 
appointe entr*eux  et  moy,  qu*ils  payeroient tout 
le  bestail  qu'ils  avoient  pris ,  ou  qu'ils  le  rendis- 
sent ;  car  ils  avoient  appointement  avec  la  mai- 
son  de  Bourgogne,  de  pouvoir  courir  certains 
pasturages  qui  estoient  declarez,et  prendre  bes- 
tail pour  la  provision  de  la  ville,  en  payant  cer- 
tain prix  ,  lequel  lis  payerent,  et  n'avoient  pris 
nuls  prisonniers.  Par  quoy  fust  accord^  entre 
nous,  que  les  alliances  demeureroient  eutieres, 
que  nous  avions  faites  avec  le  royaume  d'An- 
gleterre, sauf  que  nous  nommions  Henry  au  lieu 
Edouard. 

Cet  appointement  fut  bien  agr^ble  au  due  de 
Bourgogne,  car  le  comte  de  Warvic  envoyoit 
quatre mille  Anglois k  Calais,  pour  luy  faire  la 
guerre  k  bon  escient,  et  ne  pouvoit  Ton  trouver 
facon  de  Tadoucir.  Toutesfois  les  gros  marchands 
de  Londres,  dont  plusieurs  en  y  avoit  k  Calais, 
Ten  destourn^rent,  pour  ce  que  c'est  Pestape  (1) 
de  leurs  laines  :  et  est  chose  presque  inctoyable 
pour  combien  d'argent  il  y  en  vient  deux  fois 
I'an :  et  sont  la  attendans  que  les  marchands^ 
viennent,  et  leur  principale  descharge  est  en 
Flandrcs  eten  Hollande.  Et  ainsi  ces  marchands 
aidcrent  bien  k  conduire  cet  appointement ,  et  dt 
faire  demeurer  ces  gens  que  monseigneur  de 
Warvic  avoit.  Cecy  vint  bien  k  propos  nuduc  de 
Bourgogne,  pour  ce  que  c'estoit  proprement^ 
riieure  que  leRoy  avoit  pris  Amiens  et  Sninct' 


(I)  Lc  magdjsin. 
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Quenlin  :  et  si  ledit  due  eust  eu  guerre  avec  les 
deux  royaumes  h  une  fois,  il  estoit  destruict.  II 
travailloit  d'adoucir  monseigQeur  de  Warvic 
tant  qu*il  pouvoit ,  disant  qu'il  ne  vouloit  rien 
faire  oontre  le  roy  Henry,  et  quil  estoit  de  cette 
iignee  de  Lanclastre,  et  toutes  telles  paroles  ser- 
vans  h  sa  mati^re. 

Or  poor  retourner  au  roy  Edoiiard ,  il  vint 
devers  ledit  doc  de  Bourgogne  k  Saioct-Paul,  et 
le  pressa  fort  de  soo  aide,  pour  s*en  pouvoir  re- 
toomer,  Tasseurant  d'avoir  graudes  intelligen- 
ces dedans  le  royaumed*Angleterre,  et  que  pour 
Dien  ii  ne  le  voulust  abandonner ,  veu  qu'il 
avoit  espouse  sa  soeur,  et  qu*ils  estoient  fr^res 
d*ordre.  Les  dues  de  Somerset  et  de  Glocestre 
pressoient  tout  le  contraire,  et  pour  le  party  du 
roy  Henry.  Ledit  due  ne  savoit  ausquels  com- 
piaire,  et  envers  les  deux  parties  craignoit  k 
mesprendre,  et  si  avoit  la  guerre  commenc^e 
bieoasprement  k  son  visage.  Finalementil  creut 
pour  iors  ledit  due  de  Somerset ,  et  les  autres 
dessosdits,  prenant  certaines  promesses  d'eux 
coDtre  le  oomte  de  Warvic,  dont  lis  estoient  an- 
cient ennemis.  Voyant  cecy  le  roy  Edoiiard,  qui 
otoit  sur  le  lieu,  n'estoit  pas  k  son  aise :  toutes^^ 
fois  OD  loy  donnoit  les  meilleures  paroles  qu'on 
pouvoit,  disant  qu'on  faisoit  ces  dissimulations 
pour  n*avoir  point  la  guerre  aux  deux  royaumes 
k  un  coop  :  car  si  ledit  due  estoit  destruict ,  il 
DC  le  pourroit  pas  aider  apr^  k  son  aise.  Toutes- 
fois  ledit  due,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  re- 
tenir  le  roy  Edoiiard,  qu'il  ne  s'en  allast  en  An- 
gleterre,  et  pour  plusieurs  raisons,  ne  Tosoit  de 
tons  poincts  courroucer.  II  feignit  en  public ,  de 
ne  luy  bailler  nul  secours ,  et  fit  crier  que  nul 
n'allast  11  son  aide,  mais  soubs  mains,  et  secret- 
tement,  il  luy  fit  bailler  cinquante  mille  florins 
a  la  croix  Sainct-Andr^ :  et  luy  fit  faire  finance 
de  trois  ou  quatre  gros  navires,  qu'il  luy  fit  ac- 
I      coQstrer  ao  port  de  la  Yer  en  Zdande,  qui  est 
un  port  oil  chacun  est  receu  :  et  luy  soudoya  se- 
erettemen  t  quatorze  navires  ostrelins,  bien  armez, 
I      qui  promettoient  le  servir  jusques  k  ce  qu'il  fust 
I     pasi6  en  Angleterre,  et  quinze  jours  apr^.  Ge 
f\      seooors  fut  tr^-grand  selou  le  temps. 

'  ooo 

•  CHAPITRE  VIL 

I  ^Jiihmeni  le  roy  Edouard  retouma  en  Angle- 
terre^ au  il  deffii  en  bataille  le  comte  de 
Warvic f  et  le  prince  de  Galles  apres, 

Le  roy  Edoiiard  partit  Tan  1471,  ainsi  que  le 
due  de  Bourgogne  alloit  contre  le  Roy  a  Amicus, 

I.  C,    D.    M.,   T.    IV, 


et  serabloitbien  audit  due,  que  le  faict  d' Angle- 
terre ne  pourroit  aller  mal  pour  luy ,  et  qu'il 
avoit  amis  aux  deux  costez.  D^  que  le  roy 
Edouard  fut^terre,  il  tira  droit  k  Londres:  car 
il  y  avoit  plus  de  deux  mille  hommes  tenans  sen 
party  dedans  les  franchises,  dont  il  y  avoit  trois 
ou  quatre  cens  chevaliers  et  escuyers,  cequi  luy 
fut  grande  faveur,  car  il  nedescendoit  pas  u 
grands  gens.  D^que  le  comte  de  Warvic,  le- 
quel  estoit  au  North  avec  grande  puissance , 
sentit  ces  nouvelles,  il  sehasta  de  retourner  vei*s 
Londres,  esp^rant  y  arriver  le  premier  :  toutes- 
fois  luy  sembloit-il  bien  que  la  ville  tiendroit 
pour  luy,  mais  autrement  en  advint.  Car  le  roy 
Edoiiard  y  fut  receu  le  jeudy  sainct ,  k  tr^- 
grande  joye  de  toute  la  ville  qui  estoit  contre 
I'opinion  de  la  pluspart  des  gens  :  car  chacun 
le  tenoit  pour  tout  perdu  ,  et  s*ils  luy  eussent 
ferm^  les  portes ,  en  son  fait  n'y  avoit  nul  re- 
mede,  veu  que  le  comte  de  Warvic  n'estoit  qu'A 
une  journee  de  luy.  A  ce  qui  m'a  est6  cont^,  trois 
choses  furent  cause  que  la  ville  se  tourna  des 
siens.  La  premiere,  les  gens  qu'il  avoit  es  fran- 
chises, et  la  Reyne  sa  femme  qui  avoit  eu  un  fils. 
La  seconde,  les  grandes  debtes  qu'il  devoit  en  la 
ville,  pour  quoy  les  marcbands/^  qui  il  devoit, 
tinrent  pour  luy.  La  tierce ,  plusieurs  feromes 
d'estat  et  riches  bourgeoises  de  la  ville,  dont  il 
avoit  eu  grande  privaut6,  et  grande  accointance, 
luy  gaign^rent  leurs  maris,  et  de  leurs  parens. 
II  ne  sejourna  que  deux  Jours  dedans  la  ville : 
car  il  partit  la  vigile  de  Pasques,  avec  ce  qu'il 
put  amasser  de  gens,  et  tiraau  devant  du  comte 
de  Warvic  :  Icquel  il  rencontra  le  lendemaii\au 
matin,  qui  fut  le  jour  de  Pasques,  et  comme  ils  se 
trouv^rent  I'un  devant  I'autre,  se  tourna  le  due 
de  Glarance,  fr^redudit  Edoiiard,  avec  luy,  avec 
bien  douze  mille  hommes,  qui  fut  grand  esbahis* 
sement  au  comte  de  Warvic,  et  grand  reconfort 
audit  Roy,  leqiiel  avoit  peu  de  gens. 

Vous  avez  bien  cntendu  par  ci-devant,  comme 
cette  marchandise  dudit  due  de  Glarance  avoit 
este  mence  :  et  nonobstant  tout ,  si  fut  la  ba- 
taille tres-aspre  et  tres-forte.  Tout  estoit  ^  pied, 
d'un  coste  et  d'autre.  L'avant-garde  du  Roy  fust 
fort  endommag^e  ,  et  joignit  la  bataille  du 
comte  de  Warvic  jusques  k  la  sienue^  etdesi 
pr^  que  le  Roy  d'Augleterre  combat  it  en  sa  per- 
sonne,  autant  ou  plus  que  nul  homme  qui  fust 
des  deux  costez.  Ledit  comte  de  Warvic  n'estoit 
jamais  accoustum^  de  descend  re  k  pied  :  mais 
avoit  de  coustume,  quand  il  avoit  mis  ses  gens 
en  besognede  montera  cheval  :  et  si  labesogne 
alloit  bien  pour  luy,  il  se  trouvoit  k  la  meslee  : 
et  si  elle  alloit  mal ,  il  se  deslogeoit  dc  bonne 
heure.  A  cette  fois  il  fut  contraint  par  son  fr^re, 
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le  marquis  de  Montagu,  leqael  cstoit  tres-vail- 
lant  chevalier  ,  de  descendre  k  pied  ei  d'en- 
voyer  !es  chevaux.  Tellement  se  porta  cette 
jouraee,  que  ledit  comte  mourut,  et  son  fr^re  le 
marquis  de  Montagu,  et  grand  nombre  de  gens 
de  bien  ,  et  fut  la  deconfiture  tres-grande  :  car 
la  deliberation  du  roy  Edouard  estoit,  quand  11 
partit  deFlandres,  qu*il  n'useroit  plus  de  cette 
fafon  de  crier  qu'on  sauvast  le  peuple,  et  qu'on 
tuast  les  gens  de  bien,  comme  autrefois  il  avoit 
fait  en  ces  batatailles  pr^c^dentes :  car  il  avoit 
conceu  une  tres-grande  haine  contre  le  peuple 
d'An^leterre,  pour  la  grande  faveurqull  voyoit 
qup  ledit  peuple  portoit  au  comte  de  Warvic,  et 
aussi  pour  les  autres  raisons,  pour  quoy  a  cette 
fois  lis  ne  furent  point  espargnez.  Du  cost^  du 
roy  EdoQard  moururent  quinze  cens  bommes ,  et 
fut  cette  bataille  fort  corabatue. 

Au  jour  de  ladite  bataille  estoit  le  due  de 
Bourgogne  devant  Amiens,  et  eut  lettres  de  la 
duchesse  sa  femme,  que  le  roy  Edouard  u*estoit 
pas  content  de  luy,  et  que  Fayde  qui  lui  avoit 
este  faite,  avoit  este  faite  en  mauvaisc  sorte,  et 
il  grand  regret,  et  qu'&  peu  tint  qu'il  ne  I'eust 
abandonne.  Et  pour  dire  la  verlte,  Tamitie  ne  fut 
jamais  grande  depuis :  toutesfois  il  en  iltson  pro- 
fit, et  (it  fort  publier  cette  nouvelle.  J 'ay  oublie 
a  dire  comment  le  roy  Henry  fut  mene  en  cette 
bataille  :  car  le  roy  Edouard  le  trouva  ii  Lon- 
dres.  Ledit  roy  Henry  estoit  homme  fort  igno- 
rant et  presque  insens^ :  et  si  je  n'en  ay  ouy  men- 
tir,  incontinent  apres  cette  bataille  ,  le  due  de 
Glocestre,  frere  dudit  roy  Edoiiard,  lequel  de- 
puis a  este  roy  nomme  Richard ,  tua  de  de  sa 
main,  ou  (ittuer  en  sa  presence,  enquelquc  lieu 
a  part,  ce  bon  homme  nomm^  le  roy  Henry. 
Le  prince  de  Gal  les,  dont  j'ay  parie,  k  Theure 
de  cette  bataille  estoit  ja  descendu  en  Angle- 
terre  :  et  estoient  joints  avec  luy  les  dues  de 
Glocestre  et  Somerset ,  et  plusieurs  autres  de  sa 
lignee,  et  des  anciens  partisans  :  et  y  avoit  plus 
dc  quarante  mille  peraonnes,  oommc  m'ont  dit 
ceux  qui  y  estoient :  et  quand  le  comte  de  War- 
vie  Teust  voulu  attendre,  il  y  a  grande  apparence 
quWs  fussent  demeurez  les  seigneurs  et  mais- 
tres :  mais  la  crainte  qu'il  avoit  dudit  de  Somer- 
set, dont  il  a  fait  mourir  pere  et  fr^re,  et  aussi 
de  la  reyne  Marguerite  (1),  m^re  dudit  prince , 


(1)  Margaeritc,  veuve  de  Henri  YI,  roi  d*Ang1eterre» 
priv^e  de  tolisses  enranU,  vint  en  Aluoa  finir  scs  joars, 
ct  mourut  a  Dampierre,  pr^s  de  Saumur,  chez  un  gen- 
tilhorome  nonim<i  Francois  de  la  Yignolle,  seigneur  de 
Morains,  qui  autrefois  avait  M  scrvitcur  du  roi  R^n^  de 
Sicile.  p^re  de  cette  princesse.  On  lit  dans  VHistoire 
d'Anjou,  de  Jean  de  Bourdigm^,  premiere  partie,  chapl- 
tre  3,  |).  7  :  «  Apres  beaucoup  dc  malheurs,  traverses  ct 
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qu'il  craignoit,  fut  cause  de  le  faire  combattre 
tout  a  part  soy,  sans  les  attendre.  Regardez  done 
combien  durent  ces  anciennes  partialitez,et  com- 
bien  el  les  sont  k  craindre ,  et  les  grands  dom- 
mages  qui  en  adviennent. 

Des  que  le  roy  Edouard  eut  gagne  la  bataille, 
il  tira  au  devant  dudit  prince  de  Galles  :  et  la 
y  eut  une  tr^-grosse  bataille  :  car  ledit  prince 
de  Galles  avoit  plus  de  gens  que  le  Roy  :  toutes- 
fois ledit  roy  Edoiiard  en  eut  la  victoire ,  et  fut 
le  prince  de  Galles  tue  sur  le  champ  ,  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs ,  et  tr^-grand 
nombre  de  peuple  :  et  le  due  de  Somerset  pris, 
lequel  eut  d^  le  lendemain  la  t^te  tranchee.  En 
onze  jours  gagna  le  comte  de  Warvic,  tout  le 
royaume  d'Angleterre,  au  moins  le  mit  en  son 
obeissance.  Le  roy  Edoiiard  le  conquist  en  vingt 
et  unjour  :  mais  il  y  eut  deux  grosses  batailles, 
et  aspres.  Ainsi  voyez  quel  les  sont  les  mutations 
d'Angleterre.  Ledit  roy  Edouard  fit  mourir  beau- 
coup  de  peuple  en  plusieurs  lieux,  par  esp^ial 
de  ceux  qui  avoient  fait  les  assemblees  contre 
luy.  De  tous  les  peuples  du  monde,  celuy  d*An- 
gleterre  est  le  plus  enclin  en  ses  batailles.  Apres 
cette  journee  est  demeure  le  roy  Edouard,  paci- 
fique  en  Angleterre,  jusques  k  sa  mort :  mais 
non  pas  sans  grand  travail  d'esprit,  et  grandes 
pensees.  Je  me  veux  taire  de  plus  vous  advertir 
de  ces  faits  d'Angleterre,  jusques  a  ce  qu'il^  ser- 
vent  k  propos  en  quelque  autre  lieu. 

<xx> 

CHAPITRE  VIIL 

Comment  guerre  se  renouvella  entre  le  roy 
Louis  et  le  due  Charles  de  Bourgogne  y  a 
la  sollicitation  des  dues  de  Guyenne  et  de 
Bretagne. 

Le  dernier  endroit  ou  je  me  suis  teu  de  nos 
affaires  de  par  de^a,  a  este  au  partementquefit 
le  due  de  Bourgogne  de  devant  Amiens  et  aussi 
du  Roy,  qui  de  son  coste  se  retira  en  Touraine,et 
le  due  de  Guyenne  son  frere  en  Guyenne  :  le- 
quel ne  eessoit  de  continuer  la  poursuite  du  ma- 
nage, oil  il  pretendoit ,  avec  la  fille  du  due  de 
Bourgogne,  comme  j'ay  dit  ci-devant.  Ledit  due 

»  persecutions  que  celtc  princesse  endura  en  Angle^ 
»  terre »  clle  se  nifugia  en  France,  ok  depuis  elle  fit  doo 
»  au  roi  Louis  XI  de  tous  ses  droits  et  pretentions  fur 
»  diverses  terres  et  scigneuries,  en  consideraUon  da  boo 
»  accueil ,  assistance  et  secours  qu*elle  avoit  eus  de  c^ 
»  prince  pendant  ses  adversitds.  »  Cette  reine  ivalt  d4^ 
fait  d'autres  trait^s  avec  Louis  XL 
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de  Boorgogne  roontroit  tousjours  y  vouloir  en- 
tendre ,  mais  jamais  n*en  eut  le  youloir :  ains 
envoaloiteniretenir  un  chacun,comme  j*ay  dit : 
et  puis  loy  souvenoit  des  termes  qu*on  luy  avoit 
tenas  poor  le  contraindre  k  faire  ce  mariage :  et 
vooloit  tousjours  le  comte  de  Sainct-Paul,  con- 
nestable  de  France,  estre  rooyenneur  de  ce  ma- 
riage. D'autre  cost6  le  due  de  Bretagne  vouloit 
que  ce  Aist  par  le  sien.  Le  Roy  estoit  d'autre 
part,  pour  le  rompre  tr^s-embesongne :  mais 
il  n^en  estoit  point  de  besoin,  pour  deux  raisons 
que  j'ay  dites  ailleurs  :  ny  aussi  le  due  de  Bourr 
gc^e  n'eust  point  voulu  de  si  grand  gendre  : 
car  il  vouloit  raarehander  de  ce  mariage  par 
tout,  commej*aidit :  et  ainsi  le  Roy  se  mettoit 
en  peine  pour  neant :  mais  il  ue  pouvoit  s^avoir 
les  pensees  d'autruy :  et  n'estoit  point  de  raer- 
\eilles  si  le  Roy  en  avoit  crainte ,  parce  que  son 
frere  eusteste  bien  grand,  si  ce  mariage  cust  este 
fait :  car  le  ducde  Bretagne  joint  avee  luy,  TEs- 
tat  do  Roy  et  de  ses  enfans  eust  est^  en  p^ril : 
et  sur  ces  propres  entrefaites  alloient  et  venoient 
matnts  ambassadeurs  des  uns  aux  autres  ,  tant 
secrets  que  publics. 

Ce  n'est  pas  chose  trop  s6re  de  tant  d'allees  , 
et  venues  d'ambassades :  car  bien  souvent  s'y 
traitent  de  mauvaises  choses :  toutesfois  il  est 
n^essaire  d'en   envoyer  et  d'en  recevoir.  Et 
pourroient demander ceux  quiliront  cet  article, 
les  remedes  que  je  voudrois  qu'on  y  donnast,  et 
que  c'est  chose  impossible  d*y  pourvoir.  Je  s^ay 
bien  qu'assez  en  y  a,  qui  mieux  en  s^auroient 
parler  que  moi  :  mais  voicy  cc  que  je  ferois : 
ceux  qui  viennent  des  vrays  amis,  et  ou  il  n'y 
a  point  de  matiere  de  suspicion,  jeserois  d'advis 
qu*on  leur  fist  bonne  ch^re,  et  eussent  permis- 
sion de  voir  le  prince  assez   souvent ,  selon 
la  qualite  dont  seroit  la  personne  dudit  prince, 
f  entends  qu*il  soit  sage  et  honneste  :  car  quand 
il  est  au  contraire,  le  moins  le  monstrer  est  le 
meilleur  :  et  quand  il  lefaut  voir,qu'il  soit  bien 
vestu,  etbien  inform^  de  ce  quit  doit  dire  ,  et 
Ten  retirer  tost :  car  I'amiti^  qui  est  entre  les 
princes  ne  dure  pas  tousjours.  Si  les  ambassa- 
deurs secrets  ou  publics,  viennent  de  par  prin- 
ces ou  la  haine  soit  telle  que  Je  Tay  veue  conti- 
nuelle  entre  tons  ces  seigneurs ,  dont  j'ay  parle 
icy  devant ,  lesquels  j*ay  connus  et  hantez  ,  en 
Dol  temps  n'y  a  pas  grande  seuret^  selon  mon 
^vis.  On  les  doit  bien  traiter  et  honorablement 
recueillir  :  eomme  envoyer  au  devant  d'eux,  et 
h  faire  bien  loger ,  et  ordouner  gens  siirs  et 
sages   pour  les  accompagner  :  qui  est  chose 
^nesle  et  sflre  :  car  par  la  on  s^ait  ceux  qui 
^ont  vers  eax ,  et  garde  on  Les  gens  lagers  et 
inalcontens,  de  leur  porter  nouvelles  :  car  en 


nulle  maison  tout  n*est  content.  Davantage  je 
les  voudrois  tost  ouir  et  despescher,  car  ce  me 
semble  tr^-mauvaise  chose  que  de  tenir  ses 
ennemis  chez  soy :  de  les  festoyer  ,  deffrayer, 
faire  pr^sens;  cela  n'est  qu'honneste. 

Encores  me  semble  que  quand  la  guerre  se- 
roit j^  commencee,  si  ne  doit  Ton  rompre  nulle 
pratique  ny  ouverture  qu'on  fasse  de  palx  (car 
on  ne  scait  I'heure  qu'on  en  a  affaire),  mais  les 
entretenir  toutes,  et  ouir  tous  messagers,  fai- 
sans  les  choses  dessusdites,  et  faire  faire  bon 
guet  quels  gens  iroient  parler  a  eux,  et  qui  leur 
seroient  envoyez  tant  de  jour  que  de  nuit ,  mais 
le  plus  secrettement  que  Ton  pent.  Et  pour  un 
message  ou  ambassadeurquMlsm'envoyeroient, 
je  jeur  en  envoyerois  deux :  et  encores  qu'ils  s'en 
ennuyassent,  disans  qu'on  n'y  renvoyast  plus, 
si  voudrois-je  y  renvoyer  quand  j'en  aurois  op- 
portunity et  le  moyen.  Car  vous  ne  scaur iez  en- 
voyer espiesi  bonne  ne  si  si!ire,  ny  qui  eust  si 
bien  loy  de  voir  et  d'entendre :  et  si  vos  gens 
sont  deux  ou  trois,  il  n'est  possible  qu'on  se 
seeust  si  bien  donner  garde,  que  I'un  ou  Tautre 
n'ait  quelques  paroles  ou  secrettement  ou  autre- 
ment  a  quelqu'un.  J'entends  tenant  termes  ho- 
nestes,  comme  on  tient  k  ambassadeurs.  Et  est 
de  croire  qu'un  sage  prince  met  tousjours  peine 
d'avoir  quelque  amy  ou  amis  avec  partie  ad- 
verse, et  s'en  garde  comme  il  pent:  car  en  tel- 
les  choses  on  ne  fait  point  comme  Ton  veut.  On 
pourra  dire  que  vostre  ennemy  en  sera  plus  or- 
gueillcux.  II  ne  m'en  chaut :  aussi  je  s^auray 
plus  de  ses  nouvelles :  et  ^  la  fin  du  compte  qui 
en  aura  le  profit,  en  aura  I'honneur.  Et  combieii 
que  les  autres  pourroient  faire  le  semblable  chez 
moy,  si  ne  laisserois-je  point  d'envoyer.  Et  a 
cette  fin  j'entretiendrois  toutes  pratiques,  sans 
en  rompre  nulles,  pour  tousjours  trouver  mati^- 
res.  Et  puis  les  uns  ne  sont  point  tousjours  si 
habiles  que  les  autres,  ny  si  entendus,  ny  n'ont 
tant  veu  d'exp^rience  de  ces  mati^res,  ny  aussi 
n'ont  tant  de  besoin.  Et  en  ces  cas  icy,  les  plus 
sages  le  gaigticnt  tousjours. 

Je  vous  en  veux  monstrer  exemple  clair  et 
manifeste.  Jamais  ne  se  mena  traite  entre  les 
Francois  et  Anglois,  que  lesens  des  Francois  et 
leur  habilet^  ne  se  monstrast  par  dessus  celle 
des  Anglois :  et  ont  lesdits  Anglais  un  mot 
commun,  qu'autresfois  m'ont  dit,  traitant  avec 
eux  ;  c'est  qu'aux  batailles  qu'ils  ont  cues  avec 
les  Francois,  tousjours  ou  le  plus  souvent  lis 
ont  eu  le  gain :  mais  en  tous  traitez  qu'ils  on  eus 
a  conduire  avec  eux,  ils  ont  eu  perte  et  donrnia- 
ge.  Et  seurement,  k  ce  qu'il  m'a  tousjours  sem- 
ble, j'ay  connu  gens  de  ce  royaume  aussi  dignes 
de  conduire  un  grand  accord^  que  nuls  autres 
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que  j'ay  conousen  cemonde,  et  par  esp^ial  de 
la  Dourriture  de  nostre  Roy.  Gar  en  telies  cho* 
ses  faut  gens  complaisans,  et  qui  passent  toutes 
cboses  et  toutes  paroles  pour  venir  k  la  fin  de 
leur  mati^re,  et  tels  les  vouloit-il,  comme  je  dis. 
J*ay  este  un  peu  long  k  parler  de  ces  ambassa- 
deurs,  et  comme  on  y  doit  avoir  Toeil :  mais  ee 
n*a  point  este  sans  cause ,  car  J*ay  veu  et  sceu 
faire  tant  de  tromperies  et  mauvaistiez  sous  tel- 
ies couleurs,  que  je  ne  m*en  suis  pi!^  taire,  ne 
passer  k  moins. 

Tant  fut  d^men^  le  mariage  (dont  j'ay  parl6 
cy-dessus)  dudit  due  de  Guyenne,  et  de  la  fille 
du  due  de  Bourgogne,  qull  s'en  fit  quelque  pro- 
messe  de  bouche,  et  encores  quelques  mots  de 
lettres :  mais  autant  en  ay-je  yu  faire  avec  le 
due  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lorraine,  fiis  du 
due  Jean  de  Calabre,  dont  a  est^  parle  cy-de* 
vant.  Sembiablement  s*en  fit  avec  le  due  de  Sa- 
voye  Philebert,  dernier  mort,  et  puis  avec  le 
due  Maximiiien  d'Austriche,  roy  des  Romains 
aujhoui^uy,  seul  fils  de  Tempereur  FrMeric. 
Cestuy-l^  eut  lettres,  escrites  de  la  main  de  la 
fiile,  par  le  commandement  du  p^e,  et  un  dia- 
raant.  Toutes  ces  promesses  se  firent  en  moins 
de  trois  ans  de  distance.  Et  suis  blen  s&t  qu*a- 
vec  nui  ne  I'eust  accompli  tant  qu*il  eust  vescu, 
au  moins  de  son  consentement :  mais  le  due  de 
Maximiiien^  puis  roy  des  Romains,  s*est  ayde  de 
cette  promesse,  comme  je  diray  cy-apres.  £t  ne 
conte  pas  ces  choses  pour  donner  charge  k  celuy 
ou  a  ceux  dont  j'ay  pari^,  mais  seulement  pour 
dire  les  choses  comme  je  les  ay  veues  advenir^ 
et  aossl  je  fais  mou  conte  que  bestes,  ny  sim- 
ples gens  ne  s'amuseront  point  a  lire  ces  Memoi- 
res:  mais  princes  ou  autres  gens  de  Gour  y 
trouveront  de  bons  advertissemens,  k  mon  ad- 
vis.  Tousjours  en  parlant  de  ce  mariage,  se  par- 
loit  d*entreprises  nouveiles  contre  le  Roy  :  et 
estoient  avec  le  due  de  Bourgogne,  le  seigneur 
d*Urfe,  Poncet  de  Riviere,  et  piusieurs  autres 
petits  personnages,  lesquels  alloient  et  venoient 
pour  le  due  de  Guyeune:  et  estoit  Tabbe  de 
B^gard  (1),  depuis  evesque  de  Leon,  pour  le 
due  de  Bretagne,  et  remonstroit  audit  due  de 
Bourgogne  que  le  Roy  pratiquolt  les  serviteurs 
dudit  due  de  Guyenne,  et  en  vouloit  retirer  les 
uns  par  amour,  les  autres  par  for^e:  et  qu'il 
avoit  ja  fait  abattre  une  place  (2)  qui  estoit  k 
monseigneur  d'Estissac,  serviteur  du  due  de 
Guyenne:  et  piusieurs  autres  voyes  de  fait  es- 


(i)  De  Tordre  de  CIteaui.  daus  le  diocese  deTr^guler- 
Triquel,  ou  LaDtriguier,  dans  le  dach6  de  Bretagne : 
tl  s'appelait  Vincent  de  Ker-Leau,  de  la  noble  famille  de 
risle  en  Gudlo. 


toient  j^  commeiicees :  et  avoit  le  Roy  soustrait 
aucuns  serviteurs  de  sa  maison:  parquoi  cod- 
cluoient  qu'il  vouloit  recouvrer  Guyenne,  com- 
me 11  avoit  fait  la  Normandie  autrefois,  apres 
qu'il  I'eut  baill^e  en  partage,  comme  avez  ouy. 

Le  due  de  Bourgogne  envoyoit  sou  vent  de- 
vers  le  Roy,  pour  ces  matieres.  Le  Roy  res- 
pondoit  que  c'estoit  le  due  de  Guyenne  son  fre- 
re  qui  vouloit  eslargir  ses  limites,  et  qui  com- 
mencoit  toutes  ces  brigues :  et  qu'au  partage  de 
son  fr^re  ne  vouloit  point  toucher.  Or  voyez  un 
pen  comme  les  affaires  et  brouillis  de  ce  royau- 
me  sont  grands,  alnsi  qu'ils  se  peu  vent  bien 
apparoir,  par  aucun  temps,  quand  11  est  en  dis- 
cord, et  comme  lis  sont  pesans  et  mal  aisez  k 
conduire,  et  loin  de  fin  quand  lis  sont  com- 
mencez :  car  encores  qu'ils  ne  soieut  au  com- 
mencement que  deuxou  trois  princes,  ou  moin- 
dres  personnages,  avant  que  ceste  feste  ait  dur6 
deux  ans,  tons  les  voisins  y  sont  conviez.  Tou- 
tesfois,  quand  les  choses  commencent,  chacnn 
en  pense  voir  la  fin  en  peu  de  temps :  piais  elles 
sont  bien  k  croindre  pour  les  raisous  que  ver- 
rez  en  continuant  ce  propos. 

A  I'heure  que  je  parle,  le  due  de  Guyenne, 
ou  ses  gens,  et  le  due  de  Bretagne  pnoient  au 
due  de  Bourgogne  qu'en  rien  il  ne  se  voulust 
ayder  des  Anglois,  qui  estoient  ennemis  da 
royaume :  et  que  quand  luy  seroit  prest,  ils  es- 
toient assez  forts^  et  qu'ils  avoient  de  tres- 
grandes  intelligences  avecques  piusieurs  capi' 
taines  et  autres.  Un  coup  me  trouvay  present 
que  le  seigneur  d'Urfe  disoit  ces  paroles  audit 
due,  luy  priant  faire  diligence  et  mettre  sus  son 
arm^e:  et  ledit  due  m'appela  a  une  fenestre,  et 
me  dit:  «  Voil^  le  seigneur  d'Urfe,  qui  rile  pres- 
»  se  faire  mon  armee  la  plus  grosse  que  Je  pais^ 
»  et  me  dit  que  nous  ferons  le  gran*!  bien  du 
»  royaume ;  vous  semble-il  que  si  j'y  eutre  avec 
»  la  compagnie  que  j'y  meneray,  que  j'y  fasse 
>»  gu^res  de  bien?  «  Je  luy  respondis  en  riant, 
qu'il  me  sembloit  que  nou :  et  il  me  dit  ces 
mots ;  «  J'ayme  mieux  le  bien  du  royaume  de 
»  France  que  monsieur  d'Urfe  ne  pense:  car 
»  pour  un  roy  qu'il  y  a,  j'y  en  voudrois  sU.  ^ 

En  cette  saison,  dont  nous  parlons ,  le  roy 
Edouard  d'AngleteiTe,  qui  cuidoit  veritable- 
ment  que  ce  mariage,  dont  j'ay  parle,  se  deust 
trailer,  et  en  estoit  deceu,  travailloit  aussi  bien 
que  le  Roy  nostre  maistre  envers  ledit  due  de 
Bourgogne  pour  le  rompre,  all^ant  que  le 


(2)  C^UM  le  chAteaa  de  Coulonges.  entre  les  viUes  de 
Toulouse  et  de  Lectoure.  Jean ,  baron  d'EsUssac »  au 
pays  d'AunIs,  pire  de  Geollh>y  EsUssac.  ^v^que  dc 
Malllezals,  Tun  des  patrons  du  fameux  Rabelais. 
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Roy  n*avoit  point  de  ills,  et  que  s'il  monroit, 
ledit  doc  de  Guyenne  s'attendoit  k  la  Couronne, 
et  par  aiDsi,  si  ee  niariage  se  faisoit ,  toute  Angle- 
terre  seroit  en  grand  p6ril  d'estre  destruite, 
ven  tant  de  seigneuries  Jointes  h  la  Couronne , 
et  prenolt  merveillensement  cette  matiere  k 
cosavj  sans  besoin  qu'il  en  fust,  et  si  faisoit 
toat  le  conseil  d'Angieterre :  ny  pour  excuse 
qu'en  sceust  faire  le  due  de  BouVgogne,  les 
Anglols  ne  Pen  vouloient  croire.  Le  due  de 
Boorgogne  vouloit,  nouobstant  les  requestes  que 
faisoient  les  gens  des  dues  de  Guyenne  et  de 
Bretagne,  qu'il  n'appellast  nuls  estrangers,  que 
neanmoins  le  roy  d'Angieterre  fist  la  guerre 
par  qnelques  bouts  :  et  il  eust  fait  volontiers 
semblant  n'en  scavoir  rien ,  et  de  ne  s'en  cm- 
pescher  point  Jamais  les  Anglols  ne  I'eussent 
fait.  Pins  tost  eussent  aid^  an  Roy,  pour  cette 
heore  1^ ,  tant  craignoient  que  cette  roaison  de 
Boorgogne  ne  se  Joignist  k  la  couronne  de  France 
par  ee  mariage. 

Yons  Yoyez  (selon  mon  propos)  tons  ces  sei- 
gneurs icy  bien  empeschez :  et  avoient  de  tons 
costez  tant  de  sages  gens,  et  qui  voyoient  de  si 
loin,  que  leur  vie  n'estoit  point  suffisante  A  \oir 
la  moiti^  des  choses  qu'ils  pr^voioient :  et  bien 
y  parot :  car  tons  sont  finis  en  ce  travail  et  mi- 
sere,  en  bien  peu  d*espace  de  temps  ,  les  uns 
apr^  les  autres.  Chacun  a  eu  grande  Joye  de 
la  mort  de  son  compagnon,  quand  le  cas  est 
advenu,  comme  chose  trte-d^ir^e :  et  puis  leurs 
maistres  sont  allez  tost  apr^,  et  out  laiss^  leurs 
SQCcesseurs  bien  empeschez,  sauf  notre  Roy  qui 
regne  du  pr^nt^  lequel  a  trouve  son  royaurae 
en  paix  avec  tons  ses  voisins  et  sujets,  et  luy 
avoit  le  Roy  son  p^re,  fait  niieux  que  jamais 
n'avoit  vonlu  ou  sceu  faire  pour  soy :  car  de 
mon  temps  ne  le  vy  sans  gueiTe,  sauf  bien  peu 
de  temps  avant  son  trespas. 

En  ee  temps  (dont  je  parle)  estoit  le  due  de 
Guyenne  nn  peu  malade.  Les  uns  le  disoient  en 
grand  danger  de  mort ;  les  autres  disoient  que 
ce  n'estoit  rien.  Ses  gens  pressoient  le  due  de 
Boorgogne  de  se  mettre  aux  champs :  car  la 
saison  y  estoit  propre.  lis  disoient  que  le  Roy 
avoit  arm^  aux  champs,  et  estoient  ses  gens 
Levant  Sainct-Jean  d'Angely,  ou  k  Xaintes,  ou 
<s  environs.  Tant  firent  que  le  due  de  Rourgo- 
^  tira  k  Arras  et  1^  s'amassoit  I'armee ,  et  puis 
passoit  outre  vers  P^ronne,  Roye  et  Mondidier : 
ct  estoit  I'arm^  tres-puissante  et  plus  belle 

(1)  n  7  a  def  transpositions  aa  commencement  de  ce 
chapitre  dans  le  manuscrit  de  Saint-Germafn. 

(2)  Messire  Pierre  Doriole ,  chevalier,  seigneur  de 
loyr^  en  Aanfi,  g^n^ral  des  finances  do  roi  Loais  XI  et 


qu'il  eAt  jamais  eue,  car  il  avoit  douze  cens  Ian* 
ces  d'ordonnance ,  qui  avoient  trois  archers 
pour  hommes-d'armes,  et  le  tout  bien  en  point 
et  bien  montez.  Car  il  y  avoit  en  chacune  com» 
pagnie  dix  hommes-d'armes  davantage,  sans  le 
lieutenant  et  ceux  qui  portoient  les  enseignes. 
Les  nobles  de  ses  pays,  tres-bien  en  poinct :  car 
ils  estoient  bien  payez  et  conduits  par  notables 
chevaliers  et  escuyers :  et  estoient  ces  pays  fort 
riches  en  ce  temps. 

<:xx> 

CHAPITRE  IX. 

Comment  la  paix finale^  qui  se  traitoit  entre 
le  Roy  et  le  due  de  Bourgogne^fut  rompue 
au  moyen  de  la  mort  du  due  de  Guyenne , 
et  comment  ces  deux  grands  princes  tas- 
choient  a  se  tromper  I'un  Vautre  (1). 

En  faisant  cette  arra^e,  dont  je  parle,  yinrent 
deux  ou  trois  fois  devers  luy  le  seigneur  de 
Craon ,  et  le  chancelier  de  France  (2)  appel^ 
messire  Pierre  Doriole :  et  secrettement  se  trai- 
ta  entr'eux  paix  finale  qui  jamais  ne  s'estoit  piU 
trouver:  pource  que  ledit  due  vouloit  r'avoir 
Amiens  et  Sainct-Quentin,  dessus  nomm^es,  et 
le  Roy  ne  les  vouloit  pas  rendre.  Or  maintenant 
s'y  accorda,  voyant  cet  appareil,  et  esp^rant  ve- 
nir  aux  fins  que  vous  entendrez.  Les  conditions 
de  cette  paix  estoient  que  le  Roy  rendroit  audit 
due,  Amiens  et  Sainct-Quentin,  avec  ce  dont  est 
question ,  et  luy  abandonneroit  les  comtes  de 
Nevers  et  de  Sainct-Paul  connestable  de  France, 
et  toutes  leurs  terres  pour  en  faire  k  son  plaisir, 
les  prendre  comme  siennes,  s'il  pouvoit :  et  ledit 
due  luy  abandonnoit  semblablement  les  dues  de 
Guyenne  et  de  Rretague  et  leurs  seigneuries 
pour  faire  ce  qu'il  pourroit.  Cette  paix  jura  le 
due  de  Rourgogne,  et  y  estois  present :  et  aussi 
la  jur^rent  le  seigneur  de  Craon  et  le  chnnceiien 
de  France  pour  le  Roy :  lesquels  partirent  d'aveo 
ledit  due,  et  si  luy  conseilkrent  de  ne  rompre 
point  son  arm^e,  mais  I'avancer  afin  que  le 
Roy,  leur  maistre,  fust  plus  enclin  de  bailler 
promptement  la  possession  des  deux  places  des- 
sus nomm^es  ;  et  emmen^rent  avec  eux  Simon 
de  Quingey  (3)  pour  voir  jurer  le  Roy,  et  con- 
firmer  ce  qu'avoient  fait  ses  ambassadeurs.  Le 
Roy  delaya  cette  confirmation  par  auouns  jours,. 

son  chancelier  apris  la  mort  de  Gqillaume  Ju?<$nal  des. 
Ursfns.  11  pr^sida  au  proc^  fait  au  conn^lable  de  Saints. 
Polp  en  1475.- 

(3)  Ecnyer  et  ^chanson  du  doc  de  Bourgogne. 
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et  ccpeDdant  survint  la  mort  de  son  frere  le  due 
de  Guyenne,  et  pour  ee  euvoya  ledit  Simon 
avee  tres-maigres  paroles,  sans  rien  vouloir  ju- 
rer,  dont  ledit  due  se  tint  fort  mocque  et  mes- 
prise,  et  en  eut  tres-grand  despit.  Les  gens  du- 
dit  due  en  faisant  la  guerre,  tant  pourcette 
cause  que  autres  que  pouvez  assez  avoir  en- 
tendues,  disoient  paroles  \ilaines  et  increables 
du  Roy :  et  ceulx  du  Roy  ne  feignoient  de  gue- 
res.  Sur  ces  entrefaites,  et  comme  ledit  due  es- 
toit  prest  a  partir  d'Arras,  luy  survinrent  deux 
nouvelles:  Tune  fut  que  ledit  due  Nicolas  de 
Calabre  et  de  Lorraine,  heritier  de  la  maison 
d'AnJou ,  ills  du  due  Jean  de  Calabre,  vint  \k 
devers  lui,  touchant  le  mariage  de  cette  illle :  et 
le  recueillit  ledit  due  tres-bien,  et  lui  donna 
bonne  esperance  de  la  conclusion.  Lelendemain, 
qui  fut  lequinziesme  jour  demay  (1),  Fan  1472, 
comme  il  me  semble,  vinrent  lettres  dudit  Si- 
mon de  Quingey  (lequel  estoit  devers  le  Roy 
ambassadeur  pour  iceluy  due  de  Bourgogne ) , 
eontcnant  que  ledit  due  de  Guyenne  estoit  tres- 
passe,  et  que  j^  le  Roy  avoit  pris  une  grande 
partie  de  ses  places.  Incontinent  en  vinrent 
aussi  messagers  de  divers  lieux,  et  parloient 
de  cette  mort  differemment.  Peu  de  temps  apr^ 
8*en  retourna  mesmement  ledit  Simon  renvoye 
par  le  Roy. 

Ledit  due,  estant  fort  d^esp^r^  de  cette  mort, 
et  enhort^  par  aucuns,  dolens  pour  icelle,  es- 
crivit  lettres  k  plusieurs  villes  k  la  charge  du 
Roy,  k  quoy  profita  peu :  car  rien  ne  s*en  meut, 
mais  crois  bien  que  si  ledit  due  de  Guyenne  ne 
Mt  point  mort,  que  le  Roy  eiHt  eu  beaucoup  d'af- 
faires :  car  les  Bretons  estoientprests,et  avoient 
dedans  le  royaume  des  intelligences  plus  que 
Jamais  n'avoient  eu :  lesquelles  faillirent  toutes 
k  cause  de  cette  mort.  Sur  ce  courroux  se  mit 
aux  champs  ledit  due,  et  prit  son  chemin  vers 
Nesle  en  Vermandois ,  et  commen^a  exploit  de 
guerre  ord  et  mauvais,  et  dont  il  n'avoit  jamais 
us^:  c'estoit  de  faire  mettre  le  feu  partout  ou 
II  arrivoit. 

Son  avant-garde  alia  mettre  le  siege  devant 
ledit  Nesle ,  qui  gu^res  ne  valoit :  et  y  avoit  un 
nomhre  de  francs-archers.  Ledit  due  demeura 
lege  k  trois  lieues  pres  de  la.  Ceux  de  dedans 
tu^rent  nn  h^raut ,  en  les  allant  sommer.  Leur 
capitaiue  saillit  dehors  en  seurete,  pour  cuider 
composer,  il  ne  put  accorder ,  et  comme  il  ren- 
tra  dedans  la  place,  qui  estoit  en  treve  k  cause 
de  sa  saillie ,  et  estoient  ceux  de  dedans  tons  k 
descouvert  sur  la  muraille,  sans  ce  qu*ou  leur 


(1)  II  7  a  ici  quelqaet  erreart  de  date.  Le  due  de 
Calabre  arriva  le  IMJf  ntl  dans  la  vllle  d* Arras,  oik 


tirast :  toutesfois  lis  tu^rent  encores  deux  hom- 
mes.  Pour  cette  cause  fut  desdite  ladite  tr^ve , 
et  manda  k  Madame  de  Nesle,  qui  estoit  dedans, 
qu'elle  saillist  et  ses  serviteurs  domestiques,  avec 
ses  biens.  Ainsi  le  fit,  et  incontinent  fut  la  place 
assaillie  et  prise,  et  lapluspart  tuez.  Ceux  qui 
furent  pris  vifs ,  furent  pendus,  sauf  aucuns  que 
les  gens-d*armes  laisserent  courre  par  piti^. 
Un  nomhre  assez  grand  eurent  les  poings  coup- 
pez.  II  me  desplait  k  dire  cette  cruaut^  :  mais 
j*estois  sur  le  lieu,  et  faut  dire  quelque  chose. 
II  faut  dire  que  ledit  due  de  Bourgogne  estoit 
passionne  de  faire  si  cruel  acte  ,  ou  que  grande 
cause  le  mouvoit :  il  en  all^uoit  deux :  Tune,  il 
parloit  apr^  autruy  estrangement  de  cette  mort 
du  due  de  Guyenne :  outre  avoit  un  autre  deplai- 
sir,que  vous  avez  pi!^  entendre :  c'est  qu*ll  avait 
un  merveilleux  despit  d'avoir  perdu  Amiens 
et  Sainct-Quentin  ,  dont  vous  avez  ouy  parler. 

II  pourra  sembler  au  temps  advenir  k  ceux 
qui  verront  cecy ,  que  en  ces  deux  princes  n'y 
eut  pas  grande  foy ,  ou  que  je  parle  mal  d'eux. 
De  Tun  uy  de  Tautre  ne  voudrois  pas  mal  par- 
ler ,  et  a  nostre  Roy  suis  tenu^  comme  chacuu 
Sfait;  mais  pour  continuer  ce  que  vous,  monsei- 
gneur  Tarchevesque  de  Vienne,  m'avez  requis, 
est  force  que  je  die  partie  de  ce  que  je  s^ay  ,  en 
quelque  sorte  qu'il  soit  advenu.  Mais  quand  on 
pensera  aux  autres  princes,  on  trouvera  ceux-cy 
grands,  nobles  et  notables,  et  le  nostre  tres-sage, 
lequel  a  laiss^  son  royaume  accreu ,  et  en  paix 
avec  tons  ses  ennemis.  Or  voyons  done  lequel 
de  ces  deux  seigneurs  vouloit  tromper  son  com- 
pagnon  ,  afin  que  si  pour  le  temps  advenir  cecy 
tomboit  entre  les  mains  dc  quelque  jeune  prince, 
qui  eust  k  conduire  semblables  affaire^,  il 
eust  mieux  connoissance ,  pour  Tavoir  veu, 
et  se  garder  d'etre  trompe.  Car  combien  que 
les  ennemis ,  ni  les  princes,  ne  soient  pas  tous- 
jours  semblables ,  encores  que  les  matieres  le 
fussent,  si  fait-il  bon  d'estre  informe  des  choses 
passees.  Pour  en  declarer  mon  advis,  je  cuide 
estre  certain  que  ces  deux  princes  y  alloient 
tons  deux  en  intention  de  tromper  chacun  son 
compagnon,  et  que  leurs  fins  estoient  assez  sem- 
blables, comme  vous  o'irez. 

Tons  deux  avoient  leurs  armees  prestes  et 
aux  champs.  Le  Roy  avoit  }k  pris  plusieurs 
places  et,  en  traitant  cette  paix,  pressoit  fort  sod 
fr^re :  jk  estoient  venus  vers  le  Roy  le  seigneur 
de  Contay ,  Patus ,  Foucart  et  plusieurs  autres  , 
et  avoient  laisse  le  due  de  Guyenne.  L*arm^ 
du  Roy  estoit  es  environs  de  La  Rochelie,  et 


se  trouvait  le  due  de  Bourgogne;  ces  deux  pdmets 
Hgn^reot  le  81  un  traits  centre  le  roi  de  France. 
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avirft  grande  intelligence  dedans ,  et  roarchan- 
doient  fort  ceux  de  la  viiie  ,  tant  pour  ce  bruit 
de  paiz  que  pour  la  maladie  qu'avoit  ce  due. 
Et  coide  Tintention  do  Roy  telle  que  s'il  eust 
aclieve  son  entreprise  on  pr^  de  \kj  et  que  son 
frere  viust  k  moarir,  qu*il  ne  jureroit  point  cette 
paix  ;  mais  aossi  que  sMi  trouvoit  forte  partie , 
il  la  Jureroit  et  ex^cuteroit  ses  promesses  pour 
8*oster  de  p^ril.  £t  compassa  fort  bien  son  temps, 
et  faisoit  une  merveilleuse  diligence  ,  et  avez 
bien  entendu  comme  ii  dissimula  k  ce  Simon  de 
Quingey  bien  Tespace  de  huit  Jours,  et  que  ce- 
pendant  advint  cette  mort.  Or  s^avoit-il  bien 
que  ledit  due  de  Bourgogne  desirolt  tant  la  pos- 
session de  ces  deux  vilies,  qu'il  ne  Toseroit  cour- 
rouoer,  et  qu'ii  luy  feroit  couler  doueement 
qainze  ou  vingt  jours  (comme  ii  ie  flt),et  que  ce- 
pendant  il  verroit  quel  oeuvre  il  feroit. 

Puisque  nous  avons  parle  du  Roy ,  et  des 
moyens  qu'il  avoit  en  pensee  pour  tromper  Ie 
due  de  Bourgogne,  faut  dire  qu'elte  estoit  la 
pensee  dudit  due  envers  ie  Roy  ,  et  ce  qu'il  lui 
gardoit  si  la  mort  dessusdite  ne  fust  advenue. 
Simon  de  Quingey  avoit  commission  de  luy ,  et 
k  la  requeste  du  Roy ,  d'ailer  en  Bretagne,  apr^ 
qu'il  auroit  veu  Jurer  la  paix  et  receu  les  lettres 
de  conflrmation  de  ce  que  les  ambassadeurs  du 
Roy  auroient  fait ,  et  signifler  audit  due  de 
Bretagne  Ie  contenu  de  la  paix  et  aussi  aux 
amtiassadeurs  du  due  de  Guyenne,  qui  etoient 
\i  pour  en  advertir  leur  maistre ,  lequel  estoit 
a  Bordeaux.  Et  ie  vouloit  ainsi  ie  Roy ,  pour 
faire  plus  grand  espouventement  aux  Bretons , 
dese  voir  ainsi  abandonnez  de  celuy  ou  estoit 
leor  principale  esp^rance.  En  la  compagnie  du- 
dit Simon  de  Quingey  y  avoit  un  cbevauciieur 
d'escorie  dudit  due,  qui  avoit  nom  Henry  ,  na- 
tif  de  Paris,  sage  compagnon,  bien  entendu ,  le- 
qoel  avoit  une  lettre  de  ci*eance ,  addressante 
audit  Simon  de  Quingey,  escrite  de  la  main  du- 
dit due ;  mais  II  avoit  commission  de  ne  la  bail- 
i«r  point  audit  Simon ,  jusques  k  ce  qu'il  fust 
party  d'avec  Ie  Roy ,  et  arrive  k  Nantes  devers 
ie  doc,  et  k  I'heure  luy  devoit  baiiler  ladite 
lettre  et  dire  sa  cr^ance;  qui  estoit  qu'll  deust 
dire  an  due  de  Bretagne  ^  qu'il  n'eust  nulie 
doote  ny  crainte  que  son  maistre  abandonnast  ^ 
Ie  due  de  Guyenne,  ny  luy,  mais  les  secoureroit 
de  corps  et  debiens;  et  que  ce  qu'il  avoit  fait 
estoit  pour  eviter  la  guerre ,  et  pour  recouvrer 
oes  deux  vilies ,  Amiens  et  Salnct-Quentin ,  que 
Ie  Roy  luy  avoit  ostees  en  temps  de  paix ,  et 
contre  sa  promesse.  Et  luy  devoit  dire  aussi 
comme  ledit  due  son  maistre  envoyeroit  dC  no- 
tables ambassadeurs  devers  Ie  Roy,  d^  qu'il  se- 
roit  saisi  de  ce  qu'il  demandoit.  Ce  qu'il  eust 


fait  sans  dlfBcult<§  ,  pour  luy  demander  et  sup- 
plier se  vouloir  deporter  de  la  guerre  et  entre- 
prise qu'il  auroit  faite  contre  ces  deux  dues,  et 
ne  se  vouloir  arrester  aux  sermens  qu'il  avoit 
faits;  car  il  n'estoit  delib^r^  de  les  tenir,  non 
plus  qu'il  lui  avoit  tenu  Ie  traits  qui  avoit  este 
fait  devant  Paris ,  qu'on  appelle  traite  de  Con- 
flans,  ny  celuy  qu'il  jura  a  P^ronne,  et  que 
long-temps  apres  il  avoit  confirme;  et  qu'il  sca- 
voit  bien  qu'il  avoit  pris  ces  deux  vilies  contre 
sa  foy,  et  en  temps  de  paix  :  parquoy  devoit 
avoir  patience  qu'en  semblable  facon  il  les  eust 
reeouvrees.  Et  en  tant  que  touchoit  les  comtes 
de  Sainct-Paul ,  eonnestable  de  France  et  de 
Nevers,  que  Ie  Roy  luy  avoit  abandonnez,  il  de- 
claroit  que  nonobstant  qu'il  les  ha'ist,  et  en  eust 
bien  cause,  si  vouloit  remettre  ces  injures,  et  les 
laisser  en  leur  entier ,  suppliant  au  Roy  qu'il 
voulust  faire  Ie  semblable  de  ces  deux  dues  que 
ledit  due  de  Bourgogne  avoit  abandonnez ;  et 
qu'il  luy  pleust  que  chascun  vesquist  en  paix  et 
en  seurete,  et  en  la  mani^re  qu'il  avoit  este  jure 
etpromis  a  Conflans,ou  tons  estoient  asseinblez, 
en  luy  declarant  qu'au  cas  qu'il  ne  voulust  ainsi 
Ie  faire,  il  secoureroit  ses  alliez,  et  devroit  desja 
estre  loge  en  champs,  k  I'heure  qu'il  manderoit 
ces  paroles.  Or  autrement  en  advint.    Ainsi 
I'homme  propose  et  Dieu  dispose;  car  la  mort 
qui  depart  toutes  choses ,  et  change  toutes  con- 
clusions ,  en  fit  venir  autre  ouvrage ,  comme 
avez  entendu  et  entendrez ;  car  Ie  Roy  ne  bailla 
point  ces  deux  vilies ,  et  si  cut  la  duche  de 
Guyenne ,  par  la  mort  de  son  frere,  comme  la 
raison  estoit. 


<>■■...•< 


CHAPITRE  X. 

Comment  Ie  ^uc  de  Bourgogne^  vogant  qu'il 
ne  2)ouvoit  se  saisir  de  Beauvais,  devant 
laquelle  il  avoit plante  son  camp,  s^en  alia 
devant  Rouen. 

Pour  retourner  k  la  guerre  dont  cy-devant  ay 
parle,  et  comme  furent  traittez  un  tas  de  pau- 
vres  francs-archers  qui  avoient  este  pris  devant 
Nesle,  au  partir  de  la  alia  loger  Ie  due  devant 
Roye,  oil  II  y  avoit  quinze  cens  francs-archers, 
et  un  nombre  d'hommes-d'armes  d'arriere-ban ; 
si  belle  armee  n'eut  jamais  Ie  due  de  Bourgo- 
gne que  alors.  Le  lendeniain  qu'il  fut  arrive , 
commencerent  k  avoir  peur  ces  francs-archers , 
et  se  jett^rent  par  les  murailles ,  et  se  vinrent 
rendre  k  luy.  Le  lendemain  ceux  qui  estoient 
encore  dedans,  composerent  et  laiss^rent  che- 
vaux  et  harnois ,  sauf  que  les  hommes-d'armes 
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en  cmmen^ent  chacun  un  courtaut.  Le  due 
iaissa  gens  en  la  ville,  et  voulut  faire  d^mpa* 
rer  Mondidier;  maisponr  raffection  qu'il  vit 
que  ie  peuple  de  ces  chastelienies  luy  portoit ,  11 
la  fit  r^parcr  et  y  Iaissa  gens. 

Partant  de  1^  fit  son  oompte  de  tirer  en  Nor- 
mandie;  mais  passant  pres  de  Beauvais,  alia 
courre  monseigneur  des  Gordes  devant ,  lequel 
nienoit  son  avant-garde.  D'entree  lis  prirent  ce 
fauxbourg,  qui  est  devant  Tevesch^  :  et  le  prlt 
un  Bourguignon  tr^-avaricieux,  appelle  messire 
Jacques  de  Montmartin ,  qui  avoit  cent  lances 
et  trois  cens  archers  de  Tordonnance  dudit  due. 
Monseigneur  des  Gordes  assail  lit  d*un  autre  cos- 
te;  mais  ses  escbelles  estolent  courtes,  et  n*en 
avoit  gueres.  II  avoit  deux  canons  qui  tir^rent 
au  travers  de  la  porte ,  deux  coups  seuleraent , 
et  y  firent  un  grand  trou,  et  s'il  eust  eu  pierres 
pour  continuer ,  il  fust  entre  sans  doute;  mais  il 
n'estoit  point  venu  fourni  pour  tel  exploit ;  par- 
quoy  estoit  mal  pourveu.  Dedans  n'y  avoit  que 
ceux  de  la  ville  au  commencement,  sauf  Loyset 
de  Ballaigny  ,  qui  avoit  quelque  peu  de  gens 
d'arri^re-ban,  lequel  estoit  capitaine  de  la  ville: 
toutesfols  Dieu  voulust  qu'elle  ne  se  perdist  pas 
ainsi ,  et  en  monstra  de  grandes  enseignes;  car 
ceux  de  monseigneur  des  Gordes  combattoient 
main  k  main,  par  le  trou  qui  avoit  este  fait  a  la 
porte ;  et  sur  cela,  manda  au  due  de  Bourgogne, 
par  plusieurs  messagers.  qu'il  vinst  et  qu'il  pou- 
volt  estre  seur  que  la  ville  estoit  sienne.  Gepen- 
dant  que  ledit  due  mit  a  venir,  quelqu*un  de 
ceux  de  dedans  s*avisa,  et  apporta  des  fagots  al- 
lumez  pour  jetter  au  visage  de  ceux  qui  s'effor- 
coient  de  rompre  la  porte.  Tant  y  en  mirent  que 
le  feu  se  prit  au  portail ,  et  qull  fallut  que  les 
assaillans  se  retirassent  jusques  k  ce  que  le  feu 
fust  esteiut. 

Ledit  due  arriva,  qui  semblablement  tenoit  la 
yiU^  prise,  pourveu  que  ce  feu  fust  esteint,  qui 
estoit  tr^graud ;  car  tout  le  portail  lestoit  en 
feu.  Et  quand  ledit  due  eust  voulu  loger  une 
partie  de  Tarmee  du  coste  de  Paris,  la  ville 
n'eust  pii  eschapper  de  ses  mains ;  car  nul  n*y 
eust  pO  entrer :  mais  Dleu  voulust  qu'il  fist  doute 
la  ou  11  o*y  en  avoit  point;  car  pour  un  petit 
ruisseau  qui  estoit  k  passer,  il  fit  cette  difficult^. 
£t  depuis  qu*il  y  eut  largement  gens-d'armes 
dedans,  il  le  voulut  faire;  ce  qui  eust  este 
mettre  son  ost  en  peril ,  et  k  grand  peine  Ten 
put-on  dj^moqvoir,  et  fi|t  le  viugt-huictiesmejour 

(1)  Le  siiige  ayaU  ^t^  mU  devant  Beauvais  le  27  juin 
1172;  U  fut  lev^  le  22  julllet. 

(2)  Louis,  seigneur  de  Crussol  et  de  Levis,  cham- 
bellan  du  roi  Louis  XI,  s^ni^chal  de  Poilou ,  gouvcr- 
neur  du  Dauphin^,  graud-^papetler  dc  France,  vers 


de  juin ,  Tan  1472  (1).  Ce  feu  dont  je  parle  dara 
tout  le  jour ,  et  y  entr^ent  vers  le  soir  dix  lan- 
ces d*ordounance  seulement,  comme  il  m'a  este 
coute  ( car  j'estois  encore  avec  le  due  de  Bour- 
gogne), mais  lis  ne  furent  point  veus,  pource 
que  chacun  estoit  empescb^  k  se  loger,  etaussl 
n'y  avoit  nul  de  ce  cost^.  A  Taube  du  Jour  com- 
men^a  k  approchcr  rartillerle  dudit  due,  et  tost 
apr^  vismes  entrer  gens  largement ,  au  moins 
environ  deux  cens  hommes-d'armes,  et  croy  que 
s*ils  ne  fussent  venus,  que  la  ville  eust  mis  peu 
k  composer.  Mais  en  la  colere  ou  estoit  le  due 
de  Bourgogne  (comme  vous  avez  pii  entendre  d- 
dessus)  il  d^iroit  la  prendre  d'assaut ,  et  sans 
doute  11  Teust  bruslee,  si  ainsi  fust  advenu,  qui 
eust  este  tres-grand  dommage ;  et  me  semble 
qu'elle  fut  preservee  par  vray  miracle ,  et  non 
autrement.  Depuis  que  ces  gens  y  furent  entrez, 
rartillerle  dudit  due  tira  contlnuellement ,  Tes- 
pace  de  quinze  jours  ou  environ,  et  fut  la  place 
aussi  bien  battue  que  jamais  place  fut,  et  jus- 
ques en  Testat  d'assalllir.  Toutesfols  aux  fossez 
y  avoit  de  Teau,  et  fallut  faire  un  pent  de  Tun  des 
deux  costez  de  la  porte  briilee,  et  de  Tautre  cos- 
te de  ladite  porte  on  pouvoltjoindre  jusques  aux 
murs,  sans  danger,  sauf  d'une  seule  canonnl^re, 
qu*on  ne  sceut  battre,  pource  qu'elle  estoit  fort 
basse. 

G*est  bien  grand  p^ril  et  grande  folie  d'as- 
salllir si  grandes  gens ,  et  encores  par  dessus 
tout,  y  estoient  dedans  le  connestable  (comme  je 
croy)  ou  loge  pr^  de  la  ville  (je  ne  s^ay  lequel) 
le  marescbal  Joacbim,  le  maret^chal  de  Loheac, 
monseigneur  de  Crussol  (3),  Guillaume  de  Yall^, 
Mery  de  Croy  (3),  Sallezaid,  Tb6venot  de  Vi- 
gnoles,  tons  anciens,  cent  lances  pour  le  moins, 
hommes-d'armes  de  Tprdonnancei  et  largement 
gens-de  pied)  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui 
se  trouverent  avec  tons  ces  capitaines.  Toutes* 
fois  delibera  ledit  due  donner  I'assaut ;  mais  c^. 
fut  tout  seul ;  car  ne  se  trouva  de  cette  opinioQ 
que  luy ,  et  le  soir ,  quand  il  se  coucha  sur  spa 
lict  de  camp,  vestu  comme  il  avoit  accoustumei 
ou  peu  s'en  falloit,  il  demanda  a  aucuns  s'il  leuf 
sembloit  bien  que  ceux  de  dedans  attendissent 
I'assaut.  II  lui  fqt  repondu  que  ouy :  yen  le  grand 
nombre  de  gens  qui  y  estoient,  et  qu*ils  estolent 
encores  suffisans  pour  la  deffendre  comme  une 
haye.  II  le  prit  en  moquerie ,  et  dit :  Vous  n'jf 
trouverez  demain  personne. 

A  Taube  du  jour  fut  I'assaut  tr^-blen  assailll, 

ranl4T0;  il  mourut  a  Barcelonne  le  2i  aoCit  1473. 
(3)  11  y  a  apparcnce  que  ce  noni  est  corrompu.  car  il 
n'en  est  parld  en  aucune  Tacon  dans  la  gdu^afogie  de  la 
maison  de  Groy ;  dans  la  Chronique  scandaleuse  on  lit 
Mery  de  (qui,    • 
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et  tres-hardiroent ,  et  encore  mieux  deffeDdu : 
grand  nombre  de  gens  passerent  par  dessus  ce 
pont ,  et  y  fut  estouffe  monseigneur  Despiris , 
an  vieil  cheyalier  de  Bourgogne ,  qui  fut  ie  plus 
homme  de  bien  qui  y  mourut.  De  Tautre  cost6 
y  eo  eut  qui  monterent  jusques  dessus  le  mur, 
roais  tous  ne  revinrent  pas :  ils  combattirent 
main  k  main  longueroent ,  et  fut  Tassaut  assez 
long.  Autres  bandes  estoient  ordonn^es  pour 
assaillir  apr^  les  premiers :  mais  voyant  qu'ils 
perdoieut  leur  temps,  iedit  due  les  fit  retirer. 
Ceux  de  dedans  ne  saiilirent  point,  aussi  ils 
pouvoient  voir  largement  gens  prests  k  les  re- 
cueiillr  s'ils  fussent  saillis.  A  eet  assaut  mou- 
rurent  six  vingt3  hommes.  Le  plus  grand  fut 
moDseigneur   Despiris.    Aucuns  en   cuidoient 
beaucoup  plus  :  il  y  eut  mlile  hommes  de  bies- 
sez.  La  nuict  d'apres ,  ceux  de  dedans  firent  une 
saillie  :  mais  ils  estoient  peu  de  gens,  et  la  plus- 
part  estoient  k  cheval,  qui  se  mirent  par  le  cor- 
daii  des  pavilions :  ils  ne  firent  rien  de  leur  pro- 
fit ,  et  perdirent  deux  ou  trois  gentilshommes ; 
ils  blosserent  un  fort  homme  de  bien,  nomme 
oiessire  Jacques  d*Orson ,  maistre  de  Tartillerie 
<ludit  due ,  qui  peu  de  jours  apr^  mourut  de 
iadite  blessure. 

Sept  oo  huict  Jours  apr^s  cet  assaut,  voulut 
Iedit  due  alter  loger  a  la  porte  vers  Paris :  et 
clepartit  son  ost  en  deux.  11  ne  trouva  nul  de 
eette  opinion ,  veu  les  gens  qui  estoient  dedans. 
Cestoit  au  commencement  qu'il  le  devoit  faire , 
ear  a  eette  heure  n*en  estoit  pas  temps.  Voyant 
qu'il  n'y  avoit  autre  remede,  il  se  leva,  et  eo 
l)on  ordre :  it  s'attendoit  bien  que  ceux  de  de- 
dans sailtissent  asprement,  et  par  ce  moyen 
leur  porter  quelque  dommage:  toutesfois  ils 
ne  saiilirent  point.  II  prit  de  \k  son  chemin  en 
INormandie  ,  pour  ce  qu'il  avoit  promis  au  due 
de  Bretagne  alter  jusques  devant  Rouen  ,  lequel 
avoit  promis  de  s'y  trouver :  mais  II  changea 
propos,  voyant  que  le  due  de  Guyenne  estoit 
iQort ,  et  ne  bougea  de  son  pais.  Ledit  due  de 
Bourgogne  vint  devant  Eu ,  qui  lui  fut  rendue, 
el  Sainct-Vallery :  et  fit  mettre  les  feux  partout 
ce  cartier  jusques  aux  portes  de  Dieppe.  II  prit 
i       ie  Neof-Cfaastel  et  le  fit  brusler,  et  tout  le  pais 
^       ^e  Caux  ,  ou  la  pluspart ,  jusques  aux  portes  de 
irf       HoQea/et  tira  en  personne  jusques  devant  la- 
%      ^te  villede  Rouen  (I).  II  perdoit  souvent  de 
^  fourageurs ,  et  endura  son  ost  tres-grande 
^      faiin,  puis  se  retira  pour  Thy  ver,  qui  estoit  venu. 
^  ee  qu'il  eut  le  dos  tourn^,  ceux  du  Roy  re- 
Prirent  Eu  et  Sainct-Vallery ,  et  eurent  pour 

(1)  11  y  fut  depuls  le  dimaocbe  30  aoikt  jusques  au 
m\  3  septembre  147:^^ 


prisonniei*s  sept  ou  huict  de  ceux  qui  estoient 
dedans ,  par  les  compositions. 


<XX> 


CHAPITRE  XI. 


Comment  le  Roy  fit  appointement  avec  le  due 
de  Bretagne ,  et  treves  avec  le  due  de  Bour- 
gogney  et  comment  le  comte  de  Sainct-Paul 
eschappa  pour  lors  une  machination  faite 
contre  luy  par  ces  deux  grands  princes. 

Environ  ce  temps  jc  vins  an  service  du  Roy 
(et  fut  I'an  1472),  lequel  avoit  recueilly  des 
serviteurs  de  son  frfere  le  due  de  Guyenne  la  plus 
grande  part  :  et  estoit  au  Pont  du  C€ ,  ou  il 
s'estoit  tir6  contre  le  due  de  Bretagne ,  et  lul 
faisoit  guerre ,  et  1^  vinrent  devers  luy  aucuns 
ambassadeurs  de  Bretagne  ,  et  aussi  y  en  alloit 
des  siens :  entre  les  autres  y  vint  Philippe  des 
Essars,  serviteur  du  due,  et  Guillaume  de  Soubs* 
plenville,  serviteur  de  monseigneur  de  Les* 
cut  (2) :  lequel  seigneur  de  Lescut  s'estoit  retir6 
en  Bretagne,  quand  il  vit  son  maistre^  le  due 
de  Guyenne ,  prte  de  la  mort :  et  partit  de  Bor* 
deaux  par  mer  ^  craignant  de  tomber  soubs  la 
main  du  Roy  :  parquoy  partit  de  bonne  heure. 
It  emmena  quant  et  luy  le  confesseur  du  due 
de  Guyenne  et  un  escuyer  d'escurie ,  ausquelg 
on  imputoit  la  mort  dudit  due  de  Guyenne; 
lesquels  out  este  prisonniers  en  Bretagne  par 
tongues  anuses.  Un  peu  dur^rent  ces  allees  et 
venues  de  Bretagne :  et  ^  la  fin  d^lib^ra  te  Roy 
d'avoir  la  paix  de  ce  cost^ ,  et  de  tant  donner 
audit  seigneur  de  Lescut ,  qu'il  le  retireroit  k 
son  service ,  et  lui  osteroit  Tenvie  de  luy  pour- 
chasser  mal ,  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  ny  sens, 
ny  vertu  en  Bretagne ,  que  ce  qui  procedoit  de 
luy;  et  qu'un  si  puissant  due  ,  mani6  par  un  tel 
homme ,  estoit  k  craindre ,  et  mais  qu'il  eust 
fait  avec  luy ,  les  Bretons  tascheroient  k  vivre 
en  paix.  Et  k  la  verity ,  la  g^n^ralite  du  pais  ne 
quiert  jamais  autre  chose:  car  tousjours  y  en  a 
en  ce  royaume  de  bleu  traitez  et  honorez ,  et 
ont  bien  servy  le  temps  passe.  Aussi  je  trouve 
ce  traits,  que  nostre  roy  fit ,  tr6s  sage,  combien 
qu'aucuns  le  blasmoient,  qui  ne  consid^roient 
point  si  avant  que  luy.  II  eut  bon  jugement  de 
la  personne  dudit  seigneur  de  Lescut ,  disant 
qu'il  ne  viendroit  nul  p^ril  de  luy  mettre  entre 
les  mains  ce  qu'il  y  mit ,  et  t'estimoit  homme 
d'honneur ,  pour  ce  que  jamais ,  durant  ces  di- 

(2)  Odet  d'Aidic,  seigneur  dc  Lescut  ou  Lescun,  dont 
il  est  parl^  cl-devftoi. 
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visions  passees ,  il  n'avoit  voulu  avoir  intelli- 
gence avec  les  Anglois,  ne  consentir  que  les 
places  de  Normandie  leur  fussent  bailiees ,  qui 
fut  la  cause  de  tout  le  bien  qu'il  eut :  car  ccla 
ue  tint  qu'&  luy  seul. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  dit  audit  Soubs- 
plenvjlle  quil  mist  par  escrit  tout  ce  que  ledit 
seigneur  de  Lescut ,  son  maistre ,  demanderoit 
tant  pour  le  due  que  pour  luy  ,  ce  qu'il  fit ;  et 
tout  luy  accorda  nostre  Roy.  Et  fureut  ces  de- 
roandes  quatre-vingts  mille  francs  de  pension 
pour  le  due.  Pour  son  maistre  six  mllle  francs 
de  pension ,  le  gouvernement  de  Guyenne ,  les 
deux  s^neschauss^es  de  Launeset  de  Bordelois, 
la  capitalnerie  de  Tun  des  chasteaux  de  Bor- 
deaux, la  capitalnerie  de  Blaye^  des  deux  chas- 
teaux de  Bayonne,  de  Dax  et  de  Sainct-Sever , 
et  vingt  et  quatre  mille  escus  d'or  comptant , 
avec  I'ordre  du  Roy  et  la  comte  de  Comminges. 
Tout  fut  accord^  et  accomply ,  sauf  que  la  pen- 
sion du  due  ne  se  payoit  que  la  moitie ,  et  dura 
deux  ans :  davantage  donna  le  Roy  audit  Soubs- 
plenville  six  mille  esciis.  J'entens  cet  argent 
comptant^  tant  de  luy  que  de  son  maistre,  paye 
en  quatre  annees.  Et  ledit  de  Soubs-plenville 
eut  douze  cens  francs  de  pension,  maire  de 
Bayonne,  baillif  de  Montargis,  et  d'autres  pe- 
tits  estats  de  Guyenne.  Le  tout  dura  a  son 
maistre  et  k  luy  jusques  au  trespas  du  Roy. 
Philippe  des  Essarts  fut  baillif  de  Meaux , 
maistre  des  eaues  et  des  forets  de  la  France , 
avec  douze  cens  francs  de  pension ,  e t  quatre  mille 
escus.  Depuis  ce  temps ,  jusques  au  trespas  du 
Roy  nostre  maistre ,  leur  ont  dur6  ces  Estats  :  et 
aussi  monseigneur  de  Comminges  luy  est  de- 
meur^  bon  et  loyal  serviteur. 

Appais^  qu'eut  le  Roy  le  due  de  Bretagne , 
tost  aprte  se  tira  vers  la  Picardie.  Tousjours 
avoient  de  coustume  le  Roy  et  le  due  de  Bour- 
gogne ,  d^  que  Thyver  venoit ,  de  faire  treves 
pour  six  mois,  ou  pour  un  an ,  ou  plus.  Ainsi 
en  ensuivant  leur  coustume,  en  firent  une:  et 
la  Vint  faire  le  chancelier  de  Bourgogne,  et 
autres  en  sa  compagnie.  Lk  fut  montr^e  la  paix 
finale  que  le  Roy  avoit  faite  avec  le  due  de  Bre- 
tagne ,  par  laquelle  ledit  due  renon^oit  k  Tal- 
liance  qu*il  avoit  faite  avec  les  Anglois  et  le  due 
de  Bourgogne :  et  pour  ce  vouloit  le  Roy  que 
les  ambassadeurs  du  due  de  Bourgogne  ne  le 
nommassent  point  au  nombre  de  leurs  alliez.  A 
quoy  ne  voulurent  entendre ,  et  disoient  qu'il 
seroit  k  son  choix  de  se  declarer  de  la  partie  du 
Roy  ou  de  la  leur ,  dedans  le  temps  accous- 
tum^  :  et  disoient  qu'autrefois  les  avoit  ledit  due 
de  Bretagne  abandonnez  par  lettres ,  mais  que 
partant  ne  s'estoit  point  departy  de  leur  amitie ; 
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ils  tenolent  le  due  de  Bretagne  pour  prince 
manie  par  autre  sens  que  par  le  sien ,  mais  qu'il 
se  revenoit  tousjours  ^  la  fin  ^  ce  qui  luy  estoit 
plus  necessaire^  et  fut  I'an  1473. 

En  menant  ce  traits  Ton  murmuroit  des  deux 
costez  centre  le  comte  de  Sainct-Paul ,  connes- 
table  de  France ,  et  Tavoit  le  Roy  pris  en  grande 
haine  ,  et  les  plus  prochains  de  luy  semblable- 
ment.  Le  due  de  Bourgogne  le  haissoit  encores 
plus,  et  en  avoit  meilleure  cause  (car  Je  suis 
informe  k  la  v^rite  des  raisons  des  deux  costez), 
et  n'avoit  point  oubli^  ledit  due  que  le  connes- 
table  avoit  este  occasion  de  la  prise  d'Amicns 
et  de  Sainct-Quentin,  et  lui  sembloit  qu'il  estoit 
cause  et  vraye  nourrice  de  cette  guerre,  qui 
estoit  entre  le  Roy  et  luy:  car  en  temps  de 
treves,  luy  tenoit  les  meilleures  paroles  du 
monde,  mais  d^  ce  que  le  debat  commencoit, 
il  luy  estoit  enneroy  capital ;  et  ledit  comte  I'a- 
voit  voulu  contraindre  k  marier  sa  fille,  comme 
avez  veu  cy-devant.  Encores  y  avoit  une  autre 
pique  :  car  durant  que  ledit  due  estoit  devant 
Amiens,  ledit  connestable  fit  une  course  en 
Hainault ,  et  entre  les  autres  exploits  qu1l  fit, 
il  brusia  un  chasteau  nomme  Soire ,  qui  estoit  k 
un  chevalier,  nomme  messire  Baudoniu  de 
I^nnoy  (1).  Pour  le  temps  de  lors  on  n'avoit 
point  accoustume  de  mettre  feu ,  ny  d'un  coste 
ny  d'autre :  et  prit  le  due  son  occasion  snr  cela 
des  feux  qu'il  mettoit  et  qu'il  avoit  mis  en  cette 
saison.  Ainsi  se  commenca  k  pratiquer  la  ma- 
nii^re  de  defaire  le  connestable  :  et  du  coste  du 
Roy  en  furent  ouvertes  quelques  paroles ,  par 
gens  qui s'adiessoient  ^  ceux  qui  estoient  enne- 
mis  dudit  connestable,  estans  au  service  dudit:^ 
due ,  et  n'avoit  point  moins  de  suspicion  sur  ledit:^ 
connestable  que  ledit  due :  et  chacun  le  disoit  oc— 
ciision  de  la  guerre ;  et  se  commencerent  a  des— 
couvrir  toutes  paroles  et  tons  traitez  menez  par 
luy,  tant  d'un  cost^  que  d'autre ,  et  mettoient  eri 
avant  sa  destruction. 

Quelqu*un  pourra  demander  cy-apres,  si  le 
Roy  ne  I'eust  sceu  faire  seul.  A  quoy  je  res- 
ponds que  non ,  car  il  estoit  assisjustement  entre 
le  Roy  et  ledit  due.  II  tenoit  Sainct-Quentin  eo 
Vermandois,  grosse  ville  et  forte.  II  avoit  Han 
et  Bohain ,  et  autres  tr^s-fortes  places  slennes , 
toutes  pr^  dudit  Sainct-Quentin ,  et  y  pouvoit 
mettre  gens  k  toute  heure  et  de  tel  party  qu*ii 
luy  plaisoit.  II  avoit  du  Roy  quatre  cens  hommes- 
d'armes  bien  payez,  dont  luy-mesme  estoit  com- 
missaire  et  en  faisoit  la  monstre.  Sur'  quoy  il 
pouvoit  pratiquer  grand  argent,  car  il  ne  tenoit 


(1)  Dit  le  B^ue,  seigneur  de  Molembais  et  de  Solre- 
le-ChAteau,  chevalier  de  la  Toisoii-d*Or,  mort  en  1471. 
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point  le  nombre.  Outre  il  avoit  d'estat  ordinaire 
qaarante-cinq  mille  francs;  et  si  prenoit  un 
escu  pour  chaeune  pipe  de  vin  qui  passoit  par- 
mi  ses  Hmites  pour  aller  en  Flandres  ou  en  Hai- 
nault ;  et  si  avoit  de  tres-grandes  seigneuries 
sieunes ,  et  grandes  intelligences  au  royaume 
de  France  et  aussi  au  pals  dudit  due ,  oil  il  estoit 
apparent^. 

Toute  cette  ann^e  que  dura  cette  treve  s'en- 

treteooit  cette  marchandise,  et  s'adressoient 

ceux  da  Roy  k  un  chevalier  dudit  due ,  appeil^ 

moDseignear  d'Hyrobercourt,  dont  ailleurs  avez 

oay  parler  en  ce  livre,  lequel  de  tout  temps 

Laiasoit  tres-fort  ledit  connestabie^  et  la  hayne 

estoit  renouveii^  n*y  avoit  gu^res :  car  en  une 

assemblee  quis'estoit  tenue-^  Roye,  ou  ledit 

oonnestable  et  autres  estoient  pour  le  Roy,  le 

c^anceiier  de  Rourgogne ,  le  seigneur  d'Hym- 

berooort  et  autres  pour  ledit  due,  en  parlant  de 

Icars  mati^res  ensemble,  le  connestable  deraen- 

tlt  tr^viiainement  ledit  seigneur  d'Hymber- 

Gonrt.  A  quoy  ne  fit  autre  responce ,  sinon  que 

ft'ii  enduroit  cette  injure,  il  n'attribuast  point 

oet  honneur  k  luy,  mais  au  Roy,  h  la  seurete 

<luquel  il  estoit  venu  1^  pour  ambassadeur,  et 

i&ussi  k  son  maistre  de  qui  il  representoit  la  per- 

sonne ,  et  qu'il  luy  en  feroit  rapport.  Cette  seule 

Mlainie  et  outrage,  bien  tost  dit,  cousta  de- 

puis  ia  vie  au  connestable ,  et  ses  biens  perdus , 

comme  vous  verrez  cy-apres.  Et  pour  ce  que 

ceux  qui  sont  aux  grandes  autoritez ,  et  Ics 

princes ,  doivent  beaucoup  craindre  a  faire  ny 

dire  tela  outrages,  et  regarder  a  qui  ils  les  di- 

sent :  car  de  tant  qu'ils  sont  plus  grands,  portent 

les  outrages  plus  grand  d^plaisir  et  deuil :  car 

il  semble  aux  outragez  qu'ils  en  seront  plus 

\       Qotez ,  pour  la  grandeur  et  authorite  du  per- 

lODDage  qui  les  outrage ;  et  s'il  est  leur  maistre 

f .      00  leur  seigneur,  ils  en  sont  desesperez  d'avoir 

$1      honneor  ny  bien  de  luy :  et  plus  de  gens  servent 

poor  I'esperance  de  biens  advenir,  que  pour  les 

bieos  qu'ils  ont  j^  receus. 

Pour  revenir  a  mon  propos,  on  s'adressoit 
toiyours  audit  seigneur  d'Hymbercourt  et  audit 
^'!  ciiaQceiier,  pour  ce  qu'il  avoit  eu  quelque  part  k 
^;  CCS  paroles  dites  k  Roye  :  et  aussi  il  estoit  fort 
^''  amy  dudit  seigneur  d'Hymbercourt ,  et  tant  se 
^'  d^mena  cette  mati^re  qu'ou  tint  une  journ^e  k 
''  ^viiies(l),  qui  est  pres  de  Namur,  sur  ce 
'  iropos;  et  y  estoient  pour  le  Roy  le  seigneur  de 
Norton,  gouverneur  de  Lymosin,  et  maistre 
Jehan  Heberge ,  depuis  ^vesque  d'Evreux;  et 

(1)  Oa  Bomrigoes,  sur  la  Meose,  k  ane  petite  lieae  au- 
detioQs  de  INntot,  en  Uraat  Yers  Namur ;  il  ne  faat  pas 
^^Mifoodre  Bovfioet  avec  Bovloes  oa  PoDt4-Boviiies, 


pour  ledit  due  de  Rourgogne ,  y  estoient  4e  cban* 
celier  dont  je  parle,  et  ledit  seigneur  d'Hymber- 
court ,  et  fut  Tan  1474. 

Ledit  connestable  fut  adverty  que  Ton  y  mar- 
chandoit  k  ses  despens ,  et  fit  grande  diligence 
d'envoyer  vers  ces  deux  princes;  a  cbacun  don- 
uoit  a  connoistre  qu'il  entendoit  le  tout,  et  fit 
tant  pour  cette  fois ,  qu'il  mit  le  Roy  en  suspi* 
cion  que  ledit  due  le  vouloit  tromper  et  tirer 
ledit  connestable  des  siens.  Et  pour  ce  k  grande 
diligence  envoya  le  Roy  devers  ses  ambassa^ 
deurs,  estans  k  Bouvines,  leur  mandant  ne  con- 
dure  rien  contre  ledit  connestable,  pour  les  rai- 
sons  qu'il  leur  diroit ,  mais  qu'ils  allongeassent 
la  treve ,  selon  leur  instruction ,  qui  fut  d'un  an 
ou  six  mois,  Je  ne  S9ay  lequel.  Comme  le  messa- 
ger  arriva,  il  trouva  que  tout  estoit  d^j^  conclu, 
et  les  sellez  baillez  des  le  soir  de  devant;  mais 
les  ambassadeurs  s'entendoient  si  bien  et  estoient 
si  bons  amis,  qu'ils  rcndirent  lesdits  sellez,  qui 
contenoient  que  ledit  connestable  estoit,  pour  les 
raisons  qu'ils  disoient,  declare  ennemy  et  crl- 
minel  envers  tous  les  deux  princes ;  promettoient 
etjuroient  Tun  ^Tautreque  le  premier  des  deux 
qui  luy  pourroit  mettre  la  main  dessus  le  feroit 
mourir  dedans  huict  jours  apres, ou  le  bailleroit 
k  son  compagnon  pour  en  faire  k  son  plaisir,  ou 
a  son  de  trompe  il  seroit  declare  ennemy  des 
deux  princes  et  parties ,  et  tous  ceux  qui  le  ser- 
viroient  et  porteroient  faveur  ny  aide.  Et  da- 
vantage  promettoit  le  Roy  bailler  audit  due  la 
ville  deSainct-Quentin ,  dont  assez  aesteparie, 
et  lui  donnoit  tout  I'argent  et  autres  meubles 
dudit  connest!)ble  qui  se  pourroient  trouver  de- 
dans le  royaume,  avee  toutes  seigneuries  tenues 
dudit  due ;  et  entre  les  autres ,  luy  donna  Han 
et  Bohain,qui  sont  places  tres-fortes,  et^  un 
jour  nomme  devoient  le  Roy  et  le  due  avoir 
leurs  gens  -  d'arme^  devant  Han ,  et  assieger 
ledit  connestable. 

Toutesfois,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay 
dites ,  fut  rompue  toute  cette  conclusion ,  et  ftit 
entrepris  un  jour  et  lieu  ou  ledit  connestable  se 
devoit  trouver  pour  pouvoir  parler  au  Roy  en 
bonne  seurete :  car  il  doutoit  de  sa  personne , 
comme  celuy  qui  scavoit  toute  la  conclusion  qui 
avoit  6t6  prise  k  Bouvines.  Le  lieu  fut  k  trois 
lieues  de  Noyon ,  tirant  vers  La  F6re ,  sur  une 
petite  riviere,  et  avoient  du  coste dudit  connes- 
table releve  les  guez.  Sur  une  chaussee  qui  y 
estoit,  fut  faiteune  forte  barri^re.  Ledit  connes- 
table y  estoit  le  premier  et  avoit  avee  luy  tous 


entre  Lille  et  Tournay.  lieu  calibre  dans  notre  histoire. 
PhiUppe-Auguste  y  d^flt  en  1214  Tarni^  de  I'empereur 
Othon. 
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ses  gens-d'armes  ou  pea  s'en  faloit ,  cai'  il  avoit 
troift  cens  gentils-horames-d^armes  passez^  et 
avoit  sa  cuirasse  soubs  une  robe  desceinte.  Avec 
le  Roy  y  avoit  bien  six  ceDS  hommes  d'armes , 
et  entre  les  autres  y  estoit  monseigDeur  de  Dam- 
martin,  grand  -  maistre  d'hostel  de  France,  le- 
quel  estoit  ennemy  capital  dudit  connestable.  Le 
Roy  m*envoya  devant  faire  excuse  audit  con* 
nestable  de  quoy  il  Tavoit  tant  fait  atteudre. 
Tost  apres  il  vint,  et  parl^rent  ensemble,  et 
cstoient  cinq  ou  six  presens  de  ceux  du  Roy  et 
des  siens  aussi.  Ledit  connestable  s'excusa  de 
quoy  il  estoit  venu  en  armes,  disant  I'avoir  fait 
pour  crainte  dudit  comte  de  Dammartin.  II  fut 
dit  en  effet  que  toutes  choses  passees  seroient 
oubliees,  etque  Jamais  ne  s'en  parleroient;  et 
passa  ledit  connestable  du  cost^  du  Roy;  et  fut 
£ait  Tappointement  du  comte  de  Dammartin  et 
de  luy ;  et  vint  au  giste  avec  le  Roy  k  Noyon, 
et  puis  le  lendemain  s*en  retouma  k  Sainct- 
Quentin,  bien  reconcili^,  comme  11  disoit.  Quand 
ie  Roy  eut  bien  pense  et  ouy  le  murmure  des 
gens ,  il  luy  sembla  folic  d'avoir  est^  parler  k 
son  serviteur,  et  I'avoir  ainsi  trouve  une  bar- 
ri^re  fermee  au-devant  de  luy,  et  accorapagn^ 
de  gens-d*armes ,  tons  ses  sujets  et  payez  k  ses 
despens.  Si lahainey  avoitest^  paravantgrande, 
elle  Testoit  encore  plus,  et  du  cost^  du  connes« 
table  le  cceur  ne  luy  estoit  point  appetiss^. 

OOO 

CHAPITRE  XII. 

Disgression,  fort  bien  appropriee  en  ce  lieu, 
sur  la  sagesse  du  Roy  et  du  connestable  y 
avec  bons  advertissemens  pour  ceux  qui 
sont  en  authorite  envers  leurs  princes. 

A  bien  prendre  le  fait  du  Roy,  il  procMoit  de 
grand  sens  de  faire  ce  qu'il  en  fist,  car  Je  croy 
que  ledit  connestable  e^t  este  receu  dudit  due 
de  Bourgogne ,  en  luy  baillant  Sainct-Quentin , 
quelque  promesse  qu*il  y  ei^t  eu  au  contraire; 
raais  pour  un  si  sage  seigneur  qu'estoit  ce  con- 
nestable, il  prenoit  mal  soti  fait,  ou  Dieu  luy 
ostoit  la  connoissance  de  ce  qu'il  avoit  k  faire, 
de  se  trouver  en  telle  sorte  ainsi  desguis^  au- 
devant  de  son  Roy  et  de  son  maistre ,  et  k  qui 
cstoient  tons  ses  gens-d*armes  dont  il  s'accom- 
pagnoit.  £t  aussi  il  sembloit  bien  k  son  visage 
qu'il  en  fust  estonne  et  esbahy,  quand  il  se 
trouva  en  sa  presence,  et qu*il  n*y  avoit  qu*une 
petite  barri^re  entre  deux ,  ii  ne  tarda  gu^res 

(!)  Le  comte  d*Annagiiac  t*6tant  rdvolt^ ,  le  Rol  fit 
fparcbcr  dc9  troupes  ooDtrc  lul,  el  II  fut  lu^  a  l^ectoure. 


qu'ii  ne  la  fist  ouvrir,  et  passa  du  008t6  d 
il  fut  ce  Jour  en  grand  danger. 

Je  fais  mon  compte  que  luy  et  aucutu 
privez  estimoient  cette  oeuvre,  et  ten 
loiiange  de  quoy  le  Roy  le  craignoit,  ett 
le  Roy  pour  bomme  craintif :  et  estoit  vi 
par  le  temps  il  Testoit,  mais  11  falloit  hU 
y  ei^t  cause :  il  s'estoit  desmesl^  de  { 
guerres  qu1l  avoit  eues  contre  les  seigni 
son  royaume ,  par  largement  donner,  el  < 
plus  promettre ,  et  ne  vouloit  rien  bazak 
pouvoit  trouver  autres  voyes.  II  a  se 
beaucoup  de  gens  que  peur  et  crainte  1 
soient  faire  ces  choses ;  et  s'en  sont  be 
trouvez  trompez,  ayans  cette  Imnginattc 
quels  s'enhardissoient  d'entreprendre  de 
contre  luy,  qui  estoient  foiblement  ap 
comme  le  comte  d'Armagnnc  et  autres, 
en  est  mal  pris  (1) ,  car  il  connoissoit  b 
estoit  temps  de  craindre  ou  non.  Je  1 
bien  porter  cette  louange  (et  ne  s^ay  si 
dit  aiileurs  :  et  quand  je  i'aurois  dit,  si 
bien  estre  dit  deux  fois),  que  Jamais  Je  ne 
si  sage  homme  en  adversite. 

Pour  continuer  mon  propos  de  monsi 
le  connestable ,  qui  par  aventure  d^iroil 
Roy  le  craignit ,  au  moins  Je  le  cuide ,  a 
voudrois  pas  charger,  ny  n'en  parle  sini 
en  advertir  ceux  qui  sont  au  service  des 
princes,  qui  n'entendent  pas  tous  d'une  s 
affaires  de  ce  monde ,  je  conseillerois  ^i 
amy,si  Je  Tavois,  qu'il  mist  peine  que  son; 
i'aimast ,  mais  non  pas  qu'il  le  craignist 
ne  vis  oncques  homme  ayant  grande  ai 
avec  son  seigneur,  par  le  moyen  de  le  1 
crainte,  k  qui  il  n'en  mescheut,  et  du  cc 
ment  de  son  maistre  mesme:  il  s'en  < 
assez  de  nostre  temps ,  ou  pen  devani 
royaume,  comme  monseigneur  de  la  Trc 
et  autres.  Au  pays  d'Angieterre ,  le  co 
Warvic  et  toute  sa  s^uelle.  J'en  nomnu 
Espagne  et  aiileurs,  mais  par  aventure  q 
qui  verront  cet  article  le  S9avent  mleux  qi 
Et  advient  tr6s-souvent  que  cette  audai 
d'avoir  bien  servi ,  et  qu'il  semble  k  a 
en  usent  que  leurs  m^rites  sont  tels  que  1 
beaucoup  endurer  d'eux  et  qu'on  ne  s' 
passer.  Mais  les  princes  au  contraire  » 
pinion  qu'on  est  tenu  k  les  bien  servir,  < 
vent  bien  qui  leur  dit ,  et  ne  d^irent 
depescher  de  ceux  qui  lerf  rudoyent. 

Encores,  en  ce  pas  me  faut  alleguei 
maistre  en  deux  choses ,  qui  une  fois  i 


le  6  mars  1172.  Le  due  d* Alcpcon  traim  de  i 
complou,  fut  arr^t^  et  Jag<  deni  ans  phis  I4nl. 
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parlant  de  eeax  qui  font  grand  service  ( et  m*en 

allegua son  autheur,  de  qui  H  le  tenoit),que 

avoir  trop  bien  servi  perd  aucunesfois  les  gens, 

et  que  souvent  les  grands  services  sont  r^- 

compensez  par  grande  ingratitude ;  mais  qu'il 

peat  aussi  bien  advenir  par  le  d^faut  de  ceux 

qai  ODt  fait  lesdits  services,  qui  trop  arrogam- 

ment  veulent  parler  et  user  de  leur  bonne  for- 

tone,    tant   envers  leurs  maistres  que  leurs 

eompagnons ,  comme  de  la  mesconnoissance  du 

prince.  Me  dit  davantage  qu'^  son  advis ,  pour 

avoir  biens  en  cour,  c*est  plus  grand  beur  k  un 

homme ,  quand  le  prince ,  qu'il  sert ,  luy  a  fait 

qnelque  grand  bien,  k  pen  de  dcsserte,  pour- 

qooy  ft  iny  demeure  fort  oblige  n  que  ce  ne  se- 

roit  s'il  luy  avoit  fait  un  si  grand  service ,  que 

ledit  prince  lay  en  Aist  trte-fort  oblige ;  et  que 

les  princes  airoent  plus  naturellement  ceux  qui 

lear  sont  tenus ,  qu*ils  ne  font  ceux  k  qui  lis 

mX  tenus.  Ainsi  en  tons  estats  y  a  bien  k  faire 

a  vivre  en  ce  roonde ,  et  fait  Dieu  grande  grdce 

a  ceux  k  qui  11  donne  bon  sens  naturel.  Cette 

veoe  da  Roy  et  de  monsieur  le  connestable  fut 

Tan  U74. 


LIVRE  QUATRIEME. 
ooo 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  due  de  Bourgogne ,  s'estant  saisi 
de  la  duche  de  Gueldres^  cut  efivie  d'entre- 
prendre  plus  outre  sur  les  Allemagnes ,  et 
comment  il  mit  le  siege  devant  la  ville  de 
Nuz. 

£o  la  saison  de  cette  vene ,  comme  II  me  sem- 
ble,  le  due  de  Bourgogne  estoit  all^  prendre  le 
I^ais  de  Gaeldres ,  fonde  sur  une  querelle  qui 
«t  digne  d'estre  racontec ,  pour  voir  les  ceuvres 
ct  la  puissance  de  Dieu.  II  y  avoit  un  jeune  due 
de  Goeldres,  appel^  Adolphe,  lequel  avoit  pour 
femme  ane  des  fllles  (i)  de  Bourbon,  soeur  de 
laoDseignenr  de  Bourbon  pere ,  qui  regne  au- 
joord'huy  ,  et  I'avoit  espousee  en  cette  maison 
de  Bourgogne,  et  pour  cette  cause  en  avoit  quel- 
qoes  faveurs.  II  avoit  commis  un  cas  tres-horri- 
ble,  car  il  avoit  pris  son  pere  prisonnier ,  a  un 
^ir,  comme  il  se  vouloit  aller  coucher,  et  mene 


(1)  Caibeiine,  (ille  de  Charles  I*^.  due  dc  Bourbon,  et 
^k%nt%  de  Bourgogne,  et  8<Eur  de  Pierre  de  Bourbon , 
^^nr  de  Bea^l^a,  qai  depuis  fut  due  de  Bourbon. 

(2)  VUkr  sur  la  Meusc ;  en  1672 ,  elle  Tul  prise  par  les 


k  cinq  lieues  d'Allemagne  u  pied,  sans  chausses, 
par  un  temps  tres-froid,  et  le  mit  au  fond  d'une 
tour,  ou  il  n*y  avoit  nulle  clarte  que  par  une 
bien  petite  lucarne,  et  1^  le  tint  pr^  de  six 
mois ,  dont  fut  grande  guerre  entre  le  due  da 
Cleves  (dont  ledit  due  prisonnier  avoit  epouse  la 
soeur)  et  ce  jeune  due  Adolphe.  Le  due  de  Boor-f 
gogne  plusieurs  fois  les  voulut  appointer ;  mais 
il  ne  pilit.  Le  Pape  et  TEmpereur  a  la  fin  y  mi- 
rent  fort  la  main  :  et  sur  grandes  peines,  fut 
commande  audit  due  de  Bourgogne  de  tirer  le- 
dit due  Amoul  hors  de  prison.  Ainsi  le  fit,  car 
le  jeune  due  n*osa  denier  le  luy  bailler ,  pour  ce 
qu*il  voyoit  tant  de  gens  de  bien  qui  s*en  empes- 
choient ,  et  si  craignoit  la  force  du  due  de 
Bourgogne.  Je  les  vis  tons  deux  en  la  chambre 
dudit  due  par  plusieurs  fols ,  et  en  grande  as- 
semblee  de  conseii,  oii  lis  plaidoient  leurs  cau- 
ses, et  vis  lebon  homme  vieil  pr^enter  le  gage 
de  bataille  k  son  ills.  Le  due  de  Bourgogne  de- 
siroit  fort  les  appointer  et  favorisoit  le  jeune:  et 
fut  offert  au  jeune  que  le  titre  de  gouverneur , 
ou  mainbourg ,  du  pay^  luy  demeureroit  avec 
tout  le  revenu ,  sauf  une  petite  ville ,  assise  au- 
pres  du  Brabant ,  appellee  Grave  (2) ,  qui  devoit 
demeurer  au  p6re ,  avec  le  revenu  de  trois  mille 
florins  et  autant  de  pension.  Ainsi  le  tout  luy 
eust  valu  six  mille  florins ,  avec  le  titre  de  due ,. 
comme  raison  estoit.  Avec  d'autres  plus  sages  y 
'je  fus  commis  k  porter  cette  parole  k  ce  jeune 
due ,  lequel  fit  responce  qu*il  aimoit  mieux  avoir 
jette  son  pere  la  teste  devant ,  dans  un  puits,  et 
de  s'estre  jette  apres,  que  d'avoir  fait  cet  ap- 
pointement,  et  qu'il  y  avoit  quarante  et  quatre 
ans  que  son  p^re  estoit  due ,  et  qu'ii  estoit  bien 
temps  qu'il  le  fdi ;  mais  tres-volontiers  il  luy 
laisseroit  trois  mille  florins  par  an ,  par  condi- 
tion qu'il  n'entreroit  jamais  dans  le  duche ,  et 
assez  d'autres  paroles  tres-mal  sages. 

Cecy  advint  justement  comme  le  Roy  prit 
Amiens  sur  leduc  de  Bourgogne,  lequel  estoit 
avec  ces  deux  (dont  je  parle)  a  Dourlens,  ou  il 
se  trouvoit  tres-empesch^ ,  et  partit  soudaine- 
ment  pour  se  retirer  k  liesdin ,  et  oublia  cette 
matiere.  Et  ce  jeune  due  prit  un  hablUement 
de  Francois,  et  partit,  luy  deuxiesme  seulement, 
pour  se  retirer  en  son  pals.  En  passant  un  pont, 
aupres  de  Namur,  il  paya  un  florin  pour  son 
passage.  Un  prestre  le  vit ,  qui  en  prit  suspicion, 
et  en  parla  au  passager ,  et  regarda  au  visage 
celui  qui  avoit  pay^  ledit  florin ,  et  le  connut,  et 

Francais,  apr6s  un  si^ge  remarquable ;  en  1871. 
M.  de  Chamilli  y  Tut  assi<^g6  de  nouveau  par  les  Hollaif 
dais,  flt  uno  tr^s-belle  defense,  et  ne  rendit  m^me  la 
place  que  sur  les  ordres  r^it^r^s  de  Louis  XIV, 
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\h,  fut  pris  et  amen6  h  Namur ,  et  y  est  demeur6 
prisoDnier,  jusques  au  trespas  du  due  de  Bour- 
gogne ,  que  les  Gandois  le  mirent  dehors ,  et 
avoient  vouioir  de  luy  faire  espouser  par  force 
oelle  qui  depuis  a  est€  duchesse  d*Autriche,  et 
le  men^rent  avec  eux  devant  Tournay,  ou  il  fut 
tu^  meschamment ,  et  mal  accompagne ,  comme 
si  Dieu  n*eust  pas  est^  saoui  de  venger  cet  ou- 
trage qu*ii  avoit  fait  h  son  p^re.  Le  pere  es- 
toit  mort  avant  le  trespas  du  due  de  Bourgogne, 
estant  encores  son  ills  en  prison ,  et  h  son  tres- 
pas iaissa  au  due  de  Bourgogne  sa  succession ,  a 
cause  de  Tingratitude  de  son  flls ;  et  sur  cette 
querelle  conquit  le  due  de  Bourgogne ,  au  temps 
que  je  dis,  la  duche  de  Gueldres  ,  ou  11  trouva 
r^istance ;  mais  11  estoit  puissant ,  et  en  treve  ' 
avec  le  Roy,  et  la  possMa  jusques  k  la  mort,  et 
encore  la  possede  aujourd'huy  ce  qui  est  descen- 
du  de  luy ,  et  tant  qu'il  plaira  h  Dieu.  Or  comme 
j*ay  dit  au  commencement ,  je  n*ay  conte  cecy 
que  pour  monstrer  que  telles  cruautez  et  tels 
maux  ne  demeurent  point  impunis. 

Le  due  de  Bourgogne  estoit  retourne  en  son 
pays  et  avoit  le  coeur  tr^s-^leve  pour  cette  du- 
che, qu'll  avoit  jointed  sa  crosse,  et  trouva 
goust  en  ces  choses  d'Allemagne,  pource  que 
TErapereur  (1)  estoit  de  tres-petit  coeur ,  et  en- 
duroit  toutes  choses  pour  ne  despendre  rien ,  et 
aussi  de  soy,  sans  Taide  des  autres  seigneurs 
d*Allemagne ,  ne  pouvoit-il  pas  grande  chose. 
Parquoy  ledit  due  ralongea  sa  treve  avec  le  Roy , 
et  semble  h  aucuns  des  serviteurs  du  Roy  que 
ledit  seigneur  ne  devoit  point  ralonger  sa  tr^ve, 
ne  laisser  venir  audit  si  grand  bien.  Bon  sens 
leur  faisoit  dire  ces  mots ,  mais  par  faute  d*ex- 
p^rience  et  d'avoir  veu,  lis  n*entendoient  point 
cette  maticre. 

II  y  en  eutquelques autres,  mieux  entendans 
ce  cas  qu'eux ,  et  qui  avoient  plus  grande  con- 
noissance,  pour  avoir  est6  sur  les  lieux ,  qui  di- 
rent  au  Roy  nostre  maistre,  que  hardiment  prist 
cette  treve,  et  qu'il  souffrist  audit  due  s'aller 
heurter  contre  ces  Allemagnes  (qui  est  chose  si 
grande  et  si  puissante  qu'il  est  presque  incroya- 
ble),  disansquand  ledit  due  aura  pris  une  place, 
ou  men6  a  fin  une  querelle,  il  en  entreprendra 
une  autre,  et  qu'il  n*estoit  pas  homme  pour  ja- 
mais se  saouler  d*une  entreprise  (et  en  cela  es- 
toit opposite  au  Roy,  car  plus  il  estoit  embrouille 
etpluss*embr6iiilloit),  et  que  micux  ne  se  pour- 
roit  venger  de  luy  que  dele  laisser  faire,  et 
avant,  luy  faire  un  petit  d'aide,  et  nc  luy  don- 

(i)  FrMf^ricIII. 

(2)  Nuz  ou  Nojs .  pelite  vllle  imporlante  a  cause  de 
soil  passage  sur  le  Rhin. 
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ner  nulle  suspicion  de  luy  rompre  cett 
car  k  la  grandeur  d'Allemagne,  et  ii 
sance  qui  y  est ,  n'estoit  pas  posssible 
ne  se  consumast,  et  ne  se  perdist  de  too 
Car  les  princes  de  TEmpire ,  encore  que 
reur  fust  homme  de  peu  de  vertu ,  y  di 
ordre ,  et  ^  la  lin  fmale  audit  seignear 
advint. 

A  la  querelle  des  deux  pretendans 
che  de  Cologne,  dont  Tun  estoit  fr^re 
grave  de  Hesse ,  et  Tautre  parent  du  « 
latin  du  Rhin ,  ledit  due  de  Bourgogi 
party  dudit  palatin,  et  entreprit  de  h 
par  force  en  cette  dignity,  esperant 
quelques  places,  et  mit  le  siege  devant 
pr^  Cologne,  Tan  1474.  Et  y  estoit  le 
grave  de  Hesse  avec  quelque  nombre 
de  guerre.  Ledit  due  mit  tant  de  choM 
imagination  ,  et  si  grandes,  qu'il  deme 
le  faix.  Car  il  voulut  en  cette  saison  pro; 
passer  le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  leq 
grande  armee  preste ,  a  la  poursulte  djy 
II  feit  de  grandes  diligences  pour  achei 
entreprise  d'Allemagne,  qui  estoit,  s'il 
Nuz ,  la  garnir  bien ,  et  une  autre  ] 
deux,  au  dessus  de  Cologne ,  parquoi  la 
de  Cologne  diroit  le  mot ,  et  que  partanl 
treroit  contremont  le  Rhin  jusques  (k  1 
de  Ferrete,  qu'il  tenoit  lors,  et  ainsl 
Rhin  seroit  sien  jusques  en  Hollande,  oi 
et  ou  il  y  a  plus  de  fortes  villes  et  cl 
qu'en  nul  royaume  de  la  chrestiente,  si 
en  France.  La  treve  qu'il  avoit  avec  1 
avoit  ^te  alongee  de  six  raois ,  et  desjk 
part  estoient  passez.  Le  Roy  soUicitoil 
I'alonger,  et  qu'il  fist  a  son  aise  en  Allc 
ce  que  ledit  due  ne  voulut  faire,  pour  la  p 
qu'il  avoit  faite  aux  Anglois. 

Je  me  passerois  bien  de  parler  de  ce 
Nuz ,  pour  ce  que  ce  n'est  pas  selon  le  1 
notre  raatiere  (car  je  n'y  estois  pas) , 
suis  force  d'en  parler  pour  les  matierei 
dependent.  Dedans  la  \ille  de  Nuz,  laqi 
tres-forte ,  s'estoit  mis  le  lantgrave  de 
et  plusieurs  de  ses  parens  et  amis ,  jus 
nombre  de  dix-huit  cens  hommes  de 
comme  il  m'a  este  dit,  et  tres-gens  de 
aussi  ils  le  montrerent),  et  de  gens-de 
qui  leur  en  faisoit  besoin.  Ledit  lantgra^ 
me  nous  avons  dit ,  estoit  frere  de  V 
qui  avoit  est^  esleu,  lequel  estoit  la  pa 
verse  de  celuy  que  soustenoit  le  due  de  ] 
gne.  Et  ainsi  le  due  de  Bourgogne  rail 
devant  Nuz,  Fan  1474. 

II  avoit  la  plus  belle  armee  qn*il  eut, 
et  specialement  pour  gens-de-cheval ,  c 
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aucunes  fins  qu*il  pr^tendoit  te  Italies,  il  avoit 

retire  quelqnes  miile  hommes-d'armes  italiens , 

que  bons  que  mauvais.  Et  avoit  pour  chef  d*en- 

tr'eux  un  appeile  le  comte  de  Campobache  (1), 

da  roy aume  de  Naples ,  partisan  de  la  maison 

d'Anjon ,  homme  de  tr^mauvaise  foy,  et  tr^- 

perilleux.  II  avoit  aussi  Jacques  Galeot ,  gen- 

tilhomme  de  Naples ,  tr^-homrae  de  bien  ,  ct 

plusiears  autres,  que  je  passe  pour  brievete. 

SemblablemeDt  avoit  bien  le  nombre  de  trois 

mille  Anglois ,  tres-gens  de  bien ,  et  de  ses  su- 

jets  en  tres-grand  nombre ,  bien  montez  et  bien 

armez ,  qui  j^  long- temps  avolent  exerce  le  fait 

de  la  guerre ,  et  une  tres-grande  et  puissante 

artlllerie.  Et  tout  eecy  avoit-il  tenu  prest  pour 

se  joindre  avec  les  Anglois  a  leur  venue ,  les- 

quels  faisoient  toute  diligence  en  Angleterre. 

Mais  les  choses  y  sont  tongues,  car  le  Roy  ne 

pent  entreprendre  une  telle  oeuvresans  assembler 

son  parlement ,  qui  vaut  autant  k  dire  comme 

les  trois  Estats  ,  qui  est  chose  Juste  et  sainete , 

et  en  sont  les  rois  plus  forts  et  mieux  servis  , 

quant  ainsi  le  font  en  semblables  matieres ,  car 

Tissue  volontiers  n*en  est  pas  brieve.  Quand  ces 

Kstats  sont  assemblez ,  il  declare  son  intention  , 

et  deraande  aide  sur  ses  sujets ,  car  il  ne  se  leve 

iiuls  aides  en  Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer 

«n  France,  ou  aller  en  Ecosse,  ou  autres  frais 

semblables,  et  tr^s-volontiers  etbien   lib^rale- 

inent  ils  les  octroient  et  accordent ,  et  specia- 

leroent  pour  passer  en  France.  Et  est  bien  une 

pratique  que  ces  roys  d'Angleterre  font,  quand 

ils  veulent  amasser  argent,  que  faire  sem- 

blant    d*aller  en  Escosse   ou  en  France,  et 

faire  armees  ,  et  pour  lever  grand  argent, 

^       ils  font  an  payement  de  trois  mois ,  et  puis  rom- 

0  pent  leur  arm^ ,  et  s'eu  retournent  k  Thostel,  et 
ils  ont  receu  Targent  pour  un  an.  Et  ce  roy 

:  t      Edouard  estoit  tout  plein  de  cette  pratique ,  et 

1  soQvent  le  fit 

!  Cette  arm^  d* Angleterre  mit  bien  un  an  k 

^  estre  preste  ,  et  le  fit  scavoir  k  monseigneur  de 
''  Boorgogne,  lequel  au  commencement  de  Teste 
estoit  ali^  Jusques  devant  Nuz ,  et  luy  sembla 
qn'en  pen  de  Jours  il  auroit  mis  son  homme  en 
possession  ,  et  qu'ii  Tauroit  d'entree ,  et  luy 
{xmrroient  demeurer  aucunes  places,  comme 
Nqz  et  autres,  pour  parvenir  aux  fins  que  Je  vous 
aydites.  J'estime  que  ceci  vint  de  Dieu  qui  re- 
garda  en  pitie  ce  royaume  ;  car  ce  due  estoit 
poor  y  faire  grand  dommage ,  ayant  I'armee 
telle  qu*il  avoit,  et  gens  tons  accoustumez  par 


(1)  Le  comte  de  Campo-Batso,  Napolitain,  ^tait  entr^ 
>B  ieniee  du  due  de  Dourgogne ,  qu'il  trahit  quelqucs 
anii^s  plus  lard. 
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plusieurs  annees  a  tenir  les  champs  par  ce 
royaume  ,  sans  que  nul  luy  presentast  bataille , 
ni  ne  se  trouvast  aux  champs  en  puissance  con- 
tre  luy  ,  si  ce  n*estoit  en  gardant  les  villes.  Mais 
bien  est  vray  que  cela  procedoit  du  Roy  ,  qui 
ne  vouloit  rien  mettre  au  hazard  ,  et  ne  le  fai- 
soit  pas  seulement  par  la  crainte  du  due  de 
Bourgogne  ,  mais  pour  doute  des  desobeissances 
qui  pourroient  advenir  en  s^m  royaume ,  s*il 
avenoit  qu*il  perdit  une  bataille ;  car  il  estimoit 
n*estre  pas  bien  aini^  de  tous  ses  suJets  et  ser- 
viteurs ,  et  par  especial  des  grands.  Et  si  J*osois 
tout  dire ,  il  m'a  maintesfois  dit  qu'il  connois- 
soit  bien  ses  sujets ,  qu'il  les  trouveroit  bien  si 
ses  besongnes  se  portoient  mal;  et  pour  ce  , 
quand  le  ducde  Bourgogne  entroit ,  il  nefaisoit 
que  fort  bien  garnir  ses  places  au-devant  de 
luy ;  et  ainsi  en  peu  de  temps  I'arm^e  du  due 
de  Bourgogne  se  d^faisoit  d'elle-mesme ,  sans 
que  le  Boy  mist  son  Estat  en  nul  peril,  qui  me 
sembloit  proceder  par  grand  sens.  Toutesfois 
ayant  le  due  de  Bourgogne  la  puissance  telle 
que  je  vous  ay  dite  ,  si  Tarmee  du  roy  d'Angle- 
terre  fust  venue  au  (in  commencement  de  la  sai- 
son,  comme  elle  eust  fait,  sans  nul  doute  n'eust 
etc  Terreur  du  due  de  Bourgogne  de  se  mettre 
si  obstinement  devant  Nuz  ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter  que  ce  royaume  n'eiit  porte  de  tres-grandes 
affaires ;  car  jamais  roy  d' Angleterre  ne  passa 
k  si  puissante  armee  pour  un  coup,  que  fut  cette- 
cy  dont  je  parle ,  ny  si  bien  dispose  pour  com- 
battre.  Tousles  grands  seigneurs  d'Angleterrey 
estoient  sans  en  faillir  un :  ils  pouvoient  bien  estre 
quinze  cens  hommes-d'armes  (qui  estoit  grande 
chose  pour  Anglois ) ,  tous  fort  bien  en  poinct 
et  bien  accompagnez,  ct  quatorze  mille  archers, 
portant  arcs  et  fiesches ,  et  tous  k  cheval ,  et  as- 
sez  d'autres  gens  k  pied  ser vans  ^  leur  ost;  et 
en  toute  Tarmee  n'y  avoit  pas  un  page ;  en 
outre  devoit  le  roy  d'Angleterre  envoyer  trois 
mille  hommes  descendre  en  Bretagne,  pour  se 
joindre  avec  I'arm^e  du  due  de  Bretagne  ,  et  vis 
deux  lettres  escrites  de  la  main  de  monseigneur 
d'Urfe,  grand  escuyer  de  France  (qui  pour  lors 
estoit  serviteur  du  ducde  Bretagne),  Tune  adres- 
sante  au  roy  d' Angleterre  ,  et  I'autre  k  monsei- 
gneur de  Hastingues ,  grand  chambellan  d'An- 
gleterre ,  qui  entre  autres  paroles  disoient  que 
le  due  de  Bretagne  feroit  plus  d*exploit  en  un 
mois  par  intelligence,  que  Tarmee  des  Anglois 
et  celle  du  due  de  Bretagne  ne  feroient  en  six , 
quelque  force  quils  eussent,  et  crois  qu1l  disoit 
vray,  si  les  choses  fussent  tirees  outre:  mais  Dieu, 
qui  tousjours  a  aime  ce  royaume,  conduisit  les 
choses  comme  Je  diray  cy-apres.  Et  les  lettres 
dont  J'ay  parle  furcnt  achetees  d  un  secretaire 
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d'Augleterre ,  soixantc  marcs  d'argent  par  le 
Roy,  que  Dieu  absolve. 

OOO 
CHAPITRE  II. 

Comment  cetix  de  la  ville  de  Nuzfurent  se- 
courus  par  les  Allemans  et  par  VEmpereur 
contre  le  due  de  Bourgogne ,  et  des  autres 
ennemis  que  le  Roy  lutj  suscita.  , 

AInsi ,  comme  je  vous  ay  dil,  estoltle  due  de 
l^ourgogne  ja  bien  empesche  devant  Nuz,  et 
trouva  les  cboses  plus  dures  qu'il  ne  pensoit. 
Ceux  de  Cologne,  qui estoient  quatre  lieuesplus 
baut  sur  le  Rhin ,  fray^reut  chacun  mois  cent 
mille  florins  d'or  pour  la  crainte  qu'ils  avoient 
du  due  de  Bourgogne ;  et  eux,  et  les  autres  viiles 
uu-dessus  d'eux  ,  sur  le  Rbin,  avoient  desj^mis 
quinze  ou  seize  mille  bommes-de-pied  sur  les 
cbamps  et  estoient  logez  sur  le  bord  de  la  riviere 
<lu  Rhin,  avec  grande  artillerie,  du  coste  oppo- 
site du  due  de  Bourgogne;  et  tascboient  k  luy 
rompre  ses  vivres  ,  qui  venoient  par  eaue  du 
pays  de  Gueldres,  contremont  la  riviere,  et  a 
rompre  les  bateaux  k  coups  de  canon.  L'empe* 
reur  et  les  princes  eiecteurs  de  TEmpire  s*as- 
sembl^rent  sur  cette  mati^re ,  et  d^lib^rerent  de 
faire  arm^e.  Le  Roy  les  avoit  jk  envoyez  sollici- 
ter  par  plusieurs  messagers.  Aussi  renvoyerent 
vers  luy  un  cbanoine  de  Cologne ,  de  la  maison 
de  Baviere ,  et  un  autre  ambassadeur  avec  luy, 
et  apport^rent  au  Roy  par  rolle  Tarmee  que 
TEmpereur  avoit  intention  de  faire ,  au  cas  que 
le  Roy  de  son  coste  s*y  vousist  employer.  lis  ne 
laillirent  point  &  avoir  bonne  respo/ise  et  pro- 
messe  de  tout  ce  qu'ils  demandoient ;  et  davan- 
tage  promettoit  le  Roy  par  scellez,  tant  k  i'Em- 
pereur  qu*li  plusieurs  des  princes  et  viiles, 
que  des  que  l*£mpereur  seroit  k  Cologne ,  et  mis 
aux  cbamps,  que  le  Roy  envoyerolt  joindre 
avec  luy  vingt  mille  bommes ,  sous  la  conduite 
de  Monsieur  de  Craon  (i)  et  de  Sallezard. 

Et  ainsi  cette  arm^e  s'apresta  delapartd*AI- 
lemagne,  qui  fut  mcrveilleusement  grande  ,  et 
tant  qu*il  est  presque  incroyable; car  tousles 
princes  d'Allemagne,  tant  temporels  quespi- 
rituels  et  les  evesques  y  envoy^rent  gens,  et 
toutes  les  communautez  (2) ,  et  en  grand  nombre. 

(1)  Georges  de  la  Trdmouillc. 

(2)  Lcf  vUlcs  iinp^riales. 

(3)  CoDrad ,  conite  de  Rielberge ,  qui  iiaH  ^?6que 
d'Osnabruc. 

(4)  Georges  Hosier  na  Hester ;  il  a  M  Tail  cardinal 
par  Ic  papc  Sixlc  IV  en  1177. 


II  me  Alt  dit  que  I'^vesque  de  Munster  (S),  qui 
n*est  point  des  grands,  y  mena  six  mille  bommes 
de  pied ,  quatorze  cens  bommes  de  cbevai ,  eC 
douze  cens  cbariots,  et  tous  vestus  de  verd ;  il 
est  vray  que  son  ^vescbe  est  pr^  de  Nuz.  L'Em- 
pereur  mit  bien  sept  mois  k  faire  Tarm^  ,  et  au 
bout  du  terme  se  vint  loger  k  demie  lieue  pr^ 
du  due  de  Bourgogne ;  et  &  ce  que  m'ont  ccint6 
plusieurs  des  gens  dudit  due  ,  Farm^  do  roy 
d'Angleterre ,  ne  celle  du  due  de  Bourgogne 
ensemble,  nemontroient  point  plusdu  tiers  que 
celle  dont  Je  parle,tant  en  gens  qu*en  tentet  et 
pavilions ;  outre  Farmee  de  TEmperear  estoft 
cette  armeede  I'autre  part  de  la  riviere  ,  vis- 
^-vis  du  due  de  Bourgogne ,  qui  donnoit  grand 
travail  ^son  ostet  k  ses  vivres. 

Dte  que  TEmpereur  fut  devant  Nuz ,  et  oes 
princes  de  rEmpire,ilsenvoy^rent  devers  le  Roy 
un  docteur  qui  estoft  de  grande  autborit^  avec 
eux ,  qui  s'appeloit  le  docteur  Hesevare  (4) ,  qui 
depuis  a  est^  cardinal ;  lequel  vint  soUiciter  le 
Roy  de  tenir  sa  promesse  et  d'envoyer  les  vIngt 
mille  bommes,  ainsi  qu'il  avoit  promts,  ou  an* 
trement  que  les  Allemans  appointeroient.  Le 
Roy  luy  donna  tr^bonne  esp^rance>  et  lui  fit 
donner  quatre  cens  escos ,  et  envoya  quand  el 
luy,  devers  Tempereur ,  un  appel^  iean  Tierce- 
lin  ,  seigneur  de  Brosse  :  toutcsfois  ledit  doc- 
teur ne  s'en  alia  pas  content ;  et  se  condnisolent 
de  merveilleux  marcbez  durant  ce  siege.  Car 
le  Roy  travailloit  de  faire  paix  avec  le  doc  de 
Bourgogne,  ou  quoy  que  soit,  d'atlonger  la 
tr^ve ,  afin  que  les  Anglois  ne  vinssent  point 
Le  roy  d'Angleterre ,  d'antre  cosl6,  travallldt 
de  toute  sa  puissance  a  faire  partir  le  doc  dc 
Bourgogne  de  devant  Nuz,  et  qu*ll  luy  vinst  te- 
nir promesse ,  et  aider  k  faire  la  guerre  en  ce 
royaume ,  disant  que  la  saison  se  commen^it  d 
perdre,  et  fut  ambassadeur  par  deux  fois;  de 
cette  mati^re  ,  le  seigneur  Descalle  (5) ,  neveu 
du  connestabie,  un  tres-gentil  cbevalier,  et 
plusieurs  autres.  Leduc  de  Bourgogne  se  trouva 
obstine,  et  luy  avoit  Dieu  trouble  le  sens  et  Tcd- 
tendement;  car  toute  sa  vie  il  avoit  travailloit 
faire  passer  les  Anglois ,  et  a  cette  beure  qolls 
estoient  pr^ts,  et  toutes  cboses  bien  dispose 
pour  eux  ,  tant  en  Bretagne  qu'ailletirs ,  il  de- 
meuroit  obstin^  k  une  cbose  impossible  de 
prendre. 

(5)  Antoine  dc  Vidcville,  ou  Undevillc.  comte  de  Bi- 
vi^rc,  seigDeur  de  Scales,  flls  de  Ricliard  et  de  Jacque- 
line de  Luxembourg .  soDur  du  connclable ;  il  (^tatt  beao- 
frerc  du  roi  dWnglclerre,  Edouard  IV,  qui  avail  (^poui^ 
sa  s(rur  Isabcau.  II  fut  tu^  en  1488,  a  la  bataillede  Saini- 
Aubin-du-Cormier.  ou  il  coniniaDdail  les  troupes  aa- 
glaises  pour  Ic  due  dc  Brctagoe. 
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Avec  Tempereur  y  avoit  un  I^gat  apostolique 
qui  chacan  jour  alloit  de  Tun  ost  k  Tautre  pour 
trailer  paix  ;  et  semblablenient  y  estoit  le  roy 
de  Dannemarc^  loge  eoune  petite  vilte,  pr^  des 
deux  arm^,  qui  travallloit  pour  ladite  paix^ 
et  ainsl  ledoc  de  Bourgogne  eust  bien  ptk  prendre 
party  honorable,  pour  se  retirer  vers  le  roy  d'An- 
gleterre;  il  ne  le  seeut  faire,et  s'excusoit  envers 
Ics  Anglois  stir  son  honneur  qui  seroit  foul^,  s*il 
se  leroit ,  et  autres  maigres  excuses ;  ce  n'es- 
tpient  pas  les  Anglois  qui  avoient  regne  du  temps 
de  SOD  p^re,et  aux  anciennes  guerres  de  France ; 
mais  estoient  ceux-cy  tout  neufs  et  ignorans , 
quant  aux  choses  de  France ,  pourquoy  ledit 
due  procedoit  mal  sagement,  s'ii  s'en  vouloit  ai- 
der poor  le  temps  advenir.  Gar  il  eust  est^  be- 
soin  qu'il  les  eust  guid^  pas  ^  pas  pour  la  pre- 
miere saison. 

Estant  le  due  de  Bourgogne  en  cette  obstina- 
tioD,  lay  sourdit  guerre  par  deux  ou  trols  bouts. 
L*UDe  fut  que  le  due  de  Lorraine  (l),  qui  estoit 
eo  paix  avec  luy ,  et  encore  avoit  pris  quelques 
intelligences  apres  la  mort  du  due  Nicolas  de 
Calabre,  Tenvoya  deiier  devant  Nuz,  par  le 
moyen  de  mpnseigneur  de  Graon ,  lequel 
i  en  vouloit  ayder  pour  le  service  du  Roy  ,  et  ne 
iiBiillit  pas  k  luy  promettre  qu'on  en  feroit  un 
grand  horame;  et  incontinent  se  mirent  aux 
champs  ensemble ,  et  flrent  grand  dommage  en 
ia  dnehe  de  Luxembourg,  et  ras^rent  une  place 
appell^  Pierre-Fort ,  assise  a  deux  iieues  de 
Nancy^  qui  estoit  de  la  duche  de  Luxembourg.- 
l)avantage  fuf  conduit  par  le  Hoy,  et  aucunsde 
ses  serviteurs  qu'il  y  commist,  que  une  alliance 
fust  faite  pour  dix  ans,  entre  les  Suisses  et  les 
lilies  de  dessus  le  Rhin  ,  comme  Basle,  Stras- 
iwarg  et  autres,  qui  paravant  avoient  est^  en 
iDlmiti^. 

Encore  fut  faite  une  paix  entre  le  due  Sigis- 
mond  d'Austricbe  et  les  Suisses  (2),  tendant^ 
cette  fin  que  ledit  due  Sigismond  voulsist  repren- 
dre  la  comte  de  Ferrate,  laquelle  il  avoit  enga- 
gee  au  due  de  Bourgogne  pour  lasomme  de  cent 
mille  florins  du  Rhin :  et  ainsi  fut  accord^ ,  fors 
({Q'ii  demeuraun  diff^rend  entre  luy  et  les  Suis« 

(1)  Rend  li ,  qui  d^flt  le  dac  de  Bourgogne ;  il  com- 
ioeoft  a  gouvemer  en  1473.  et  mounit  en  15te.  ^ 

(2)  Le  doc  Sfgitmond  d'Autriche  avail  engage  audoc 
<le  Boargogne  le  comt^  de  F^rette .  et  ce  due  y  aval t 
niU  poor  goQverneur  Pierre  de  If  agenbach  ^  homme 
irri-bnital  et  encore  plus  grand  pillard.  Les  Suisses  en 
^vtieot  pon^  inuiiJement  plalntes  aii  due  de  Bour- 
Sogae.  Ce  prince,  aa  lieu  de  rappeler  Hagerfbach.  arait 
^y^i  deui  personnes  vers  les  cantons  pour  n^gocier 
*vtt  eux  et  pour  prendre  des  renseignements  su^  la 
(oodnite  de  Hagenbach.  II  n'y  eut  que  ceui  de  Berne 
^  de  8oleore  qui  osirent  accuser  le  gouverheur ;  les 
^Qtres  se  conlenlirent  de  faire  prior  1c  due  de  Bour- 


ses, qui  vouloient  avoir  passage  par  quatre  vil- 
les  de  la  comte  de  Ferrate ,  forts  et  foibles  , 
quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct  fut  soumis  sur 
le  Roy  qui  lejugea  k  Tintention  desdits  Suisses; 
Et  par  ce  qui  est  cy-dessus  recite,  pouvbz  enten- 
dre les  querelles  que  le  Roy  suscitoit  secrette- 
ment  audit  due  de  Bourgogne. 

Tout  ainsi,  comme  cecy  avoit  ^t^  conclu,  il 
fut  ex^cut^,  car  en  une  belle  nuict  fut  pris  mes- 
sire  Pierre  Archambault,  gouverneur  du  pays 
de  Ferrete  pour  le  due  de  Bourgogne;  avec  huict 
cens  hommes  de  guerre  qu'il  avoit  avec  luy  : 
lesquels  furent  tous  delivrez  francs  et  quittes  , 
excepte  luy  qui  fut  men^  k  Basle^  ou  ils  luy  firent 
lin  proc^  sur  certains  exc^  et  violences  qu'il 
avoit  fkWs  audit  pays  de  Ferrate,  et  enfin  de 
conte  luy  tranch^rent  la  teste,  et  Ait  mis  toutle 
pays  de  Ferrate  en  la  main  dudit  due  Sigismond 
d'Austricbe  :  et  commenc^reut  left  Suisses  la 
guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent  Blasmond, 
qui  estoit  aii  mareschal  de  Bourgogne,  qui  estoit 
de  la  maison  de  Neuf-Ghastel ;  et  assi^g^rent  le 
chasteaude  H^rycourt^  qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  Neuf-Chastel^  oil  les  Bourgiiignons  all^- 
rent  pour  lesecourir  ;  mai^  lis  furerit  desconflts 
devant,  un  bori  nombre;  Lesdits  Suisses  firent 
un  grand  dommage  au  pays ,  et  puis  se  ret^^- 
rent  pour  cette  bout^e. 

ooo 

CHAPITRE  III. 

Comment  le  Royprit  le  chasteau  de  Tronquoy^ 
les  villes  de  Mondidier^  Roye  et  Corbie^  sur 
le  due  de  Bourgogne ,  et  comment  il  voulut 
induire  Vempcreur  Frederic  d,  Se  saisir  des 
terres  que  ledit  due  teMit  de  V Empire. 

La  tr^vefaillit  entre  le  Roy  et  le  due  de  Bour- 
gogne  ;  pourquoy  le  Roy  eut  tr^grand  regret , 
car  il  ei^t  mieux  aym^  un  alotigement  de  tr^ve ; 
toutesfois  voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  avoir,  alia 
raettre  le  si^ge  devant  un  m^chant  petit  chas- 
teau ,  append  le  Tronquoy :  et  estoit  J^  com- 
mence I'an  75,  et  estoit  au  plus  beau,  et  au 

gogne  de  recommander  k  Hagenbach  d*aTolr  pour  eux 
et  pour  leurs  n<^gocianls  plus  de  managements  qu'il  n*en 
avait  eus  Jusqu'alors.  Leduc  de  Bourgogne  crut  que  tout 
dtait  terrtitnd  par  cette  n^gociation.  qui  n'avait  M 
sulvie  d'aucan  traits ;  mais  Louis  XI  a?ait  profits  dtf 
m^ontentement  des  Suisses  contre  Charles .  pour  lea 
accommoder  avec  le  due  Sigismond  d'Autrlche.  Las' 
^uisse^  s'emparirent  de  la  personne  de  Hagenbach ;  ils 
instruisirent  son  proems,  et  1*ayant  convaincu  de  violen- 
ces' et  de  concussions .  ils  lui  flrent  coupls^'ia  tHe.'  Le 
comt^  de  Fdrette  fut  c^d«  k  la  France:.  pafleitV^H^tditf 
Westphalie.  L*^v«que  de  BAle  y  possMflit^  n^nmoln!^ 
quelque  territoire. 


I.  c.  ». 


T.    IV. 
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connnencement  de  la  saison :  il  fot  en  pea  d*heii- 
res  prisd'assaot ;  ie  iendemain  le  Roym*enyoya 
parler  k  ceux  qui  estoient  dedans  Mondidier  , 
lesquels  s*en  all^rent  lears  bagnes  sauves,  et 
laisserentla  place.  L'autre  jour  en  suivant  J*ai- 
lay  parler  teenx  qui  estoient  dedans  Roye ,  en 
la  compagnie  de  rnonseigneur  radmiral  bastard 
de  Bourbon,  et  semblablement  me  fut  ,rendae  la 
place :  car  lis  n*esp^roient  nul  secours.  lis  ne 
Teussent  pas  rendue,  si  ledit  due  east  este  an 
pays,toatesfoiS,  contre  nostre  promesse ,  ces 
deux  villes  fdrent  brusl^.  De  \h  le  Roy  alia 
mettre  le  siege  devant  Corbie  :  et  I'attendirent , 
et  y  furent  faites  de  tr^s-belles  approches ,  et  y 
tira  rartillerie  da  Roy  trois  jours.  lis  estoient 
dedans  rnonseigneur  de  Gontay  (1),  et  plusieurs 
autres  qui  la  rendirent,  et  s'en  all^nt  leurs  ba- 
gues  sauves :  deux  jours  apr^  la  pauvre  ville 
fut  pill6e,  et  mit-on  le  feu  dedans ,  tout  ainsi 
comme  aux  deux  autres. 

Lors  ie  Roy  cuida  retirer  son  arm^e  ,  et  espe- 
roit  gaigner  le  due  de  Bourgogne  h  cette  trive , 
veue  la  n^cessite  en  quoy  il  estoit :  mais  one 
femme,  que  je  connois  bien,  mais  je  ne  la  nom- 
meray  point,  pource  qu'elle  est  encore  vivante , 
escrivit  une  lettre  au  Roy,  qu'il  fist  toumer  ses 
gens  devant  Arras  et  ^  environs :  le  Roy  y 
[g'ousta  foy  ,  car  elle  estoit  femme  d'estat.  Jene 
loue  point  son  oeuvre  ,  pource  qu'elle  n'y  estoit 
point  tenue  ;  mais  le  Roy  y  envoya  rnonseigneur 
Tadmiral  bastard  de  Rourbon ,  accompagn^  de 
bon  nombre  de  gens,  lesquels  bruslerent  grande 
quantite  de  leurs  villes,  commen^ans  vers  Abbe- 
ville jusques  k  Arras.  Ceux  de  ladite  ville  d*Ar- 
ras,  qui  de  long-temps  n'avoient  eu  nulle  ad- 
versity, et  estoient  pleins  de  grand  orgueil,  con- 
traignirent  les  gens  de  guerre  qui  estoient  en 
leur  ville  de  saillir :  le  nombre  n'estoit  pas  suf- 
flsant  pour  les  gens  du  Roy  ;  en  fa^on  qu*ils  fu- 
rent remis  de  si  pres,  que  largement  en  y  eut  de 
tuez  et  de  pris  ,  et  m^me  tons  leurs  chefs  :  qui 
furent  messire  Jacques  de  Sainct-Paul,  fr^e  du 
oonnestable,  le  seigneur  de  Contay,  le  seigneur 
de  Carency  (3)  et  autres,  dont  il  s*en  trouva  des 
plus  prochains  de  la  dame,  qui  avoit  est^  occa- 
sion de  cet  explolct ,  et  y  eut  ladite  dame  grande 
perte :  mais  le  Roy,  en  faveur  d'elle ,  repara  le 
le  tout  par  le  temps. 

Pour  lors  avoit  le  Roy  envoye  devers  TEm- 
pereur,  Jehan  Tiercelin,  seigneur  de  laBrosse, 
pour  travailler  qu'il  ne  s'appointast  avec  le  due 
de  Bourgogne,  et  pour  faire  excuse  de  ce  qu'il 

(1)  C*6Uil  le  fils  et  le  succeiteiir  de  eelni  dont  it  i 
d^  M  parld  h  propos  des  Ll^eois. 

■   («}  Pierre  de  Bourbon. 


n'avoit  envoys  ses  gens  d'armes,  comme  f  I  avoH 
promts,  asseurant  tousjours  le  faire,  et  de  con- 
tinner  les  exploits  et  dommages  qu'il  faisoit  au- 
dit due,  bien  grands,  tant  au  pays  et  marches 
de  Bourgogne  que  de  Picardie.  Et  outre  luy  on- 
vrir  un  party  nouveau  :  qui  estoit  qu'lKs  s'asseo- 
rassent  bien  I'un  de  I'autrc  de  ne  faire  paix  ni 
troves  Tun  sans  I'autre,  et  que  I'empereur  prist 
toutes  les  seigneuries  que  ledit  due  tendt  de 
TEmpire,  et  qui  par  raison  en  devoient  esbre 
tenues,  et  qu'il  les  fist  dtelarer  confisqu^es  k 
luy  :  et  que  le  Roy  prendroit  celles  qui  estoient 
tenues  de  la  couronne  de  France,  comme  Fian- 
dres,  Artois  ,  Bourgogne  ,  et  plusieurs  autres. 
Combien  que  cet  Empereur  eust  est^  toute  sa 
vie  homme  de  tr^-peu  de  verto,  si  estoit-il  bien 
entendu,  et  pour  le  long-temps  qu'il  avoit  ves* 
cu  (3),  il  avoit  beaucoup  d'experience ;  et  puis 
ces  partis,  d'entre  nous  et  luy,  avoient  beaucoup 
dur^  :  aussi  estoit  las  de  la  guerre  ,  combien 
qu'elle  ne  luy  coostast  rien  :  car  tons  ces  sei- 
gneurs d'Allemagne  y  estoient  k  leurs  despens, 
comme  11  est  de  coustume  quand  il  touche  le  faict 
de  TEmpire. 

Ledit  empereur  respondit  aux  ambassadeurs 
du  Roy,  qu'aupr^  d'une  ville  d'Allemagne  j 
avoit  un  grand  ours  qui  faisoit  beaucoup  de  mal : 
trois  compagnons  de  ladite  ville,  qui  hantoieoC 
les  tavemes,  vindrent  k  un  tavemier ,  k  qui  iis 
devoient,  prier  qu'il  leur  accreust  encore  un  es- 
cot ,  et  qu'avant  deux  jours  le  payeroient  do 
tout,  car  iis  prendroicnt  cet  ours  qui  faisoit  tant 
de  mal ,  et  dont  la  peau  valoit  beaucoup  d'ar- 
gent,  sans  les  presens  qui  leur  seroient  faits  et 
donnez  des  bonnes  gens.  Ledit  boste  accmnplit 
leur  demande,  et  quand  iis  eurent  disn^,  iis  ai- 
lment au  lieu  ou  hantoit  cet  ours ,  et  en  appro- 
chant  de  la  caverne,  iis  le  trouv^rent  plus  prta 
d'eux  qu'ils  ne  pensoient.  lis  eurent  peur  el 
se  mirent  en  ftiite.  L'un  gaigna  un  arbre,  Tau- 
tre  fuit  vers  la  ville,  le  tiers  I'ours  le  prit  eth 
foula  fort  soubs  luy,  en  luy  approchant  le  museai 
fort  pres  de  roreille.  Le  pauvre  homme  estof 
couch^  tout  plat  contre  terre  et  fedsoit  le  mort. 
Or  cette  beste  est  de  telle  nature  que  ce  qa*elk 
ticnt,  solt  homme  ou  beste ,  quand  elle  le  y<^ 
qu'il  ne  se  remue  plus,  elle  le  laisse  1^ ,  cuidan 
qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  ledit  ours  laissace  pau 
vre  homme  sans  lui  avoir  fait  gu^res  de  mal 
et  se  retira  en  sa  caverne  :  d^  que  ie  pauvr 
homme  se  veit  delivr^,  il  se  leva,  tirant  yersi 
ville  ;  son  compagnon  qui  estoit  sur  I'arbre,  le 

(3)  FrM^ricIII.  de  la  maison  d*Aulrlche,  cmpereq 
depuis  Pann^e  1439. 
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quel  AYoit  veil  ce  mystdre  ,  descend ,  court  et 
erie  apres  Tautre  qui  alloit  devant,  quMl  atteu- 
dist :  lequei  se  retourna  et  Tnttendit.  Quand  ils 
furent  joints,  celuy  qui  avoit  est^  dessus  Tarbre 
demandai^  son  compagnon,  par  serment,  ce  que 
1  ours  luy  avoit  dit  en  conseil ,  qui  si  long- 
temps  luy  ayoit  tenu  le  museau  conire  I'oreilie. 
A  quoy  son  compagnon  luy  respondit :  ii  medi- 
soit  que  jamais  je  ne  marchandasse  de  la  peau 
de  I'oars,  jusques  k  ce  que  la  beste  fust  morte. 
Et  avec  cette  fable  paya  i'empereur  nostre  Boy, 
sans  faire  autre  responce  k  son  homme ,  sinon  , 
eo  conseil  secret,  comme  s'ii  vouloit  dire : « Ve- 

•  Dcz  jcy,  corame  vous  avez  promis  ,  et  tuons 

•  cet  homme,  si  nous  pouvons,  et  puis  depar- 

•  tons  ses  biens.  » 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  eonnestable  eommen^a  a  r*entrer 
en  suspieiany  tant  du  coste  du  Boy  que  du 
cosie  du  due  de  Bourgogne. 

Vous  avez  ouy  comme  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul  et  autres  avoient  est^  pris  devant 
Arras  :  laquelie  prise  despleust  fort  au  eonnes- 
table ,  car  ledit  messire  Jacques  luy  estoit  bon 
fr^.  Cette  mal-aventure  ne  luy  advint  pas 
lenle ;  car  tout  en  un  temps  fut  pris  le  comte  de 
Hoossi ,  son  ills,  gouverneur  de  Bourgogne  pour 
ledit  doe  :  et  aussi  mourut  la  femme  dudit  con- 
nestable  ,  dame  de  bien ,  laquelie  estoit  soeur  de 
la  Reyne ,  qui  luy  estoit  support  en  sa  faveur ; 
car  toQsjours  s*entretenoit  la  roarchandise  en- 
commenc^  contre  luy,  comme  vous  ave^  ouy, 
laquelie  tint  k  peu  k  l*assemblee  qui  fut  faite  k 
Bouvines  pour  cette  matiere.  Oncques  puis  ne 
fnt  asseur^  ledit  eonnestable ,  mais  en  suspicion 
des  deux  costez ,  par  especial  en  doute  du  Roy : 
et  luy  sembloit  bien  que  le  Roy  se  repentoit 
d'avoir  retire  son  scelle  k  Bouvines. 

Le  comte  de  Dammartin  et  autres  estoient 

logez  avec  ks  gens-d*armes  pres  de  Sainct- 

Qoentiu :  ledit  eonnestable  les  craignoit  corame 

ses  ennemis,  et  se  tenoit  dedans  ledit  Sainct- 

QoeDtln  ou  11  avoit  mis  quelques  trois  cens 

hommes-de-pied  de  ses  terres ,  pour  ce  que  de 

tons  points  ne  se  fioit  de  ses  gens-d'armes.  II  vi- 

^olt  en  grand  travail ,  car  le  Roy  le  solicitoit 

par  phisienrsmessagers  qu'il  se  mist  aux  champs 

pcmrleservir  du  cost^  de  Hainault,  et  qu'il  mist 

\e  siege  devant  Avenues,  a  Tbeureque  monsei- 

gneur  I'admiral  et  cette  autre  bande  allerent 

brusler  en  Artois,  comme  j'ay  dit :  ce  qu'il  fit 

^n  grande  crainte ,  car  11  craignoit  fort ,  11  fut 


devant  peu  de  jours,  faisant  faire  grand  guet 
sur  sa  personue;  puis  se  retira  en  ces  places,  et 
manda  au  Roy  (et  oiiis  moy-mesme  son  homme 
par  le  commandement  du  Roy )  qu'il  s'estoit  le- 
ve ,  parce  ce  qu'il  estoit  certainement  informe 
qu'il  y  avoit  deux  hommes  en  rarm^e  qui 
avoient  pris  charge  du  Boy  de  le  tuer ;  et  dit 
tant  d'enseignes  apparentes ,  qu'il  ne  s'en  falloit 
gu^res  qu'il  ne  fust  creu ,  et  que  I'un  des  deux 
ne  fust  suspicionne  d'avoir  dit  au  eonnestable 
quelque  chose  qu'il  devoit  taire.  Je  n'en  veux 
nul  nommer,  ne  plus  avant  parler  de  cette 
mati^re. 

Ledit  eonnestable  envoyoit  souvent  en  Tost 
du  due  de  Bourgogne.  Je  croy  bien  que  la  fin 
estoit  de  le  retirer  de  cette  folic ;  et  quand  ses 
gens  estoient  revenus,  il  raandoit  quelque  chose 
au  Roy,  de  quoy  il  pensoit  qu'il  seroit  bie^ 
aise ,  et  luy  faisoit  savoir  quelques  occasions,  et 
aussi  foccasion  pourquoy  il  disoit  y  avoir  en- 
voye ,  et  pensoit  entretenir  le  Roy  par  ce  moyen. 
Aucunes  foisaassi  mandoit  audit  seigneurque  les 
affaires  dudit  due  de  Bourgogne  se  portoient 
fort  bien,  pour  luy  donner  quelque  crainte ;  car  il 
avoit  tant  de  peur  qu'on  ne  luy  courust  sus,  qu'il 
requit  audit  due  qu'il  luy  envoyast  son  fr^re  mes- 
sire Jacques  de  Sainct-Paul  avant  sa  prise  (car 
il  estoit  devant  Nuz ) ,  et  aussi  le  seigneur  de 
Fiennes  et  autres  ses  parens,  et  qu'il  les  pust 
mettre  dedans  Sainct-Quentin ,  avecques  leurs 
gens ,  sans  porter  la  croix  de  Sainct-Andr^ ,  et 
promettoit  audit  due  tenir  Sainct-Quentin  pour 
luy,  et  le  luy  restituer  quelque  temps  apr^,  et 
de  ce  faire  luy  bailleroit  son  scelle :  ce  que  ledit 
due  fit.  Et  quand  ledit  messire  Jacques ,  le  sei- 
gneur de  Fiennes  et  autres  ses  parens  se  trou- 
v^rent  par  deux  fois  a  une  lieue  ou  deux  pres 
de  la  ville  de  Sainct-Quentin  et  prests  k  y  entrer, 
il  se  trouva  que  la  doute  luy  estoit  pass^e  et  se 
repentoit ,  et  les  renvoyoit ;  et  fit  cecy  par  trois 
fois  9  tant  desiroit  demeurer  en  cet  estat ,  na- 
geant  entre  deux ,  car  il  les  craignoit  tons  deux 
merveilleusement. 

J 'ay  sceu  ces  choses  par  plusieurs,  et  par 
especial  par  la  bouche  de  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul ,  qui  ainsi  le  conta  au  Roy  quand 
il  fut  amene  prisonnier,  ou  il  n'y  avoit  que  nioy 
present,  et  luy  valut  beaucoup  de  quoy  il  res- 
pondit franchement  des  choses  que  le  Roy  luy 
demandoit.  Ledit  seigneur  luy  demauda  com- 
bien  il  avoit  de  gens  pour  y  entrer.  II  respondit 
quela  troisiesmefois  il  avoit  trois  mille  hommes. 
Ledit  seigneur  luy  demanda  aussi  s'il  se  fust 
trouve  le  plus  fort  s'il  eust  tenu  pour  le  Roy  ou 
pour  le  eonnestable.  Ledit  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul  respondit  que  les  deux  premiers 
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tdyages  il  ncf  venoit  que  pour  resconforter  son 
frere ;  mais  ft  la  troisiesrae ,  veu  que  ledit  eon- 
nestable  avoit  trompe  son  maistre  et  luy  par 
deux  fois,  que  s'il  se  fust  touv6  le  plus  fort  il 
eust  gard^  la  place  pour  son  maistre ,  sans  faire 
violence  audit  connestable,  ne  a  rien  qui  eust 
est^  k  son  prejudice ,  slnon  qu*il  n'en  fust  point 
sailly  k  son  commandement.  Depuis  et  peu  de 
temps  apres  le  Roy  delivra  de  prison  ledit  mes- 
sirc  Jacques  de  Sainct-Paul ,  et  luy  donna  des 
gens-d*armes  en  bel  et  grand  estat,  ets'en  ser- 
Vit  jusques  h  la  mort.  Et  ses  responses  en  farent 
cause. 

Depuis  que  J'ay  commence  h  parler  de  Nuz  je 
suis  entre  en  beaucoup  de  mati^res  Tune  sur 
Tautre,  aussi  survindrent-elles  en  ce  temps,  car 
ledit  siege  dura  un  an.  Deux  choses  pressoient 
extr^raement  ledit  due  de  Bourgogne  de  se 
lever:  c'estoit  la  guerre  que  le  Roy  luy  faisoit 
en  Picardie;  il  luy  avoit  brusle  trois  belles  pe- 
tites  villes  et  un  quartier  du  plat  pals  d'Artois 
et  de  Ponthieu ;  la  seconder  estoit  la  belle  et 
grande  armee  que  faisoit  le  roy  d'Angleterre  h 
sa  requeste  et  poursuite ,  h  quoy  il  sTvdt  traVs^ll^ 
toute  sa  vie  pour  le  faire  passer  deqh ,  et  jamais 
ifen  estoit  p^  venir  a  bout  jusques  a  cette  bem'c. 
Ledit  roy  d'Angleterre  et  tons  les  seigneurs  de 
son  royaume  se  mescontent^rent  mervellleusc- 
tneut  de  quoy  le  due  de  Bourgogne  le  faisoit  si 
long,  et  outre  les  pri^res  qu'ils  luy  faisoient, 
Itsoient  de  menaces ,  consid^r^  leur  grande  des- 
penee ,  et  que  la  saison  se  passoit.  Ledit  due 
tenolt  ft  grande  gloire  cette  grande  armee  d'AI- 
4emagne,  tant  de  princes,  de  pr^lats,  que  de 
Ciommunautez ,  qui  estoit  la  plus  grande  qui  ait 
este  depuis  de  m^moire  d'homme  pour  lors  vi- 
vant,  ne  de  long-temps  paravant,  et  tons  en- 
semble ne  le  scavoient  lever  du  lieu  ou  il  estoit. 
Cette  gloire  luy  cousta  bien  cher,  car  qui  a  le 
profit  de  la  guerre ,  il  en  a  I'bonneur.  Tousjours 
ce  l^gat  dont  j'ay  parle  alloit  et  venoit  de  Tun 
ost  ft  Tautre,  et  finalement  fut  la  paix  entire 
TEmpereur  et  ledit  due  de  Bourgogne.  Et  fat 
mise  cette  place  de  Nuz  entre  les  mains  dudit 
l^at  pour  en  faire  ce  que  par  le  st^ge  aposto- 
lique  en  seroit  ordonn^.  En  quelle  extremity  se 
pouvoit  trouver  ledit  due  de  se  voir  ainsi  prcss^ 
par  la  guerre  que  luy  faisoit  le  Roy,  et  press^ 
et  menace  de  son  amy  le  roy  d'Angleterre;  et 
d'autre  coste  voir  la  ville  de  Nuz  en  tel  estat 
qu'en  moins  dequinze  jours  il  la  pouvoit  avoir, 
la  corde  au  col ,  par  famine ;  et  si  I'eust-il  cue  en 
iix  jours,  comme  m'a  conte  Un  des  capltaines 
qui  estoient  dedans ,  que  le  Roy  prit  ft  son  ser-^ 

tl>  L«  doc  de  Boorgogne  avaU  mis  le  si<^ge  devaiM 


vice.  Ainsi  pour  ces  raisons  se  leva  ledit  due  d^ 
Bourgogne  I'ftn  1475  (l). 

OOO 

CHAPiTRE  V. 

Comment  le  roy  d'Angleterre  vint par  de^a  a 
tout  grosse  puissance ,  pour  secoufir  le  due 
de  Bourgogne  son  allie  contre  le  Boy,  quHl 
envoya  dejierpar  un  heraut. 

Or  faut  parler  du  roy  d'Angleterre,  lequef 
tenoit  son  arm^  ft  Douvres  pour  passed*  la  raer 
ft  Calais,  et  estoit  cette  armee  la  plus  grande 
(^e  passa  oncques  roy  d'Angleterre)  et  toute  d^ 
gens  ft  cheval ,  et  les  mieux  en  pmnct ,  et  le^ 
mieux  armez  qui  vindrent  jamais  en  France ,  et 
y  estoient  tons  les  seigneurs  d'Angleterre ,  ou 
bien  peu  s'eu  faloit.  II  y  avoit  quinze  cens 
hortfm^-d'armes  bien  montez,  et  la  pluspart 
bardez  et  rfchement  acoustrez  ft  la  guise  de  de-> 
9ft,  qui  avoient  beaucoup  de  chevaux  de  suite; 
lis  estoient  bien  quinze  mille  arcbers  portans 
arcs  et  fleches ,  et  tons  ft  cheval ,  et  largement 
gens-de-pied  en  leur  ost ,  et  autres ,  tant  pour 
tendreleurs  tentes  et  pavilions  qulls  avoient  en 
gf atide  quantite ,  qu'aussi  pour  servir  ft  leur  ar- 
tillerie  et  clorre  leur  carmp.  En'  toute  I'ai^^ 
n'y  avoit  uti  seul  page ;  et  si  av6ieht  ordohi^e 
les  Anglois  trois  mille  hbmmes,  pour  envoyer 
en  Bretagne.  J'ay  cecy  dit  par  cy-devant ,  mais 
il  sert  bien  encores  ft  ce  propo^ ,  c'est  que  si 
Dieu  n'eust  voulu  troubler  le  sens  audit  dtfc  de 
Bourgogne ,  et  preserver  ce  royaume  ft  qui  il  H 
fait  plus  de  grftce  jusques  icy  qu'ft  nul  autre , 
est-il  de  croire  que  ledit  due  se  fut  alle  amuser 
obstinement  devant  cette  forte  place  de  Nuz 
ainsi  deffendue,  veu  qu'en  toute  sa  vie  n'a- 
voit  seen  trouver  le  royaume  d'Angleterre  dis- 
pose ft  faire  armee  de^ft  la  mer,  et  veu  encores 
qu'il  connoissoit  clairement  quails  estoient  commc 
inutiles  aux  guerres  de  France?  car  s'il  s'en 
eust  voulu  aider,  il  eust  este  besoin  que  toute 
une  saison  il  ne  les  eut  perdus  de  veue,pour  leur 
aider  ft  dresser  et  conduire  leur  arra^e  aux 
choses  n^cessaires  scion  nos  guerres  de  de^ft , 
car  il  n^est  rien  plus  sot  ne  plus  maladroit  quand 
ils  passent  premierement ;  mais  en  bien  peu  d*es- 
pace,  ils  sont  tr^bonnes  gens  de  guerre,  sages 
et  bardis.  II  fit  tout  le  contraire:  car  entre  les 
autres  maux  il  leur  fit  presque  perdre  la  saison ; 
et  au  regard  de  luy,  \\  aivoit  son  arm^  si  rom- 
pue ,  si  mal  en  poinct  et  si  pauvre ,  qu'il  ne  I'o- 
soit  monstrer  devant  eux,  car  il  avoit  perdu 
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devant  Nazquatre  mllle  homines  prenanssoldes, 
entre  lesquels  y  mounirent  des  meilieurs  gens 
qull  eust.  £t  ainsi  verrez  que  Dieu  le  disposa 
.de  tous  poiQCts  a  faire  contre  la  raison  de  ce 
que  SOD  alfoire  requeroit ,  et  contre  ce  qu*il  sea- 
voiX  et  entendoit  mieux  que  uul  autre ,  dix  ans 
avoit 

Le  roy  Edouard  estant  k  Douvres,  pour  sou 
passage,  luy  envoyaledit  ducde  Bourgognebien 
joiDq  cens  basteaux  de  Hollaude  et  Z^lande,  qui 
sont  plats  et  bas  de  bord ,  et  bi^n  propices  ik  por- 
ter chevaux ,  et  s^appellent  sertes ,  et  vindrent 
deHoUande ;  et  nonobstant  ce  grand  nombre  et 
tout  ce  que  le  roy  d'Angleterre  sceut  faire,  il 
init  plus  de  trois  semaines  k  passer  entre  Dou- 
vres  et  Calais ,  bien  qu'il  n'y  ait  que  sept  lieues. 
Or  r^ardez  doncques  avec  quelle  difiiculte  un 
roy  d*Angleterre  pept  passer  en  France ;  et 
quand  le  Roy  nostre  maistre  ei^t  entendu  le  fait 
4e  la  mer  aussi  bieo  qu'il  entendoit  le  fait  de  la 
terre ,  jamais  le  roy  Edoiiard  ne  fust  passe ,  au 
moins  en  cette  saison ;  mab  il  ne  Tentendoit 
point ,  et  ceux  k  qui  il  donnoit  authorite  sur  le 
fait  de  sa  guerre  y  entendoient  encores  moins. 
Le  roy  d'Angleterre  mit  trois  semaines  a  passer. 
Un  seul  navire  d'Eu  prit  deux  ou  trois  de  ses 
petits  passagers. 

Avant  que  le  roy  Edouard  montast  et  partist 
de  Doavres ,  il  envoya  devers  le  Roy  un  seul 
berimt,  appelle  Jaretiere,  lequel   estoit  natif 
de  Normandie,  II  apporta  au  Roy  une  lettre  de 
deffiance ,  de  par  le  roy  d'Angleterre ,  en  beau 
langage  et  en  beau  stile,  et  croy  que  Jamais 
Anglois  n'y  avoit  mis  la  main.  11.  requeroit  au 
Boy  qo'il  luy  rendist  le  royaume  de  France 
qui  luy  appartenoit,  a(in  qu'il  peust  vemettre 
i^Eglise,  les  nobles  et  le  people  en  leur  li- 
berie ancienne ,  et  oster  des  grandes  charges  et 
travaux  en  quoy  ils  estoient  tenus  par  le  Roy ; 
et  en  easde  refus,  il  protestoit  des  maux  qui  en 
ensuivrolent ,  en  la  forme  et  maniere  qui  I  est 
accoustume  de  faire  en  tel  cas.  Le  Roy  lent  la 
lettre  seul ,  et  puis  se  retira  en  une  garde-robbe 
tout  fin  seul ,  et  fit  appeler  ce  herault ,  et  luy 
^t  qu'il  s^voit  bien  que  le  Roy  d'Angleterre 
ne  venoit  point  k  sa  requeste,  mais  y  estoit  con- 
trainct ,  tant  par  le  due  de  Rourgogne  que  par 
les  communes  d'Angleterre,  et  qu'il  pouvoit 
bien  voir  que  ja  la  saison  estoit  presque  passee, 
^que  le  due  de  Rourgogne  s'en  re  venoit  de  Nuz 
comme  homme  deconfit  et  pauvre  en  toutes 
choses;  et  qu'au  regard  du  connestable,  il  sca- 
voitbien  qu'il  avoit  quelques  intelligences  avec 
!e  roy  d'Angleterre  pour  ce  qu'il  avoit  espouse 

11)  FraiKOis  de  Hangesl,  seigneur  de  Genlis. 
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sa  niece,  mais  qu'il  le  tromperoit,  et  |uy  conta 
les  biens  qu*il  avoit  de  luy,  disant :  //  ne  veut 
sinon  vivre  en  ses  dissimulations  y  et  en  entree 
tenir  chacuny  et  faire  son  profit;  et  dit  audit 
heraut  plusieurs  autres  belles  raisons  pour  ad- 
monestec  ledit  roy  d'Angleterre  de  prendre  ap- 
pointement  avec  luy.  Et  donna  audit  heraut 
trois  cens  escus  de  sa  main  comptant ,  et  luy  en 
promit  mille  si  I'appointement  se  faisoit ,  et  en 
public  luy  fit  donner  une  belle  piece  de  velou)^ 
cramoisy,  contenant  trente  aunes. 

Ledit  heraut  respondit  qu'il  travailleroit  i^  cct 
appointement ,  et  qu'il  croyoit  que  son  maistre 
y  entendroit  volontiers;  mais  qu'il  n'en  faloit 
point  parler  jusques  a  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
fust  de^^  la  mer  :  mais  quand  il  y  seroit,  qu'on 
envoyast  un  heraut  pour  demander  sauf-con« 
duit,  pour  envoyer  des  ambassadeurs  devers  luy, 
et  qu'on  s'adressast  k  monseigneur  de  Havart , 
ou  a  monseigneur  de  Stanley,  et  aussi  a  luy  pour 
aider  a  conduire  ce  hi^raut.  II  y  avoit  beaucoup 
de  gens  en  la  salle^  cependant  que  le  Roy  parloit 
audit  heraut,  qui  attendoient,  et  avoient  grande 
envie  d'ouir  ce  que  le  Roy  diroit,  et  quel  visage 
il  feroit  quand  il  sortiroit  de  leans.  Quand  il  cut 
acheve,  il  m'appella,et  me  dist  que  j'entretinsse 
tousjours  ledit  heraut  jusques  k  ce  que  on  luy 
eust  bailie  compagnie  pour  le  ponduire,  afln  que 
nul  ne  parlast  k  luy,  et  que  je  luy  fisse  d^livrer 
une  piece  de  veloux  cramoisy,  contenant  trente 
aunes.  Ainsi  le  fls ,  et  le  Roy  se  mit  k  parler  k 
plusieurs,  et  conter  de  ses  lettres  de  deffiance  2 
et  en  appella  sept  ou  huict  k  part,  et  les  fit  lire , 
et  monstra  bon  visage ,  et  bien  asseur^ ,  sans 
roonstrer  nuUecrainte;  car  il  estoit  bien  joyeui^ 
de  ce  qu'il  avoit  trouve  audit  heraut. 


<XX> 
CHAPITRE  VL 

De  la  peine  en  laquelle  estoit  le  connestable^ 
et  comment  il  envoya  lettres  deoreance  au, 
roy  d*Angleterre  et  au  due  de  JBourgogne^ 
qui  aprcsfurent  enpartie  cause  de  sa  morL 

Sur  ce  passage  faut  encore  dire  un  mot  de 
monseigneur  le  connestable,  lequel  estoit  en 
grande  pensee  du  tour  qu'il  avoit  fuit  au  due  de 
Rourgogne,  touchant  Saint-Quentin ,  et  se  tenoit 
desj^  comrae  deffie  du  Roy  ;  car  ses  principau:^ 
serviteurs  Tavoient  laisse,  comme  monseigneur 
de  Genlys  (1),  et  monseigoeur  de  Mouy  (2),  les-. 
quels  le  Roy  avoit  desj^  recueilli^  ,  combien  qu^ 
monseigneur  de  Mouy  alloit  et  venoit  encore^ 


(2)  Colard »  seigneur  de  Blouy. 
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deyers  luy  ,  et  le  Roy  pressoit  fort  que  ledit  con- 
nestable  vinst  devers  lay  et  iuy  offroit  certaine 
rto>inpeiise  qu*il  demandoit  pour  le  comte  de 
Guyse,  comme  autrefois  luy  avoit  promis.  Ledit 
connestable  estoit  bien  content  de  venir  pourveu 
que  le  Roy  fist  serment,  sur  la  croix  Sainct-Lou 
d'Angers  (1),  de  ne  faire  nul  mal  k  sa  personne, 
neconsentirqu'autre  lefist :  et  alleguoitqu'aussi 
bien  luy  pourroit-ii  faire  iedit  seigneur  ce  ser- 
ment,  comme  ii  avoit  fait  autrefois  au  seigneur 
de  Lescut :  et  k  oela  luy  respondit  le  Roy  ,  que 
Jamais  ue  feroit  ce  serment  ^homme ;  mais  que 
tout  autre  serment  que  ledit  connestable  luy 
Youdroit  demander,  qu'ii  estoit  content  de  le 
folre.  Vous  pouvez  bien  entendre  qu'en  grand 
travail  d*esprit  estoit  le  Roy,  et  aussi  ledit  con- 
nestable :  car  il  ne  passoit  un  seul  Jour  pour  une 
espace  de  temps,  qu*il  n*allast  gens  de  Tun  k 
I'autre,  sur  le  fait  de  ce  serment.  Et  qui  bien  y 
penseroit,  c*est  miserable  vie  que  la  nostre ,  de 
tant  prendre  de  peiue  et  de  travail  pour  s'abre- 
ger  la  vie,  en  disant  et  escrivant  tant  de  cho- 
ses,presque opposites  k  leurs  pens^es.  Et  si  ces 
deux,  dont  Je  parle,  estoient  en  grand  travail, 
le  roy  d'Angleterre  et  le  ducde  Rourgogne  n'en 
avoient  pas  moins  de  leur  part. 

Ce  fut  environ  tout  en  un  temps ,  ou  pen  de 
Jours  s'en  faint,  que  fut  le  passage  du  roy  d*Au- 
gleterre  k  Calais,  et  le  d^partement  du  due  de 
Bourgogne  de  devant  Nuz  :  lequei  k  grandes 
Joumto  s*en  retira  droit  a  Calais,  devers  le  roy 
d'Angleterre,  k  bien  petite  compagnie,  et  en- 
voya  cette  armte  ainsi  dep^c^  ( comme  avez 
ouy )  pour  piller  le  pays  de  Barrois  et  de  Lior- 
raine,  et  pour  les  faire  vivre  et  se  rafraichir  :  et 
le  fit  k  cause  de  ce  que  ledit  due  de  Lorraine 
luy  commenfa  la  guerre,  et  Tavoit  deffi^  luy  es- 
tant  devant  Nuz  (2),  qui  estoit  bien  unegrande 
faute  k  luy,  avec  les  autres  que  Ja  avoit  faites  en- 
vers  les  Anglois ,  lesquels  s*attendoient  de  le 
trouver  ili  leur  descente,  avec,  pour  le  moins, 
deux  mille  cinq  cens  bommes-d'armes  bien  en 
poinct,  et  autre  grand  nombre  de  gens-de-che- 
val  et  de  pied  (car  ainsi  leur  avoit  promis  le 
due  de  Bourgogne,  pour  les  faire  venir),  et  qu'il 
auroit  commence  la  guerre  en  France,  trols  mots 
avant  leur  descente,  afln  qu'ils  trouvasseut  le 
Roy  plus  las  et  plus  ibule :  mais  Dieu  pourveut 
k  tout,  comme  avez  ouy.  Le  roy  d*Angleterre 
partit  de  Calais,  et  ledit  due  en  sa  compagnie , 

(1)  La  croix  de  Sainlr-LA  ou  SaintLoup  d'Angers,  e6- 
Mre  fous  le  r^gne  de  Louis  XI :  c*^tait  un  morceau  de 
la  Yraie  croix,  qui  ^lait  d^pos^  dans  I'tfglise  coU^glale  de 
Saint-LO  au  faubourg  d'Angers.  Gelui  qui  TiolaU  un 
serment  prdl^  sur  cette  croix »  devait  mourir  dans 
Tanoi^. 


et  pass^rent  par  Boulogne,  et  tir6rent&  P^ 
ou  ledit  due  recueillit  les  Anglois  asses 
car  il  faisoit  garder  les  portes ,  et  n*y  e 
gens  qu*en  petit  nombre,  et  log^rentaux  chi 
et  le  pouvoient  bien  faire ;  car  ils  estoient 
pourveus  de  ce  qu*il  leur  faloit  pour  ce 
tier. 

Aprds  qu'ils  furent  \enus  k  P^ronne. 
connestable  envoya  devers  ledit  due  de  '. 
gogne  un  de  ses  gens  appelle  Louis  de  Cr^ 
pour  s'excuser  envers  le  due  de  Boaii 
de  quoy  il  ne  luy  avoit  bailie  SainctH 
tin;  disant  que  s'ainsi  Teilit  fait, il  ne  luy  o 
plus  servir  en  riens  dedans  le  royaun 
France  :  car  de  tons  points  il  eust  perd 
credit  et  la  communication  des  gens;  mai 
cette  beure ,  veu  qu'il  voyoit  le  Roy  d*A 
terre  si  pr^,  il  feroit  tout  ce  que  ledit  i 
Bourgogne  voudroit.  Et  pour  en  estre  ploi 
tain,  bailla  audit  due  une  lettre  de  creanc 
dressant  au  roy  d'Angleterre ,  et  mettoit 
connestable  la  creance  sur  ledit  due  de  B( 
gne.  Outre  et  davantage,  envoyoit  un  see 
dit  due,  par  lequei  il  Itiy  promettoitdele 
et  tons  ses  amis  et  alliez,  tant  le  roy  d'i 
terre  qu'autres^  envers  et  contre  tons  cei 
pourroient  vivre  et  mourir,  sans  nul  en  < 
ter.  Ledit  due  de  Bourgogne  bailla  au  roy 
gleterre  sa  lettre  ,  et  dit  sa  creance,  et  la 
peu  plus  grasse  qu'elle  n'estoit :  car  il  asa 
le  roy  d'Angleterreque  ledit  connestable  1 
troit  dedans  Saint-Quentin  et  dedans  ton 
autres  places. 

Le  roy  EdoCiard  le  creut  assez  tost : 
avoit  espouse  la  niece  dudit  connestable 
luy  sembloit  en  si  grande  crainte  du  i 
France,  qu*il  n'oseroit  faillir  k  ce  qu'il  pi 
toit  audit  due  de  Bourgogne  et  k  luy.  Sf 
blement  le  croyoit  ledit  due  de  Bourgogm 
les  pensees  dudit  connestable  ,  ni  la  pen 
avoit  du  Roy ,  ne  le  conduisoient  pas  e 
Jusqueslli  ,  mais  luy  sembloit  encores  qu 
roit  dedissimulation,  commeil  avoit  accoo 
pour  les  contenter  ,  et  qu'il  leur  mettroit 
dentes  raisons  en  avant,  qulls  auroient 
patience,  sans  le  contraindre  k  se  deelar 
roy  Edouard  ny  ses  gens  n'avoient  fort  pi 
lesfaits  de  ce  royaume,  et  alloient  plus  { 
ment  en  besogne;  par  quoy  ne  peurent 
entendre  les  dissimulations ,  dont  on  us 

(2)  Pendant  le  si^e  de  Nuys;  Ren^,  due  de  L 
s'^tail  empar^  de  la  vlUe  de  Nanci .  et  avail  en' 
9  mai .  un  acte  de  d^fi  au  due  de  Bourgogne.  Cb 
au  due  de  Lorraine  une  r^ponse  tr^s-vi?e ,  en 
3  juillct  de  la  m^me  ann^  1475 ;  11  y  attaqne  m 
directement  le  rol  Louis  XL 
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et  alllears ,  car  naturdlement  les  Aoglois ,  qui 
ne  80Dt  jamais  partis  d'Angleterre,  soDt  fort  co- 
l^iques,  comme  aussi  sont  toiites  les  nations  de 
pays  flroids.  La  nostre  (comme  vous  voyez)  est 
sitnee  entre  les  ons  et  les  autres  ,  et  est  envi- 
roonee  de  I'ltalie  et  de  I'Espagne  et  Catalogne, 
da  oost^  de  Levant ;  et  Angleterre  et  ces  parties 
de  Flandres  et  de  Hollande,  vers  le  ponant :  et 
encores  noos  vient  Joindre  Allemagne  par  tout 
vers  la  Champagne.  Ainsi  noos  tenons  de  la  re- 
gion chaude  et  anssi  de  la  froide,  parquoy  nous 
avons  gens  de  denx  complexions.  Mais  mon  ad- 
vis  est,  qu'en  tont  le  monde  n'y  a  region  mieux 
sita^  qoe  eelle  de  France. 

Le  roy  d' Angleterre,  qui  avoit  eu  grande  Joye 
de  ces  noavelles  de  monsieur  le  oonnestable 
(combien  que  desj^  par  avant  en  pouvoit  bien 
avoir  eu  quelque  sentiment,  mais  non  pas  si  am- 
ple), partit  de  P^nne,  et  le  due  de  Bourgogne 
en  sa  eompagnie,  qui  n^avoit  nulles  gens :  car  tous 
estoient  tires  en  Barrois  et  Lorraine,  comme  je 
voos  ay  dit,et  s'approch^ent  de  Sainct-Quentin : 
et  ali^rent  courir  un  grand  tas  d'Anglois  devant , 
lesqvels,  comme  J*ouys  dire  pen  de  Jours  apres, 
s'attendoient  qu'on  sonnast  les  cloches  a  leur 
venae,  et  qu'on  portast  la  croix  et  Teau  beniste 
an  devant.  Comme  ils  s'approcherent  pres  de  la 
ville,  I'artillerie  commenca  k  tirer,  et  saillit  des 
escarmonches  k  pied  et  k  cheval,  et  y  eut  deux 
on  trois  Anglois  tuez  et  quelques-uns  pris  :  ils 
eurent  on  tres-mauvais  Jour  de  pluye,  et  en  cet 
eslat  s'en  retonm^ent  en  leur  ost,  fort  mal  con- 
tens,  mtirmurans  contre  ce  connestable ,  et  Tap- 
pelloient  traistre.  Le  iendemain  au  matin  le  due 
de  Boorgogne  voulut  prendre  cong^  du  roy  d'An- 
gleterre,  qui  estoit  chose  bien  estrange,  veu  qui  I 
les  avoit  ainsi  fait  passer,  et  vouloit  tirer  vers 
son  arm^  en  Barrois ,  disant  qu'il  feroit  beau- 
coop  de  choses  en  leur  faveur.  Les  Anglois  qui 
sont  SQspicionneux,  et  qui  estoient  tout  neufs  par 
de^  et  esbahls,  ne  se  pou voient  contenter  de  son 
all^,  nicroirequH  eust  nulles  gens  aux  champs, 
et  si  ne  s^voit  le  due  de  Bourgogne  mod^rer  le 
fait  dudit  connestable ,  nonobstant  qu'il  eiit  dit 
qne  tout  ce  qu'il  en  avoit  fait  estoit  pour  toutes 
bonnes  fins,  etsi  les  esbahissoit  Thyver  qui  s*ap- 
procfaoit ;  et  sembloit  bien  k  les  ouyr  parler, 
que  le  coeur  leur  tirast  plus  a  la  paix  qu'^i  la 
guerre. 

<xx> 

CHAPITRE  Vll. 

^ornnien^  ie  Ray  fit  vesiirun  simple  setviteur 
d*une  cotte  d'armes^  avecun  esmaii,  et  I'en- 


voya  parler  au  Ray  d* Angleterre  en  san  ast^ 
au  il  eui  tres^banne  respanse. 

Sur  ces  propres  paroles,  et  comme  ledit  due 
vouloit  partir,  fut  pris  des  Anglois  un  valet  d'un 
gentil-homme  de  la  maison  du  Roy  ,  appel^ 
Jacques  de  Grass^,  lequel  estoit  des  vingt  escus, 
et  fut  incontinent  ledit  valet  amen^  devant  le 
roy  d*Angleterre  et  le  due  de  Bourgogne ,  qui 
estoient  ensemble,  et  puis  ftit  mis  en  une  tente. 
Apr^  qu*ils  Teurent  interrog^,  ledit  due  de 
Bourgogne  prit  conge  du  roy  d'Angleterre  et 
s'en  tira  en  Brabant,  pour  aller  k  Maizi^res,  ou 
ii  avoit  partie  de  ses  gens.  Le  roy  d'Angle- 
terre commanda  qu^on  donnast  cong^  li  ce  valet, 
veu  que  c'estoit  leur  premier  prisonuier,  et  au 
departir  monseigneur  de  Havart  et  monsci- 
gneur  de  Stanley  luy  donn^reut  un  noble,  et 
luy  dirent :  Recammandez-naus  a  la  banne 
grace  du  Ray  vastre  maistre^  si  vaus  pouvez 
parler  a  luy.  Ledit  valet  vInt  eu  grande  dili- 
gence devers  le  Roy,  qui  estoit  k  Compile,  et 
Vint  pour  dire  ces  paroles.  Le  Roy  entra  en 
grande  suspicion  de  luy,  doutant  que  ce  ne  fust 
une  espie,  k  cause  que  Gilbert  de  Grasse,  frcre 
du  maistre  dudit  valet,  estoit  pour  lors  en  Brc- 
tagne,  fort  bien  traits  du  due.  Ledit  valet  fut 
enferm^  et  estroitement  gard^  cette  nuit :  tou- 
tesfois  beaucoup  de  gens  parl^rent  k  luy  par 
comroandement  du  Roy,  et  sembloit  k  leur  rap- 
port qu*il  parlast  bien  asseurement,  et  que  le 
Roy  le  devoit  ouyr. 

Le  Iendemain  bien  matin  le  Roy  parlaa  luy; 
apres  qu'il  I'eut  ooy,  11  le  fit  desferrer :  mais  en- 
core demeura  garde,  et  alia  le  Roy  pour  se 
mettre  k  table,  ayant  piusieurs  Imaginations , 
pour  sf  avoir  s'll  envoyeroit  vers  les  Anglois  ou 
non ,  et  avant  que  se  seoir  k  table,  m'en  dit 
quelques  paroles:  car,  comme  vous  scavez, 
monseigneur  de  Vienne,  nostre  Roy  parlolt  fort 
priv^ment,  et  souvent  k  ceux  qui  estoient  plus 
prochains  de  luy,  comme  J'estois  lors,  et  d*au- 
tresdepuis:  et  aimoit  ^parler  en  I  orei lie.  II  luy 
vint  en  m^moire  les  paroles  que  le  heraut  d'An- 
gleterre luy  avoit  dites;  qui  fut  qu'il  ne  faillist 
point  a  envoyer  qnerir  un  sauf-conduit  pour  en- 
voyer  devers  le  roy  d'Angleterre,  d^ce  qu'il  se- 
roit  [lass^  la  mer ,  et  qu'on  s'addressast  aux  dessus- 
dits  seigneurs  de  Havart  et  de  Stanley.  D6s  qu'il 
fut  assis  a  table,  et  un  pen  imaging,  comme 
vous  scavez  qu'il  faisoit,  qui  estoit  bien  Strange 
k  ceux  qui  ne  le  connolssoient:  car  sans  le  con-, 
noistre  feussent  juge  mal  sage,  mais  ses  oeuvres 
tesmoignent  bien  le  contraire ;  il  me  dit  en  l*o- 
reille  que  j'allasse  mnnger  en  ma  chambre,  et 
que  j'envoyasse  querir  un  valet,  qui  estoit  a 
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monseigneur  de^  Palles  (1),  flU  0e  M^richon  de 
La  Rocheiie,  et  qpe  je  (Murlasse  k  luy,  sq^yoijp  s'il 
oseroit  entreprendre  d'aller  en  Tost  do  roy  d'An- 
gleterro  en  habit  de  h^aut:  Je  (is  incontinent 
qe  qu*il  m'ayoit  command^ ,  et  fus  trte-esbaby 
quand  je  visieditseryiteur:  car  il  nemesembloit 
ni  de  taille,  ni  de  fa9Qq,  propice  h  une  telle  cbu- 
vre :  toutesfols  il  avoit  bon  sens  ( comme  J'ay 
conna  depuis)  et  la  parole  douce  et  amiable ; 
jamais  le  Roy  n'^yoit  parl^  k  luy  qu'une  seule 
fols.  (.edit  serviteur  fut  tr^-e3bahy  ,  quaod  il 
m*ouyt  parler,  ^t  se  jetta  k  deux  genoux  deyant 
moy,  comme  c^luy  qui  cuidoit  de^^  e^tre  mort. 
Je  Tassurois  le  mieux  que  je  pouvois,  et  luy 
pron^is  une  Election  en  Tisle  de  Bhe  et  de  I'ar- 
gqnt,  et  pour  pli^s  Tasseurer,  luy  dis  que  cecy 
venoit  de^  Anglois :  et  puis  le  fis  manger  avec 
moy,  ou  n'estioqs  que  nous  deux  et  un  servi- 
teur ;  et  pe^t  h  petit  le  mettols  en  ce  qu*il  avoit 
k  faire. 

Je  n'y  eus  pas  Ipng-temp^  est^  que  le  Roy 
m*envoya  qu6rir :  je  luy  contay  de  nostre  hoip- 
me,  et  luy  en  nommay  d'autres  plus  propices  & 
mon  entendement,  mais  il  n*en  voulut  point 
d*autre ,  et  vint  luy-mesme  parler  k  luy ,  et 
Tasseura  plus  en  une  parole  que  je  n'avois  fait 
en  cent :  avec  ledit  seigneur  n*entra  en  ladite 
chambre  que  monseigneur  de  Villiers,  lors  grand 
escuyer,  et  maintenant  baillif  de  Caen :  et  quand 
il  sembla  au  Roy  que  nostre  homme  tut  en  bon 
propos,  il  envoya,  par  ledit  grand-escuyer, 
querir  une  baniere  de  trompette,  pour  luy  faire 
une  cotte  ^'arpoes;  car  ledit  seigneur  n'estoit 
point  cqnvoiteux,  ny  aecompagn^  de  h^raut,  ne 
de  trompette,  comme  ont  plu^ieurs  princes :  et 
ainsi  ledit  grand-escuyer  et  un  de  mes  gens  firent 
cette  cotte-d'armes  le  mieux  qu'ils  peurent ;  et 
.  alia  ledit  gran^-fsouyer  querir  un  esmail  d'un 
petit  h^raut,  qui  estqit  k  monseigneur  radmiral, 
appele  Plein-Chemin ;  lequel  esmail  fut  attache 
k  notre  homme,  et  luy  apporta  Ton  secrettement 
ses  houseaux  et  son  habillement,  et  Ipi  fut  amene 
son  cheval  et  mis  dessps ,  sans  que  personne  n'en 
sceust  rien,  et  luy  mit-on  une  belle bougette  (2)  k 
Tarson  de  la  selle  pour  mettr^  sa  cotte-dVirmes ; 
et  bien  instruit  de  ce  qu'il  avoit  k  dire ,  s'en  alia 
tout  droit  k  Tost  des  Anglqis. 

Apr^  que  notre  homme  fut  arrive  a  Tost  des 
Anglois  avec  sa  cotte-d'armes  sur  Ic  dos,  tantost 
fut  arrest^  et  men6  devant  la  tente  du  roy 
d'Angleterre.  II  l^y  fut  demand^  quMI  y  venoit 

(1)  M^richoD.  sire  d*Urfj$.  dela  Gort.  du  Breuil-Bertin 
et  des'Halles  de  Poitiers;  il  fut  cbambellan  du  roi 
Louis  XI ,  maire  et  gouveroeur  de  La  Rochellc.  Le  valet 
0c  M^richon  sc  nommoit  M^rlndol. 

(2)  Petite  va^se. 


faire.  II  dit  qu'il  venoit  de  par  le  Boy,  pour  par- 
ler fiu  Roy  d'AngleteiPre,  et  qu*il  avoit  charge 
de  s'addresser  k  ipesseigneurs  de  Havart  et  de 
Stanley.  On  le  mena  en  une  tenta  pour  disner, 
et  luy  fit-on  tr^-bonne  chere.  Au  lever  de  la 
table  du  roy  d'Angleterre,  qui  disnoit  k  Pheure 
que  le  heraut  arriva,  on  mena  ledit  heraut  de- 
vers  luy,  et  I'oult.  Sa  creance  estoit  fondte  sur 
le  desir  que  le  Roy  avoit  d^  long- temps  d'a voir 
bonne  amitie  avec  luy,  et  que  les  deux  royau- 
me^  peussent  vivre  en  paix  :  et  que  jamais  de: 
puis  qu'il  ayoit  e^t^  roy  de  France,  il  n'avoit 
feit  guerre  ny  entreprise  contre  le  Roy,  ny  le 
royaume  d'Angleterre,s'excusant  de  ce  qu'autret 
fois  avoit  recueilly  monseigneur  de  Warvlc,  et 
disoit  que  ce  n'avoit  este  seulement  que  contre 
le  due  de  Bourgogne,  et  non  point  contre  luy. 
Aussi  lui  faisoit  remonstrcr  le  Roy  que  ledit 
due  de  Bourgogne  ne  I'avoit  point  appel^,  slnou 
pour  en  cuyder  faire  un  meilleur  appointement 
avec  le  Rpi,  sur  {'occasion  de  sa  venuS,  et  si  au? 
tres  y  en  avoit  qui  y  tinssent  la  main  ,  que  ce 
n'estpit  sinon  pour  en  amender  leurs  affaires,  et 
taspher  k  leurs  fins  particuli^res :  et  du  fait  du  roy 
d'AngJQterre  ne  leur  chaloit  au  demeurant,  com- 
ment ilen  allast,  mais  qu'ils  en  fissent  leurs  be- 
sogne$  bonnes.  Aussi  Iqy  faisoit  remonstrer  le 
temps,  et  que  j^  s'approqboit  I'hiver ,  et  qu'il 
s^avoit  bien  qu'il  ayoit  fait  grand  despence,  et 
qu'il  y  avoit  plqsieur^  gens  en  Angleterre  qui 
desiroient  la  guerre  par  decky  tant  nobles  que 
marchands ;  et  quand  ce  viendroit  que  le  roy 
d' Angleterre  se  voudroit  mettre  en  son  devoic 
d'entendre  au  traits,  que  le  Roy  ^'y  ipettroit 
tant  de  son  cost^,  que  luy  et  son  royaume  de* 
vroient  estre  contens ;  et  afin  que  mieux  fiHt  in: 
forme  de  toutes  ces  choses,  s'il  vouloit  donne( 
un  sauf-conduit  pour  le  nombre  de  cent  chevaux, 
que  le  Roy  envoyeroit  devers  luy  ambassadeurs, 
bien  informez  de  son  vouloir,  ou  si  le  roy  d'An- 
gleterre  aimoit  mieux  que  ce  fust  en  quelque 
village,  k  roi-chemin  des  deux  armees,  et  que 
1^  se  trouvassent  gens  des  deux  costez,  que  le 
Roy  en  seroit  tr^-content,  et  envoyeroit  sauf- 
conduit  de  son  cost^. 

Le  roy  d'Angleterre,  et  une  partie  de  ses 
princes^  trouv^rent  ces  ouverturestres-bonnes, 
et  fut  bailli§  un  sauf-conduit  ^nostre homme, 
tel  qu'il  le  demandoit,  et  lay  fust  donn^quatre 
nobles,  et  vint  avec  luy  un  heraut,  pour  venir 
querir  un  sauf-conduit  du  Roy,  pareil  k  celuy 
qu'ils  ayoient  donne:  et  le  lendemain,  en  un 
village  aupr^  d'Amiens,  se  trouv^rent  les  am- 
bassadeurs ensemble.De  la  part  du  Roy  y  estoient 
le  bastard  de  Bourbon  admiral ,  monseigneur 
dp  Sainct-Pierre ,  rcyesque  d'Evreux,  appele 
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Le  roy  d'Angleterre  y  envoya  mon- 
t  Bavart,  un  nomme  Chalanguier,  et 
ir  appel6  Morton ,  qui  aujourd'huy 
ller  d'ADgleterre  et  archevesque  de 

;  qa'ii  plusieurs  pourroit  sembler  que 
amilioit  trop :  mais  les  sages  pour- 
n  Juger  par  mes  paroles  pr^eden- 
B  royaume  estoit  eu  grand  danger,  si 
enst  mis  la  main  :  lequel  disposa  le 
ostre  Roy  ^  eslire  si  sage  parti,  et 
60  celuy  du  due  de  Bourgogne ,  qui 
rreurs  (comme  avez  veu )  en  cette  ma- 
tant  de  fois  avoit  desir^  ce  qu'il  per- 
faute.  Nous  avions  lors  beaucoup  de 
eettes  parmi  nous,  dont  fussent  venus 
maux  en  ce  royaume,  et  prompte- 
st appointeraent  ne  se  fust  trouv^,  et 
Dt  du  coste  de  Bretagne  que  d'ailleurs. 
ritablement  aux  choses  que  j'ai  vues 
dps,  que  Dieu  a  ce  royaume  en  e«pe- 
imandation. 

ooo 

CHAPITRE  VIII. 

irh;e  de  sept  ansfut  iraUie  entre  le 
Wance  et  le  roy  d'Angleterrey  non- 
let  empesohemens  du  connestable 
te  de  Bourgogne. 

Tous  avez  ouy,  nos  ambassadeurs  se 
t  ensemble  d^s  le  lendemain  de  la  ve- 
ntre heraut,  car  nous  estions  pr^  les 
uitres,  comme  de  quatre  lieues,  ou 
»tre  beraut  eut  bonne  chere ,  et  son 
risle  de  Rh^  (dont  il  estoit  natif )  et 
]{.  Plusieurs  ouvertures  furent  faites 
ambassadeurs  :  les  Anglois  deman- 
iomme  ils  ont  accoustum^,  la  Cou- 
pour  le  moins  Normandie  et  Guyenne. 
illi ,  bien  deffendu.  Des  cette  premiere 
irent  les  choses  bien  approch^es :  car 
parties  en  avoient  grande  envie.  Les 
svindrent ,  et  les  autres  s'en  retour- 
leur  ost.  Le  Roy  ouy t  leurs  demandes 
res  conclusions:  c^estoit  septante  et 
e  escus  tous  contens ,  avant  que  par- 
ariage  du  Roy  (qui  est  aujourd'Kiuy ) 
le  aisnee  du  roy  d'Augleterre  ( laquelle 
:d*bQy  reyne  d*Angleterrc)  et  laduch^ 
one,  pour  la  nourrir,  ou  cinquante 
IS  tous  les  nns ,  rendus  dedans  le  chas- 
xmdres ,  jusques  au  bout  de  neuf  ans : 
it  de  cetern^c^  devoit  le  Roy  (qui  est 


aujourd'huy )  et  sa  femme,  Jouyr  paciflquement 
du  revenu  de  Guyenne:  et  aussi  nostre  Roy  de- 
voit demeurer  quitte  de  ce  payement  envers 
le  roy  d*Angleterre.  Plusieurs  autres  petits  ar- 
ticles y  avoit  touchant  le  fait  des  marcbands , 
dont  je  ne  fais  |ioint  de  mention ;  et  devoit  du- 
rer  cette  paix  sept  ans  entre  les  deux  royaumes , 
et  y  estoient  compris  tous  les  alliez  d'un  coste 
et  d'autre ,  et  nommeroent  de  la  part  du  roy 
d'Augleterre ,  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bre? 
tagne ,  si  compris  y  vouloient  estre.  Offroit  ledit 
roy  d'Augleterre  (qui  estoit  chose  bien  es- 
trange) de  nommer  aucuns  personnages  qu'il 
disoit  estre  traitres  au  Roy  et  k  sa  couronne ,  et 
de  le  monstrer  par  escrit. 

Le  Roy  eut  merveilleusement  grande  Joye  de 
ce  que  ses  gens  luy  rapport^rent.  II  tint  conseil 
sur  cette  matiere ,  et  J'estois  present,  Aucuns 
furent  d-'advls  que  ce  n'estoit  qu'une  tromperie 
et  dissimulation  de  la  part  des  Anglois.  Au  Roy 
sembloit  le  contraire ,  et  all^gua  la  disposition 
du  temps  et  la  saison ,  et  qu*ils  n'avoient  une 
seule  place  qui  filit  k  eux,  et  aussi  les  maiivais 
tours  que  leur  avoit  faits  le  due  de  Bourgogne , 
lequel  estoit  desjd  d^party  d'avec  eux  ,  et  se 
tenoit  comme  seur  que  le  connestable  ne  bail- 
leroit  nulles  places :  car  k  cbacune  heure  le  Roy 
envoyoit  devers  luy  pour  Fentretenir  et  pour 
Tadoucir ,  et  pour  le  garder  de  mal  faire.  Aussi 
le  Roy  avoit  bonne' connoissance  de  la  personne 
du  roy  d'Augleterre ,  lequel  aimoit  fort  ses  aises 
et  ses  plaisirs.  A  quoy  me  sembloit  qu'il  parloit 
plus  sagement  que  personne  de  la  compagnie , 
et  qu'il  entendoit  mieux  ces  mati^res,  de  quoy 
on  parloit ,  et  oonclud  qu*a  tr^grande  diligence 
on  cherchast  cet  argent;  et  fust  advisee  la  ma- 
niere  de  le  trouver :  et  qu-il  faloit  que  chacun 
prestat  quelque  chose  pour  aider  soudainement 
a  le  fournir :  et  oultre  dit  le  Roy  qu'il  n'estoit 
chose  au  monde  qu-il  ne  list  pour  Jetter  le  roy 
d'Angleterre  hors  de  ce  royaume ,  except^  qu'il 
ne  consentlroit  jamais  pour  rien  qu'ils  eussent 
terre  :  mais  avant  qu'il  le  souffrist,  mettroit 
toutes  choses  en  peril  et  hazard. 

Monseigneur  le  connestable  commenca  k  soy 
appercevolr  de  ces  marchez ,  et  avoir  peur  d'a- 
voir  offenc^  de  tous  costez :  craignant  tousjours 
cette  marchandise ,  qui  avoit  cuid^  estre  centre 
luy  k  Bouvines ,  et  pour  cette  cause  il  envoyoit 
souvent  devers  le  Roy ;  et  sur  Theure  dont  Je 
parle,  vint  devers  ledit  seigneur  un  gentil- 
bomme,  appelle  Louis  de  Cr^ville,  serviteur 
du  connestable,  et  un  sien  secretaire,  nomme 
maistre  Jean  Richer,  qui  tous  deux  vivent en- 
cores^ et  dirent  leur  creunce  k  monseigneur  dif 
Bouchage  ct  a  moy ,  premier  qu'au  Roy ,  car  le 
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plaisir  dadit  seigneor  estoit  tel.  Ce  qu'ib  appor- 
toient  pleut  fort  au  Roy  quand  il  en  fut  advert! : 
pour  ce  qu'iL  avoit  intention  de  s*en  servir , 
comme  vous  oyrez.  Le  seigneur  de  Contay,  ser- 
viteur  du  due  de  Bourgogne ,  qui  avoit  est^  pris 
nagu^res  devant  Arras  (comme  avez  ouy )  alloit 
et  venoit  sur  sa  foy  devers  iedit  due ,  et  iuy 
promit  ie  Roy  donner  sa  finance  et  ran^on ,  et 
une  tr^-grande  somme  d'argent^  s'il  pouvoit 
traiter  ia  paix.  D'aventure  il  estoit  arrive  devers 
le  Roy ,  ce  jour  qu*arriv^rent  les  deux  dessus 
nommez  serviteurs  dudit  connestable.  Le  Roy 
fit  mettre  Iedit  seigneur  de  Contay  dedans  un 
grand  et  vieii  ostevent  (1),  qui  estoit  dedans  sa 
chambre ,  et  moy  avec  Iuy ,  afin  qu'il  entendist 
et  peust  faire  rapport  a  son  maistre  des  paroles 
dont  Iedit  connestable  et  ses  gens  usoieut  dudit 
due;  et  le  Roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau 
rasibus  dudit  ostevent,  afin  que  nous  pens- 
sions  mieux  entendre  les  paroles  que  diroit 
Louis  de  Creville ,  et  avec  Iedit  seigneur  n'y 
avoit  que  le  sieur  Du  Bouchage.  Ledit  Louis  de 
Creville  et  son  compagnon  commencerent  lors 
leurs  paroles ,  disans  que  leur  maistre  les  avoit 
envoyes  devers  le  ducde  Bourgogne,  etquMIs 
Iuy  avoient  fait  plusieurs  remonstrances  pour  le 
desmouvoir  de  I'amiti^  des  Anglois ,  et  qu'ils 
Tavoient  trouv^  en  telle  cholere  contre  le  roy 
d'Angleterre,  qu'&  pen  fust  qu'ils  ne  Tavoient 
gagne,  non  pas  seulement  h  laisser  lesdits  An- 
glois, mais  k  aider  a  les  destrousser  en  eux  re- 
tournant.  Et  en  disant  ces  paroles,  pour  cuider 
complaire  au  Roy ,  ledit  Louis  de  Creville  com- 
men^a  k  contrefaire  le  due  de  Bourgogne ,  et  k 
frapper  du  pied  contre  terre,  et  ^  Jurcr  Sainct- 
George,  et  qu'il  appelloit  le  roy  d*Angleterre 
Blancborgne ,  Jils  d'un  archer  qui  portoit  son 
nom ,  et  toutes  les  mocqueries  qu'en  ce  monde 
estoit  possible  de  dire  d*bomme.  Le  Roy  rioit 
fort,  et  Iuy  disoit  qu'il  parlast  baut,  et  qu*il 
commen^oit  h  devenir  un  peu  sourd ,  et  qu'il 
le  dist  encore  une  fois :  Tautre  ne  se  feignoit  pas, 
et  recommen^oit  encore  une  fois  de  tr^-bon 
coeur.  Monseigneur  de  Contay ,  qui  estoit  avec 
moy  en  cet  ostevent ,  estoit  le  plus  esbaby  du 
monde ,  et  n'eust  jamais  creu ,  pour  cbose  qu'on 
iuy  eAt  sceu  dire ,  les  paroles  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  dudit  connestable  es- 
toit ,  qu'ils  conseilloient  au  Roy ,  que  pour  6vi- 
ter  tons  ces  grands  perils,  qu'il  voyoit  appa- 
reillez  contre  Iuy ,  il  prist  une  tr^ve ,  et  que 
ledit  connestable  se  faisoit  fort  de  le  guider :  et 


(I)  Paravent,  qui  6ie  ou  pare  le  venl. 

(!i)  Le  conn6table  Sainl-Pol  avail  autrefois  6pou8^  la 
sceur  de  la  reine  Gbtrlotte  de  Savoie. 


que  pour  contenter  ces  Anglois ,  on  leur  baillast 
seulement  une  petite  ville  ou  deux  pour  les  lo- 
ger  I'byver,  et  qu'elles  ne  sauroient  estre  si 
m^chantes  qu'ils  ne  s'en  contentassent :  et  sem- 
bloit  sans  rien  nommer ,  qu'il  voulsist  dire  Ea 
et  Sainct-Yalery.  Et  Iuy  sembloit  que  par  ce 
moyeu  les  Anglois  se  contenteroient  de  Iuy  et . 
du  refiis  qu'il  leur  avoit  fait  de  ses  places.  Le 
Roy  k  qui  il  suifisoit  d'avoir  jou^  son  person- 
nage ,  et  faire  entendre  au  seigneur  de  Contay 
les  paroles  dont  usoit  et  faisoit  user  ce  connes- 
table par  ses  gens ,  ne  leur  fit  nulle  mal-gra- 
cieuse  response ,  mais  seulement  leur  dit : «  J'en* 
»  voiray  devers  mon  fr^re  (2),  et  Iuy  feray  sca- 
»  voir  de  mes  nouvelles , »  et  puis  leur  donna 
conge.  L'un  fit  le  serment  en  la  main  du  Boy, 
que  s'il  scavoit  rien  qui  toucbast  le  Roy,  de  le 
r^v^ler :  il  gr^va  beaucoup  au  Roy  de  dissimu- 
ler  de  cette  matidre ,  ou  il  conseilloit  de  bailler 
terre  aux  Anglois :  mais  doutant  que  ledit  con- 
nestable ne  fist  pis ,  il  n'y  voulust  pofait  res* 
pondre ,  en  fa^on  qu'ils  connussent  qoMl  VeiA 
mal  pris ,  mais  envoya  devers  Iuy.  Le  chemio 
estoit  court ,  et  un  homme  ne  mettoit  gu^resa 
aller  et  retourner.  Le  seigneur  de  Contay  et 
moy  partismes  de  cet  ostevent  quand  les  autres 
s'en  furent  allez;  le  Roy  rioit  et  faisoit  bien 
bonne  ch^re :  mais  ledit  de  Contay  estoit  comme 
homme  sans  patience  d'avoir  ouy  telles  sortes 
de  gens  ainsi  se  moquer  de  son  maistre ,  et  veu 
encores  les  traitez  qu'il  menoit  avec  Iuy ;  et  loy 
tardoit  bien  qu'il  ne  fust  j^  k  cbeval  pour  Taller 
conter  a  sondist  maistre  le  due  de  Bourgogne; 
sur  I'heure  fut  despech^  ledit  seigneur  de  Con- 
tay ,  et  son  instruction  escrite  de  sa  main 
propre ,  et  emporta  une  lettre  de  crtence  de  la 
main  du  Roy,  et  s'en  partit. 

Nostre  matiere  d'Angleterre  estoit  jA  accor- 
dee  comme  avez  ouy ,  et  se  menoient  Um 
ces  marchez  en  un  temps  et  en  un  coup.  Ceux 
qui  de  par  le  Roy  s'estoient  trouvez  avec  les 
Anglois ,  avoient  fait  leur  rapport ,  comme  avez 
entendu ,  et  ceux  du  Roy  d'Angleterre  estoient 
aussi  retournez  devers  Iuy.  Des  deux  oostez  fust 
accorde  et  d^lib^r^  par  ceux  qui  all^rent  et 
vinrent ,  que  les  deux  rois  se  verroient ,  et  qu'a- 
pr^  qu'ils  se  seroient  veus  et  jur^'  les  traitei 
pourparlez,  que  le  roy  d'Angleterre  s'en  retour- 
neroit  en  son  pays,  apr^  avoir  re^  les  soixante 
et  douze  mille  escus,  et  qu'il  laisseroit  en  os* 
tage  monseigneur  de  Havart ,  et  son  grand  es- 
cuyer  messire  Jehan  Cheme ,  jusques  k  ce  qull 
ftist  pass6  la  mer.  Par  apr^  furent  promis  seize 
mille  escus  de  pension  aux  serviteurs  privez  du 
roy  d'Angleterre ;  k  monseigneur  de  Hastingoes^ 
1  deux  mille  escus  Tan :  cestuy-l^  n'en  voulot  jt^ 


MEM01BE8   DE  PHILIPPB  DE  GOMINBS.    [1475] 


9i 


mais  bailler  quittance ,  au  chancelier  deux  mille 
eMOSy  k  moDseigueur  de  Havart,  au  grand-es- 
coyer,  a  Chalanguier,  k  fDODseigneur  de  MoDt- 
gpmery ,  et  k  d'autres  le  demeurant ,  et  lar- 
gement  argent  comptant  et  vaisselle  fut  donnee 
aosdits  senriteurs  dudit  roy  Edouard  d'Angle- 
terre. 

Le  due  de  Bourgogne ,  sentant  ces  nouvelles, 
vint  de  devers  Luxembourg,  ou  il  estoit,  k  tres- 
grande  haste ,  devers  le  roy  d^Angleterre ,  et 
o'avoit  que  seize  chevaux  quand  il  arriva  devers 
loy.  Le  roy  d'Angleterre  fut  fort  esbahy  de 
oette  yreskm  si  soudaine,  et  lui  demanda  qui 
rtmeiMHt ,  et  connut  bien  qu'ii  estoit  courroue6. 
Ledit  due  respondit  qu*il  venoit  parier  k  iuy. 
Le  roy  Iuy  demanda  s'il  vouloit  parier  k  Iuy  a 
part  ou  en  public.  Loi*8  Iuy  demanda  le  due 
s'il  avoit  la  paix  :  le  roy  d*Angleterre  Iuy  dit 
qa'il  AYOit  fait  une  tr^ve  pour  sept  ans ,  en  la- 
qodle  il  estoit  compris  et  le  due  de  Bretagne, 
et  Iuy  prioit  qu*il  s*y  accordast.  Ledit  due  se 
eourroafa,  et  parla  en  Auglois  [car  il  en  sf avoit 
le  langage)  et  all^a  plusieurs  beaux  faits  des 
rqys  d'Angleterre  qui  estoient  passes  en  France, 
et  det  peioes  qu'ils  y  avoient  prises  pour  y 
aoquMr  h(«neur ;  et  blasma  cette  treve ,  di- 
sant  qu*il  n'avoit  point  cherch^  k  faire  passer 
les  Aiigk^  pour  besoin  qu'il  en  eust ,  mais  pour 
reeouvrer  ce  qui  leur  appartenoit ,  et  afin  qu'ils 
omnnssent  qu'il  n'avoit  nulle  besoin  de  leur 
vcBue,  qu'il  ne  prendroit  point  de  treve  avec 
ooitre  Roy  Jusques  k  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
east  cst^  trola  mois  dela  la  mer ;  et  apr^  ces 
puoles  part  et  s'en  va  de  la  ou  il  venoit. 
Le  roy  d'Angleterre  prit  tres-mal  ces  paroles, 
ct  eeux  de  ion  conseil.  Autres  qui  n'estoient 
point  ooDtens  de  cette  paix,  lou^rent  ce  que 
ledit  due  avoit  dit. 

OOO 

CHAPITRE  IX. 

Cmmeni  le  Rayjlifesioyer  les  Anglois  dedans 
Amiens,  et  comment  place^fyt  assignee  pour 
la  veue  des  deux  roys. 

Le  roy  d'Angleterre,  pour  conclure  cette 
paix,  vint  loger  a  demie  lieue  d'Amiens, 
et  estoit  le  Roy  k  la  porte ,  qui  de  loin  les  pou- 
voit  voir  arriver.  Pour  ne  mentir  point ,  il  sem- 
bbit  bien  qu'ils  fussent  neufs  k  ce  mestier  de 
tniir  les  champs ,  et  chevauchoient  en  assez 
nunivais  ordre.  LeRoy  envoya  au  roy  d'Angle- 
terre trols  cens  chariots  chargez  de  vins ,  des 
ok^lleura  qu'il  fust  possible  de  trouver :  et  sem- 
Moil  ee  charroy  presque  uu  ost  aussi  grand  que 


celuy  du  roy  d'Angleterre ;  et  pour  ce  qu'il  estoit 
tr^ve,  venoient  largement  Anglois  en  la  ville, 
et  se  montroient  pen  sages ,  et  ayans  pen  de 
reverence  a  leur  Roy  :  ils  venoient  tons  armez 
et  en  grande  compagnie :  et  quand  nostre  Roy 
y  eust  voulu  aller  k  mauvaise  foi ,  Jamais  si 
grande  compagnie  ne  fut  si  aisee  a  deconfire : 
mais  sa  pensee  n'estoit  autre  q\xk  les  bien  fes- 
toyer ,  et  se  mettre  en  bonne  paix  avec  eux 
pour  son  temps.  11  avoit  ordonn^ ,  k  Tentr^  de 
la  porte  de  la  ville ,  deux  grandes  tables ,  a 
chacun  coste  une,  charg^es  de  toutes  bonnes 
viandes ,  qui  font  envie  de  boire ,  et  de  toutes 
sortes ,  et  les  vins  les  meilleurs  dont  se  pouvoit 
adviser ,  et  des  gens  pour  en  servir.  D'eaue  n'es- 
toit point  de  nouvelles.  A  chacune  de  ces  deux 
tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six  hommes  de 
bonne  maison  fort  gros  et  gras,  pour  mieux 
plaire  k  ceux  qui  avoient  envie  de  boire :  et  y 
estoient  le  seigneur  de  Craon ,  le  seigneur  de 
Briquebec,  le  seigneur  de  Bressuyre,  le  sei- 
gneur de  Yilliers,  et  autres:  et  d^  que  les 
Anglois  s'approcholent  de  la  porte ,  ils  voyoient 
cette  assi^te ,  et  y  avoit  gens  qui  les  prenoient 
k  la  bride ,  et  disoient  qu*ils  leur  courusseni 
une  lance,  et  les  amenoieut  pres  de  la  table,  et 
estoient  traits  pour  ce  passage  selon  I'assiete , 
et  en  tres-bonne  sorte ,  et  le  prenoient  bien  en 
gr6.  Gomme  ils  estoient  en  la  ville ,  quelque 
part  qu'ils  dessendissent ,  ils  ne  payoient  rien , 
et  y  avoit  neuf  ou  dix  tavernes  bien  foumies 
de  ce  qui  leur  estoit  n^cessaire,  ou  lis  alloient 
boire  et  manger,  et  demandoient  ce  qui  leur 
plaisoit ,  et  ne  payoient  rien  :  et  dura  cecy  trois 
ou  quatre  Jours. 

Yous  avez  ouy  comme  cette  trdve  d^plalsoit 
au  due  de  Bourgogne;  inais  encore  d^plaisoit- 
elle  plus  au  connestable  qui  se  voyoit  mal  de 
tous  costez  et  avoir  failly,  et  pour  ce  envoya 
devers  le  roy  d'Angleterre  son  confesseur  avec 
une  lettre  de  cr^nce,  qui  estoit  telle,  que  pour 
Tamour  de  Dieu  il  ne  voulust  adjouter  foy  aux 
paroles  ny  aux  promesses  du  Roy;  mais  que 
sculement  il  vousist  prendre  Eu  et  Sainct-Yal- 
lery,  et  s'y  loger  pour  partie  de  Thyver,  car 
avant  qu'il  fust  deux  mois ,  il  feroit  par  telle 
mani^re  qu'il  seroit  bien  loge,  sans  Iuy  bailler 
autre  seurete ,  mais  tr^-grande  esp^rance.  Et 
afih  qu'il  n'eust  cause  de  faire  un  mechant  ap- 
pointement  pour  peu  d'argent ,  il  offroit  a  Iuy 
prester  cinquante  mille  escus,  et  Iuy  faisoit 
beaucoup  d'autres  belles  ouvertures ;  et  desj^  le 
Roy  avoit  fait  brusler  ces  deux  places  dont  il 
parloit ,  k  cause  que  ledit  connestable  Iuy  avoit 
conseille  les  bailler  aux  Anglois;  et  Ic  roy  d'An- 
gleterre en  estoit  adverty,  lequel  fit  response 
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audit  connestabie  que  sa  tr^ve  estoit  conclue, 
et  qu'il  ne  cbangeroit  rien  en  cette  matiere ;  et 
s'il  luy  eust  teuu  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  qu*il 
n'eust  point  fait  cet  appointement :  lors  fut  de 
tous  poincts  nostre  connestabie  d^esper^. 

Or  vous  voyez  corome  ces  Anglois  se  fes- 
toyoient  en  la  ville  d'Amiens.  Un  soir  monsei- 
gneur  de  Torcy  (1)  vint  dire  au  Roy  qu'il  y  en 
avoit  largemeut,  et  que  c'estoit  tr^-grand  dan- 
ger. Le  Roy  s'en  courrou^a  k  luy,  ainsi  chacun 
s'en  teut.  Le  matin  estoit  le  jour  semblable  celle 
annee  qu'ayoit  est^  les  Innocens ;  et  a  tel  Jour 
ie  Roy  ne  parloit  ny  ne  vouloit  ouyr  parler  de 
nulle  de  cesmati^res,  et  tenoit  a  grand  malheur 
quand  on  luy  en  parloit,  et  s'en  courrougoit  fort 
aceux  qui  Tavoieut  accoustume  de  banter  et  qui 
eonuoissoient  sa  condition  :toutesfois,  ce  matin 
dont  je  parle ,  comme  le  Roy  se  levoit  et  disoit 
ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire  qu^il  y  avoit 
bien  neuf  mille  Anglois  en  la  ville.  Je  me  d^li- 
beray  prendre  Taventure  de  luy  dire ,  et  entray 
en  son  retraict ,  et  luy  dis :  «  Si^e ,  nonosbtant 
»  quMl  soit  le  jour  des  Innocens ,  si  est-il  n^ 
»  nessaire  que  je  vous  die  ce  que  Ton  m*a  dit. » 
£t  luy  contay  au  long  le  nombre  qui  y  estoit  et 
tousjours  en  venoit^  et  tous  armez,  et  que  nul 
ne  leur  osoit  refuser  la  porte  de  peur  de  les  mes- 
contenter.  Ledit  seigneur  ne  fut  point  obstin^ , 
mais  tost  laissa  ses  heures ,  et  me  dit  qu*il  ne 
faloit  point  tenir  la  cer^monle  des  Innocens  ce 
Jour,  et  que  je  montasse  k  cheval ,  et  essayasse 
de  parler  au  cbef  des  Anglois  pour  voir  si  les 
pourrions  faire  retirer,  et  que  je  disse  h  ses  ca- 
pitaines ,  si  aucuns  en  rencontrois ,  qu'ils  vins- 
sent  parler  k  luy,  et  qu'il  viendroit  incontinent 
k  la  porte  apr^s  moy. 

Ainsi  le  fis ,  et  parlay  k  trois  ou  quatre  des 
chefs  des  Anglois  que  je  connoissois ,  et  leur  dis 
ce  qui  servoit  a  cette  matiere.  Pour  un  qu'ils 
renvoyoient ,  il  y  en  rentroit  vingt.  Le  Roy  en- 
voy a  apres  moy  monseigneur  de  Gie  (2),  k  cette 
heure  mareschal  de  France ,  pour  cette  matiere. 
Nous  entrasmes  en  une  taverne  ou  ^k  y  avoit 
est^  faits  cent  et  onze  escots,  et  n'estoit  pas  en- 
cores neuf  heures  du  matin.  Lfi  malson  estoit 
pleine :  les  uns  chantoient ,  les  autresdormoient 
et  e^toient  yvres.  Quand  je  connus  cela,  11  me 
sembia  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  peril ,  et  le 
manday  au  Roy,  lequei  vint  incontinent  k  la 

(1)  Jean  d'EstouteYllle.  sieur  de  BlaioTllle  et  de  Torcy. 
Louis  XI  lul  conserva  la  charge  de  grand-maitre  des 
arbal^triers ,  et  lul  confia  la  garde  du  cardinal  de  la 
Ballue.  II  fut  aussi  grand  chambellau  du  Roi. 

(2)  Pierre  de  Rohan,  due  de  Nemours,  comte  de  Guise 
fi\  dp  Soissoqs,  seigneur  deQM,  depqis  lieutenant  du 


porte  bien  accompagn^ ;  secrettemei 
deux  ou  trois  cens'  hommes-d'armet 
de  leurs  capitaines ,  et  aucuns  en  m 
portail  par  ou  lis  entroient.  Le  Roy  1 
son  disner  en  la  maison  des  portiers 
ner  plusieurs  gens  de  bien  des  Anglo! 
Le  roy  d'Angleterre  fut  adverti  de  c 
et  en  eut  honte ,  et  manda  au  Roy  q 
mandast  que  Ton  ne  laissast  nul  entn 
fit  response  que  cela  ne  feroit-il  Jai 
s*il  plaisoit  au  roy  d'Angleterre  qu'l 
de  ses  archers,  et  qu'eux-mesmes  ga 
porte ,  et  missent  dedans  ceux  qu'ils  v 
et  ainsi  fut  fait ,  et  beaucoup  d'AngI 
l^rent  hors  de  la  ville  par  le  comraan 
roy  d'Angleterre. 

II  fut  lors  advis^  que  pour  mettre 
faloit  adviser  le  lieu  ou  les  deux  n 
roient,  et  ordonner  gens  k  visiter  la 
la  part  du  Roy  y  allasmes  monseignc 
chage  et  moy,  et  pour  le  roy  d'A 
monseigneur  de  Havart ,  un  appel^  G 
et  un  h^raut.  Et  apr^  avoir  bien  all 
la  riviere ,  nous  arrestasmes  que  le 
lieuet  le  plus  seur  estQitPicquigni,^ 
d'Amiens ,  un  fort  chasteau  qui  est  i 
d'Amiens ,  combien  qu'il  avoit  esti 
ledit  due  de  Bourgogne.  La  ville  est 
passe  la  riviere  de  Somme,  laquelle 
gueable  et  en  ce  lieu  n'est  point  larj 
oti  venoit  le  Roy  le  pays  estoit  bea' 
De  I'autre  cosf§  par  ou  venoit  le  ro 
terre  le  pays  estoit  tr^-beau ,  sauf 
11  venoit  k  approcher  de  la  riviere  11 ; 
chauss^  de  bien  deux  grands  trait 
long  qui  avoit  les  marais  d'un  cost6  ( 
et  qui  ne  fht  all^  k  la  bonne  foy ,  c'est 
dangereux  chemin.  Et  sans  point 
comme  j*ay  dit  ailleurs,  les  Anglois 
si  subtlls  en  traitez  et  en  appointeme 
sont  les  Francois;  et  quelque  chose  • 
die ,  lis  vont  assez  grossement  en  bes 
il  faut  avoir  un  pen  de  patience ,  et  i 
point  col^riquement  avec  eux. 

Apres  que  la  conclusion  de  nob 
prise,  11  fut  ordonn^  d'y  faire  un 
puissant  et  assez  large ,  et  fournismc 
pentiers  et  les  estoffes ;  et  au  milieu 
fut  fait  un  fort  treillis  de  bois ,  comii 

roi  Charles  YIII  en  Bretagne;  chef  de  soi 
lieutenant  de  ses  armies  en  Italic,  pourra 
mar^chal  de  France  Tan  1475.  II  conduisit  1 
a  la  bataille  de  Fornove  Tan  1495  •  et  mour 
II  fut  Tun  des  quatre  qui  gouvern&rent  VEl 
ou  douze  Jours,  iorscfue  Louis  XI  tomba  mil 
epl48Q. 
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^  de  ces  lions ,  et  n*estoient  poiDt  les 
'entre  les  l>arreai]x  plus  grands  qu'^  y 
e  bras  a  son  aise.  Le  dessus  estoit  cou- 
lix  ,  seulement  pour  la  pluie ,  si  avant 
!  iKNiYoientmettre  dix  ou  douze  personnes 
de  chacun  coste,  et  comprenoit  le  treil- 
sur  le  bord  du  pont,  afin  que  Ton  ne 
d*un  cost^  in  Tautre.  En  la  riviere  y 
salement  une  petite  sentine  (1)  ou  11  y 
SQX  hommes  pour  passer  ceux  qui  vou- 
idler  d*un  cost^  k  Tautre.  Je  veux  dire 
m  qui  meut  le  Roy  que  cet  entre-deux 
y  de  telle  fa^u  que  Ton  ne  pilit  aller  de 
16  a  Tautre,  et  pourroit  par  avanture  ser- 
Bmps  advenir  k  quelqu*un  qui  auroit  k 
nblable  cas.  Du  temps  du  roy  Charles 
ae^  estantenassezjeuneaage,  leroyaume 
Ht  persecute  dcs  Anglois ;  et  estoit  le 
nry  einquiesme  au  si^ge  devant  Rouen 
Mit  fort  k  destroict;  et  la  pluspart  de 
dans  estoient  sujets  ou  partisans  du  due 
to  Bonrgogne,  qui  pour  lors  regnoit. 
I^lcdit  due  Jehan  de  Bourgogne  et  le 
frKansy  avoitj&eu  grand  differend,  et 
bit  de  ce  royaume,  divise  par  ces  deux 
p  dent  le  fait  du  Roy  ne  valoit  pasroieux. 
I  partialite  ne  comroenga  jamais  en  pays 
In  n'en  fi!it  dommageuse  et  mal-aisee  a 
■e.  Pour  cette  question  dont  je  parte  avoit 
ni  le  due  d*Orleans  a  Paris,  douze  ans  y 
^it  due  Jehan  avoit  grande  armee,  et- 
t  Tenoit  en  intention  de  lever  le  si^ge 
lit  devant  Roiien ;  et  pour  mieux  y  pou- 
inrenir  et  s'asseurer  du  Roy,  avoit  este 
ve  le  Roy  et  luy  sc  verroient  k  Monte- 
it-Yonne ,  et  la  fut  fait  un  pont  et  une 
B  au  milieu;  mais  au  milieu  de  ladite 
ft  y  avoit  un  petit  huisset  (2)  qui  fermoit 
IS  costez,  parquoy  on  pouvoit  aller  de 
it^  k  I'autre ,  mais  que  les  deux  parts  le 

1  se  trouva  le  Roy  de  Tun  eoste  du  pont, 
dii€  Jehan  de  Bourgogne  de  Tautrc,  ac- 
pMZ  de  grand  nomhre  de  gens-d*arraes , 
alemeut  ledit  due ;  ils  se  mirent  k  parle-> 
snr  le  pont,  et  a  Teudrolt  ou  lis  parloient 
lit  avec  ledit  due  que  trois  ou  quatre  per- 
.  Leur  parlement  encommence  i  fut  ledit 
Bourgogne  semons  tellement ,  ou  par  en- 
loy  bumilier  devant  le  Roy,  qu*il  ouvrit 
eost^,  et  on  luy  ouvrit  de  Tautre ,  et  passa 
itriesroe.  Incontinent  fut  tu^ ,  et  ceux  qui 
It  avec  luy,  dont  est  advenu  depuls  assez 

lapHitrttaseau. 
PtUle  porle. 


de  maux ,  comme  chacun  scait.  Cecy  n'est  pas 
de  ma  mati^re ,  parquoy  je  n*en  dis  plus  avant ; 
mais  le  Roy  le  me  oonta  ne  plus  ne  moins  que 
je  vous  en  dis ,  en  ordonuant  cette  veue,  et  disoit 
que  s1l  n'y  eust  point  eu  d'huis  a  cette  veue 
dont  je  parle ,  on  vCedi  point  eu  d*occasion  de 
semondre  ledit  due  de  passer  j  et  cc  grand  in- 
convenient ne  fust  point  advenu,  dont  principa- 
lement  furent  cause  aucuhs  des  servitearS  dudit 
ducd'Orleans,  lequel  avoit  est6  tue,  comme  je 
vous  ay  dit ,  et  estoit  en  authorite  avec  le  roy 
Charles  septiesmc; 

<XX> 

CHAPITRE  X. 

Comment  les  deux  rays  s'enirevirent  et  Ju- 
rerent  la  treve  par  avant  traictee ,  et  com- 
ment  aucuns  estimerent  que  le  Sainct-Esprit 
descendit  sur  la  tente  du  roy  cTAngleterre  ^ 
en  espece  de  pigeon  blana 

Nos  barrieres  aiusi  faites,  comme  avez  ouy, 
vinrent  le  lendemain  les  deux  roys ,  et  fut  Tan 
mille  quatre  cens  septante  cinq ,  4e  vingt  et  neu- 
iiesme  jour  d'aoust.  Le  Roy  avoit  environ  huict 
cens  hommes-d'armes  avec  luy,  et  arriva  le  pre- 
mier. Du  coste  oil  estoit  le  roy  d'Angleterre  es- 
toit toute  son  armee  en  bataille;  et  combien  que 
nous  ne  peussions  point  voir  le  tout ,  si  nous  sem- 
bloit  bieu  qu'il  y  avoit  un  merveilleux  et  grand 
nombre  de  gens-de-cheval  et  de  pied  ensemble. 
Ce  que  nous  avions  de  notre  cost^  ne  paroissoit 
rien  aupres  d'eux :  aussi  la  quartepartiedu  Roy 
n'y  estoit  pas.  11  estoit  dit  qu'avec  chacun  des 
roys  y  auroit  douze  hommes,  qui  estoient  j^  or- 
donnez  pour  estre  aux  barrieres ,  des  plus  grands 
et  des  plus  prochains.  De  nostre  coste  avions- 
quatre  hommes  du  roy  d'Angleterre,  pour  voir 
ce  qui  se  faisoit  parmi  nous, et  autant  en  avions 
du  cost6  du  roy  d*Angleterre.  Comme  je  vous  ay 
dit ,  le  Roy  estoit  arrive  le  premier,  et  ja  aux 
barrieres  estions  douze  au  plus  pres  de  luy,  entre 
lesquels  estoient  le  feu  due  Jehan  de  Bourbon 
et  le  cardinal  son  fr^re.  Le  plaisir  du  Roy  avoit 
este  que  je  fusse  vestu  pareil  de  luy,  cc  jour;  \\ 
avoit  accouslume  de  long-temps  d'en  avoir  queU 
qu'un  qui  s'habilloit  pareil  de  luy  souvent. 

Le  roy  d'Angleterre  vint  dn  long  de  la  chaus-' 
s^  dont  j'ay  parle,  tres-bien  aecompagne,  et* 
sembloit  bien  roy .  Avecques  luy  estoient  le  due  de 
Clarence  son  frere ,  le  due  de  Northumberland  et 
aucuns  autres  seigneurs,  son  chambellan,  ap- 
pelie  monseigneurde  Hastingues,  son  chancelier 
et  autres ;  et  n'y  en  avoit  que  trois  ou  quatnV 
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habillez  de  drap  d'or,  pareil  dudit  Roy.  Ledit 
Roy  avoit  une  barrette  de  velours  noir  sur  sa 
teste ,  et  y  avoit  une  grande  fleur  de  lys  de  pier- 
reries  par  dessus.  G'estoit  un  tres-beau  prince 
et  grand;  mais  il  commen^it  a  engresser,  et 
Favois  veu  autrefois  plus  beau ,  ear  je  n*ay  point 
souveuanced'a  voir  jamais  veu  un  plus  bel  homme 
qu*il  estoit ,  quand  monscigneur  de  Warvic  le 
fit  fuir  d'Angleterre.  Comme  il  approcha  de  la 
barri^re,  a  quatre  ou  cinq  pieds  pres,  il  osta  sa 
barrette  et  s'agenou'illa  comme  a  demy  pied  de 
terre.  Le  Roy  luy  fit  aussi  grande  reverence, 
lequel  estoit  ja  appuy^  contre  la  barriere.  £t 
commencdrent  k  s'entr'embrasser  par  les  trous, 
et  fit  le  roy  d'Angleterre  encore  une  autre  plus 
grande  reverence.  Le  Roy  commenca  la  parole 
et  luy  dit :  «  Monsieur  mon  Cousin,  vous  soyez 
»  le  tres-bien  venu ;  il  n*y  a  bomme  au  monde 
»  que  je  desirasse  tant  k  veoir  que  vous  :  et 
»  loii^  soit  Dieu  de  quoy  nous  sommes  ici  as- 
»  semblez  &  si  bonne  intention.  »  Le  roy  d'An- 
gleterre  respondit  k  ce  propos  en  assez  bon 
fran^is. 

Lors  commenga  k  parler  le  cbancelier  d'An- 
gleterre ,  qui  estoit  un  pr^lat  appelle  Tevesque 
d'Ely,  et  commenca  par  une  prophetic  dont  les 
Anglois  ne  sont  jamais  d^pourvus ,  laquelledi- 
soit  qu'en  ce  lieu  de  Picquigny  se  devoit  faire 
une  grande  paix  entre  France  et  Angleterre ,  et 
apres  furent  desployees  les  lettres  que  le  Roy 
avoit  fait  bailler  audit  roy  d'Angletcrre  tou- 
chant  le  traite  qui  estoit  fait ,  et  demanda  ledit 
cbancelier  au  Roy  s*il  les  avoit  commandees 
telles,  et  s*il  les  avoit  pour  agr^bles.  A  quoy  le 
Roy  respondit  que  ouy,  et  aussi  celles  qui  luy 
avoient  este  bailie  de  la  part  du  roy  d'Angle- 
terre.  Et  lors  fut  apporte  et  ouvert  le  missel ,  et 
mirent  les  deux  roys  la  main  dessus,  et  les  deux 
autres  mains  sur  la  saincte  vraye  Croix,  et  ju- 
r^rent  tons  deux  tenir  ce  qui  avoit  este  promis 
entre  eux ,  c'est  a  s^avoir  la  treve  du  terme  de 
sept  ans  accomplis,  compris  les  alliez  d'un  coste 
et  d*autre,  et  d'accomplir  le  mariage  de  leurs 
enfans,  ainsi  qu'il  estoit  contenu  audit  traite  (1). 
Apres  le  serment  fait ,  nostre  Roy,  qui  avoit 
bien  la  parole  k  son  commandement,  commenca 
a  dire  au  roy  d'Angleterre ,  en  se  riant ,  qu'il 
faloit  qull  vinst  a  Paris  et  qu'il  le  festoyeroit 
avec  les  darner ,  et  qu'il  luy  bailleroit  monsci- 
gneur le  cardinal  de  Rourbon  pour  confesseur, 
qui  estoit  celuy  qui  Tabsoudroit  tr^volontiers 
de  ce  peche,  si  aucun  il  en  avoit  commis.  Le 
roy  d' Angleterre  le  prit  a  grand  plaisir  et  par- 

(1)  Lc  traits  ful  sign<^  1c  29  aoAt  1475.  Edouard  se 


41«ialifie  roi  do  France  fl  il'Anglelerrc,  pi  seignrur  d'K-      France 
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loit  de  bon  visage,  car  il  seavoit  bien  que  ledit 
cardinal  estoit  bon  compagnon. 

Comme  ce  propos  eut  un  peu  dur^,  ou  sem- 
blable,  le  Roy,  qui  monstroit  avoir  aothorite 
en  cette  compagnie ,  nous  fit  retirer  eeux  qui 
estoient  avec  luy,  et  nous  dit  qu'il  vouloit  par- 
ler au  roy  d'Angleterreseul.  Ceux  du  roy  d'An- 
gleterre  se  retir^rent  semblablement,  sans  at- 
tendre  qu'on  le  leur  dit.  Comme  les  deux  rois 
eurent  un  peu  parl6 ,  le  Roy  m*appella ,  ct  de- 
manda au  roy  d'Angleterre  s'il  me  connoissoit. 
II  luy  respondit  que  ouy,  et  dist  les  lieux  o6  il 
m*avoit  veu,  et  que d'autresfois m*estois  empes- 
cb^  pour  le  servir  k  Calais ,  du  temps  que  j'es- 
tois  avec  le  due  de  Rourgogne.  Le  Roy  luy  de- 
manda si  le  due  de  Rourgogne  ne  vouloit  point 
tenir  la  treve,  pour  ce  que  si  orgueilleusenient 
en  avoit  respondu,  comme  avez  ooy;  et  luy 
demanda  aussi  ce  qu'il  luy  plaisoit  qu*il  feist 
Le  roy  d'Angleterre  luy  dit  qu*il  la  luy  oflHst 
encores ,  et  que  s'il  ne  la  vouloit  accepter  quil 
s*en  rapporteroit  &eux  deux.  Apr^  vint  leBoy 
tomber  sur  le  due  de  Rretagne,  qui  estoit  eeqoi 
luy  avoit  fait  ouvrir  cette  parole ,  et  luy  en  lit 
semblable  demande.  Le  roy  d'Anglelerre  lay 
respondit  qu'il  luy  prioit  qu*il  ne  vousist  point 
faire  la  guerre  audit  due  de  Bretague,  et  qu'en 
san^cessit^  il  n'avoit  jamais  trouv^  si  boo  amy. 
Le  Roy  s'en  teust  k  tant ;  et  avec  les  plus  amiables 
et  gracieuses  paroles  qu'il  peut,en  rappellantla 
compagnie,  prit  conge  du  roy  d' Angleterre,  et 
dit  quelque  bon  mot  k  cbacun  de  ses  gens.  Et 
ainsi  tons  deux  en  un  coup ,  ou  bien  peu  s'en  fk- 
lut,  se  retir^rent  de  la  barriere  et  mont^rentA 
cheval.  Le  Roy  s'en  alia  a  Amiens,  et  le  roy 
d' Angleterre  en  son  ost ,  k  qui  on  envoyoit  deln 
maison  du  Roy  tout  ce  qu'il  luy  faisoit  besoin , 
jusqutes  aux  torches  et  aux  ciiandelles.  A  ce  par- 
lement  ne  se  trouva  point  le  due  de  Clocestre, 
frere  du  roy  d'Angleterre ,  et  aucuus  autres, 
comme  mal  contens  de  cette  tr^ve;  mais  depuis 
ils  se  virent ,  et  bientost  apr^  vint  ledit  due  de 
Ciocestre  vers  le  Roy  jusques  a  Amiens,  et  luy 
fit  le  Roy  de  tres-beaux  pr^ns ,  comme  de 
vaisselle  et  de  chevaux  bien  accoustrez. 

Quand  le  Roy  se  fut  retire  de  cette  veue ,  il 
paria  k  moy  au  long  du  chemin ,  sur  deux 
poincts.  II  trouva  le  roy  d'Angleterre  si  prest  de 
venir  k  Paris ,  que  cela  ne  luy  avoit  point  pleu , 
et  disoit :  «  C'est  uu  tr^beau  roy  :  il  ayme  fort 
»  les  femmes ;  il  pourroit  trouver  quelque  affe- 
»  t6e  k  Paris ,  qui  luy  sauroit  bien  dire  tant  de 
»  belles  parolles ,  qu'elle  luy  feroit  envie  de  re- 

cosse ;  Louis  n'y  est  appel^  que  If  fnince  Louis  dc 
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»  venir  :  >  et  que  ses  pr^teesseurs  avoient  trop 
este  a  Paris  et  en  Normandie,  et  que  la  compa- 
pie  de  I'aatre  ne  valoit  rien  de^  la  raer  :  mais 
que  dela  la  mer  11  le  vouloit  bien  pour  bon  frere 
etamy.  Encores  se  douloit  le  Roy  de  quoy  il  iV 
voit  troave  un  pea  dur,  quand  il  luy  avoit  parl^ 
do  dac  de  Bretagne  ,  et  I'eust  volontiers  gagn^ 
qa'il  se  fust  contents  qu'on  eust  fait  la  guerre 
en  Bretagne ;  et  luy  en  fit  encore  sentir  par 
monseigneur  du  Bouchage  et  par  monseigneur 
de  Sainct-Pierre  :  mais  quand  le  roy  d' Angle- 
terre  8*en  \it  press^,  il  dit  que  qui  feroit  guerre 
en  Bretagne,  il  repasseroit  une  autrefois  pour  la 
deffendre.  Ouye  sa  response,  on  ne  luy  en  parla 
plus. 

Comme  le  Roy  Ait  arrive  a  Amiens,  et  comme 
il  Toalut  sooper,  vinrent  trois  ou  quatre  de 
cenx  du  roy  d*Angleterre  souper  avec  luy,  qui 
avoient  aid6  k  faire  et  k  traiter  cette  paix  :  et 
moDseignear  de  Havart  commen^a  k  dire  au 
Roy,  en  Toreille,  que  s*il  vouloit,  il  trouveroit 
bien  mqyen  de  faire  venir  le  Roy  son  maistre 
josques  h  Amiens,  par  adventure  jusques  k  Pa- 
ris, k  faire  bonne  cb^re  avec  luy :  le  Roy,  com- 
bien  que  ce  propos  et  cet  offre  ne  luy  plaisoient 
goeres,  si  en  fit-il  un  tr^bon  visage ,  et  se  prit 
a  lever,  sans  trop  respondre  k  propos  ,  mais  me 
dit  en  Toreille  que  ce  qu*il  avoit  pense  luy  es- 
toit  advenu  ;  c'estoit  cet  offre.  Encores  en  par- 
lerent-ils  apr^  souper  ,  mais  le  plus  sagement 
qQ*on  pent  on  rompit  cette  entreprise ,  disant 
qiill  faloit  que  leRoy  partist  a  grande  diligence 
pour  filler  contre  le  due  de  Bourgogne.  Combien 
que  oes  mati^res  estoient  tr^grandes ,  et  que 
des  deux  oostez  on  mettoit  peine  k  sagement  les 
conduire,  toutesfois  y  advint-il  des  choses  plai- 
santes ,  qui  ne  sont  pas  k  oublier,  et  ne  se  doit 
personne  esbahyr,  de  voir  les  grands  maux 
que  les  Anglois  ont  faits  en  ce  royaume ,  et  de 
fresebe  m6m<^re  et  datte ,  si  le  Roy  travailloit 
et  despendoit  k  les  mettre  hors  amiablement , 
aftn  qu*il  les  peust  encores  tenir  amis  pour  le 
temps  avenir,  ou  au  moins  qu'ils  ne  luy  Assent 
point  de  guerre. 

Le  lendemain  de  nostre  veue  vinrent  grande 

force  d* Anglois  k  Amiens :  et  nous  fut  conte 

par  aucuns  que  le  Sainct-Esprit  avoit  fait  cette 

paix ,  ear  tous  se  fondoient  en  propb^ties :  et  ce 

qui  leur  faisoit  dire ,  estoit  qu*un  pigeon  bianc 

s'estoit  trouve  sur  la  tente  du  roy  d'Angleterre , 

le  joar  de  la  veue ,  et  pour  quelque  bruit  qu*il 

y  cost  en  Tost,  11  ne  s'estoit  voulu  bouger :  mais 

Vopinion  d'aucuns  estoit  quil  avoit  un  peu  pleu, 

^pnis  il  Vint  un  grand  soleil ,  et  ce  pigeon  se 

^nt  mettre  sur  cette  tente ,  qui  estoit  la  plus 

tae,  pour  s'essuyer.  Et  cette  raison  dessus- 


dite  m'all^gua  un  gentilhomme  de  Gascogne , 
serviteur  du  roy  d'Angleterre, appelle  Louis  de 
Breteilles  ,  lequel  estoit  tres-mal  content  de 
cette  paix  :  et  pour  ce  qu'il  me  connoissoit  de 
loDg-temps ,  parla  k  moy  privement ,  et  disoit 
que  nous  nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gleterre. Et  luy  demanday  quantes  batailles  le 
roy  d'Angleterre  avoit  gaignees.  II  me  respondit 
neu/y  ou  il  avoit  est^  en  personne.  Et  puis  je  luy 
demanday  combien  il  en  avoit  perdu :  il  me  res- 
pondit qu*il  n'en  avoit  perdu  qu'une,  et  que 
c'estoit  celle  que  nous  luy  faisions  perdre ,  et 
qu'il  reputoit  cette  bonte  plus  grande  de  le 
renvoyer  en  cet  estat ,  qu*il  ne  faisoit  Tbonneur 
qu'il  avoit  eu  k  gagner  les  autres  neuf.  Je  con- 
tay  cecy  au  Roy ,  qui  me  dit  que  c'estoit  un 
tr^mauvais  paillard,  et  qu'il  le  faloit  garder 
de  parler.  II  Tenvoya  qu^rir  k  son  disner,  et  le 
fit  disner  avec  luy,  et  luy  offrit  de  tres-beaux 
et  bons  partis,  s'il  ei!it  voulu  demeurer  par  def& : 
et  quand  il  vit  qu'il  ne  vouloit  demeurer,  il  luy 
donna  mille  escus  comptant,  et  luy  promit  faire 
des  biens  k  aucuns  freres  qu'il  avoit  par  de^^  : 
et  je  luy  dis  quelque  mot  en  I'oreille,  afin  qu'il 
mit  peine  d*entretenir  Tamour  qui  estoit  com- 
mencee  entre  les  deux  rois. 

II  n'estoit  rien  au  monde  dont  le  Roy  eust 
plus  grande  peur,  que  de  ce  qu'il  luy  eschapast 
quelque  mot,  par  quoy  les  Anglois  pensassent 
qu*on  se  mocquast  d'eux  :  et  d'aventure,  le  len- 
demain apres  cette  veue ,  comme  il  estoit  en  son 
retrait,  que  nous  n'estions  que  trois  ou  quatre, 
il  luy  escbapa  quelque  mot  de  risee ,  toucbant 
les  vins  et  les  presens  qu'il  avoit  envoyez  k  Tost 
des  Anglois :  et  en  se  tournant  il  apperceut  un 
marcband  gascon ,  qui  demeuroit  en  Angleterre, 
lequel  luy  estoit  venu  demander  un  cong^,  pour 
tirer  une  certaine  quantite  de  vin  de  Gasgogne 
sans  rien  payer  du  droit  du  Roy,  et  estoit  cbose 
qui  pouvoit  profiler  audit  marcband,  s'il  luy  estoit 
accord^.  Ledit  seigneur  fut  tr^s-esbaby  quand 
il  le  vit,  et  comment  il  pouvoit  estre  entre :  il 
luy  demandade  quelle  viUe  il  estoit  en  Guyenne , 
et  s'il  estoit  marcband  et  marie  en  Angleterre?. 
Le  mai'cband  luy  respondit  que  ouy,  mais  qu'il 
n'y  avoit  pas  beaucoup  vaillant :  incontinent  le 
Roy  lui  bailla  un  bomme  ,  avant  que  pai*tir  de 
1^ ,  qui  le  conduisit  k  Bourdeaux;  je  parlay  a 
luy  par  le  commandement  du  Roy,  et  eut  un  trte- 
bon  office  en  la  ville,  dont  il  estoit  nay,  et  la 
traite  des  vins  qu'il  demanda ,  et  mille  francs 
comptans  pour  faire  venir  sa  femme ,  et  envoya 
un  sien  frere  en  Angleterre  sans  ce  qu'il  yallast : 
et  ainsi  le  Roy  se  condamna  en  cette  amende , 
connoissant  qu'il  avoit  trop  parle. 
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CHAPITRE  XI. 


Comment  le  connestable  (aschoit  de  s^excuser 
envers  le  Roy^  apres  la  trevc  faite  a  I'An- 
glois ,  et  comment  fut  aussi  faite  treve  de 
neuf  ans  entre  le  roy  Louis  et  le  due  de 
Bourgogne. 

Ce  jour  dont  je  parle,  qui  fut  le  lenderoain  de 
nostre  veue,  monseigueur  le  connestable  envoya 
DQ  sien  serviteur  nomme  Rapine ,  k  qui  le  Roy 
fit  depuis  du  bien ,  et  e3toit  boa  serviteur  de 
son  maistre ,  Icquel  aporta  Icttresau  Roy.  Ledit 
seigneur  voulut  que  monseigneur  du  Lude  (1)  et 
raoy  ouisslons  sa  (reaned  :  or  estoit  J^  revenu 
monseigneur  de  Gontay  de  la  marehandise , 
contre  monseigneur  le  connestable ,  dont  vous 
avez  ouy  parler  ci-dessus ,  et  ne  sgavoit  plus  le 
connestable  k  quel  sainct  se  vouer ,  et  se  tenoit 
comme  pour  perdu.  Les  paroles  que  nous  dit 
Rapine ,  (stoient  tr^humbles ,  et  que  son 
maistre  S9av6lt  bien  qu*on  avait  fait  beaucoup 
de  rapports  an  Roy  contre  luy,  mais  qu'il  avoit 
bien  pt^  connoistre  par  experience,  qu*il  n*avoit 
point  voulu  faire  de  faute  :  et  pour  mfieux  as- 
seurer  le  Roy  de  son  vouloir,  entra  en  quelque 
roarch6  de  redtiire  monseigneur  de  Bourgogne 
en  fa^on  qu*il  aideroit  k  destrousser  le  roy  d'An- 
gleterre  et  toute  sa  bande ,  s'il  vouloit :  et  sem- 
bloit  bien  k  sa  fa^on  de  parler  que  son  maistre 
estoit  despourveu  de  toute  esp^rance.  Nous  luy 
dismes  que  nous  avions  ])on  accord  avec  les  An- 
glois,  et  qde  nous  ne  voulions  point  de  debat; 
et  s*8(dtentura  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit 
avec  moy,  jusques  k  luy  demander  s'il  ne  sca- 
voit  point  ou  estoit  l*argent  comptant  de  son 
maistre.  Je  m*esbahis  comme  cette  parole  luy 
eschappa,  veu  que  cestuy-lA  estoit  tr^bon  ser- 
titeur,  et  qu'il  ne  fist  fuir  ledit  connestable ,  et 
entendre  son  cas ,  et  ce  qu*on  procuroit  contre 
luy,  et  encores  veu  le  peril  en  quoy  il  avoit 
feste  n'y  avoit  qu'un  an.  Mais  j'ay  pen  veu  de 
gens  en  ma  vie  qui  s^acbent  bien  fiiir  k  temps 
et  eviter  leurs  malheurs,  ni  cy  ni  ailleurs :  car 
les  nns  n'ont  point  d'esperance  d'avoir  recueil  et 
^curete  ks  pays  voisins :  qui  est  grande  faute  k 
tout  homme  de  bien  ;  car  avoir  veu  les  choses 
par  experience,  cela  donne  grand  sens,  grande 
liardiesse.  Les  autres  crnt  trop  d*amour  k  leurs 

(1)  Jean  de  Daillon,  Tan  des  favorls  du  rot  Louis  XI, 
fcouverneur  du  Dauphin^. 

(2)  Ce'  passage  est  fort  obscur  malgr^  la  correction  de 
lenglet-Dufresnoy  adopts  par  M.  Petitot.  Les  nrianus- 
6rits  ne  proposeftt  aucune  variante  propre  a  Ti^claircir. 
II  nous  a  scmbl^  qu'Une  simple  interposition  sufllsait 
|K>ur  foi  donner  nn  sens  Tratscmblalilp ;  ccs  mots  :  qui 


biens,  k  leurs  femmes  et  k  leurs  enfans 
raisons  ont  est^  cause  de  faire  p^rir  beat 
gens  de  bien  (2). 

Quand  nous  eusmes  fait  notre  rapport 
11  appella  un  secretaire  ,  et  n*y  avoit  i 
que  monseigneur  de  Havart,  serviteur 
d*Angleterre  ,  qui  ne  scavoit  rien  de  i 
gardoit  audit  connestable :  ety  estoit  le  i 
de  Gontay,  qui  revenoitd'avec  ledit  duc< 
gogne,  et  nous  deux  qui  avions  parie  ai 
pine.  Le  Roy  nomma  une  lettre  audit  c< 
ble,  et  luy  mandoit  ce  qui  avoit  este  fal 
de  devant,  et  de  cette  tr^ve,  et  qu'il  c^ 
pesche  en  baucoup  de  grandeis  affaires, 
avoit  bien  k  besogner  d*une  telle  teste  a 
sieune  :  et  puis  se  retourna  devers  TAi 
monseigneur  de  Gontay,  et  leur  dit :  « 
»  tends  point  que  nous  eussions  le  cor[ 
» J'entends  que  nous  eussions  la  teste,  < 
»  corps  flit  demeure  1^.  »  Gette  lettre  1 
lee  k  Rapine,  qui  la  U-ouva  tr^bonfi 
sembloit  parole  ti*es-amiable,  que  le  Ro 
qu'il  avoit  tr^s-bien  2i  besongner  d'uhe  ti 
que  celle  de  son  maistre,  et  n'entendoft 
fin  de  cette  parole.  Le  roy  d'Angletern 
au  Roy  les  lettres  de  cr^ance  que  ledii 
table  luy  avoit  escrites  ,  et  manda  toute 
roles  qu'il  luy  avoit  jamais  nrandees  : 
pouvcz  voir  en  quel  estat  il  s'estoit  mfe  • 
trois  grands  hommes  :  car  chacuti  des  i 
vouloit  la  mort. 

Le  roy  d'Augleterre  apres  avoir  n 
argent,  se  mit  en  chemin,  droit  k  Galah 
nes  journecs,  car  il  doutoit  la  haine  du 
Bourgogne  et  de  ceux  du  pays;  et  k  If 
quand  se^  gens  s'ec^rtoient ,  quelqu*ui 
meuroit  tousjours  par  les  buissons,  et  li 
ostages,  comme  il  avoit  promts,  monsei( 
Havart  et  mcssire  Jerfn  Cheney,  grand- 
d'Augleterre ,  jusques  k  ce  qu'il  f At  ] 
mer. 

Vous  avez  bien  ouy  au  commencei 
cette  mati^re  d'Angleterre,  comme  ce 
n'avoit  point  fort  cette  matiere  k  coeur ; 
qu'il  estoit  k  Douvres  eh  Angieterre,  < 
que  monter  au  navirepotr  pa'sser,  il  entr 
tique  avec  nous.  Et  ce  qui  le  faisof  t  pas^&r 
toil  pour  deux  fins.  L'une,  que  tout  ixm  i 
le  desiroit,  comme  lis  ont  accoustum^  I 


est  grande  faule  a  tout  homme  de  bien ;  car  a 
etc.,  interrompaient  le  sens  dans  les  pr^6dc 
tlODs ;  nous  les  avons  placi^s  avant  car  let  uni 
sorte  que  le  sens  est  celui  ci :  c*est  une  faute  de ; 
pas  s*^loigner  a  propos ,  et  rexp<$rience  noiu 
que  c'est  le  paitl  le  plus  sage  et  nous  exdu 
bfdsser. 
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pa8s6,  et  la  presse  que  lear  en  faisoit  le  dac  de 
Boargogne.  L'autre  raison  estoit,  pour  r^server 
une  bonne  grosse  somme  d'argent  de  eeluy  qu'il 
avoit  lors  en  Angleterre,  pour  faire  ee  passage : 
car,  comme  vous  avez  ouy ,  les  roys  d'Angle- 
terre  ne  Invent  jamais  rien  que  leur  domaine,  si 
ce  n'est  pour  cette  guerre  de  France.  Une  autre 
habilet^  avoit  fait  ledit  Roy,  pour  contenter  ses 
sajets ,  il  avoit  amene  dix  ou  douze  hommes, 
tant  de  Londres  que    d'autres  villes  d'Angle- 
terre,  gros  et  gras,  qui  estoient  des  principaux 
entre  les  communes  d' Angleterre,  et  qui  estoient 
ceux  qui  avoient  teuu  la  main  a  ce  passage,  et  k 
mettre  sus  cette  puissante  armee.  Ledit  Roy  les 
faisoit  loger  en  bonnes  tentes  ,  mais  ce  n'estoit 
point  la  vie  qu*ils  avoient  accoustumee ,  et  en 
furent  tost  las,  et  cuidoient  qu*au  bout  de  trois 
jours  ils  deussent  avoir  une  bataille,  quand  lis 
seroient  dedi  la  mer,  et  le  roy  d' Angleterre  ai- 
doit  h  leur  faire  desdoutes,  et  aussi  des  crain- 
tes,  pour  leur  faire  trouver  la  paix  bonne,  afm 
qo'ils  luy  aidasscnt,  quand  ils  seroient  de  retour 
en  Angleterre  ,  a  esteindre  les  murmures  qui 
poorroient  estre  k  cause  desoii  retour ;  car  onc- 
qu€S  roy  d'Angleterre,  depuis  le  roy  Artus  (l) , 
n  amena  tant  de  gens  et  de  gros  pei*sonnages 
poor  un  coup  dedt  la  mer ;  et  s'en  retourna  tres- 
diiigemment,  comme  vous  avez  ouy,  et  luy  de- 
ineura  beaueoup  d'argent  de  celuy  qu'il  avoit 
leve  en  Angleterre  pour  le  payement  de  ses  gens- 
d'armes  :  ainsi  parvint  k  la  pluspart  de  ses  in- 
tentions. 11  n'estoit  point  coraplexlonne  pour 
porter  le  travail  qui  seroit  necessaire  k  un  roy 
d  Angleterre  qui  voudroit  faire  conqueste   en 
France ;  et  pour  ce  temps ,  le  Roy  avoit  bien 
poQrveu  a  la  deffence ,  combien  que  par  tout 
n'eatsceubien  pourvoir  aux  ennemis  qu'il  avoit, 
car  11  en  avoit  trop.  Un  autre  grand  desir  avoit 
le  roy  d'Angleterre,  c*estoit  d'accomplir  le  ma- 
nage du  roy  Charles  huitiesme,  qui  r^ne  au- 
]oard*hui,  avec  sa  dlle,  et  ce  mariage  luy  fit  dis- 
simuler  beaueoup  de  choses,  qui  depuis  tourne- 
fcnt  au  grand  profit  du  Roy. 

Apr^  que  les  Anglois  furent  repassez  en  An- 
gleterre ,  sauf  les  ostages  qui  estoient  avec  le 
Roy,  ledit  seigneur  se  retira  vers  Laon,  en  une 
petite  ville,  qui  a  nom  Vervins,  sur  les  marches 
'teHajmaut :  et  a  Avenues  en  Haynautse  trou- 
^erent  le  cbancelier  de  ])ourgogne,  etautresam- 

(i)  Aitbar,  prince  de  Cucrpli^on  dans  le  pays  de 
G«lle8.  arrdia  un  instant  Tinvasion  des  Anglo-Saxons  en 
Aogleierre.  II  gagna  conlrc  eux .  vers  520.  la  bataille  de 
■•AmHUI.  Ses  exploits  exag^r^s  par  le  sentiment  na- 
WMl,  foot  devenus  le  sujel  d'un  des  cycles  (^piques  du 
•ojen-Age. 

i%  Jeandc  Foix.  \lcomtc  de  Nartionnc.  second  Ills  de 
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bassadeursavec  le  seigneur  de  Contay ,  pour  le 
due  de  RourgQgne :  et  d^siroit  pour  ceste  fois 
pacifier  tout.  Ce  grand  nombre  d'Anglois  luy 
avoit  fait  peur ;  ear  en  son  temps  il  avoit  veu  de 
leurs  oeuvres  en  ee  royaume,  et  ne  vouloit  pas 
qu'ils  y  retournassent.  Le  Roy  eut  nouvelles  du- 
dit  cbancelier,  qui  disoient  que  le  Roy  envoyast 
de  ses  gens  k  un  pont ,  k  mi-cbemin  d'Avennes 
et  de  Vervins,  et  que  luy  et  ses  compagnons  s'y 
trouveroient.  Le  Roy  leur  manda  qu'il  s'y  trou- 
veroit  luy-mesme,  combien  qu'aucuns,  k  qui  il 
le  demanda ,  ne  furent  point  de  ceste  opinion. 
Toutesfois  il  y  alia,  et  mena  les  ostages  des  An- 
glois avec  luy ;  et  furent  presens  quand  le  Roy 
recent  lesambassadeurs,  qui  vindrent  tres-bien 
accompagnez  d*archers,  etautresgensdeguei-re. 
Pour  cette  heure  ils  n'eurent  autres*paroles  avec 
le  Roy,  et  les  mena  Ton  disner. 

L'un  de  ces  Anglois  se  commen^a  k  repentir 
de  cet  appointement,  et  me  dlt  k  une  fenestre , 
que  s'ils  eussent  veu  beaueoup  de  telles  gens  avec 
le  due  de  Rourgogne,  par  aventure  n'eussent-ils 
pas  fait  la  paix.  Monseigneur  de  Narbonne  (2) , 
qui  aujourd'hui  s'appelle  monseigneur deFouez, 
ouit  cette  parole ,  et  luy  dit :  »  Estiez-vous  si 
»  simple  de  penser  que  le  due  de  Rourgogne 
»  n'eust  grand  nombre  de  telles  gens?  il  les 
»  avoit  seulement  envoyez  rafraichir :  mais  vous 
»  aviez  si  bon  vouloir  de  retourner,  que  six  cens 
v'pipes  de  vin,  et  une  pension  que  le  Roy  vous 
»  donne,  vous  ont  renvoye  bientost  en  Angle- 
V  terre.  »  L'Anglois  se  coarrou9a,  etdit :  «C'est 
»  bien  ce  que  chacun  nous  disoit,  que  vous  vous 
»  inocqueriez  de  nous;  appellez-vous  Fargent, 
»  que  le  Roy  Vous  donne  pension?  c'est  tribut , 
»  et  par  sainct-Geoi-ge,  vous  en  pourriez  bleu 
»  tant  dire  que  nous  retournerions. »  Je  rompis 
la  parole  et  la  convertis  en  mocquerie ,  mais 
TAnglois  n'en  demeura  point  content,  et  en  dit 
un  mot  au  Roy,  qui  merveiileusement  s'en  cour- 
rouca  audit  seigneui'  de  Narbonne. 

Le  Roy  n'eut  point  grandes  paroles  aux  des- 
susdits  cbancelier  et  ambassadeur  pour  cette  fois, 
et  fut  appointe  qu'ils  viendioient  A  Vervins ,  et 
ainsi  le  firent ,  et  vindrent  avec  le  Roy.  Quand 
ils  furent  arrivez  a  Vervins,  le  Roy  commit  mes- 
sire  Tanneguy  du  Ghastel, et  messire Pierre  Do- 
riole ,  cbancelier  de  France,  k  besogner  avec 
eux,  et  autres.  De  cbacun  coste  entrerent  en 


Gaston  IV  et  d'ElcJonor  d*Arragon,  roi  et  reine  de  Na- 
varre ;  de  Marie  d'Orl^ans .  sa  femnic ,  soeur  du  roi 
Louis  XII.  il  a  cu  Gaston  de  Foix,  due  de  Nemours,  lu6 
a  la  Bataille  de  Ravennes .  en  1512,  et  Germaine  de 
Foil,  seconde  femme  de  Ferdinand  V,  roi  d'Arragon  , 
surnomm^  le  Catholiquc. 
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grandes  remonstrances  ,  et  k  soostenir  chacun 
^son  party.  Les  dessusdits  vindrent  faire  au  Roy 
leur  rapport,  disantquecesBourguiguonsestoient 
tiers  en  leurs  paroles,  mals  qu'ils  leur  avoient 
bien  riv^  le  clou,  et  disoient  les  responses  qu'ils 
leur  avoient  faites :  dont  le  Roy  ne  fut  point  con- 
tent, et  leur  avoit  dit  que  toutes  ces  responses 
avoient  est^  faites  maintesfois,  et  qu'il  n*estoit 
point  question  de  paix  finale,  mais  de  tr^ve  sen- 
lement,  et  qu'il  ne  vouloit  point  qu*on  leur  usast 
plus  de  ces  paroles,  et  que  luy-mesme  vouloit 
parler  avec  eux,  et  fit  venir  ledit  chancelier  et 
autres  ambassadeurs  en  sa  cbambre :  et  n'y  de- 
meura  avec  luy  que  feu  monseigneur  Tadmiral 
bastard  de  Bourbon,  monseigneur  Du  Bouchage 
et  moy,  et  conclud  la  tr^ve  pour  neuf  ans  (i) 
roarcbande,  revenant  cbacun  au  sien  :  mais  les- 
dits  ambassadeurssuppli^rentau  Roy  qu'elle  ne 
flist  point  encore  cri^,  pour  sauver  le  serment 
du  due,  qui  avoit  Jur^  ne  la  faire  que  le  roy 
d'Angleterre  n'eust  est^  hors  de  ce  royaume 
certain  temps,  afin  qu*il  ne  semblast  point  qu*il 
eAt  accept^  la  sienne. 

Le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  grand  despit  de 
ce  que  ledit  due  n'avolt  voulu  accepter  s^  tr^ve, 
et  estoit  adverty  que  ie  Roy  en  traitoit  une  au- 
tre avec  ledit  due,  envoyaung  chevalier  nomm^ 
mesaire  Thomas  de  Mont-Gomery,  fbrt  priv^  de 
luy,  devers  le  Roy  k  Vervins,  h  I'heure  que  le 
Roy  traitoit  cette  tr^ve  ,  dont  j'ay  parW ,  avec 
ceux  du  due  de  Bourgogne.  Ledit  messlre  Tho- 
mas reqult  au  Roy,  de  par  le  roy  d'Angleterre, 
qu'il  ne  vousist  point  prendre  d'autretr^ve  avec 
le  due,  que  celle qu'il  avoit  faite.  Aussi  luy  prioit 
ne  vouloir  point  bailler  Sainet-Quentin  audit 
due,  et  offroit  au  Roy  que  s'il  vouloit  continuer 
la  guerre  audit  due,  11  seroit  content  de  repasser 
la  mer  pour  luy,  et  en  sa  faveur,  la  salson  pro- 
chaine,  pourveu  que  le  Roy  le  r^compensast  du 
dommage  qu'il  auroit  k  cause  que  la  gabelle  des 
laines  k  Calais  (2)  ne  luy  vaudroit  rien  ( cette 
gabelle  pent  bien  monter  k  cinquante  mille  es- 
cus),  et  aussi  que  le  Roy  payast  moiti^  de  son 
arm^,  et  ledit  Roy  d'Angleterre  payeroit  Tau- 
tre  moitie.  Le  Roy  remercia  fort  le  roy  d'Angle- 
terre, et  donna  de  la  vaisselle  audit  messire  Tho- 
mas, et  s'excusa  de  la  guerre ,  disant  qnejk  la 
tr^ve  estoit  accord^,  et  que  ce  n'estoit  que  celle 
propre  qu'eux  deux  rois  avoient  faite  du  propre 
terme  de  neuf  ans :  mais  ledit  due  en  vouloit 
lettres  k  part,  et  excusa  la  chose  au  mieux  qu1l 


(1)  Cette  trive  de  neuf  ans  cntre  Louis  XI  et  le  dac 
(le  Bourgogne.  se  fit  a  Soleurc,  au  pays  de  Luiembourg, 
Ic  13  S€ptembrc  1175 ;  Gomines ,  quoiqu'il  eftt  M  em- 
ployed dans  les  n(^gociations  qui  la  pr<^c<^d^rent,  fut  eiclu 


put,  pour  oontentor  ledit  ambassadear ',  lequd 
s'en  retouma,  et  ceux  qui  estoient  demeurez  en 
ostage  aussi.  Le  Roy  s'emerveilla  fort  des offires 
que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit  faites ,  et  n'y 
cut  que  moy  present  k  les  ouyr :  etsembloit  bien 
au  Roy  que  c'eust  este  chose  bien  perilleiise  de 
faire  repasser  ie  roy  d'Angleterre,  et  qu'il  n'y  a 
pas  beauooup  a  faire  k  mettre  d^bat  entre  les 
Francois  et  les  Anglois ,  quand  ils  se  troaveot 
enseinble,  et  qu'ais^ment  se  fussent  accordez  de 
nouveau  les  Bourguignons  et  eux ,  et  luy  creat 
I'envie  de  conclure  cette  tr^ve  avec  ces  Bour- 
guignons. 

<y>o 

CHAPITRE  XIL 

Comment  la  mort  du  eannestable  fut  de  torn 
points  juree  entre  le  Roy  et  le  due  de  Bour- 
gogney  et  comment  s'estant  retire  au  pajfs 
du  duc^  fut  par  le  commandement  d'icelu^ 
livre  auRof/y  qui  le  fit  mourir  par  justice. 

La  trdve  conclue,  se  remit  avaut  la  pratique 
du  connestable,  et  pour  n'en  faire  long  proota 
Alt  repris  ce  qui  avoit  est^  fait  k  Bouvlnes,  dool 
J'ay  parl^  cy-devant, et  Airent  baillez  les  scellei 
de  cette  mati^re  d'un  cost^  et  d'autre.  Et  par  ce 
march^,  ftit  promis  audit  due  SalDCt-Quentin, 
Han  et  Bohain ,  et  tout  ce  que  ledit  oonnestaUe 
tenoit  sous  le  pouvoir  dudit  due,  et  tons  ns 
meubles  quelque  part  qu'ils  fussent;  et  ftat  ad- 
vis^  et  oonclu  de  la  forme  de  Tassi^ger  dedans 
Han  on  il  estoit;  et  celuy  qui  premier  le  pour- 
roit  prendre  en  feroit  la  Justice  dedans  huit 
jours ,  ou  le  rendroit  &son  compagnon.  Tost  cha- 
cun se  oommenca  k  douter  de  cette  marcbandlse, 
et  les  plus  gens  de  bien  que  ledit  connestable 
eust,  le  commenc^rent  k  laisser ,  oomroe  monsei- 
gneur de  Genlis  et  plusieurs  autres  de  sesquatre 
compagnons  qu'il  avoit.  Ledit  connestable ,  qui 
scavoit  bien  comment  le  roy  d'Angleterre  avoh 
bailie  ses  lettres  et  desoouvert  ce  qu'il  scavoit  de 
luy,  et  que  ses  ennemis  avoient  est^  k  faire  la 
treve ,  commenca  k  avoir  tres-grande  peur ,  el 
envoya  devers  ledit  due  de  Bourgogne,  luy 
supplier  qu'il  luy  pietist  luy  envoyer  une  seuret^, 
pour  aller  parler  ^  luy  de  choses  qui  fort  luv 
touchoient.  Ledit  due  de  prime  face  feignit  k  la 
bailler,  mais  k  la  fin  la  bailla. 

Mainte  pens^c  avoit  j^  eu  ce  puissant  boramc 


de  l*aninistie  que  le  due  de  Boorgogne  accords  a  torn 
ses  sigets  rebel  les. 

(2)  Le  droit  de  p<^agc  des  laines  a  Calais  valait  alors 
cinquante  niillc  <^us  au  Roi  d'Angleterre. 
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OQ  il  prendroU  son  chemiD  pour  ftilr ,  car  de 
toot  estoit  informe,  et  avoit  vu  le  double  des 
seellez  qui  avoient  est^  baillez  contre  luy  k 
BouYines.  Uue  fois  s'addressa  k  aucuDs  serviteurs 
qo'il  avoit,  qui  estoient  Lorraius :  avec  ceux-l& 
delib^ra  Aiir  en  AUemagDe,  et  y  porter  grande 
fiomme  d*argent(car  ie  chemin  estoit  fort  seur) 
et  d'acheter  une  place  sur  le  Rhin ,  et  se  tenir 
\k  jusques  h  ce  qu'il  fdX  appoiute  de  Tun  des 
deux  oofttez.  Une  autre  fois  d^lib^ra  tenir  son  l)on 
ehasteau  de  Han,  qui  tant  luy  avoit  couste,  car 
11  Tavoit  fait  pour  se  sauver  en  une  telle  n^ces- 
site ,  et  I'avoit  pourveu  de  toutes  clioses,  autant 
qne  ehasteau  qui  ftkt  en  lieu  de  nostre  connois- 
sance.  Encores  ne  trouva-il  gens  ^  son  gre  pour 
demeurer  avec  luy :  car  tons  ses  serviteurs  es- 
toient nez  des  seignearies  de  Tun  prince  ou  de 
Tautre :  par  aventure  que  sa  crainte  estoit  si 
grande,  qu'il  ne  s'osa  sufflsamment  d^couvrir  k 
enx :  et  Je  crois  certainement  qu'il  en  edt  trouv^ 
qui  ne  I'eussent  pas  abandonn^,  et  l)on  nombre : 
et  n'estoit  pas  tant  k  craindre  pour  lay  d'estre 
assieg^  des  deux  princes  que  d'un  seul :  car 
c'estoit  chose  impossible  que  les  deux  arm^  se 
fiisseDt  accord^es.  Son  dernier  party  fut  d'aller 
vers  le  due  de  Bourgogne ,  sur  cette  seurete ,  et 
ne  prit  que  quinze  ou  vingt  chevaux ,  et  tira  k 
Mons  en  Hainaut ,  ou  estoit  le  seigneur  d'Aime- 
ries  (1),  grand-baillif  de  Hainaut,  le  plus  special 
ami  que  ledit  connestable  eust :  et  1^  y  s^journa, 
attendant  nouvelle  du  due  de  Bourgogne,  qui 
avoit  commence  la  guerre  contre  le  due  de  Lor- 
raine, k  cause  que  de  luy  avoit  est^  def06,  du- 
rant  qu'il  estoit  au  siege  de  Nuz  :  et  aussi  re- 
cent grand  dommage  en  son  pays  de  Luxem- 
bourg. 

D^  que  le  Roy  sceut  le  partement  dudit  con- 
testable, il  advlsa  d*y  donner  remMe ,  et  pour- 
?oir  que  ledit  connestable  ne  pAt  recouvrer  I'a- 
miti^  du  due  de  Bourgogne :  et  tira  diligemment 
devant  Sainct-Quentin ,  et  y  lit  assembler  sept 
ou  huit  cens  hommes-d'armes ,  et  avec  eux  y 
alia,  bien  inform^  de  ce  qui  estoit  dedans. 
Comma  II  vint  pres  de  la  ville,  aucuDS  luy 
>indrent  au-devant  se  presenter  k  luy.  Ledit 
seigneur  me  commanda  entrer  dedans  la  ville, 
ct  faire  d^partir  les  quartiers.  Ainsi  le  Us ,  et  y 
cntr^rent  les  gens-d'armes,  et  apr^  y  entra  le 
Roy  bien  receu  de  ceux  de  la  ville.  Aucuns  de 
ceux  du  connestable  se  retirerent  en  Hainaut. 
Tost  fut  advert! ,  par  le  Roy  propre,  le  due  de 
Bourgogne  de  la  prise  de  Sainct-Quentin, afln  de 
lay  oster  I'esp^rance  de  la  cuider  recouvrer  par 
les  mains  du  connestable.  Des  ce  que  ledit  due 

It)  Antoine  Rolin. 


sceut  ces  nouvelles,  il  manda  au  seigneur  d'Ai- 
meries,  son  grand-baillif  de  Hainaut ,  qu'il  fist 
garder  la  ville  de  Mons  en  facon  que  ledit  con- 
nestable n'en  peust  saillir,  et  que  k  luy  flit  def- 
fendu  de  partir  de  son  hostellerie.  Ledit  baillif 
n'osa  refuser  et  le  ilt :  toutesfois  la  garde  n'estoit 
pas  estroite  pour  un  tel  homme,  s'il  cAt  eu  vou- 
loir  de  fuir. 

Que  dirons-nous  ici  de  fortune?  Get  homme 
estoit  situ^  aux  conilns  de  ces  deux  princes  enne- 
mis ,  ayant  si  fortes  places  en  ses  mains ,  quatre 
cens  hommes-d'armes  bien  payez,  dont  il  estoit 
commissaire,  et  y  mettoit  qui  il  vouloit,  et  les 
avoit  jil  maniez  douze  ans  passez;  il  estoit  tr^- 
sage  et  vaillant  chevalier,  et  qui  avoit  beaucoup 
veu.  II  avoit  grand  argent  comptant :  et  apr^ 
tout  celase  trouver  en  ce  danger,  destitue  de 
coeur  et  de  tous  remMes.  II  faut  bien  dire  que 
cette  tromperesse  fortune  I'avoit  regarde  de  son 
mauvais  visage,  mais,  pour  mieux  dire,  il  faut 
respondre  que  tels  grands  mystdres  ne  viennent 
point  de  fortune,  et  que  fortune  n'est  rien,  fors 
seulement  une  fiction  poetique ,  et  qu'il  faloit 
que  Dieu  I'eust  abandonn^,  a  consid^rer  toutes 
ces  choses  dessusdites ,  et  assez  d'autres  que  je 
n'ay  pas  r^it^es.  Et  s'il  appartenoit  a  homme  de 
Juger  (ce  quenon,  et  sp^cialement  k  moy),  Je 
dirois  que  ce  qui  raisonnablement  devroit  avoir 
este  cause  de  sa  punition ,  estoit  que  tousjours 
avoit  travaille  de  toute  sa  puissance ,  que  la 
guerre  durast  entre  le  Roy  et  le  due  de  Bourgo- 
gne :  car  \k  estoit  fondle  sa  grande  auctorit^  et 
son  grand  Estat ,  et  y  avoit  pen  a  faire  k  les  en- 
tretenir  en  cediff6rend :  car  naturellement  leurs 
complexions  estoient  differentes. 

Celuy  seroit  bien  ignorant,  qui  croiroit  qu'il 
y  eust  fortune,  ne  cas  semblable,  qui  ei!kt  seen 
garder  un  si  sage  homme  k  estre  roal  de  ces  deux 
princes ,  k  un  coup ,  qui  en  leur  vie  ne  s'accor- 
d^rent  en  rien  qu'en  cecy  :  et  encores  plus  fort 
le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  espouse  sa  niece , 
et  qui  merveilleusement  aimoit  tous  les  parens 
de  sa  femme ,  et  par  especial  ceux  de  cette  mai- 
son  de  Sainct-Paul.  II  est  vraysemblable  et 
chose  certaine  qu'il  estoit  esloign^  de  la  grace  de 
Dieu ,  de  s'estre  mis  ennemi  de  ces  trois  princes, 
et  n'avoir  un  seul  ami  qui  Teust  ose  loger  pour 
une  seule  nuit :  et  autre  fortune  n*y  avoit  mis  la 
main  que  Dieu.  Et  ainsi  en  e4st  advenu ,  et  ad- 
viendra  k  plusieurs  autres,  qui  apres  les  grandes 
et  longues  prosp^ritez ,  tombent  en  grandes  ad- 
versitez.  Apres  que  le  connestable  fut  arrest^ 
en  Hainaut  par  le  due  de  Bourgogne,  le  Roy 
envoya  devers  ledit  due,  pour  en  avoir  la  d^- 
livrance,  ou  qu*il  accomplist  le  contenu  de  son 
seelle.  Ledit  due  dit  qu'ainsi  le  feroit,  et  fit 
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meiier  ledtt  connestable  a  Peroniie ,  et  cstroi- 
tement  garder. 

Ledit  due  de  BoDrgogne  nvoitjit  pris  plusieurs 
places  en  I^rrnlne  et  Barrois ,  et  estoit  au  sl^ge 
devant  Nancy,  laquelle  se  dcfTendbit  tres-bien. 
LeRoyenvoyalargementgens-darmesenCham- 
pagne ,  qui  donnoient  crainle  audit  due :  car  il 
n'estoit  point  dit  par  la  treve  qu'JI  deust  des- 
truire  le  due  de  l.onnine,  iequei  s'estoit  relirt 
dcvei'B  le  Roy.  Monseigneur  du  Souchnge  et 
aiitres  ambassadeurs  pressoieDt  fort  ledit  due  de 
teDir  son  seell£.  Tousjours  disoit  qu'aiosi  le  fe- 
rolt :  et  passa  de  plus  d'un  mois  le  terme  de  bait 
jours,  qu'il  devoit  bailler  le  eonnestable  ou  en 
faire  Jiistiee.  Sc  voyant  ainsi  press^,  et  dou- 
tant  que  le  Roy  ne  i'emp^chast  ea  son  entreprise 
de  Lorraine ,  qu'il  desiroit  fort  amener  A  tin , 
pour  avoir  le  passage  de  Luxembourg  en  Bour- 
goj;ne,  et  que  toules  ses  seigneuries  se  Joignis- 
sent  ensemble;  car  luy  tenant  ninsi  cette  petite 
duch^,il  venoit  de  Hullandejusqnes  aupr^de 
Lion,  tousjours  stir  luy.  Pour  ces  raisons  escri- 
vit  il  son  chancelier  et  au  seigneur  d'Hymbct^ 
court,  dont  J'ay  parle,  tous  deax  cnnenits  et 
niaNveillans  dudit  connestable ,  qu'ils  se  tiras- 
sent  a  Peronnc,  et  qu'A  un  jour  qu'il  nomma, 
ils  baillassent  ledit  connestable  a  ceux  que  le 
Roy  y  envoyerolt,  car  les  deux  dessus  nommez 
nvoient  tout  pouvok  pour  luy  en  son  absence ,  et 
mnnda  audit  seigneur  d'Aimeries  le  lenr  bailler. 
Cependant  battoit  fort  la  vilJe  de  Nancy  le 
due  de  Bourgogne :  il  y  avoit  de  bonnes  gens 
dediins,  qui  la  deffcndoient  bien.  Un  capitalne 
dudit  due ,  appel^  le  comtc  de  Canipobache,  natif 
ct  banny  du  royauine  de  Naples ,  pour  la  part 
Aogcvine,  avoit  jik  pris  intdligenee  au  due  de 
Lorraine.  Car  monselgneur  de  Lorraine,  qui 
estoit  parent  bien  proehain  et  h^rltier  de  la 
maisoD  d'Anjou ,  apr^  la  mart  da  roy  Ren£ 
son  ayeul  matemel,  avoit  trouve  moyen  de  le 
gagaer ,  et  nussl  I'affectlon  que  ledit  comte  avoit 
&  laditc  malson  d'Anjou ,  dont  fl  tenolt  le  party 
au  royaunae  de  Naples,  et  en  estoit  pour  ceste 
cause  fugitir,  luy  faisoit  tromper  son  maistre 
en  favour  dudit  due  de  Lorraine ;  et  promet- 
to.lt  faire  durer  ce  siege,  et  qu'il  se  tronveroit 
des  defauts  hs  choses  uecessaires  pour  ta  prise 
de  la  vlKe.  II  le  pouvoit  bien  faire,  car  II  estoit 
pour  lors  le  plus  grand  de  cette  armee,  et  homme 
tres-mauvais  pour  son  maistre ,  comme  je  dyrai 
cy-apr^ :  mats  cecl  estoit  comme  un  aprest  des 
inaux  qui  depuis  advindrent  audit  due  de  Bour- 
g(^e.  Je  crols  qne  ledit  due  s'attendott  d'avolr 
pris  la  ville,  avant  que  le  jour  fust  vcnu  de 
bailler  ledit  connestable ,  et  puis  ne  le  bailler 
point:  etpeut-e5tred'aulrecost^,quesi  leRoy 


I'cust  eu ,  il  eust  fait  plus  de  faveur  an  due  de 
Lorraine  qu'il  ne  faisoit  pas :  car  il  estoit  Infor- 
mc  de  la  pratique  qu'avoit  ce  comte  de  Campo- 
bache :  mais  il  ne  s'en  m^ioit  point ,  et  si  n'estoit 
point  tenu  de  lajsser  faire  ledit  doc  en  Lorraine, 
s'il  n'eust  vouin ,  poar  plusieurs  raisons  :  et 
avolt  largement  de  gens  pr^  dudit  pays  de 
Lorraine. 

Ledit  due  de  Boai^gne  ne  scent  prendre 
Nancy  ( 1 ) ,  avant  le  Jour  qu'il  avoit  bailie  i  set 
gens ,  pour  dellvrcr  ledlt  connestable.  Four  ce 
aprte  le  jour  pass^  qui  leur  avoit  est^  ordonn^ , 
ils  ex^cuterent  le  commandement  de  leur  mais- 
tre volontiers,  pour  la  grande  faaine  qu'lIs  avolent 
audit  eonnestable :  et  le  baill6rent  k  la  porte  de 
Peronne,  entre  les  mains  du  bastard  de  Bour- 
bon, admiral  de  France  et  de  monselgnenr  de 
Sainct-Pierre ,  qui  le  menerent  k  Paris.  Aucuns 
m'ont  dft  que  trois  heures  apr^ ,  vindrent  mes- 
sagers  a  diligence ,  dc  par  ledit  due ,  pour  com- 
mander k  ses  gens  ne  bailler  point  ledit  connes- 
table ,  qu'il  n'eust  fait  k  Nancy ;  mala  il  estoit 
trop  tard.  A  Paris,  fut  commence  le  prods  du- 
dit connestable  :  et  bailla  ledit  doc  tous  les 
seellez  qu'il  avoit  dudit  connestable ,  et  tout  ce 
qui  servoit  tk  son  procte.  Ledit  Roy  pressoit  fort 
In  Cour,  et  y  avoit  gens  pour  la  conduite  da 
proces.  El  fut  veu  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  bailie  contre  luy ,  comme  avez  ouy  cy-des- 
sus,  et  aussi  ledit  due  de  Bourgogne,  et  flna- 
lement  ledit  connestable  fut  condamn^  a  mourlr, 
et  tous  ses  biens  furent  conftsquez. 


CHAPITRE  XIII. 

Disgression  mrla  faute  que  jit  le  due  de  Bour- 
gogne, livrantle  connestable  au  R6y,cotUre 
sa  seurete,  et  ce  qui  lug  en  peut  estre  ad- 
venu. 

Cette  d^livrance  fust  bien  estrange ,  et  ne  le 
dis  pas  pour  excuser  les  fautes  i}udit  connes- 
table, ne  pour  donner  charge  au  Roy  et  audit 
due,  car  &  tous  deux  11  tenOit  grand  tort ;  mais 
il  n'estoit  nul  besoln  audit  due  de  Bourg<^e, 
qui  estoit  si  grand  prince ,  et  de  maison  si  re- 
aomm^e  et  bonorable ,  dc  luy  donner  une  sen* 
ret^  pour  le  prendre ,  et  fut  grande  cruaute  de 
le  bailler, oil  il  estoit  certain  de  lamort,  pour 
avarice.  Apres  cette  grande  honte  qu'il  se  fit , 
ne  mit  gnercs  ii  recevoir  du  dommage.  El 


MBMOIBBS  DB  PHILIPPE  DB  COMINES.    [l475] 


lot 


ainsi  k  voir  les  choses  que  Dieu  a  faites  de 
oostre  temps,  etfait  chacun  jour,  semble  qu1l 
ne  veaille  rien  laisser  impuny ;  et  peut-on  voir 
evidemment  que  ces  estranges  ouvrages  viennent 
de  lay  ,  car  ils  sont  hors  des  oeuvres  de  nature, 
et  soDt  ses  punitions  soudaines :  et  par  especial 
oontre  ceux  qui  usent  de  violence  et  de  cruaut^, 
qui  commandment  ne  peuvent  estre  petits  per- 
iODDBges,  mais  tres-grands ,  ou  de  seigneurie, 
on  d'authorit^  de  prince.  Longues  ann^s  avoit 
fleory  cette  maison  de  Bourgogne,  et  depuis 
cent  ans,  ou  environ,  qu'ont  regn^quatre  de 
cette  maison,  avoit  est^  autant  estimee  que 
Dulle  maison  de  la  chrestiente.  Car  les  autres 
plus  grandes  qa'elles  avoient  eu  des  afflictions 
et  adversitez ,  et  cette-cy  continuelle  f^Iicite  et 
pro6p^rit6. 

Le  premier  grand  de  cette  maison  fut  Phi- 

li[^  le  Hardy,  fr^e  de  Charles  le  Quint,  roy  de 

France,  qui  espousa  la  fille  de  Flandres,  com- 

tesse  dudit  pays,  d'Artois,  de  Bourgogne^  Ne- 

vers  et  Rethel.  Le  second  fut  Jehan  (1).  Le  tiers 

Alt  le  boD  due  Philippe ,  qui  Joignit  k  sa  maison 

hs  docbez  de  Brabant,  Luxembourg,  Lim- 

boarg,  Hollande,  Z^lande ,  Hainaut  et  Namur. 

Le  quart  a  est^  ce  due  Charles,  qui,  apr^  le 

trespas  de  son  p^re,  fut  Tun  des  plus  riches  et 

redout^  de  la  chrestiente ,  et  qui  trouva  en 

meables  de  bagues  et  de  vaisselles ,  de  tapisse- 

ries,  livres  et  linges,  plus  que  Ton  n*eust  sceu 

troaver  en  trois  des  plus  grandes  maisons.  D'ar- 

gent  comptant ,  J'en  ay  bien  veu  en  d'autres 

maisons  plus  largement  ( car  ledit  due  Philippe 

o'avoit  de  lotig-temps  point  leve  de  tallies ),  tou* 

tesfois  il  trouva  plus  de  trois  cens  mille  escus 

eomptant ;  et  trouva  paix  avec  ses  voisins ,  qui 

pen  luy  dura.  Mais  Je  ne  luy  veux  point  du  tout 

impoter  Toccasion  de  la  guerre ,  car  d'autres 

assez  y  eurent  part. 

Ses  sujets ,  incontinent  apres  la  mort  de  son 
j^^re ,  lay  accord^rent  une  aide  de  bon  coeur ,  et 
Ik  pea  de  requeste ,  chacun  pays  k  part ,  pour 
le  temps  de  dixans,  qui  se  pouvoit  bienmon- 
ter  trois  cens  cinquante  mille  escus  Tan ,  sans 
comprendre  Bourgogne.  A  Theure  quil  bailla 
ledit  connestable ,  il  en  levoit  plus  de  trois  cens 
mille  da  vantage ,  et  avoit  plus  de  trois  cens 
■nille  escus  eomptant;  ettout  le  meul>le  qu'il 
irecaeillit  dudit  connestable,  ne  valoit  point 
quatre  vingts  mille  escus.  Car  en  argent  n'avoit 
«|ae  soixante-seize  mille  escus.  Ainsi  Toccasion 

(1)  II  ^ponsa ,  en  1385 ,  Marguerite  de  Bavi^re ,  fille 
<f  Albert ,  comte  de  HalDaat. 

(2)  Jacques  GaleolU ,  geDtilhomme  napolilain ,  passa 


fiit  bien  petite  pour  faire  une  si  grande  faute. 
II  i'eut  l)onne ,  car  Dieu  luy  pr^para  un  ennemy 
de  bien  petite  force,  en  fortjeune  aage,  peu 
experimente  en  toutes  choses ,  et  luy  fit  un  ser- 
viteur,  dont  plus  se  fioit  pour  lors,  devenir 
faux  et  mauvais ,  et  se  mit  en  suspicion  de  ses 
sujets  et  i3ons  serviteurs.  Ne  sont-ce  pas  ici  des 
vrays  pr^paratifs  que  Dieu  faisoit  en  Tancien 
Testament  k  ceux  desquels  il  vouloit  muer  la 
fortune  de  bien  en  mal ,  ou  de  prosp^rite  en 
adversity?  Son  coeur  ne  s'amollit  Jamais,  mais 
Jusques  ^  la  fin  a  estime  toutes  ses  bonnes  for- 
tunes proceder  de  son  sens  et  de  sa  vertu :  et 
avant  que  mourir ,  a  est^  plus  grand  que  tous 
ses  predecesseurs ,  et  plus  estim6  par  le  monde. 
Par  avant  que  bailler  ledit  connestable ,  il 
avoit  J^  pris  grande  defOance  de  ses  sujets  ou 
les  avoit  k  grand  mespris :  car  il  avoit  bien 
envoye  qu^rir  mille  lances  dltaliens ,  et  y  en 
avoit  eu  devant  Nuz  largement  avec  luy.  Le 
comte  de  Campobache  en  avoit  quatre  cens  ar- 
mez  ^  et  plus :  et  estoit  sans  terre ,  car  a  cause 
des  guerres  que  la  maison  d'AnJou  avoit  me- 
nees  en  ce  royaume  de  Naples,  de  laquelle  il 
estoit  serviteur,  il  en  estoit  banny,  et  avoit 
perdu  sa  terre ,  et  tousjours  s'est  tenu  en  Pro- 
vence ou  en  Lorraine,  avec  le  roy  Ren6  de 
Cyclic,  ou  avec  leduc  Nicolas ,  fils  du  due  Jehan 
de  Calabre,  apr^  la  mort  duquel  ledit  due  de 
Bourgogne  avoit  recueilly  plusieurs  de  ses  ser- 
viteurs ,  et  par  especial  tous  les  Italiens ,  comme 
ce  comte  quej*ay  nomm^,  Jacques  Galeot  (2), 
tr^vaillant ,  honorable  et  loyal  gentil-homroe , 
et  plusieurs  autres.  Cedit  comte  de  Campobache, 
d^  lors  qu'il  alia  faire  ses  gens  en  Italic,  re- 
ceut  dudit  due  quarante  mille  ducats  dlmpres- 
tance ,  pour  mettre  sus  sa  compagnie. 

En  passant  par  Lyon,  il  s'acoointa  d*un  me- 
decin  appell6  maistre  Simon  dePavie,  par  le- 
quel  il  fit  scavoir  au  Roy ,  que  s'il  vouloit  faire 
certaines  choses  qu'il  demandoit ,  il  offroit  k  son 
retour  luy  bailler  le  ducr  de  Bourgogne  entre 
se9  mains.  Autant  en  dit  a  monseigneur  de 
Saint-Pray,  estant  pour  lors  en  Pi^mont  am- 
bassadeur  pour  le  Roy.  Apr^  qu'il  fut  retonm^, 
et  ses  gens-d'armes  logez  en  la  comt^  de  Marlcf,. 
offroit  encores  au  Roy  que  des  ce  qu'il  seroit 
Joinct  aux  champs  avec  son  maistre,  il  ne  fau- 
droit  point  de  le  tuer ,  ou  le  mener  prisonnier ; 
et  disoit  la  mani^re:  c'estoitque  ledit  due  alloit 
sou  vent  a  Pen  four  de  son  ost ,  sur  un  petit  che* 


plus  iard  au  service  de  France ,  se  distlngua  sous  le  rh- 
gne  du  rol  Charles  YIII ,  et  fut  cnlerr6  aux  Cordeliert 
d'Angers,  dans  la  chapelle  oil  ^tait  Ic  corur  du  ro(  R4d^ 
de  Sicile. 


102 


MEMOIRES   OB   PHILIPPB   DE  COMINBS.   [1476] 


val ,  avec  peu  de  gens  (et  disoit  vray ),  et  que 
la  ne  faudi*oit  point  de  le  tner  ou  prendre.  En- 
cores faisoit-il  une  autre  ouverture  au  Roy : 
c'estoit,  que  si  le  Roy  et  ledit  due  se  venolent 
trouver  en  bataille ,  Tun  devant  Tautre ,  qu*il 
se  tourneroit  de  son  party ,  avec  ses  gens-d'ar- 
nies ,  moyennant  certaines  choses  qu'il  deman- 
doit.  Le  Roy  eut  la  mauvaisti^  de  cet  homme 
en  grand  mesprls ,  et  voulut  user  audit  due  de 
Rourgogne  de  grande  franchise ,  et  luy  fit  sfa- 
voir  tout  cecy  par  le  seigneur  de  Gontay,  dont 
a  est6  parl^ :  mais  ledit  due  n'y  ajousta  point 
defoy,  a!ns  estimoit  que  le  Roy  le  faisoita 
autres  fins,  et  en  alma  beaucoup  mieux  ledit 
comte.  Par  quoy  vous  voyez  que  Dieu  luy  trou- 
bla  le  sens  en  cet  endroit,  aux  claires  enseignes 
que  le  Roy  luy  mandoit.  Autant  que  cettuy-cy 
dontj'ay  parl^^  estoit  mauvais  et  d^loyal,  au- 
tant estoit  bon  et  loyal  Jacques  Galeot ;  et  apr^ 
avoir  louguement  vescu,  est  mort  en  grand 
honneur  et  renoinmee. 


LIVRE    CINQUlfiME. 
<xx> 

GHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  due  de  Bourgogney  faisant  la 
guerre  aux  Suisses,  Jut  chasse  par  eux  a 
Ventrie  des  montagnes,  pr6s  Granson. 

Or  le  due  de  Rourgogne  ayant  conquis  toute 
la  duch^  de  Lorraine,  et  receu  du  roy  Sainct- 
Quentin,  Han  et  Robain,  et  le  meuble  du 
connestable ,  estoit  eu  paroles  avec  le  Roy  de 
s'appointer;  ct  le  Roy  et  luy  se  devoient  entre- 
voir,  sur  une  riviere  etsemblablepont  que  celuy 
qui  fut  faict  k  Picquigny,  a  la  veue  du  Roy  et 
du  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  et  sur  cette  ma- 
ti^e  alloient  et  venoient  gens.  Et  vouloit  ledit 
due  laisser  reposer  son  arm^,  qui  estoit  fort 
deffaitte ,  tant  tk  cause  de  Nuz  que  par  ce  peu  de 
guerre  de  Lorraine;  et  le  demeurant  vouloit-il 
envoyer  engarnison,  enaucunes  places,  tant  du 
comte  de  Romont ,  comme  aupr^  des  villes  de 
Rerne  et  Fribourg ,  ausquelles  il  vouloit  faire 
la  guerre,  tant  pour  ce  qu1ls  la  luy  avoient 
faite,  estant  devant  Nuz,  qu'aussi  pour  avoir 
aid^  k  luy  oster  la  comt^  de  F^rr^te  ( comme 
avez  ouy ) ,  et  pour  ce  qu'ils  avoient  ost^  audit 
comte  de  Romont  partfe  de  sa  terre.  Le  Roy  le 
soUicitoit  fortde  cette  veue,  et  quil  laissast  en 
paix  ces  pauvres  gens  de  Suisse ,  et  qu'il  repo- 
sast  son  armee.  Lesdits  Suisses  le  sentans  si  pres 


d'eux ,  luy  envoyerent  leur  ambassade ,  et  of- 
froient  rendre  ce  qu*ils  avoient  pris  dudit  sei- 
gneur de  Romont :  ledit  comte  de  Romont  le 
sollicitoit  d'autre  cost^  de  le  venir  secourir  en 
personne.  Ledit  due  laissa  le  sage  conseil ,  et 
celui  qui  pouvoit  estre  comme  le  meilleur  en 
toutes  famous,  veu  la  saison  et  Testat  en  quoy 
estoit  son  arm^,  et  delib^ra  d*aller  contr'eux. 
Entre  le  Roy  et  luy  fut  appointe  et  bailie  lettres, 
que  pour  le  fait  de  Lorraine  ils  n'entreroient 
point  en  debat. 

Le  due  partit  de  Lorraine  avec  cette  arm^ 
fort  deffaite  et  lass^ ,  et  entra  en  Rourgogne , 
ou  lesdits  ambassadeurs  de  ces  vieilles  ligues 
d'Allemagne qu'on appelle  Suisses,  revindrent 
devers  luy,  faisans  plus  grandcs  offres  que  de- 
vant, et  outre  la  restitution  luy  offroient  laisser 
toutes  les  alliances  qui  seroient  contre  son  vou- 
loir  (et  par  especial  celle  du  Roy),  etdevenirses 
alliez,  et  le  servir  de  six  mille  hommes  armes, 
avec  assez  petit  payement,  contre  le  Roy  toutes 
les  fois  qu'il  les  en  requereroit.  A  rien  ne  voulut 
ledit  due  entendre ,  et  j^  le  oonduisoit  son  mal- 
heur.  Ceux  qu'on  appelle  en  ce  quartier-1^  les 
nouvelles  alliances ,  ce  sont  les  vjlles  de  Rasle 
et  de  Strasbourg ,  et  autres  villes  impenales 
qui  sont  au  long  de  cette  riviere  du  Rhin ,  les- 
quelles  d'anciennet6  avoient  est^  ennemies  des- 
dits  Suisses  en  faveur  du  due  Sigismond  d*Att- 
triche ,  duquel  ils  estoient  alliez  par  le  temps 
qu*il  avoit  guerre  avec  lesdits  Suisses.  Toutes 
ces  villes  s*alli^rent  ensemble  avec  iceux  Suisses, 
et  Alt  foite  alliance  pour  dix  ans,  et  paix  aussl 
avec  le  due  Sigismond.  Et  se  fit  ladite  alliance 
par  la  conduite  du  Roy,  et  k  son  pourchas  et  k 
ses  d^pens,  comme  avez  veu  ailleurs ,  k  Tbeure 
que  la  oomt^  de  Ferrete  fut  ost6e  des  mains  du 
due  de  Rourgogne ,  et  qu*k  Rasle  firent  mourir 
messire  Pierre  d'Archambault  (i),  gouvemeur 
dudit  pays  pour  ledit  due;  lequel  Arcbambault 
fut  bien  cause  de  cet  inconvenient ,  qui  fiit  bien 
grand  pour  ledit  due ,  car  tous  ses  autres  maux 
en  vindrent.  Un  prince  doit  bien  avoir  rceil  sur 
les  gouvemeurs  qu'il  met  en  un  pays  nouvdle- 
ment  joinct  k  sa  seigneurie :  car  en  lieu  de  tral- 
ter  les  subjects  en  grande  douceur  et  en  bonne 
Justice,  et  faire  mieux  qu'on  ne  leur  avoit  fait 
le  temps  pass^ ,  cettuy-cy  fit  tout  le  contraire; 
car  il  les  traita  en  grande  violence,  et  par  grande 
rapine,  et  mal  luy  en  prit,  et  k  son  maistre,  et 
k  maint  homme  de  bien. 

Cette  alliance  que  le  Roy  conduisit ,  dont  J*ay 
parte,  touma  depuis  k  grand  profit  au  Roy,  et 
plus  que  la  piuspart  des  gens  n'entendent ,  et 

(I)  II  est  nomm^  Hageaboch  dans  le  chapiire  II. 
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crois  que  ce  fut  une  des  plus  sages  choses  qu'il 
fit  oncques  en  son  temps ,  et  plus  au  dommage 
de  tous  ses  enuemis ;  car  le  due  de  Bourgo- 
gne  deffait ,  oncques  puis  ne  trouva  le  roy  de 
France  homme  qui  osast  lever  la  teste  contre 
luy,  ne  contredire  k  son  vouloir :  j'entends  de 
oeax  qui  estoient  ses  subjets  et  en  son  royaurae , 
car  tous  les  autres  ne  nageoient  que  sous  le  vent 
de  cettuy-l&.  Parquoy  fut  grande  oeuvre  d'allier 
le  due  Sigismond  d'Austriehe,  et  cette  nouvelle 
alliance  avec  les  Suisses,  dont  si  long -temps 
avoient  est^  ennemis ,  et  ne  se  fit  point  sans 
grant  d^nse  et  sansfaire  maints  voyages. 

Apr^  que  le  due  de  Bourgogne  eut  rompu  aux 
Suines  Fesp^rance  de  pouvoir  trouver  appoin- 
tement  avec  luy,  ils  retourn^rent  advertir  leurs 
gens  et  s'apprester  pour  se  deffendre;  et  luy 
approeha  son  arm^  du  pays  de  Vaux  en  Sa- 
voye ,  que  lesdits  Suisses  avoient  pris  sur  mon- 
seigneiir  de  Romont ,  comme  dit  est ;  et  prit 
trois  OQ  quatre  places ,  qui  estoient  k  monsei- 
gneor  de  Ghasteau-Guion  (1) ,  que  lesditsSulsses 
taoicDt  et  les  deffendirent  mal;  et  de  1^  alia 
nettre  le  si^e  devant  une  place  appell^  Gran- 
m ,  iaquelle  estoit  audit  seigneur  de  Ghasteau- 
Ooion ,  et  y  avoit  pour  lesdits  Suisses  sept  ou 
Inict  eens  hommes  bien  choisis^  pour  ce  que 
c'estoit  aupr^  d'eux ,  et  la  vouloient  bien  def- 
ftndre.  Lcdit  due  avoit  ass6s  grande  arm6e ,  car 
de  Lombardie  luy  venolent  k  toute  heure  gens 
el  des  sobjets  de  cette  maison  de  Savoye ;  et  il 
qrmoit  mieux  les  estrangers  que  ses  subjets , 
dont  11  pouvoit  finer  assez  et  de  bons;  mais 
la  mort  du  connestable  luy  aidoit  bien  k  avoir 
defBance  d'eux,  avec  d'autres  imaginations.  Son 
artlllerie  estoit  tr^s-grande  et  bonne,  et  estoit  en 
grande  pompe  en  cet  ost  pour  se  monstrer  k  ces 
•fl||lM8Badeurs  qui  venoieut  dltalie  et  d'Alle- 
magne;  et  avoit  toutes  sesmeilleures  bagues  et 
de  sa  vaisselle  beaucoup,  et  largement  autres 
INdroQiiens ;  et  avoit  de  grandes  fantaisies  en  sa 
teste  sur  le  fait  de  cette  duch^  de  Milan  ou  II 
cotendcnt  avoir  des  intelligences.  Quand  le  due 
cut  aaai^^  ladite  place  de  Grandson  et  tire  par 
aoemis  Jours,  se  rendirent  k  luy  ceux  de  dedans 
ik  sa  Yolonte ,  lesquels  il  fit  tous  mourir.  Les 
Suisses  s'estoient  assemblez,  non  point  en  grand 
MMobre,  comme  j'ay  ouy  center  k  plusieurs 
d'entr'eux  (car  de  leurs  terres  ne  se  tirent  point 
les  gens  que  Ton  pense ,  et  encores  moins  lors 
que  maintenant,  car  depuis  ce  temps  la  plus- 
part  out  laiss6  le  labeur  pour  se  faire  gens  de 
guerre) ,  et  de  leurs  alliez ,  en  avoient  iieu  avec 


(1)  Lottift  de  ChAlons ,  fils  de  Louis ,  prince  d'Orange , 
qui  fut  tu^  qaclqoes  Joars  apr^s. 


eux ,  car  ils  estoient  oontraints  se  haster  pour 
secourir  la  place;  et  comme  ils  fiireut  aux 
champs ,  ils  sceureut  la  mort  de  leurs  gens. 

Le  due  de  Bourgogne ,  contre  Topinion  de 
ceux  a  qui  il  en  demandoit ,  delib^ra  d'aller  au- 
devant  d'eux ,  k  I'entree  des  montagnes  ou  ils 
estoient  encores,  qui  estoit  bien  son  d^van- 
tage :  car  il  estoit  bien  en  lieu  advantageux 
pour  les  attendre ,  et  cios  de  son  artillerie  et 
partie  d'un  lac ,  et  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dommage.  II  avoit 
envoy^  cent  archers  garder  certain  passage  k 
rencontre  de  cette  montagne ,  et  rencontr^rent 
ces  Suisses ,  et  luy  se  mit  en  chemin ,  la  plus- 
part  de  son  armeeestant  encores  en  plaines.  Les 
premiers  rangs  de  ces  gens  cuidoient  retourner, 
pour  se  rejoindre  avec  les  autres ;  mais  les  me- 
nues  gens  qui  estoient  tous  derri^re,  cuidans 
que  ccux-1^  fuissent,  se  mirent  k  la  fuite,  et 
pen  k  pen  se  commenca  k  retirer  cette  armee 
vers  le  camp ,  faisans  aucuns  tres-bien  leur  de- 
voir. Fin  de  oompte,  quand  ils  vindrent  Jusques 
k  leur  ost ,  iis  n'essay^rent  point  de  se  deffendre, 
et  tout  se  mit  k  la  fuite  et  gagn^rent  les  Alle- 
mans  son  camp  et  son  artillerie ,  et  toutes  les 
tentes  et  pavilions  de  luy  et  de  ses  gens ,  dont 
il  y  avoit  grand  nombre ,  et  d'autres  biens  in- 
finis :  car  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes , 
et  furent  perdues  toutes  les  grandes  bagues  du- 
dit  due ;  mais  de  gens,  pour  cette  fois,  ne  perdit. 
que  sept  hommes  d'armes  (2).  Tout  le  demeurant 
Ml  et  luy  aussi.  II  se  devoit  mieux  dire  de  luy 
qu'il  perdit  honnear  et  chevance  ce  Jour,  que 
Ton  ne  fit  du  roy  Jehan  de  France ,  qui  vail- 
lamment  fut  pris  k  la  bataille  de  Poictiers. 

Voicy  la  premise  male  adventure  et  fortune 
que  ce  due  avoit  Jamais  eue  en  toute  sa  vie. 
De  toutes  ses  autres  entreprises  il  en  avoit  eu 
Thonneur  ou  le  profit.  Quel  dommage  luy  ad- 
vint  ce  Jour,  pour  user  de  sa  teste  et  m^priser 
couseil  ?  Quel  dommage  en  a  receu  sa  maison , 
et  en  quel  estat  en  est-elle  encores,  et  en  adven- 
ture d'estre  d'ici  k  long-temps?  Quantes  sortes 
de  gens  luy  en  devindrent  ennemis  et  se  d^- 
clar^rent ,  qui  lejour  de  devant  temporisoient 
avec  luy  et  se  feignoient  amis?  Et  pour  quelle 
querelle  commenca  cette  guerre?  ce  fut  pour 
un  chariot  de  peaux  de  mouton  que  monsei- 
gneur  de  Romont  prit  a  un  Suisse  en  passant 
par  sa  terre.  Si  Dieu  n*eust  delaiss^  ledit  due  , 
il  n'est  pas  apparent  qu*il  se  fHX  mis  en  p^ril 
pour  si  pen  de  chose ,  veu  les  offres  qui  luy 
avoient  est^  faites ,  et  contre  teis  gens  il  avoit  a 


(2)  Louis  de  GhAlons ,  seigneur  de  CbAteau-Ouyon  ,  y 
Tul  iu^,  et  le  due  fut  Jusqu'a  Noxeret,  pais  a  Joigne. 
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faire ,  oil  i)  n'y  pouvoit  avoir  nul  acqaest ,  nc 
nulle  glofre ;  car  pour  lors  les  Suisses  n'estolent 
point  estlmez  comme  its  sont  pour  cette  henre, 
et  n'estoit  rien  de  plus  pauvre.  Et  ay  ouy  diru  ti 
UQ  chevalier  des  Jeurs,  qui  avoit  est^  des  pre- 
miers arabassadeurs  qu'ils  avoient  envoy^s  de- 
vers  ledit  due ,  qu'il  avoit  dit ,  eu  faisaut  leurs 
FGrnoDtrnnces  pour  ie  ddraouvoir  de  cette  guerre, 
que  contr'eux  ne  pouvoit  rien  gaguer,  car  leur 
pays  estoit  tres-sterile  et  pnuvre,  et  qu'fis  n'a- 
voient  nuls  bons  prisouniers ;  et  qti'll  ne  croyoil: 
pas  que  les  esperous  et  mords  des  chevaux  de 
gonost  ne  vausissent  plus  d'argent,  que  tousccux 
de  leurs  territolres  ne  s^auroient  payer  de  fi- 
nances, s'ils  estofent  pris. 

Retourusnt  k  la  bataille),  Ic  Roy  fut  bientost 
adverty  de  ce  qui  estoit  advenu ,  car  il  avoit 
maints  espies  etmessagers  par  pays,  laplusparl 
ddpeschez  de  ma  main ;  et  en  eut  tres-grande 
joye,  et  ne  luy  d^plaisoit  que  du  petit  nombre 
de  gens  qui  avoient  este  perdus ;  et  se  tenoit  le- 
dit seigneur  pour  ces  mati^res  icy  &  Lyon ,  pour 
pouvoir  plus  souveut  estre  adverty  et  pour  don- 
uer  remMe  aux  chases  que  cet  homme  embras- 
soit ;  car  le  Boy,  qui  estoit  snge ,  craignoit  que 
par  force  ue  jo  ignis  t  ces  Suisses  h  luy.  De  lamai- 
son  de  Savoye  ledit  due  en  disposolt  comme  du 
sien.  Le  due  de  Milan  estoit  son  alH^.  Le  roy 
Rene  de  Cecile  luy  vouloit  mettre  son  pays  de 
Provence  entre  les  mains;  si  ces  choses  fussent 
advenues ,  il  tenoit  de  pays  dcpuis  la  mer  de 
Ponant  jusques  6  celle  de  Levant  en  son  ob6ls- 
sance ;  et  n'eussent  ceux  de  uostre  royaume  sceu 
saillir  sinon  par  mer,  si  ledit  due  n'eitt  voulu, 
tenant  Savoye,  Provence  et  Lorraine.  Vers  cha- 
cun  d'eux  le  Roy  envoyoit :  Tune  estoit  sa  sour, 
madame  de  Savoye ,  qui  tenoit  pour  ledit  due , 
I'autre  estoit  son  oncle ,  le  roy  Rene  de  Cecile , 
qui  a  grande  peine  escoutoit  ses  messagers, 
raais  envoyoit  tout  au  due  dc  Bourgogne.  Le 
Boy  envoyoit  aussi  vers  ces  Ugues  d'Allemagne, 
maise'estoit  h  grande  diniculte  pour  les  ehemins, 
et  y  falloit  envoyer  mendiens ,  p^lerlns  et  sem- 
blables  gens.  Lesdites  villes  rcspondoient  or- 
gueilleuscment,  disans :  •<  Dites  au  Roy  que  s'il 

■  se  declare,  nous  nous  appointerons  et  nous 

■  declarerons  eontreluy.  .  II  craignoit  qu'alnsi 
ne  le  Assent.  Dese  declarer  centre  ledit  due  n'a- 
voit  nul  vouloir,  mais  craignoit  bien  encores 
qn'il  ne  fust  nouvelles  de  ses  messagers  qu'il 
envoyoit  par  pays. 


<xx> 
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CHAPITRE  II. 

Comment  aprisla  baiaille  de  Gmnscm ,  le  due 
de  Milan ,  le  roy  Rene  de  Cecile ,  la  dit- 
chesse  de  Savoye ,  et  autres  abandonnennt 
I'alliance  du  due  de  Bourgogne. 


Or  faut  voir  raaintenant  comment  cbangeale 
monde  apres  cette  baiaille ,  et  comme  les  cou- 
rages du  due  de  Bourgogne  et  de  ses  alliez  fu- 
rent  muez,  et  comme  uostre  Roy  condui sit  tout 
sngement  ;ct  sera  belexemple  pour  ces  seigueurs 
jeuues ,  qui  foUement  entreprennent,  sans  Gon- 
noisire  ce  qui  leur  en  peut  advenir ,  et  qui  aussl 
ne  I'ont  point  veu  par  experience,  et  mespriseut 
le  conseil  de  ceux  qu'ils  deussent  appeler.  Pre- 
mierement  ledit  due  propre  envoya  le  seignear 
de  Contay  au  Hoy,  avec  humbles  et  gracieusea 
paroles,  qui  estoit  eontre  sa  coustume  et  nature: 
regardez  doncquescomme  en  uoe  beure  de  temps 
se  mua  ;  il  prioit  au  Roy  luy  vouloir  loyaumeut 
tenir  la  treve ,  et  s'excusoit  de  n'avoir  este  &  la 
veue  qui  se  devoit  faire  aupreg  d'Auxerre ,  et 
asseuroit  de  se  trouver  de  brief  IJk ,  ou  ailleiirs 
au  bon  plaisir  du  Roy.  Le  Roy  luy  lit  tria- 
bonne  chere,  I'asseurantde  ce  qu'il  demandoit: 
car  encores  ne  luy  sembloit  pas  tant  de  faire  le 
conlraire  ,  et  connoissoit  bien  le  Roy  la  loyaDti 
dessujetsdudit  due,  et  que  tost  serultressoura: 
et  vouloit  voir  la  Ra  de  celte  adventure ,  sant 
donner  occasion  &  nutles  des  deux  parlies  de 
s'accorder.  Mais  quelque  bonne  ch^re  que  Is 
Roy  list  audit  seigneur  de  Contay,  sioiiit-il 
maintes  moqueries  par  la  villc ;  car  les  chan- 
sons se  disoient  publiquement ,  a  la  louange  des 
vainqueurs,  et  a  la  foule  du  vaincu. 

Des  ce  que  le  due  de  Milan  Galeas(l]  [qiii 
pour  lors  vivoit )  sceut  cette  adventure ,  il  en 
eut  grande  joye  ,  nonobstant  qu'il  fust  allie  du- 
dit  due ;  car  il  avoit  fait  cette  alliance  pour 
crainte  de  ce  qu'il  voyoit  audit  dnc  de  Bourgo- 
gne avoir  si  giande  faveur  en  Italic ;  ledlt  due 
de  Milan  covoya  &  grande  haste  vers  le  Roy, 
an  homme  de  peu  d'apparence ,  bourgeois  de 
Uilan  ,  et  par  un  mediateur  fut  adresse  k 
moy ,  et  m'apporta  lettres  dudit  due.  Je  dis  an 
Soy  sa  venue,  qui  mecommaiida  I'ouir;  caril 
n'estoit  point  content  dudit  due  de  Milan,  qui 
avoit  laisse  sun  allinnee  pour  prendre  celle  do 
due  de  Bourgogne  ;  et  veu  encores  que  sa 
femme  estoitsaur  de  laReyne.  La  creaoce  du- 
dit ambassadeur  estoit ,  comme  son  malstre  le 

ir  Je  CharioiieilcSaTole,  lucoDde  femnt 


duede  Milan  estoit  advertyque  le  Roy  et  leduc 
de  Bourgogne  sodevoient  entrevoir  et  faire  ane 
trto-grande  paix  et  alliance  ensemble ,  cequi 
Kroit  au  tr^grand  desplaisir  du  doc  son  mais- 
pe ,  et  donnoit  des  ralsons  pourqnoy  le  Roy  ne 
e  devoit  faire ,  ausquelles  il  y  avoit  pen  d'appa- 
ence;  mais  disoit ,  a  la  fin  de  son  propos ,  que 
i  le  Roy  se  voolpit  obliger  de  ne  faire  paix  ne 
r^ve  avec  ledit  due  de  Bourgogne ,  que  ledit 
nc  de  Milan  donnoit  au  Roy  cent  mille  ducats 
omptant  Quand  le  Roy  cut  ouy  la  substance 
e  la  charge  de  cet  ambassadeur ,  il  le  fit  venir 
n  sa  presence  ( ou  n*y  avoit  que  moy )  et  luy 
lit  en  brief:  "Voicy  monsieur  d'Argenton, 
qni  m'a  dit  telle  chose  ;  dites  d  votre  maistre 
>  que  je  ne  venx  point  de  son  argent,  et  que 
» fen  leve  une  fois  Tan  trols  fois  plus  que  luy ; 

•  et  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  j'en  feray  k 

•  mom  Yooloir  ;  mais  s'il  se  repent  d*avoir  laiss^ 

•  iBon  alliance,  pour  prendre  celle  du  due  de 

•  Bourgogne ,  je    suis  content  de  retoumer 
eomme  nous  estions.  »  Ledit  ambassadeur  re- 

Derda  le  Roy  tres-humbleroent,  et  luy  sembla 
4en  qoll  n'estoit  point  roy  avaricieux  ;  et  sup- 
lia  fort  aa  Roy  qu'il  voudist  faire  crier  lesdites 
lliances  en  la  forme  qu'elles  avoieot  est^ :  et 
ii*il  av<rft  pouvoir  d'obliger  son  maistre  k  les 
enfr.  Le  Roy  lui  accorda ,  et  aprte  disner  elles 
wreat  criees ,  et  incontinent  despescha  un  am- 
liKadear ,  qui  alia  k  Mil  Ian ,  ou  elles  ftirent 
ffiees  k  grande  solemnity.  Ainsi  voil^  desj^  un 
)n  bears  de  Tadversite  et  un  grand  homroe  mu^, 
pii  avoit  envoys  une  si  grande  et  si  solemnelle 
unbassade  vers  le  due  de  Bourgogne  pour  faire 
MQ  alliance],  n*y  avoit  que  trois  semaines. 

Le  roy  Ren^  de  Gecile  traitoitde  faire  ledit  due 
de  Bourgogne  sonh^ritier,  et  de  luy  mettre  Fro- 
unce entre  les  mains;  et  pour  aller  prendre 
pooession  dudit  pays  ,  estoit  all^  monseigneur 
de  Chasteau-Guion  (1),  qui  est  de  pr^ent  en 
Piteont ,  et  autres ,  pour  le  due  de  Bourgogne , 
Poif  folre  gens  :  et  avoit  bien  vingt  mille  escus 
Mptant.  Bes  que  les  nouvelles  vindrent ,  k 
grinde  peine  se  purent-ils  sanver  qu'ils  ne 
haent  pris ,  et  monseigneur  de  Bresse  se  trouva 
^  pttys ,  qui  prit  ledit  argent.  La  duchesse  de 
^Toye,  dte  qu'elle  sceut  les  nouvelles  de  cette 
bitailie ,  les  fit  sfavoir  au  roy  Ren^ ,  excusant 
Uebose ,  et  le  reconfortant  de  cette  perte.  Les 
Wttsagers  furent  pris,  qui  estoient  Provenfaux, 
^  par-la  se  descouvrit  ce  traits  du  roy  de  Ce- 
^e  avec  le  due  de  Bourgogne.  Le  roy  envoya 
incoaUnent  des  gens-d'armes  pres  de  Provence, 
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et  des  ambassadeurs  vers  le  roy  de  Cecile ,  pour 
leprier  de  venir,  en  Tasseurantde  bonne  ch^re, 
ou  autrement  qu'il  y  pourvoiroit  par  force.  Tant 
fut  conduit  le  roy  de  Cecile,  qu'il  vintdevers  le 
Roy  k  Lyon ,  et  lui  fiit  fait  tr^grand  honneur 
et  bonne  ch^re.  Je  me  trouvay  pr^nt  k  leurs 
premieres  paroles  k  Farrivee :  et  dit  Jean  Coss6, 
seneschal  de  Provence  ,  homme  de  bien  et  de 
bonne  maison  du  royaume  de  Naples,  au  Roy  : 
«  Sire  ne  vous  esmerveillez  pas  si  le  Roy ,  mon 
»  maistre ,  vostre  oncle ,  a  offert  au  du^  de 
>»  Bourgogne  le  faire  son  heritier;car  il  en  a  est^ 
»  conseiile  par  ses  serviteurs ,  et  par  esp^ial 
»  par  moy  :  veu  que  vous  estes  fils  de  sa  soeur , 
»  et  son  propre  neveu ,  luy  avez  fait  les  torts 
»  si  grands ,  que  de  lui  avoir  surpris  les  chas- 
»  teaux  d'Angers  et  de  Bar ,  et  si  mal  traits  en 
»  tons  ses  autres  affaires.  Nous  avonsbien  vouln 
»  mettre  en  avant  ce  march^  avec  ledit  due , 
»  afin  que  vous  en  ouyssiez  les  nouvelles ,  pour 
»  vous  donner  envie  de  nous  fiSiire  la  raison ,  et 
»  connoistre  que  le  Roy  mon  maistre  est  votre 
»  oncle ;  mais  nous  n'eusmes  jamais  envie  de 
»  mener  ce  march^  jusques  au  bout.  » 

Le  Roy  recueillit  tr^-bien  et  tr^-sagement 
ces  paroles,  que  ledit  Jean  Goss6  dit  tout  au 
vray ;  car  il  conduisoit  bien  cette  matiere,  et ^ 
pen  de  jours  de  \k  furent  ces  differends  bien  ac- 
cordez  ,  et  cut  le  Roy  de  Gecile  de  I'argent  (3) 
et  tons  ses  serviteurs  et  le  festoya  le  Roy  avec  les 
dames :  et  le  fit  festoyer  et  traiter  en  toutes 
choses  selon  sa  nature ,  le  plus  pr^  qu'il  pikt ,  et 
fUrent  bons  amis,  et  ne  fiit  plus  nouvelles  duduc 
de  Bourgogne ,  mais  fut  abandonn^  du  roy 
R^^,  et  renonc^  de  toute  part.  Yoilli  encores  un 
autre  malheur  de  cette  petite  adversity.  Ma- 
dame de  Savoye(3)  qui  de  long-temps  avoit  est^ 
en  haine  contre  le  Roy  son  fr^re,  envoya  un 
messager  secret ,  appel^  le  seigneur  de  Montai- 
gny,  lequel  s'adressa  k  moy  pour  se  r^concilier 
avec  le  Roy ;  et  all^a  les  raisonspourquoyelle 
s*estoit  separ^e  du  Roy  son  fr^re ;  et  disoit  les 
doutes  qu'elle  avoit  du  Roy :  toutesfois  elle  es- 
toit tr^sage ,  et  vraye  soeur  du  Roy  nostre 
maistre ,  et  ne  joignoit  point  franchement  k  se 
s^parer  dudit  due  ne  de  son  amitie ,  et  sembloit 
qu'elle  vousist  temporiser,  et  attendre  comme 
le  Roy  ,ce  qu'il  seroit  encore  de  I'adventure  du- 
dit due.  Le  Roy  luy  fut  plus  gracieux  que  de 
coustume ,  et  luy  fit  faire  par  moy  toutes  bonnes 
responses,  et  taschoit  qu'elle  vinst  deversluy,  et 
luy  fut  renvoy^  son  homme.  Ainsi  \oi\k  une  au- 
tre des  alliances  dudit  due  qui  mi^chande  a  se 


{^)  Frtre  du  prince  d'Orange. 

^  le  Rui  lui  fll  dooner  cliiquaule  mille  6cus  d*or. 


(3)  Yolande  de  France ,  duchesse  de  Savoie ,  soeur  de 
Louis  XL 
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d^partir  de  luy.  De  tous  costez  ea  AUemagne  se 
commenc^rent  k  d^larer  gens  contre  ledit  due , 
et  toutes  ces  villes  imperiales,  oomme  Nurem- 
berg, Fraucfort,  et  plusieurs  autres, qui  s'alli6- 
rent  avec  ces  vieilles  et  nouvelles  alliances ,  con- 
tre  ledit  due ,  etsembloit  qu'il  y  eust  tr^s-grand 
pardon  a  lui  mal  faire. 

Les  d^pouiiles  de  son  ost  enrichirent  fort  ces 
pauvres  gens  de  Suisses,  qui  de  prime-face  ne 
connurent  les  biens  qu'ils  eurenten  ieurs  mains^ 
et  par  especial  les  plus  ignorans.  Un  des  plus 
beaux  et  riches  pavilions  du  monde  futdesparty 
en  plusieurs  pieces  :  il  y  en  cut  qui  vendirent 
grande  quantity  de  plats  et  d'escuelles  d'argent, 
pour- deux  grands  blancs  la  pi^ ,  cuidans  que 
cefust  estaing ,  son  gros  diamant  (1)  (qui  estoit 
un  des  plus  gros  de  la  chrestient^)  ou  pen- 
doit  une  grosse  perle  ,  fut  lev^  par  un  Suisse , 
et  puis  remis  en  son  estuy ,  puis  rejette  sous 
un  charriot ,  puis  le  revint  quirir ,  et  I'of- 
frit  k  un  prestre  pour  un  florin.  Gelui-1^  i'en- 
voya  k  Ieurs  seigneurs ,  qui  lui  en  donnerent 
trois  francs ,  ils  gagn^rent  trois  ballais  pareils , 
appellez  les  trois  Fr^es ;  un  autre  grand  balais, 
appel^  la  flatte,  un  autre  appell6  laballede 
Flandres  (qui  estoient  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  pierreries  que  Ton  eust  sceu  trouver), 
et  d'autres  biens  infinis ,  qui  depuis  leur  ont 
bien  donn^  k  oonnoistre  ce  que  I'argent  vaut. 
Car  les  victoires  et  estimations  en  quoy  le  Roy 
les  mit  d^-lors ,  et  les  biens  qu'on  leur  a  faits , 
leur  ont  fait  recouvrer  infiny  argent. 

Cliacun  ambassadeur  des  Ieurs,  qui  vint  vers  le 
Roy  k  oe  commencement ,  cut  grands  dons  de 
luy,  en  argent  ou  en  vaisselle,  et  par  ce  moyen 
les  contentoit  de  ce  qu*il  ne  s'estoit  point  d^la- 
r^  pour  eux;et  les  renvoyoit  les  bourses  pleines 
et  revestus  de  draps  de  soye ,  et  se  prit  a  leur 
promettre  pension,  qu*il  paya  bien  depuis ;  mais 
il  vid  la  seconde  bataille  avant^  et  leur  promit 
quarante  mille  florins  de  Rhin  tous  les  ans;  les 
vingt  milie  pour  les  villes,  et  les  autres  vingt 
mille  pour  les  particuliers  qui  avoient  le  gou- 
vernement  desdites  villes.  £t  ne  pense  point 
mentir  de  dire  que  Je  croy  que  depuis  la  pre- 
mise bataille  de  Granson,  Jusques  au  trepas  du 
Roy  nostredit  maistre,  lesdites  villes  et  particu- 
liers desdits  Suisses ,  ont  amende  de  nostre  Roy 
d'un  million  de  florins  de  Rhin.  Et  n'entends 
de  villes  que  quatre  :  Rerne,  Lucerne,  Fribourg, 
Zurich,  et  Ieurs  cantons  ,  qui  sont  Ieurs  mon- 


(1)  Ce  diamant  est  conna  sous  le  nom  de  Sanci,  parce 
qu*il  fut  ?endu  pour  la  couronne  de  France  par  Nicolas 
de  Harlal,  sleur  de  Sanci,  calibre  sous  les  r^es  de 
Henri  III  eC  Henri  IT. 


tagnes.  Suisse  en  est  un,  qui  n'est  qu'un  village. 
J'en  ai  veu  de  ce  village  un ,  estant  ambassa- 
deur  avec  autres ,  en  bien  humble  habillement , 
qui  n^ntmoins  diisoit ,  comme  les  autres,  son 
advis;  Glai'is^  SoleurreetUndervales'appellent 
les  autres  cantons. 

OOO 

CHAPITRE  III. 

Comment  les  Suisses  deffireni  en  bataiUe 
le  due  de  Bourgogne  pres  la  ville  de  Mo- 
fuL 

Pour  revenir  au  due  de  Rourgogne,  il  ramas- 
soit  gens   de  tous  costez;  et  en  trois  semaines 
s*en  trouva  sus  grand  nombre,  qui  le  Jour  de  la 
bataille  s*estoient  escartez.  11  s^jouma  k,  ho- 
sanne  en  Savoye,  ou  vous,  monseigneur  de 
Yienne,  le  servistes  de  bon  conseil,  en  une 
grande  maladie  qu'il  eut  de  douleur  et  de  tris- 
tesse,  de  cette  honte  qu'il  avoltreoeue,  et& 
bien  dire  la  v^rite ,  Je  croy  que  jamais  depuis 
il  n'eut  Tentendement  si  bon  qu*il  avoit  ea  au- 
paravant  cette  bataille.  De  cette  grande  assem- 
ble et  nouvelle  arm^e  qu'il  avoit  faite ,  J'en 
parlepar  le  rapport  de  monseigneur  le  prince  de 
Tarente  (2),  qui  le  conta  au  Roy  en  ma  presence. 
Ledit  prince ,  environ  un  an  avant,  estoit  vena 
vers  ledit  due,  tres-bien  accompagn^ , eap^rant 
d*avoir  sa.  fille  et  seule  heriti^e,  et  aembloit 
bien  ills  de  Roy,  tant  de  sa  personne  que  de 
son  acooustrement  et  de  sa  compagnie ,  et  le 
roy  de  Naples  son  p^re ,  monstroit  hksa  n*y 
avoir  rien  espargn^.  Toutesfois  ledit  due  avoit 
dissimul^  cette  mati^re ,  et  entretenoit  ponrlors 
nfodame  de  Savoye ,  pour  son  fils,  etantres; 
parquoy  ledit  prince  de  Tarente ,  appel^  dom 
Frederic  d'Arragon,  et  aussi  ceux  de  son  conseil, 
mal  contens  des  delais,  envoy^rent  devers  le 
Roy  un  officicr  d'armes  bien  entendu ,  leqnel 
vint  supplier  au  Roy  donner  sauf-conduit  audit 
prince,  pour  passer  par  le  royaume,  et  retonmer 
vers  le  Roy  son  p^re ,  lequel  Tavoit  raAiid^.  Le 
Roy  I'octroya  tr^volontiers,et  luy  sembloit  bien 
que  c'estoit  {1  la  diminution  du  cr^it  etrenommee 
dudit  due  de  Rourgogne.  Toutesfois,  avant  que 
le  messager  fust  de  retour,  estoient  j&assembleei 
toutes  les  ligues  d'Allemague  et  log^  aupres 
dudit  due  de  Rourgogne. 
Ledit  prince  prit  conge  dudit  due,  le  soir  de 


(2)  Fr^4ric.  flls  de  Ferrand  d'Arragon ,  depots  roi  de 
Naples. 
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a  bataille,  en  oMissant  au  mandement 
Km  p^e :  car  k  la  premiere  bataille  s*es- 
▼A  comme  homme  de  bien.  Aussi  disent 
|ii*U  Qsa  de  vostre  oonseil,  moDseigueur 
Be,  car  je  luy  ay  ouy  dire  et  t^moigner, 
.  ftat  arriv^  devers  le  Roy,  et  au  due 
\  appelle  le  oomte  Julio,  et  k  plusieurs 
[De  la  premiere  et  seconde  batailles  vous 
eMrit  en  Italic,  et  dit  ce  qui  en  advint, 
ijours  avant  qu'elles  ftissent  faites.  Gom- 
lit  au  partement  dudit  prince,  estoient 
Nites  ces  alliances  assez  pr^  dudit  due, 
ent  pour  le  combattre,  allans  lever  le 
IHLYoit  devant  Morat,  petite  ville  pres 
5,  qui  appartei^oit  k  monseigneur  de  fia» 
•  Lesdits  alliez,  comme  il  me  fut  dit  par 
1  y  estoient,  pouvoient  bien  estre  trente 
Uehommes  de  pied,  bien  choisis  et  bien 
c^est  k  s9avoir  onze  mille  piques ,  dix 
llebardes,  dix  milie  coulevrines,  et  qua- 
t  hommes  k  cheyal.  Lesdites  alliances 
It  point  encores  toutes  assemble,  et  ne 

I  i  la  bataille  que  ceux  dont  J*ay  parl^, 
lil  bien.  Monseigneur  de  Lorraine  y  ar^ 
n  de  gens  ,  dont  fort  bien  luy  en  prit 
car  ledit  due  de  Bourgogne  tenoit  lors 
lerre. 

dnc  de  Lorraine  prit  bien  de  ce  qu'on 
lit  de  luy  en  nostre  cour,  et  crois  bien 
•ceut  jamais  la  verite;  mais  quand  un 
mnme  a  tout  perdu  le  sien,  it  ennuye  le 
?tnt  k  ceux  qui  le  soustiennent.  Le  Roy 
t  donn^  un  petit  d'argent,  et  le  fit  con- 
w  bon  nombre  de  gens-d'armes  au  tra- 
pays  de  Lorraine :  lesquels  le  mirent  en 
lie,  et  puis  retourn^rent.  Ledit  seigneur 
pas  seulement  perdu  son  pais  de  Lor- 
ais  la  comt^  de  Yaudemont,  et  la  plus- 
Barrois ,  car  le  demeurant  le  Roy  le 
dnsi  neluyestoitriendemeur^.  Etqui 
t,  loos  ses  sujets  avoient  fait  serment  an- 
te Bourgogne,  et  sanscoutrainte,  et  Jus- 
i  aerviteurs  de  sa  maison  :  parquoy  sem- 

II  y  cut  peu  de  ressource  k  son  fait ; 
s  Dieu  demeure  tousjours  le  Juge,  pour 
ler  de  telles  causes,    quand  il  luy 

que  le  due  de  Lorraine  fut  pass^,  com- 
dit,  et  quand  il  cut  chevauch^  aucuns 
arriva  vers  lesdites  alliances,  peu  d'heu- 
t  la  bataille,  et  avec  peu  de  gens ;  et  luy 

i|iMf  de  Sa?oie,  frire  du  due  Loais. 

irlei ,  doc  de  Bourgogne ,  perdit  la  baullle  de 
ftmedi  22  Jain  1476.  Pr^  de  ceUe  ville  il  y  a 
die  ok  sont  entasis  les  os  des  Bourguignons , 


porta  ce  voyage  grand  honneur  et  grand  profit, 
car  si  autrement  en  fiit  all^,  il  cut  trouve  peu  de 
recueil.  Sur  Theure  qu'il  fut  arrive,  march^rent 
les  batailles  d*un  cost6  et  d'autre;car  lesdites 
alliances  avoient  j^  est^  logics,  trois  jours  ou 
plus,  auprte  du  due  de  Bourgogne  en  lieu  fort.  A 
peu  de  deffence  fut  deconflt  ledit  due  et  mis  en 
fuite,  et  ue  luy  prit  point  comme  de  la  bataille 
pr^cMente,  ou  il  n'avoit  perdu  que  sept  hommes- 
d'armes.  Et  cela  advint  pource  que  lesdits  Suis- 
ses  n'avoient  point  de  gens-de-cheval :  mais  a 
cette  heure-cy,  dont  je  parle,  qui  fut  pr^  de 
Morat  (a),  y  avoit  de  la  part  d^its  Allemans 
quatre  mille  hommes  de  cheval  bien  montez , 
qui  chass^rent  tres-loin  les  gens  dudit  due  de 
Bourgogne,  et  si  joignirent  leur  bataille  k  pied 
avec  les  gens-de-pied  dudit  due ,  qui  en  avoit 
largement :  car  sans  ses  sujets  et  aucuns  An- 
glois  qu'il  avoit  en  bon  nombre,  il  luy  estoit  venu 
de  nouveau  beaucoup  de  gens  du  palis  de  Ple- 
roont,  et  autres  des  sujets  du  due  de  Milan , 
comme  j'ay  dit :  et  me  dit  ledit  prince  de  Ta- 
rente,  quand  il  fut  arrive  devers  le  Roy ,  que 
jamais  n'avoit  veu  si  belle  arm^e,  et  qu'il  avoit 
compt^  et  fait  compter  Tarmee  en  passant  sur 
un  pont,  ety  avoit  bien  trouv^  vingt  et  trois 
mille  bommes  de  soulde,  sansle  reste  qui  suivoit 
Tarm^,  et  qui  estoit  pour  le  fait  de  rartillerie. 
A  moy  me  semble  ce  nombre  tr^s^rand,  com- 
bien  que  beaucoup  de  gens  parlent  de  milliers, 
et  font  les  armees  plus  grosses  qu*elles  ne  sont, 
et  en  parlent  Increment. 

Le  seigneur  de  Contay ,  qui  arriva  vers  le  Roy 
tost  apr^  la  bataille,  confessa  au  Roy,  moy  pre- 
sent, qu*en  ladite  bataille  estoient  morts  huict 
mille  hommes  du  party  dudit  duc,prenans  gages 
de  luy,  et  d*autres  menues  gens  assez.  £t  crois, 
k  ce  que  j*en  ay  peu  entendre,  qu'il  y  avoit  bien 
dix  huit  mille  personnes  en  tout ,  et  estoit  aise 
k  croire,  tant  pour  le  grand  nombre  de  gens-de^ 
cheval  qu'il  y  avoit,  qu'avoient  plusieurs  sei- 
gneurs d'Allemagne,  qu'aussi  pour  ceuxqui  es- 
toient encores  au  si^e  devant  ledit  Morat.  Le 
due  fiiit  jusques  en  Bourgogne ,  bien  desole, 
comme  raison  estoit ,  et  se  tint  en  un  lieu  appell^ 
la  Riviere  (3) ,  ou  il  rassembloit  des  gens  tant 
qu'il  pouvoit.  Les  Allemans  ne  chass^rent  que 
ce  soir,  et  puis  se  retir^rent  sans  marcher  apres 
luy. 

ocx> 


avec  cette  inicripUon  :  ExercUw  CaroU  Burg.  Duels 
hoe  tui  manum$nium  reliquU, 

(3)  Petite  yille  prte  de  Salins ,  au  comt^  de  Bour- 
gogne. 
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CHAPITRE  IV. 


Comment  apres  la  hataiilede  Moral  le  due  de 
Bourgogne  se  saisist  de  lapersonne  de  ma- 
dame  de  Savoy e,  et  comment  elle  en  fut 
delivree^  et  renvoyee  en  son  pays  par  le 
moyen  da  Roy. 

Cette  adventure  dfeesp^ra  fort  ledit  due ,  et 
luy  sembla  bien  que  tous  ses  amis  rabandoDne- 
roient  aux  enseignes  quMI  avoit  veues  desj^  k  sa 
premiere  perte  de  Granson,  dont  il  n'y  avoit  que 
trots  seraaines  (1)  jusques  k  celle  dont  je  parle. 
Et  pources  doutes ,  par  le  eonseil  d'aucuns  ,  il 
fit  amener  par  force  la  duehesse  de  Savoye  en 
Bourgogne,  et  un  desesenfans,  qui  aujourd'huy 
est  due  de  Savoye.  L'aisne  fut  8auv6  par  aucuns 
serviteurs  de  cette  maison  de  Savoye ;  car  ceux 
qui  flrent  cet  effort,  lefirenten  crainte,  etfurent 
contraints  de  se  haster.  Ce  qui  fit  faire  cet  ex- 
ploit audit  duc^  fut  de  peur  qu'elle  ne  se  retirast 
devers  le  Roy  son  ftr^re,  disant  que  pour  secou- 
rir  la  maison  de  Savoye  luy  estoit  advenu  tout 
ce  mal.  Ledit  due  la  fit  mener  au  chasteau  de 
Rouvre  pr^  Dijon ,  et  y  avoit  quelque  peu  de 
garde :  toutes-fois  il  Falloit  voir  qui  vouloit,  et 
entre  les  autres  y  alloient  monseigneur  de  Chas- 
teau-Guion  (2)  et  le  marquis  de  Rotelin  (3)  qui 
«ont  aiyourd'huy :  desquels  deux  ledit  due  avoit 
traits  le  manage  avee  deux  fllles  de  ladite  du- 
ehesse, combien  que  lors  iesdits  mariages  nefus- 
sent  point  accomplis  ;  mais  lis  Tout  este  depuis. 
Son  fils  aisne  appelle  Philibert,  lors  due  de  Sa- 
voye, fut  mene  k  Chamb^ry ,  par  ceux  qui  le 
sauverent,  auquel  lieu  se  trouva  F^vesque  de 
Geneve,  flis  de  la  maison  de  Savoye ,  qui  estoit 
faomme  tr6s-volontaire ,  et  gouvern^  par  un 
commandeur  de  Rhodes.  Le  Roy  fit  traiter  avec 
ledit  evesque  et  son  gouverneur,  commandeur 
de  Rhodes,  en  mani^re  qu'ils  mirent  entre  les 
mains  dudit  Evesque,  le  due  de  Savoye,  et  un 
petit  tr^re  appelle  le  Protonotaire ,  avec  le  chas- 
teau de  Chamb^ry  et  celuy  de  Mont-M^lian,  et 
luy  garda  un  autre  chasteau ,  ou  e^toient  toutes 
les  bagues;de  ladite  dame  de  Savoye. 

Au  plustost  que  ladite  duehesse  se  trouva  A 
Rouvre  (comraej'ay  dit)  accompagn^e  de  toutes 
sesfemmes,  et  largement  serviteurs,  et  qu'elle 
vid  ledit  due  bien  empesch^  h  rassembler  gens , 
et  que  ceux  qui  la  gardoient  n'avoient  pas  la 
crainte  de  leur  maistre  telle  qu'ils  souloient ,  et 


(1)  11  y  avail  pris  de  qaatre  mois;  la  bataille  de 
Granson  Tul  \\\rie  le  2  mars,  et  celie  de  Moral  le 
22  juin. 

(2)  Uugues  de  CbAlon,  Iroisi^me  fils  de  Louis .  prince 


avolentaccoustum^d'avoir,  elle  se  d^llb^rad'en- 
voyer  vers  le  Roy  son  fr^re,  pour  traiter  appoin- 
tement,  et  pour  supplier  qu'il  la  retirast.  Toutes- 
fois  elle  estoit  en  grande  crainte  de  tomber  sous 
sa  main,  n'eust  est^  le  lieu  ou  elle  se  voyoit :  car 
la  halne  avoit  este  moult  grande  et  longue  entre 
ledit  seigneur  et  elle.  II  vint  depar  ladite  dame 
un  gentilhomme  de  Pi^mont ,  appelle  Riverol, 
son  maistre  d'hostel ,  lequel  par  quelqu'un  fat 
address^  a  moy.  Apris  Tavoir  ouy ,  et  dit  an 
Roy  ce  qull  m'avoit  dit,  ledit  seigneur  rouit : 
et  apres  Tavoir  ouy,  luy  dit  qu'A  tel  besoin  ne 
voudroit  avoir  failly  ^  sa  soeur,  nonobstant  leurs 
differends  passez ;  et  si  elle  se  vouloit  allier  de 
luy,  qu'il  la  feroit  envoyer  qu^rir  par  le  gouve^ 
neur  de  Champagne,  pour  lors  messire  Charles 
d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont. 

Ledit  Riverol  prit  cong6  duRoy,  et  alia  vers 
sa  maistresse  k  tr^-grande  haste.  Elle  ftit 
joyeuse  de  cette  nouvelle  :  toutesfols  elle  ren- 
voya  encores  un  homme  incontinent  qu'elle  eust 
ouy  le  premier,  suppliant  au  Roy  qu'il  lui  don- 
nast  seurete  qu'il  la  laisseroit  aller  en  Savoye, 
et  qu'il  lui  rendroit  le  due  son  fils  ,  et  I'autre 
petit ,  et  aussi  les  places,  et  qu'il  I'aideroit  k 
maintenir  en  son  authority  en  Savoye,  et  de  sa 
part,  qu'elle  estoit  contente  de  renoncer  a  toutes 
alliances  et  prendre  la  sienne.  Ledit  seigneur 
luy  bailla  tout  ce  qu'elle  demandoit,  et  inconti- 
nent envoya  un  homme  expr^  vers  ledit  sei- 
gneur de  Chaumont,  pour  faire  I'entreprise,  la- 
quelle  fut  bien  faite  et  bien  ex^cut^,  et  alia 
ledit  seigneur  de  Chaumont ,  avec  bon  nombre 
de  gens,  Jusques  k  Rouvre ,  sans  porter  dom- 
mage  au  pays,  et  amena  madame  de  Savoye,  et 
tout  son  train ,  en  la  plus  prochaine  place  en 
Tobeissance  du  Roy.  Quand  ledit  seigneur  d^- 
pescha  le  dernier  messager  de  ladite  dame ,  11 
estoit  J^  parti  de  Lion ,  ou  il  s'estoit  tenu  par 
I'espace  de  six  mois,  pour  sagement  demesler 
les  entreprises  du  due  de  Bourgogne,  sans  rom- 
pre  la  treve.  Mais  k  bien  connoistre  la  condition 
dudit  due,  le  Roy  luy  faisoit  beaucoup  plus  de 
guerre  en  le  laissant  faire,  et  luy  sollicitant  en- 
nemis  en  secret ,  que  s'il  se  fust  d6clar6  centre 
luy  :  car  des  que  ledit  due  cut  veu  la  d^ara- 
tion,  il  se  fust  retire  de  son  entreprise,  parquoy 
tout  ce  qui  luy  advint  ne  luy  fiit  point  advenu. 

Le  Roy  continuant  son  chemin,  au  partir  de 
Lion  se  mit  sur  la  riviere  de  Loire  k  Rouanne, 


d'Orange,  et  d'Eitonore  d'Armagnac,  sa  seconde  fenmie, 
mari^  a  Louise  de  Savoie. 

(3)  Philippe  de  Hochberg .  fils  de  Rodolphe ,  comie 
de  Ncufchdicl ,  ct  de  Marguerite  de  Vienne ,  mari^  ^ 
Marie  de  Savoie,  mort  en  1501. 
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eC  Vint  i^Toors.  £t  iocoDtiucnt  qa*n  y  fiit,  il 
sceat  la  d^Uvraiice  de  sa  soeur  y  doni  il  fut  tre»- 
joyeux ,  et  manda  diligeroment  qu'elle  vinst  de- 
vers  luy ,  et  ordonna  de  sa  depense  en  elieroin. 
Quand  elle  arma ,  ii  envoya  largement  gens  au 
devant  d*elle,  et  Iny-mesme  l*alla  recueiilir  k  la 
porte  du  Plesais-du-Parc,  et  Juy  fit  tres-bon  vi- 
sage en  luy  disant :  Madame  la  Bourguignanney 
rous  soyez  la  ires-bien  venue.  Elle  connut  bien 
»  son  visage  qu'il  ne  sc  faisoit  que  Jouer ,  et 
respondit  bien  sagement  qu'elle  estoit  bonne 
Fnm^oise,  et  preste  d'ob^yr  au  Roy  en  ee  qu*il 
lay  plairoit  commander.  Ledit  seigneur  Tamena 
en  sa  cbambre  et  la  fit  bien  traiter.  Vray  est 
qu'ii  avoit  tr^s-grande  en  vie  d*en  estre  despesch^. 
Elle  estoit  tr^s-sage,  et  s*entre-connoissoient 
bien  tons  denx ,  et  desiroit  ladite  dame  encores 
plus  sou  partement. 

J*eus  la  cbarge  du  Roy  de  ee  qui  estoit  k 
faire  en  cette  mati^re.  Premier  de  trouver  ar- 
gent, pour  son  deffray ,  et  pour  s'en  retourner , 
et  des  draps  de  soye ,  et  de  faire  mettre  par 
escrit  leur  alliance  et  forme  de  vivre  pour  le 
tempt  avenir.  Le  Roy  la  voulut  d^mouvoir  du 
mariage  (dontj'ay  parl6)  de  ses  deux  filles, 
maiselle  s*en  excusoitsur  lesfllles,  lesquelles 
y  estoient  obstinees  :  et  ^  la  verity ,  elles  n'y 
estoient  point  mal.  Quand  ledit  seigneur  connut 
leur  vouloir,  ii  s'y  consentit:  et  apres  que 
ladite  dame  eut  este  audit  lieu  du  Plessis  ,  sept 
ou  huit  Jours,  le  Roy  et  elle  firent  serment  en- 
semble d*estre  bons  amis  pour  le  temps  advenir, 
et  en  ftirent  bailie  lettres  d*un  cost^  et  d*autre  : 
et  prit  cong^  ladite  dame  du  Roy ,  qui  la  fit  bien 
conduire  jusques  chez  elle,  et  luy  fit  rendre  ses 
enfaos,  et  toutes  ses  places  et  l)agues ,  et  tout 
ee  qui  luy  appartenoit.  Tous  deux  furent  bien 
joyeux  de  departir  Fun  de  Tautre ,  et  sont  de- 
meorez  depuis  comme  bon  fr^re  et  bonne  sceur, 
JQsques  k  la  mort. 

OCO 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  due  de  Bourgogne  se  tint  quel- 
ques  semaines  comme  solitaire ,  et  comment 
eependant  le  due  de  Lorraine  recouvra  sa 
tiUe  de  Nancy, 

Pour  continuer  roon  propos,  faut  parler  du 
docde  Bourgogne ,  lequel  apres  la  suite  dc  cette 
bataille  de  Morat  (qui  fut  en  Tan  147G)  s*estoit 
retire  &  Tentr^  de  Bourgogne ,  en  un  Men  ap- 
pelle  larivi^ :  auquel  lieu  11  s^Journaplus  de  six 
semaines,  ayant  encores  cceur  de  rassembler 
'    Is^s.  Toutesfois  il  y  besoignoit  peu  ,  et  se  te- 


100 

noit  comme  un  solitaire,  etsemblolt  plus  qu*il 
faisoit  par  obstination  ce  qu'il  faisoit,  qu'au- 
trement,  comme  vous  entendrez,  car  la  dou- 
leur  qu'il  eut  de  la  perte  de  la  premiere  bataille 
de  Granson  fut  si  grande ,  et  luy  troubia  tant 
les  esprits  qu'il  en  tomba  en  grande  maladie ,  et 
fut  telle,  que  sa  colere  et  chaleur  naturelle  es- 
toit si  grande  qu'il  ne  beuvoit  point  de  vin , 
mals  le  matin  beuvoit  ordinairement  de  la  ti* 
sane,  et  mangeoit  de  la  conserve  de  roses  pour 
se  rafraichir.  Ladite  tristesse  mua  tant  sa  com* 
plexion ,  qu'il  luy  faloit  boire  le  vin  bien  fort 
sans  eau  :  et  pour  luy  faire  retirer  le  sang  au 
coeur,  mettoient  des  estoupes  ardentes  dedans 
des  ventouses ,  et  les  luy  passoient  en  cette  cha- 
leur  a  I'endroit  du  coeur.  Et  de  ce  propos  vous, 
monseigneur  de  Yienne,  en  sfavez  plus  que 
moy ,  comme  celuy  qui  I'aidast  k  panser  cette 
maladie ,  et  luy  fistes  faire  la  barbe ,  qu'il  laissoit 
croistre  :  et  k  mon  advis ,  oncques  puis  ladite 
maladie  ne  fut  si  sage  qu'auparavant ,  mais 
beaucoup  diminu^  de  son  sens. 

Et  telles  sont  les  passions  de  ceux  qui  Jamais 
n'eurentadversite,  etqui  apres  semblables  in- 
fortunes  ne  cherchent  les  vrais  remedes,  et  par 
especial  les  princes,  qui  sont  orgueilleux  :  car  en 
ce  cas  et  en  semblables,  le  premier  refuge  est 
retourner  k  Dieu,  et  penser  si  en  rien  on  I'a 
offense ,  et  s'iiumilier  devant  luy,  et  connoistre 
ses  mesfaits :  car.c'est  luy  qui  determine  de  tels 
proces ,  sans  ce  qu'on  luy  puisse  proposer  nulle 
erreur.  Aprte  cela,  fait  grand  bien  de  parler  k 
quelque  amy  de  ses  privez ,  et  hardiment  de- 
vant luy  plaindre  ses  douleurs,  et  n*avoir  point 
de  honte  de  monstrer  sa  douleur  devant  Tespe- 
cial  amy ,  ear  cela  allege  le  coeur  et  le  recon- 
forte ,  et  les  esprits  reviennent  en  leur  vertu , 
parlant  ainsi  k  quelqu*un  en  conseil ,  ou  bien 
faut  prendre  autre  remede,  par  quelque  exer- 
cice  et  labeur  (caril  est  force,  puisque  nous 
sommes  hommes,  que  telles  douleurs  passent 
avec  passion  grande ,  ou  en  public  ou  en  parti- 
culier ),  et  non  point  prendre  le  chemin  que  prIt 
le  due  de  se  cacher ,  m  se  tenir  solitaire  :  mais 
faire  le  contraire,  et  cbasser  toute  austerity. 
Gar  pour  ce  qu'il  estoit  terrible  k  ses  gens ,  nul 
ne  s*osoit  avancer  de  lui  donner  nul  confort  ou 
conseil ,  mais  le  laissoit  faire  k  son  plaisir ,  crai- 
gnans  que  si  aucune  chose  luy  eusseut  remonstr^, 
qu'il  ne  leur  en  fut  mal  pris. 

Pendant  ces  six  semaines,  ou  environ,  qu'il 
sejourna  avec  bien  peu  de  gens  (qui  n*estoient 
point  de  nierveilles,  apres  avoir  perdu  de  si 
grosses  batailles,  comme  vous  avez  ouy),  et  que 
plusieurs  nouve^iux  ennemis  se  furent  d^clarez, 
et  les  amis  rcfroidis,  et  les  subjects  rompus  et 


no 
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desfaits,  qui  commenooicnt  h  entrer  en  mur- 
roure,  et  avoir  lear  maistre  en  roespris,  ainsi 
qu*ll  est  bien  de  coustume ,  comme  j'ay  dit , 
apres  telles  adversitez ,  plosienrs  petites  places 
Airent  prises  sur  luy  en  cette  Lorraine  ,  comme 
Yandemont;  et  puis  Espinal,  etautres  apr^: 
et  de  tous  costez  se  commenc^rent  k  esveiller 
gens  pour  luy  courre  sus  :  et  les  plus  meschans 
estoient  les  plus  hardis.  £t  sur  ce  bruit ,  ie  due 
de  Lorraine  assembla  quelque  peu  de  gens  et  de 
peuple, se  vint  loger  devant  Nancy.  Des  petites 
villes  prochaines  il  en  tenoit  la  pluspart :  tou- 
tesfois  le  due  de  Bourgogne  tenoit  encores  le 
Pont-^'Mousson ,  k  quatre  lieues  dudit  Nancy , 
ou  environ.  Entre  ceux  qui  estoient  dedans  as- 
si^gez ,  estoit  un  de  la  maison  deCroy ,  appell^ 
monseigneur  de  Bi^vres  (1),  bon  chevalier  et 
honneste ,  il  avoit  gens  de  pi^es ;  et  entre  les 
autres  aussi  estoit  dedans  un  Anglois  appell^ 
Gohin^  tr^vaillant  homme,'de  petite  lignee; 
et  Famenay  avec  autres  de  la  garnison  de 
Guynes  au  service  dudit  due.  Ledit  Ck)hin  avoit 
environ  trois  cens  Anglois  soubs  luy  en  ladite 
place  :  et  combien  qu*ils  ne  fussent  point  pres- 
sez  de  si^e  ni  d'approches ,  si  leur  ennuyoit-il 
de  ce  que  ledit  due  de  Bourgogne  roettoit  tant 
k  les  secourir ,  et  a  la  v^rite  il  avoit  grand  tort 
qu'il  ne  s'approchoit ,  car  1^  ou  il  estoit  c'estoit 
loin  du  pays  de  Lorraine ,  et  n'y  pouvoit  plus  de 
rien  servir :  car  il  avoit  mieux  besoin  de  def- 
fendre  ce  qu*il  poss^oit  que  de  courir  sus  aux 
Suisses,  pour  se  cuider  vanger  de  son  dommage. 
Mais  son  obstination  luy  porta  grande  perte^  de 
ce  qu'il  ne  prenoit  conseil  que  de  luy :  car  quel- 
que diligence  qu'on  fist  pour  le  solliciter  de  se- 
courir cette  place,  il  s^Journa  sans  nul  besoin 
audit  lieu  de  la  Riviere  six  semaines ,  ou  en- 
viron: et  s*il  eust  fait  autrement,  il  eust  ais^- 
ment  secouru  ladite  place,  car  ledit  due  de 
Lorraine  n'avoit  comme  point  de  gens  devant ; 
et  en  gardant  le  pays  de  Lorraine,  il  avoit 
tousjours  son  passage  pour  venir  de  ses  autres 
seigneuries  passer  par  Luxembourg  et  par  Lor- 
raine pour  aller  en  Bourgogne.  Parquoy  si  la 
raison  eust  est^  en  luy  telle  qu*elle  y  avoit  est^ 
autrefois,  II  y  devoit  faire  autre  diligence. 

Pendant  que  ceux  qui  estoient  dedans  Nancy 
attendoient  leur  secours,  ledit  Gohin,  dont  j'ay 
parl^,  qui  estoit  chef  de  cette  bande  d'Anglols 
qui  estoient  dedans ,  fiit  tu^  d*un  canon ,  qui  fut 


(1)  Jean  de  Rubempr^,  seigneur  de  Bidyres.  cbevaller 
de  la  Toi8on-d*0r,  fils  d*Antoine,  seigneur  de  Rubempr^, 
el  de  Jaqiieline  de  Croy,  ce  qui  a  pu  falre  croire  h  I'au- 
teur  qu'll  (^lait  de  la  maison  de  Croy.  qaoiqu'il  n>n 
desrendlt  quo  par  sa  m^re. 


grand  dommage  audit  due  de  Bourgogne :  ee 
la  personne  d*uu  seul  homme  est  aucunesfoi 
cause  de  pr^rver  son  maistre  d*nn  grand  in 
convenient,  encores  qu*il  ne  soit  ni  de  sa  mai 
son ,  ni  de  lign^  grande ,  mais  que  seulemei 
le  sens  et  la  vertu  y  soient.  Et  en  eet  article  a 
connu  au  Roy ,  nostre  maistre ,  un  grand  sent 
car  Jamais  prince  n*eut  plus  grande  crainte  d 
perdre  ses  gens  que  luy.  D^  que  ledit  OM. 
tut  mort,  les  Anglois  qui  estoient  soubs  In; 
commenc^rent  k  murmurer  et  &  se  d^sespte 
du  secours ;  et  ne  connoissoient  point  bien  1 
petite  force  du  due  de  Lorraine,  et  les  grand 
moyens  qu'avoit  le  due  de  Bourgogne  de  reooi 
vrer  gens :  mais  par  le  long-temps  qu'il  y  avol 
que  les  Anglois  n'avoient  eu  guerres  hors  i 
leur  royaume ,  ils  n*entendoient  point  bien  li 
fait  des  sieges;  et  en  effet  se  mirent  k  vouMi 
parlementer ,  et  dirent  audit  seigneur  de  Bi^vra 
qui  estoit  chef  en  la  viile,  que  s'il  n'appointoft 
ils  appolnteroient  sans  luy;  combien  qull  Ar 
l)on  chevalier,  si  avoit-il  peu  de  vertu,  etw 
de  grandes  pri^res  et  de  grandes  remonstraneei 
et  croy  que  s'il  eust  plus  audacieusement  ptrK 
il  luy  en  fiit  mieux  pris ,  sinon  que  Dien  eneul 
ainsi  ordonn^ ,  et  cela  croirois-je  mieux ,  car  I 
ne  faloit  que  tenir  encores  trois  jours,  qui 
n'eussenteu  du  secours.  Mais  pour  abr^er,  1 
compleut  et  se  consentit  aux  dessusdita  AngMs 
et  rendit  la  place  (2)  au  due  de  Lorraine ,  saufi 
leurs  personnes  et  biens. 

Le  iendemain,  ou  pour  le  plus  tard,  deoi 
Jours  apr^  ladite  place  rendue,  le  due  de  Bow 
gogne  arriva  auprte  bien  accompagn^,  aeloii  k 
cas ;  car  ils  luy  estoient  venus  quelques  gens  di 
quartier  de  Luxembourg ,  qui  venoient  de  m 
autres  seigneuries ,  et  se  trouv^rent  le  due  di 
Lorraine  et  luy  :  toutesfois  il  n'y  eut  rien  dim- 
portance,  parce  que  ledit  due  de  Lorraine  n'cs- 
toit  assez  fort.  Ledit  due  de  Bourgogne  se  mfll 
encores  apr^  son  esteuf  k  remettre  le  si^ge  de- 
vant Nancy  :  il  luy  eust  mieux  valu  n'avoir  esti 
si  obstine  en  sa  demeure,  mais  Dieu  pr^pan 
tels  vouloirs  extraordinaires  aux  princes,  quaii^ 
II  luy  plaist  muer  leur  fortune.  Si  ledit  seigneo 
eust  voulu  user  de  conseil ,  et  bien  garair  tea 
petites  places  d*entour ,  il  eust  en  peu  de  tempi 
recouvr^  la  place ,  car  elle  estoit  tr^s-mal  poor 
veue  de  vivres,  et  il  y  avoit  assez  et  trop  d< 
gens  pour  la  retenir  trop  k  destroict ,  et  eust  pei 


(2)  Elle  fut  rendue,  faute  de  vlyrea,  au  eoanneaee- 
ment  d*octobre  1476.  Di^vres  cnvoya  au  doc  Reo^  m 
pAt^  fait  avec  de  la  chair  de  chcval ,  afin  de  montrr 
reilr6mU6  oh  il  ^tait  r^duit.  Le  due  Rend  lui  fit  porcr 
du  gibicr  et  le  meilleur  vfn  de  son  ^hansonnerlc. 
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rafnidiir  sod  armte  et  la  refalre ;  mats  fl  le 
prit  par  autre  bwit. 

GHAPITRG  VI. 

Det  grandet  Irakisons  du  comle  de  Campo- 
baeh«,  et  comment  it  empescha  le  due  de 
Bouryoffne  d'ouir  tm  getttithomme  gut  les 
lny  vouhit  reviter,  devant  gu'eitre  pendu, 
et  tie  tint  comple  ausii  de  t'avertissement 
qtie  iutf  en  donna  le  Boy. 

Cqiendant  qu'll  teuoit  ce  si^  raalhenreax 

pour  luy,  et  pour  toui  sea  subjets,  et  pour 

plnJenrs  antres,  k  qui  la  querelle  ne  toachoit 

n  lien,  camineDcerent  plnsleura  des  sieus  A 

pnUqoer ,  et  Jit  (  comme  J'ay  dit  ]  Itty  estoient 

soards  ennemis  de  tous  eostez,  et  entre  les 

Mitres,  le  comte  Nicole  de  Campobache,  dn 

royaiuDe  de  Naples,  dont  il  estoit  chaas^  pour 

la  maison  d'AnJou  ,  et  I'avolt  retlr6  ledit  due 

afires  le  trespas  du  due  Mcotaa  de  Celabre,  it 

qal  tl  estoit  servttmr ,  et  plusleun  autres  dea 

Mrvitcnrs  dadit  dnc  de  Calabre.  Ce  comte  ea- 

Mt  tr4»f«Dvre  { comme  J'ay  dit  ailleurs]  etde 

■euMes  et  d'h^ritages.  Le  due  de  Bourgi^e 

Igy  b^lla  d'entrfe  qnsrante  mille  ducats  d'im- 

prestance ,  pour  aller  faire  en  Italic  quatre  ceoa 

Inecs  qa'll  payolt  par  sa  main;  et  d^  lora 

(MitneiifB  A  maeblner  la  mort  de  son  maistre 

(tsiiime  j'ay  de^  dit )  et  contlnna  Jusques  ft 

(dlebearedontjeparle,  et  denouvean,  voyant 

ra  maistre  en  adversity ,  comment  h  prati- 

qner ,  tant  envers  monaelgnear  de  Lorraine , 

qB'aTce  ancana  capitaines  et  servitenra  que  le 

Koy  avoft  eo  Champagne ,  pr6s  de  I'armte  dudft 

die.  Aodit  due  de  Lorraine  promettolt  tenlr  la 

■tin  qne  ce  sl^e  ne  s'avanceroit  point ,  et  qn'il 

IcnHt  troaver  des  de^'attla  te  cbosea  plus  n6cea- 

aires  poor  ledlt  sl^e ,  et  pour  la  bntterie ,  et 

Q  le  povTfrit  bien  fatre ,  car  il  en  avoit  la  prln- 

tlpale  ehai^e,  et  lonte  rhantorlt^  avec  ledEt  due 

Ic  Booi^t^e.  Adx  nostrcs  pratiquoit  pins  au 

tif ,  car  touajours  priaentoit  de  tuer  on  prendre 

nti  maistre ,  et  demandoit  le  payement  de  cea 

qoatre  cens  lancea ,  vingt  mille  escus  comptant, 

(tune  bonne  comt^. 

Dorant  qn'il  condnisott  ces  traitez,  vindrent 
aneans  gentliahommea  du  due  de  T^rrafnc  pour 


ID  II  <talt  DMllre-crbAiel  dn  due  de  Lorraiae,  et  I'ap- 
rtltil  ClfrDU  Vacbltre.  II  tal  pendu  •  un  arbrc  prei  dt 
I*  rbtptlh  de  Saini-Tlilbauld ;  ion  corps  Tut  renda  aui 
l«nlH,  qnDelrenl  eiuenrr  danf  IVglue  de  Salnt~ 
'imrgrt,  s  tMi  da  lombeau  de  marbre  qui  Ml  devant  1* 


It) 

entrer  en  la  place.  Aocods  y  entrerent ,  autres 
(brent  pris,  dont  I'an  Ibt  un  gentilbommc  de 
Provence  appell^  Clfron  [Ij,  lequei  conduisolt 
tous  les  marchez  dudit  comte  avec  ledit  due  de 
Lorraine.  Le  due  de  Bourgt^ne  commanda  que 
ledlt  Cifron  Aist  incontinent  pendu  ,  disant  que 
depuis  qu'un  prince  a  pose  son  al^e  et  Talt  Urer 
SOD  artillerie  devant  nne  place ,  que  ai  aucuns 
vleiinent  pour  y  entrer  el  la  reconforter  conlre 
luy,  ils  sent  dignes  de  mort  par  lea  droits  de  la 
guerre :  toutesfols  II  ne  a'en  use  point  en  noa 
guerres,  qui  sont  aasc z  plus  cruellea  que  la  guerre 
d'ltalic  et  d'Espagne ,  \k  ou  Ton  oae  de  cette 
couatume.  Quoy  qn'il  y  enat,  ledit  doc  voulut 
que  ce  gentilbomme  monrust,  lequei,  voyant 
qu'en  son  falct  n'y  avoit  nul  remade  et  qu'on  le 
vouloft  mener  mourlr,  manda  aadft  due  de 
Bourgogne  qu'il  luy  \AtmA  I'oiiir,  et  qn'il  lay 
dirolt  cbose  qui  touchoit  ft  aa  personne.  Aucnns 
gentllshommesd  qui  ii  dit  cea  paroles  le  vindrent 
dire  au  due;  et  d'aventure  le  comte  de  Campo- 
bache, dont  J'ay  parl6,  ae  trouva  devant  quaod 
ils  vindrent  parler  au  dnc,  on  bien,  s^acbant  la 
prise  dudit  Ciriron ,  s'y  voulut  bJen  trouver,  don- 
taut  qn'il  ne  dist  de  luy  ce  qn'il  a^volt ,  car  il 
entendoit  tout  le  demene  dudit  comte ,  tant  d'un 
oost^  que  d'antre ,  et  luy  avoit  tout  est^  commu- 
nique ,  et  estoit  ce  qu'il  voutoit  dire. 

Ledit  due  respondit  tt  cenx  qui  lay  vindrent 
faire  ce  rapport ,  qn'il  ne  le  faiaolt  que  pour  sao- 
ver  sa  vie ,  et  qu'il  leur  digt  que  c'estoit.  Ledlt 
comte  confortB  cette  perolle;  et  n'y  avoit  avec 
ledit  due  que  ce  comte  et  quelqoe  aecretaire  qnl 
escrivoit ,  ear  ledit  comte  avoit  toute  la  charge 
de  cette  armee.  Le  priaonnier  dit  qu'll  ne  le  di- 
rolt qa'andlt  dnc  de  Bourgogne  mesme.  De  re- 
ebef  commanda  ledlt  due  qu'on  le  menast  pesdre, 
ce  qui  lilt  foit;  et  en  le  menant ,  ledit  afton  re- 
qult  k  plusicurs  qu'lls  priassent  ft  leur  maistre 
pour  lay,  et  qn'il  luy  diroit  chose  qu'll  ne  von- 
droit  pour  tm  duche  qu'il  ne  le  s^eut.  Plnsieura 
qui  le  connoissoient  en  avoient  pitl6 ,  et  vindrent 
parler  ft  leur  maistre  punr  faire  cette  requeste 
qu'il  luy  plustdel'ouyr;  mala  cemanvais comte 
estoit  ft  rhuis  de  la  cbambre  de  bols  ou  logeolt 
ledlt  dnc,  et  gardoit  qne  nul  n'entrast,  et  re- 
fuaa  I'buis  ft  ceux-lft,  diaant :  Monseignevr  veut 
gu'on  s'avance  de  lependre,  et  par  mesaagers 
hsatoit  le  provost.  Et  flnalement  ledit  Clfron  Att 
pendu ,  qui  fut  an  grand  prejudice  dudit  due  de 


grand  aoKl;  le  lenderoaln  lb  Brent  peodre  itidI  )e 
Jour  UD  Bourgulgnon  qui  tUlt  ■  Nanci.  puK  (out )«  an- 
trei  qui  k  Irourerem  a  Eplnal.  HIrecourt.  etc..  au  nom- 
bre  de  plui  de  cent  viDRt,  pour  apprendri^  au  due  h  mo- 
lUni  ta  eoMre  une  loire  Ma. 


II) 
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Boui'gogoe,  auquel  eut  mieux  valu  n*avoir  est^ 
si  cruel ,  et  humaiDement  oulr  ce  gentilhomme ; 
et  par  avanture  ^e  s*il  Teust  fait ,  it  fut  encores 
en  vie,  et  sa  maison  enti^re  et  de  heaucoup  ac- 
crue, veu  les  choses  survenues  en  ce  royaume 
depuis :  mais  it  est  k  croire  que  Dieu  en  avoit 
autrement  dispose. 

Vous  avez  entendu  par  cy-devant  en  ces  M6- 
moires  ledesloyal  tour  que  ledit  due  avoit  fait,  peu 
de  temps  auparavaut,  au  comte  de  Sainct-Paul, 
connestable  de  France,  comme  de  Tavoir  pris  sur 
sa  seuret^ ,  et  bailie  au  Roy  pour  le  falre  mourir, 
et  davantage  bailie  tous  lesseellez  et  lettresqu'il 
avoit  dudit  connestable  pour  servir  k  son  proc^. 
Et  combien  que  ledit  due  eust  trouv^  Juste  cause 
de  hayr  ledit  connestable  jusques  k  la  mort,  et 
de  la  luy  procurer,  pourbeancoup  de  raisonsqui 
seroient  longues^  escrire,  moyennant  qu'il  Feut 
peu  faire  sans  luy  donner  la  foy ,  toutesfois  toutes 
les  raisons ,  que  Je  ne  s^aurois  all^er  en  cette 
matiere ,  ne  s^aurolent  couvrir  la  faute  de  foy 
et  d*honneur  que  le  due  commit  en  baillant  bon 
et  loyal  sauf-conduit  audit  connestable,  et  neant- 
moins  le  prendre  et  le  vendre  par  avarice ,  non 
point  seulement  pour  la  ville  de  Sainct-Quentin 
et  des  places,  heritages  et  raeubles  dudit  con- 
nestable ,  mais  aussi  pour  la  doute  de  faillir  k 
prendre  la  ville  de  Nancy  quand  11  Favoit  as- 
siegee  la  premiere  fois;  et  fut  a  Theure  qu'apr^ 
plusieurs  dissimulations  il  bailla  ledit  connes- 
table ,  se  doutant  que  Tarm^e  du  Roy,  qui  estoit 
en  Champagne ,  ne  luy  empeschast  Tentreprise 
dudit  Nancy,  car  le  Roy  Fen  mena^it  par  ses 
ambassadeurs,  pour  ce  que  par  leur  appointe- 
raent,  le  premier  des  deux  qui  tiendroit  ledit 
connestable,  le  devoit  rendre,  dedans  huit  jours 
apres ,  k  son  compagnon ,  ou  le  faire  mourir. 
Or  avoit  ledit  due  pass^  ce  terme  de  beaucoup 
de  jours;  et  cette  seule  crainte  et  ambition  de 
Nancy  luy  firent  bailler  ledit  connestable  , 
comtne  avez  oyy. 

Tout  alnsi  comme  en  ce  propre  lieu  de  Nancy 
il  avoit  commis  ce  crime  injustement,  apr^ 
qu'il  eut  remis  le  second  si^ge,  et  fait  mourir 
ledit  Gifron  (lequel  ii  ne  voulut  ouyr  parler, 
comme  homme  qui  avoit  j^  Fouye  bouch^e  et 
I'entendement  trouble),  fut  en  cette  propre 
place  deceu  et  trahy  par  celuy  auquel  plus  se 
fioit ,  et  par  adventure  justement  pay^  de  sa 
desserte,  pour  le  cas  qu*il  avoit  commis  dudit 
connestable  et  par  avarice  de  ladite  ville  de 
Nancy.  Mais  ce  jugement  appartient  a  Dieu ;  et 
•ne  le  dis  pas  pour  esclaircir  seulement  mon  pro- 
pos,  mais  donner  a  entendre  combien  un  bon 
prince  doit  fuir  tcl  vilain  tour  et  desloyautc, 
quelque  conseil  encores  qu'on  luy  en  scache  ' 


donner.  Et  assez  de  fois  advient  qo 
le  conseillent  le  font  pour  leur  con 
pour  ne  les  oser  contredire,  k  qui  il  ei 
bien,  quand  le  cas  est  advenu ,  com 
punition  qui  leur  en  pent  advenir,  tai 
que  du  monde:  toutesfois  tels  consei 
droient  bien  mieux  d*estre  loin  d*un  ^ 
pr^. 

Vous  avez  ouy  comme  Dieu  en  ce 
tablit  ce  comte  de  Campobache  com 
faire  la  vengeance  de  ce  cas  du  coi 
ainsi  commis  par  le  due  de  Bourgognc 
lieu  et  en  la  propre  maniere,  et  eno 
coup  plus  cruellemcnt :  car,  tout  aim 
dessus  le  sauf-conduit  et  feablet^  qu*a' 
ledit  connestable,  il  le  livra  pour  & 
mort;  tout  ainsi  par  le  plus  feabie  de 
(c'est-a-dire  par  celuy  en  qui  plus  se 
trahy,  par  celuy,  dis-je,  qu'il  avoit 
vieil  et  pauvre  et  sans  nul  party,  et  < 
soudoye  a  cent  milie  ducats  Fan,  don 
ses  gens-d*armes  par  sa  main ,  et  d*aut 
avantages  qu'il  avoit.  £t  quand  II  4 
cette  marchandise,  il  s'en  alioit  en  li 
quarante  mille  ducats  comptant  qu'il 
ceuspour  imprestance  (comme  dit  est] 
k  dire  pour  mettre  sus  ses  gens-d*arme 
conduire  cette  trabison  s*en  address 
lieux :  le  premier  a  un  medecin  dei 
Lyon,  appeile  maistre  Simon  de  Pavi 
autre  en  Savoye,  dont  j'ay  parle ;  et 
tour  furent  logez  ses  gens-d'armes  en 
petites  places  de  la  corat^  de  Marie  1 
Lannois;  et  1^  reprit  sa  pratique,  offn 
toutes  les  places  qu'il  tenoit ,  on  si 
trouvoit  en  bataille  contre  son  maistr 
auroit  certain  signe  entre  le  Roy  et  luy 
luy  faisant  il  se  tourneroit  contre  son 
et  du  party  du  Roy,  avec  toute  sa  l>an 
cond  party  ne  pleut  point  fort  au  Roy. 

11  offroit  encores  que  la  premiere  foi 
maistre  logeroit  en  champ,  qu'ii  le  pn 
tueroit  en  aliant  visiter  son  ost.  Et  k  I 
n*eust  point  failli  a  cette  tierce  ouver 
ledit  due  avoit  une  coustume  qu'aussi 
estoit  descendu  de  chevai  au  lieu  oil 
pour  loger,  11  ostoit  le  menu  barnois  e 
le  corps  de  sa  cuiraee,  et  montoit  sui 
chevai ,  huict  ou  dix  archers  a  pied 
seulement:  aucuncsi'ois  lesuivoientdeu 
gentilshommes  de  sa  chambrc,  et  alk 
Fenviron  de  son  ost  par  le  dehors  voir 
bien  clos,  et  ainsi  ledit  comte  eust  fait  ce 
tion  avec  dix  chevaux  sans  nulle  difiicu 
que  le  Roy  etit  veu  la  continuelle  pour 
taisoit  vvt  homme  pour  trahir  son  no; 
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que  cette  demiere  fut  k  Theure  d'une  trcvc ,  et 
qu*il  ne  s^voit  point  a  quelle  fm  il  faisoit  ces 
ouvertares,  il  delibera  montrer  unegrande  fran- 
chise au  due  de  Bourgogne ;  et  luy  manda  par  le 
seigneor  de  Gontay  (qui  plusieurs  fois  a  este 
nomine  en  ces  M^moires)  tout  au  long  le  d^mene 
de  ee  comte ,  rooy  estant  present ;  et  suis  bien 
seur  que  ledit  seigneur  de  Gontay  s'en  acquitta 
loyaument  envers  son  maistre,  lequel  le  prit 
tout  aa  rebours ,  disant  que  s'il  eust  este  vray, 
le  Roy  ne  luy  en  eust  rien  fait  savoir.  Et  fut  cecy 
long-temps  avant  qu*ii  vinst  k  Nancy,  et  croy 
bien  que  ledit  due  n*en  dit  rien  audit  comte ,  car 
il  DC  changea  jamais  de  propos. 

<XX> 

CHAPITRE  VII. 

Comment  le  due  de  Lorraine^  accompagne  de 
bon  nombre  d^Allemans^  vint  logerd  Sainct- 
Nicolas  pendant  le  siege  de  Nancy,  et  com' 
ment  le  roy  de  Portugal  ^  qui  estoit  en 
France  j  alia  voir  le  due  de  Bourgogne 
durant  ce  siege. 

Or  faut  retoumer^  nostre  raatiere  principale, 
et^  ce  si^e  que  ledit  due  tenoit  devant  Nancy, 
qui  estoit  an  coeur  d*byver,  avec  pen  de  gens, 
mal  armez  y  mal  payez,  et  beaucoup  de  malades, 
et  des  plus  grands  qui  pratiquoient  contre  luy 
(oomme  vous  oyez) ,  et  tons  en  g^n^rai  murmu- 
roient  et  desprisoient  tons  ses  oeuvres,  comme 
est  bien  de  coustume  en  temps  d'adversit^, 
comme  J'ay  bien  dit  icy  devant;  mais  nui  ne 
pratiquoit  contre  sa  personne  ne  contre  son 
Estat  que  ce  comte  de  Gampobacbe ;  et  en  ses 
sobjets  ne  trouva  nullc  desloyaut^.  Estant  en  ce 
pau?re  appareil ,  le  due  de  Lorraine  traita  vers 
ces  vieilles  et  nouvelles  alliances,  que  j*ay  nom- 
inees cy-devant ,  d'avoir  gens  pour  combattre 
ie  due  de  Bourgogne  qui  estoit  devant  Nancy. 
ToQtes  ces  villes  y  furent  tr^-enclines ;  ne  res- 
toit  qu*a  trouver  argent.  Le  Roy  le  confortoit 
fort  d*ambassadeurs  qu'il  avoit  envoyez  vers  les 
Soioes,  et  aussi  luy  foumitquarante  mille  francs 
pour  aider  k  payer  ses  Allemans;  et  si  avoit 
^iQODseigneor  de  Graon,  qui  estoit  son  lieutenant 
(n  Champagne ,  log^  en  Barois  avec  sept  ou 
bict  cens  lances  et  des  francs-archers  bien  ac- 
coropagnez  de  bons  chefs  de  guerre.  Tant  fit 
ledit  due  de  Lorraine,  avec  la  faveur  et  argent 


(1)  Alphonse  Y,  roi  de  Portugal,  vint  en  France ;  les 
^t\M\\g  de  sa  Inception  a  Paris  se  troavent  dans  le  C^r^ 
tnoniti  fraocais .  tome  II .  p.  712. 

(2)  Ou  'Burtjot ,  dans  la  vielllc  Castillc. 
I.   c.    D.    M.   T.   IV. 


du  Boy,  qu'il  tira  grand  nombre  d'Allemans, 
tant  de  pied  que  de  cheval ,  car,  outre  ce  qu'il 
paya ,  ils  en  foqrnirent  k  leurs  despens.  Aussi 
avoit  avec  luy  largement  gentilshorames  de  ce 
royaume ;  et  puis  cette  arm^e  du  Roy  estoit  lo- 
gee  en  Barrois,  comme j'ay  dit,  laquelle  ne  fai- 
soit nulle  guerre,  mais  voyoit  qui  auroit  du 
raeilleur.  Et  vint  ledit  due  de  Lorraine  loger  k 
Sainct-Nicolas  pres  Nancy,  avec  les  Allemans 
dessusdits. 

Le  roy  de  Portugal  (1)  estoit  en  ce  royaume 
neuf  mois   avoit  ou  environ ,  auquel  le  Roy 
s'estoit  allie  contre  le  roy  d'Espagne  qui  est  au- 
jourd'huy ,  lequel  roy  de  Portugal  estoit  venu , 
cuidant  qne  le  Roy  luy  baillast  grande  arm^e 
pour  faire  la  guerre  en  Gastille ,  par  le  coste  de 
Biscaye  ou  de  Navarre  ,  car  ii  tenoit  largement 
places  en  Gastille ,  k  la  frontiere  de  Portugal , 
et  en  tenoit  encores  d'aucunes  voisines  de  nous, 
comme  le  chasteau  de  Bourgues  (2)  et  plusieurs 
autres.  Et  croy  bien  que  si  le  Roy  luy  eust  aid^, 
comme  quelquefois  il  en  eut  le  vouloir,  le  roy  de 
Portugal  eust  vaincu  et  fourni  son  entreprise ; 
mais  ce  vouloir  passa  au  Roy,  et  fut  longuement 
le  roy  de  Portugal  entretenu  en  esperance, 
comme  d'un  an  ou  plus.  Gependant  s'empiroient 
les  besognes  dudit  roy  de  Portugal  en  Gastille  ; 
car  k  rheure  qu'il  vint,  presque  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume  de  Gastille  tenoient  son 
party;  mais  le  voyans tant  demeurer,  pen  k  peu 
muerent  ce  propos ,  et  s'appoint^rent  avec  le  roy 
Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  qui  r^ne  aujour- 
d'huy.  Le  Roy  s'excusoit  de  cet  aide  qu'il  avoit 
promts  et  accord^  sur  cette  guerre  qui  estoit  en 
Lorraine ,  monstrant  avoir  crainte  que  si  le  due 
de  Bourgogne  se  ressourdoit,  qu'apr^s  ne  luy 
vinst  courre  sus.  Ge  pauvre  roy  de  Portugal,  qui 
estoit  tr^-bon  et  juste ,  mit  en  son  imagination 
qu'il  iroit  devers  le  due  de  Bourgogne ,  qui  es- 
toit son  cousin  germain ,  et  qu'il  pacifieroit  tout 
ce  di^erend  du  Roy  et  de  luy,  afin  que  ie  Roy 
luy  ^ti  aider ;  car  il  avoit  honte  de  retourner 
en  Gastille  ny  en  Portugal  avec  cette  deffaute, 
et  de  n'avoir  rien  fait  par  de^a :  car  Increment 
il  avoit  este  men  d'y  venir,  et  outre  I'opinion  de 
plusieurs  de  son  conseil. 

Ainsi  se  mit  a  chemin  le  roy  de  Portugal ,  en 
fin  coeur  d'hyver,  et  alia  trouver  le  due  de  Bour- 
gogne, son  cousin ,  devant  Nancy ;  et  luy  coin- 
men^a&remonstrer  ce  que  le  Roy  luy  avoit  dit 
pour  venir  k  cette  union.  II  trouva  que  ce  se- 
roient  choses  bien  difficiles  que  de  les  accorder 
et  qu'en  tout  estoient  diff^rends ;  ainsi  n'y  ar- 
resta  que  deux  Jours,  qu'il  ne  prist  cong^  dudit 
due  de  Bourgogne  son  cousin ,  pour  s'en  retour- 
ner k  Paris  dont  il  estoit  party.  Ledit  due  de 
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Bourgogne  lay  pria  aitendre  encores,  etqu'il 
\rousist  alter  au  Poni-a-Mousson  (qui  est  assez 
pr6s  de  Nancy )  pour  garder  ce  passage ;  ear  j^ 
scavoil  ledit  due  I'arrivee  des  AUeraans  qui  es- 
toient  logez  h  Sainet-Nicolas.  Le  roy  de  Portu- 
gal s'excusa ,  disant  n'estre  point  en  armes,  ny 
accompagnepour  tel  exploict;  et  ainsi  s'en  re- 
tourna  a  Paris,  1^  ou  il  lit  long  sejour.  La  fin 
dudit  roy  de  Portugal  fut  qu'il  entra  en  suspi- 
cion que  le  Roy  le  vouloit  faire  prendre  et  le 
baiiler  a  son  ennemy  le  roy  de  Castille;et  pour 
ce  se  degaisa  luy  troisiesme ,  et  delib^ra  s*en  al- 
ter a  Rome  et  se  mettre  en  une  religion  aupres. 
En  allaut  en  oet  habit  dissimule,  il  fut  pris  par 
un  appel^  Robinet  le  Beuf ,  qui  estoit  de  Nor- 
inandie.  Le  Roy  nostre  niaistre  fut  marry,  et 
eut  quelque  honte  de  ce  cas;  par  quoy  fit  armer 
plusieurs  navires  de  cette  coste  de  Normandie, 
dont  messire  George  le  Gree  eut  la  charge,  qu'ils 
le  menereut  en  Portugal ,  ce  qu'il  entreprit  de 
faire. 

L'occasion  de  sa  guerre  contre  le  Roy  de 
Gastille  estoit  pour  sa  niepce,  fille  de  sa  soeur , 
laquelle  estoit  femme  du  roy  don  Henry  de  Gas- 
tille ,  dernier  mort ,  laquelle  avoit  une  tres-belle 
fille ,  et  est  encores  aujourd'huy  demeurant  en 
Portugal  sans  estre  marine;  laquelle  fille  la 
reyne  Isabelle ,  soeur  dudit  roy  Henry,  debou- 
toit  de  la  succession  de  Gastille  ,  disant  que  la 
mere  Tavoit  conceue  en  adult^re.  Assez  de  gens 
ont  este  de  cette  opinion,  disant  que  le  roy 
Henry  n*eust  sceu  engendrer  pour  aucune  rai- 
son  que  je  tais.  Gomment  qu'il  en  soit  alle,  et 
uonobstant  que  ladite  fille  fust  nee  soubsle  man- 
teau  de  mariage,  toutesfois  est  demeur^e  la 
couronne  de  Gastille  a  la  reyne  Isabelle  de  Gas- 
tille ,  et  a  son  mary  le  roy  d'Arragon  et  de  Tisle 
de  Gecile,  regnant  aujourd'huy ;  et  taschoit  ledit 
roy  de  Portugal,  dont  j'ay  parl^,  de  faire  le 
mariage  de  ladite  fille ,  sa  niepce ,  et  de  notre 
roy  Gharles,  de  present  huictiesme  du  nom ;  et 
estoit  la  cause  pour  laquelle  ledit  rqy  de  Portu- 
gal estoit  venu  en  France,  laquelle  chose  luy 
fut  ^  tres-grand  prejudice  et  desplaisir:  car  tost 
apr^  son  retour  en  Portugal  il  mourut.  Et  pour 
ce  (comme  j*ay  dit  environ  le  commencement 
de  ces  Memoires) ,  un  prince  doit  bien  regarder 
quels  ambassadeurs  il  envoye  par  pais;  car  si 
ceux-cy  qui  vindrent  faire  Talliance  dudit  roy 
de  Portugal  de  par  dedi,  k  laquelle  me  trouvay 
present  comme  Tun  des  deputez  pour  le  Roy, 
eussent  est^  bien  sages,  lis  se  fussent  mieux  in- 
forroez  des  choses  de  deqk ,  avant  que  de  con- 
seiiler  k  leur  mnistre  cette  venue  qui  tant  luy 
porta  de  dommnge. 


GHAPITRE  VIIL 

Comment  le  due  de  Bourgogne,  n^ayant  voulu 
suivre  le  bon  conseil  de  plusieurs  de  sesgensj 
fut  dtsconfit  et  tue  en  la  hataille  que  luy 
livra  le  due  de  Lorraine ,  pres  Nancy, 

Je  me  fusse  bien  passe  de  ce  propos ,  si  n'eust 
este  pour  monstrer  que  bien  tard  un  prince  se 
doit  mettre  «oubs  la  main  d'un  autre  ,  ny  aller 
cbercber  son  secours  en  personne.  Et  ainsi  pour 
retourner  k  ma  principale  mati^e ,  le  roy  de 
Portugal  n*eut  pas  fait  une  journee  au  d^partir 
qu'il  fit  avec  le  due  de  Bourgogne ,  que  le  due 
de  Lorraine ,  et  les  Allemans  qui  esloient  cd 
sa  compagnie,  ne  deslogeassent  de  Saint-Nico- 
las pour  aller  combattre  ledit  due  de  Bourgo- 
gne. Et  ce  jour  propre  vint  au  -devant  d'eux  le 
comte  de  Gampobache ,  achever  son  entreprise, 
etse  rendtst  des  leurs,  avec  environ  bulct  vingts 
hommes-d'armes,  et  luy  deplalsoit  bien  que  pis 
n\oit  peu  faire  k  son  maistre.  Geux  de  dedans 
Nancy  estoieut  bien  advertis  des  traitez  dudit 
de  Gampobache,  qui  leur  aidoit  bien  h  donncr 
coeur  a  tenir.  Avec  cela  entra  un  homme,  qui  se 
jetta  aux  fossez ,  qui  les  asseura  de  secours;  car 
autrement  estoient  sur  le  point  de  se  rendre ;  et 
si  n'eust  este  la  dissimulation  dudit  comte, 
ils  n'eussent  point  tenu  Jusques  lors;  mais  Dieu 
voulut  achever  ce  mystere. 

Le  due  de  Bourgogne^  adverty  de  cette  venue, 
tint  quelque  peu  de  conseil  (combien  qu*il  ne 
Tavoit  point  fort  accoustume,  mais  usoit  com- 
muneraent  de  son  propre  sens),  et  (ut  I'opinion 
de  plusieurs  qu'il  se  retirast  au  Pont-a-Mous- 
son ,  pres  de  la^  et  lalssa  de  ses  gens  ^  places 
qu'il  tenoit  environ  Nancy,  disant  que  des  que 
les  Allemans  auroient  avitaill^  Nancy,  ils  s'en 
iroient,  et  seroit  Targent  failly  au  due  de  Lor- 
raine ,  qui  de  long-temps  ne  rassembleroit  tant 
de  gens,  et  que  ravitaillement  ne  s^auroit  estre 
si  grand,  qu'avant  que  la  moitie  de  I'hyver  fust 
passee,  ils  ne  fussent  aussi  k  destroict  oorame  ils 
estoient  lors;  et  que  cependant  ledit  due  rassem- 
bleroit geos;  car  j'ay  entendu  par  ceax  qui  le 
pensoient  s;avoir,qu'iIs  n'avoient  point  en  I'osI 
quatre  mille  hommes ,  dont  il  n'y  en  avoit  que 
douze  cens  en  estat  pour  combattre.  D*argent 
avoit  assez  ledit  due ,  car  il  avoit  au  cbasteau  de 
Luxembourg ,  qui  estoit  pr^  de  la ,  bien  quatre 
cens  cinquante  mille  escus ,  et  de  gens  eust-il 
assez  recouvres ;  mais  Dieu  ne  luy  voulut  faire 
cette  grSce  que  de  recevoir  ce  sage  conseil ,  ne*^ 
connoistre  tant  d'ennemis  logez  de  tqus  costez: 
environ  de  luy,  et  choisit  le  pire  party,  et  avec-?^ 
paroles  d'homme  iusense,  delibera  d'attendre  XtM- 
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,  nonobstant  toutes  les  remonstrances 
y  avoit  faites  du  grand  nombre  des  Al- 
qoi  estoient  avee  ledit  due  de  Lorraine, 
ie  I'armee  du  Roy,  logee  pres  de  luy ;  et 
la  bataille  avec  ce  petit  nombre  de  gens 
itez  quMl  avoit. 

rlv^e  du  comte  de  Campobache  vers  le 
Lorraine,  les  Allemans  luy  firent  dire 
"etirast,  et  quilsne  vouloient  nulstrais- 
;  eux  ,  et  ainsi  se  retira  a  Conde  (i) ,  un 
[  et  passage  pres  de  la ,  qu'il  rempara 
ttes ,  et  d'autres  choses  le  mieux  qu*il 
h^ant  que,  fuyant  le  due  de  Bourgogne 
119  ,  il  en  toroberoit  en  sa  part ,  comme 
assez.  Ce  n*estoit  pas  le  principal  traits 
edit  comte  de  Campobache ,  que  celuy 
le  Lorraine ,  mais  peu  devant  son  par- 
parla  ^  d*autres,  et  avec  ceux-i^  con- 
tor  ce  qu'il  ne  voyoit  point  qu'ii  pikt  met- 
lain  sur  le  due  de  Bourgogne,  quil  se 
lit  de  Tautre  part  quand  viendroit 
de  ia  bataille;  car  plutost  ne  vouloit 
adit  comte ,  afin  de  donner  plus  grand 
ntement  h  tout  Tost  dudit  due ;  mais  il 
it  bien  que  si  le  due  de  Bourgogne  f  uyoit, 
sn  eschaperoit  jamais  vif ,  et  qu'il  laisse- 
Ee  ouquatorze  personnes,  qui  luy  seroient 
es  uns  pour  commencer  la  fuite,  des  ce 
rerroient  marcher  les  Allemans ,  et  les 
[q!  auroient  Toeii  sur  ledit  due  s'il  fuyoit, 
tuer  en  fuyant ,  et  en  cela  n'y  avoit  point 
e;  car  j'en  ay  connu  deux  ou  trois  de 
it  demeurerent  pour  tuer  ledit  due.  Apres 
.  grandes  trahisons  furent  conclues ,  il  se 
ledans  Tost ,  et  puis  se  tourna  coutre  son 
I J  quand  il  vit  arriver  lesdits  Allemans 
J'ay  dit ;  et  puis  quand  il  vit  que  lesdits 
insne  le  vouloient  en  leur  compagnie,  alia, 
t  dit  est ,  en  ce  lieu  de  Coud^. 
lits  Allemans  marcherent,  et  avec  eux 
iprand  nombre  de  gens-de-cheval  de  dec^ 
f  laissa  aller;  beaucoup  d'autres  se  mirent 
nbuches  pres  du  lieu ,  pour  voir  si  ledit 
rolt  deconfit ,  pour  happer  quelque  prison- 
I  autre  butin.  Et  ainsi  pouvez  voir  en 
slat  s'estoit  mis  ce  pauvre  due  de  Bour- 
ar  faute  de  croire  conseil.  Apr6s  que  les 
irm^  furent  assemblees ,  la  sienne ,  qui 
It  este  d^nfite  par  deux  fois ,  et  qui  es- 
peu  de  gens,  et  mal  en  point,  fut  incon- 
toarnee  en  deconfiture,  et  tons  morts  ou 
e.  Largeraent  se  sauverent,  le  demeurant 
mort  ou  pris ,  et  eutre  autres  y  mourut 
champ  ledit  due  de  Bourgogne ,  et  ne 

ar  la  Moselle,  a  deu\  iieues  au  noni  dc  Nanry. 
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veus  point  parler  de  la  mani^re ,  pourtant  que 
je  n'y  estois  point,  mais  m'a  est^  cont^  de  la 
mort  dudit  due  par  ceux  qui  le  virent  porter 
par  terre  et  ne  le  peurent  secourir,  parce  quMIs 
estoient  prisonniers;  mais  k  leur  veue  ne  fiit 
point  tu^,  mais  par  une  grande  foulle  de  gens 
qui  y  survindrent ,  qui  le  tu^rent  et  le  depoiiil- 
lerent  en  la  grande  troupe  sans  le  connoftre ;  et 
futladite  bataille  cinquiesme  jour  de  Janvier,  en 
Tan  1476,  veilledes  Rois. 


CHAPITRE  IX. 

Disgressionsnrquelqttes  bonnes  mceursdu  due 
de  Bourgogne ,  et  sur  le  temps  que  sa  mat- 
son  dura  en  prosperite. 

J'ay  depuis  veu  un  signet  k  Milan ,  que  main- 
tcsfois  j'avois  veu  pendre  k  son  pourpoint ,  qui 
estoit  un  anneau,  et  y  avoit  un  ftizil  entaille  en 
un  camayeu ,  ou  estoient  ses  armes ,  lequel  fut 
vendu  pour  deux  ducats  audit  lieu  de  Milan. 
Celui  qui  luy  osta  luy  fut  mauvais  valet-de- 
chambre;  Je  Fay  veu  maintesfois  habiller  et  des- 
habiller  en  grande  reverence ,  et  par  grands  per- 
sonnages,  et  k  cette  demi^re  heure  luy  estoient 
passez  ses  honneurs,  et  perit  luy  et  sa  malson, 
comme  j'ay  dit ,  au  lieu  ou  11  avoit  oonseuty  par 
avarice  de  bailler  le  connestable,  et  peu  de  temps 
apr^.  Dieu  luy  veiiille  pardonner  ses  pechez;  Je 
I'ay  veu  grand  et  honorable  prince ,  et  autant 
estim^  et  requis  de  voisins,  un  temps  a  est^,que 
nul  prince  qui  fust  en  la  chrestient^ ,  ou  par 
aventure  plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion  pour- 
quoy  plus  tost  11  peust  avoir  encouru  I'lre  de 
Dieu ,  que  de  ce  que  toutes  les  graces  et  hon- 
neurs qu1l  avoit  receus  en  ce  monde^  II  les  es- 
timoit  tous  estre  procedez  de  son  sens  et  de  sa 
vertu ,  sans  les  attribuer  k  Dieu ,  comme  il  de- 
voit :  car  k  la  verity  il  avoit  de  bonnes  et  ver- 
tueuses  parties  en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa 
jamais  de  d^irer  nourrir  grandes  gens  et  les 
tenir  bien  reglez.  Ses  bienfaits  n'estoient  point 
fort  grands ,  pour  ce  qu'il  vouloit  que  chacnn 
s'en  ressentist :  Jamais  nul  plus  lib^ralement  ne 
donna  audience  k  ses  serviteurs  et  sujets.  Pour 
le  temps  que  Je  I'ay  connu  il  n*estoit  point  cruel, 
mais  le  devint  peu  avant  sa  mort ,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  dur^.  II  estoit  fort 
pompeux  en  habiliemens  et  en  toutes  autres  cho- 
ses ,  un  peu  trop.  II  portoit  fort  grand  honneur 
aux  ambassadeurs  et  gens  estrangers,  lis  es- 
toient fort  bien  festoyez  et  recueillis  chez  luy ; 
II  d^siroit  grande  gloire ,  qui  estoit  ce  qui  plus 
le  mettoit  en  ses  guerres  que  nulle  autre  chose, 
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c*t  eijt  bien  voulu  ressembler  a  ces  anciens  prin- 
ces ,  dont  11  a  este  tant  parle  apr^  leur  mort , 
et  estoit  autant  hardy  qu'homme  qui  ait  regne 
de  son  temps. 

Or  sont  linies  toutes  ces  pensees ,  et  le  tout  a 
tourne  k  son  prejudice  et  houte;  car  ceux  qui  ga- 
gnent  ont  toujours  Thonneur.  Je  ne  scaurois  dire 
vers  qui  nostre  Seigneur  s'est  roonstre  plus  cour- 
rouc6,  ou  vers  luy,  qui  mourut  soudainemcut , 
et  en  ce  champ,  sans  gueres  languir,  ou  vers  ses 
sujets ,  qui  oncques  puis  n'curent  bien  ne  repos, 
mais  continuellement  guerre,  contre  laquellc 
lis  n*estoient  suffisans  de  resister  aux  troubles 
quMls  avoient  les  uns  contre  les  autres^  et  en 
guerre  cruelle  et  mortelle.  £t  ce  qui  leur  a  este 
plus  fort  k  porter,  a  este  que  ceux  qui  les  def- 
fendoient,  estoient  gens  estrangers,  quinagu^res 
avoient  este  leurs  ennemis:  c*estoient  les  Alle- 
mans.  Et  en  effet ,  depuis  ladite  mort  n*y  eust 
jamais  homme  qui  bien  leur  vousit^  de  quciques 
gens  quils  se  soient  aidez.  Et  a  semble  a  voir 
leurs  ceuvres,  qu'ils,  eussent  les  sens  aussi  trou- 
blez  comme  leur  prince.  Gar  un  peu  avant  sa 
mort,  tout  conseil  bon  et  seur  ils  ont  dejette,  et 
cherche  toutes  voyesqui  leur  estoient  nuisibles; 
et  sont  en  chemin  que  ce  trouble  ne  leur  faudra 
de  grande  pi^ ,  ou  au  moms  la  craintc  d'y  re- 
cheoir. 

Je  serois  assez  de  Topinion  de  quelque  autre 
que  j*ay  veu  ,  c'est  que  Dieu  donne  le  prince , 
selon  quMl  veut  punir  et  chastier  les  sujets ,  et 
aux  princes  les  sujets ,  ou  leurs  courages  dispo- 
sez  envers  luy,  selon  qu*il  les  veut  Clever  ou 
abaisser;  et  ainsi  en  advint  k  cette  maison  de 
Bourgogne:  car  apr^  leur  longue  f^licit^  et 
grandes  richesses ,  et  trois  grands  princes  bons 
et  sages ,  precedens  cestuy-cy,  qui  avoient  dur6 
six  vingts  ans  (l)et  plus  en  bons  sens  et  vertu ;  il 
leur  donna  ce  due  Charles ,  qui  continuellement 
les  tint  en  grande  guerre ,  travail  et  despense , 
et  presque  autant  en  temps  d'hiver  que  d'est^. 
Beaucoup  de  gens  ,  riches  et  aisez ,  furent  morts 
et  destruits  par  prisons  en  ces  guerres :  les  gran- 
des pertes  commenc^rent  devant  Nuz,  qui  con- 
tinu^rent  par  trois  batailles ,  jusques  k  Theure 
de  sa  mort ,  et  tellement  qu'k  cette  demiere  ba- 
taille  estoit  consommee  toute  la  force  de  son  pays, 
et  morts  ou  destruits  ou  pris  tons  ses  gens,  c*est 
a  s^avoir  ceux  qui  eussent  sceu  ou  voulu  deffen- 
dre  Festat  et  Thonneur  de  sa  maison.  Et  ainsi 
comme  j*ay  dit,  semble  que  cette  perte  ait  est^ 
egale  au  temps  qu'iis  ont  est^  en  fi61icit^ :  car 
comme  je  dis  Tavoir  veu  grand ,  riche  et  ho- 
uore ,  encore  puis-je  dire  avoir  veu  tout  cela  en 

{1)  Leur  regno  a  dar^  cent  deux  ans,  de  1965  a  il67. 


ses  sujets ;  car  je  culde  avoir  veu  et  connu  la 
meilleure  part  d'Europe;  toutesfoisje  n'ay  con- 
nu nulle  seigncurie  ne  pays ,  tant  pour  tant,  ny 
de  beaucoup  plus  grande  estendue  encores,  qui 
fust  si  abondant  en  richesses,  en  meubles  et 
en  Edifices,  et  aussi  en  toutes  prodigalitez,  des- 
penses,  festoyemens,  cheres,  comme  je  les  ay 
veus ,  pour  le  temps  que  j'y  estois.  Et  s'il  sem- 
ble a  quelqu'un,  que  je  n'y  ay  point  este  pour 
le  temps  que  je  dis,  que  j'en  die  trop,  d'autres  y 
estoient  comme  moy ,  qui  par  aventure  diront 
quej'endis  peu. 

Or  k  nostre  seigneur  tout  k  coup  fait  cheoir  si 
grand  et  somptueux  Edifice ,  cette  puissante  mai- 
son ,  qui  a  tant  soustenu  de  gens  de  bien  et  nour- 
ry,  et  tant  este  honoree  et  pr^  et  Join ,  et  par 
tant  de  victoires  et  gloires  ,  que  uul  autre  k  Ten- 
viron  n'en  recent  autant  en  son  temps.  Et  luy  a 
dure  cette  bonne  fortune  et  grdcc  de  Dieu  I'es- 
pace  de  six-vingts  ans ,  que  tous  les  voisins  oat 
soufferte,  comme  France,  Angleterre^  Espagne, 
et  tous  a  quelquefois  la  sont  venus  requ^rir , 
comme  Tavez  veu  par  Texp^rience  du  Roy  nos- 
tre maistre  ,  qui  en  sa  jeunesse ,  et  vivant  le  roy 
Charles  septiesme  son  pere ,  s'y  vint  retirer  six 
ans ,  au  temps  du  bon  due  Philippes ,  qui  amia- 
blement  le  recent :  d'Angleterre  y  ay  yeo  les 
deux  freresdu  roy  Edouard,  c'est  k  Sfavoir,  le 
due  de  Clarence  et  le  due  de  Glocestre ,  qui  de- 
puis se  feist  appeller  le  roy  Richard :  et  de  Tau- 
tre  party  du  roy  Henry,  qui  estoit  de  la  maison 
de  Lancastre ,  y  ay  veu  toute  cette  iign^ ,  oa 
peu  s*en  faloit  De  tous  costez  ay  veu  cette  mai- 
son honoree  y  et  puis  tout  en  un  coup  cheoir 
sens  dessus  dessous^  et  la  plus  desoiee  et  deffaite 
maison,  tant  en  prince  qu'en  sujets,  que  nul 
voisin  qu'ils  eussent.  Et  teiles  et  semblables 
ceuvres  a  faites  notre  Seigneur,  et  mesmes  avant 
que  fussions  nez ,  et  fera  encores  apr^  que  nous 
serons  morts;  car  il  faut  tenir  pour  seure,  que  la 
grande  prosp^rite  des  princes ,  ou  leur  grande 
adversity,  procedent  de  sa  divine  ordonnance« 

o<x> 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Royfutadverty  de  la  demiere  def- 
faite du  due  de  Bourgogne ^  et  comme  U  eon- 
duisit  ses  affaires  apres  la  mort  d^ieeluy. 

Pour  tousjours  continuer  ma  matidre,  le  Roy, 
qui  avoit  ja  ordonn^  postes  en  ce  royaome ,  et 
par  avant  n'y  en  avoit  jamais  eu ,  fat  bien-tost 
adverty  de  cette  deconflture  du  due  de  Bourgo- 
gne, et  k  chacune  heure  en  attendoit  des  nouvel* 
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BUT  ifsadvertissemens  qu'il  avoteus  para- 
leTarriv^  des  Allemans,  et  de  toutes  au- 
humes  qui  en  dependoicDt;  et  y  avoit  bean- 
ie gens  qui  avoient  les  oreillesbien  Oliver^ 
or  les  ouir  le  premier  et  les  luy  aller  dire; 
dDnnoU  volontiers  quelque  chose  k  eeluy 
eniier  lay  apportoit  quelqnes  grandes  nou- 
I  sans  oablier  les  messagers.,  et  si  prenoit 
&en  parler,  avant  qn'elJesfussent  venues, 
:  «  Je  donneray  tanti  eeluy  qui  premier 
iporteradesnouvelles.  »  Monseigneur  du 
age  et  nioy  ensnies  ( estant  ensemble  )  le 
!r  message  de  la  bataille  de  Morat,  et  en- 
).le  dismes  au  Roy,  lequel  nous  donna  h 

I  deux  cens  marcs  d'argent.  Monseigneur 
ie,  qui  couclioit  hors  du  Plessis,  scent  le 
w  Tarriv^e  du  chevaucheur,  qui  apporta 
rcsde  cette  bataille  de  Nancy,  dont  j'ay 

II  deroanda  an  chevaucheur  ses  lettres  y 
toy  osa  refuser,  pour  ce  qu'il  estoit  en 

I  authority  avec  le  Roy.  tedit  seigneur 
le  Vint  fort  matin  (et  estoit  h  grnnde  peine 
lenrter  h  Thuis  plus  prochain  du  Roy;  on 
Tit :  il  baillalesdites  lettres  qu'escrivoient 
gnear  de  Craon  et  autres,  mais  nul  n*a- 
rtt,  par  les  premieres  lettres,  de  la  mort ; 
icons  disoient  qu'on  i'avoit  veu  fuir ,  et 
estoit  sauv^. 

toy  de  prime-face  tut  tant  surpris  de  la 
ill  cut  de  cette  nouvelle,  qu'A  grande 
seot-il  quelle  contenance  tenir.  D'un  coste 
^  s^il  estoit  pris  des  Allemans ,  qu'ils  ne 
flassent  h  luy  pour  grande  somme  d*ar- 
I'ais^ment  ledit  due  leur  pourroit  donner; 
C05l^  estoit  en  soucy  s'il  estoit  eschapp^ 
ieonfit;  la  tierce  fois,  s'il  prendroit  ses 
Hies  de  Bourgogne  ou  non ,  et  luy  sem- 
i*ais^ment  il  les  pourroit  prendre ,  veu 
18  les  gens  de  bien  du  pays  estoient  pres- 
s  roorts  en  ces  trois  batailles  dessns  dites; 
x  point  estoit  sa  resolution  ( cc  que  pen 
\j  comme  je  croy,  ont  seen  excepte  moy), 
e  due  estoit  sain  de  sa  personne,  il  feroit 
son  arm^e  qui  estoit  en  Champagne  et 
,  incontinent  en  Bourgogne,  et  saisir  le 
rheure  de  ce  grand  espouvantement , 
e  qu*il  seroit  dedans ,  advertiroit  ledit 
il  le  faisoit  a  I'intention  de  le  luy  sauver, 
er  que  les  Allemans  ne  les  destruisissent : 
que  ladite  duche  estoit  tenue  en  souve- 
de  luy,  laquelle  il  n*eOt  voulu  pour  rien 
tomber  es  mains  desdits  Allemans,  et 
pi*il  en  auroit  pris  ,  luy  seroit  par  luy 
et  sans  difficulte  ainsi  Tcust-il  fait  :  ce 
ncoup  de  gens  ne  croyoient  point  aise- 
iussi  nc  scavoient-ils  laraison  qui  Tcust 


meu  :  mais  ce  propos  luy  mua,  quand  il  scent 
la  mort  dudit  due. 

Des  que  le  Roy  eut  receu  ces  lettres ,  dont 
j'ay  parle,  (lesquelles,  comme  j*ay  dit,  ne  disoient 
rien  de  la  mort  dudit  due) ,  il  envoya  en  la  ville 
de  Tours  querir  tous  les  capitaines,  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  et  leur  moustra  ces 
lettres.  Tous  en  firent  signe  de  grande  joy e ,  et 
sembloient  k  ceux  qui  regardoient  les  choses  de 
bien  pr^,  qu*il  y  en  avoit  assez  qui  s*y  effor- 
(oient,  et  nonobstant  leurs  gestes,  qu*ils  eusseut 
mieux  aime  que  le  fait  dudit  due  fust  all^  au- 
trement.  La  cause  en  pourroit  estre  parce  que 
paravant  le  Roy  estoit  fort  craintif,  et  ils  se  dou- 
toient  que  sll  se  trouvoit  tant  d^livre  d'enne- 
mis,  qu'li  ne  vousist  muer  plusieurs  choses, 
et  par  especial  estats  et  offices ,  car  il  y  en 
avoit  beaucoup  en  la  compagnie,  lesquels  en 
la  question  du  bien  public ,  et  autlres  du  due  de 
Guyennesonfr^re,  s'estoient  trouvezcontre  luy. 
Aprte  avoir  un  peu  parle  aux  dessusdits,  ii  ouit 
la  messe,  et  puis  fit  mettre  la  table  en  sa  cham- 
bre,et  les  fit  tous  disner  avec  luy,  et  y  estoient  son 
chanceiier,  et  aucunes  gens  de  conseil ,  et  eu 
disnant  paria  tousjours  de  ces  mati^es,  et  seals 
bien  que  moy  et  autres  prismes  garde  comme 
ils  disneroient,  et  de  quel  appetit  ceux  qui  es- 
toient en  cette  table;  mais  a  la  v^rite  (je  ne 
s^ay  si  c*estoit  de  joye  ou  de  tristesse )  un  seul 
par  semblant  ne  mangea  la  moiti^  de  son  saoul : 
et  si  n'estoient-ils  point  honteux  de  manger  avec 
le  Roy,  ear  ii  n'y  avoit  eeluy  de  la  compa- 
gnie qui  bien  souveut  n'y  eust  mang^. 

Au  lever  de  table  le  Roy  se  tira  a  part ,  et 
donna  k  aucuns  des  terres  qu'avoit  possed^es  ie 
ducde  Bourgogne,  si  ainsi  estoit  qu'il  fust  mort, 
et  despescha  le  bastard  de  Bourbon,  admiral  de 
France,  et  moy,  et  nous  bailla  pouvoirs  neces- 
saires  pour  mettre  en  son  ob^issance  tous  ceux 
qui  s'y  voudroient  mettre ;  et  nous  commanda 
partir  incontinent,  et  que  nous  ouvrissions  tou- 
tes lettres  des  postes  et  messagers  que  nous 
rencontrerions  en  allant,  afin  que  fussions  ad- 
vertis  si  ledit  due  estoit  mort  ou  vif.  Nous  par- 
tismes  et  fismes  grande  diligence  ,  nonobstant 
qu'il  faisoit  le  plus  grand  froid  que  j*aye  veu 
faire  de  men  temps.  Nous  n'eusmes  point  fait 
une  demie  journee  que  nous  rencontrasmes  un 
messager,  a  qui  nous  fismes  bailler  ses  lettres , 
qui  contenoient  que  ledit  due  avoit  este  trouve 
entre  les  morts,  et  specialement  par  un  page  ita- 
lien,  etpar  son  medecin,  appellemaistre  Louppe, 
natif  de  Portugal,  lequel  certifloit^  monseigneur 
de  Craon  que  c'estoit  monseigneur  le  due  son 
maistre,  lequel  incontinent  en  advertit  Ic  Roy. 

o<x> 
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CHAPITREXI. 


Comment  le  Roy  apres  la  mori  du  due  de 
Bourgogne  sesaisit  d* Abbeville^  etde  la  res- 
ponse que  luyfirent  ceux  d" Arras, 

Gomme  nous  eusmes  sceu  toutes  lesdites  cho- 
ses,  nous  tirasmes  Jusques  anx  fauxbourgs  d'Ab- 
beville,  et  fusmes  les  premiers  par  qui  en  ce 
quartier-i^,  ceux  du  party  du  due  de  Bourgogne 
en  furent  advertis.  Nous  trouvasme^que  le  peu- 
ple  de  la  ville  estoit  desj&  en  traits  avee  mon- 
seigneur  de  Torcy ,  lequel  de  long-temps  ils 
aimoient  tres-fort.  Les  gens  de  guerre  et  ceux 
qui  avoientest^offlciers  dudit  due,  traitoient 
avec  nous,  par  uu  messager  qu'avions  envoys 
devant,  et,  sur  nostre  esperance,  ilrcnt  partir 
quatre  cens  Flamens  qu'ils  avoient.  Mais  incon- 
tinent que  le  peuple  vid  ceux-la  dehors,  ils  ou- 
vrirent  les  portes  k  monseigncur  de  Torcy,  qui 
ftit  ie  grand  dommage  des  capitalnes  et  autres 
ofXlclers  de  ladite  ville ;  car  ils  estoient  sept  ou 
huict  k  qui  nous  avions  promis  des  escus  et  au- 
cunes  pensions  (car  nous  avions  ce  pouvoir  du 
Roy)  dont  ils  n*eurent  rien,  pour  ce  que  les  pla- 
ces ne  furent  point  rendues  par  eux.  La  ville 
d*Abbeville  estoit  des  terres  balll^es  par  le  roy 
Charles  septiesme,  k  la  paix  d'Arras  en  1435 ; 
lesquelles  terres  devoient  retourner,  en  deffaut 
d*hoir  masle  :  parquoy  n*est  demerveille  sile- 
gerement  elle  nous  ouvroit  les  portes. 

De!^  tirasmes  k  Dourlans,  et  envoyasmes  som- 
mer  Arras,  chef  d'Artois,ancien  patrimoiue  des 
eomtes  de  Flandres,  et  qui  de  tons  temps  avoit 
accoustum^  aller  k  fille  comme  a  fils.  Monsei- 
gncur de  Ravestain  et  monseigncur  des  Cordes, 
qui  estoient  en  ladite  ville  d'Arras,  entreprirent 
de  venir  parler  k  nous,  au  Mont-sainct-Eloy  , 
en  une  abbaye  (1)  pr^  dudit  Arras ,  et  avec  eux 
ceux  de  la  ville.  II  futavis^  que  j*irois,et  aucuus 
avec  moy,  car  on  doutoitbien  qu'ils  ne  feroient 
point  tout  ce  que  nous  voudrions,  et  pour  ce  n*y 
alia  point  ledit  admiral.  Apr^  que  Je  fus  venu 
audit  lieu,  y  arriverent  tantost  apres  les  dessus- 
dits  seigneurs  de  Ravestain  et  des  Cordes ,  et 
plusieurs  autres  gens  de  bienavec  eux,  et  aussi 
aucuns  de  la  ville  d' Arras,  et  entre  les  autres 
estoit  pour  ladite  ville,  Icur  pensionnaire,  etqui 
parloit  pour  eux,  maistre  Jehan  de  la  Vaquerie, 
depuis  premier  president  en  parlement  k  Pa- 


(1)  Abbaye  de  cbanolnes  rdguHers  de  Saint-AugtuUn, 
k  une  lieae  et  demie  au  nord-ouest  d* Arras ;  elle  fut 
fondle  par  saint  Eloi  aa  septi^me  si^cJe. 

(2)  11  ful  fall  premier  pr<tsldeDt  en  1482;  niorl  en 
juilletl497 


ris (2).  Pour  cette  heure-l&  leur  requismes lou- 
verture  pour  le  Roy,  et  qu'ils  nous  receussent 
en  la  ville,  disans  que  le  Roy  la  pretendoit  sienne 
par  le  moy  en  de  confiscation,  et  le  pays;  etque 
s*ils  faisoient  le  contraire,ils  estoient  en  danger 
d'estre  pris  par  force,  veu  la  deffaite  de  leur  sei- 
gneur; et  que  tout  le  pays  estoit  depourveu  de 
gens  de  deffense,  k  cause  de  ces  trois  batailles 
perdues. 

Les  seigneurs  dessusdits  nous  firent  dire  par 
ledit  Jehan  de  la  Vaquerie,  que  cette  comte  d'Ar- 
tois  appartenoit  k  mademoiselle  de  Bourgogne , 
fille  du  due  Charles,  et  luy  venoit  de  vraye  ligne, 
k  cause  de  la  comtesse  Marguerite  de  Flan- 
dres (3)^  qui  estoit  comtesse  de  Flandres,  d'Ar- 
tois,  de  Bourgogne,  de  Nevers,  etde  Rhetel :  la- 
quelle  comtesse  fut  marine  au  due  philippe  de 
Bourgogne,  le  premier,  lequel  fut  fils  du  Roy  Je- 
han^ et  fr^re  maisn^  (4)  du  roy  Charles  le  quint, 
et  supplioient  au  Roy  qu*il  luy  pliit  entretenir 
la  treve,  qui  estoit  entre  luy  et  lefeu  due  Char- 
les. Nos  paroles  ne  furent  point  trop  longues,  car 
nous  nousattendionsbiend'avoir  cette  responce. 
Mais  la  principale occasion  de  mon  all^  ausdits 
lieux,  estoit  pour  parler  k  aucuns  particuliers 
de  ceux  qui  estoient  l^,  pour  les  convertir  pour 
le  Roy.  J*en  parlay  k  aucuns ,  qui  tost  apres 
furent  bons  serviteurs  du  Roy.  Nous  trouvasmes 
ce  pays  bien  espouvent^,  et  non  sans  cause;  car 
jecroy  qu*en  huict  jours  ils  n'eussent  sceu  finer 
huict  hommes-d'armes ,  ne  d'autres  gens  de 
guerre ,  n'en  y  avoit  en  tout  ce  pays-1^  qu'en- 
viron  mil  et  cinq  cens  hommes ,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  qui  estoient  vers  Namur  et  en 
Hainaut ;  et  estoient  eschapez  de  ladite  bataille, 
ou  estoit  mort  le  due  de  Bourgogne.  Leurs  an- 
ciens  termes  et  famous  de  parler  estoient  bien 
changez,  car  ils  parloient  bien  has  et  en  grande 
humilite,  non  pas  que  je  les  veuille  dire  que  le 
temps  passe  eussent  plus  arogamment  parle  qu'ils 
ne  dussent ;  mais  vray  est  que  du  temps  que  j'y 
estois,  ils  se  sentoient  si  forts  qu'ils  ne  parloient 
point  au  Roy  ne  du  Roy  en  telle  reverence  qu'ils 
ont  fait  depuis.  Et  si  les  gens  estoient  tousjours 
bien  sages,  ils  seroient  si  moderez  en  leurs  pa- 
roles,durant  le  temps  de  prosperity,  qu'ils  ne  de* 
vroient  point  avoir  cause  de  changer  leur  Ian- 
gage  en  temps  d'adversit^. 

Je  retournay  versraonseigneur  I'admiral  faire-- 
mon  rapport,  et  1^  je  trouvay  nouvelles  que  1^ 


(3)  Elle  ^uit  fille  unique  de  Louis,  comle  de  Flandre^ 
qui  mourut  en  1383 ,  et  fut  mtri^  en  Tan  1300  ave^ 
Pbilippe-le-Hardf,  fils  du  roi  Jean. 


(f)  PuM,  du  latin  minor. 
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Roy  veotit,  lequel  s'estoit  mis  en  chemlD  apr^ 
Dooi,  et  svott  fnU  escrire  plusieurs  lettres,  tant 
en  son  nom  que  de  ses  serviteurs,  pour  Taire 
venir  gens  devers  luy ;  par  le  moyen  desquels  il 
esperoit  reduire  ce«  sdgneuries  doDtj'ay  parle , 
en  son  obeissance. 

OOO 

CUAPITRE  XiL 

Dueaun ,  atmmemetit  hort  du  propos  prin- 
cipal, sur  lajoyeduRoy,  se  voyant  dcUvre 
tie  phuieurs  ennemis ,  et  de  la  faute  qu'il 
JU  en  la  redvetion  des  pays  du  due  de 
Bourgagne. 

La  joye  fut  trte-grande  au  Roy  du  at  voir 
la-dessus  de  tons  ceax  qu'il  halssoit  et  de  ses 
priucipaux  enuemls.  Des  uns  s'estoit  venge, 
comme  du  conQestable  de  France,  du  due  de 
Nemours  (I)  et  de  plusie.urs  autres.  Le  due  de 
finyenae,  son  frei-e,  estoit  mort,  dont  il  avoit 
ia  luccessioo.  Toute  la  maiSDU  d'Aojou  estoit 
norte ,  comme  le  roy  Rene  de  Cecile ,  les  dues 
Jehan  et  Nicolas  de  Calabre ,  et  puis  leur  eou- 
tio ,  le  comte  du  Maine,  depals  comtc  de  Pro- 
vence. Le  comte  d'Armignac  avoU  eeX&  tue  b. 
Lestore ;  et  de  tons  ceux-cy  avolt  ledit  seigneur 
recueilly  Irs  successions  et  les  meubles;  mais 
pour  autant  que  cctte  malson  de  Bourgogne  es- 
toit pUiggr&nde  et  plus  puissante  que  les  au- 
tre* ,  et  qui  avolt  eu  grosse  guerre  avec  le  roy 
Charles  VII  son  p^e ,  trente-deux  ans ,  saus 
tr^ve ,  &  I'ayde  des  Anglois ,  et  qu'ils  avoient 
ieurs  seigneuries  assises  es  lieux  conflns ,  et  les 
ubjects  dispoaez  pour  faire  la  guerre  a  luy  et  k 
son  royaume,  de  tant  luy  flit  la  mort  de  leur 
due  a  plaislr  tres-grand ,  et  plus  profitable  que 
de  loos  les  autres  ensemble ,  et  luy  sembloit  bieu 
qu'en  sa  vie  ne  trouveroit  aucun  contredit  en 
ton  royaume,  uy  is  environs  pres  dc  luy.  II  es- 
toit en  paix  avec  les  Anglois ,  comme  avez  eu- 
tendu ,  et  d^lroit  et  travailloit  de  toute  sa  puis- 
sance que  ladite  paix  d'Angleterre  s'entretiusl. 

Hais  Donobstant  qu'il  fust  alnsi  bors  de  toute 
ctainte^Dieu  ue  luy  permit  pas  prendre  cctte 
maliirc  ,qu[estoit  si  graode ,  par  le  bout  qui  luy 
eitolt  plus  n^cessaire;  et  semble  bien  que  Dieu 
nkonstrastalors,  et  aytbienmonstredepuis,  que 
Hgonreusement  il  vouloit  pers^cuter  cette  mai- 
wn  de  fiourgogne,  tant  en  la  personne  du  sei- 
eneur,  que  des  subjets  y  ayans  Icurs  biens.  Car 

(1)  JacqiKt  d'Amugiue,  doc  de  Nemoun ,  ful  nii«  a 
Il  Baitille  le  I  aoAl  ItTA,  ci  d^apii«  i  Parii  le  4 
toai  IWT. 


toutcs  les  gaerrcs ,  esquelles  its  out  este  depuis, 
ne  leur  fu^nt  point  advenucs,  si  le  Roy  nostre 
maititre  eiH  pri«  les  ctioses  par  le  bout  qu'il  les 
devolt  prendre,  pour  en. venir  au-dessus  et  pour 
joindre  k  sa  Couronuc  toutes  ces  grandes  sei- 
gneuries ou  il  ne  pouvoit  pr^tendre  nul  bon 
droict:  ce  qu'il  devoit  faire  par  quelque  traile 
de  manage,  ou  les  attraireasoy  par  vrayebonnc 
amiti^,  comme  ais^mentil  le  pouvoit  faire,  veu 
le  grand  deconfort,  pauvret^  et  debilitation  en 
quoy  ses  seigneuries  estolent.  Quoy  faisant,  il 
les  eust  tirez  bors  de  grandes  peines,  et  par 
mesme  moyen  eust  bten  enforcy  son  royaume  et 
enrtehy  par  longue  paix ,  en  quay  II  I'eust  pen 
malntenir,  et  i'eust  peu  soulager  eu  plusieurs 
fa^ons ,  et  par  especial  du  passage  des  gens* 
d'armes,  qui  iucessamment,  et  le  temps  passe  et 
le  temps  present ,  cbevaucbent  d'un  des  bouts 
du  royaume  &  I'outre,  et  bien  souvent  sans  grand 
besoin  qu'il  soit. 

Quand  le  due  de  Rourgogne  estoit  encores  vi- 
vant,  plusieurs  fois  me  paria  le  Hoy  de  ce  qu'il 
feroit  si  Tedit  due  venoit  h  luourir,  et  parloit-en 
grande  ralson  pour  lors ,  disant  qu'il  tascberoit 
k  raire  le  mariuge  de  son  Ills  [qui  est  nostre  roy 
k  present)  et  de  la  fliic  dudit  due  (qui  depuis  a 
estcduchessed'ADStrichc);et  sielleu'y  vouloit 
entendre,  pour  ce  que  monseigneur  le  Daupbin 
estoit  beaueoup  plus  Jeune  qn'elle  ,  il  essayeroit 
A  luy  faire  espouser  quelque  j'euue  seigneur  de 
ce  royaume  ,  pour  tenir  elle  et  ses  subjets  en 
amitie,  et  recouvrer  sans  debat  ce  qu'il  prften- 
doit  estre  sien;  et  encores  estoit  ledit  seigneur 
en  ce  propos  huict  Jours  devant  qu'il  sceust  la 
mort  dudit  due.  Ce  sage  propos,  dont  Je  vous 
parle,  luy  commenga  Jft  un  pen  a  changer  le  Jour 
qu'il  sceut  In  mort  dudit  due  de  Itouigogne  et  a 
I'heurc  qu'il  nous  despescha  monseigneur  I'aml- 
ral  et  moy ;  toutesfuis  il  en  parla  peu ,  mais  ix 
aucuns  fit  aucunes  promesses  de  terres  it  sei- 
gneuries. 


CUAPITRE  XllL 

Comment  Han,  Bohain ,  Sainct-  Quentin  et 
Peronne  jurent  Uvres  au  Boy,  et  comment 
il  envoya  maislre  Olivier,  son  barbier,  pour 
cuider  praliquer  ceux  de  Gand. 

Comme  le  Roy  se  trouva  en  ehemin ,  tirant 
aprte  nous ,  luy  venoient  uouvelles  plaisantes  et 
bonnes  de  tons  eostez.  Le  cliastcau  de  Han  luy 
fut  bnille  et  Rohaln.  Ceux  de  Sainct -Quentin  se 
prirent  eux-mesmes ,  et  mirent  dedans  monsei- 
gaeur  de  Mouy,  qui  estoit  leur  voisin.  Le  Roy 


1*20 


MEMOIRES    DB   PHILIPPE    D£   COMINES.    [l476] 


estoit  bien  acerten^  de  la  viile  de  P^ronne ,  que 
tenoit  messire  Guillaume  de  Bisches ,  et  avoit 
esperance  par  nous  et  par  autres  que  monsei- 
gneur  des  Cordes  seroit  des  siens.  II  avoit  en- 
voy^ h  Gand  son  barbier  (1),  appelle  maistre 
Olivier,  natif  d'un  village  aupres  de  ladite  villa 
de  Gand ,  et  en  avoit  envoye  plusieurs  autres  en 
plusieurs  villes,  dont  de  tout  avoit  grande  espe- 
rance, mais  plusieurs  le  servoient  plus  de  pa- 
roles que  de  faiet.  Quand  le  Roy  fut  venu  pres 
de  Peronne,  je  me  vins  trouver  au-devant  de  luy ; 
et  1^  Vint  apporter  messire  Guillaume  Bisches, 
et  aucuns  autres ,  Tob^issance  de  la  ville  de  Pe- 
ronne ,  dont  11  fut  fort  joyeux.  Ledit  seigneur 
y  s^journa  ce  jour.  Je  disnay  avec  luy,  comme 
J*avoisaccoustume;carson  plaisir  estoit  que  tous- 
jours  mangeoient  sept  ou  huict  personnes  k  sa 
table ,  pour  le  moins ,  et  aucunesfois  beaucoup 
plus.  Apres  qu'il  eut  disne  ,  se  retiraa  part,  et 
ne  fut  pas  content  du  petit  exploict  que  ledit 
monseigneur  Fadmiral  et  moy  avions  fait,  disant 
qu*il  avoit  envoy^  maistre  Olivier  son  barbier  k 
Gand ,  qui  luy  mettroit  cette  ville  en  son  obeis- 
sance ;  Robinet  l>odenfort  h  Sainct-Omer,  le- 
quel  y  avoit  des  amis,  et  qu'ils  estoient  gens  pour 
prendre  les  clefs  de  la  ville ,  et  mettre  ses  gens 
dedans ;  et  d'autres  qu'il  nommoit  en  d'autrcs 
grandes  villes;  et  me  faisoit  combattre  de  ce 
propos  par  monseigneur  du  Lude  et  par  d'autres. 
II  ne  m'appartenoit  pas  de  Targuer  ny  deparler 
contre  son  plaisir ;  mais  je  luy  dis  que  je  doutois 
que  maistre  Olivier  et  les  autres  qu'il  avoit  nom- 
mez  ne  cheviroient  point  si  aisement  de  ces 
grandes  villes,  comme  ils  pensoient. 

Ce  qui  faisoit  a  nostre  Roy  me  dire  ces  mots, 
estoit  pour  ce  qu'il  estoit  change  de  volonte,  et 
que  cette  bonne  fortune ,  qu'il  avoit  au  commen- 
cement ,  luy  donnoit  esperance  que  tout  se  ren- 
droit  k  luy  de  tous  costez,  et  se  trouvoit  con- 
seilie  par  aucuns,  et  si  estoit  aussi  enclin  en 
Roy-mesme ,  k  deffaire  et  destruire  cette  maison 
de  tous  points ,  et  en  d^partir  les  seigneuries  en 
plusieurs  mains ;  et  nommoit  ceux  k  qui  il  en- 
tendoit  donner  les  comtez,  comme  Namur  et 
Hainaut  qui  sont situees pr^  de  luy;  des  autres 
grandes  pieces,  comme  Brabant,  Hollande,  il 
s*en  vouloit  aider  a  avoir  aucuns  seigneurs  d'Al- 
lemagne ,  qui  seroient  ses  amis  ct  qui  luy  aide- 
roient  a  executer  son  vouloir.  Son  plaisir  estoit 
bien  de  me  dire  toutes  ces  choses,  pource  qu'au- 
trefois  luy  avois  parle  et  conseille  I'autre  chemin 

(1)  Olivier  Ic  Diablc.  oa  Ic  Mauvais.  n^  a  Thiest.  prh 
dc  Courtray.  II  fut  d'abord  barbier  dc  Louis  XI , 
dont  II  gagna  la  confiance.  Ce  prince  lui  fit  changer  son 
nom  de  le  Diable  contre  cclul  de  le  Dain ,  lui  donna  des 
lettrcs  de  noblesse ,  le  fit  gentllhomme  de  sa  chambre. 


cy-dessus  escript,  et  vouloit  que  J'entendisse  aes 
raisons  et  pourquoy  il  ne  m'oyoit ,  et  que  cette 
voye  estoit  plus  utile  pour  son  royaume,  qui 
beaucoup  avoit  souffert  k  cause  de  la  grandeur 
de  cette  maison  de  Bourgogne  et  des  grandes 
seigneuries  qu'elle  possMoit.  Quant  au  raonde, 
il  y  avoit  grande  apparence  en  ce  que  ledit  sei- 
gneur disoit ,  mais  quant  k  la  conscience  me 
sembloit  le  contraire.  Toutesfois  le  sens  de  nostre 
Roy  estoit  si  grand ,  que  moy  ny  autre  qui  fust 
en  la  compagnie  n'eussions  sceu  voir  si  clair 
en  ses  affaires  comme  luy-mesme  faisoit;  car, 
sans  nul  doute,  il  estoit  un  des  plus  sages  princes 
et  des  plus  subtils  qui  ait  regn^  en  son  temps. 

Mais  en  ces  grandes  mati^res  Dieu  dispose  les 
coeurs  des  roys  et  des  grands  princes  (lesquels 
il  tient  en  sa  main)  a  prendre  les  voyes  selon  les 
oeuvres  qu'il  veut  conduirc  apres;  car  sans  nulle 
difficulte ,  si  son  plaisir  eust  est6  que  nostre  Roy 
eust  continue  le  propos  qu'il  avoit  de  luy-mesroe 
advis^  devant  la  mort  du  due  de  Bourgogne,  les 
guerres  qui  ont  est^  depuis  et  qui  sont  ne  fussent 
point  ad  venues;  mais  nous  n'estious  encores  en- 
vers  luy,  tant  d'un  cost^  que  d'autre,  dignesde 
recevoir  cette  longue  paix  qui  nous  estoit  appa- 
reill^e,  et  de  1^  procede  I'erreur  que  fit  nostre 
Roy  ,  ct  non  point  de  la  faute  de  son  sens  :  car 
il  estoit  bien  grand ,  comme  j'ai  dit.  Je  dis  ces 
choses  au  long  pour  monstrer  qu'au  commence- 
ment, quand  on  veut  entreprendre  une  si  grande 
chose,  on  la  doit  bien  consulter  et  d^battre,  afln 
de  pouvoir  choisir  le  meilleur  party,  et  par  es- 
pecial soy  recommander  k  Dieu ,  et  luy  prier 
qu'il  luy  plaise  adresser  le  meilleur  chemin; 
car  de  1^  vient  tout,  ct  se  voit  tout  cela  par  es- 
crit  et  par  experience. 

Je  n'entends  point  blasmer  nostre  Roy,  pour 
dire  qu'il  eust  failly  en  cette  matiere;  car  par 
adventure ,  autres  qui  s^avoient  et  qui  connois- 
soient  plus  que  moy  seroient  et  estoient  lors  de 
I'advis  qu'il  estoit,  combien  que  rien  n'y  fust 
debattu ,  ny  1^ ,  ny  ailleurs ,  touchant  ladite 
matiere.  Les  croniqueurs  n'escrivent  commun^- 
ment  que  les  choses  qui  sont  k  la  louange  de 
ceux  de  qui  ils  parlent,  et  laissent  plusieurs 
choses ,  ou  ne  les  scavent  pas  aucunesfois,  k  la 
verite ;  mais  quant  k  moy,  je  me  d^lib^re  de  ne 
parlcr  de  chose  qui  ne  soit  vraye,  et  quejen'aye 
veue  ou  scene  de  si  grands  personnages  qu'ils 
sont  dignes  de  croire ,  sans  avoir  regard  aux 
louanges :  car  11  est  bon  a  penser  qu'il  n'est  nul 

seigneur  de  Lieulant.  capitainc  du  chAteau  de  Loches. 
gouverneur  de  Saint-Quentin.  etc.  Olivier  le  Dain  fut 
pendu  sous  le  r^gne  dc  Charles  YIII.  pour  avoir  abus^ 
d'une  femrae,  sous  la  promesse  de  sauvcr  son  mari,  qu*il 
fit  ensuite  ^trangler. 
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|NiDce  si  sage  qu*il  ne  faille  bien  aucunes  fois, 
St  bien  souvent  s*il  a  longue  vie ;  et  ainsi  se 
MMiverolt  de  leurs  faits  s*ii  en  estoitdit  toujours 
a  Turtle.  Les  plus  grands  senats  et  consuls  qui 
lyent  jamais  este  ne  qui  sont,  ont  bien  erre  et 
irrent  bien ,  comme  il  a  este  veu  et  se  voit  cha- 
nn  Jonr. 

Apres  le  sejour  qu'eut  fait  le  Boy  en  un  vil- 
age  pres  Peronne,  il  se  deiibera  le  leudemain 
Vy  aller  faire  son  entree ,  laquelle  ville  luy  es- 
Mi  baill^e ,  comme  j'ay  dit.  Ledit  seigneur  me 
ira  a  part,  comme  il  voulut  partir,  et  m'envoya 
m  Poictou  et  sur  les  frontieres  de  Bretagne ,  et 
nedist  en  Foreille  que  si  Tentreprise  de  maistre 
Olivier  failloit,  et  que  monseigneur  des  Gordes 
Bese  tournast  des  siens ,  il  feroit  brusler  le  pays 
f  Artois ,  en  un  endroict  du  long  de  ja  riviere 
delJs  (qui  s'appelle  TAlloeue)  et  puis  quln- 
coQtinent  s'en  retourn^roit  en  Touraine.  Je  luy 
reoommanday  aucuns ,  lesquels  s*estoient  tour- 
Dez  de  son  party  par  mou  moyen ,  pourquoy  Je 
leor  avois  promts  pensions  et  bienfaits  de  luy. 
II  en  prit  de  moy  les  noms  par  escrit ,  et  leur 
tint  ledit  seigneur  ce  que  je  leur  avois  promis , 
et  ainsi  partis  de  luy  pour  ce  coup. 

Comme  je  voulus  monter  h  cheval  se  tourna 
prbde  moy  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit 
fort  agreable  au  Boy  en  aucunes  choses ,  et  qui 
fort  aymoit  son  profit  particulier,  et  ne  craignoit 
jamais  k  abuser  ny  k  tromper  personne ,  aussi 
tres-legerement  croyoit ,  et  estoit  tromp^  bien 
soQvent.  11  avoit  est^  nourry  avec  Ic  Boy  en  sa 
Jeauesse.  II  luy  s^avoit  fort  bien  complaire ,  et 
estoit  homme  tr^-plaisant,  et  me  vint  dire  ces 
mots,  comme  par  moqueries  sagement  dites: 
«  Or  vous  en  allez-vous  a  Theure  que  vousdeviez 

*  faire  vos  besognes  ou  jamais,  veu  le^  grandes 

*  choses  qui  tombent  entre  les  mains  du  Boy, 

*  dont  il  pent  adventager  et  enricbir  tons  ceux 
'  qu*il  ayme ,  et  au  regard  de  moy,  je  m'atteads 

*  d'estre  gouverneur  de  Flandres,  et  m'y  faire 
tout  d'or.  »  Et  rioit  fort  en  ce  disant;  mais  je 

i^eos  nulle  envie  de  rire ,  pource  que  je  doutois 
[nil  ne  proc^ast  du  Boy,  et  luy  respondis  que 
'en  seroisbien  joyeux  s'il  advenoit  ainsi ,  et  que 
^avois  esperance  que  le  Boy  ne  m*oublieroit 
^int ,  et  ainsi  partis. 

Un  chevalier  de  Hainaut  estoit  arriv^  1^ 
levers  moy,  n'y  avoit  pas  demie  heure,  et 
ti'apportoit  des  nouvelles  de  plusieurs  autres 
^  qui  j'avois  escrit ,  en  les  priant  de  se  vouloir 
K^oire  au  service  du  Boy.  Ledit  chevalier  et 
Hioy  sommes  parens,  et  vit  encores ,  par  quoy 
nele  veux  nommer,  ne  ceux  de  qui  il  m'appor- 
toit  nouvelles.  II  m'avoit  en  deux  mots  fait  ou- 
verture  de  Iny  bailler  les  principales  villes  et 


places  du  pays  de  Hainaut ;  et  au  partir  que  je 
fls  du  Boy,  je  luy  en  dis  deux  mots ,  et  incon- 
tinent m'envoya  querir,  et  me  dit  de  luy  et  des 
autres  que  je  luy  nommois,  qu'ils  n*estolent 
gens  tels  qu'll  luy  falloit :  Tun  luy  d^plaisoit  d'un 
cas,  Fautre  de  Tautre ,  et  luy  sembloit  que  leur 
offre  estoit  nulle  ,  et  qu'll  auroit  bien  tout  sans 
eux ;  et  ainsi  me  partis  de  luy,  et  fls  parler  ledit 
chevalier  k  monseigneur  du  Lude ,  dont  II  se 
trouva  esbahy,  et  se  d^partit  bien-tost  sans  eu- 
trer  en  grande  marchandise :  car  ledit  seigneur 
du  Lude  eX  luy  ne  se  fussent  jamais  accordez  ny 
entendus ,  car  il  estoit  venu  csperant  s'ayder^ 
faire  son  profit  et  s'enrichir,  et  ledit  seigneur  du 
Lude  luy  deroanda  d'entr^e  quelle  chose  les 
villes  luy  donneroient  en  conduisant  leur  affaire. 
Encore  estime-je  ce  refus  et  mespris  que  le  Boy 
fit  de  ses  chevaliers  estre  venu  de  Dieu  :  car  je 
Tay  veu  depuis,  qu'il  les  eust  bien  estimezs'll  en 
edt  pcu  finer :  mais  par  advanture  que  nostre 
Seigneur  ne  luy  voulut  de  tons  points  accomplir 
son  d^sir,  pour  aucunes  raisons  que  j'ay  dites , 
ou  qu*il  nc  vouloit  point  qu'il  usurpast  sur  ce 
pays  de  Hainault  qui  est  tenu  de  I'Empire,  tant 
pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  titre ,  qu'aussi  pour 
les  anciennes  alliances  et  sermens  qui  sont  entre 
les  empereurs  et  les  roys  de  France.  Et  monstra 
bien  depuis  ledit  seigneur  en  avoir  connoissance^ 
car  il  tenoit  Cambray,  le  Quesnoy,  Bouchain  en 
Hainaut.  II  rendit  ce  Bouchain  en  Hainaut,  et 
remit  Cambray  en  neutralite ,  laquelle  est  ville 
imperiale.  Et  combien  que  je  ne  demeuray  sur 
le  lieu  ,  si  fus-je  inform e  comme  les  affaires  se 
passoient ,  et  le  pouvois  bien  ais^ment  entendre 
pour  la  connoissance  et  nourriture  que  j'avois 
cue  d'un  coste  et  de  I'autre ,  et  depuis  Pay  sceu 
de  bouche  par  ceux  qui  les  conduisoient  tant 
d'un  cost^  que  d'autre. 

<XX> 

CHAPITBE  XIV. 

Comment  maistre  Oliviefy  barbier  du  /?oy,. 
n'ayantpas  bien  fait  son  profit  de  ceux  de 
la  ville  de  Gand,  trouva  moyen  d^  mettre- 
les  gens-d^armes  du  Roy  dedans  Toumay. 

Maistre  Olivier,  comme  avez  ouy,  estoit  all^ 
a  Gand,  lequel  portoit  lettres  de  cr^ance  k  ma- 
demoiselle de  Bourgogne,  fille  du  due  Charles^ 
et  avoit  commission  de  luy  faire  aucunes  re- 
monstrances k  part,  afin  qu'elle  se  vousist  mettre 
entre  les  mains  du  Boy.  Cela  n'estoit  point  sa 
principale  charge ;  car  il  doutoit  bien  qu'^  grande 
peine  il  pourroit  parler  seul  k  elle ,  et  que  s'il  y 
parloit  si  ne  la  scauroit-il  guider  k  ce  qu'il  desi- 
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Foit ;  mais  il  avoit  intention  qu*ii  feroit  faire  k 
eette  ville  de  Gand  quelque  grande  mutation, 
oonnoissant  que  de  tout  temps  elle  y  estoit  en- 
dine,  et  que  sous  les  dues  Philippe  et  Charles 
elle  avoit  este  tenne  en  grande  erainte :  et  leur 
avoient  esX€  ostez  aucuns  privileges,  par  la 
guerre  qu*ils  eurent  avec  le  due  Philippe,  en 
faisant  leur  paix ,  et  aussi  par  !e  due  Charles 
leur  en  Aist  oste  un,  touchant  la  creation  de  leur 
loy ,  pour  une  offence  qu1ls  luy  firent ,  luy  estant 
en  ladite  ville,  ie  premier  jour  quHl  y  entra 
comme  due :  j'en  ay  parl6  ey-devant ,  parquoy 
Je  m'en  tairai.  Toutes  ces  raisons  donnerent 
grant  hardiesse  audit  maistre  Olivier,  barbier 
du  Roy  (comme  J*ay  dit) ,  de  poursuivre  son 
oeuvre ,  et  parla  k  aucuns  qu*il  pensoit  qui  Is  luy 
dussent  prester  Foreille  k  faire  ce  qu'il  d^siroit , 
et  offroit  leur  faire  rendre  par  le  Roy  leurs  pri- 
vileges qu'ils  avoient  perdus ,  et  autres  choses ; 
mais  il  ne  fut  point  en  leur  hostel  de  ville  pour 
en  parler  en  public ,  car  il  vouloit  premierement 
voir  ce  qu'il  pourroit  faire  avec  cette  jeune  prin- 
cesse :  toutesfois  il  en  sceut  quelque  chose. 

Le  dessusdit  maistre  Olivier  quand  il  cut  est^ 
quelque  peu  de  jours  k  Gand  ,  on  luy  manda 
venir  dire  sa  charge ;  et  vint  en  la  pr^ence  de 
ladite  princesse,  et  estoit  ledit  Olivier  vestu 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  luy  appartenoit;  il 
bailla  ses  lettres  de  creance.  Ladite  damoiselle 
estoit  en  sa  chaire,  et  le  due  de  Cloves  k  cost^ 
d*elle,  et  T^vesque  de  Li^ge  (1),  avec  plusieurs 
autres  grands  personnages ,  et  grand  nombre  de 
gens.  Elle  lent  sa  lettre  de  creance :  et  fut  or- 
donn^  audit  maistre  Olivier  de  dire  sa  cr^nce, 
lequel  respondit  qu'il  n'avoit  charge,  sinon  de 
parler  k  elle  k  part.  On  luy  dit  que  ce  n'estoit 
la  coustume,  et  par  especial  k  cette  jeune  da- 
moiselle, qui  estoit  k  marier;  il  continua  de 
dire  qu'il  ne  diroit  autre  chose ,  sinon  k  elle. 
On  luy  dit  lors  qu'on  luy  feroit  bien  dire ,  et 
eut  peur ,  et  crois  qu'^  Theure  qu'il  vint  k  pre- 
senter sadite  lettre  de  creance,  11  n'avoit  point 
encores  pens^  k  ce  qu'il  devoit  dire :  car  ce  n'es- 
toit point  sa  charge  principale,  comme  vous 
avez  ouy.  Ainsi  se  d^partit  pour  cette  fois  ledit 
Olivier ,  sans  dire  autre  chose.  Aucuns  de  ce 
oonseil  le  prindrent  en  derision ,  tant  k  cause 
de  son  petit  estat ,  que  des  termes  qu'il  tenoit , 
et  par  esp^ial  ceux  de  Gand  (car  il  estoit  natif 
d'un  petit  village  aupres  de  ladite  ville ),  et  luy 
furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie «  et  puis 
soudainement  s'enfuit  de  ladite  ville ;  car  il  fiit 


(1)  Louis  de  Bourtwn,  au  sujet  duquel  il  y  eut  Unt 
de  troubles  dans  la  ville  ^plscopale  de  Li^ge.  Ce  prince 
futtu^leaOaoatliSl 


adverty  que  s'il  ne  I'eust  fait ,  il  estoit  en  peril 
d'estre  jette  en  la  riviere ,  et  le  crois  ainsi. 

Ledit  maistre  Olivier  se  faisoit  appeller  comte 
de  Meulant,  qui  est  une  petite  ville  pr^  Paris, 
dont  11  estoit  capitaine.  II  s'enAiit  a  Toumay, 
k  son  partemeut  de  Gand;  laquelle  ville  est 
nostre  en  ce  quartier-1^ ,  et  estoit  fort  afifec- 
tionn^eau  Roy  :  car  elle  est  aucunementslenne, 
et  luy  paye  six  mille  livres  parisis  I'an,  et  an 
demeurant  elle  vit  en  toute  liberty  ^  et  y  sent 
receus  toutes  gens ,  et  est  belle  ville  et  tr^- 
forte,  comme  chacun  en  ce  quartier  dega  le 
scait  bien.  Les  gens-d'^glise  et  bourgeois  de  la- 
dite ville  ont  tout  leur  vaillant  et  revenu  en 
Hainaut  et  en  Flandres :  car  elle  louche  k  tons 
les  deux  pays  dessusdits ,  et  pour  cette  cause 
avoient  tousjours  accoustum^  de  donner  par  les 
anciennes  guerres  du  roy  Charles  VII  et  du 
due  Philippe  de  Rourgogne  dix  mille  livres  Tan 
audit  due;  et  autant  leur  en  ay  veu  donner  au 
due  Charles  de  Rourgogne:  mais  pour  cette 
heure  qu'y  entra  ledit  maistre  Olivier ,  elle  oe 
payoit  rien  ,  et  estoit  en  grand  aise  et  repos. 

Combien  que  la  charge  qu'avoit  ledit  maistre 
Olivier  fut  trop  grande  pour  luy ,  si  n'en  fdt-il 
point  tant  k  blasmer  que  ceux  qui  la  luy  bail- 
i^rent.  L'expioit  en  fut  tel  qu'il  devoit ;  mais 
encores  monstra-il  vertu  ct  sens  k  ce  qu'il  fit : 
car  luy,  connoissant  que  ladite  ville  de  Tour- 
nay,  si  prochaine  des  deux  pays  dont  j'ay  parie, 
que  plus  ne  pouvoit ,  et  bien  ais^e  pour  y  faire 
grand  dommage ,  pourveu  qu'il  y  put  mettre 
des  gens-d'armes ,  que  le  Roy  avoit  pr^  de  la 
{k  quoy  pour  rien  ceux  de  la  ville  ne  sefussent 
consentis,  car  jamais  ils  ne  se  monstr^rent  ny 
d'un  party  ny  d'autre ,  mais  neutres  entre  les 
deux  princes)  pour  les  raisons dessusdites;  ledit 
maistre  Olivier  manda  secrettement  a  monsei* 
gneur  de  Mouy  (dont  le  ills  estoit  bailly  de 
ladite  ville ,  mais  ne  s'y  tenoit  point )  qull  ame* 
nast  sacorapagnie  qu'il  avoit  k  Sainct-Quentiu, 
et  quclques  autres  gens-d'armes  qui  estoient  en 
ce  quartier-l& :  lequel  vint  k  heure  nominee  k  la 
porte ,  ou  il  trouva  ledit  maistre  Olivier  acoom- 
pagne  de  trente  ou  quarante  hommes ,  lequel 
eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir  la  banito) 
demy  par  amour,  demy  par  force,  et  mit  les 
gens-d'armes  dedans;  dont  le  peuple  fut  assez 
content ,  mais  les  gouvemeurs  non ,  desqueis 
il  envoya  sept  ou  huit  k  Paris ,  qui  n'en  ont     ' 
osez  partir  tant  que  le  Roy  a  vescu.  ; 

Apres  ces  gens-d'armes  y  en  entra  d'autres 
qui  firent  merveilleux  dommages  ^  deux  pays 
dessusdits  depuis,  comme  d*avoir  pille  et  bruie 
maints  beaux  villages  et  maintes  belles  censes, 
plus  au  dommage  des  habitans  de  Tournay  qn^ 
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d'aotres ,  poar  ies  raisoos  que  j'ay  dites ,  et  tant 
en  firent  que  Ies  Flamans  vindrent  devant ,  et 
tir^Dt  le  doc  de  Gueldres  hors  de  prison  ( que 
le  due  Charles  y  avoit  mis)  pour  en  faire  leur 
ehef ,  et  vindrent  devant  ladite  ville  de  Tour- 
nay ,  od  ils  firent  peu  de  s^Jour ,  car  ils  s*en  re- 
lourD^rent  en  grand  desordre  et  fuite,  et  y  per- 
dlrent  beaucoup  de  gens ,  et  entre  Ies  autres  y 
moanit  le  due  de  Gueldres,  qui  se  mit  k  la 
queue ,  pour  vouloir  aider  k  soustenir  je  faix , 
maia  11  fut  mal  suivy ,  et  y  mourut  comme  nous 
dlrons  plus  amplement  cy-apres.  Et  partant 
proc6da  cet  honneur  au  Roy  par  ledit  maistre 
(Hivier ,  et  re^rent  ies  ennemis  du  Roy  grand 
dommage.  Un  bien  plus  sage  et  plus  grand  per- 
mmage  que  luy  eust  bien  failly  k  conduire 
eette  ceuvre.  J'ay  assez  parl^  de  la  charge  qui  fut 
donnee  par  le  Roy  k  ce  petit  personnage ,  inu- 
tile a  la  conduite  de  si  grande  mati^re ,  et  sem- 
ble  bien  que  Dieu  avoit  trouble  le  sens  de  nostre 
Roy  en  cet  endroit;  car,  comme  j*ay  dit,  s'il 
n'eust  culd^  son  oeuvre  trop  ais^e  k  mettre  k  fin, 
et  II  eti  un  peu  laisse  de  la  passion  et  ven- 
geance qu'il  desiroit  contre  cette  maison  de 
Bourgogne ,  sans  point  de  faute  ii  tiendroit  au- 
jeordliuy  toute  cette  seigneurie  sous  son  arbi- 
inge. 

<xx> 

CHAPITRE  XV. 

fkiambcLSsadeursque  la  damoiselle  de  Bouv' 
gogne  ,JUle  dufeu  due  Charles ,  envoy  a  au 
Roy ,  et  comment  par  le  moyen  de  monsei- 
gneur  des  Cordes ,  la  cite  d' Arras  et  Ies 
viUes  de  Hesdin  et  Boulogne ,  et  la  ville 
d^ Arras  mesme^furent  mises  a  robeyssance 
du  Roy. 

Apr^  que  ledit  seigneur  eut  receu  Peronne 
(qui  luy  fut  baill^e  par  messire  Gaillaume  de 
Bisches  (l),  homme  de  fort  petit  estat,  natif  de 
Mohns-Engilbers ,  en  Nivernois,  qui  avoit  este 
enrichy  et  eleve  en  authority  par  ledit  due 
Charles  de  Bourgogne ,  lequei  luy  avoit  bailie 
eette  place  entre  ses  mains ,  pource  que  sa  mai- 
80D,  appell^  Clary,  estoit  auprte  de  la,  laquelle 
ledit  maistre  Guillaume  de  Bisches  avoit  ac- 
qulse,  et  y  avoit  fait  un  fort  chasteau  et  beau), 
ledit  seigneur  receut  audit  lieu  aucuns  ambas- 
deors  de  la  partie  de  raadaraoiselle  de  Bour- 
gogne ,  oil  estoient  tous  Ies  plus  grands  et  prin- 


(1)  11  avail  M  premier  maltrc-d'hdtel  de  Cliarles.  due 
de  Boargogne.  Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  ^tait 
inmiiie  sage  et  subtil. 


cipaux  personnages  dont  elle  se  pouvoit  aider ; 
qui  n'estoit  point  trop  sagement  faict ,  de  venir 
tant  ensemble;  mais  leur  desolation  estoit  si 
grande,  et  leur  peur,  qu'ils  ne  s^avoient  ny  que 
dire ,  ny  que  faire.  Les  dessusdits  estoient  leur 
chancelier ,  appelle  messire  Guillaume  Hugonet, 
tr^-notable  personnage ,.  et  sage ,  et  avoit  eu 
grand  crMit  avec  ce  due  Charles ,  et  en  avoit 
receu  grands  biens.  Le  seigneur  d'Hymbercourt 
y  estoit  aussi ,  dont  assez  a  est^  parl^  en  ces 
M^moires,et  n'ay  point  souvenance  d'avoirveu 
un  plus  sage  gentilhomme  ne  mieux  adextre 
pour  conduire  grandes  matieres.  11  y  avoit  le 
seigneur  de  la  Verre  (2),  grand  seigneur  en  Ze- 
lande,  et  le  seigneur  de  la  Gruthuse  et  plu- 
sieurs  autres,  tant  nobles  que  gens  d'egiise ,  et 
des  bonnes  viiles.  Nostre  Roy,  avant  les  avoir 
ouys,  tant  en  general  que  en  particulier ,  rait 
grande  peine  k  gagner  chacun  d'eux ,  et  en  eut 
humbles  paroles  et  reverences,  comme  de  gens 
estant  eu  crainte ;  toutesfois  ceux  qui  avoient 
leurs  terres  en  lieu  ou  ils  s'attendoient  que  le 
Roy  u'allast  point ,  ne  se  vouloient  en  rien  obli- 
ger  au  Roy,  sinon  en  faisant  le  mariage  de 
monseigneur  le  Dauphin  son  fils  k  ladite  da- 
moiselle. 

Ledit  chancelier  et  le  seigneur  d'Hyraber- 
court ,  qui  avoient  este  nourris  en  tres-grande 
et  longue  authority,  et  qui  desiroienty  conti- 
nuer ,  et  avoient  leurs  biens  aux  limites  du  Roy 
( Pun  en  la  duche  de  Bourgogne ,  Tautre  en  Pi- 
cardie,  comme  vers  Amiens),  prestoient  Toreiile 
au  Roy  et  a  ses  offres ,  et  donnerent  quelque 
consentement  de  le  servir ,  en  faisant  ce  ma- 
riage ,  et  de  tous  poincts  se  retirer  soubs  luy , 
ledit  mariage  accomply.  Et  combien  que  ce 
chemin  fust  le  meilleur  pour  le  Roy ,  toutesfois 
il  ne  luy  estoit  point  agreable ,  et  se  mesconten- 
toit  d'eux,  parce  que  d^s  lors  ils  ne  demeuroient 
en  son  service ;  mais  11  ne  leur  en  fit  point  de 
semblant ,  car  il  s'en  vouloit  aider  en  ce  quMI 
pourroit.  J^  avoit  ledit  seigneur  bonne  intelli- 
gence avec  monseigneur  des  Cordes,  et  con- 
seilie  et  advise  de  luy ,  qui  estoit  chef  et  maistre 
dedans  Arras,  requit  ausdits  ambassadeurs  qu'ils 
luy  fissent  faire  ouverture ,  par  ledit  des  Cordes 
de  la  cite  d'Arras;  car  lors  y  avoit  murailles 
et  fossez  entre  la  ville  et  la  cite,  et  portes  fer- 
mans  contre  ladite  cite,  et  maintenant  est  k 
Topposite,  car  la  cite  ferme  contre  la  ville. 
Apres  plusieurs  remonstrances  faites  ausdits 
ambassadeurs ,  et  que  ce  seroit  pour  le  mieux , 


(2)  Volfart  de  Borselle,  c omte  de  Grandpr^,  seigneur 
de  la  Vire ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  gouverneur  dc 
Uollaode,  Z^lande  et  Frise. 
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et  que  plus  aisement  on  viendroit  k  paix ,  en 
faisant  cette  obeissance,  ils  s*y  consentirent ,  et 
principalemeDt  lesdits  ehancelier  et  le  seigneur 
d'Hymbereourt,  et  baillerent  lettres  de  des- 
charge  audit  seigneur  des  Cordes,  et  le  consen- 
temectde  bailler  ladite  cit^d' Arras,  ce  qu'il 
fit  volontiers.  D^  que  le  Roy  fut  dedans,  il  fit 
faire  des  boulevers  de  terre  contre  la  porte,  et 
autres  endroits  pr^  de  la  ville,  etpar  eetap- 
pointement  roonseigneur  des  Cordesse  tira  hors 
cle  la  ville,  et  en  fit  saillir  ses  gens  de  guerre 
estans  avec  luy ,  et  s*en  alia  cbacun  h  son  plaisir, 
en  prenant  tel  party  qu'il  luy  plaisoit. 

Ledit  seigneur  des  Cordes ,  soy  tenant  pour 
descharge  du  service  de  sa  maitresse,  par  ce 
consentement  qu'avoient  bailie  lesdits  ambassa- 
dcurs ,  quMl  mit  leRoy  dedans  la  cite  d'Arras, 
se  deliberade  faire  le  serment  au  Roy,  etde 
devenir  son  serviteur ,  consid^rant  que  son  nom 
et  ses  armes  estoient  dedl  la  riviere  de  Somme, 
pres  de  Beauvais;  car  il  avoit  nom  messire  Phi- 
lippe Cr^vecoeur ,  et  aussl  ces  terres  que  la  noai- 
son  de  Bourgogne  avoit  occupees  sur  ladite  ri- 
viere de  Somme  (dont  assez  ay  parle),  vivans 
les  dues  Philippe,  et  Charles,  revenoient sans 
difficult^  au  Roy ,  par  les  conditions  du  traite 
d*Arras  en  1435,  par  lequel  furent  baill^es  au 
due  Philippe,  pour  luy  et  ses  hoirs  masles  seule- 
ment ;  et  le  due  Charles  ne  laissa  que  cette  fille 
dontj'ay  parle  :et  ainsi  ledit  messire  de  Phi- 
iippes  de  Cr^vecceur  devenoit  homme  du  Roy, 
sans  difficult^ ;  parquoy  n'eikt  sceu  mesprendre 
h  se  mettre  au  service  du  Roy  (sinon  qu'il  en 
fut  fait  serment  de  nou  veau  a  ladite  damoiselle ), 
et  en  luy  rendant  ce  qu'il  tenolt  du  sien ;  il  s'en 
est  parl^  et  parlera  en  diverses  fa^ons :  parquoy 
m'en  rapporte  ^  ce  qui  en  est.  Bien  s^ay  qu'il 
avoit  este  nourry  et  accreu ,  et  mis  en  grand 
eslat  par  le  due  Charles ,  et  que  sa  m^re  avoit 
nourry  en  partie  ladite  damoiselle  de  Bour- 
gogne, et  qu'il  estoit  gouverneur  de  Picardie, 
seneschal  de  Ponthieu,  capitaine  de  Crotoy, 
gouverneur  de  Peroune,  Mondidier  et  Roye, 
capitaine  de  Boulogne  et  de  Hesdin ,  de  par  le 
due  Charles,  quand  il  mourut,  et  encores  de 
present  il  les  tient  de  par  le  Roy ,  en  la  forme 
et  maniere  que  le  Roy  nostre  maistre  les  luy 
bailla. 

Apres  que  le  Roy  eut  fait  en  la  cit^  d'Arras , 
comme  je  vous  ay  dit,  il  se  partit  de  la ,  et  alia 
mettre  le  si^ge  devant  Hesdin ,  ou  il  mena  ledit 
seigneur  des  Cordes ,  lequel  avoit  tenu  la  place, 

(J)  Guillaame de  Ycrgy.  quatrlime  du  nom,  8^d4- 
chal  de  Bourgogne.  fait  mardchal  du  comUi  de  Bour^ 
gognc  CO  1405  et  en  1501;  lieutenant  et  capitalne-g<^ 


comme  dit  est,  il  n'y  avoit  que  trois  Jours,  et 
encore  y  estoient  ses  gens ,  qui  roonstr^rent  ia 
vouloir  tenir  pour  ladite  damoiselle ,  disans  luy 
avoir  fait  le  serment ,  et  tira  I'artillerie  quel- 
ques  jours.  Ils  oulrent  parler  leur  maistre ,  et  & 
la  verity  ceux  de  dehors  et  de  dedans  s'enten- 
doient  bien ;  et  ainsi  ladite  place  fut  rendue  aa 
Roy,  lequel  s'en  alia  devant  Boulogne,  ou  if  en 
fut  fait  ainsi.  lis  tindrent  par  aventure  un  joor 
davantage ;  toutesfois  cette  habilet^  estoit  dan- 
gereuse ,  s'il  y  eiHt  eu  gens  au  pals  (  et  le  Roy, 
qui  depuis  le  me  conta ,  Pentendoit  bien ) ,  car 
il  y  avoit  gens  dedans  Boulogne  qui  connois- 
soient  bien  ce  cas  et  travailloient  d*y  mettre 
des  gens,  s'ils  en  eussent  pen  finer  k  temps,  et 
la  deffendre  h  bon  escient.  Cependant  que  k 
Roy  sejouruoit  devant  Boulogne  (qui  fut  peu 
d'espace,  comme  de  cinq  ou  six  jours),  ceux 
d'Arras  se  tinrent  pour  deceus  de  se  voir  ainsi 
enclos  d'un  coste  et  d'autre ,  ou  il  y  avoit  large- 
ment  gens-d'armes  et  grand  nombre  d'artil- 
lerie;  et  travailloient  de  trouver  gens  poor  gar* 
nir  leur  ville,  et  en  escrivirent  aux  villes  voi- 
sines ,  comme  k  I'lsle  et  Bouay.  Audit  lien  de 
Douay  y  avoit  quelque  peu  de  gens-de-chevai, 
et  entre  les  autres  y  estoit  le  seigneur  de  Ver- 
gy  (1),  et  autres  dont  il  ne  me  souvient;  et  es- 
toient de  ceux  qui  estoient  revenus  de  cette  ba- 
taille  de  Nancy ,  lesquels  se  d^llb^r^rent  de  soy 
venir  mettre  en  cette  ville  d'Arras ,  et  firent 
amas  de  ce  qu'ils  peurent,  comme  de  deux  on 
trois  cens  chevaux ,  que  bons  que  mauvais ,  et 
cinq  ou  six  cens  hommes-de-pied. 

Ceux  de  Douay ,  qui  en  ce  temps-IA  estoient 
encore  uu  petit  orgueilleux,  les  pressi^rent  de 
partir  en  plein  midy ,  vousissent-ib  ou  non,  qui 
fut  une  grande  folic  pour  eux :  et  aussi  mal  leur 
en  prit ,  car  le  pays  de  lu  Arras  est  pleio  comme 
la  main ,  et  y  a  environ  cinq  lieues :  et  s*ils  eus- 
sent attendu  la  nuit,  ils  eussent  ex^cut^  leur 
entreprise  comme  ils  entendoient  faire.  Com- 
me ils  furent  en  chemin ,  ceux  qui  estoient  de- 
meurezen  la  cite,  comme  le  seigneur  du  Ludd, 
Jehau  du  Fou ,  les  gens  du  mareschal  de  Lo- 
beac,  furent  advertis  de  leur  venue,  et  delibe- 
r^rent  de  plustost  aller  au-devant ,  et  mettre 
tout  k  I'adventure,  que  de  les  laisser  entrer* 
en  la  ville ;  car  il  leur  sembloit  qu'ils  ne  s^u*' 
roient  deffendre  la  cite  s'ils  y  entroient.  L'en  ^ 
treprise  de  ceux  que  je  dis,  estoit  bien  p&^ 
rilleuse,  mais  ils  Tex^cuterent  hardiment,  ^^ 
bien,  et  destrousserent  cette  bande ,  qui  estoit 


n^ral  des  duch<^8  dc  Gueldre  et  coml^  de  Zntphen  po«a^ 
Philippe,  archiduc  d'Autricbe :  il  est  mort  eo  i5i0. 
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le  DoQay ,  et  farent  presque  tous  morts 
y  et  entre  Ics  autres  fat  pris  le  seigneur 

oy  y  arriva  le  leodemain ,  qui  eust  grande 
oette  d^confiture ,  et  fit  mettre  tous  les 
fera  en  sa  main ,  et  plusieurs  fit  mourir 
[ttis-de-pied,  esperant  d'espou venter  ce 
gens-de-guerre  qu*ii  y  avoit  en  ce  quar- 
flt  le  Roy  long-temps  garder  monsei- 
le  Vergy ,  lequel  ne  voulut  faire  le  ser- 
I  Roy ,  pour  eliose  du  monde ,  si  estoit-il 
lite  garde  et  bien  enferr^.  A  la  fin  fut 
i  de  sa  mere,  et  apres  qo'il  eut  este  un 
iton  OQ  plus ,  il  fit  le  bon  plaisir  du  Roy, 
ae  fit  que  sage.  Le  Roy  luy  restltua  tou- 
terres  et  toutes  celles  qu*il  quereloit,  et 
dsesseur  de  plus  de  dix  miile  livres  de 
d*autres  beaux  Estats.  Ceux  qui  eschap- 
le  cette  destrousse ,  qui  estoient  peu , 
It  en  la  ville.  Le  Roy  fit  approcber  son 
e,  et  tirer «  laquelle  estoit  puissante  et 
i  Dombre,  les  fossez  et  les  murailles  ne 
:  gu^res.  La  batterie  fut  grande ,  et  fu- 
t  espouventez :  car  lis  n'avoient  comme 
s  gens-de-guerre  dedans.  Monseigneur 
les  y  avoit  bonne  intelligence :  et  aussi 
le  le  Roy  tenoit  la  cit<^,  la  ville  ne  luy 
cschapper  :  parquoy  ils  firent  une  com- 
,  en  rendant  la  ville ,  laquelle  composi- 
assez  mai  tenue ;  dont  ledit  seigneur  du 
t  partie  de  la  couipe ,  et  fit  le  Roy  mou- 
eors  bourgeois  et  autres ,  et  beaucoup  de 
Men ,  present  ledit  seigneur  du  Lude  et 
Baillaume  de  Gerisay  (qui  y  eurent  grand 
car  ledit  seigneur  du  Lude  ra*a  dit  que 
snaps  il  y  avoit  gagne  vingt  miile  escus 
panes  (l)  de  martres),  et  firent  ceux  de 
ID  prest  au  Roy  de  soixante  miile  escus, 
il  beaucoup  trop  pour  eux ;  toutesfois  Je 
e  depuis  ils  furent  rendus :  car  ceux  de 
f  en  presterent  quarante  miile  ^  qui  do- 
r  certain  leur  ont  est^  rendus,  pourquoy 
lii*aassi  furent  les  autres. 

<xx> 

CHAPITRE  XVL 

%i  les  Gandois  qui  avoieni  usurpe  an- 
epar-dessus  leurprincessCy  quand  son 
W  mofi ,  vinrent  en  ambassade  vers  le 
comme  depar  les  trois  Estats  de  leur 

rheure  de  ce  siege  d*Arras,  madamoi- 
Boorgogne  estoit  k  Gaud ,  entre  les 

lUX. 


mains  de  ces  tr^-deraisonnables  gens,  dont 
perte  lay  en  survint ,  et  profit  au  Roy  :  car  nul 
ne  perd  au  roonde  que  quelqu'autre  n'y  gagne. 
Aussitost  que  ils  sceurent  la  mort  du  due  Char- 
les, il  leur  sembla  qu'ils  estoient  eschappez ,  et 
prirent  tous  ceux  de  leur  loy  (qui  sont  vingt  et 
six)  et  la  pluspart ,  ou  tous  firent  mourir,  et  pri- 
rent leur  couleur,  disaut  qu'ils  avoient  fait  le 
jour  de  devant  decapiter  un  homme ;  etnonobs- 
tant  qu'il  I'eiit  bien  desservy ,  si  n*en  avoient- 
ils  aucun  pouvoir,  comme  ils  disoient :  car  leur 
pouvoir  estoit  expire  par  le  trespas  dudit  due , 
qui  les  avoit  creez  audit  gou vernement.  lis  firent 
mourir  aussi  plusieurs  grands  et  bons  person- 
nages  de  la  ville,  qui  avoient  est^  amis  favora- 
bles  dudit  due ;  dont  il  y  en  avoit  aucuns  qui 
de  mon  temps,  et  moy  present,  avoient  aid^  ill 
desmouvoir  ledit  due  Charles,  lequel  vouloit 
destruire  grande  partie  de  ladite  ville  de  Gand. 
Ils  contraignirent  ladite  damoiseiie  k  confirmer 
leurs  ancieus  privileges,  qui  leur  avoient  este 
ostez  par  la  paix  de  Gand  (qui  fut  faicte  avec 
le  due  Philippe)  et  autres,  par  le  due  Charles. 
Lesdits  privileges  ne  leur  servoient  que  de  noise 
avec  leur  prince,  et  aijssi  leur  principale  incli- 
nation est  de  desirer  leur  prince  foible ,  et  n'en 
aiment  nuls  depuis  qu'ils  sont  seigneurs;  mais 
tres-naturellement  les  aiment  quand  ils  sont  eu 
enfance,  et  avant  qu'ils  viennent  t  la  seigneurie : 
comme  lis  avoient  fait  cette  damoiseiie ,  qu*ils 
avoient  soigneusement  gard^e  et  aimte  jusques 
lorsqu'ellefust  dame. 

Aussi  est  bon  k  entendre  que  si  k  Theure  que 
ledit  due  mourut,  les  gens  de  Gand  n'eussent 
fait  aucun  trouble,  et  eussent  voulu  tascher  k 
garder  le  pays,  que  soudainement  ils  eussent 
pourveu  k  mettre  gens  dedans  Arras ,  et  par  ad- 
venture k  Peroune;  mais  ils  ne  pens^rent  lors 
qu*a  ce  trouble,  Toutesfois  le  Roy  estant  devant 
ladite  ville  d'Arras ,  vinrent  devers  luy  aucuna 
ambassadeurs  de  par  les  trois  Estats  des  pays  de 
ladite  damoiseiie  :  car  ils  teuoient  k  Gand  cer- 
tains depute  desdits  trois  Estats;  mais  ceux  de 
Gand  faisoient  le  tout  a  leur  plaisir ,  pource 
qu'ils  tenoieut  ladite  damoiseiie  entre  leurs 
mains.  Le  Roy  les  ouit,  et  entre  autres  choses 
dirent  que  les  choses  qu'ils  avoient  proposees, 
qui  estoient  tendans  k  fin  de  paix,  procedoieut 
du  vouloir  de  ladite  damoiseiie,  laquelle  en 
toutes  choses  estoit  deliberee  de  se  conduire  par 
le  vouloir  et  conseil  des  trois  Estats  de  son 
pays ,  et  requ^roient  que  le  Roy  se  vousist  d6- 
porter  de  la  guerre  qu'il  faisoit,  tant  en  Bourgo- 
gne  qu*en  Artois ,  et  que  l*on  prit  Journee  pour 
pouvoir  amiablement  pacifier,  etque  cependant 
fftt  donn^e  surseance  de  guerre. 
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Le  Roy  se  trouvoit  J^  oorome  au-dessus,  et 
encore  cuidoit-il  que  les  choses  viDssent  mieux 
k  son  plaisir  qu'elles  ne  firent;  car  ii  estoit  bicn 
inform^  que  plusieurs  gens-de-guerre  estoient 
morts  et  deffaits  partout,  et  beaucoup  d*autres 
tournez  de  son  coste ,  et  par  especial  monsei- 
gneur  des  Cordes  ( dont  il  faisoit  grande  estime, 
et  nou  sans  cause :  car  de  long-temps  il  n*eust 
fait  par  force  ce  que  par  intelligence  11  avoit 
eu  par  son  moyen,  peu  de  jours  avant,  comme 
avez  ouy ),  et  pour  ce  il  estima  peu  leurs  reques- 
tes  et  demandes :  et  aussi  estoit-il  bien  informe, 
et  sentoit  bien  que  ccs  gens  de  Gand  estoient 
en  tel  estat ,  qu'ils  troubloient  tant  leur  compa- 
gnie ,  qu*ils  ne  s^avoient  donner  aucun  ordre 
ou  consell  a  conduire  la  guerre  contre  luy  ;  car 
nul  homme  de  sens ,  ne  qui  eAt  eu  authority 
avec  leurs  princes  passez,  n'cstoit  appel^  en 
rien  touchant  leurs  affaires ,  mais  estoit  per- 
secute et  en  danger  de  mort :  et  par  especial  ils 
avoieut  en  grande  haine  les  Bourguignons,  pour 
la  grande  authorite  quMIs  avoient  cue  au  temps 
passe.  Et  davantage  le  Roy  connoissoit  bien  tout 
cela  (lequel  en  telles  choses  voyoit  aussi  clair 
que  nul  homme  de  son  royaume)  que  lesdits 
Gandois  faisoient  k  leur  seigneur  de  tout  temps, 
et  qu'ils  desiroient  le  voir  appetiss^^  pourveu 
qu'ils  n*en  sentissent  rien  en  leur  pays ;  et  pour 
ce  il  advisa  que  s*ils  estoient  encommencez  k  se 
diviser,  qu'il  iesy  mettroit  encores  plus  avant : 
car  ceux  a  qui  i I  avoit  affaire  n'estoient  que 
bestes  et  gens  de  ville  la  pluspart ,  et  par  es- 
p^ial  ne  se  oonnoissoient  en  ces  choses  subtiles, 
dont  ledit  seigneur  se  s^avoit  bien  aider ,  et  fai- 
soit ce  qu'il  devoit ,  pour  convaincre  et  mener 
k  i\n  son  entreprise. 

Le  Roy  s*arresta  sur  la  parole  qua  ses  ambas- 
sadeurs  avoient  dite(qui  estoit  que  leur  prin- 
cease  ne  feroit  rien  sans  la  deliberation  et  con- 
seil  des  trois  Estats  de  son  pays),  en  leur  disant 
qu'ils  estoient  mal  informez  du  vouloir  d'elle 
et  d'aucuns  particiiliers,  car  il  estoit  seur  qu*elle 
entendoit  conduire  ses  affaires  par  gens  parti- 
culiers ,  qui  ne  d^iroient  point  la  paix ,  et 
qu'eux  se  trouveroient  desavouez :  dont  lesdits 
ambassadeurs  se  trouverent  fort  troublez,  et 
comme  gens  mal  acooustumez  de  besogner  en 
si  grandes  affaires  et  mati^res,  respondirent 
promptement  qu'ils  estoient  bien  seurs  de  ce 
qu*ils  disoient,  et  qu'ils  monstreroient  leurs 
instructions  quand  besoin  seroit.  On  leur  res- 
pondit  qn'on  leur  monstreroit  lettres  quand  II 


(1)  Marguerite  d*York. 

(2)  Adolplie,  second  fils  d'Adolplie,  due  de  CUves,  et 
de  Marie  de  Bourgogne. 


plairolt  au  Roy ,  escrites  de  telle  main  qu'ils  le 
croiroient,  qui  disoient  que  ladite  damolselle 
ne  vouloit  conduire  ses  affaires  que  par  quatre 
personnes.  lis  repliqu^rent  encore  qu'ils  estoient 
bien  seurs  du  contraire ;  et  lors  le  Roy  leur  fit 
monstrer  les  lettres  que  lechancelier  de-Boorgo- 
gne  et  le  seigneur  d'Hymbercourt  avoieut  ap- 
port^es  k  I'autre  fois  qu'ils  avoient  este  k  P^- 
ronne,  lesquelles  estoient  e^rites,  partledela 
main  de  ladite  damoiselle ,  partie  de  la  main 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  douairl^  (1), 
femme  du  due  Charles  et  sceur  du  roy  Edouard 
d'Angleterre,  et  partie  de  la  main  du  seigneur 
de  Ravestain  (2) ,  frere  du  due  de  Gloves ,  et 
prochain  parent  de  ladite  damoiselle.  Aiasi 
estoit  cette  Icttre  escrite  de  trois  mains :  tou- 
tesfois  elle  ne  parloit  qu'au  nom  de  ladite  da- 
moiselle ;  mais  il  estoit  ainsi  fait  pour  y  adjoos* 
ter  plus  grande  foy.  Le  contenu  de  ladite  iettre 
estoit  cr^nce  sur  lesdits  chancelier  et  Hym- 
bercourt ;  et  davantage  ladite  damoiselle  de- 
claroit  que  sou  intention  estoit  que  tous  ses 
affaires  seroient  conduites  par  quatre  personnes, 
qui  estoient  ladite  douairiere,  sa  belle-m^, 
ledit  seigneur  de  Ravestain ,  et  les  dessusdits 
chancelier  et  Hymbercourt ;  et  supplioit  au  Roy 
que  ce  qu'ii  lui  plairoit  faire  conduire  envers 
elle,  passast  par  leurs  mains ,  et  qull  luy  plust 
s'en  adressser  a  eux, et  k  nuls  autres  n'en  avoir 
communication. 

Quand  ces  Gandois  et  autres  deputez  eurent 
veu  cette  Iettre,  ils  en  furent  fort  niarri5,et 
ceux  qui  communiquoient  avec  eux  les  y  ai« 
doient  bien.  Finalement  ladite  Iettre  leur  fat 
baillee,  et  ils  n'eurent  autre  depescbe  qui  fust 
de  grande  substance :  et  il  ne  leur  en  chaioit 
gueres ,  car  ils  ne  pensoient  qu'^  leurs  divisions, 
et  a  faire  un  monde  neuf ,  et  ne  regardoient 
point  a  plus  loin ,  combien  que  la  perte  d'Arras 
leur  devoit  bien  plus  toucher  au  coeur;  mais  ^ 
c'estoient  gens  qui  n'avoient  point  est^  nourris 
en  grandes  mati^res',  et  gens  de  ville  la  plus- 
part,  comme  j'ay  dit.  lis  se  mirent  k  chemin 
droit  k  Gand ,  ou  ils  trouverent  ladite  damoi- 
selle avec  laquelle  estoit  le  due  de  Cleves  (3),  soo 
prochain  parent ,  et  de  sa  maison  de  par  sa 
m^re,  lequel  estoit  fort  ancien.  11  avoit  este 
nourry  dans  cette  maison  de  Bourgogne,  etde 
tout  temps  en  avoit  eu  six  mille  florins  du  Rhin 
de  pension  ;  parquoy^  outre  le  parentage,  il  y 
venoit  aucunesfois  comme  serviteiir.  L'^ves- 
que  du  Li^ge  et  plusieurs  autres  grands  person* 

(3)  Jean,  premier  du  nom,  fils  d*Adolphc.  due  ^ 
Cloves,  et  de  Marie,  fille  de  Jean,  duo  de  Bourgognf.  ^ 
de  Marguerilc  de  Baviere. 
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fbrimt  poor  aecompagner  ladJte  da- 
t  pour  leurs  affaires  particuli^res ,  car 
dosusdit  estoit  veDu  pour  faire  quit- 
pals  treate  mllle  florins  ou  envlroD, 
aient  au  due  Charles ,  pur  appointe- 
entre  lay  ct  eux,  aprfes  les  guerres 
dent  eues  easemble,  doot  j'ay  parl6 
:,  toates  lesquelles  guerres  avoient  este 
Krelle  et  affaire  dudit  evesque^  pource 
point  grand  besoin  de  fairi?  cette  poor- 
le*  devoit  desirer  estie  pauvres ;  car 
aoit  rien  en  son  pays  qu'un  petit  do- 
ll regard  a  la  grandeur  et  richeBse 
■  et  de  SOD  spirituel. 
ivesque  estoit  frere  de  ces  deux  dues 
n ,  Jean  II  et  Pierre  11  qui  de  present 
■nme  de  bonne  cbere  et  de  plaisir,  peu 
at  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  contraire , 
ij  messire  Guillaume  de  la  Marcb,  un 
valier  et  vaillant ,  tres-cruel  et  mat 
0^  qui  tousjours  avoit  esle  son  enne- 
le  la  luaisoo  de  Bourgogne  aussi ,  en 
B  Liegois.  Ladite  damoiselle  de  Bour- 
donna  quinze  niille  florins  dn  Rhin, 
dudit  evesque  du  Liege  et  de  luy , 
Inire :  mais  trop  tost  apres  11  se  tourna 
flt  contre  son  maistre  ledit  evesque ,  & 
lit,  ayant  entreprlse  de  faire  son  Ills 
lar  force  et  par  la  faveur  du  Boy ;  et 
l£confll  lediL  evesque  eu  bataille,  et  le 
malQ ,  ct  le  fit  jeter  en  la  rivij;re ,  le- 
neura  trols  jours.  Ledit  due  de  Clevcs 
operant  faire  le  niariage  de  son  flls 
avec  ladite  damoiselle,  et  qui  luy 
chose  soi'table  pour  beaucoup  de  rai- 
TOy  qu'll  se  fust  fait,  si  le  personnage 
wnditionne  bu  gre  d'elle  et  de  ses  ser- 
aur  il  estoit  de  cette  propre  malson  ,  et 
sa  duche ,  et  avoit  est^  nourry  leans , 
'CDture  que  la  veue  et  coDDoissance 
it  de  luy ,  luy  lit  ce  dommage. 


CHAPITRE  XVII. 

t  eeux  de  Gand ,  apres  le  retour  de 
mbassadettrs , ^rent  mourirle  chan- 
Hugonel  et  le  seigneur  d'Hymber- 
eontre  le  vouloir  de  leur  princesse  , 
ment  evx  el  autres  Flamans  fvrent 
'b  derant  Toumay,  el  le  due  de  Guel- 
eur  chef,  tur^ 

Tvenlr  a  mon  propos ,  ces  d^putez  ar- 

,  depDti  due  Ar.  Clivei,  deuilime  de  ce  nooi ; 
■nie-trot*  blrards.  ce  qui  lu)  a  fait  donner  Ic 
k  biwut  J'crifnnii. 
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riverent  &  Gand ,  et  y  fut  le  conseil  pr^par6 ,  et 
cette  daraeiselle  mise  en  son  si^ge,  et  plusieurs 
seigneurs  A  I'environ  d'etle,  pour  oulr  leur  rap- 
port. 11b  commencerent  A  dire  la  charge  qn'fis 
avoient  d'elle ,  et  touehirent  princi  pa  lenient  le 
poinct  qui  servolt  A  ee  qu'Ils  voulolent  faire ,  et 
dircnt  que  comme  ils  all^oient  au  Boy  que 
ladite  damoiselle  estoit  d^lib^r^  de  tons  poincts 
se  conduire  par  le  conseil  des  trols  Estas ,  qu'll 
leur  avoit  responda  qu'il  estoit  bien  seur  du 
contraire,  k  quoy  ils  avoient  persiste  :  par- 
quoy  ledit  seigneur  offi-it  de  monstrer  lettres  de 
ladite  damoiselle,  laquelle  soudainement  meue 
et  courrouc^e ,  dit  sur-le-champ  qu'il  ne  seroit 
Jit  trouve  estre  vray,  que  ladite  lettre  n'eust 
este  escripte  ne  veue ;  incontinent  celuy  qui  iwr- 
loit,  qui  estoit  le  pensionnaire  de  Gand  ou  de 
Bruselles ,  tira  de  son  sein  ladite  lettre  et  de- 
vant  tout  le  monde  la  luy  bailla.  II  monstra  bleu 
qu'il  estoit  liomme  Irte-mauvais  et  de  peu 
d'honneur,de  faire  cette  bonte  tt  cette  Jeune 
damoiselle ,  k  qui  un  si  vilaiu  tour  n'apparte- 
noit  pas  estre  fait ;  car  si  elle  avoit  fait  quelque 
erreur,  le  chastoy  ne  luy  eu  apparteuoit  point 
en  public.  11  ne  faut  pas  demander  si  elle  eut 
grnude  honte,ear  b.  chacun  elle  avoit  dit  le 
eontraire.  Ladite  douoiri^re  et  le  seigneur  de 
Bovestain ,  le  chancelier  et  le  seigneur  d'Uyrn- 
bercourt  estoient  presens. 

On  avoit  tenu  paroles  audit  due  de  Cleves  et 
autres  de  ce  marlage,  qui  tous  furent  courrou- 
cez ,  et  commen^a  lors  leur  division  grande  h 
se  declarer.  Ledit  due  de  Cloves  avoit  tousjours 
jusques  alors  eu  esperance  que  ledit  seigneur 
d'Uymbercourt  ticndroit  pour  luy  h.  ce  manage : 
lequel  se  tint  pour  deceu ,  voyaiit  cette  lettre , 
et  luy  en  devint  ennemy.  Ledit  Evesque  du 
Li^e  ne  I'aymoit  point ,  pour  les  choses  passes 
il  Li^ge  [dont  ledit  seigneur  d'Uymbercourt 
avoit  eu  le  gouvernement],neson  messire  Guil- 
laume de  la  Marck ,  qui  estoit  avec  luy.  Le 
comte  de  Sainct-Paul  (2) ,  flls  du  connestable  de 
France  (dont  j'ay  parl^),  hayssoit  ledit  seigneur 
d'Hymbercourt  et  le  chancelier ,  pource  qu'ils 
livr^nt  son  p^re  k  Peronne  entre  les  mains 
des  servlteurs  du  Roy,  comme  avez  ouy  au 
long  cy-dessus.  Ceux  de  Gsnd  les  avoient  i  gran- 
de haine  sans  nulle  offence  qu'ils  leur  eussent 
faite,  mais  seulement  pour  la  grande  authorlte 
oil  ils  les  avoient  veus ;  et  seurement  ils  le  va- 
loient ,  autant  que  personnages  qui  ayent  r^ne 
ea  leur  temps  ui  deqik ,  ny  dela ,  et  avoient  este 
bons  ct  loyanx  serviteurs  pour  leur  maistre. 
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Finalement  la  nuict,  dont  ces  lettres  avoient 
est^  monstr^es  le  matin ,  les  dessusdits  chance- 
lier  et  seigneur  d'Hymbercourt  furent  pris  par 
lesdits  Gandois ,  nonobstant  ^'ils  en  eussent 
ossez  d'advertisseraens ;  mais  ils  ne  seeurent 
fuyr  k  leur  malfortune ,  comme  il  advient  k 
plusieurs  autres.  Je  croy  bien  que  leurs  enne- 
mis,  que  j'ay  nommez,  aid^rent  bien  ti  cette 
prise ,  et  avee  eux  fut  pris  messire  Guillaume 
de  Glugny,  ^vesqu6  de  Th^rouenne  (l),  qui 
depuis  est  mort  evesque  de  Poictiers ,  et  tons 
trois  fiirent  mis  ensemble.  Ceux  de  Gand  tindrent 
un  pen  de  forme  de  proces  (ce  qu'ils  n'ont  point 
accoustume  en  leur  vengeance)  et  ordonn^rent 
gens  de  leur  loy,  pour  les  interroger,  et  avee 
eux  un  de  ceux  de  la  Marck ,  ennemy  mortel 
dudit  seigneur  d*Hymbercourt.  Au  commence- 
ment ils  leur  demanderent  pourquoy  ils  avoient 
fait  bailler ,  par  monseigneur  des  Gordes,  la  cite 
d'Arras;  mais  peu  s'y  arresterent,  combien 
qu'en  autre  faute  ne  les  eussent  sceu  trouver ; 
mais  leur  passion  ne  les  tenoit  pas  1^  ,  car  11  ne 
leur  cbaloit  de  prime-face ,  de  voir  leur  prince 
et  seigneur  affoibly  d'une  telle  ville;  ne  leur 
sens ,  ne  leur  connoissance,  n'alloient  pas  assez 
avant  pour  connoistre  le  prejudice  qui  leur  en 
pouvoit  advenir  par  traict  de  temps.  Seulement 
se  vindrent  arrester  sur  deux  poincts ,  Tun  sur 
certains  dons  qu'ils  disoient  que  par  eux  avoient 
este  pris,  et  par  especial  pour  un  proc^  qu'a- 
voient  nagueres  gagn6,  par  leur  sentence  pro- 
noncee  par  ledit  chancelier ,  contre  un  particu- 
lier,  dont  les  deux  dessusdits  avoient  pris  un 
don  de  la  ville  de  Gand. 

A  tout  ce  qui  touchoit  cette  mati^re  de  corrup- 
tion, respondirent  tres-bien  et  h  ce  poinct  parti- 
culier ,  ou  ceux  de  Gand  disoient  qu*i Is  avoient 
vendu  justice ,  et  pris  argent  d'eux  pour  leur 
aJjuger  leur  proems ,  respondirent  qu'ils  avoient 
gagn6  ledit  procte  pourceque  leur  mati^re  estoit 
bonne ,  et  qu'au  regard  de  I'argent  qu'ils  avoient 
pris,  ils  ne  I'avoient  point  demande,  ne  fait 
Uemander,  mais  vray  est  que  quand  on  le  leur 
presenta  ils  le  prirent.  Le  second  poinct  de  leur 
charge ,  ou  s'arrest^rent ,  c'estoit  que  les  dessus- 
dits Gandois  disoient  qu'en  plusieurs  poincts^ 
durant  le  temps  qu'ils  avoient  est6  avee  le  feu 
due  Gharles ,  leur  maistre ,  et  en  son  absence , 
estans  ses  lieutenans ,  ils  avoient  fait  plusieurs 
choses  contre  les  privileges  de  ladite  ville  et 
Estat  d'icelle ,  et  que  tout  homme  qui  alloit 
contre  les  privileges  de  Gand ,  devoit  mourir. 
En  cela  no  pouvoit  avoir  nul  fondement  contre 


(1)  II  n'^talt  que  le  suffragant  de  Henry  de  Lorraioe, 
(^>eque  de  Th^rouannc. 


les  dessusdits,  car  eux  n'estoient  leurs  subjets, 
ne  de  leur  ville ,  ny  n'eussent  sceu  rompre  leors 
privileges ;  et  si  ledit  due  y  ou  son  p^re ,  leur 
avoit  ost6  aucuns  de  leurs  privileges,  ce  avoit 
este  par  appointement  fait  avee  eux ,  apr^  plu- 
sieurs guerres  et  divisions ;  mais  les  autres,  qui 
leur  avoient  este  laissez  (qui  sont  plus  grands 
qu'il  ne  leur  est  besoin ,  pour  leur  profit),  leur 
avoient  este  bien  observez  et  gardez. 

Nonobstant  les  excuses  de  ces  deux  bons  et 
notables  personnages,  sur  les  deux  charges  des- 
susdites  (car  de  la  principale,  dont  J'ai  parle  au 
commencement  de  ce  propos,  ils  n'en  parloient 
point),  les  eschevinsde  la  ville  de  Gand  les  con- 
damnerent  k  mourir  en  leur  hostel-de-ville  et  en 
leur  presence,  et  soubs  couleur  de  I'infraction  de 
leui*s  privileges  etdeTargent  qu'ils  avoient  pris, 
apres  leur  avoir  adjuge  le  proces ,  dont  est  fait 
mention  cy-dessus.  Ces  deux  seigneurs  dessusdits 
oyans  cette  cruelle  sentence, furent  bien  esbahis, 
et  non  sans  cause ,  comme  raison  estoit :  et  n'y 
voyoient  aucun  remede ,  pour  ce  qu'ils  cstoient 
entre  leurs  mains :  toutesfois  ils  appellerent  de- 
vant  le  Roy  en  sa  cour  de  parlement ,  esperans 
que  eela  pour  le  moins  pourroit  donner  quel- 
que  delay  k  leur  mort ,  et  que  cependant  leurs 
amys  les  pourroient  ayder  k  sauver  leurs  vies. 
Par  avant  ladite  sentence ,  ils  les  avoient  fort 
gehennez,  sans  nUl  ordrede  justice :  et  nedura 
leur  proc6s  point  plus  de  six  jours  :  et  nonob- 
stant ladite  appellation  ,  incontinent  qu'ils  les 
eurent  condamnez ,  ils  ne  leur  donnerent  que 
trois  heures  de  temps  pour  se  confesser  et  pen- 
ser  k  leurs  affaires  :  et  le  terme  passe ,  ils  U 
menerent  en  leur  marche  et  furent  mis  sur 
eschaffaut. 

Madamoiselle  de  Bourgogne,  qui  depuis  a  este 
duchesse  d'Autriche,  s^achant  cette  condamna- 
tion,  s'en  alia  en  I'hostel  de  la  ville,  leur  fail 
requeste  et  supplication  pour  les  deux  dessus- 
dits ;  mais  rien  n'y  valut.  De  la  elle  s'en  alia  su*^ 
le  marche,  ou  tout  le  peuple  estoit  assemble  t  ^ 
en  armes  ,  et  vit  les  deux  dessusdits  sur  I'es  — 
chaffaut.  Ladite  damoiselle  estoit  en  son  babi  ^ 
de  dueil ,  et  n'avoit  qu'un  couvrechef  sur 
teste  ,  qui  estoit  habit  humble  et  simple ,  poa 
leur  faire  pitie   par  raison ,  et  1^  supplia 
peuple,  les  larmes  aux  yeux,  et  tout  escheveiee-* 
qu'il  leur  plcust  avoir  pitie  de  ses  deux  servi^ 
teurs,  et  les  luy  vouloir  rendre.  Une  grand^ 
partie  de  ce  peuple   vouloit   que   son  plal' 
sir  flit  fait ,  et  qu'ils  ne  mourussent  point ; 
autres  vooloient  au  contraire,  et  baiss^reot 
les  piques  les  uns  contre  les  autres,  comm^ 
pour  se  combattre ;  mais  ceux  qui  vouioient 
la  mort ,  se  trouv^rent  les  plus  forts ,  et  Ann' 
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criirent  f  eeux  qui  estoient  snr  I'es- 
I  qa'ils  les  exp^diassent;  or,  par  conclu- 
earent  tous  deux  les  testes  coupees  :  et 
loama  cette  pauvre  dnmolselle  en  cet 
I  sa  maison,  bien  dolente  et  desconfortee : 
ttoient  les  deux  prineipaux  personnages 
atoit  mis  sa  fiance. 

te  que  ces  gens  de  Gand  eurent  fait  cet 
It,  ils  d^partlrent  d'avec  elle  monsei- 
le  Ravestain  et  la  douairiere,  femme  de 
I,  pour  ce  qu'ils  estoient  signez  en  la 
{■e  lesdits  seigneurs  d'Hymbercourt  et 
Uer  dessus  nomraez  avoient  portee  au 
t  qu*ils  avoient  baillee,  comme  vous  avez 
!t  prirent  de  tous  points  Tauthorit^  et  la 
se  de  cette  pauvre  et  Jeuue  princesse ;  car 
e  poavoit-elle  bien  appeller ,  non  point 
mt  pour  la  perte  qui  des-lors  luy  estoit 
e  de  tant  de  grosses  villes  qu'elle  avoit 
I,  qui  luy  estoient  irr^couvrabies  par 
▼ea  la  forte  main  ou  elles  estoient  (car 
iee ,  amiti^  ou  appoiutement,  elle  y  pou- 
1^  encore  quelque  espei-ance),  mais  k  se 
*  entre  les  mains  des  vrays  ennemis  per- 
ira  de  sa  maison,  luy  estoit  bien  un 
and  maibeur.  Et  en  leur  faict ,  hs  choses 
les ,  y  a  tousjours  eu  plus  de  folic  que  de 
:  et  aussi  ce  sont  tousjours  grosses  gens 
tier,  le  plus  souvent ,  qui  y  out  ie  credit 
Siorite ,  qui  n'ont  aucune  connoissanee 
indes  choses ,  nc  de  celles  qui  appartien- 
gOQverner  un  Estat.  Leur  malice  nc  gist 
leux  choses,  I'udc  est  que  par  toutes 
ik  desirent  affoiblir  et  diminuer  leur 
;  I'autre ,  que  quand  ils  ont  fait  quelque 
I  grande  erreur ,  ct  qu'ils  se  voyent  les 
ibies ,  jamais  gens  ne  chercherent  leur 
tement  en  plus  grande  humilite  qu'ils 
ly  ne  donnerent  plus  grands  dons ;  et  si 
t  roieux  trouver  les  personnes  a  qui  11 
fils  s'adressent  pour  conduire  leur  ac- 
ne nulle  autre  ville  que  j'aye  jamais  con- 

^  que  ceux  de  Gand  eurent  pris  le  gou- 
lent  par  force  de  ladite  damoiselle  de 
^gne,  et  fait  mourir  ces  deux  qu*avez  ouy, 
Is  eurent  envoye  hors  ceux  que  bon  leur 
1 ,  ils  commencerent  en  tous  endroits  h 
I  mettre  gens  a  leur  poste  ;  et  par  espe- 
ass^rent  et  pill^rent  tous  ceux  qui  mieux 
t  servy  cette  maison  de  Bourgogne ,  in- 
mment,  sans  regarder  eeux  qui  en  aucune 
e  pourroient  avoir  desservi  entre  les  au- 
st  entre  toutes  gens ,  ils  prirent  inlmitie 
les  Bourguignons,  et  le«  bannirent  tous  , 
ent  aussi  grande  peine  pour  les  faire  de- 

C.   D.    M,,    T.  IV. 


venir  serviteurs  et  subjets  du  Roy,  comiBe  fai- 
soit  le  Roy  propre,  qui  les  sollicitoit  par  belles 
et  sages  paroles  et  remonstrances,  et  par  grands 
dons  et  promesses ,  et  aussi  par  force  qu*il  avoit 
tres-grande  en  leur  pays.  Pour  commencer  a 
faire  cas  de  nouvellete ,  ils  mirent  hors  de  pri- 
son (comroe  nous  avons  touche  cy-devant)  le 
due  de  Gueldres,qui  par  long-temps,  par  le  due 
Charles,  y  avoit  este  tenu,  pour  les  causes  qu'a- 
vez  entendues  cy-devant ,  et  le  firent  chef  d*une 
armee  qu'ils  firent  d'cDtr'eux-mesmes ,  c*est  k 
scavoir:  de  Bruges,  Gand  etYpres,  et  I'en- 
voy^rent  devant  Tournay ,  mettre  le  feu  aux 
fauxbourgs ,  qui  estoit  bien  peu  d*utilite  pour 
la  querelle  de  leur  seigneur.  Plus  luy  ei^t  servy, 
et  k  eux  aussi ,  deux  cens  hommes ,  et  dix  miile 
francs  oomptant,pour  en  entretenir  d*autres  qui 
estoient  dedans  Arras ,  quand  le  siege  y  alia 
(pourveu  qu*ils  fussent  venus  a  temps  propice), 
que  dix  telles  armees  que  cette  1^  (qui  estoit  de 
douze  ou  quinze  mille  hommes ,  et  la  payoient 
tr^bien),  car  elle  ne  pouvoit  rien  profiter  que 
de  brusler  un  petit  nombre  de  maisons,  en  lieu 
dont  il  ne  chaloit  gu^res  au  Roy;  car  ii  n'y  leve 
ny  tallies,  ny  aydes;  mais  leur  connoissanee 
n'alloit  point  jusques-1&. 

Apr^  que  ce  due  de  Gueldres  fut  venu  devant 
Tournay,  il  fit  mettre  les  feux  jusques  aux 
fauxbourgs  dessusdits.  II  y  avoit  dedans  trols 
ou  quatre  cens  hommes-d*armes,  qui  saillirent 
et  donnerent  sur  la  queue  de  ses  gens  k  leur  re- 
trace, et  incontinent  ce  peuplese  mit  a  fuir.  Le 
due  de  Gueldres,  qui  estoit  un  tres-vaillant 
prince ,  tourna  pour  cuider  donner  a  ses  gens 
chemin  de  se  retirer  ,  il  fut  mal  suivy ,  et  fut 
porte  par  terre,  et  pareillement  assez  bon  nom- 
bre de  ce  peuple  ,  et  se  trouva  bien  peu  de  gens 
du  Roy  k  faire  cet  exploict ;  et  Post  des  Fla- 
mans ,  avec  cette  perte ,  se  retira  :  ear  il  n'y 
avoit  eu  qu*une  bande  d'entr'eux  deffaite.  Ma- 
damoiselle  de  Bourgogne  ,  comme  Ion  dit,  cut 
tres-grande  joye  de  cette  adventure,  et  ceux  qui 
Taymoient;  ear  Ton  dit,  pour  certain,  que  les- 
dits Gandois  estoient  delib^rez  de  le  luy  faire 
espouser  par  force  :  car  de  son  consentement  ne 
Teussent  sceu  faire,  pour  plusieurs  raisons 
que  vous  avez  entendues  de  luy  par  cy-devant. 

Jene  puis  penser  comment  Dieu  a  tant  pre- 
serve cette  ville  de  Gand ,  dont  tant  de  maux 
sont  adveaus,  et  qui  est  de  si  peu  d'utilite  pour 
le  pays,  et  chose  publique  dudit  pays  ou  elle  est 
assise,  beaucoup  moins  pour  le  prince,  et  n*est 
pas  comme  Bruges,  qui  est  un  lieu  de  grand  re- 
cueil  de  roarchandise ,  et  de  grande  assemblec 
de  nations  estranges ,  ou  par  avanture,  se  de- 
pesche  plus  de  niarchandisc  qu*en  nulle  autre 
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ville  d'Europe ,  et  seroit  dommage  irreparable 
qirellc  fust  destruite. 

<XX> 

CHAPITRE  XVIir. 

Discours  sur  ce  que  les  (fticrres  et  divisions 
soni  permises  de  Dieu,  pour  le  chastiment 
des  princes  et  du  peuple  mauvais  ,  avec 
plusieurs  bonnes  raisons  et  exemples  adve- 
nus  du  temps  de  Vautheurj  pour  Vendoctri* 
nement  des  princes, 

Au  fort  il  me  semble  que  Dieu  n'a  cre^  au- 
oune  chose  en  ce  monde ,  ny  hommcs  ny  b^tes^ 
A  qui  il  n'ait  fait  quelque  chose  son  contraire , 
pour  le  tcnir  en  crainte  et  humility.  Et  ainsi 
cctte  ville  de  Gand  est  bien  situ^e  1^  oil  elle  est, 
car  ce  sont  les  pays  de  la  chrestient^  plus  adon- 
nez  h  tous  les  plaisirs  k  quoy  I'homine  est  en- 
din,  et  k  plusieurs  grandes  pompes  et  despences. 
lis  sont  bons  chrestiens ,  et  y  est  Dieu  bien 
servy  et  honors.  Et  n*est  pas  cette  nation  seule, 
h  qui  Dieu  ait  donne  quelque  aiguillon ;  car  au 
royaume  de  France  a  donn6  pour  opposite  les 
Angloys,et  aux  Angloys  les  Escossois;  au 
royaume  d*Espagne,  Portugal.  Je  ne  veus  point 
dire  Grenade  (1)  ,.car  ceux-l&  sont  ennerois  de 
la  foy;  toutesfois  Jusques  icy  ledit  pays  de 
Grenade  a  donn6  de  grands  troubles  au  pays 
de  Gastille.  Aux  princes  dltalie  (dont  la  plus- 
part  poss^dent  leurs  terres  sans  titre ,  sll  ne 
leur  est  donne  au  ciel ,  et  de  cela  ne  pouvons 
que  deviner),  Icsquels  dominent  assez  cruelle- 
mentet  violentement  sur  leurs  peuples,  quant  k 
lever  denicrs ,  Dieu  leur  a  donn^  pour  opposites 
les  villes  de  communaut^  qui  sont  audit  pays 
d'ltalie,  comme  Venise,  Florence,  Gennes,  quel- 
quefois  Boulogne ,  Si^ne,  Pise^  Luques  et  aa- 
tres ,  lesquclies ,  en  plusieurs  choses ,  sont  op- 
posites aux  seigneurs ,  et  les  seigneurs  k  elles : 
et  chacun  a  Toeil  que  son  compagnon  ne  s'ac- 
croisse.  Et  pour  en  parler  en  parliculier ,  k  la 
maison  d*Arragon  a  donn^  la  maison  d'AnJou 
pour  opposite ,  et  k  ceux  de  Sforces ,  usurpans 
le  lieu  des  viscomtes  en  la  duch6  de  Milan ,  la 
maison  d'Orl^ns;  et  combien  que  ceux  du 
dehors  soient  foibles,ceux  qui  sont  subjets  encore 
parfois  ils  en  ont  doute  (3).  Aux  V^nitiens,  ces 
seigneurs  dltalie (comme  j'ay  dit),  etdavantage 
les  Florentins.  Aux  Florentins  ceux  de  Sitoe  et 


(1)  Le  royaume  de  Grenade  i^tait  alors  poss^dd  par  les 
Mahometans,  qui  y  ^talent  enlrds  d^s  Tan  7f  1.  et  n'en  fU- 
rent  chassis  qu'cn  il72,  par  Ferdinand  et  Isabelle,  rois 
lie  Ca«tille  et  d*x\rragon,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  litre 


de  Pise,  leurs  voisins,  et  les  Oen^oto.  Aox  6e- 
n^vois  leur  mauvais  gouvemement  et  la  &ate 
de  foy  des  uns  en  vers  les  autres;  et  gisent  leiin 
partiaiitez  en  iigues  propres  ,  oomme  de  Fre* 
gouze ,  Adome  et  Doric ,  et  autres.  Ceqr  8*efl 
tant  veu  qu'on  en  scait  assez. 

Pour  Aliemqgne  vous  avez  veu ,  et  de  tout 
temps,  la  maison  d'Autriche  et  de  Bavi^re  con- 
traires ,  et  en  particulier  ceux  de  Bavi^re  oon« 
traires  Fun  a  Tautre.  La  maison  d*Au8triche, 
en  particulier  les  Suisses ,  et  ne  fut  Ic  comroen* 
cement  de  leur  division  qu'un  village  appelM 
Suitz  (qui  ne  sauroit  faire  six  cens  hommei) 
dont  les  autres  portent  le  nom  ,  qui  se  sont  tant 
multipliez  que  deux  des  meilleures  villei qu'eusl 
laditc  maison  d'Austriche,  en  sont,  comme  Za« 
rich  et  Fribourg  ,  et  ont  gagn6  de  grandes  ba- 
tallies ,  esquelles  ont  tue  des  dues  d'Aastricfae. 
Maintes  autres  partiaiitez  y  a  en  cette  Al- 
lemagne  :  comme  ceux  de  Gloves  contre  ceox 
de  Gueldres ,  et  les  dues  de  Gueldres  contre  lei 
dues  de  Julliers.  Les  Ostrelius ,  qui  sont  sitim 
tant  avant  en  ce  North,  contre  les  roys  deDau- 
nemarc.  Et  pour  parler  d*Allemagne  en  gdn^ral, 
il  y  a  tant  de  fortes  places ,  et  tant  de  gens  eo- 
clins^  mal  faire  et  k  piller  et  d^rober,  et  qui 
usent  de  force  et  de  violence  les  uns  contre  les 
autres ,  pour  petite  occasion ,  que  c'est  chose 
merveilleuse.  Gar  un  homme  qui  n'aura  que  lay 
-et  son  valet,  defflera  une  grosse  cite  et  un  due, 
pour  mieux  pouvoir  derober ,  avec  le  port  de 
quelque  petit  chasteau  ou  rocher,  ou  il 
traict,  auquel  il  y  aura  vingt  on  trente  hommi 
k  cheval  qui  courront  deffier  k  sa  requeste. 
gens  icy  ne  sont  gu^es  de  fois  punis  des 
d'Allemagne;  car  ils  s'en  veulent  servir  qoan^ 
ils  en  ont  affaire ;  mais  les  villes ,  quand  ell 
les  peuvent  tenir ,  les  punissent  cmeilement 
et  souventesfois  ont  bien  assiege  tels  chasteai 
et  abbatu ;  aussi  tiennent  lesdites  villes  ocdL^ 
nairement  des  gens-d'armes  payez  et  gagei  pooir 
leur  seurete.  Ainsi  sembie  que  ces  princes  0f 
villes  d'Allemague  vi  vent,  comme  Je  dis,  faisans 
charier  droict  les  uns  les  autres ,  qu'il  est  n^ 
cessaire  qu'ainsi  soit ,  et  pareiliement  par  toot 
le  monde. 

Je  n'ay  parl^  que  d'Europe,  car  Je  ne  me  sols 
point  inform^  des  deux  autres  parts,  oomffle 
d'Asie  et  d*Afrique;  mals  bien  nous  oyons^ 
qu'ils  ont  guerres  et  divisions,  comme  nous, et 
encores  plus  mdcauiquement ;  car  j'ay  seen  eo 


de  rois  cathollques,  que  les  soureralns  del  EspagQ^ 
ont  conserve  depuis. 


(2)  Doute,  Incertitude,  fraycur. 
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oette  Afriqae  plusiean  lieax ,  oili  ils  se  vendent 
iei  ans  les  antres  aux  chrestieiis;  et  appert  ce 
par  les  Porta|cais  qui  maints  esclaves  en  ont  eu 
et  ont  toQS  les  jours ;  mais  quant  a  eela,  Je  doute 
qoe  ne  devons  point  trop  reproclier  aux  Sarra- 
zlns  ,  et  qu'ii  y  a  des  parties  de  la  cbrestiente 
qoi  en  font  autant;  mais  ils  sont  situez  soubs 
lepoavoir  du  Ture,  ou  fort  voisins,  comme  en 
ancunes  parties  de  la  Gr^e. 

II  pourroit  done  sembler  que  ces  divisions 
flissent  D^cessaires  par  le  monde ,  et  que  ces  ai- 
gDillons  et  choses  opposites  (doutfai  parl^  des- 
ms)  que  Dieu  a  donnees  et  ordonn^  k  chacun 
otat,  et  presqu'^  chacune  personne ,  soient  n^- 
cosaires;  etde  primeface,  en  parlant  comme 
komnie  non  iettre,  qui  veut  tenir  opinion  que 
eriJe  que  devons  tenir,  le  me  semble  ainsi ,  et 
priDcipalement  pour  la  bestiality  de  plusieurs 
princes ,  et  aussi  pour  la  mauvaistie  d*autres , 
|iii  ont  sens  assez  et  experience ,  mais  en  veu- 
ent  user.  Car  un  prince ,  ou  homme ,  de  quel- 
pie  estat  qu'ii  soit ,  ayant  force  et  authorite  1^ 
Ilk  il  deroeure,  et  par  dessus  les  autres ,  s*il  est 
sien  iettre,  et  qu'ii  ait  veu  et  leu ,  cela  Tamen- 
lera  ou  empirera;  car  les  mauvais  empircnt  de 
xaucoop  sfavoir ,  et  les  bons  en  amendent. 
Ifais   toutesfois  il  est  k  croire  que  le  scavoir 
uneDde  plustost  un  homme  qull  ne  Tempire:  et 
n'y  etkt-il  que  la  honte  de  connoistre  son  mal , 
il  est-ce  assez  pour  ie  garder  de  mal  faire ,  au 
BBoins  de  n*en  faire  pas  tant ;  et  s*ll  a*est  bon, 
rf  voudra-il  feindre  de  ne  vouloir  faire  mal  ne 
tort  k  personne :  et  en  ay  veu  plusieurs  expe- 
riences entre  les  grands  personnages ,  lesquels 
far  le  scavoir  ont  este  retirez  de  bien  mauvais 
propos ,  et  souvent  la  personne ,  et  aussi  la 
cralnte  de  la  punition  de  Dieu,  dont  lis  ont 
plus  grande  connoissance  que  les  gens  ignorans, 
qai  n*ont  ne  veu  ne  leu.  Je  veux  done  dire,  que 
ceox  qui  ne  se  connoissent ,  et  sont  mal  snges 
par  faute  d*avoir  este  bien  nourris,  et  que  leur 
complexion  par  aventure  y  aide ,  n'ont  point  de 
CQiiDoissauee  jusques-l^  ou  s*estend  le  pou  voir  et 
leigneurie  que  Dieu  leur  a  donne  sur  ieurs  sub- 
Jets;  car  ils  ne  font  leu  ny  entendu  par  ceux 
qui  le  sfavent,  et  pcu  les  hantent  qui  ie  sca- 
chent :  et  si  aucuns  en  y  a  qui  ie  s^avent ,  si  ne 
^  veuient-ils  dire ,  de  peur  de  leur  deplaire;  et 
si  aucun  leur  en  veut  faire  quelques  remons- 
^ces,  nul  ne  le  soustiendra,  et  aux  mieux 
veoir  on  i*estimera  fol,  et  par  aventure  sera  pris 
AQ  plus  mauvais  sens  pour  luy. 

Or,  faut  done  conclure  que  la  raison  natu- 
^le,  ne  nostre  sens ,  ne  la  crainte  de  Dieu  ,  ne 
l*amour  de  nostre  prochain ,  ne  nous  gardent 
point  d*estre  violens  les  uns  contre  les  autres , 


ne  de  retenir  de  Tautruy,  ou  de  luy  oster  le  sieii 
par  toutes  voyes  qui  nous  sont  possibles.  Ou  si 
les  grands  tiennent  villes  et  chasteaux  de  Ieurs 
parens  ou  voisins ,  pour  nulles  raisqns  ne  les 
veulent  rendre ;  et  d^s  qu*une  fois  ils  ont  dit  et 
fonde  Ieurs  raisons  sous  quelques  couleurs  pour- 
quoy  les  detiennent,  chacun  des  Ieurs  suit  leur 
langage,  au  moins  Ieurs  prochains ,  et  ceux  qui 
veulent  estre  bien  venus  d*eux.  Des  foibles,  qui 
ont  division,  je  n'en  parle  point ;  car  ils  ont  su- 
perieur,qui  aucunesfois  fait  raison  aux  parties, 
au  moins  h  celuy  qui  aura  bonne  cause ,  et  le 
pourchassera  et  deffendra  bien ,  et  despendra 
largemcnt,  a  longueur  de  temps  aura  raison, 
si  la  Cour  (c'est-a-dire  ie  prince,  en  son  autho- 
rite, soubs  lequei  il  vit)  n*est  contre  luy.  Ainsi 
done  est  vray  semblable  que  Dieu  est  presque 
force,  et  contraint,  ou  semons  de  monstrer  plu- 
sieurs signes,et  de  nous  battre  de  plusieurs 
signes ,  et  de  nous  battre  de  plusieurs  verges , 
pour  nostre  bestialite  et  pour  nostre  mauvais- 
tie ,  que  je  croy  mieux  :  mais  la  bestialite  des 
princes  et  leur  ignorance  sont  bien  dangereuses 
et  a  craindre  :  car  d*eux  departent  le  bien  et  le 
mal  de  ieurs  seigneuries.  Et  doncques ,  si  un 
prince  est  fort  et  a  grand  nombre  de  gens-d'ar- 
mes,  par  l*aulborite  desquels  il  a  grands  denicrs 
a  volonte  pour  les  payer,  et  pour  dependre  en 
toutes  choses  volontaires ,  et  sans  necessite  de 
la  chose  publique,  et  que  de  celle  folle  etoutra- 
geuse  entreprise  et  despence  ne  veiiille  rien  di- 
minuer ,  et  que  chacun  n*entend  qu*^  luy  com- 
plaire,  et  que  en  tant  que  a  luy  touche  on  feist 
remonstrance,  et  que  Ton  n'y  gagne  rien ,  mais 
qui  pis  est  que  Ton  encoure  son  indignation, 
qui  pourra  y  mettre  remade  si  Dieu  ne  l*y  met? 
Dieu  ne  parle  plus  aux  gens ,  ny  n*est  plus 
de  prophete  qui  parle  par  sa  bouche ;  car  sa  foy 
est  assez  exauc^e  et  entendCie ,  et  toute  notoire, 
a  ceux  qui  la  veulent  entendre  et  scavoir :  et  ne 
sera  nul  excuse  pour  ignorance,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  eu  espace  et  temps  de  vivre  et  qui 
ont  eu  sens  naturel.  Comment  doncques  se  chas- 
tieront  les  hommes  forts  et  qui  tiennent  Ieurs 
seigneuries  dressees  en  tel  ordre ,  que  par  force 
font  de  toutes  choses  k  leur  plaisir?  Pourquoi 
maintiennent  leur  obetssance  et  tiennent  ce  qui 
est  soubs  eux  en  grande  sujetion,  et  le  moindre 
commandement  qu'ils  font  est  toujours  sur  la 
vie.  Les  uns  punisseut  soubs  ombre  de  justice, 
et  ont  gens  de  ce  mestier  prests^  leur  complaire, 
qui  d'un  peciie  veniei  font  un  p^ch^  mortel.  Et 
s1l  n'y  a  matiere,  ils  trouvent  les  famous  de  dis- 
simuler  k  ouir  les  parties  et  les  tesmoins,  pour 
tenir  la  personne  et  la  destruire  en  despence , 
attendant  tousjours  si  nul  se  veut  plaindre  de 
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celuy  qui  est  detenu  et  k  qui  ils  en  veulent.  Si 
cette  voye  ne  leur  est  seurc  assez,  et  bonne  pour 
venir  h  leur  intention,  ils  en  ont  d'autres  plus 
soudaines,  et  disent,  quMl  estoit  bien  neeessaire 
pour  donner  exemples ,  et  font  les  cas  tels  qu'ils 
veulent  et  que  bon  leur  semble.  A  d'autres  qui 
tiennent  d'eux ,  et  qui  sont  un  peu  forts,  pro- 
cMent  par  la  voye  de  fait  k  leur  dire :  Tu  de- 
sobeys  et  fais  centre  Vhommage  que  tu  me 
dots;  et  procedent  par  force  a  luy  oster  le 
sien ,  si  fiiire  le  peuvent  (au  moins  il  ne  tient 
pas  k  eux),  et  le  font  vivre  en  grande  tribulation. 
Celuy  qui  ne  leur  est  que  voisin  ,  s'il  est  fort  et 
€ispre/ils  le  laissent  vivre :  naais  sMl  est  foible  il 
ue  s^ait  oti  se  raettre  ,  et  luy  diront  qu'il  a  sous- 
tenu  leurs  ennemis ,  ou  ils  voudront  faire  vivre 
leurs  gens-d'arnies  en  son  pays ,  ou  acbeteront 
querelles,  ou  trouveront  occasion  de  le  d^truire, 
-ou  soustiendront  son  voisin  contre  luy ,  et  luy 
presteront  gens.  Pe  leurs  sujets, ils  desapointe- 
Tontt^eux  qui  auront  bien  servy  leurs  pred^ces- 
seui*s ,  pour  faire  gens  neufs :  pour  ce  qu'ils 
mettent  trop  k  mourir. 

lis  brouilleront  les  gens  dVglise  sur  le  fait  de 
leurs  benefices ,  afin  que  pour  le  moins  ils  en 
tlrent  recompense  ,  pour  enrichir  quelqu'un ,  k 
Tapp^tit,  le  plus  de  fois,  de  ceuxqui  ne  Tau- 
ront  point  desservy,  et  d'hommes  et  de  femmes 
qui  en  aucun  temps  peuvent  beaucoup,  et  qui 
ont  cr^it.  Aux  nobles  donnerout  travail ,  et  des- 
pence  sans  cesse ,  sous  couleurde  leurs  guerres, 
prises  k  volont^,  sans  ad  vis  ou  conseil  de  leurs 
Estats  et  de  ceux  qu'ils  deussent  appcllcr  avant 
que  de  les  commencer;  car  ce  sont  ceux  qui  y 
ont  k  employer  leurs  vies,  leurs  personnes  et  leurs 
biens ;  parquoy  ils  en  deussent  bien  s^avoir  avant 
que  Ton  les  commencast.  De  leurs  peuples ,  a 
la  pluspart  ne  laissent  Hen ;  et  apres  avoir  pay^ 
tallies ,  trop  plus  grandes  qu'ils  ne  deussent , 
encores  ne  donnent  nul  ordre  sur  la  forme  de 
vivre  de  leurs  gens-d'armes,  lesquels,  sans 
cesse,  sont  par  le  pays  sans  rien  payer,  faisans 
les  autres  maux  et  exc^  inflnis  que  cbacun  de 
nous  Sfait ;  car  ils  ne  se  contentent  point  de  la 
vie  ordinaire  et  de  ce  qu'ils  trouvent  chez  le  la- 
bourcur  dont  ^Is  soilt  pay^ ;  ains  au  contraire 
battent  les  pauvrcs  genset  les  outragent,et  con- 
traignent  d*aller  chercher  pain,  viu  et  vlvres  de- 
hors ;  et  si  le  bon  homme  a  femme  ou  fille  qui 
soit  belle ,  il  ne  fera  que  sagement  de  la  bien 
garder.  Toutesfois ,  puisqu'il  y  a  payement ,  il 
serolt  bien  facile  a  y  mettre  ordre ,  et  que  les 
gcns-d'armes  fussent  pnyez  de  deux  hois  en 
deux  mois  pour  le  plus  tard ,  et  ainsi  n'auroient 
occasion  ny  excuse  de  faire  les  maux  qu'ils  font 
sous  couleur  de  n*e$tre  point  poyez ,  car  I'argent 
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est  lev^  et  vient  au  bout  de  i'an.  Je  dis  ceey  pooi 
nostre  royaume ,  qui  est  plus  oppress^  et  pers^ 
cute  de  ce  cas  que  nul  autre  royaume,  ne  nalli 
autre  seigneurie  que  je  connoisse ;  et  ne  s^aurot 
nul  y  mettre  le  remade  qu'un  sage  roy :  les  autre 
pays  voisins  ont  d'autres  punitions. 


<x:x> 

CHAPITRE  XIX. 

Caractere  dupeuple  frangois  et  du  gouverU' 
merit  de  ses  roys ;  considerations  sur  fei 
malheurs  qui  arrivent  aux  grands  et  aui 
pedts. 

Doncques  pour  continuer  mon  propos,  y  a-l-i 
roy  ne  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outn 
son  domaine ,  de  mettre  un  denier  sur  ses  sob 
jets  sans  octroy  et  consentement  de  ceux  qui  I 
doivent  payer,  sSnon  par  tyrannic  ou  violence' 
On  pourroit  reepondre  qu'il  y  a  des  saison 
qu*il  ne  faut  pas  attendre Tassembiee, let  que  1 
chose  serolt  trop  longue  k  commencer  la  guerr 
et  k  I'entreprendre.  Je  responds  k  cehi,  qu'fl  n 
se  faut  point  tant  haster,  et  Ton  a  assez  temp 
Et  si  vous  dis  que  les  roys  et  princes  en  sont  troj 
plus  forts ,  quand  ils  entreprennent  quelque  at 
faire  du  consentement  de  leurs  subjets ,  et  e 
sont  plus  craints  de  leurs  ennemis.  Et  quand  c 
vient  a  se  deffendre ,  on  volt  venir  cette  mij 
de  loin,  etspecialement quand  c'est  d'estrangen 
et  a  cela  ne  doivent  les  bons  subjets  rien  plalndi 
ne  refuser.  Et  ne  scauroit  advenir  cas  si  soudai 
ou  Ton  ne  puisse  bien  appeller  quelques  penm 
nages,  tels  que  Ton  puisse  dire:  Il  n^estpti 
faict  sans  cause;  et  en  cela n'user  point  deft 
tion ,  uy  entretenir  une  petite  guerre  k  volonl 
et  sans  propos  pour  avoir  cause  de  lever  argen 
Je  sfay  bien  qu'il  faut  argent  pour  deffendi 
les  frontieres  et  les  environs  garder,  qoand 
n'est  point  de  guerre,  pour  n'estre  surprls;  ma 
il  faut  faire  fe  tout  moder^ment.  Et  k  toutea  e 
choses  sert  le  sens  d'un  sage  prince ;  car  s*il  e 
bon ,  il  connoist  qu'il  est  un  Dieu  et  qu*il  e 
un  monde ,  et  ce  qu'il  doit  et  pent  faire  ou  M 
ser.  Or,  selon  mon  advis,  entre  toutes  les  se 
gneuries  du  monde  dont  j'ay  connoissance,< 
la  chose  publique  est  mieux  trait^c,  et  ou  r^ 
moins  de  violence  sur  le  peuple ,  et  ou  il  n*y 
nuls  edifices  abbattus  ny  demolis  pour  guerr 
c'est  Angleterre ;  et  tombe  le  sort  et  le  malbe 
sur  ceux  qui  font  la  guerre. 

Nostre  Roy  est  le  seigneur  du  monde  qui 
moins  a  cause  d'user  de  ce  mot :  J^ag  priviUi 
de  lever  sur  mes  subjets  ce  qui  me  plant;  c 
ny  luy  ny  autre  Fa ,  et  ne  luy  font  nul  honnei 


yBUOIBB^  DB   PHILIPPB  !)£  COMINES.    [H77] 


1»S 


Kif 


eeox  qui  ainsi  le  dient  pour  le  faire  estimer 

plus  grand  y  mais  le  font  hair  et  craindre  aox 

vojsios,  qui  pour  rien  ne  voudroient  estre  sous 

sa  selgneurie;  et  mesme  aucuns  du  royaumes'en 

passeroient  bien  qui  en  tiennent.  Mais  si  nostre 

Rovy  ou  ceux  qui  le  veulent  eslever  et  agrandir, 

djsoient :  «  J'ay  des  subjets  si  bons  et  si  loyaux, 

*  qn'iis  ne  refusent  chose  que  je  leur  demande, 

*  et  suis  plus  eraint ,  ohfy  et  servy  de  mes  sub- 
>  Jets,  que  nul  autre  prince  qui  vive  sur  la  terre, 

*  et  qui  plus  patlemment  endure  tons  maux  et 
»  toutes  rudesses,  et  h  qui  moins  il  souvient  de 
>>  lears  dommages  passcz.  » II  me  semble  que 
cela  lay  seroit  grand  los  (et  en  dis  la  \erite)  que 
non  pas  dire :  Jeprends  ce  queje  vcuXy  et  en 
ay  privilege;  ille  me  f out  bien  garder.  Le  roy 
Charles-Quint  ne  le  disoit  pas ,  aussi  ne  Fay-Je 

.  point  oay  dire  aux  roys ;  mais  je  Fay  bien  ouy 
dire  il  aucuns  de  leurs  seipiteurs ,  auxqueis  ii 
seinbloit  qu'ils  faisoient  bien  la  besogne:  mais, 
selonmon  advis^ils  se  roesprenoient  envers  leur 
seigneur,  et  ne  le  disoient  que  pour  faire  les 
bons  valets ,  et  aussi  qu'ils  ne  scavoient  ce  qu'ils 
disoient. 

Et  poor  parler  de  yexp^rience  de  la  bont^  des 
Francois ,  ne  faut  all^guer  de  nostre  temps  que 
les  trots  Estats  tenus  k  Tours,  apr^  le  deces  de 
nostre bon  maistre le  roy  Louis  XI  (a  qui  Dieu 
faee  pardon),qui  fut  Fan  1483.  L'on  pouvoit  es- 
timer lors  que  eette  bonne  assemblee  estoit  dan- 
r        gereuse,  et  disoient  quelques-uus  de  petites 
*        oonditiODS  et  de  petite  vertu,et  out  dit  par  plu- 
^       sieon  fois  depuis,  que  c*est  un  crime  de  ieze-ma- 
^      icit^  que  de  parler  d'assembler  les  Estats,  et  que 
'■      c'est  pour  diminuer  Fauthorite  du  Roy;  et  ce 
_^      soot  eeox  qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu 
^leRoy,  et  la  chose  publique  :  mais  servoient 
ces paroles,  et  servent  a  ceux  qui  sont  en  au- 
^1     thorite  et  credit,,  sans  en  rien  Fa  voir  m^rite  et 
^  •      <iQi  De  sont  point  propres  d'y  estre,  et  n*ont  accou- 
-^('     ^  que  de  flageoler  et  fleureter  en  Foreille , 
•g  <      ^  parler  de  choses  de  pen  de  valeur,  et  crai- 
^  ^     goeot  les  grandes  assemblees  de  peur  quMIs  ne 
2  ^     soient  connus  ou  que  leurs  oeuvres  ne  soient 
^^(     I>la8inee8.  Lorsque  je  dis,  cbacun  estimoit  le 
^yaome  estre  bien  content ,  taut  les  grands  que 
V     les  moyens  et  petits,  pour  ce  qu*ils  avoient  por- 
^  etsooffert ,  vingt  ans  ou  plus ,  de  grandes  et 
lM)rrible8  tailles^  qui  ne  furent  jamais  si  grandes 
^  trois  millions  de  francs  pres ,  j'entends  a  le- 
^  tons  les  ans;  car  jamais  le  roy  Charles  VII 
^-.«y      ^^  ^A  plos  de  dix-huict  cens  mille  francs  par 
.  (J      ^^\  et  le  roy  Loys ,  son  fils,  a  Fheurc  de  son 
^espxs,  quarante  et  sept  cens  mille  francs  (1) ,  i 
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sans  Fartillerie  et  autres  choses  sembiables,  et 
seurement  c'estoit  compassion  de  voir  ou  s^avoiv 
la  pauvrete  du  peuple.  Mais  un  bien  avoit  en 
iuy  nostre  bon  maistre,  c*est  qu'il  ne  mettoit. 
rien  en  thr^sor ;  11  prenoit  tout  et  despendoit 
tout;  il  fit  de  grands  ediOces,  k  la  fortification 
et  deffense  des  villes  et  places  deson  royaume^ 
plus  que  tous  les  autres  roys  qui  ont  este  devant 
iuy ;  il  donna  beaucoup  aux  eglises.  En  aucunea 
choses  eust  mieux  valu  moins ;  car  il  prenoit 
des  pauvres  pour  le  donner  a  ceux  qui  n*en 
avoient  aucun  hesoin.  Au  fort  en  nul,  n'y  a  mea- 
sure parfaite  en  ce  monde. 

Or,  en  ce  royaume  tant  foible  et  taut  oppress^ 
en  mainte  sorte,  apr^  la  mort  de  nostre  Roy  y 
eut-il  division  du  peuple  contrc  celuy  qui  regne? 
Les  princes  et  les  subjets  se  mirent-ils  en  armes 
contre  leur  jeune  Roy?  et  en  voulurent-ilsiaire 
un  autre?  Luy  .voulurent-ils  oster  son  autho- 
rite?  et  le  voulurent-ils  brider  qu'il  ne  put  user 
d'offlce  et  d*authorite  de  roy  et  commander  ? 
Gertes  nenny.  Et  comment  aussi  le  pouvoient- 
ils  faire  ?  Si  en  y  a-t-ii  eu  d'assez  glorieux^pour 
dire  qu'(M/y.  Toutesfois  ils  firent  Fopposite  de 
tout  ce  que  je  demande  :  car  tous  vindrent  de- 
vers  luy ,  tant  les  princes  et  les  seigneurs  que 
ceux  des  bonnes  villes,  tous  le  reconnurent  pour 
leur  Roy,  et  luy  firent  serment  et  hommage;  et 
firent  les  princes  et  seigneurs  leurs  demandes 
humblement,les  genoux  u  terre,  en  baillantpar 
requeste  ce  quils  demandoient ;  et  dresserent 
conseil,  ou  ils  se  firent  compagnons  de  douze 
qui  y  furent  nommez ;  et  des  loi*s  le  Roy  com- 
mandoit,  qui  n*avoit  que  treize  ans ,  k  la  rela- 
tion de  ce  conseil.  A  ladite  assemblee  des  Estats- 
dessusdits  fiirent  faites  aucunes  requestes  et  re-- 
monstrances  en  la  presence  du  Roy  et  de  son 
conseil ,  en  grande  humilite,  pour  le  bien  dii 
royaume ,  remettant  tousjours  au  bon  piaisir  du 
Roy  et  de  sondit  conseil ;  luy  octroyerent  ce 
qu  on  leur  vouloit  demander ,  et  ce  qu'on  leur 
monstra  par  escrit  estre  n^essaire  pour  le  fait 
du  Roy,  sans  rien  dire  a  Fencontre;  el  estoit  la 
somme  demandee  de  deux  millions  cinq  cens 
mille  francs  (qui  estoit  assez  et  k  coeur  soul,  et 
plus  trop  que  peu ,  sans  autres  affaires),  et  sup- 
plierent  lesdits  Estats  qu*au  bout  de  deux  ans 
ils  fussent  r'assemblez ,  et  que  si  le  Roy  n'avoit 
assez  argent  qu'ils  luy  en  bailleroient  a  son  plai«» 
sir ;  et  que  s'il  avoit  guerres ,  ou  quelqu'uu  qui 
le  vousist  offenser,  qu'ils  y  mettroient  leurs  per- 
sonnes  et  leurs  biens ,  sans  rien  luy  refuser  de 
ce  qui  luy  seroit  besoin. 

£st-ce  done  sur  tels  subjets  que  le  Roy  doit 
all^guer  privilege  de  pouvoir  prendre  a  son  piai- 
sir, qui  si  liberalement  luy  donnent  ?  Ne  seroit- 
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11  pas  plus  juste  cnvers  Dieu  et  le  monde ,  de  le- 
ver par  eette  forme  que  par  volont6  d^sordonnee? 
car  nul  prince  ne  le  peut  autrement  lever  que 
par  octroy,  comme  j'ay  dit,  si  ce  n'esl  par  ty- 
rannie ,  et  qu'il  ait  excuse  :  mais  il  en  est  bien 
d^assez  bestes  pour  ne  s^voir  ce  qu*ils  peuvent 
faire  ou  laisser  en  cet  endroict.  Aussi  bien  II  y 
a  des  peoples  qui  offensent  contre  leur  seigneur 
et  ne  luy  obeyssent  pas ,  ny  ne  le  secourent  en 
ses  necessitez;  maisau  lieu  de  luy  aider  quand 
lis  le  Yoyent  empesch^  en  quelques  affaires,  le 
mesprisent  ou  se  roettent  en  rebellion  et  d^- 
b^yssance  contre  luy,  en  commettant  offence , 
et  Yont  contre  le  serment  de  fid^lit^  qu'ils  luy 
ont  fait.  lA  ou  Je  nomme  roys  et  princes ,  J'en- 
tends  eox  et  leurs  gouYcrneurs;  et  pour  ies 
peuples,  ceux  qui  ont  Ies  preeminences  et  mais- 
trlses  soubs  eux. 

Les  plus  grands  maux  viennentvolon tiers  des 
plus  forts  ,  car  les  foibles  ne  cherehentque  pa- 
tience. Icy  j>  coraprends  aussi  bien  les  femmes 
comme  les  bommes,  qui  quelquefois,  et  en  au- 
cuns  lieux  ,  ont  autborite  ou  maistrise ,  ou  pour 
I'amour  de  leurs  maris  y  ou  pour  avoir  adminis- 
tration de  leurs  enfans,  ou  que  les  seigneuries 
viennent  de  par  elles.  Si  Je  voulois  parler  des 
moyens  estats  de  ce  monde  et  des  petits ,  ce  pro- 
pos  contfnueroit  trop,  et  me  sufflt  alieguer  les 
grands  (car  c'est  par  ceux-1^  ou  Ton  counoist  la 
puissance  de  Dieu  et  sa  justice) ;  mais  pour  mes- 
cbeolr  k  un  pauvre  homme  ou  ii  cent ,  nul  ne  s*en 
advise.  On  attribue  tout  k  sa  pauvrete ,  ou  k 
avoir  este  mal  pens^;  ou  s'il  s'est  noy^  ou  rom- 
pu  le  col,  c'est  pour  ce  qu'il  estoitseul ,  k  grande 
peine  en  veut-on  ouyr  parler.  Quand  ilmescbet 
h  une  grande  cit6 ,  on  ne  dit  pas  ainsi ,  mais  en- 
core n'en  parle-t-on  point  tant  que  les  princes. 
On  pourroit  dcmander  pourquoy  la  puissance 
de  Dieu  se  monstre  plus  grande  contre  les  princes 
et  les  grands  que  contre  les  petits;  c'est  que  les 
petits  et  les  pauvres  trouvent  assez  qui  les  pu- 
nissent  quand  lis  font  le  pourquoy,  et  encores 
sont  assez  souvent  punis  sans  avoir  rien  mes- 
fait ,  soit  pour  donuer  exemple  aux  autres ,  ou 
pour  avoir  leurs.  biens ,  ou  par  adventure  par  la 
faute  du  juge ;  et  aucunesfois  I'ont  bien  desser- 
vy,  et  faut  bien  que  Justice  se  fasse.  Mais  des 
grands  princes  ou  des  grandes  princesses^  de 
leurs  grands  gouverneurs,  etdesconseillers  des 
provinces  et  villes  d^sordonn^cs  et  d^sobels- 
santes  a  leur  seigneur,  et  de  leurs  gouverneurs, 
qui  s'informera*  de  leur  vice?  L'information 
faite ,  qui  In  portera  au  Juge?  Qui  sera  le  Juge, 
qui  en  prendra  la  connoissance ,  et  qui  en  fera 
la  punition?  Je  dis  des  mauvais,  et  n'entens 
point  des  bons,  mais  il  en  est  peu.  Et  quelles  sont 


les  causes  pourquoy  ils  commettent,  et  eux  et 
tons  autres,  tous-ces  cas  dont  J'ay  parie  ci-de»- 
sus ,  et  assez  d'autres  dont  Je  me  suis  sois  teo 
pour  brl^vete? 

Sans  referer  la  chose  a  la  consideration  de  la 
puissance  divine  etdesa  Justice,  en  ce  cas  Je  dIs 
que  c*est  faute  de  foy,  et  aux  iguorans  faute  de 
sens  et  de  foy  ensemble,  ( mais  principaleroent 
faute  de  foy ),  dont  il  me  semble  que  proc^ent 
tons  les  raaux  qui  sont  par  le  monde,  et  par  es- 
pecial lesmauxqu'ont  partie  de  ceux  qui  seplai- 
gnent  d'esti*e  grevez  et  foulez  d*aatruy ,  et  des 
plus  forts.  Car  Thomme  pauvre  ou  ricfae  ( quel 
qu'il  soit)  qui  auroit  vraye  et  bonne  foy,  et  qui 
croiroit  fermement  les  peines  d*enfer  estre  telles 
que  veritabiement  elles  sont ;  qui  aussi  auroit 
pris  de  Tautruy  k  tort,  ou  que  son  pM*e  ou  son 
grand  p^re  Te^t  pris,  et  luy  le  poss^dast  (soient 
ducbez,  comtez,  vil|p  ou  chasteaux ,  roeubles, 
pre,  estang  ou  mouiin,  chacun  en  sa  qualite),et 
qu'il  creut  fermement,  comme  le  devonscroire, 
je  n'entreray  jamais  en  paradis^  sije  nefaif 
eniiere  satisfaction ,  et  si  je  ne  rends  ce  que 
j^ay  d'autruy  a  mon  vray  escientj  il  n'est  pos- 
sible qu'il  y  eilt  roy  ne  reyne,  prince  ne  prin- 
cesse,  ny  autre  personne  quelconque,  de  quelque 
estat  ou  condition  qu'ils  soient  en  ce  monde, 
tant  grands  que  petits,  tant  hommes  que  fen- 
mes,  gens  d  eglises,  preiats,  evesques,  archeves- 
ques,  abbez,  abbesses,  prieurs,curez,  receveurs 
des  eglises  et  autres  vivans  sur  terre,  qui  k  son 
vray  et  bon  escient,  comme  dit  est  dessus,  vousist^^ 
rien  retenir  deson  subjectou  subjets,ny  d'l 
personnes  quelconques,  soit  procbain,  nede: 
voisin  ou  autres,  ne  qui  vousist  faire  mourir  uoH 
k  tort,  indeuement  et  contre  raison ,  ne  le  tenii^ 
en  prison,  ny  oster  aux  uns  pour  donner  aux  au- 
tres, et  les  enrichir ,  ne  (qui  est  le  plus  ord  mes;^ 
tier  qu'iis  fassent)  procurer  choses  desbonneSi— 
tes  contre  ses  parens  et  serviteurs  poor  leor^ 
piaisirs, comme  pour  femmes  ou  cas  semblable^^ 
Par  ma  foy  non,  au  molns  n'est  pas  croyabie   ^ 
car  s'ils  avoient  ferme  foy,  etqu'ils  creussent< 
que  Dieu  et  I'eglise  nouscommandent ,  sur  peia< 
de  damnation ,  connoissans  leurs  jours  estre 
briefs,  les  peines  d'enfer  estre  si  horribles  y 
sans  nulle  ^n  ne  remission  pour  les  damnez,  ito 
ne  feroient  pas  ce  qu'ils  font.  II  faut  conclur0 
que  non^  et  que  tous  les  roaux  viennent  de  fkote 
de  foy. 

Et  pour  exemple,  quand  un  roy  ou  prince  est 
prisonnier,  et  qu'ii  a  peur  de  mourir  en  prismi) 
a-t-il  rien  si  cher  au  monde  qu'ii  nebaillast  pour 
sortir?  11  bailie  le  sien  et  eelui  de  ses  subjets, 
comme  avez  veu  du  roy  Jehan  de  France,  pris 
par  Edouard  prince  deGalles^^  la  bataillede 
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Poictiers,  en  Tan  1366  ,  le  19  septembre.,  qui 
paya  trois  millions  de  francs,  et  bailla  toute 
Aquitaine  (au  moins  ce  qu'ii  en  tenoit)  et  assez 
d'antres  citez,  villes  et  places,  et  comme  le  tiers 
du  royanme,et  mit  le  royaume  en  si  grande  pan- 
Yrete,qa'ii  y  coamt  long- temps  monnoye  comme 
de  CDir,  qui  avolt  un  petit  clou  d'argent,  et  tout 
cecy  bailla  ie  roy  Jelian,  et  son  fils  leroy  Char- 
les leSage,poar  lad^livrance  dudil  roy  Jeban, 
etquand  ilsn'eossent  rien  voulu  bailler,  si  ne 
Teussent   point  les  Anglois  fait  mourir  ,  mais 
aa  pis  venir  i*eu8sent  mis  en  prison ;  et  quand 
lis  I'eussent  fait  mourir,  si  n*eust  est^  la  peine 
semblable  k  la  cent  milliesme  partie  de  la 
moindre  peine   d'enfer.    Pourquoy   doncques 
i)ailk>it-ll  tout  cequej'aydit,  et  destruisoit  ses 
enfaos  el  subjets  de  son  royaume ,  sinon  pour 
ce  qni*il  croyoit  ce  qu'ii  voyoit,  et  qu'il  scavoit 
liien  qu'autrement  ne  seroit  deiivre?  mais  par 
aventiire,  en  commettant  les  cas  pourquoy  cette 
panition  luy  advint,  et  k  ses  enfans   et  k  ses 
aobjets,  ii  n'avoit  point  ferme  foy  et  crainte  de 
I'dteose  qu'ii  commettoit  contre  Dieu  et  son 
commandement.  Or,n'est-il  prince,  ou  pen, que 
s'ilttentune  viliedeson  voisin,  qui  pour  nulle 
remonstrance  ne  pour  nulle  crainte  de  Dieu  la 
TOQsist  bailler,  ny  pour  ^viter  les  peines  d'enfer; 
ct  le  roy  Jehan  bailla  si  grande  chose  pour  seu- 
lement  sortir  sadite  personne  de  prison.  Je  dis 
doncques  que  c'est  faulte  de  foy. 

J'ay  done  demande  en  un  article  precMent , 
qui  fera  rinformation  des  grands,  et  qui  la  por- 
tent aa  Jnge,  et  qui  sera  ie  Juge  qui  punira  le 
manvais  ?  Je  responds  k  cela  que  rinformation 
•era  la  plainte  et  clameurs  du  peuple  qu'ils  fou- 
lent  et  oppressent  en  taut  de  maniacs ,  sans  en 
avoir  compassion  ne  piti^;  les  douloureuses  la- 
mentations de  veufves  et  orphelins,  dont  ils  au« 
ront  fait  mourir  les  maris  et  peres^  dont  out 
flonffert  ceox  qui  demeurent  apr^  eux,  et  g^u^- 
ralemoit  tons  ceux  qu'iis  auront  pers^cutez,tant 
en  leors  personnes  qu'en  leurs  biens.  Cecy  sera 
llnformation,  et  ieurs  grands  cris,  paour,  plain- 
tes  et  piteuses  larmes,  les  presenteront  devant 
008tre  Seigneur,  lequel  en  sera  le  vray  Juge,  qui 
par  adventure  ne  voudra  attendre  k  les  punir 
/osqoes  k  Fautre  monde,  mais  les  punira  en  ces- 
tuy-ci.  Done  faut  entendre  qu'iis  seront  punis 
pour  n'avoir  rien  voulu  croire,  et  pour  ce  quils 
ti'anront  en  ferme  foy  et  croyance  te  comman- 
demens  de  Dieu. 

Ainsi  faut  dire  qu'il  est  force  que  Dieu  lenr 

tnoDStre  de  tels  points  et  de  teis  signes ,  qu'eux 

^t  tout  le  monde  croyent  que  les  punitions  leur 

cidviennent  pour  leurs  mauvaises  croyances  et 

cruelles  offenses^  et  que  Dieu  monstre  contr'eux 


sa  force  et  sa  vertu  ct  Justice;  car  nul  autre  n'eu 
a  ie  pouvoir  que  luy  en  ce  monde.  De  prime-face, 
pour  les  punitions  de  Dieu  ne  se  corrigent  point, 
de  quelque  gi*andeur  qu'elles  soient,  k  traict  de 
temps ;  mais  nulle  n'en  advient  k  un  prince ,  ou 
k  ceux  qui  ont  gouvernement  sur  ses  affaires  , 
ou  k  ceux  qui  gouvernent  une  grande  commn- 
naut6,  que  I'issue  n'en  soit  bien  grande  et  bien 
dangereuse  pour  ses  subjets.  Je  n'apelle  point  en 
eux  males-fortunes,  sinon  celles  dont  leurs  sub- 
Jets  se  sentent.  Car  de  tomber  Jus  d'un  chcval , 
et  se  rompre  une  Jambe,  et  avoir  une  fievre  bien 
aspre,  Ton  s*en  gu^rit ;  et  leur  sont  telles  choses 
propices,  et  en  sont  plus  sages.  Les  mal-adven- 
tures  sont  quand  Dieu  est  offense ,  qu'il  ne  le 
veut  plus  endurer,  mais  veut  monstrer  sa  force 
etsa  divine  vertu ;  et  alors  premierement  il  leur 
diminue  Ie  sens,  qui  est  grande  playe  pour  ceux 
dquiii  touche;  il  trouble  leur  maison,  et  la  per- 
met  tomber  en  division  et  en  murmure.  Le 
prince  tombc  en  telle  indignation  envers  nostre 
Seigneur,  qu'il  fuit  les  conseils  et  oompaguies 
des  sages^  et  en  esl^ve  de  tout  neufs  mal  sages, 
mal  raisonnables,  violens,  flateurs,  qui  luy  eom- 
plaisent  a  ce  qu'il  dit.  S'il  veut  imposer  un  de- 
nier, ils  disent  deux;  s'il  menace  un  homrLe,  ils 
disent  qu'il  le  faut  pendre ;  et  de  toutes  autiTs 
choses  le  semblable  ;  et  que  surtout  il  se  fasse 
craindre,  et  se  noonstrent  fiers  et  orgueilleux 
eux-mesmes,  esp^rans  qu'iis  seront  craints  par 
ce  moyen,  comme  si  authority  estoit  leur  heri- 
tage. Ceux  que  tels  princes  auront  ainsi  avec  ce 
conseil  chassez  et  d^boutez,  et  qui  par  longuea 
ann^es  auront  servy,  et  ont  accointance  et  ami- 
ti^  en  sa  terre,  sont  mal  contens,  et  a  leur  occa- 
sion quelques  autres  de  leurs  amis  et  bien-veuil- 
lans ;  et  par  aventure  on  les  voudra  taut  pressor 
qu'iis  seront  contraints  k  se  deffendre ,  ou  de 
fuir  vers  quelque  petit  voisin,  par  aventure  en* 
nemy  etmal-veuillant  de  celuy  qui  les  chasse  : 
et  ainsi,  par  division  de  ceux  de  dedans  le  pays 
y  entreront  ceux  de  dehors.  Est-il  nulle  playe 
ne  persecution  si  grande ,  que  guerre  entre  les 
amis  et  ceux  qui  se  connoissent,  ne  nulle  haine 
si  horrible  et  mortelle?  Des  ennemis  estrangers, 
quand  le  dedans  est  uny,  on  s'en  deffend  ais^- 
ment ;  car  ils  n'ont  nulles  intelligences  ny  ac- 
cointement  k  ceux  du  royaume.  Cuidez-vous 
qu'un  prince  mal  sage  ,  folement  accompagn^, 
connoisse  venir  cette  male  fortune  de  loin,  que 
d'avoir  division  entre  les  siens?  ne  qu'il  pense 
que  cela  lui  puisse  nuire?  ne  qu'il  vienne  de 
Dieu?  II  ne  s'en  trouve  point  pis  disn^,  ne  pis 
couch^,  ne  moins  de  chevaux,  ne  moins  de  robes, 
mais  beaucoup  mieux  accompagne.  Car  il  tire 
les  gens  de  leur  pauvrete,  et  leurpromet  et  d^- 
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part  les  despouUles  et  ies  Estats  de  ceux  qu'il  i 
aura  chassez,  et  donne  du  sien  pour  accroistre 
sa  renomm^e.  A  Tbeure  quMl  y  pensera  le  moins, 
Dieu  luy  fera  soudre  un  ennemy,  dont  par  aven- 
ture  jamais  il  ne  se  Mt  advise.  Lors  luy  crois- 
tront  ies  pensees  et  Ies  grands  suspicions  deceux 
qu1l  aura  offensez  ,  et  aura  crainte  d'assez  de 
personnes  qui  ue  luy  veulent  aucun  mal  faire. 
11  n'aura  point  son  refuge  k  Dieu ,  mais  prepa- 
rera  sa  force. 

o<x> 

CHAPITRE  XX. 

Exemples  des  malheurs  des  princes ,  et  revO' 
lutions  des  EtatSy  arriveesparjugementde 
Dieu. 

N*avons-nous  pas  veu  de  nostre  temps  tels 
exemples  icy  pres  de  nous  ?  Nous  avons  veu  le 
roy  Edoiiard  d'Angleterre le  quart,  mort  depuis 
peu  de  temps  (1),  chef  de  la  maisou  d'Yorth  ? 
a-t-il  point  d^fait  la  lign^e  de  Lanclastre,  soubs 
qui  son  p^re  et  luy  avoient  long-temps  vescu  , 
et  fait  horamage  au  roy  Henry  Vl^roy  d'Angle- 
terre ,  de  cette  dite  lign^e  ?  Depuis  le  tint  ledit 
Edouard ,  par  longues  ann^es ,  en  prison  au 
cbasteau  de  Londres,  ville  capitale  du  royaume 
d'Angleterre,  et  puis  finalement  Tout  faitmourir. 

Avons-nous  pas  veu  le  comte  de  Warvic,  chef 
et  principal  gouverneur  de  tons  les  faits  du  des- 
susdit  Edouard  (lequel  a  fait  mourir  tons  ses  en- 
nemis,  ct  par  especial  les  due  de  Sombresset), 
ii  la  (in  devenir  ennemy  du  roy  Edouard  sou 
maistre?  donner  sa  tille  au  prince  de  Galles  , 
iille  du  roy  Henry  VI,  et  vouloir  mettre  sus 
cette  lignee  de  Lancastre?  passer  avec  luy  en 
Angleterre?  estre  deconflt  en  bataille  ?  et  morts 
ses  freres  et  parens  avec  lui  ?  etsemblablement 
plusieurs  seigneurs  d'Angleterre  ,  qui  un  temps 
fut  qu'ils  faisoient  mourir  leurs  ennemis?  Apr^s 
les  enfans  de  ceux-i^  se  revancboient,  quandle 
temps  tournoit  pour  eux ,  et  faisoient  mourir 
les  autres.  Or  il  est  a  penser  que  telles  playes 
ne  viennent  que  par  la  divine  justice ;  mais 
(oomme  j'ay  dit  all  leurs)  cette  grace  a  ce 
royaume  d'Angleterre ,  par-dessus  ies  autres 
royaumes,  que  le  pays  ne  le  pcuple  ne  s'en  des- 
truict  point ,  ny  ne  bruslent,  ny  ne  demolissent 
les  edifices  ,  et  torobe  la  fortune  sur  les  gens  de 

(1)  Ce  prinee  est  mort  le  9  avril  1483,  la  m^roe  ann^e 
que  Louis.  lis  ^lalent  parvenus  lous  deux  au  tr6ae  en 
1461. 

(2)  Ce  mariage  dc  Charles  YIII  avec  Marguerite 
d'Autriche  n*eut  pas  lieu;  malgr^  les  serments  faits  sur 
les  dvangiles  et  sar  la  vraie  croix,  on  renroya  la  prlncessc 


guerre  ,  et  par  especial  sur  les  nobles ,  contre 
lesquels  ils  sont  trop  envieux :  ainsi  rien  n'est 
parfait  en  ce  monde. 

Apr^  que  le  roy  Edouard  d'Angleterre  a  este 
au-dessus  de  ses  affaires  en  son  royaume  ,  et  que 
de  nostre  royaume  avoit  cinquante  mille  escus 
I'an-,  rendus  en  son  cbasteau  de  Londres ,  et 
qu'il  estoit  tant  comble  de  richesses  que  plus 
n'en  pouvoit ,  tout  soudainement  il  est  mort , 
etcomme  par  melancolje  du  mariage  de  nostre 
Roy  (qui  r^he  k  present)  avec  madame  Mar- 
guerite, fille  du  due  d'Austriebe  (2) ;  et  d^  qu'il 
en  eut  les  nouvelles  il  prit  la  maladie ,  car  se 
tint  k  d^ceu  du  mariage  de  sa  fille ,  qu'il  faisoit 
appeller  madame  laDauphine,  et  lay  fut  rompoe 
la  pension  qu'il  prenoit  de  nous ,  qu'il  appelloit 
tribut ;  mais  ce  n'estoit  ne  I'un  ne  I'autre,  et 
Tay  declare  cy-dessus.  Le  roy  Edoiiard  laissa 
sa  femme  et  deux  beaux  fils  :  I'un  appel6  prince 
de  Galles^  I'autre  due  d'Yorth ,  et  deux  fllles. 
Le  ducde  Clocestre,  frere  dudit  roy  Edouard , 
prit  le  gouvernement  de  son  nepvcule  prince  de 
Galles,  lequel  pouvoit  avoir  dix  ans,  et  luy  fit 
bommage ,  comme  k  son  Roy,  et  le  mena  k  Loo- 
dres,  faignant  le  vouloir  faire  couronner,  et 
aussi  pour  tirer  I'autre  fils  de  la  franchise  de 
Londres ,  ou  11  estoit  avec  sa  m^re ,  qui  avoit 
quelques  suspicions;  ,fin  de  compte,  par  le 
moyen  d'un  cvesque  appele  I'^vesque  de  Bath, 
lequel  avoit  est^  autrefois  cbancelier  du  roy 
Edouard,  puis  le  desappointa ,  et  le  tint  en  pri- 
son ,  encore  en  prit  argent.  A  sa  delivrance ,  il 
fit  I'exploict  dont  vous  orrez  tantost  parler. 

Get  esvesque  mit  en  avant  h  ce  due  de  Cloces- 
tre  que  ledit  roy  Edoiiard  estant  fort  amoureox 
d'une  dame  d'Angleterre,  luy  promit  de  I'epouser 
pourveu  qu'il  couchast  (3)  avec  elle;  et  elle  y 
consentit.  Et  dit  cet  evesque  qu'il  les  avoit  es- 
pousez ,  et  n'y  avoit  que  luy  et  eux  deux;  il 
estoit  bomme  de  cour ,  et  ne  le  decouvritpas,  el 
aida  k  faire  taire  la  dame,  et  demeura  ainsi 
cette  chose,  et  depuis  espousa  ledit  roy  Edouard 
la  fille  d'un  chevalier  d'Angleterre,  appelM 
monseigneur  de  Rivieres ,  femme  veufve  qui 
avoit  deux  fils ,  et  aussi  par  amourettes.  A  cette 
heure  dont  je  parlc  ,  cet  evesque  de  Bath  des* 
couvrit  cette  matiere^  ce  due  de  Glocestre,  et 
luy  aida  bien  k  ex^cuter  son  mauvais  vouloir  ; 
et  fit  mourir  ses  deux  neveux ,  et  se  fit  roy, 
append  le  roy  Richard.  Les  deux  fiUes  fit  decla- 

Marguerite  d'Autriche  a  Lille.  Elle  ^poosa  depuis 
Jean  de  CastiUe.  et  plus  tard  Philibert  de  Savoie ;  Glla^ 
les  VIII  ^pousa  Anne  de  Bretagne. 

(3)  Isabeaude  Wideville,  fille  dc  Richard,  seignear 
de  Rivieres,  qui  de  Jean  Gray,  suri  premier  marl,  avail 
eu  Thomas  et  Richard  Gray. 
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d'Angleterre ,  mary  de  la  m^  dodit  comte 
de  Richemout ,  qui  loy  amena  \ingt  et  six 
mille  hommes.  lU  eurent  la  bataille,  et  fut 
occis  sur  le  champ  ledit  roy  Richard,  et  ledit 
comte  de  Richemont  couronn6  roy  d*Angleterre 
sur  ledit  champ ,  de  la  couronne  dudit  roy  Ri- 
chard. Doit-on  appeller  cecy  fortune?  C'est  vray 
jugement  de  Dieu.  Encores  pour  mieux  le  con- 
noistre,  des  que  le  roy  Richard  eut  fait  le  cruel 


irdes  en  plein  parlement ,  et  leur  fit  os- 
lermines  ;  et  fit  mourir  tous  les  bons 
t  de  son  feu  fir^re,  au  moins  ceux  qu*il 
dre.  Cette  cruaut^  n'alla  pas  loin ;  car 
tt  en  plus  grand  orgueil  que  nefut  cent 
It  roy  d'Angleterre^  et  ayant  fait 
le  due  de  Roucquinguan ,  et  tenant 
urmee  preste ,  Dieu  lay  sourdit  un  en- 
li  n'avoit  nulle  force,  c*estoit  le  comte 
mont  (1) ,  prisonnier  en  Rretagne,  au- 
1  roy  d'Angleterre ,  de  la  lignee  de  Lan- 
mais  non  pas  le  prochain  de  la  Gou- 
aelque  chose  que  Ton  die  au  moins  que 
ij,  lequel  m'a  autrefois  cont^ ,  peu  avant 
tist  de  ce  royaume,  que  depuis  Tdge  de 
U  avoit  est^  gard^  et  cache  comme  fii- 
irison. 

mte  avoit  est^  quinze  ans  ou  environ 
ar  en  Rretagne  du  due  Francois  der- 
t,  esquelles  mains  11  vint  par  tempeste 
cnidant  fuir  en  France,  et  le  comte  de 
oc  (2),  son  onclc,  avec  luy.  J^estois 
n  devers  ledit  due  quand  lis  furent 
dit  due  les  traita  doucement  pour  pri- 
,et  au  trespas  du  roy  Edoiiard,  ledit 
ifoSs  lui  bailla  largement  gens  et  navi- 
avecques  rintcUigence  dudit  due  de 
Dgnan  (3),  qui  pour  icelle  occasion  mou- 
▼oya  pour  descendre  en  Angleterre.  II 
grande  tour  men  te  et  vent  contra!  re  et 
\k  Dieppe ,  et  de  la  par  terre  en  Rreta- 
ind  il  fut  retourne  en  Rretagne,  ii  douta 
er  le  due  par  sa  despence  (car  11  avoit 
I  cinq  cens  Anglois ) ,  et  si  craignoit 
tduc  ne  s*accordast  avecques  le  roy  Ri- 
i  son  dommage,  etaussi  on  le  pratiquoit 
:  parquoy  s*en  vInt  avec  sa  bande  sans 
n  audit  due.  Peu  de  temps  apr^s  on  luy 
>is  ouquatre  mille  hommes,  pour  le  pas- 
lement;  et  fut  baiilec,  par  le  Roy  qui 
rtent,  k  ceux  qui  estoient  avecques  luy, 
me  somme  d'argent  et  quelques  pi^es 
[ie  :  il  fut  conduit  ,  avec  le  navire 
nandie ,  pour  descendre  en  Galles ,  dont 

J  Richard  marcha  au-devnnt  de  luy ; 
•ec  ledit  comte  de  Richemont  sVstoit 
!  seigneur  de   Stanley  (4),  chevalier 

iomte  de  Richemond.  depuis  appel^  Henri  Ylf , 
iletcrre.  qui  ^teignit  les  factions  de  Rose  rouge 
e  blanche .  en  1485.  II  dcscendait  dc  Jean  de 
fits  nature!,  mais  l<^gUim(^  dc  Jean  de  Ganut, 
ancastre,  troisi^me  flls  d'Edouard  III. 
spard,  comte  dc  Pembroc:  il  ful  cr^6  due  de 
ID  Gouronnement  de  Ilenry  VII,  sun  ncveu. 
nfroy,  due  de  Buckinghan,  ddcapil^  a  Londtes 


meurtre  de  ses  deux  neveus,  dont  cy-devant  ay 
parle,  ilperdit  safemme;  aucuns  disent  qu'il  la 
fit  mourir.  II  n'avoit  qu'un  flls,  lequel  incontl- 
nant  mourut.  Ce  propos  dont  je  parle,  eust 
mieux  servy  plus  en  arri^re  ,  ou  je  parleray  du 
tr^pas  dudit  roy  Edouard ;  car  il  estoit  encore 
vifau  temps  dont  parle  cechapitre;  maisje  I'ay 
fait  pour  continuer  le  propos  de  mon  incident. 

Semblablement  avons  veu  depuis  peu  de 
temps  muer  la  couronne  d*Espagne,  depuis  le 
trespas  du  roy  dom  Henry  (5),  dernier  mort;  le- 
quel avoit  pour  femme  la  sceur  (6)  du  roy  de 
Portugal  7  dernier  trespasse,  de  laquelle  sail- 
lit  une  belle  fliie.  Toutesfois  elle  n'a  point  suc- 
cede,  et  a  este  prlvee  de  la  couronne  soubs  cou- 
leur  d'adult^re  commis  par  sa  m^re  ,  et  si  n'est 
pas  la  chose  pass^  sans  debat  et  grande  guerre; 
car  le  roy  de  Portugal  a  voulu  soustenir  sa 
niece ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  royaume 
de  Castille  avec  luy ;  toutesfois  la  fille  dudit 
roi  Henry,  mari^  avec  le  flls  du  roy  dom  Jean 
d'Arragon ,  a  obtenu  le  royaume  et  le  possede  ; 
et  ainsi  ce  jugement  et  ce  parlage  s'est  fait  au 
del ,  ou  il  s'en  fait  assez  d*autres. 

Vous  avez  veu  puis  peu  de  temps  le  royd'E- 
cosse  et  son  flls,  de  I'Age  de  treize  ou  quatorze 
ans ,  en  bataille  Tun  contre  Tautre.  Le  flls  et 
ceux  de  sa  part  gagnferent  la  bataille ,  et  mourut 
ledit  Roy  (7)  en  la  place ;  il  avoit  fait  mourir  son 
fr^re,  et  plusieurs  autres  cas  luy  estoient  im- 
posez ,  comme  la  mort  de  sa  soeur  et  d'autres. 
Vous  voyez  aussi  la  duche  de  Gueldres  hors  de 
la  lignee ^  et  avez  ouy  I'ingratitude  du  due 
dernier  mort,  contre  son  pere.  Assez  de  pareils 
cas  pourrois-je  dire ,  qui  aisement  peu  vent  ^re 
connus  pour  divines  punitions;  et  tous  les 
maux  seront  commencez  par  rapport ,  et  puis 
par  divisions  ;desquelles  sont  sources  lesguerrcs, 
par  lesquelles  viennent  mortalite  et  famine ;  et 

(I)  II  fut  depuis  comte  de  Derby. 

(5)  Henri  IV,  dll  Tlmpulssant,  mort  en  1474.  a  eu 
pour  successeur  Isabelle  dc  Castille,  sa  soeur.  spouse  dc 
Ferdinand,  UIs  de  don  Jean,  roi  d'Arragon.  au  prejudice 
de  Jeanne  sa  fille .  d^clar^c  lll(^gitime. 

(6)  La  so^ur  d'Alphonsc  V,  roi  de  Portugal,  qui  mou- 
rut en  1481,  apr^  un  regne  de  quarantc-trois  ans. 

(7)  Jacqura  HI,  roi  d'Ecossc.  mort  en  1 W8.     • 
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tousces  matiix  procMent  de  faute  de  foy.  II  faut 
doncques  connoistre,  veu  ia  mauvaistie  des 
hommes,et  par  esp^ial  des  grands ,  qui  ne 
se  connoissent,  ny  croyent  qu*il  est  un  Dieu; 
qti'il  est  necessaire  que  chacun  prince  ait  son 
contraire,  pour  le  tenir  en  craiute  et  humility, 
ou  autrement ,  nul  ne  pourroit  vivre  soubs  eux 
ny  aupr^  d'eux. 


LITRE  SIXIEME. 
oco 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  duche  de  Baurgogne/tUfniseentre 
les  mains  du  Boy, 

Pour  retourner  k  ma  prineipale  matl^re,  et 
eontinuer  les  propos  de  ces  M^moires ,  enoom- 
meneez  k  vostre  requeste  y  monseigneur  I'arciie- 
vesque  de  Vienne ,  cependant  que  le  Roy  met- 
toit  en  sa  main  les  viiies  et  eitez  et  places  des- 
susdites  es  marches  de  Picardie,  son  armee 
estoit  en  Bourgogne;  dont  estoit  chef,  quant  a 
Tapparence ,  le  prince  d*Orange  (1),  qui  encores 
r^gne  auJourd*huy,  natif  et  subjet  de  la  comt^ 
de  Bourgogne,  mais  assez  nouvellement,  es- 
toit devenu  ennemy  du  due  Charles ,  pour  la 
deuxiesme  fois.  Ainsi  le  Roy  s'en  aida,  pour  ce 
qu'il  estoit  grand  seigneur ,  tant  en  la  comte 
qu'en  la  duch^  de  Bourgogne ,  et  aussi  bien  ap- 
parente  et  aim^.  Monseigneur  de  Craon  estoit 
lieutenant  du  Roy ,  et  avoit  la  charge  de  Tar- 
mee,  -et  estoit  celuy  k  qui  le  Roy  en  avoit  la 
flance;  et  aussi  il  estoit  sage  homme  et  seur 
pour  son  maistre ,  mais  un  peu  trop  aimoit  son 
profit.  Ledit  seigneur  de  Craon ,  quand  il  ap- 
procha  de  Bourgogne,  envoy  a  ledit  prince  d*0- 
range  et  autres  devant  k  Dijon,  leur  Oaire  les 
remonstrances  necessaires  et  demander  Tob^s- 
sance  pour  le  Roy ;  lesquels  y  besogu^reut  si 
bien,  et  principalement  par  le  moyen  dudit 
prince  d'Orange  (2),  que  ladite  ville  de  Dijon, 
et-  toutes  les  autres  de  la  duch^  de  Bourgogne, 
se  mirent  en  Tob^lssance  du  Roy ,  et  plusieurs 
de  la  comte,  comme  Aussone,  et  quelques 
autres  chasteaux ,  tindrent  pour  la  damoiselle 
dessusdite. 

Audit  prince  d'Orange  Airent  promis  de  beaux 

(1)  Jean  de  CbAlons,  deuxlime  du  nom ,  prince  d'O- 
range. 

(2)  Georges  de  la  TrtoouiUe,  seigneur  de  Joinville, 
baron  de  Craon,  premier  cbambeUan  da  Roi. 


Estate ,  et  davantage  de  luy  mettre  eatre  k 
mains  toutes  les  places  qui  estoient  en  JadK 
comt^  de  Bourgogne^  qui  estoient  de  la  soooci 
sion  du  prince  d*Orange  (3),  son  grand  pta 
et  dont  il  avoit  question  contre  messeigncon  i 
Chasteauguion  (4),  ses  oncles  :  lesquels  il  dito 
avoir  est^  favorisez  par  ledit  due  Charles.  G 
leur  d^bat  avoit  este  plaidoy^  devant  lay,  pi 
plusieurs  jours,  en  grande  solemnity,  et  led 
due  estant  fort  accompagn^  de  clercs,  dou 
un  appointement  contre  ledit  prince,  an  moll 
comme  il  dismt ,  pour  laquelle  cause  ii  laisai 
service  dudit  due  et  vint  devers  le  Roy.  Na 
obstant  cette  promesse ,  quand  ledit  sefgnii 
de  Craon  se  trouva  possesseur  des  cboses  dfl 
susdites ,  et  qu'il  avoit  entre  ses  mains  les  mei 
leures  places  que  deust  avoir  ledit  prince  ^i 
qui  estoient  de  cette  succession  ,  11  ne  les  ^m 
lut  point  bailler  audit  prince  d'Orange ,  poi 
nulle  requeste  qu'il  luy  en  scenst  faire.  Si  h 
en  r'escri  vit  le  Roy  par  plusieurs  fois,  sans  mi 
fiction ;  et  connoissoit  bien  que  ledit  seigneur  i 
Craon  tenoit  de  mauvais  termes  audit  priii 
d'Orange ;  mais  encores  craignoit-il  de  desplil 
audit  seigneur  de  Craon,  qui  avoil  toale 
charge  dudit  pays ,  et  ne  cuidoit  point  que  M 
prince  eust  coeur  ne  fa^on  de  rebeller  M 
pays  de  Bourgogne ,  comme  il  fit ,  au  molni  v 
grande  partie.  Mais  pour  cette  heure,  laissen 
ce  propos  jusques  k  un  autre  lieu. 

•     OOO 


CHAPITRE  II. 

Comment  le  Boy  entretenoit  Us  Anglois^  ofi 
la  mortde  Charles ^  due  de  Bourgogne^aJ^ 
qu'ils  ne  fempeschassent  en  la  conqueste  i 
pays  dvdit  due. 

Ceux  qui  verront  ces  Memoires ,  pour  le  teof 
advenir,  et  qui  entendront  les  choses  et  afftlR 
de  ce  royaume  et  des  voisins  mieux  que  ncf 
se  pourront  esbahir  que  depuis  la  mort  du  di 
Charles  de  Bourgogne  jusques  icy ,  ou  II  y 
distance  de  pres  d*un  an ,  je  n'aye  iait  mill 
mention  des  Anglois ,  et  comme  ils  poavota 
souffrir  que  le  Roy  mlt  en  ses  mains  les  vUk 
si  voisines  d'eux,  comme  Arras,  BoulogBe 
Hedin,  Ardres,  et  plusieurs  autres  chasteanx 
et  estoient  loges  devant  Sainct-Omer  par  pll 
sieurs  jours. 

(3)  Louis  de  ChAlons,  sumomm^  le  Bon. 

(4)  Louis  et  Hugues  de  ChAlons,  aeigneurt  de  CM 
teaor-Guyon. 
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Li  cause  estoit ,  que  le  sens  et  vertu  de  uotre 
Roy  pr^o6doit  oelay  du  roy  Edonard  d'Angle- 
terre ,  qui  pour  lors  r^oit ,  combien  que  ledit 
roy  Edouard  estoit  prince  tres-vaillant,  et  qui 
avoit  gagne  eu  Angleterre  huiet  ou  ueuf  l>a- 
taiJIes,  esquelles  tousjours  il  avoit  est^  k  pied, 
qui  estoit  cliose  de  grande  iouange  pour  luy, 
niais  e'estoient  diffi^reuts  oours  ou  ii  ne  faloit 
pc^tqoe  le  sens  du  roy  d'Angieterre  lalx>urast 
ne  trayaiiiast;  car  des  la  Imtaiile  passto  ii  es- 
toit maistre  jusques  k  un  autre  temps;  et  si 
qoelque  discord  se  meut  en  Angleterre ,  en  dix 
jeors,  ou  moins,  I'unou  i'autre  est  au^^essus ; 
Buds DOS  afXaires  de  de(a  ne  sont  pas  ainsi,  car 
Moii  ayec  I'exploict  de  guerre  que  le  Roy  en- 
tadit  en  plusieurs  lieux  de  son  royaume,  et 
sax  Yoisina;  et  par  especial  entendoit  entre 
toQtes  sea  autres  affaires  k  contenter  iedit  roy 
d'Angieterre ,  ou  k  i'entretenir  par  amlMissades, 
irtens  et  lilies  paroles  y  afin  qu'il  ne  s'em- 
poeliast  point  de  nos  affaires.  Car  ledit  sei- 
gneur sfavoit  bien  qa'k  toutes  beures  les  An- 
glais, tant  nobles  que  communs  et  gens  d'^lise, 
•ont  e&elina  a  la  guerre  contre  ce  royaume,  tant 
nos  eouleurs  de  leurs  querelles  qu'ils  y  pr^- 
tcndent,  que  pour  i'csp^rance  d'y  gagner ,  pour 
K  qoe  Dieu  a  permis  a  leurs  pr^6cesseurs  ga- 
gner en  ce  royaume  plusieurs  grandes  Imtailles, 
rty  avoir  longue  possession,  tant  en  Normandie 
qa'en  Guyenne,  qu*ils  avoient  poss^d^e  trois 
eens  dnquante   ans,  k  l*heure  que   le   roy 
Charles  VII  la  conquitle  premier  coup,  comme 
j'ay  dit  ailleurs ,  aoquel  temps  lis  emportoient 
de  grandes  d^pouilles  et  ricbesses  en  Angleterre, 
taatdes  princes  et  seigneurs  de  France  qu'ils 
afoient  ens  leurs  prisonniers,  et  en  grand  nom- 
Ive,  comme  des  vilies  et  places  qu'ils  avoient 
prises  audit  royaume ,  et  esp^rent  encores  tous- 
jours le  faire  ainsi ;  mais  k  grande  peine  leur 
ftt  advenue  telle  fortune  et  adventure  du  temps 
da  Boy  nostre  maistre,  car  Jamais  ii  n'e^t 
luoard^  son  royaume  jusques-la,  que  soy  mettre 
^  (ocd,  ne  toute  la  noblesse  dudit  royaume  pour 
id  eomhattre ,  comme  Ton  fit  a  Agincourt  (1), 
et  c4t  bien  procM6  plus  sagement  s'il  en  fdt 
^nw  Jusques-lii,  comme  avez  peu  voir  par  la 
BMmi^  qu'il  s'en  depescha  k  la  venue  dudit  roy 
Uofiard. 

Ainsi  ledit  seigneur  voyoit  bien  qu'il  falloit 
9i*U  s'entretinst  avec  ledit  roy  d'Angieterre,  et 
^vec  ses  procbains,  lesquels  il  sentoit  estre  assez 
(Qclios  a  entretenir  la  paix  et  a  prendre  de 
^  biens ;  parquoy  payoit  bien  la  pension  de 

cinqoante  mille  escus,  qu'il   leur  rendoit  k 

(f)  A  Ailncourt  en  1415.  et  a  Poilicrf  en  13^. 


Londres,  et  eux  i'appelloient  tribut;  et  A  aes 
procbains  serviteurs  en  payoit  quelque  seize 
mille ;  c'est  k  s9avoir,  au  chancelier,  au  maistre 
desroolles  (qui  pour  cette  beure  est  cbancelier), 
au  grand- cbambellan ,  le  seigneur  de  Hastings 
(bomme  de  grand  sens  et  vertu,  et  grande  auc- 
tborite  vers  son  maistre ,  et  non  sans  cause ,  car 
il  I'avoit  bien  servy  et  loyaument ),  k  messire 
Tbomas  de  Montgomery ,  au  seigneur  de  Ha- 
vart  (qui  depuis  a  est6  avec  ce  mauvais  roy 
Ricbard ,  due  de  Norfle  (2)  ,  au  grand  escuyer, 
appelie  maistre  Cbtoe,  k  maistre  Chalanger,  au 
Bfarquis,  fils  de  la  reyne  d'Angieterre,  d'un 
pr^^ent  mariage;  et  faisoit  de  trte-grands 
dons  k  tons  ceux  qui  venoient  devers  luy  ,  en- 
cores qu'ils  vinssent  avec  commissions  vigou- 
reuses,  et  si  les  d^pescboit  avec  si  bonnes  pa- 
roles, et  avec  si  beaux  pr^ns,  qu'ils  s'en  alloient 
contens  de  luy ,  et  encores  quelque  connoissance 
qu'ils  eussent  que  le  Roy  nostre  maistre  le 
fist  pour  gagner  temps  et  faire  son  fait  en 
cette  guerre  qu'il  avoit  commence ,  si  le  dis* 
simuloient-ils ,  pour  le  grand  profit  qu'ils  en 
avoient. 

A  tons  ceux-cy  avoit  fait  des  dons  outre 
leurs  pensions ,  et  suis  seur  qu'&  ce  monseigneur 
de  Havart,  outre  sa  pension,  luy  donna,  en 
moins  de  deux  ans,  en  argent  et  vaisselle ,  vingt 
et  quatre  mille  escus ,  et  au  cbnmbelan ,  sei- 
gneur de  Hastings^  donna  pour  un  coup  mille 
marcs  d'argent  en  vaisselle ,  et  de  tons  ces  per- 
sonnages  ici  se  trouvent  les  quittances  en  la 
cbambre-des-comptes  k  Parii ,  sauf  dudit  sei- 
gneur de  Hastings ,  grand-cbambelan  d'Angie- 
terre ,  et  n'y  en  a  qu'un ,  parquoy  c'est  un  grand 
office.  Gedit  chambelan  se  fit  fort  prier  k  se 
faire  pensionnaire  du  Roy ,  et  j'en  fus  cause ; 
car  Je  le  fis  amy  du  due  Charles  de  Rourgogne  ,^ 
pour  le  temps  que  J'estois  k  luy ,  lequel  luy 
donna  mille  escus  Fan  de  pension ,  et  I'avois  dit 
au  Roy ,  auquei  il  plut  semblablement  que  Je^ 
fusse  moyen  de  le  faire  son  amy  et  son  servi- 
teur ;  car  le  temps  pass^  luy  avoit  tousjours  esi^ 
grand  ennemy ,  et  du  temps  dudit  due  Cbarles  y 
et  encores  depuis  en  faveur  de  la  damoiselle  de 
Rourgogne;  et  ne  tenoit  point  k  luy,  un  temps 
fust,  qu'Angleterre  ne  luy  aidast  k  faire  la 
guerre  contre  le  roy  de  France. 

Ainsi  je  commen^ay  cette  amiti^  par  lettres, 
et  luy  donna  le  Roy  deux  mille  escus  de  pen- 
sion ,  qui  estoit  le  double  de  ce  que  luy  donnoit 
ledit  doc  de  Rourgogne ;  et  envoya  le  Roy,  par 
devers  luy  Pierre  Claret,  un  sien  maistre-d'bos- 
tel ,  et  luy  encbargea  fort  d'en  prendre  quit^ 

(2)  Norfokk,  suivant  Polydore  Virglle. 
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tance ,  afln  que  pour  le  temps  k  venir  ii  f^X  veu 
etconnu  comme  le  grand-chambelan,  chauce- 
lier,  admiral ,  grand-escuyer  d'Angleterre ,  avec 
plusieurs  autres ,  eussent  est^  pensionuaires  du 
roy  de  France.  Ledit  Pierre  Claret  estoit  tr^- 
sage  homme ,  et  eut  commuDieation  bien  priv^ 
avec  ledit  cbambelan,  en  sa  ebambrc  k  Londres, 
seul  k  seul ;  et  apres  luy  avoir  dit  les  paroles 
qui  estoient  n^cessairesa  dire  de  par  le  Roy,  ii 
luy  pr6senta  ces  deux  mille  escus  en  or  sol ,  car 
en  autre  espece  ne  donnoit  jamais  argent  k 
grands  seigneurs  estrangers. 

Quand  ledit  cbambelan  eut  receu  cet  argent, 
ledit  Pierre  Claret  luy  supplia  que  pour  son 
acquit  il  luy  en  signast  une  quittance ;  ledit 
cbambelan  en  fit  difficulte.  Lors  luy  requist  de 
recbef  ledit  Claret  qu'il  luy  baiilast  seulement 
une  lettre  de  trois  lignes ,  adressante  au  Roy , 
contenant  qu*il  les  avoit  receus,  pour  sou  acquit 
en  vers  le  Roy  son  maistre,  afin  qu*il  ne  pensast 
qu*il  les  eust  emblez  (1),  et  que  ledit  seigneur 
estoit  un  peu  soupfonneux ;  ledit  cbambelan , 
voyant  que  ledit  Claret  ne  luy  demandoit  que 
raison ,  respondit :  «  Monselgneur  le  maistre , 
»  ce  que  vous  dites  est  bien  raisonnable,  mais 
»  ce  don  vient  du  bon  plaisir  du  Roy  vostre 
»  maistre ,  et  non  pas  k  ma  requeste ;  8*il  vbus 
»  plaist  que  je  le  prenne  j  vous  le  me  mettrez 
»  icy  dedans  ma  maucbe ,  et  n'en  aurez  autre 
»  lettre  ne  tesmoin ,  car  je  ne  veus  point  que 
>*  pour  moi  on  die  :  le  grand-cbambelan  d*An- 
»  gleterre  a  este  pensionnaire  du  roy  de  France, 
»  ne  que  mes  quittances  soieut  trouv^s  en  sa 
»  chambre-des-comtes.  »  Ledit  Claret  se  tint  k 
tant ,  et  luy  laissa  son  argent ,  et  vint  faire  son 
rapport  au  Roy ,  qui  fut  bien  courrouce  qu'il 
n'avoit  apport^  ladite  quittance ;  mais  il  en  loua 
et  estima  ledit  cbambelan  plus  que  tous  les  autres 
serviteurs  du  roy  d'Angleterre ;  et  depuis  fut 
tousjours  paye  ledit  cbambelan ,  sans  bailler 
quittance. 

En  cette  maniere  vivoit  le  Roy  avec  ces  An- 
glois;  toutesfois  souvent  lei*oy  d'Angleterre  es- 
toit requis  et  presse  du  coste  de  cette  jeune 
princesse  (2),  pour  avoir  aide ;  parquoy  ledit  roy 
d'Angleterre  envoyoit  devers  le  Roy ,  luy  faire 
remonstrance  sur  cette  mati^re ,  et  le  pressoit 
de  paix  ,  ou  au  moins  de  treve;  car  ceux  d'An- 
gleterre qui  se  trouvoieut  k  son  conseil ,  et  par 
especial  k  leur  parlement  (qui  est  comme  les 
trois  Estats ),  se  trouv^rent  plusieurs  sages  per- 
sonnages,  qui  voyoient  de  loin,  et  n'avoient 


(1)  DdrolM^s. 

(2)  Marie ,  fille  unique  et  h^riti^re  de  Charles,  der- 
nier due  dc  Bourgogne. 


point  de  pension  comme  les  autres :  oeox-lii  de- 
siroient  fort,  et  encores  la  commune,  que  ledit 
roy  d'Angleterre  aidast  k  bon  escient  k  ladite 
damoiselle ;  et  disoit  que  du  coste  de  def^  on 
les  trompoit ,  et  qu*on  n'acbeveroit  point  le  ma- 
nage, et  qu'il  se  pouvoit  assez  voir;  car  an 
traits  fait  k  Piquigny,  entre  les  deux  roys,  il 
avoit  este  jur6  et  promis  que  dedans  Tan  onde- 
voit  envoyer  querir  la  fllle  du  roy  d'Angleterre, 
que  J^  avoient  fait  intituler  madarae  la  Dan- 
pbine ,  et  que  le  terme  estoit  passe  de  beau- 
coup. 

Quelque  remonstrance  que  ses  subjets  luy 
Assent,  il  n'y  vouloit  entendre,  et  y  avoit  plu- 
sieurs raisons.  C'estoit  un  homme  pesant  que  oe 
roy  d'Angleterre,  et  qui  fort  aimoitses  plaisirs, 
et  n'eust  sceu  porter  la  peine  de  guerre  de  de^i 
et  se  voyoit  assailly  de  grandesadversitez;  par- 
quoy n'avoit  cui-e  d'y  rentrer.  D'autre  part,  Ta- 
varice  de  ces  cinquante  mille  escus,  rendus 
tous  les  ans  dans  son  cbasteaude  Londres,  luy 
amollissoit  le  coeur ;  et  aussi  quand  ses  ambas- 
sadeurs  venoient ,  on  leur  faisoit  toate  bonne 
cb^re,  et  leur  donnoit  Ton  tant  de  beanx  dons 
qu'ils  en  partoient  contens,  et  jamais  ne  leur 
estoit  faite  response,  ou  il  y  edt  r^lution ,  poiir 
tousjours  gagner  temps;  mais  leur  disoit-on. 
qu'en  peu  de  jours  le  Roy  envoyeroit  devei 
le  Roy  leur  maistre  bons  personnages ,  qui  luy 
donneroient  telle  seuret^  des  choses  dont  !■ 
estoit  en  doute,  qu'il  s'en  devroit  bien  conten— 
ter. 

Ainsi  quand  ces  ambassadeurs  estoient  partis  ^ 
trois  semaines  ou  un  mois  apr^,  aucunesfoli^ 
plus,  aucunesfois  moins  (qui  n'estoit  point  pet&.'C 
terme  en  tel  cas),  le  Roy  y  envoyoit,  ettooa— - 
jours  personnages  qui  n'y  avoient  point  est^ 
le  voyage  pr^cddent ,  afin  que  si  ceux-14  ayoien^ 
fait  quelque  ouverture ,  dont  le  fait  ne  s*en  fftl 
point  ensuivy ,  que  les  derniers  n'en  sceussent 
que  respondre.  Et  aussi  ceux  qui  y  estoient  en- 
voyez  mettoient  peine  par  toutes  voyes  de  don- 
ner  telle  seurcte  en  France  audit  roy  d'Angle* 
terre,  qu'il  avoit  encores  patience  sans  se  moo- 
voir ,  car  il  avoit  tant  de  desir  de  ce  mariage, 
et  la  Reyne  sa  femme ,  que  cela,  avec  les  autres 
raisons  que  j'ay  dites ,  luy  faisoient  dissimuler 
ce  que  partie  de  ceux  de  son  conseil  disoieot 
estre  au  grand  prejudice  de  son  royaume ;  et 
craigDoit  la  rupture  dudit  mariage  pour  la  nio- 
querie  que  ja  s'en  faisoit  en  Angleterre ,  et  par 
especial  de  ceux  qui  y  desiroient  laooise  et  dif- 
ferent. 

Pour  un  peu  esclaircir  cet  article,  le  Bc^ 
nostre  maistre  n'eut  jamais  vouloir  d'accomplir 
cc  mariage;  car  les  dges  des  deux  n*estoient 
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point  sortables ,  pour  ce  que  la  fille  (1),  qui  de 
pr^nt  est  reyne  d'Angleterre,  estoit  trop  plus 
vieilic  que  moDselgneur  ie  Dauphin  qui  de  pre- 
icot  est  nostra  roy.  Ainsi  surces  dissimulations, 
in  mois  ou  deux  de  terme  gagn^,  en  aliant  et 
renant ,  estoit  rompre  h  son  ennemy  une  saison 
ie  lay  mal  faire.  Gar  sans  doute,  si  ee  n'eust 
B8ie  fesperance  dudit  mariage ,  Ie  roy  d'Angle- 
terre  n'eust  jamais  souffert  prendre  les  places 
ri  pres  de  lay ,  sans  mettre  peine  de  les  def- 
fendre,  et  si  d*entree  il  se  filit  declare  pour  ladite 
damoiselle  de  Bourgogne ,  Ie  Roy ,  qui  craignoit 
mettre  les  choses  en  doute  et  en  adventure, 
B*ea8t  point  de  taut  affoibly  cette  malson  de 
Bourgogne ,  comme  il  fit.  Je  ne  dis  ces  choses 
priDclpalement  que  pour  donner  k  entendre 
ennme  les  choses  de  ce  mondese  sont  conduites, 
oa  pour  s'en  aider ,  ou  pour  s'en  garder ,  ainsi 
p'ii  poarra  servir  h  ceux  qui  ont  ces  grandes 
choses  en  main  ,  et  qui  verront  ces  M^moires , 
iar  combien  que  ieur  sens  soit  grand ,  un  pen 
Tadvertissement  sert  aucunesfois.  II  est  vray 
pie  si  madamoiseile  de  Bourgogne  eust  voulu 
SBtendre  au  mariage  de  monseigneur  de  Ri- 
riire  (5),  frere  de  la  reyne  d*Angleterre ,  on 
*€6t  secoarue  avec  bon  nombre  d^  gens ;  roais 
:*estoit  un  mariage  bien  maJ  sortable ;  car  ce 
i*estoit  qa*un  petit  comte ,  et  elle  la  plus  grande 
ti^iUere  qui  (dt  de  sou  temps. 

Plusieors  marchez  se  menoient  entre  Ie  roy 

de  France  et  Ie  roy  d'Angleterre :  et  entre  les 

■ntres  lay  ofTroit  ie  Roy ,  que  s'il  se  vouloit 

loindre  avec  luy,  et  venir  en  personne  en  un 

quartier  du  pays  de  ladite  damoiselle,  et  en 

prendre  sa  part,  ledit  seigneur  consentoit  que 

ledit  roy  d'Angleterre  eut  Ie  pays  de  Flandres , 

et  qii*il  Ie  tint  sans  hommage ,  et  Ie  pays  de 

Brabant :  et  luy  offroit  Ie  Roy  de  conquerir  a 

Msdqiens  les  quatre  plus  grosses  villes  de  Bra- 

hant,  et  les  mettre  en  la  possession  du  roy 

d*Angleterre ,  et  davantage  luy  payer  dix  mille 

Anglois  pour  quatre  mois,  afln  que  plus  ais^- 

QeDt  il  portast  les  mises  de  Tarmee  ;  et  luy 

pnstoit  grand  nombre  d*artillerie  et  gens  de 

eUrroy,  pour  les  conduire  et  s'en  aider ,  et 

qoe  Ie  roy  d'Angleterre  fist  la  conqueste  du  pays 

fc  Flandres ,  tandis  que  ledit  seigneur  les  em- 

P^heroit  ailleurs.  Le  roy  d'Angleterre  respon- 

^tque  ces  villes  de  Flandres  estoient  fortes  et 

grandes ,  et  un  pays  mal-aise  k  garder  quand 

11  Tanroit  conquis ,  et  semblablement  celuy  de 

Brabant ,  et  que  les  Anglois  n'avoient  point  fort 

^te  guerre  agr^able ,  k  cause  des  frequenta- 

(<)  EllMbeth.  marine  h  Henri  VII ,  roi  d*Angletcrrc. 
f^  *  Henri  Vllf . 

f^  Aiil(.|nc  dc  Widcvlllc,  comle  <lc  Riviere,  seigneur 


tions  de  leurs  marchandises ,  mals  qu'il  plAt  au 
Roy^  puisqu'll  luy  plaisoit  faire  part  de  sa  con- 
queste, luy  bailler  quelques  places  de  celles  que 
J^il  avoit  conquises  en  cette  Picardie,  comme 
Boulogne  et  autres;  et  qu'en  ce  faisant  il  se 
d^clairoit  pour  luy ,  et  envoyeroit  gens  k  son 
service,  en  les  payant;  qui  estoit  bien  sdge 
response. 

o<x> 

CHAPITRE  III. 

Comment  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bourgogne  fut  conclu  et  accomply  avec 
Maximilieny  due  d*Austriche ,  et  depuis 
empereur. 

Ainsi ,  comme  devant  ay  dit ,  alloient  et  ve- 
noient  ces  marchez  entre  le  Roy  et  le  roy  d'An- 
gleterre ,  pour  toujours  gogner  temps ,  et  s'af- 
foiblissoit  ladite  damoiselle  de  Bourgogne;  car 
de  ce  peu  de  gens  de  guerre,  qui  luy  estoient 
demeurez  apres  la  mort  de  son  pere ,  plusieurs 
se  tournerent  du  party  du  Roy ;  et  par  especial 
apr^  ce  que  monseigneur  desCordes  s'y  fut  mis, 
qui  plusieurs  en  amena  avec  luy.  Les  autres  se 
tournoient  par  n^cessite  ,  pource  qu'ils  estoient 
situez  ou  demeurant  pres  des  villes,  ou  de- 
dans celles  qui  estoient  J^  en  Tob^yssance  dudit 
seigneur,  et  aussi  pour  avoir  de  ses  biens;  car 
nul  autre  prince  n'en  departoit  si  largement  k 
ses  serviteurs  comme  luy.  Davantage  les  trou- 
bles des  bandes  croissoient  tons  les  jours  en  ces 
grosses  villes,  et  par  especial  k  Gand,  qui  es- 
mouvoit  tout ,  comme  vous  avez  ouy.  Environ 
de  ladite  damoiselle  de  Bourgogne  estoit  parle 
de  plusieurs  manages  pour  elle,  disant  ou  qu'il 
luy  falloit  mary  pour  deffendre  le  demeurant 
de  cc  qu'elle  avoit ,  ou  espouser  monseigneur  le 
Dauphin,  afin  que  tout  luy  demeurast  en  paix. 
Aucuiis  d^siroient  fort  ce  mariage,  et  par  espe- 
cial elle ,  avant  que  ces  lettres  qu'avoieut  por- 
tees  lesdits  seigneurs  d'Himbercourt  et  chance- 
lier ,  fussent  baillees.  Autres  alleguoient  le  jeune 
kge  dudit  monseigneur  le  Dauphin ,  qui  n'estoit 
que  de  neuf  ans  ou  environ  :  et  alleguoient  ce 
mariage  promis  en  Anglcterre,  et  tnschoient  pour 
le  Ills  du  due  de  Cloves.  Autres  pour  le  fils  de 
I'Empereur  Maximilian  (3) ,  de  present  roy  des 
Romalns. 

Ladite  damoiselle  avoit  conceu  haine  contre 
le  Roy  k  cause  de  cesdites  lettres ,  car  il  luy 
sembloit  avoir  este  occasion  de  la  mort  de  ces 
deux  bons  personnages  dessus-nommez ,  et  de 

de  Scales,  donl  II  est  parld  cl-devant,  liv.  IV ,  chap.  2 
et6.  y 

(:r  Maximlllen,  (lis  de  rempereiir  Fr<^d<*ric  III. 


ns 


HBM0IBB8  DB  PHILIPPB  DB  COMINBS.   [1477] 


la  honte  qa'elle  re^ut,  quand  publiqaement 
luy  furent  baillees,  devant  tant  de  gens,  comme 
avez  ouy ;  et  aussi  que  eela  avoit  donne  audace 
aux  Gandois  de  luy  avoir  chasse  taut  de  servi- 
teurs,  et  s^par^  sa  belle-m^re  et  le  seigneur 
de  Ravestain  d*avec  eile,  et  mis  ses  femmes  en 
si  grande  crainte,  qu'elles  n'eussent  os^  recevoir 
une  lettre  sans  la  monstrer ,  ny  parler  h  l*oreille 
k  leur  roaistressc.  Lors  elle  commenga  h  Eloi- 
gner d'elle  r^vesque  de  Liege ,  qui  estoit  ills  de 
Bourbon  (1) ,  qui  desiroit  faire  le  mariage  dudit 
monseigneur  le  Dauphin :  lequel  eust  esi€  bien 
proplce ,  et  grand  honneur  pour  ladite  damoi- 
selle ,  n'eust  este  la  grande  jeunesse  dudlt  mon- 
seigneur le  Dauphin ;  toutesfois  le  regard  dudit 
evesque  n'estoit  point  jusques-1^  :  si  se  retira 
au  Lieg^,  et  chacun  s*en  deporta.  II  eAt  estE 
bien  difAcile  de  oonduire  cette  mati^re  de  tous 
les  deux  costez ,  et  crois  que  ceux  qui  s*en  fiis- 
sent  meslez ,  n*y  eussent  point  eu  grand  honneur 
en  la  fin :  et  aussi  chacun  s'en  teut.  Aprte  se 
tipt  quelque  conseil  sur  cette  matiere ,  ou  se 
trouva  madamede  Hallewin  (2),  premiere  dame 
dc  ladite  damoiselle:  laquelle  dit,  comme  me 
fut  rapport^,  qu'ils  avoient  besoin  dHm  homme 
et  non  pas  d'un  enfant,  disant  que  sa  maistresse 
estoit  femme  pour  porter  enfant ,  et  que  de  cela 
le  pays  avoit  besoin  :  h  cette  opinion  se  tindrent. 
Aucuns  blasm^nt  ladite  dame  d*avoir  si  fran- 
chemcnt  parle,  autres  Ten  louerent,  disant 
qu*elle  ne  parloit  que  de  mariage,  et  de  ce  qui 
estoit  tr^n^cessalre  au  pays.  Ainsi  11  ne  fut  plus 
nouvelle  que  de  trouver  cet  homme ;  et  croy 
veritablement  que,  si  le  Boy  ett  voulu ,  qu*elle 
eAt  espouse  monseigneur  d*Angoulesme  (3),  qui 
est  de  present,  qu'elle  Tedt  fait,  tant  d^iroit 
demeurer  alliee  de  la  maison  de  France. 

Or  Dieu  voulut  dresser  un  autre  mariage ,  et 
par  aventure  ne  seavons  pas  encore  pourquoy 
])leu  Ta  ainsl  voulu  :  sinon  que  nous  voyons 
par  ce  qui  est  passe,  que  de  ce  mariage ,  qui 
fut  fait,  sont  sorties  plusieurs  guerres,  tant  de\k 
que  de^a.  Ce  qui  n'eust  possible  pas  est6 ,  si  elle 
eust  espousE  mondit  seigneur  d'Angoulesme :  et 
en  ont  porte  depuis  les  pays  de  Flandres  et  de 
Brabant,  et  autres,  grandes  persecutions.  Le 
due  de  Cleves  estoit  k  Gand ,  avec  ladite  damoi- 
selle, qui  cherchoit  fort  amis  leans ,  pour  cuider 
conduire  le  mariage  de  son  fils  nvec  ladite  da- 
moiselle ,  laquelle  n'y  estoit  pas  encline ;  et  ne 
luy  plaisoient  point  les  conditions  dudit  fils  de 

(1)  Louis  de  Bourbon ,  Qls  du  due  Charles  dc  Bour- 
t)on  et  d'Agn^  de  Bourgognc. 

(2)  Jeanne  dc  CHtc,  damede  Comlnes.  veuve  de  Jean, 
seigneur  de  Hallewin.  cousine  de  I'auteur. 


Gloves,  ny  k  ceux  qui  estoient  aopres  d'el 
Ainsi  d'aucuns  commeno^rent  k  pratiquer 
mariage  du  fils  de  TEmpereur ,  a  pr^nt  r 
des  Bomains  y  dont  autrefois  avoit  estE  parol 
entre  r£mpereur  et  le  due  Charles ,  et  la  die 
accordee  entr'eux  deux.  Aussi  avoit  rEmpcn 
une  lettre  faite  de  la  main  de  ladite  dan 
selle ,  du  commandement  de  son  pere ,  et  um 
neau  oil  il  y  avoit  un  diamant ;  et  contai 
ladite  lettre  comment,  en  ensuivant  le  bon  pi 
sir  de  son  seigneur  et  pere ,  elle  promettoit 
due  d'Austriche,  fils  dudit  Empereur ,  acoomp 
le  mariage  pour-parle,  en  la  mani^re  et  bA 
le  bon  plaisir  de  sondit  seigneur  et  p^. 

L'Empereur  envoya  plusieurs  ambassadai 
devers  ladite  damoiselle,  laquelle  estoit  It  Gan 
et  apr^  que  lesdits  ambassadeurs  furent  arriv 
k  Bruxelles,  il  leur  fut  escrit  qu*ils  attending 
\k  encores ,  et  que  Ton  envoyeroit  devers  en 
et  cela  fit  le  due  de  Cleves ,  qui  ne  desin 
point  leur  venue  et  taschoit  k  les  faire  retm 
ner  mal  contens;  mais  lesdits  aml>assadeiir 
qui  j^  avoient  intelligence  en  la  maison  de  ladl 
damoiselle ,  et  par  esp^ial  a  la  duchesse  • 
Bourgognc  doiiairi^re  (4),  laquelle  estoit  dcfao 
(comme  avez  ouy )  et  separee  de  ladite  daoM 
selle,  k  cause  de  ces  lettres,  pass^rent  ootr 
car  elle  les  advertit,  comme  me  fut  dit,  q«* 
marchassent  toujours,  nonobstant  leurs  letln 
et  aussi  leur  manda  ce  qu'ils  devoient  lU 
quand  ils  serolent  a  Gand ,  et  comme  ladite  d 
moiselle  estoit  bien  disposee  k  leur  intentiii 
et  plusieurs  d'aupr^s  elle.  A  ce  conseil  se  II 
drent  ces  ambassadeurs  de  TEmpereur  y  et  1 
r^rent  tout  droit  k  Gand ,  nonobstant  ce  q; 
leur  avoit  est^  mande ,  dont  ledit  due  de  CKv< 
en  fut  fort  mal  content ;  toutesfois  II  ne  s^aw 
point  encores  la  volonte  des  dames.  li  fut  advii 
en  leur  conseil  qu'ils  seroient  ouis ,  et  ftit  d 
qu'apr^  qu'ils  auroient  dit  leur  creance ,  ladit 
damoiselle  leur  diroit  qu'ils fussent  les  tres-bia 
venus,  et  qu*elle  mettroit  en  conseil  ce  qall 
luy  avoient  dit ,  et  puis  leur  feroit  faire  repoDM 
et  qu*elle  ne  diroit  rien  plus  avant :  et  aim!  li 
condud  ladite  damoiselle. 

Les  ambassadeurs  dessusdits  pr^ntteB 
leurs  lettres  quand  il  leur  fut  ordonne,  et dirM 
leur  creance,  qui  estoit  comme  le  mariage  do 
susdit  avoit  esle  conclud  entre  I'Empereur  etl 
due  de  Bourgognc  son  pere ,  et  du  seen  et  ooo 
sentement  d'elle ,  comme  apparoissoit  par  lettre 

(3)  Charles  d'Orl^ans ,  comtc  d'Angoal^me,  p^  di 
roi  Francois  I*^. 

(4)  Marguerite  dTork,  Olle  dc  Richard ,  due  d'Tofft 
et  scpur  d'Edouard  lY,  rol  d' Angletcrre ,  trdsta 
femme  de  Charles,  due  de  Bourgogne. 
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to  n  main,  qulls  monstrteent,  et  aussi 
nt,  qiiMIs  disolent  avoir  est^  envoy^  et 
i  signe  de  mariage  ;  et  requeroient  bien 
Its  ambassadeurs  de  par  leur  maistre , 
t  k  ladite  damoiselle  aceomplir  ledit 
f  en  ensaivant  le  vouloir  et  promesse 
t  seigneur  et  p^re ,  et  la  sienne  aussi ; 
im^rent  devant  les  parens  de  declarer 
'oit  escrit  ladite  lettre  ou  non ,  et  si  elle 
aloir  d'entretenir  sa  promesse.  A  ces 

et  sans  demander  oonseil,  respondit 
imoiselle,  qu*elle  avoit  escrit  lesdites 
ir  le  vouloir  et  commandement  de  son 

et  p^re,  et  envoys  ledit  diamant,  et 
ivouoit  le  contenu.  Lesdits  ambassa- 
remerci^rent  bien  fort  et  retournerent 
D  leurs  logis. 

6  de  Gleves  fnt  fort  mal-content  de  cette 
9  qui  estoit  opposite  de  ce  qui  avoit  este 
la  conseil ,  et  remonstra  fort  ik  ladite 
lie  qu*elle  avoit  mal  parle.  A  quoy  elle 
t  qu'autrement  elle  ne  le  pourroil  faire, 
estoit  chose  promise ,  et  qu'elle  ne  pou- 
r  au  contraire.  Veu  oes  paroles,  et  qu'il 
bien  qull  y  en  avoit  plusieurs  leans  de 

*de  ladite  damoiselle,  il  se  deiibera 
iiirs  apres  de  se  retirer  en  son  pays  et 
iporter  de  cette  poursuite.  Ainsi  se  pa- 
De  mariage :  car  ce  due  Maximilian  vint 
ne,  ou  aucuns  des  serviteurs  (i)  de 
UDoiselle  allerent  au-devant  de  luy ,  et 
n  qu*ils  le  trouv^rent  mal  fourny  d'ar- 

hiy  en  porterent ;  car  son  pere  a  est6 
mrfaitement  chiche  bomme,  que  prince 
qui  ait  est^  de  nostre  temps.  Le  dessus- 
e  TEmpereur  fut  amen^  k  Gand,  accoro- 
e  sept  ou  huict  cens  chevaux ,  et  fut 
edit  mariage,  qui  de  prime-face  ne  porta 
BDde  utility  aux  subjets  de  ladite  da- 
;  ear  au  lieu  d*apporter  argent ,  il  leur 
il  bailler.  Leur  nombre  n'estoit  point 
k  une  telle  puissance  que  celle  du  Roy , 
aecordoient  pas  fort  leurs  conditions 
les  de  subjets  de  cette  maison  de  Bour- 

lesquels  avoient  vescu  sous  princes 
|oi  donnoient  de  bons  estats  et  tenoient 
le  maison  et  pompeuse ,  tant  en  meubles 
rvices  de  table,  et  habillemens  pour 
"sonnes  et  serviteurs.  Les  Allemans  sent 
contraire,  ear  ils  sout  rudes  et  vivent 
It. 

!  fais  nul  doute  qu'avec  grand  et  sage 
et  encores  aidant  la  gr^ce  de  Dieu ,  itt 

leignear  du  Fay  dirland ,  et  Olivier  de  la 
qa\  fot  noiDin<$  premier  nialtre*  d*b6tel  de 


falte  cette  loy  et  ordonnance  en  France,  que  les 
filles  n'b^riteroient  point  audit  royaume,  pour 
^viter  qu'il  ne  fiit  en  la  main  de  prince  de  na- 
tion estrange  et  d'estrangers ;  car  k  grande  peine 
les  Francois  Teussent  pen  souffrlr  :  et  aussi  ne 
font  point  les  autres  nations;  et  k  la  longue ,  il 
n'est  nulle  seigneurie,  spteialement  des  grandes, 
dont  le  pays  k  la  fin  ne  demeure  en  la  possession 
de  ceux  qui  sont  du  pays :  vous  le  pouvez  voir 
par  France,  ou  les  Anglois  ont  eu  grande  sei- 
gneurie depuis  quatre  ecus  ans ,  et  pour  cette 
heure  n'ont  plus  que  Calais,  et  deux  petits  chas- 
teaux  qui  leur  coustent  beaucoup  k  garder.  Le 
demeurant  ils  ont  perdu ,  beaucoup  plus  l^g^- 
rement  qu'ils  ne  le  conquirent ,  car  ils  en  onl 
plus  perdu  en  un  Jour  quMIs  n*en  gagu^rent  en 
un  an.  Et  aussi  se  peut  connoitre  par  le  royaume 
de  Naples ,  et  par  Tisle  de  Cecile ,  et  autres  pro- 
vinces que  les  Francois  ont  possedees  par  ton- 
gues ann^ ;  et  pour  toutes  enseignes ,  n*y  est 
memoires  d*eux  que  par  les  sepultures  de  leurs 
pr^^cesseurs. 

Et  encores  que  Ton  endurast  de  prince  depays 
estrange ,  qui  seroit  en  petite  compagnie  bien 
r^lee,et  luy  sage,  si  ne  le  peut-ou  bien  aise- 
ment  faire  de  grand  nombre  de  gens :  car  s'il 
en  ameine  avec  luy  grand  nombre ,  ou  qu'il  en 
mande  pour  quelque  occasion  de  guerre,  s*il  y 
en  a  aux  subjets,  eux  venus,  k  grant  peine  se 
peut-il  faire  qu'il  n*y  ait  de  Tenvie ,  discord  et 
division ,  tant  pour  la  diversity  des  mceurs  et 
conditions ,  que  pour  leurs  violences,  qu'ils  font 
souventesfois,  non  ayans  I'amour  au  pays  telle 
que  ceux  qui  en  sont  nez ,  et  surtout  quand  ils 
veulent  avoir  les  offices  et  benefices,  et  les 
grands  maniemens  du  pays.  Ainsi  a  bien  k  faire 
un  prince  d'estre  bien  sage,  quand  il  va  en  pays 
estrange  pour  accorder  toutes  ces  choses ,  et  si 
un  prince  n'est  doti^  de  cette  vertu ,  qui  sur 
toutes  les  autres  vient  de  la  grAce  de  Dieu  seu- 
lement,  quelqu'autre  bien  qu'il  ait  en  luy,  k 
peine  en  pourra-il  venir  au-dessus ,  et  s'il  vit 
^ge  d'bomme ,  il  aura  de  grands  troubles  et 
affaires,  et  tons  ceux  qui  vivront  soubs  luy,  par 
especial  quand  il  viendra  sur  la  vieillesse,  et  que 
ses  hommes  et  serviteurs  n'y  auront  nulle  esp6- 
rance  d'amendement. 

Apr^  que  Ait  achev^  le  mariage  dessusdit, 
leurs  affaires  n'en  amenderent  de  gueres ,  car 
ils  estoient  Jeunes  tons  deux.  Ledit  due  Maxi- 
milian n'avoit  connoissance  de  rien,  tant  pour 
sa  Jeunesse  que  pour  estre  en  pays  estrange;  et 
aussi  avoit  est^assez  mal  nourry,  au  moins  pour 
n'avoir  connoissance  de  grandes  cboses :  et  si 
n'avoit  point  de  gens  pour  faire  grand  effort ;  et 
alloit  ce  pays  en  grand  trouble,  et  a  este  Jusques 
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icy  avee  apparence  d'y  estre  encore ;  et  est  si  bien 
grand  inconvenient ^  un  pays,  comme J'ay  dit, 
quaod  11  faut  qu'il  qui^re  seigneur  de  pays  es- 
trange ;  et  fit  Dieu  grande  grflce  an  royaume  de 
France  de  cette  ordonnance  dont  j'ay  parI6  cy- 
dessus ,  c*est  h  scavoir  que  les  filles  n'ti^ritent 
point.  Une  petite  maison  en  pent  accroistre; 
mais  h  un  grand  royaume  comme  cestui-cy  n'en 
peut  venir  que  tout  inconvenient.  Peu  de  Jours 
apres  ce  mariage  se  perdit  ce  pays  d'Artois ,  au 
moins  pendant  que  le  mariage  se  traitoit:  it  me 
suffit  de  ne  faillir  point  k  la  sul)stance ,  et  si  Je 
faux  aux  termes,  comme  un  mois  plus  ou  moins , 
les  liseurs  m*excuseront  s*il  leur  plaist.  Le  faict 
du  Roy  amendoit  touajoors ,  car  11  n*avoit  nulle 
partle ;  ct  tousjours  prenoit  quelque  place ,  s*il 
n^avoit  trfeve,  ou  quelque  ouverture  d'appointe- 
ment  qui  jamais  ne  se  pouvoit  accorder :  car 
lis  n*estoient  point  raisonnables,  et  pour  ce  leur 
duroit  la  guerre.  Ge  due  Maximilian  et  mada- 
molselle  de  Bourgogne  eurent  un  Ills  ie  premier 
an :  c'est  Tarchiduc  Philippe  qui  r^gne  de  pre- 
sent. Le  second  an ,  eurent  une  fille,  qui  de  pre- 
sent est  uostre  Reyne,  appellee  Marguerite.  Le 
tiers  an,  un  fils  appelie  Francois,  au  nom  du 
due  Francois  de  Bretagne.  Le  quart  an,  eile 
mourut  d'une  cheute  de  cheval  ou  d*une  fi^vre , 
mais  vray  est  qu'elle  cheut.  Aucuns  disent 
qu'elle  estoit  grosse.  Cc  fut  grand  dommage 
pour  les  siens  :  car  elle  estoit  ivh&  -  honneste 
dame  et  liberale,  et  bien  aimee  de  ses  sigets , 
et  luy  portoient  plus  de  reverence  et  de  crainte 
qu'a  son  mary ;  aussi  elle  estoit  dame  du  pays. 
Elle  aimoit  fort  sondit  mary  et  estoit  dame  de 
bonne  renommee.  Laqucllemort  adviut  Tan  mil 
quatre  cens  vingt  et  deux. 

En  Hainaut  le  Roy  tenoit  la  ville  de  Quesnoy- 
le-Gomte  et  celle  de  Bouchaln ,  lesquelles  11 
rendit;  dont  aucuns  s'csbahirent ,  veu  qu'il  ne 
chercbolt  nul  appointement,  et  qu'il  monstroit 
vouloir  prendre  ie  tout  sans  rieu  laisser  h  cette 
maison ;  et  croy  bien  que  s'il  ei^t  peu  tout  de- 
partir  et  donner  ^  son  aise ,  et  de  tons  points  la 
detruire,  qu'il  VeCii  fait :  mais  ce  qui  le  meut  k 
rendre  ces  places  en  Hainaut  furcnt  deux  causes 
qu'il  mexlit  depuis.  La  premiere,  qu'il  luy  sem- 
blolt  qu*un  roy  a  plus  de  force  et  vertu  eu  son 
royaume  ou  11  est  oingt  et  sacre  qu'il  n'a  dehors 
son  royaume ;  et  cecy  estoit  hors  de  son  i-oy aume. 
L'autre  raison  estoit,  qu*entre  les  roys  de  France 
et  empereurs  y  a  grands  ^ermens  et  confedera- 
tions de  n'entreprendre  rien  l*uu  sur  Tempire , 
l*autre  sur  le  royaume ;  et  ces  places  (dont  j'ay 
parie)  estoient  situees  en  I'Empire,  et  ftirent  res- 
tltuees  i'an  1477.  Pour  cause  semblable  rendit 
Cambray,  ou  la  mlt  eu  main  neutre ,  content  de 
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la  perdre :  et  aussi  ils  avotentmisle] 
la  ville  «D  seurete. 

o<x> 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  roy  LouySj  par  la  c 
Charles  d'Amboisesonlieutenan 
plusieurs  villes  de  Bourgogne  qu 
d'Orange  avoit  revoUees  contre  i 

En  Bourgogne  se  faisoit  la  guerre 
et  n'en  pouvoit  le  Roy  avoir  le  bout, 
les  Allemaos  faisoient  quelque  pen  d 
prince  d'Orange,  lieutenant  pour 
MaxlmlllaD  et  madamolselle  de  1 
mais  c'estolt  pour  I'argent  que  leur 
dit  prince  d'Orange,  non  point  poi 
du  due  Maximilian  :  car  Jamais  ho 
trouva  pour  luy  audit  pays ,  au  mc 
temps  de  lors  dont  je  parle ;  mais  ea 
pagnons  de  guerre  de  cette  ligue  de 
alloient  d  leur  aventure  :  car  ils  ne 
amis  ne  bien-vueillans  de  la  maison  d 
Bien  peu  de  secours  eu  cut  Icdlt  pa} 
gogne :  toutesfols  beaucoup  en  eCit  eo 
du  payement ;  et  nul  ne  le  pouvoit  mie 
le  due  Slgismond  d'Austriche ,  onck 
Maximilian ,  qui  avoit  ses  terres  ao] 
especial  la  comte  de  Ferrate  qu'il  avo 
nees  auparavnnt  vendue  cent  millc 
Rhin  au  due  Charles  de  Bourgogne , 
volt  reprise  sans  rendre  Targent, 
encores  aujourd'huy  k  ce  titre.  II  n*y 
en  luy  grand  sens  ne  grand  honnec 
souvent  11  advient  qu'en  tels  amis  se 
peu  d'aide;  et  est  des  princes,  doul 
ailleurs ,  qui  ne  veulent  scavoir  de  let 
slnon  ce  qu'il  plaist  h  leurs  servitet 
dire ,  qui  sont  tousjours  payez  en  1 
comme  cestui-cy  dont  Je  fais  mentic 

Ses  serviteurs  luy  ont  fait  tenir 
guerres  tcl  party  qu*ils  ont  voulu ; 
tousjours  a  tcnu  le  party  du  Roy  no 
contre  son  neveu.  A  la  fin  a  voulu  • 
heritage  (qui  est  bien  grand)  en  maiso 
et  roster  a  la  sienne  (car  11  n'eut  Jam 
fans,  et  si  a  este  marie  deux  fois) ,  el 
depuis  trois  ans  en  c^ ,  par  autre  hi 
serviteurs,  a  transport^  toute  sa  sei] 
des  a  present ,  a  sondit  neveu ,  ce  di 
iian ,  dont  J'uy  parle,  a  present  roy  de 
et  retiut  seuleraent  une  pension  comi 
partic,  sans  y  avoir  autre  authorite  ny 
et  plusieurs  fois  s'en  est  rei)enty ,  ce  n 
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Et  s'll  n*ert  vray  ce  qne  Ton  in*a  dit,  il  est  k 
croire ;  et  telle  est  la  fln  des  princes  qui  veulent 
virre  bestialement.  Et  ce  qui  me  les  fait  tant 
blasmer,  c*est  la  grande  charge  et  grand  office 
que  Dieu  lear  a  donn^  en  oe  monde.  A  ceux  qui 
lont  iDsensez  on  ne  doit  rien  leur  reproclier; 
mals  ceux  qui  ont  bon  sens ,  et  sont  de  leurs  per- 
sonnes  bien  disposez ,  et  n*employent  le  temps 
k  aotre  chose  qu'^  faire  les  fols  et  k  estre  oisifs, 
m  ne  les  doit  point  plaindre  quand  mal  leur  ad- 
Tienf ;  maisceux  qui  d^partent  le  temps ,  et  se- 
loQ  leur  ^e ,  une  fois  en  sens  et  en  conseil ,  au- 
trefois en  festeseten  plaisirs,  ceux-1^  sont  bien 
ii  loner,  et  leurs  subjets  bien-heureux  d'avoir 
im  tel  prince. 

Cette  guerre  de  Bourgogne  dura  assez  longue- 
ment,  pour  les  raisons  de  ces  petites  faveurs 
d'Allenians ,  toutesfois  la  force  du  Roy  leur  cs- 
toil  trop  grande.  L'argent  failloit  auxBourgui- 
gnons  :  gens  qui  estoient  es  places  se  tourn^rent 
par  Intelligence.  Un  coup  le  seigneur  de  Craon 
■adegea  la  ville  de  Dole ,  chef  de  la  comt^  de 
Boorgogne :  II  estoit  lieutenant  pour  le  Roy.  II 
a'Jjr  avoit  point  grands  gens  dedans ,  et  les  mes- 
INrisoit.  Aussi  roal  luy  en  prit :  car  par  une  sail- 
He  cfne  flrent  ceux  de  dedans,  il  se  trouva  trte- 
joadalnement  snrpris ,  et  perdit  une  partie  de 
mm  artlllerie  et  des  gens  quelque  peu ,  qui  luy 
#thonte  et  charge  en  vers  le  Roy ;  lequel  estant 
marry  de  eette  adventure,  commen^a  d'aviser 
k  mettre  autre  gouverneur  en  Bourgogne ,  tant 
four  ce  cas  que  pour  les  grandes  pilleries  qu*il 
t^t  faites  audit  pays,  qui  k  la  verity  estoient 
eicessives.  Toutesfois  avant  que  d'estre  d^a- 
-poiate  de  cette  charge,  il  eut  quelque  avantage 
fw  une  banded' Allemans  et  Bourguignons,  ou 
firt  pris  le  seigneur  de  Ghasteauguyon  ( I ) ,  le  plus 
grind  seigneur  de  Bourgogne.  Le  demeurant  de 
Me  joum^  ne  fut  pas  grande  chose.  Je  n*en 
pirle  que  par  ouir  dire ;  mais  ledit  seigneur  de 
Craon  y  eut  bon  bruit  de  sa  personne  et  s*y  porta 
tres-hardiment. 

Comme  j*ay  commence  k  dire,  le  Roy  delib^- 
n,  pour  les  raisons  dessusdites,  de  fniregou- 
^fcmeur  nouveau  en  Bourgogne,  sans  en  rien 
toQeher  aux  profits  et  bienfaits  dudit  seigneur 
A  Craon  (2) ,  fors  des  gens-d*arraes  qu'il  luy 
<^,  excepte  six  hommes-d'armes  et  douze  ar- 
<ibersqn'il  luy  laissa  pour  Taccompagner.  Ledit 
•cigaeur  de  Craon  estoit  homme  fort  gras ,  ct 
sssez  content  s'en  alia  en  sa  maison  ou  il  estoit 


(i)  Higoes  deCiiAlons,  Rls  de  Guillaamc,  prince  d*0- 
^  L^  Roi  lui  avail  rionnd  ies  gouvcrneroenls  (te 


1.  C.    I),    M.,    T,    IV. 


bien  appoint^.  Le  Roy  ordonna  en  son  lieu  mes- 
sire  Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont, 
tr^-vaillant ,  homme  sage  et  diligent ;  et  com- 
menea  ledit  seigneur  k  pratiquer  de  vouloir  re- 
tirer  tons  ces  Allemansqui  luy  faisoient  la  guerre 
en  Bourgogne  ( non  point  tant  pour  s'en  servir 
que  pour  plus  aisement  conqu^rir  le  reste  du 
pays)  et  de  les  mettre  k  sa  soulde;  et  envoya 
aussi  devers  les  Suisses,  quMI  appeloitm^^^i^rs 
des  ligues,  et  leur  offrit  de  grands  et  beaux 
partis.  Premi^rement ,  vingt  mille  ft*ancs  Tan 
quMI  donnoitau  profit  des  villes,  qui  sont  quatre, 
Bernes,  Lucerne,  Zuric,  et  crois  que  Fribourg 
y  avoit  part ,  et  leurs  trois  cantons  ( qui  sont 
villages  environ  leurs  montagnes)  suisses,  de  qui 
lis  portent  tous  le  nom :  Souleurre  et  Oudreval 
aussi  y  avoient  part.  Itenij  vingt  mille  francs  Tan 
qu*il  donnoit  aux  particuliers  et  aux  personnes 
de  quoy  il  s'aidoit  et  servoit  en  ces  roarch^.  II 
se  fit  leur  bourgeois  et  anssi  leur  premier  alli^, 
et  en  voulut  lettres.  A  ce  point  firent  aucune 
difficult^ ,  pour  ce  que  de  tout  temps  le  due  de 
Savoye  estoit  le  premier  alli^ ;  toutesfois  lis  con- 
sentirent  k  ces  demandes,  et  aussi  de  bailler  au 
Roy  six  mille  hommes  continuellement  en  son 
service ,  en  les  payant  k  quatre  florins  et  demy 
d'Allemagne  le  mois  ;  et  y  a  tousjours  est^  oe 
nombre  Jusques  au  trespas  dudit  seigneur. 

Un  pauvre  roy  n'eust  seen  faire  ce  tour,  et  le 
tout  luy  tounia  k  son  grand  profit ;  et  croy  qxCk 
la  fin  sera  leur  dommage ,  car  lis  ont  tant  ac- 
coustum^  Targent  dont  ils  avoient  petite  con- 
noissance  par  avant ,  et  esp^ialement  de  mon- 
noye  d*or,  qu'lls  ont  est^  de  fort  pr^&  se  diviser 
entr'eux.  Autrement  on  ne  leur  s^uroit  nuire , 
tant  sont  leurs  terres  aspres  et  pauvres ,  et  eux 
bons  combatans :  parquoy  peu  de  gens  easaye- 
ront  k  leur  courre  sus.  Apr^  (pie  ces  traites 
furentfaits,  et  que  tous  les  Allemans  qui  estoient 
en  Bourgogne  iiirent  retirez  au  service  et  gages 
du  Roy,  la  puissance  des  Bourguignons  fut  de 
tous  points  rompue ;  et  pour  abreger  mati^re , 
apr^  plusieurs  neuves  choses  faites  par  le  gou- 
verneur roonseigneur  de  Chaumont ,  il  assiegea 
Rochefort,  un  chasteau  pr^  de  Dole,  ou  estoit 
messire  Claude  de  Yaudr^,  et  le  prit  par  compo- 
sition. Apr^  il  assiegea  Dole,  dont  son  pred^- 
cesseur,  en  Toffice ,  avoit  est^  Iev6,  comme  J'aj 
dit,  et  fut  prise  d'assaut.  On  dit  qu'aucuns  Al- 
lemans de  ces  nouveaux  r^uits  cuid^ent  en- 
trer  pour  la  deffendre;  mais  en  leur  oompagnie 


Champagne,  de  Brie,  de  Bourgogne  et  de  Toaraine ,  le 
comi^  de  Ligny  provenant  de  la  confiacation  du  coun^ 
lable  de  Saint-Pol ;  il  6tait  en  outre  premier  cbambel- 
Ian  et  gouverneur  de  plusieurs  villes  da  royaume. 
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se  mirent  tant  de  francs-ardiers,  sans  entendre 
la  malice ,  mais  seulement  pour  gagner,  que 
quand  ils  furent  dedans  tout  se  prit  k  piller^  et 
Alt  la  ville  brusl^e  et  destruite. 

Peu  de  jours  apr^  cette  prise  ii  assi^ea 
Aussonne,  vHle  tr^-forte;  mais  il  avoit  bonne 
intelligence  dedans ,  et  escrivoit  au  Boy  pour  les 
offices ,  pour  aucuns  quMl  nommoit  avant  qne 
de  mettre  le  si^e ,  ce  que  voiontiers  luy  fut  ac- 
cord^. Gombien  que  je  ne  fiisse  point  sur  ie  lieu 
00  ces  chases  se  faisoient ,  si  le  sceu-Je  par  ce 
qu'on  rapportoitauRoy,  et  par  lettresqu*on  luy 
escrivoit ,  lesquelies  Je  voyois ,  et  souvent  en  fai- 
sois  les  responses  par  le  commandement  du 
Roy.  Audit  Aussonne  avoit  peu  de  gens,  et  es* 
toient  les  chers:accordez  avec  ledit  seigneur  de 
Ctiaulmont,  gouverneur;  et  ainsi ,  au  bout  de 
cinq  ou  six  Jours ,  fut  la  place  rendue.  Aiusi  ne 
resta  plus  rien  k  prendre  en  Bourgogne  que  trois 
ou  quatre  chasteaux-rochers,  comme  Jou  (1)  et 
autres ,  et  avoir  ob^yssance  de  Bezanfon ,  qui 
est  ville  imp^riale  et  ne  ddt  rien  au  comte  de 
Bourgogne  ou  peu ;  mais  pour  «e  qu*elle  est  en- 
clave audit  pays,  elle  complaisoit  au  prince 
dudit  pays.  Ledit  gouverneur  y  entra  pour  le 
Roy,  et  puis  en  saillit ,  et  ils  luy  iirent  tel  devoir 
qu'ils  avoient  accoustum^  de  faire  aux  autres 
princes  qui  avoient  possed^  Bourgogne.  Ainsi 
toute  la  Bourgogne  fut  conquise ,  ou  ledit  gou- 
verneur fit  bonne  diligence;  aussi  leRoy  le  sol- 
licitoit  fort ,  et  eralgnoit  que  ledit  gouverneur 
ne  vousist  avoir  quelque  place  desob^yssante 
audit  pi^s ,  afin  que  l*on  ekt  plus  affaire  k  luy, 
et  aussi  afin  que  ie  Boy  ne  le  renvoyast  point  de 
\k  pour  s'en  servir  aiUeurs;  le  pays  de  Bour- 
gogne est  fertile ,  et  il  en  faisoit  comme  s'il  eftt 
est6  sien ;  et  ledit  seigneur  de  Graon ,  dont  J'ay 
parl^,  et  iuy,  gouverneur  de  Ghaumont,  tous 
deux  y  firent  bien  ieurs  besongnes. 

Un  peu  demeura  le  pays  en  paix,  sous  ie  gou- 
vemement  dudit  seigneur  de  Ghaumont;  toutes- 
foisqueiques  places  s'yrebellerent  apres,  comme 
Beaune,  Semur,  Verdun  et  autres  (et  estois  lors 
pr&ent ;  car  le  Boy  m'y  avoit  envoys  avec  les 
pensionnaires  de  sa  maison ,  et  fut  la  premi^ 
fois  qu'ii  bailla  chef  ausdits  pensionnaires,  et 
depuis  a  est^  accoustumte  cette  facon  Jusques  k 
cette  heure),  lesquelies  places  furent  reprises  par 
left  sens  et  conduite  dudit  gouverneur ,  et  par  la 
faute  du  sens  de  ses  ennemis.  A  cela  voit-on  la 
difference  des  hommes ,  qui  vient  de  la  grAce  de 

(1)  CbAteau  de  Joui. 

(8)  En  1465,  le  Eoi  avait  permls  aox  Ifddicis  d*aJouter 
Ir^  Jleun  de  liB  k  leun  armcf . 

(3)  Les  Paul. 


Dieu ;  car  il  doime  les  plus  sages  k  la  part  quil 
veut  soustenir,  ou  le  sens  de  les  ehoisir  k  celuy 
qui  en  a  l'authorit6;  et  a  bien  monstre,  et  fait 
voir  jusques  icy ,  qu'en  toutes  choses  il  a  voulu 
soustenir  nos  roys,  tant  celuy  trespasse  nostre 
bon  maistre ,  comme  cestuy-cy ,  combien  que 
quelquefois  il  leur  ait  donn^  des  adversitez.  Geox 
qui  reperdirent  ces  places ,  estoient  gens  assez , 
combien  que  promptement  ne  se  vindrent  met- 
tre dedans  lesdites  places ,  qui  s'estoieDt  ahni 
rebell^es  et  revoltdes  pour  eux ,  mais  donnerent 
temps  audit  gouverneur,  de  faire  son  amas ,  ce 
que  faire  ne  devoient ,  car  ils  s^avoient  assez  de 
son  estat ,  veu  I'amour  que  le  pays  leur  portoit; 
et  pour  ce  ils  se  devoient  mettre  dedans  Beaune, 
qui  estoit  forte  ville,  et  si  la  pouvoient  bien  gar^ 
der,  et  les  autres  non. 

Le  Jour  que  ledit  gouverneur  se  mit  aux 
champs,  pour  aller  devant  une  meschante  petite 
ville  appellee  Verdun  ,  y  alloit  bien  inform^  de 
leur  estat,  eux  y  entr^rent,  cuidans  aller  k 
Beaune  pour  se  mettre  dedans,  et  estoient,  tant. 
de  cheval  que  de  pied ,  six  cens  hommes  €i{ 
Allemans,  etde  la  comte  de  Ferette,  conduil 
par  aueuns  sages  gentils-hommes  de  Bourgo^ 
gne,  dont  Simon  de  Quingey  en  estoit  an.  Ifa^ 
s*arrest^ent,  k  Theure  qu*ils  pouvoient  bien  pas- 
ser et  se  mettre  audit  Beaune,  qui  n^eust  poin^V 
est6  reprenable  sur  eux ,  si  une  fois  ils  y  eus»«- 
sent  entr6.  Faute  de  bon  conseil  les  fit  sejour^* 
ner  une  nuict  trop,  ou  ils  furent  assi^ez  e^ 
pris  d*assaut ,  et  apr^  fut  assiege  Beaune ,  et  1c 
tout  recouvr^.  Oncques-puis  n*eurent  vlguear 
les  ennemis  en  Bourgogne.  Pour  lors  J*esti>if 
audit  pays,  avec  les  pensionnaires  du  Boy,  com- 
me J'ay  dit ,  et  ledit  seigueur  m'en  fist  partir, 
pour  quelque  lettre  qu'on  luy  escrivit  qoeJ*es- 
crivois  k  aucuns  l>ourgeois  de  DiJon,  touchantle 
logis  des  gens-d'armes,  cela,  avec  quelqu'aotre 
petite  suspicion ,  fut  cause  de  m*envoyer  tr^ 
soudainement  k  Florence;  J'obeis  comme  raiiOD 
estoit ,  et  partis  des  que  J*eus  les  lettres. 

<XX> 

GHAPITBE  V. 

Comment  le  seigneur  d*Argentan,  durmU  let 
guerres  de  la  conqueste  de  Bourgogne,  fid 
envoye  a  Florence ,  et  comment  Us  reeed 
l*hommage  de  la  duche  de  Genens ,  du  due 
de  Milan ,  au  nom  du  Roy. 

Ledifferend  pour  lequel  m'en voyoit  leBoy, 
estoit  pour  le  d^bat  de  deux  grandes  lignies , 
fort  renomm^  pour  ce  temps.  L'une  estoit  ceile 
de  Medicis  (2) ,  Tautre  celle  de  Pads  <3) ,  Ifs- 


HSyOIBBS  DE  PHILIPPB  DB  COMIIIBS.    [l478] 


147 


quels  ayans  le  port  da  Pape  et  da  roy  Ferrand 
de  Naples,  eaid^ent  faire  tuer  Laurens de  M6- 
lieis  (1) ,  et  toate  sa  seqaelle.  Toatesfois  quant 
I  lay,  Us  failllrent ;  mais  tu^rent  son  Mre  (2) 
Folien  de  Medicis ,  en  la  grande  eglise  de  Flo- 
unce, et  an  appelle  Feuguinet  (3),  noble,  qui 
m  ndt  devant  Jalien ,  et  estoit  serviteur  de  la 
naison  de  M^cls.  Ledit  Laurens  ftit  fort  bles- 
i<  9  et  86  retira  an  revesUaire  de  T^Ilse ,  dont 
fis  portes  sont  de  cuivre ,  que  son  p^re  avoit 
Ut  faire.  Un  serviteur ,  qu'il  avoit  fait  d^livrer 
le  prison ,  deux  Jours  devant ,  le  servit  bien  k 
K  besoin ,  et  recent  plusieurs  playes  pour  luy , 
Bt  ftit  fait  ce  cas  &  Theure  que  Ton  chantoit  la 
grande  messe ,  et  avoient  leurs  signes ,  pour 
tner  ce  qui  estoit  ordonn^ ,  k  Tbeure  que  le  pres- 
tre,  qui  chantoit  la  grande  messe ,  diroit  le 
Saneius.  II  en  advint  autrement  que  n*enten- 
doient  ceux  qui  I'avoient  entrepris;  car  cuidans 
mwkT  toot  gagn^,  aucuns  d'entr'eux  mont^rent 
an  palais ,  pour  cuider  tuer  les  seigneurs  qui  y 
sitoient,  qui  se  renouvellent  de  trois  mois  en 
trois  mois,  et  sont  quelques  neuf ,  qui  ont  toute 
radministration  de  la  cit^ ;  mais  les  entrepre- 
neurs dessusdits  se  trouv^rent  mal  suivis :  et  es- 
tans  montez  les  degrez  dudit  palais ,  quelqu'un 
tear  ferma  un  huis  apr^  eux;  et  quand  its  fu- 
fcnt  en  haul,  its  ne  se  trouverent  que  quatre  ou 
dnq,  tons  espouventez,  et  ne  s^avoient  que  dire. 
Qooy  voyans  les  seigneurs  qui  estoient  en 
haut,  qui  jk  avoient  ofil  messe,*  et  les  servi- 
iHirs,  qui  estoient  avec  eux,  regarderent  par  les 
fimestres ,  et  virent  I'^meute  de  la  ville,  et  ouy- 
rait  messire  Jacques  de  Pacis,  et  autres,  emmy 
It  place ,  devant  ledit  palais ,  lesquels  crioient 
Vberta,  liberta,  ei  popolo  ^  popolo  ^  qui  estoient 
mots  pour  cuider  ^mouvoir  le  peuple  a  leur  par- 
ti, ce  que  ledit  peuple  ne  voulut  faire ,  mais  se 
tint  quoy ;  parquoy  sVnftiit  de  ladite  place  ledit 
^  Pads  et  ses  compagnons ,  comme  confus  de 
kur  entreprlse.  Yoyant  ces  choses,  ces  magis- 
<^t8  ou  gouvemeurs  de  la  ville ,  dont  J'ay  par- 
^,  qui  estoient  en  ce  palais ,  prirent  en  cette 
l^pre  instance  ces  cinq  ou  six  qui  estoient 
'^ntez,  dont  J*ay  parl^,  mal  accompagnez  et 
*>>UU  suivis,  en  intention  de  tuer  les  gouverneurs, 
iH^ur  pouvoir  commander  par  la  cit^,  lesquels, 
^^ns  bouger  de  la  place,  ils  firent  incontinent 
E^^ndre  et  estrangler  aux  crois^  dudit  palais , 
^tre  lesquels  ftit  pendu  Tarchevesque  de  Pise  (4). 
C«€sdits  gouverneurs ,  voyant  toute  la  ville  d6- 

(i)  Somomme  le  Magnaniroe,  gooverneur  de  la  ri^ 
K^%Uiqoe  de  Florence. 

(2)  Pire  de  Jules  de  MMicIs,  pape  sous  le  Dom  de 
VlMoeDt  VU. 

(A  Fnofquio  Noli ,  soivaDt  le  maaaMril  de  Saint- 


clarie  pour  eux,  et  poor  la  part  de  MMicis,  es- 
crivirent  incontinent  aux  passages,  que  Ton  prit 
tout homme  que  Ton  trouveroit  fuyant,  et  que  I'on 
leur  amenast.  Ledit  messire  Jaques  de  Pacis  Ait 
pris  sur  la  propre  heure ,  et  un  autre  de  par  le 
pape  Sixte ,  qui  avoit  charge  de  gens-d'armes 
soubs  le  comte  Hieronym ,  lequel  estoit  de  cette 
entreprlse;  incontinent  ftit  pendu  ledit  de  Pacis, 
avec  les  autres ,  ausdites  fenestres.  L'autre  ser- 
viteur du  Pape  eut  la  teste  tranche,  et  plusieurs 
ftirent  pris  en  la  ville ,  lesquels  ftirent  tons  pen- 
dus  k  la  cbaude  (dont  Frandsque  de  Pacis  en  ftit 
un),  et  me  semble  qu'en  tout  11  y  eust  quatorze 
ou  quinze  grands  personnages  pendus,  et  aucuns 
menus  serviteurs  tuez  par  la  ville. 

Pen  de  Jours  apr^  ce  cas  advenu ,  J'arrivay 
audit  lieu  de  Florence  de  par  le  Roy,  et  ne  tar- 
day  gu^res  depuis  que  partis  de  Bourgogne,  k  y 
estre ,  car  Je  ne  feis  s^Jour  avec  madame  de  Sa- 
voye,  qui  estoit  sceur  de  nostre  Boy,  que  deux 
ou  trois  Jours,  et  me  fit  bon  recueil ;  et  de  1& 
allay  k  Milan,  o^  pareillement  s^Joumay  deux 
ou  trois  Jours,  pour  lear  demander  des  gens- 
d'armes  ,  pour  secourir  lesdits  Florentins ,  des- 
quels  estoient  alliez  pour  lors ;  ce  que  lib^rale- 
meutilsaccord^rent,tant&la  requeste  du  Roy 
que  pour  faire  leur  devoir;  et  d^  lors  foumirent 
trois  cens  bommesd'armes,  et  depuis  en  envoys 
rent  encores  d'autres.  Et  pour  conclusion  de  cette 
matiere ,  le  Pape  envoya  excommunier  les  Flo- 
rentins, ce  cas  incontinent  advenu;  et  fit  mar- 
cher I'arm^ ,  quand  et  quand ,  tant  de  luy  que 
du  roy  de  Naples ;  laquelle  arm^  estoit  belle 
et  grosse ,  et  en  grand  nombrede  gens  de  bien. 
lis  mirent  le  si^e  devant  la  Ghastellenie  (6) , 
pr^  de  Senes ,  et  la  prirent  et  plusieurs  autres 
places;  et  fut  grande  aventure  que  de  tons 
poincts  lesdits  Florentins  ne  furent  destruits  ; 
car  lis  avoient  est6  long-temps  sans  guerre  et 
ne  connoissoient  leur  p^ril.  Laurens  de  M^icis, 
qui  estoit  leur  chef  en  la  cit^,  estoit  Jeune  et 
gouvem^  de  Jeunes  gens.  On  s*arrestoit  fort  k 
son  opinion  propre.  lis  avoient  pen  de  chefs,  et 
leur  arm^e  trte-petite.  Pour  le  Pape  et  le  roy  de 
Naples  estoit  chef  le  due  d*Urbin  (6),  grand  et 
sage  homme ,  et  bon  capitaine.  Aussi  y  estoient 
le  seigneur  Robert  d'Arimini ,  qui  depuis  a  est^ 
grand  homme ,  et  pareillement  le  seigneur  Gons- 
tantin  de  Pesai^,  et  plusieurs  autres,  avec  les 
deux  fils  dudit  Roy,  c*est  k  sfavoir  le  due  de 
Galabre  et  le  seigneur  dom  FrM^ric  (qui  tons 

Germain,  et  Francesco  Nori .  sulvant  rhistoire  de  Mft- 
cbiavel. 

(4)  Francois  Salviati.  noble  Florentin. 

(6)  On  Castellina.  dans  Ifacbiavel. 

(«)  Fr^d^ric  Ubaldl. 

*to. 
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vivent  encores),  el  grand  uombre  d'antres  gens 
de  bien. 

Ainsi  prenoient  toutes  les  places  qui  Is  assi^- 
geoient,  mais  non  pas  si  proraptement  que  I'on 
feroit  icy  ;  car  ils  ne  s^avoient  point  si  bien  ia 
mani^re  de  prendre  places ,  ne  les  deffendre ; 
mais  de  tenir  un  camp  et  d*y  mettre  bon  ordre , 
tant  aux  vivres  qu'autres  choses  qui  sont  ne- 
cessaires  pour  tenir  les  champs ,  ils  le  s^avoient 
mieux  que  nous.  La  faveur  du  Boy  leur  fitquel- 
que  chose,  mais  non  pas  tant  que  j'eusse  voulu, 
ear  Je  n'avois  arm^e  pour  les  aider,  mais  seule- 
ment  J'avois  mon  train.  Je  demeuray  audit  lieu 
de  Florence  un  an ,  ou  en  leurs  territoires  ,  et 
bien  traits  d'eux  et  k  leurs  depens,  et  mieux  le 
dernier  jour  que  le  premier,  ct  puis  le  Roy  me 
manda  m'en  retourner,  et  en  passant  h  Milan,  Je 
receus  du  due  de  Milan ,  qui  est  appell^  Jean 
Gai^ ,  rhommage  de  ia  duch6  de  Gennes  (1) , 
au  moins  madame  sa  m^re  (2) ,  qui  me  fit  hom- 
mage  pour  luy  au  nom  du  Roy,  et  de  la  vins 
vers  le  Roy  nostre  maistre,  qui  me  fit  bonne 
chere  et  bon  reeueil ,  et  m'entremit  de  ses  affai- 
res plus  qu'il  n*avoit  fait  Jamais ,  moy  couchant 
avecluy,  combienque  n'en  fusse  point  digne,  et 
qu'il  en  avoit  assez  d*autres  plus  idoines :  mais 
il  estoit  si  sage  que  Ton  ne  pouvoit  faillir  avec 
lui,  moyennant  que  Ton  luy  ob^t  h  ce  qu*il 
ut,  sans  y  rien  adjousler  do  sien. 


Wl      I    II    iltll    I 


oco 

CHAPITRE  VI. 

Du  retaur  de  monsieur  d'Argenton  d'llalie  en 
France,  et  de  lajaum^e  de  Guinegate, 

Je  trouvay  un  peu  que  le  Roy  nostre  maistre 
envieilly,  et  commen^it  k  se  disposer  k  mala- 
die,  toutesfois  il  n*y  parut  pas  si  tost,  et  condui- 
soit  toutes  ses  choses  par  grand  sens,  et  encores 
luy  duroit  la  guerre  en  Picardie,  laquelle  il  avoit 
trte-fort  k  coeur;  et  aussi  avoient  ses  adversai- 
■res  audit  pays,  s'ils  en  eussent  eu  le  gouverne- 
ment.  Le  due  d'Austriche  (3),  de  pr^ent  roy 
des  Roiiiains,  ayant  pour  cette  ann^-l&  les  Fla- 
mans  k  son  commandement,  vint  assizer  The- 
rouenne,  et  monseigneur  des  Gordes,  lieutenant 
pour  le  Roy  en  Picardie,  amassa  toute  Tarm^ 
que  ie  Roy  avoit  audit  pays,  et  en  toutes  fron- 
tieres,  et  huict  mille  francs-archers,  et  Falla  se- 

(l>La  Tllle  de  Gtoes  avait  youIu  se  donner  a  LouU  XI, 
qui  avail  r^pondu  :  Le»  Genois  se  donneni  a  moi,  et 
fnoije  lei  dont%e  au  diabk. 

(2)  Bonne  de  Saroye. 


courir.  Des  que  ledit  due  d*Aastriche  ie  sentit 
approcher  ,  il  leva  son  siege  et  luy  alia  au  de- 
vant,  et  se  rencontrerent  en  un  lieu  appel^  Gui- 
negate.  Ledit  due  avoit  grand  nombre  de  peuple 
dudit  pays  de  Flandres,  Jusques  k  vingt  mille  et 
plus,  et  aussi  quelque  peu  d*Allemans ,  et  quel- 
ques  trois  cens  Anglois,  que  menoit  messire  Tho- 
mas Abrigan,  chevalier  d*Angleterre,  qui  avoit 
servy  le  due  Gharles  de  Bourgogne.  Les  gens-de- 
cheval  du  Roy,  qui  estoient  en  plus  grand  nom- 
bre de  beaucoup  que  les  autres ,  rompirent  les 
gens-de-cbevalduduc,  et  les  chass6rent  jusques 
a  Aire,  et  Philippe  monsieur  de  Ravestain,  qui 
les  menoit :  ie  due  sejoigoit  aupr^  deses  gens- 
de-pied. 

Le  Roy  avoit  en  cette  arm^  bien  onze  oo 
douze  cens  hommes-d*armes  d'ordonnance.  Tous 
ne  chass^rent  point ;  mais  monseigneur  des  Gor- 
des, qui  estoit  chef,  chassa,  et  monseigneur  de 
Torcy  avec  luy ;  et  oombien  que  ce  fHkt  fait  vail- 
lament,  si  n'appartient-il  point  aux  chefi  de 
Tavant-garde  et  arri^re-garde  de  chasser.  Au- 
cuns  se  retirerent,  sous  couieur  d*aller  garder 
leurs  places,  et  les  autres  fuirent  k  bon  escient 
Les  gens-de-pied  dudit  due  ne  Ailrent  point , 
en  furent-ilsen  quelque  bransle :  mais  ils  avoien 
avec  eux  bien  deux  cens  gentils-hommes  d 
bonne  estoffe  k  pied,  qui  les  oonduisoient ;  et 
toient  de  ce  nombre  monseigneur  de  Romont  (4)^s 
fils  de  la  maison  de  Savoye,  et  le  comte  de  Nas — 
sau  (5),  et  plusieurs  autres  qui  encores  vivent..^ 
La  vertu  de  ceux-l^  fit  tenir  bon  k  ce  peuple^a 
qui  fut  merveille ;  veu  qu'ils  voyoient  fkiir  le^ 
gens-de-cheval.  Les  francs-archers,  qui  estolen.^ 
pott  le  Roy,  se  mirent  k  piller  le  charroy  dudi  IL 
due,  et  ceux  qui  lesuivoient,  comme  vivandier^ 
et  autres.  Sur  eux  saillirent  quelque  peu  de  gens- 
de-pied  dudit  due ,  et  en  tu^rent  quelque  nom- 
bre. De  la  part  dudit  due  il  y  cut  plus  de  perle 
que  de  la  oostre,  et  de  gens  pris  et  morts ;  mais 
le  camp  luy  demeura^  et  crois  bien  que  s'il  e&t 
eu  conseil  de  retourner  devant  Therouenne, 
n'eiki  trouve  ame  dedans,  et  autant  en  Arras.  II 
ne  Tosa  entreprendre,  qui  fut  k  son  dommage; 
mais  en  tel  cas  on  n'est  pas  toujours  adverty  do 
plus  necessaire,  et  aussi  il  avoit  des  craintes  de 
son  cost^.  Je  ne  parle  de  ce  propos  que  par  ouir 
dire,  car  Je  n*y  estois  pas.  Mais  pour  continuer 
ma  mati^re,  m*en  a  falu  dire  quelque  chose. 

J^estois  avec  le  Roy  quand  les  nouvelles  lay 
en  vindrent^  et  en  fut  tres-dolent :  car  11  n'avoit 

(3)  L' Autri<<be  avait  ^t^  ^rig^  en  archidueM  en  1151. 

(4)  Jacques  de  Savoye.  romtc  de  Romont,  baron  df 
Vaux.  fils  de  Lonis,  diir  dc Savoye.  et  d*Anne  deChyprc. 

(5)  Eogelbert  de  Nassau. 
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point  acooustom^  de  perdre,  mais  estoit  si  heu- 
reax  en  tons  ses  affaires,  qti'il  sembloit  que  ton- 
tes  choses  allassent  ^  son  plaisir ;  mais  aussi  son 
sens  aidoit  bien  k  luy  faire  venir  cet  heur ,  car 
il  ne  mettoit  rien  en  hazard,  et  ne  vouloit  pour 
rien  chercher  les  batailles;  aussi  cette-cy  n'estoit 
point  ad  venue  de  son  commandement.  li  faisoit 
»es^arm^  si  grosses,  qu*il  se  trouvoit  pen  de 
gens  pour  les  combattre  ,  et  estoit  bien  garny 
d'artilierie  mieux  que  jamais  roy  de  France :  et 
essayoit  de  soudainement  prendre  les  pla- 
,  et  par  especial  celles  qu*ii  sentoit  mal  four- 
:  et  quand  il  les  avoit,  il  y  mettoit  tant  de 
gens  et  d'artilierie,  que  c*estoit  cliose  impossible 
de  les  reprendre  sur  luy  :  et  s'il  y  avoit  dedans 
cpielque  forte  place  un  capitaine  on  autre ,  qui 
cAt  poovoir  de  la  bailler  pour  argent ,  et  qu'ii 
^ovsist  pratiquer  avec  luy,  il  pouvoit  estre  seur 
€ia*il  avoit  trouv6  marchand :  et  ne  Teust-on  sceu 
cspoQveiiter  h  luy  demander  grande  somme,  car 
liberalement  Taccordoit.  II  cut  effroy  de  prime- 
ibee  de  oette  bataille,  cuidaot  qu*on  ne  luy  etii 
dit  la  y^rit^,  et  qu*elle  fAt  de  tous  poincts  per- 
dne,  car  11  sfavoit  bien  que  si  elleedtest^  per- 
due, qn'll  avoit  perdu  tout  ce  qu'll  avoit  conquis 
snr  cette  roalson  de  Bourgogne,  et  en  ces  mar- 
ehes-li,  et  le  demeurant  en  grand  hazard;  toutes- 
fols,  quand  il  sceut  la  v^rit^ ,  il  cut  patience, 
etd^ib^ra  d'y  donner  ordre,  en  fa^on  qu'on 
n'entreproidroitplus  telles  choses  sans  son  sceu, 
et  fat  tr^s-content  de  monseigneur  des  Gordes. 
D^  cette  beure-lit,  le  Roy  d^lib^ra  de  traiter 
pilx  avec  le  due  d*Austriche,  mais  qu'il  la  piU 
iiire  de  tons  points  ^  son  advantage,  et  qu'en  la 
^nt  il  bridast  si  bien  ledit  due,  par  le  moyen 
^lessujets  propres,  qu*il  conndissoit  enclins  a 
ceqall  cherchoit,  qu'il  n'eut  Jamais  pouvoir  de 
ioy  mal  faire.  Ce  temps  duranteut  un  desir  fort 
siognlier,  luy  procedant  de  tout  son  coeur ,  de 
poQvoir  mettre  uue  grande  police  au  royaume, 
^prineipalement  sur  la  longueur  des  proces,  et 
^  ee  passage  bien  brider  cette  cour  de  parle- 
inent,  non  point  diminuer  leur  nombre,  neleur 
*Qthorite :  mais  11  avoit  k  contrc-coeur  plusieurs 
dM)ses,  dont  il  la  hayssoit.  Aussi  desiroit  foi-t 
<pi*en  ce  royaume  on  usast  d*une  coustume,  d*un 
Nd8,d'une  mesure,et  quetoutesces  coustumes 
^Bsent  mises  en  fran^ois  en  un  beau  livre,  pour 
^ler  la  caut^le  et  lapilleriedes  advocats;  qui 
^  si  grande  en  ce  royaume,  qu*il  n'en  est  nulle 
^ttt  semblable ,  et  les  nobles  d'iceluy  la  doi- 
^CDtbien  connoistre;  et  si  Dieu  luy  ei!it  donn^ 
^  gr^ce  de  vivre  encores  cinq  ou  six  ans,  sans 
^tre  troppresse  de  maladie,  il  eiHt  fait  beauooup 
de  bien  h  sondit  royaume.  Aussi  Tavoit-il  fort 
^presse,  et  plus  que  ne  fit  Jamais  roy  :  mais 


par  authority,  connoissance,  ny  remonstrances. 
Ton  ne  luy  a  sceu  faire  le  soulager ;  et  fiillolt 
qu*il  procedast  de  luy,  comme  lors  eAt  fait,  si 
Dieu  Teut  voulu  pr^erver  de  maladie  :  et  pour 
ce  fait  bon  bien  faire  tandis  qu'on  a  loisir,  et  que 
Dieu  donne  sant^  et  entendement  aux  hommes. 
L'appointement  que  le  Roy  d^iroit  faire  avec 
le  due  d'Austriche  et  sa  femme ,  et  leur  pays, 
c*estoit  par  la  main  des  Gandois ,  de  traiter  le 
manage  de  monseigneur  le  Dauphin  son  fils,  h 
pr^nt  roy,  avec  la  fille  desdits  due  et  duchesse , 
et  par  ce  moyen  luy  laissassent  les  comtez  de 
Bourgogne,  Auxerrois,  Masconnois ,  et  Gharo- 
lols ,  et  il  leur  rendoit  Artois ,  retenant  la  cM 
d'Arras  en  Testat  qu'il  Tavoit  mise  :  car  de  la 
ville  ce  n'estoit  plus  rien,  veu  la  closture  de  la 
cit^;  car  avant  que  le  Roy  prtt  Arras ,  la  vfllc 
cloyoit  centre  la  cit^,  et  y  avoit  grands  fossez , 
et  grandes  murailles  entre  deux.  Ainsi  la  cite 
estoit  bien  close,  et  tenue  du  Roy  par  T^vesque ; 
et  en  cela  le  Roy  faisoit  au  contraire  des  sei- 
gneurs de  cette  maison  de  Bourgogne,  car  lis  ont 
tousjours,  au  moins  depuis  cent  ans  en  9a  ,  fait 
6vesque  tel  qu'il  leur  a  pleu,  et  aussi  capitaine 
de  la  cit^ ;  et  le  Roy  fit  Topposite,  pour  augmen- 
ter  son  authority :  etfit  abbatre  lesdites  murail- 
les et  les  faire  au  rebours :  car  pour  cette  heure 
demise,  la  cit6  cloyoit  contre  la  ville,  k  grands 
fossez  entre  les  deux  :  et  par  ainsi  il  ne  doutoit 
rien  ,•  car  la  ville  aujourdhuy  faut  qu'elle  ob^ysse 
k  la  cite.  De  la  duch6  de  Bourgogne ,  et  de  la 
comte  de  Boulogne,  etdes  villes  assises  etsitu^ 
sur  la  riviere  de  Somme ,  des  chastellenies  de 
P^ronne ,  Roye  et  Mondidier,  ne  faisoient  au- 
cune  mention,  et  se  menoient  ces  marchez,  et  y 
prestoient  ceux  de  Gand  Toreille :  etestoient  fort 
rudes  audit  due  et  h  la  duchesse  sa  femme ;  et 
aucunes  autres  des  grandes  villes  de  Flandres 
et  Brabant,  qui  estoient  assez  enclines  h  la  vo- 
loDt^  des  Gandois  :  et  par  esp^ial  Bruxelles , 
qui  estoit  tant  riche  que  merveilles,  veu  que  les 
dues  Philippe  etCliarles  deBourgogney  avoient 
tousjours  demeur^,  et  k  present  s'y  tenoicnt  en- 
cores lesdits  due  et  duchesse  d*Austriche;  mais 
les  aises  et  plaisii*s  qu'ils  avoient  eus  sous  les  sei- 
gneurs dessusdits,  leur  avoient  fait  mesconnois- 
tre  Dieu  et  leur  seigneur,  et  cherchoient  quelque 
male-fortune,  qui  depuis  leur  est  ad  venue  comme 
vous  avez  veu. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  ray  Louysy  parune  maladie  y  per- 
dit  aucunement  le  sens  et  laparote^  gueris- 
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iant  et  rencheantpar  diverses/ots,  et  comme 
il  se  maintenoit  en  son  chasieau  du  Plessis 
les'Taurs. 

Durant  ce  temps,  qui  est  I'an  1479,  au  mois 
de  mars,  estoient  troves  entre  les  dessusdits,  et 
Youloit  le  Boy  paix,  et  par  especial  en  ce  quar- 
tier  dont  Je  parle,  mais  que  ce  fut  de  tous  poiats 
k  son  advantage,  comme  j'ay  dit.  11  commencoit 
Jii  k  vieillir  et  devenoit  malade ,  et  luy  estant 
aux  Forges,  pr^  de  Chinon ,  ^son  disner ,  luy 
Tint  comme  uneperclusion  (1),  etperdit  la  pa- 
role. II  fut  iev^  de  table  et  tenu  pr^  du  feu,  et 
les  fenestres  closes,  et  combien  qu'il  en  vousist 
approcher,  il  en  fut  gard^  par  aucuns  qui  pen- 
soient  bien  faire ;  et  fiit  Tan  1480,  au  mois  de 
mars,  que  cette  maladie  luy  prit.  II  perdit  de  tous 
points  la  parole,  et  toute  connoissance  et  m^- 
moire.  Sur  Theure  y  arrivastes,  vous ,  monsei- 
gneur  de  Vienne,  qui  pour  lors  estiez  son  m^e- 
cin;  et  k  la  m^me  heure  luy  fut  bailie  un  clis- 
t^re,  et  fistes  ouvrir  les  fenestres  et  bailler  air, 
et  incontinent  quelque  peu  de  parole  luy  revint, 
et  du  sens ;  puis  monta  k  cbeval  et  retournaaux 
Forges,  car  ce  mal  luy  prit  en  une  petite  pa- 
roisse,  k  un  quart  de  lieue  de  \k,  ou  il  estoit  alle 
ouir  la  messe.  Ledit  seigneur  fut  bien  pens6,  et 
faisoit  des  signes  de  ce  qu*il  vouloit  dire.  Entre 
les  autres  choses  demanda  Tofficial  de  Tours 
pour  se  confesser,  et  fit  signe  que  Ton  me  man- 
dast,  car  J'estois  all^  k  Argenton,  qui  est  k  quel- 
ques  dix  lieues  de  1^. 

Quand  J*arrivay  Je  le  trouvay  k  table,  et  es- 
toit avec  luy  maistre  Adam  Fumde,  qui  autres- 
foi&  avoit  est^  medecin  du  feu  roy  Charles,  et  k 
cette  heure  dont  je  parle,  maistre  des  requestes; 
aussi  y  estoit  un  autre  medecin,  appell^  maistre 
Claude.  II  entendoit  bien  peu  de  ce  qu  on  luy 
disoit,  mais  de  douleur  il  n*en  sentoit  point,  il 
me  fit  signe  que  je  coucbasse  en  sa  chambre ,  il 
ne  formoit  gueres  de  mots.  Je  le  servis  Tespace 
de  quarante  jours  k  la  table,  et  k  Tentour  de  sa 
personne,  comme  valet-de^barobre ,  ce  que  je 
tenois  k  grand  honneur ,  et  y  estois  bien  tenu. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole  luy  com- 
menca  a  revenir  et  le  sens,  et  luy  sembloit  que 
nul  ne  I'entendoit  si  bien  que  moy,  parquoy  vou* 
loit  que  je  me  tinsse  tousjours  aupr^s  de  luy,  et 
se  confessa  audit  official,  moy  present,  car  au- 
trement  ne  se  fhssent  entendus.  II  n'avoit  pas 
grandes  paroles  k  dire,  car  il  s*estoit  confess^  peu 

(1)  C*e8t-4i-dire  une  apoplexie,  comme  11  le  dit  vers 
le  milieu  da  chap.  13  da  sixlime  livre. 

(2)  Jacques  d'Espiuay,  chevalier,  seigneur  d*Uss^,  de 
S^ffre  et  de  Saint-Mlchd-sur-Loire,  cbambellan  du  Eoi. 

(3)  Louis  d*Ambotse. 


de  jours  auparavant,  pour  ce  que  quand  les  roys 
de  France  veulent  toucher  les  malades  des 
ecroueiles,  ils  se  confessent,  et  nostre  Roy  n'y 
fail  loit  jamais  une  fois  la  semaine;  si  les  autres 
ne  le  font,  ils  font  tr^mal :  car  tousjours  y  a 
largement  de  malades.  Comme  II  se  trouva  un 
peu  amende,  il  commen^a  k  s'enquerir  qui  es- 
toient ceux  qui  I'avoient  tenu  par  force  et  em- 
pesche  d'aller  k  la  fenestre.  II  luy  ftit  dit,  et  In- 
continent les  chassa  tous  de  sa  maison ;  k  au- 
cuns leur  osta  leurs  offices ,  et  onques  puis  ne 
les  vit ;  aux  autres,  comme  monseigneur  deS6- 
gre  (2) ,  et  Gilbert  de  Grassay ,  seigneur  de  Cham- 
peroux,  n'osta  rien,  mais  les  envoya. 

Beaucoup  furent  esbahis  de  cette  fantalsie , 
qui  blasmerent  ce  cas,  disans  qu*ils  avoient  fait 
pour  le  mieux ,  et  disoient  vray ;  mais  les  imagina- 
tions des  princes  sont  diverses,  et  ne  les  peuvent 
pas  entendre  tous  ceux  qui  se  meslent  d*en 
parler.  Il  n'estoit  adonques  rien  dont  11  ett  si 
grande  crainte ,  que  de  perdre  son  authority 
qu'il  avoit  bien  grande,  et  qu'on  luy  d^b^yt 
en  quelque  chose  que  ce  fiHt :  d*autre  part  II  89a- 
voit  que  le  roy  Charles ,  son  p^re ,  quand  11  prit^ 
la  maladie  dont  il  mourut ,  entra  en  imagina* 
tion  qu'on  le  vouloit  empoisonner,  a  la  requests 
de  son  fils,  et  s'y  mit  si  avant,  qu*il  ne*  vouloit 
plus  manger  :  parquoy  fut  advis^  par  le  oonseil. 
des  medecins,  et  de  ses  plus  grands  et  sp^ciauai 
serviteurs,  qu'on  le  feroit  manger  par  force :  eft 
ainsi  fut  fait ,  par  grande  delib^ation  et  ordre 
des  personnes  qui  le  servoient ,  et  luy  ftit  mis 
des  coulis  en  la  bouche,  et  peu  aprte  cette  force 
ledit  roy  Charles  mourut.  Ledit  roy  Looys,  qui 
de  tout  temps  avoit  beaucoup  blasm^  cette  fafooy 
prit  tant  k  cceur  que  merveillcs  de  ce  qu'aliii 
on  Tavoit  tenu  par  force,  et  en  faisoit  plus  de 
semblant  qu'il  ne  luy  tenoit  au  coeur,  car  le 
principal  fond  de  cette  mati^re,  qui  le  mouvoit, 
estoit  de  peur  qu'on  ne  le  vousist  maistriser  en 
toutes  autres  choses,  comme  en  exp6ilUoii  de 
ses  affaires  et  matieres,  sous  oouleur  de  dire 
que  son  sens  ne  flit  pas  bon,  ne  suffisant. 

Quand  il  eut  fait  ce  d^pointement  k  ceux 
dont  j'ay  parle ,  il  s'enquit  de  I'exp^iktion  du 
oonseil ,  et  des  depesches  qu'on  avoit  faltes  en 
dix  ou  douze  jours  qu'il  avoit  este  malade ,  dont 
avoient  la  charge  Tevesque  d'Alby  (8) ,  son  fr^e 
le  gouverneur  de  Bourgogne  (4) ,  le  maresehal 
de  Gi^  (5) ,  et  le  seigneur  du  Lude  (6) ,  car 
ceux-l^  se  trouverent  a  i'heure  que  son  mal  luy 

(4)  Charles  d'Amboise. 

(5)  Pierre  de  Rohan. 

(6)  Jean  de  Daillon,  dont  11  est  parl6  ci-devaat ,  liv.  K* 
cbap.  11«  ei  llr<  y,  chap.  IX 
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prf t,  et  estoieni  torn  logez  sous  sa  chambre ,  en 
ieox  petites  chambrettes  qa'il  y  avoit ,  et  vou- 
ut  voir  les  lettres  elaases  qui  estoient  arriv^ 
$€  arriYoient  chacune  heure ;  I'on  luy  monstroit 
es  prindpales,  et  Je  les  luy  lisois.  11  faisoit  sem- 
ilant  de  les  euteudre,  et  les  preuoit  en  sa  main 
It  falgnolt  de  les  lire ,  combien  qu'il  n*eiit  au- 
SBne  ooDDoissanoe :  et  disoit  quelque  mot ,  ou 
hiaoit  signe  des  responses  qu'il  vouloit  qui  fus- 
wnt  feites.  Nous  faisfons  pen  d*exp^ditions  en 
illeDdanI  la  fin  de  cctte  maladie  ,  ear  il  estoit 
oiaistre  avec  lequel  il  faloit  charier  droict.  Gette 
maladie  luy  dura  bien  environ  quinze  Jours :  et 
reYint ,  quant  au  sens  et  k  la  parole ,  en  son  pre- 
Biier  estat ;  roais  II  demeura  trte-foible  et  en 
grande  suspicion  de  retoumer  en  eet  inconv^- 
BleDt ;  ear  naturellement  i\  estoit  enclin  k  ne 
irouloir  bien  souvent  cr<^re  le  conseil  des  m^- 
deejns. 

D^  qu*il  se  trouva  bien  il  d6Hyra  lo  car- 
dinal Ballue ,  qu'il  avoit  tenu  quatorze  ans  pri* 
ionnler ,  et  maintesfois  en  avoit  est^  requis  du 
sl^  apostolique  et  d'ailleurs,  et  k  la  fin  s'en 
fit  absoudre  d'un  bref  envoy^  parnostre  Sieunct 
P^  le  Pape  k  sa  requester  Quand  ce  mal  luy 
prit ,  oeux  qui  pour  lors  estoient  avec  luy  le  tin- 
drent  pour  mort,  et  ordonn^rent  plusieurs  man- 
demena,  pour  rompre  une  tr^-excessive  taille 
clenielle,que  nouvellemeut  il  avoit  mise  sus , 
f»  le  conseil  de  monseigneur  des  Gordes  son 
Keutenant  en  Picardie ,  pour  entretenir  vingt- 
mille  hommes-de-pied,  to^jours  prests,  et  deux 
nille  cinq  cens  pionniers  :  et  s'appelloient  ces 
gens  icy  les  gens-du-camp,  et  ordonna  avec  eux 
ftlnze  cens  hommes-d'armes  de  son  ordonnance, 
fonr  descendre  k  pied  quand  il  seroit  besoin , 
ft  d  fit  faire  grand  nombre  de  chariots  pour  les 
cicMnre,  et  des  tentes  et  pavilions  r  et  prenoit 
eeey  sur  Tost  du  due  de  Bourgogne,  et  coustoit 
Ce  camp  quinze  cents  mille  francs  Tan.  Quand 
ii  Int  prest ,  il  Talla  voir  mettre  aupr^  de  Pont- 
le4'Arche  en  Norraandie ,  en  une  belle  valine 
lid  y  est :  et  y  estoient  les  six  mtUe  Suisses 
loot  J'ay  parle ;  et  ce  nombre  jamais  que  cette 
bis  ne  le  vit ,  et  s'en  retourna  k  Thouars,  au- 
piel  lieu  luy  reprlt  sa  maladie,  et  derechef 
feerdit  la  parole  ,  et  fut  bien  deux  heures  qu'on 
suidoit  qu'il  fftt  mort ,  et  estoit  en  une  galerie 
soQch^  sur  une  paillasse ,  et  plusieurs  avec  luy. 

Monseigneur  Dubouchage  et  moy ,  le  vouasmes 
k  monseigneur  Sainct-Claude ,  et  tons  les  autres 
qui  estoient  presens  Ty  vou^rent  aussi :  incon- 

(1)  PhUlppede  Hochberg;  ilen  a  d^k  M  parl^  ci- 
deriDt,  liv.  V.  chap.  4. 
A  La  prineeae  If  arte  moorut  le  97  mars  1481  ;• 


tinent  la  parole  lui  revint,  et  sur  I'heure  alia 
par  la  maison  tr^foible ,  et  hkt  eette  seconde 
maladie,  Fan  1481 ,  et  alMt  par  pays  oomme 
devant ;  il  fut  chez  moy  k  Argenton  (1^  ou  il 
s^Jouma  un  mois ,  et  y  ftit  fort  malade) ,  et  de 
\k  k  Thouars ,  ou  semblablement  fut  malade,  et 
de  \k  entreprit  le  voyage  de  Sainct-Glaude ,  oik 
il  avoit  est6  voti6  comme  veus  avez  ouy.  11 
m'avoit  envoys  en  Savoye,  comme  il  partit  de 
Thouars  y  contre  les  Seigneurs  de  la  Ghambre , 
de  Miolansetde  Bresse,  combien  qu'il  leur  aidoit 
en  secret,  pour  ce  qu*ils  avoient  pris  le  seigneur 
de  Lins  du  Dauphin^ ,  lequel  ii  avoit  mis^  au 
gouvernement  du  due  Philebert  son  neveu.  Si 
envoya  apres  moy  force  gens-d'armea,  que  Je 
menois  k  Mascon  contre  monseigneur  de  Bresse : 
toutesfois  luy  etmoy  nous  accordasmes  en  se- 
cret ,  et  il  prit  ledit  seigneur  de  la  Ghambre 
couche  avec  ledit  due  k  Turin  en  Piedmont  ou 
il  estoit ,  et  puis  me  le  fit  s^avoir ;  et  inconti- 
nent Je  fis  retirer  les  gens-d^armes,  car  il  amena 
le  due  de  Savoye  k  Grenoble ,  ou  monseigneur 
le  mareschal  de  Bourgogne,  marquis  de  Rothe- 
lin  (1),  et  moy,  Tallasmes  recevoir.  Le  Roy  me 
manda  venir  devers  luy  k  Beaujeu  en  Beau- 
Jolois,  et  fus  esbahy  de  le  voir  tant  maigre  et 
deffait ,  et  m*esbahyssois  comment  il  pouvoit 
aller  par  pays ;  mais  son  grand  coeur  le  portoit. 
Audit  lieu  de  Beaujeu  il  recent  lettres  comme 
la  duchesse  d'Austriche  estoit  morte  d'une 
cheute  de  cheval :  car  elle  chevauchoit  un  hobin 
ardant,  il  la  fit  cheoir,  et  tomba  sur  une  grande 
pi^e  de  hois ;  aucuns  disent  que  ce  fut  point  de 
la  cheute ,  mais  d'une  fi^vre^Quoy  qu'il  en  soit, 
elle  mourut  peu  de  Jours  aprte  ladite  cheute ,  et 
fut  un  tr^'grand  dommage  pour  ses  sujets  et 
amis ,  car  onques  puis  n'eurent  bien  ne  paix : 
car  ce  peuple  de  Gand  et  autres  villes  Tavoient 
en  plus  grande  reverence  que  le  mary,  k  cause 
cause  qu'elle  estoit  dame  du  pays ,  et  advint  ce 
cas  Tan  1482  (2).  Ledit  seigneur  me  conta  ce& 
nouvelles  et  en  eut  tr^grande  Joye ,  et  aussi 
que  les  deux  enfans  (3)  estoient  demeurez  en  \9^ 
garde  des  Gandois  :  lesquels  il  oonnoissoit  en- 
dins  k  noise  et  division  contre  eette  maison  dft 
Bourgogne,  et  luy  sembloil  avoir  trouv6  I'heure^ 
d'autant  que  le  due  d'Ausiriche  estoit'Jeuoe ,  et 
pour  ce  qu'il  avoit  encores  p^re ,  et  guerre  par 
tout,  et  estoit  estranger  et  mal  accompagn^  : 
et  I'Empereur  son  p^re  estoit  extr^mement 
chiche-:  parquoy  avoit  moins  de  faveur  k  la 
v^ite^  D^  I'heure, oommen^  le  Roy  iipratiquer 

PAqoes,  premier  Jour  da-  Tan  1482,  4tait  le  7  aTril. 
(3)  Philippe  I«  le  Beau,  p4re  de  renpt rtoc  Gbarles  ^. 
et  Ifargoerile. 
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les  goavemeurs  dc  Gand ,  par  monseigneur  des 
Gordes^  et  trailer  le  mariage  de  moDseigneur  le 
Dauphin  etde  la  fille  dudit  due,  a  present  notre 
Reyue,  appeli^  Marguerite^  et  s*adreSsoit-OD  du 
lout  h  UD  pensionaaire  de  ladite  ville,  appelle 
Guiliaume  Rym ,  sage  homme  et  malicieux  ; 
•t  4  un  autre  appelle  Goppenole  (1) ,  clerc  des 
eschevins,  qui  estoit  chaussetler  et  avoit  grand 
er^it  parmy  le  peupLe  :  car  gens  de  telle  taille 
I'y  ODt ,  quand  ils  sont  ainsi  desordonnez. 

Le  Roy  retourna  k  Tours ,  et  s^enfermoit 
fort  J  et  tenement,  que  peu  de  gens  le  voyofent, 
et  entra  en  merveilleuse  suspieion  de  tout  le 
monde  ^  et  ea  peine  y  craigoant  que  Ton  ne  luy 
ostast  ou  diminuast  son  authority.  11  recula  de 
kil  toutes  gens  qu1l  avoit  accoustumez ,  et  les 
plus  prochains  qu*il  eut  jamais,  sans  rien  lui 
oster  :  et  all^rent  en  leurs  offices  et  charges , 
ou  en  leurs  maisons ;  inais  cecy  ne  dura  gueres, 
ear  il  ne  yesquit  point  longuement ,  et  fit  de 
bien  estranges  choses,  dont  ceux  qui  le  voyoient 
ie  tenolent  ik  estre  desniie  de  sens ,  mais  ils  ne 
le  connoissoient  point.  Quant  k  estre  suspiciou- 
oeux ,  tons  grands  princes  le  sont,  et  par  es- 
pial les,  sages^et  ceux  qui  ont  beaucoup  d*en- 
nemis ,  et  ont  oftbns^  plusieurs,  oomme  avoit 
fait  cestuy-ci.  Et  da  vantage,  11  89avoit  n*estre 
point  aime  des  grands  personnages  de  ce 
royaume,  ne  de  hjcaucoup  de  menus ;  et  si  avoit 
plus  charge  le  peuple  que  jamais  voy  ne  fit , 
eombien  qu*il  e6t  bon  vouloir  de  le  descharger, 
eonune  J'ay  dit  ailleurs ;  mais  il  devoit  com- 
meneer  plustost.  Le  roy  Charles  YII  fut  le  pre- 
mier, par  le  moyen  de  plusieurs  sages  et  bons 
chevaliers  qu*il  avoit,  qui  luy  avoient  aid6  et 
servy  en  sa  conqueste  de  Normandie  et  de 
Guyenne,quele8'Angloistenoient,  lequel  gaigna 
et  commen^a  ce  point ,  que  d'imposer  tallies  en 
son  pays  et  k  son  plaislr,  sans  le  consentement 
des  ^ts  de  son  royaume  :  et  pour  lors  y  avoit 
grandes  mati^res,  tant  pour  garnir  les  pays  con- 
quis  que  pour  departir  les  gens  des  compagnies 
qui  pilloicnt  le  royaume ;  et  k  cecy  se  consen- 
tirent  les  seigneurs  de  France,  pour  certaines 
pei^ions  qui  leur  furent  promises,  pour  les  de- 
niers  qu*on  lev^oit  en  leurs  terres. 

Si  ce  Roy  etX  tousjours  vescu ,  et  ceux  qui  lors 
estoient  ayeo  \\xy  en  son  conseil,  il  Teilit  fort 
avance  k  cette  heure ;  mais  ^  ce  qui  est  advenu 
depuis  et  advicndra ,  il  chargea  fort  son  kme  et 
celles  de  ses  successeurs ,  et  mit  une  cruelle 
playe  sur  son  royaume ,  qui  longuement  sai- 


(1)  Hi  ont  M  toas  deax  dteapit^  a  Gand;  le  premier 
fo  1485,  le  second  ea  1491. 


(3]  Pierre,  deoxi^me  da  npin. 


gnera ,  et  une  terrible  bande  de  gens-d'armes 
de  soulde ,  qu'il  institua  k  la  guise  des  seigneurs 
d'ltalie.  Ledit  roy  Charles  YII  levoit  k  Fbeure 
de  son  tr^pas  dix-huict  cens  mille  francs ,  at 
toutes  choses ,  sur  son  royaume ,  et  tenoit  envi- 
ron dix-sept  cens  hommes-d'drmes  d'ordonnanoe 
pour  tons  gens-d'armes :  et  ceux-l&  en  bonne 
justice ,  k  la  garde  des  provinces  de  son  royau- 
me :  qui  de  long-temps  avant  sa  mort  ue  che- 
vaueherent  par  le  royaume :  ^i  estoit  grand 
repos  au  peuple ;  et  k  Theure  du  trepas  da  Roy 
nostre  maistre ,  il  levoit  quarante-sept  cens  mille 
francs ;  d'hommes-d'armes  quelques  quatre  ou 
cinq  mille ;  gens-de-pied,  tant  pour  le  oamp, 
que  des  mortes-payes,  plusde  vingt-cinq  mille. 
Ainsi  ne  se  faut  e^hir  s*ii  avoit  plusieurs  pen- 
s^  et  imaginations ,  et  s*il  pensolt  de  n'estre 
point  bien  voulu ;  et  s*il  avoit  grande  pear  en 
cette  chose ,  aussi  avoit-il  esp^rance  en  plusieurs 
de  ceux  qu*il  avoit  nourris,  et  qui  avoient  reqen 
biens  de  luy.  De  ceux-l&  eM-il  trouv^  un  grand 
nombre,  qui  pour  la  mort  ne  luy  eussent  fait 
faute. 

En  premier  lieu  il  n*entroit  gueres  de  gens 
dedans  le  Plessis-du-Parc(qui  estoit  le  lieu  ouil 
se  tenoit),  except^  gens  domestiques  et  les  ar- 
chers, dont  il  en  avoit  quatre  cens,  qui  en  boo. 
nombre  faisoient  chacun  Jour  le  guet  et  sa 
pourmeooientpar  la  place  et  gardoient  la  porte- 
Nul  seigneur,  ne  grand  personnage,  ne  logeoit 
dedans,  ne  n*y  entroit  gueres  compagnie  de 
grands  seigneurs.  Nul  n*y  venoit  que  monsei- 
gneur de  Reaujeu  (2) ,  de  present  due  de  Bourbon, 
qui  estoit  son  gendre.  Tout  k  Tenviron  de  la 
place  dudit  Plessis  il  fit  faire  un  treillisdegros 
barreaux  de  fcr ,  et  planter  dedans  la  muraille 
des  broches  de  fer,  ayans  plusieurs  pcrintes, 
comme  k  Tentree  par  ou  Ton  etit  pen  entrer  aoi 
fossez  dudit  Plessis.  Aussi  fit  faire   quatre 
moyneaux  tous  de  fer  bien  ^pais ,  en  lieu  par 
ou  Ton  pouvoit  bien  tirer  k  son  aise  :  et  estoit 
chose  bien  triomphante ,  et  cousta  plus  de  vingt 
mille  francs ;  et  a  la  fin  y  mit  quarante  arba* 
iestriers ,  qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossez 
avec  commission  de  tirer  k  tout  homme  qui  en 
approcheroit  de  nuict  jusques  k  ce  que  la  porta 
flit  ouverte  le  matin.  II  lui  sembloit  davantage 
que  ses  subjets  estoient  un  peu  chatoiiilleux  k 
entreprendre  sur  son  authority,  quand  ils  en 
verroient  e  temps. 

A  la  v^rit^ ,  ii  fut  quelques  paroles  entre  au- 
cuns  d'entrer  en  ce  Plessis ,  et  depescber  les 
choses  ,  selon  leur  advis,  pour  ce  que  rien  ne 
se  depeschoit :  mais  ils  ne  Tos^rent  entrepren- 
dre ,  dont  ils  firent  sagement :  car  II  y  avoit 
bien  pourveu.  II  changeoit  souvent  4e  valet- 
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bre  ei  de  toutes  autres  geus ,  disant 
•ainte  de  luy  et  restlme  seroit  entrete- 
ir  Oaire  aiosi  choses  nouvelles.  Pour 
lie  tenoit  l^ns  un  homme  ou  deux, 
le  luy ,  gens  de  petite  couditioD ,  et 
il  reDommez ,  et  a  qui  il  pouvoit  bien 
,  slls  estoieut  sages,  qu'lncoutiQeut 
vki  mort  ils  seroient  d^apointez  de 
hoses,  pour  le  moius  qull  leur  en  poo- 
^cnir;  et  ainsi  leur  en  advint.  Geux-1& 
ipportoient  rien  de  queique  chose  qu*on 
iTit,oe  mandast,  de  quelques  affaires 
It,  s'il  ne  toochoit  k  la  preservation  de 
9l  defense  du  royaume :  car  de  toute 
il  ne  luy  en  chaloit  que  d'estre  en 
paix  avec  chacun.  A  son  medecin 
tons  les  mois  dix  mille  escus,  qui  en 
is  en  recent  cinquante-quatre  mille. 
es  donna  grande  quantite  aux  ^glises  : 
doD  de  terres  n'a  point  tenu ,  aussi  il  y 
trop. 

ooo 

CHAPITRE  VIII. 

\i  le  Roy  fit  venir  a  Tours  un  nomme 
%et  homme  de  Calahre ,  pensant  quHl 
\  guerir ,  et  des  choses  estranges  que 
^  iedii  Roy ,  pour  garder  son  authorite 
isamcUadie. 

les  homraes  renommez  de  devotion,  il 
qo^rir  un  homme  de  Calahre ,  appele 
bert :  le  Roy  Tappeloit  le  sainct  homme 
itlncte  vie;  en  Thonneur  duquel  le  Roy 
mt  fit  faire  uu  monastere  au  Plessrs- 
,  en  recompense  de  la  chapelle  pres  du 
au  bout  du  pont.  Ledlt  hermite,  en 
douze  ans ,  sVstoit  mis  sous  un  roc ,  ou 
lemeure  jusques  en  l*dge  de  qurante  et 
I  ou  environ ,  et  Jusques  k  I'heure  que 
▼cyya  querir  par  un  sieu  maistre  d*hos- 
i  eompagnie  du  prince  de  Tarente ,  fils 
le  Naples :  car  il  ne  vouloit  partir  sans 
I  Pape  ne  de  son  roy ,  qui  estoit  sens  k 
nple  personne ,  lequel  avoit  fait  deux 
10  lieu  ou  il  demeuroit :  jamais  n'a- 
ig^,  ny  n*a  encores,  depuis  qu'il  se  mit 
estroite  vie ,  ny  chair ,  ny  poisson ,  ny 
f  iaictage,  ny  aucune  graisse  :  et  ne 
iinals  avoir  veu  homme  vivant  de  si 
vie,  ne  ou  il  sembldt  mieux  que  le 
Isprit  parMt  par  sa  bouche :  car  il  n*es- 
€  ne  lettre ,  et  n'apprit  jamais  rien , 
t  que  sa  langue  italienne  luy  ay  doit 
e  fUre  emerveiller. 


Ledit  hermite  passa  a  Naples,  honore  et  visits 
autant  qu'un  grand  l^at  apostolique ,  tant  du 
roy  de  Naples  que  de  ses  enfants ,  et  parloit  avec 
cela  comme  un  homme  nourry  en  cour.  De  \k 
passa  par  Rome ,  et  fut  visits  de  tons  les  cardi- 
naux ,  et  eut  audience  avec  le  Pape ,  par  trois 
fois  ,  seul  k  seul ,  assis  aupr^  de  luy ,  en  belle 
chalre ,  Tespace  de  trois  ou  quatre  heures ,  k 
chacune  fois  (qui  estoit  grand  houneur  k  un  si 
petit  homme),  respondant  si  sagement  que  cha- 
cun s*en  eshahyssoit :  et  luy  accorda  Notre 
Sainct-Pere  faire  un  ordre,  appel^  les  Hermites 
Sainct' Francois.  De  1^  vint  devers  le  Roy, 
honore  comme  s'il  eAt  est^  le  Pape ,  se  mettant 
k  genoux  devant  luy ,  afin  qu*il  luy  plilit  allon- 
ger  sa  vie.  11  respondit  ce  que  sage  homme  de- 
voit  respondre.  Je  Tay  maintesfois  ouy  parler 
devant  le  Roy ,  qui  est  de  present ,  ou  estoient 
tons  les  grands  du  royaume ,  et  encores  depuis 
deux  mois ,  mais  il  sembloit  qu'il  fi^t  inspire  de 
Dieu  es  choses  qu'il  disoit  et  remonstroit;  car 
autrement  n'eiftt  sceu  parler  des  choses  dont  il 
parloit.  II  est  encore  vif :  parquoy  se  pourroit 
bien  changer  ou  en  mieux  ou  en  pis ;  et  pour  oe 
m'en  tay.  Plusieurs  se  moquoient  de  la  venue 
de  cet  hermite  quils  appelloient  sainct  homme ; 
mais  lis  n'estoient  point  informez  des  pensdesde 
ce  sage  Roy ,  ny  ne  s^avoient  les  choses  qui  luy 
donnoient  i'occasion. 

Nostre  Roy  estoit  en  ce  Plessis ,  avec  peu  de 
gens,  sauf  archers,  et  en  ces  suspicions  dont 
j'ay  garle ,  a  quoy  il  avoit  pourveu  :  car  11  ne 
iaissoit  nuls  hommes,  ny  en  la  ville  de  Tours , 
ny  aux  champs ,  dont  il  eAt  suspicion  ,  qu'il  ne 
le  feist  retirer  loin  de  luy ;  mais  par  archers  les 
en  faisoit  allcr  et  conduire.  De  nulle  matiere  on 
ne  luy  parloit ,  que  des  grandes  qui  luy  tou- 
choient.  II  sembloit  k  le  voir ,  mieux  homme 
mort  que  vif,  tant  estoit  maigre,  ne  Jamais 
homme  ne  Vedi  creu.  II  se  vestoit  richement ,  ce 
que  jamais  n'avoit  accoustume  par  avant ,  et  ne 
portoit  que  robbes  de  satin  cramoisy ,  fourrees 
de  bonnes  martres ,  et  en  donnoit  k  ceux  qu'il 
vouloit  sans  demander ,  car  nul  ne  luy  etit  ose 
demander  ne  parler  de  rien.  II  faisoit  d'aspres 
punitions,  pour  estre  craint,  et  de  peur  de 
perdre  obeyssance;  ear  ainsi  me  le  dit  luy- 
m^me.  II  renvoyoit  officiers  et  cassoit  gens- 
d'armes,  rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de  tons 
points :  et  me  dit ,  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
qu'il  passoit  temps  k  faire  et  a  deffaire  gens :  et 
faisoit  plus  parler  de  luy  parmy  le  royaume 
que  n'avoit  Jamais  fait ,  et  le  faisoit  de  peur 
qu'on  ne  le  ttnt  pour  mort ;  car ,  comme  J'ay 
dit  plusieurs  fois ,  peu  de  gens  le  voyoient ; 
mais  quand  on  oyoit  parler  des  oeuvrcs  qu'il 
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faisoit ,  chacuQ  en  avoit  doute ,  et  ne  pouvoit 
Tod  k  peine  croire  quHl  fikt  malade. 

Hors  le  royaume  envoyoit  gens  de  tons  cos- 
tez :  en  Angleterre  pour  entretenir  ce  mariage ; 
et  les  payoit  bien  de  ce  qu'il  leur  donnoit ,  tant 
le  roy  iSdouard  que  les  particuliers ;  en  Espagne 
avoit  toutes  paroles  d*amiti^  et  d*entret^nement , 
et  presens  par  tout  de  tous  costez.  II  faisoit 
achetcr  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule,  quoy 
qu*ii  luy  constat;  mais  c'cstoit  en  pays  ou  il 
vouloitqu'on  le  cuiddt  sain ,  car  ce  n'estoit  point 
en  ce  royaume.  Des  chiens  en  envoyoit  querir 
partout:  en  Espagne,  des  allans;  en  Bretagne, 
de  petites  levrettes  j  levriers ,  espaigneux,  et  les 
achetoit  cher;  et  en  Valence,  de  petits  chiens 
velus,  qu'il  faisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens 
ne  les  vouioient  vendre.  En  Cecile ,  envoyoit 
querir  quelque  mule,  sp^cialement  k  quelque 
offider  du  pays ,  et  la  payoit  an  double.  A  Na- 
ples ,  des  chevaux  et  bestes  estranges  de  tous 
costez ;  comme  en  Barbaric,  une  esp^  de  petits 
lions  qui  ne  sont  point  plus  grands  que  de  petits 
renards,  et  les  appeloit  adits.  Au  pays  de  Dan- 
nemarc  et  de  Su6de,  envoya  querir  de  deux 
sortes  de  bestes ;  les  unes  s'appeloient  belles  , 
et  sont  de  corsage  de  cerfs,  grandes  comme 
buffles ,  les  comes  courtes  et  grosses.  Les  autres 
s'appellent  rengiers ,  qui  sout  de  corsage  et  de 
couleur  de  daims ,  sauf  qu*elles  ont  les  comes 
beaucoup  plus  grandes,  car  j'ai  veu  rengier  por- 
ter cinquante-quatre  cors  pour  avoir  six  comes. 
De  chacune  de  ces  bestes  donna  aux  marchands 
quatre  mille  cinq  cens  florins  d'Allemagne. 
Quand  toutes  ces  choses  luy  estoient  amen^es , 
11  n'en  tenoit  compte ,  et  la  pluspart  des  fois  ne 
parloit  point  k  ceux  qui  les  amenolent :  et  en 
effet  11  faisoit  tant  de  choses  semblables ,  qu'il 
estoit  plus  craint ,  tant  de  ses  voisins  que  de  ses 
subjets,  qu'il  n'avoit  jamais  este :  car  aussi  c'es- 
toit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  cette  cause. 

<XX> 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  mariage  de  monseigneur  le  Dau- 
phin fut  conclu  avec  Marguerite  de  Flan- 
dresy  et  elle  amenee  en  France ,  dont  le 
roy  £doiiard  d' Angleterre  mourut  de  de- 
plaisir. 

Pour  retoumer  au  principal  de  nostre  propos, 
et  k  la  principale  conclusion  de  tous  ces  Memoi- 
res ,  et  de  tous  ces  affaires  des  personoages  qui 
vi voient  du  temps  qu'ils  ont  et^  faits ,  faut  venir 
k  la  conclusion  du  traits  du  mariage ,  fait  entre 


le  Roy ,  qui  est  de  pr^ent,  lors  appele  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  et  de  la  fille  du  due  et  du- 
chesse  d'Austriche(l),  par  la  main  des  Gandols, 
au  grand  deplaisir  du  roy  £douard  d'Angleterre, 
qui  lors  se  tint  pour  deceu  de  i'esp^rance  da 
mariage  de  sa  fille  avec  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  k  present  roy  de  France ,  lequel  mariage 
luy  et  la  Reyne  sa  femme  avoient  plus  d^ire 
que  toutes  les  choses  du  monde ,  et  Jamais  n*a- 
voient  voulu  croire  homme  qui  les  edit  advertis 
du  oontraire ,  fussent  leurs  subjets  ou  autres : 
car  le  conseil  d*Angleterre  luy  avoit  fait  plusleon 
remonstrances,  k  I'heure  que  le  Roy  conqu^H 
la  Picardie ,  qui  estoit  pr^  de  Calais ,  et  luy 
disoit  que  quand  II  auroit  conquis  cela,  qu'il 
pourroit  bien  essayer  de  conqu^rir  Calais  et 
Guynes.  Autant  luy  en  disoient  les  ambassa-* 
deurs,  qui  contlnuellement  estoient  en  Angle- 
terre de  par  les  due  et  duchesse  d'Austriche,  et 
les  Bretons  et  autres :  et  de  tout  cela  il  n'ea 
croyoit  rien ,  dont  luy  en  prit  bien  mai  :  mais 
je  croy  bien  qu'il  ne  luy  proc^oit  point  tant 
d'ignorance ,  comme  il  faisoit  d'avarice ,  et  pour 
ne  perdre  point  cinquante  mille  escus  que  le  Boy 
luy  donnoit ,  ny  aussi  ne  laisser  ses  aises  et  ses 
plaisirs ,  ou  il  estoit  fort  adonn^. 

Sur  le  fait  de  ce  mariage  se  tint  une  Joamee 
a  Alost  (2)  en  Flandres ,  et  y  estoit  le  due  d'Aus- 
triche,  k  present  roy  des  Romains,  et  gens 
d^putez  de  par  les  trois  Estats  de  Flandres,  Bra- 
bant et  autres  pays  appartenans  audit  due  eC  h 
ses  enfans.  L^flrentles  Gandoisplusieurs  choses 
contre  le  vouloir  dudit  due,  comme  de  banolr 
gens,  d'en  oster  aucuns  d'auprte  son  fib;  et 
puis  luy  dirent  le  vouloir  qu'ils  avoient  que  ee 
mariage,  dont  J'ny  parle,  se  fist  pour  avoir  paix, 
et  le  luy  firent  accorder,  vousist-ll  on  non.  U 
estoit  fort  jeune ,  mal  pourveu  de  gens  de  grand 
sens:  car  le  tout  en  cette  maison  de  Bourgogne 
estoit  mort,  comme  j'ay  dit,  ou  toorn^  des 
nostres,  ou  pen  s'en  falloit ;  j'entends  des  grands  , 
personnages  qui  I'eussent  seen  conseiller  et  ai- 
der. De  son  cost^  il  estoit  venu  fort  mal  aeeom- 
pagn^ ;  et  puis  pour  avoir  perdu  sa  femme,  qui 
estoit  princesse  du  pays  dessusdit ,  il  n'osoit  par- 
ler  si  audacieusement  qu'il  avoit  fait  autrefbis. 
Et  pour  abreger  ce  propos ,  le  Roy  en  fbt  ad- 
verty  par  le  seigneur  des  Cordes ,  et  en  ftit  tres- 
joyeux,  et  fut  pris  le  jour  de  luyamener  la  fille- 
k  Hedin. 

Peu  de  jours  avant,  et  en  Tan  1481,  avoit  est^ 
bailie  Aire  audit  seigneur  des  Cordes,  du  pays 


(1)  Le  Dauphin  avalt  alora  douze  aof,  ei  la  prlncesiB' 
Marguerite  n*en  avail  que  trois. 

(2)  SuiTaot  le  manascrit  de  Salot-OermtlB,  JUiir. 
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d'Artois,  poor  une  somme  d'argcut;  lequel  la 
lasoit  pour  le  due  d'Austricbe,  et  pour  le  sei- 
[neiir  de  B^vres  (1),  son  capitaiue,  ville  tr^- 
Nte,  assise  en  Artois,  qui  aida  aux  Fiamans 
avancer  I'ceuvre;  car  elle  est  k  i'entr^ede  leur 
qrs.  Et  combien  qu*ils  vousissent  la  dimiDution 
B  leur  prince ,  si  n*eussent-ils  point  voulu  k 
mn  fronti^res  le  Boy  si  tr^-pres  d*eux.  Apr^ 
DC  ces  choses  Airent  accord^es ,  comme  j'ay 
it  J  irinrent  devers  le  Boy  les  ambassadeurs  de 
laiidres  et  Brabant ;  mais  tout  d^pendoit  de 
mx  de  Gand ,  a  cause  de  leur  force ,  et  qu'ils 
v^ient  les  enfans  en  leurs  mains,  et  aussi  les 
remiers  prets  k  commenc^r  la  noise.  Aussi  y 
fnrent  aucuns  cbevallers  pour  le  roy  des  Bo- 
lains,  jeunes  comme  luy  et  mal  couseillez, 
our  la  pacification  de  leur  pays.  Messire  Jean 
ie  Berghes  (2)  en  estoit  I'un ,  et  messire  Bau- 
kmin  de  Lannoy  (3)  Tautre,  et  quelques  secre- 
aires.  Le  Boy  estoit  jk  fort  bas ,  et  k  grand*- 
leine  se  vonloit-il  laisser  voir ,  et  fit  grande 
lilficult^  de  jurer  les  traitez  faits  en  cette  ma- 
ture ,  mais  c'estoit  pour  n'estre  point  yen :  tou- 
nfois  il  les  Jura,  lis  luy  estoient  avantageux , 
»r  il  avoit  plusieurs  fois  voulu  le  mariage ,  et 
le  vouloit  que  la  comt^  d*Artois  ou  celle  de 
Boargogne,  Tune  des  deux;  et  messeigneurs  de 
Band  (ainsi  les  appeloit-il)  les  luy  firent  bailier 
tootes  deux,  et  celles  deMasconnois,  de  Gharo- 
loit  et  d'Aoxerrois ;  et  s'ils  luy  eussent  peu  faire 
btiller  celle  de  Hainault  et  de  Namur,  et  tons 
kssubjets  de  cette  maison  ,  qui  sont  de  la  Ian- 
gKfran^ise,  ils  Teussent  volontiers  fait  pour 
iBoibiir  leurdit  seigneur. 

Le  Boy  nostre  maistre ,  qui  estoit  bien  sage 
etentendoit  bien  que  c'estoit  que  de  Flandres 
dqa'un  comte  dudit  pays  de  Flandres  estoit  peu 
de  eas ,  sans  avoir  ledit  pays  d'Artois  qui  est 
iais  entre  le  roy  de  France  et  eux ,  leur  estant 
eomme  une  bride :  car  dudit  pays  d'Artois  se 
tiiolt  de  bonnes  gens  de  guerre  pour  les  chas- 
te quand  ils  feroient  les  fols  :  et  pour  ce ,  en 
Qitint  audit  comte  de  Flandres  ledit  pays  d'Ar- 
tois,  11  le  laissoit  le  plus  pauvre  seigneur  du 
OHiiide,  et  sans  avoir  obeissance ,  sinon  au  plai- 
lirde  ceux  de  Gand ;  et  de  cette  ambassade  dont 
Jeparle,  un  des  principaux  estoit  Guillaume 
Bym ,  dont  J'ay  parle  cy-dessus.  Apr^  que  cette 

U)  Philippe  de  Bourgogne ,  seigneur  de  Beveren , 
filler  de  la  Toison-d'Or,  gouyerneur  de  Saint-Omer 
^4ire,  etdepuis  de  la  province  d*Artois»  Gls  d*Anloine, 
>^rd  de  Boargognc. 

(2)  Jean  de  Berghes,  seigneur  de  Walhain,  chevalier 
« it  Toison-d'Or. 

(3)  11  dtait  seigneur  de  Molembais  et  de  Solre-le-GhA- 
^^,  tt  chevalier  de  la  Toison-d'Or. 


ambassade  fut  retourn^e ,  ladite  fille  Ait  amente 
k  Hedin ,  entre  les  mains  de  monseigneur  des 
Gordes,  et  fiit  Tan  1483;  et  Tamena  madame 
de  Bavestain  (4),  fille  bastarde  du  feu  due 
Philippe  de  Bourgogne ,  et  la  receurent  monsei- 
gneur et  madame  de  Bourbon  qui  sont  de  pre- 
sent, le  seigneur  d'Albret  et  autres  pour  leBoy, 
et  Tamen^rent  k  Amboise  ou  estoit  monseigneur 
le  Dauphin.  Si  le  due  d'Austriche  Feust  peu 
oster  k  ceux  qui  Tamenoient,  il  Vedt  volon- 
tiers fait  avant  qu'elle  sortit  de  sa  terre;  mais 
ceux  de  Gand  I'avoient  bien  accompagn^e,  et 
aussi  ii  avoit  commence  k  perdre  toute  ob^ys- 
sance ;  et  se  joignirent  beaucoup  de  gens  avec 
ceux  de  Gand ,  pour  ce  quMIs  tenoient  le  fils 
entre  leurs  mains,  et  ostoient  et  mettoient  avec 
luy  tel  qu*il  leur  plaisoit;  et  entre  les  autres 
se  tenoit  le  seigneur  de  Bavestain,  fr^re  au 
due  de  Gleves ,  principal  gouvemeur  dudit  en- 
fant ,  appelle  le  due  Philippe  (6)  qui  vit  en- 
cores, attendant  grande  succession,  si  Dieu  luy 
preste  vie. 

Quiconques  cut  Joye  de  ce  mariage,  il  d^plai- 
soit  au  roy  d'Angleterre  amerement ,  car  il  le 
tint  k  grand'honte  et  moquerie ;  et  se  doutoit 
bien  avoir  perdu  sa  pension  que  le  Boy  kiy 
donnoit,  ou  tribut  qu'appeloient  les  Anglois; 
et  cut  crainte  que  le  mespris  ne  luy  en  tdl 
grand  en  Angleterre ,  et  que  cela  f&t  cause  dc 
rebellion  centre  luy,  et  par  especial  pour  ce 
qu'il  n'avoit  voulu  croire  conseil ;  et  si  voyoit  le 
Boy  en  grande  force  et  {(r^  de  luy,  et  en  prit 
le  deuil  si  grand  que  d^  qu'il  en  sceut  les  nou- 
vellesil  tomba  maladc,  et  bientost  apr^  mou- 
rut,  aucuns  disent  d*un  caterre.  Quoy  qu'il  en 
soit,  on  dit  que  la  douleur  qu'il  avoit  dudit  ma- 
riage fut  cause  de  la  maladie  dont  11  mourut  en 
briefs  jours.  C'est  grand'  faute  k  un  prince  d'es- 
timer  plus  son  opinion  que  de  plusieurs ,  et  cela 
leur  donne  aucunes  fois  de  grandes  douleurs  et 
pertes  qui  ne  se  peuvent  recouvrer.  Et  fut  ledit 
trespas  I'an  1483,  au  mois  d'avril. 

Dies  que  le  roy  Edouard  fut  mort ,  le  Boy 
nostre  maistre  en  fut  adverty,  et  n'en  fit  nulle 
Joye ,  ne  semblant  quand  ii  le  sceut;  et  peu  de 
Jours  apr^  receut  lettres  du  due  de  Glocestre , 
qui  s'estoit  fait  roy  d'Angleterre ,  et  se  signoit 
Bichard ,  lequel  avoit  fait  mourlr  les  deux  fils 

(I)  Anne  de  Bourgogne,  seconde  femme  d'Adolphe  de 
Cldves,  seigneur  de  Raveslein. 

(5)  Surnomm^  le  Beau.  Ce  prince ,  h^ritier  des  pro* 
Tinces  des  Pays-Bas ,  <$pousa  Jeanne ,  h^ritlire  de  Cas- 
lille,  Glle  des  rois  Ferdinand  et  Isabelle.  II  fut  p6re  de 
Gharles-Qnint ,  et  mourut  en  1506. 
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du  Roy  Edoiiard  son  fr^re.  Ledit  roy  Richard 
requ^roit  i*amUie  du  Boy,  et  croy  qu'il  eAt  biea 
Youlu  avoir  cette  pension  dessusdite;  mats  le 
roy  ne  voulut  respondre  ii  ses  lettres,  n'ouir  le 
message,  et  Testima  cruel  et  raauvais:  car  apr^ 
letrepas  du  roy  Edoiiard ,  ledit  due  de  Ciocestre 
avoit  fait  hommage  k  son  neveu,  comme  h  son 
roy  et  souverain  seigneur ;  et  incontinent  apr^ 
commit  ce  cas ,  et  en  plein  parlement  d'Angle- 
terre  fitdegrader  deux  filles  dudit  roy  Edoiiard, 
et  declarer  bastardes ,  sous  couleur  de  quelque 
cas  qu'il  prouva  par  un  6vesque  de  Bath  en 
Angleterre ,  qui  autrefois  avoit  eu  grand  credit 
avec  ledit  roy  Edoiiard ,  et  puis  le  desapointa 
et  le  tint  en  prison ,  et  le  rancona  d'une  somme 
d'argent.  L'evesquc  dessusdit  disoit  que  ledit 
roy  Edouard  avoit  promis  foy  de  mariage  h  une 
dame  d'Angleterre ,  qu'il  nommoit,  pour  ce 
qu'il  en  estoit  amoureux,  pour  en  avoir  son  plai- 
sir ;  et  en  avoit  fait  la  promesse  entre  Ics  mains 
dudit  6vesque,  et  sur  cette  promesse  concha  avec 
elle ,  et  ne  le  faisoit  que  pour  la  tromper :  ton- 
tesfois  tcis  jeux  sont  bien  dangereux ,  temoins 
telles  enseignes.  J'ay  veu  beaucoup  de  gens-de- 
oour  qui  n*eussent  point  perdu  une  bonne  aven- 
ture  y  qui  ieur  eAt  pleu  en  tel  cas,  par  faute  de 
promettre. 

Et  ce  mauvais  ^vesque  garda  cette  vengeance 
en  son  coeur  par  aventure  vingt  ans;  mais  ii  luy 
en  meschut ;  car  11  avoit  un  fils  qu'il  aimoit  fort, 
k  qui  le  roy  Richard  vouloit  faire  de  grands 
biens  et  luy  faire  espouser  Tune  de  ces  deux 
filles ,  degrad^es  de  Ieur  dignite ,  laquelle  de 
pr^ent  est  reyned'Angleterre,et  a  deux  beaux 
enfans.  Ledit  fils  estant  en  un  navire  de  guerre 
par  le  commandement  du  roy  Bichard  son  mais- 
tre ,  fut  pris  k  cette  coste  de  INormandie ;  et  par 
le  debat  de  ceux  qui  le  prirent  fut  amene  en 
parlement  et  mis  au  petit  Ghastelet  a  Paris,  et 
y  fut  taut  qu'il  y  mourut  de  faim  et  de  pauvrete. 
Ledit  roy  Bichard,  qui  avoit  fait  mourir  les 
deux  enfans  ,  ne  le  porta  pas  loin  :  car  centre 
luy  eleva  Dieu  un  ennemy  tout  k  Tinstant,  qui 
n'avoit  ne  croix  ne  pile ,  ne  nul  droit ,  comme  je 
crois,  k  la  couronne  d'Angleterre ,  ne  estim^ 
rien,  sauf  quede  sa  personue  estoit  honneste 
et  avoit  beaucoup  souffert ,  car  la  pluspart  de 
sa  vie  avoit  este  prisonnier,  et  mesmement  en 
Bretagne ,  es  mains  du  due  Francois ,  qui  I'a- 
voitbien  traite  pour  prisonnier;  de  T^ge  de  dix- 

(1)  Les  comt^s  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  furent 
engages  a  Louia  XI  par  Jean  II,  roi  d'Arragon,  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  tens.  Tan  1462.  Mais  Char- 
les YIII  rendu  ce  comt^  avec  un  pea  trop  de  faciliti^. 
Jean  6tail  p^re  de  Ferdinand,  qui,  par  son  mariage  avec 


huit  ans ;  lequel ,  avec  pen  d'argent  du  Roy  et 
quelques  trois  mille  hommes  pris  en  la  ducbe 
de  Normandie  et  des  plus  mechans  que  Von  pi&t 
trouver,  passa  en  Galles ,  ou  se  vint  joindre  son 
beau-pere,  le  seigneur  de  Stanley,  avec  bien 
viogt  et  six  mille  Anglois.  Au  bout  de  trois  ou 
quaere  Jours  se  rencontra  avec  ce  cruel  roy  Bi- 
chard ,  lequel  fut  tue  sur  le  champ,  etcestoy-ey 
couronn^ ,  qui  encore  aujourd'huy  r^ne. 

Ailleurs  ay  parle  de  cette  mati^e,  mais  11 
servoit  encores  d'en  parler  Icy,  et  par  especial 
pour  monstrer  comme  Dieu  a  paye  comptant  en 
nostre   temps  telles   cruautez  sans  attendre^ 
Maintes  autres  en  a  puni  audit  temps ,  qui  I 
s^uroit  toutes  raconter. 

ooo 


CHAPITBE  X. 

Comment  le  Roy  se  maintenoitj  tantenvers 
voisins  qu'envers  ses  suhjets  durant  sa 
ladie ,  et  comme  on  luy  envoy oit  de  dive 
lieux  diverses  chosespoursa  gwrison. 


Or  doncques  ce  mariage  de  Fiandres  fot 
comply,  que  le  Boy  avoit  fbrt  desir^,  et  tendt 
lesFlamans  k  sa  poste.  Bretagne ,  k  qui  ii  portoit 
grande  haine,  estoit  enpaix  avec  luy ;  mais  11  les 
tenoit  en  grande  peur  et  en  grande  crainte  poor 
le  grand  nombredegens-d'armes  qu'il  tenoit  lo- 
gez  en  leurs  fix>ntieres.  Espagne  estoit  en  repos 
avec  luy,  et  ne  desiroient  le  roy  et  la  reyne  d'Es- 
pagne  sinon  qu*amitie :  et  il  les  tenoit  en  dovte 
et  despense ,  k  cause  du  pays  de  Boussillon  (1), 
qu'il  tenoit  de  la  maison  d'Arragon ,  qui  lay 
avoit  est^  baillee  par  le  roy  Jehan  d*Arragon , 
p^re  du  roy  de  Castille ,  qui  r^e  de  present^ 
en  gage ,  et  par  aucunes  conditions  qni  eneores 
ne  sont  vid^es.  Touchant  la  puissance  d'ltalie , 
lis  le  vouloient  bien  avoir  pour  amy,  et  avoient 
quelque  confederation  avec  luy,  et  sonvent  y 
envoyoient  leurs  ambassadeurs.  En  Allemagne 
avoit  les  Suisscs  qui  luy  obeyssoient  oomme  ses 
suhjets.  Les  roys  d'Ecosse  et  de  Portugal  estoient 
ses  alliez.  Partiede  Navarre  faisoit  ce  qu'il  vou- 
loit. Ses  suhjets  trembloient  devant  luy.  GequMI 
commandoit  estoit  incontinent  acoompiy,  sans 
nulle  difficule  ni  excusation. 

Touchant  les  choses  que  Ton  pensoit  neoes- 
saires  pour  sa  sante,  de  tous  les  costez  du  monde 
luy  estoient  en voy ^es.  Le  pape  Sixte,  deriuer  (2) 

Isabelle  de  CastUle ,  comraenca  runlon  dea  rofanme* 
d'Arragon  et  de  Castille. 

(2)  Innocent  YUIsuccMa  a  Siitc  IV,  en  1481,  ec 
.  mourut  en  1492;  ainsl  Ton  a  la  cerUtude  que  Gomines  i* 
termini  ses  Bf^moires  sur  Louis  XI  avant  la  fin  de  Tan- 
nde  1492. 
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ort ,  estant  inform^  que  par  devotion  1e  Roy 
^iroit  avoir  Ic  corporal ,  sur  quoy  chantoit 
onseigneur  Sainct-Pierre,  tantost  le  luy  envoya 
'ec  piusieurs  aatres  reliques,  lesquelles  luy 
rent  renvoy^.  La  saincte  ampolle,  qui  est  k 
dms,  qui  jamais  n'avoit  esX€  remuee  de  son 
!Q ,  luy  fut  apportee  jusques  en  sa  chambre  an 
easis ,  et  estoit  sur  son  buffet  k  I'heure  de  sa 
nrt;  son  intention  estoit  d'en  prendre  sem- 
■ble  onction  qu'il  en  avoit  prise  k  son  sacre : 
mbien  que  beaueoup  de  gens  cuidoient  quMl 
sn  vousist  oindre  tout  le  corps;  ce  qui  n'est  pas 
vysemblable  ,  car  ladite  saincte  .ampolle  est 
rt  petite ,  et  n'y  a  pas  grande  mati^re  dedans. 
•  la  vis  k  I'heure  dont  Je  parle ,  et  aussi  quand 
dit  seigneur  fut  mis  en  terre  k  nostre-Dame 
B  Cler>\ 

Le  Turc,  qui  regne  aujourd'huy  (I),  luy  en- 
oya  une  ambassade  qui  vint  jusques  a  Riez  en 
tovence ;  mais  ledit  seigneur  ne  la  voulut  point 
air  ne  qu*elle  vtnt  plus  avant.  Ledit  ambassa- 
eor  loy  apportoit  un  grand  roolle  de  reliques, 
esquelles  estoicnt  encores  a  Constantinople,  en- 
re  les  mains  dudit  Turc ;  lesquelles  choses  il 
Airoit  au  Roy,  avec  grand'  somme  d'argent , 
MNirvea  que  ledit  seigneur  vousist  bien  faire 
^er  le  frere  (2)  dudit  Turc  ,  lequel  estoit  en 
Be  royaume  entre  les  mains  de  ceux  de  Rhodes, 
eta  present  k  Rome  ^  mains  du  Pape. 

Par  toutes  les  choses  dessusdites  Ton  pent  co- 

gMistre  le  sens  et  grandeur  de  nostre  Roy,  et 

eomme  11  estoit  estim^  et  honor^  par  lemonde; 

cteomme  les  choses  spirituelles ,  de  devotion  et 

de  religion  estoient  employees  pour  luy  alonger 

a  Tie,  aussi  les  choses  teraporelles :  toutesfois 

le  toot  n*y  fit  rien  y  et  falloit  qu'il  passast  par  1^ 

<|Q  les  autres  sont  passez.  Une  grdce  luy  fit 

Blea ,  car  comme  il  I'avoit  cre6  plus  sage ,  plus 

liberal  et  plus  vertueux  en  toutes  choses  que 

Ici  autres  princes  qui  r^gnoient  avec  luy  et  de 

son  temps,  et  qui  estoient  ses  ennemis  et  voi- 

sitt,avec  ce  qu'il  les  passa  en  toutes  choses , 

>vri  les  passa-t-it  en  longueur  de  vie ,  mais  ce 

•c  fat  de  gu^res :  ear  le  due  de  Rourgogne 

Charles,  la  dachesse  d'Anstriche sa  fille,  le  roy 

Edttuard  et  le  due  de  Gal^  de  Milan,  le  roy 

Jckan  d'Arragon  ^  tons  ceux-li  estoient  morts 

pen  d'ann^  par  avant  luy ;  et  de  la  duchesse 

Wwtriche  et  du  roy  Edoiiard  et  de  loy,  n'y 

^  comme  rien  k  dire.  En  tons  y  avoit  du  bien 

^  do  mat,  car  lis  estoient  hommes ;  mais  sans 

^''^de  nulle  tlatterie ,  en  loy  avoit  trop  plus  de 

*oae8  appartenantes  (^office  de  Roy  et  de  prince 

j^)  imuet  II;  il  succi^da  a  Mahomet  II,  son  p^re,  en 
**l.  ci  mourul  en  1512. 


qu'en  nul  des  autres.  Je  les  ay  presque  tons 
veus  et  seen  ce  qu'ils  scavoient  faire ;  parquoy 
je  ne  devine  point. 

o<x> 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  roy  Louis  XI fit  venir  vers  luy 
Charles  son  Jils  pen  avant  sa  mort ,  et  des 
commandemens  et  ordonnances  quHl  Jit , 
tant  a  luy  qu*d  autres. 

En  cet  an  1483,  voulut  le  Roy  voir  monsei- 
gneur  le  Dauphin  son  fils,  lequel  il  n'avoit  veu 
de  piusieurs  ann^es;  car  il  craignoit  qu'il  fust 
veu  de  gu6res  de  gens ,  tant  pour  la  sante  de 
I'enfant,  que  de  peur  que  Ton  ne  le  tirast  hors 
de  1^ ,  et  que  soubs  ombre  de  luy ,  quelque  as- 
semble se  fist  en  son  royaume :  car  ainsi  avoit- 
il  este  faict  de  luy  contre  le  roy  Charles  VII 
son  pere  ,  k  I'heure  qu'il  n'avoit  que  treize  ans, 
par  aucuns  seigneurs  du  royaume ;  et  s'appella 
cette  guerre  la  Praguerie ;  mais  elle  ne  dura 
gu^res ,  et  ne  fut  qu'un  d^bat  de  cour. 

Entre  toutes  ces  choses  il  recommanda  k  son 
fils  monseigneur  le  Dauphin  aucuns  serviteurs , 
et  luy  commanda  expressement  de  ne  changer 
aucuns  officiers  y  luy  all^guant  que  quand  le 
roy  Charles  VII  son  p^re  alla^  Dieu ,  et  que 
luy  Vint  k  la  couronne  ,  il  d^apointa  tons  les 
bons  et  notables  chevaliers  du  royaume,  et  qui 
avoient  aide  et  servi  sondit  p^re  k  conqu^rir 
la  Normandie  et  Guyenne,  et  chasser  les  An- 
glois  hors  du  royaume ,  et  ft  le  remettre  en  palx 
et  bon  ordre  ( car  ainsi  le  trouva-il ,  et  bien 
riche),  dont  il  luy  en  estoit  bien  mal  pris ;  car 
il  en  eut  la  guerre  appell^  le  Rien  Public 
(dont  j'ay  parI6  ailleurs),qui  cuida  estre  cause 
de  luy  oster  la  couronne.  Rientost  apr^  que  le 
Roy  eust  parl6  a  monseigneur  le  Dauphin  son 
fils ,  et  acheve  ce  mariage  (dont  j'ay  parl6 ),  luy 
prit  la  maladie  (dont  il  partit  de  ce  monde ) 
par  un  lundy  ,  et  dura  jusques  au  samedy  en- 
sulvant ,  penultieme  d'aoust  1483 ,  et  estois  pre- 
sent k  la  fin  de  la  maladie;  parquoy  en  veux 
dire  quelque  chose. 

D^s  que  le  mal  luy  prit  il  perdit  la  parole , 
comme  autrefois  avoit  fait ,  et  quand  elle  luy 
fut  revenue ,  se  sentit  plus  foible  que  jamais 
n'avoit  est6 ,  combien  qu'auparavant  il  I'estoit 
tant ,  qu'ft  grand'peine  pouvoit-il  mettre  la  main 
jusques  a  la  bouche ;  et  estoit  tant  maigre  et 
deffaict  qu'il  faisoit  piti6  k  tous  ceux  qui  le 


(2)  Djenin  Zizim,  enipoisonn^  en  149i,  ainsi  qu'on  Ic 
verra  itan?  la  s-  iie  ile  ces  M<*moircs.  livre  VII. 
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voyoient.  Ledit  seigneur  se  jugea  mort ,  et  sur 
I'hetire  il  envoya  querir  monseigneur  de  Beau- 
Jen  ,  mary  de  sa  fille ,  k  present  due  de  Bour- 
bon ,  et  luy  commanda  aller  an  Roy  son  fils  qui 
estoit  k  Amboise  ( ainsi  I'appella-il ),  en  luy  re- 
eoramandant  le  Boy  sondit  ills,  et  ceux  qui 
l*avoient  servy  j  et  luy  donna  toute  la  charge  et 
gouvernemenC  dudit  Roy,  et  luy  commanda 
qu'aucunes  gens  n*en  approchassent ,  et  luy  en 
dit  plusieurs  bonnes  et  notables  causes;  et  si 
en  tout  ledit  seigneur  de  Beaujeu  eust  observe 
ses  commandemens,  ou  k  tout  le  moins  en  partie 
(car  ii  y  eut  quelque  commandement  extraor- 
dinaire, et  qui  n*estoit  de  tenir),  mais  qu*en  la 
generalite  il  les  eiit  plus  gardez ,  je  croy  que 
c'eAt  este  le  profit  de  ce  royaume  et  le  sien  par- 
ticulier ,  veu  les  choses  advenues  depuls. 

Apr^  envoya  le  chancelier ,  et  toute  sa  se- 
quelle ,  porter  les  seaux  audit  Roy  son  ills.  Luy 
envoya  aussi  partie  des  archers  de  sa  garde ,  et 
capitaines ,  et  toute  sa  vennerie  et  fauconnerie , 
et  toutes  autres  choses.  Et  tons  ceux  qui  le  ve- 
noient  voir ,  il  les  envoyoit  k  Amboise  devers 
le  Roy  (ainsi  Tappelloit-il ),  leur  priant  de  le 
servir  bien,  et  par  tons  luy  mandoit  quelque 
chose ,  et  par  especial  par  Estienne  de  Vers , 
lequel  avoit  nourry  ledit  Roy  nouveau,  et 
servy  de  premier  valet-de-chambre ,  et  I'avoit 
desj^  fait  le  Roy  nostre  maistre  baillif  de  Meaux. 
La  parole  jamais  ne  luy  faillit  depuis  qu'elle 
luy  fut  revenue ,  ne  le  sens  ,  ne  jamais  ne  I'eut 
si  bon ,  car  incessamment  se  vuldoit ,  qui  luy 
ostoit  toute  fum^e  de  la  teste.  Jamais  en  toute 
sa  maladie  ne  se  plaignit ,  comme  font  toutes 
sortes  de  gens  qnand  ils  sentent  mal.  Au  moins 
suis-Je  de  cette  nature,  et  en  ay  veu  plusieurs 
autres ,  et  aussi  l*on  dit  que  le  plaindre  allege 
la  douleur. 

<XX> 
CHAPITRE  XIL 

Comparaison  des  maux  et  douleurs  que  sot^f- 
frit  le  roy  LouySj  a  ceux  qu'il  avoit  fait 
souffrir  a  plusieurs  personnes ,  avec  conti- 
nuation de  ce  quHlfit  et  fut  fait  envers  luy 
jusques  a  sa  mort. 

Incessamment  disoit  quelque  chose  de  sens, 
et  dura  sa  maladie  (comme  j'y  dit)  depuis  le 
lundy  jusques  au  samedy  au  soir.  Sur  ce  je 
veux  faire  comparaison  des  maux  et  douleurs 
qu'il  a  fait  souffrir  k  plusieurs ,  k  ceux  qu'il  a 


(1)  II  signail  Coittier,  II  fut  recherchd  apris  la  mort 
du  Roi,  pour  les  dons  immenses  qu*il  en  avail  re^ns,  et 


soufferts  avant  mourir ,  pour  oe  que  J'ay  espe- 
rance  qu'ils  i'auront  mene  en  paradis ,  et  que 
ce  aura  est^  partie  de  son  purgatoire ;  et  s'iis 
n*ont  est^  si  grands  ne  si  longs  comme  ceux 
qu'il  a  fait  souffrir  k  plusieurs;  aussi  avoit-il 
autre  et  plus  grand  o^ce  en  ce  monde  qu*iis 
n'avoient,  et  si  jamais  n*avoit  souffert  de  sa 
personne  y  mais  tant  avoit  est^  obey ,  qu*il  sem- 
bloit  que  toute  i'Europe  ne  filit  faite  que  pour 
luy  porter  obeissance;  parquoy  ce  petit  qu*il 
souffroit  contre  sa  nature  et  accoustumance,  lay 
estoit  plus  grief  k  porter. 

Tousjours  avoit  esp^rance  en  ce  bon  hermite, 
qui  estoit  au  Plessis ,  dont  j'ay  parl^ ,  qu*il  avoit 
fait  venit  de  Calabre ;  et  incessamment  envoyoit 
devers  luy ,  disant  que  s'il  vouloit  il  luy  allon- 
geroit  bien  sa  vie ;  car  nonobstant  toutes  ces 
ordonnances ,  qu'il  avoit  faites  de  ceux  qu'il     j 
avoit  envoyez  devers  monseigneur  le  Dauphin     ; 
son  ills ,  si  luy  revint  le  coeur ,  et  avoit  bien    ^ 
esp^rance  d'^chapper;  et  si  ainsi  fdt  adveoo,    j, 
il  etkt  bien  d^pai*ty  I'assemblee  qu*il  avoit  en-    L 
voyee  k  Amboise  k  ce  nouveau  Roy.  Et  ponr    ^ 
cette  esperance  qu'il  avait  audit  hermite,  fat    j^ 
avise  par  un  certain  th^logien  et  autres, qu'on    ^ 
luy  declareroit  qu'il  s'abusoit ,  et  qu'en  son  £uet    ^ 
n'y  avoit  plus  d'esp^rance  qu'a  la  mis^ricorde    ^ 
de  Dieu ;  et  qu'a  ces  paroles  se  trouveroit  pr^    r- 
sent  son  medecin ,  maistre  Jacques  Gothier  (ij,    , 
en  qui  il  avoit  toute  esperance ,  et  a  qui  chacnn    ^ 
mois  il  donnoit  dix  mille  escus,  esperant  qu'il    ^ 
luy  allongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  oooela-     '- 
sion  par  maistre  Olivier  et  ledit  maistre  Jacques     ; 
medecin ,  afin  que  de  tons  points  il  pensast  ilisa 
concience ,  et  qu'il  laissast  toutes  autres  pen* 
sees ,  et  ce  saint-homme  en  qui  il  se  fioit. 

Et  tout  ainsi  qu'il  avoit  hauss^  ledit  maistre 
Olivier  et  autres ,  trop  a  coup ,  et  saos  propos, 
en  estat  plus  grand  qu'il  ne  leur  appartenolt; 
aussi  tout  de  mesme  prirent  charge  sans  crainte 
de  dire  chose  k  un  tel  prince ,  qui  ne  leur  appar* 
tenoit  pas ,  ny  ne  garderent  la  reverence  et  hu- 
militd  qu'il  appartenolt  au  cas ,  comme  eussent 
fait  ceux  qu'il  avoit  de  long-temps  nourris,  et 
lesquels  peu  auparavant  ii  avoit  eslolgnez  de 
luy  pour  ses  imaginations ;  mais  tout  ainsi  qu'^ 
deux  grands  personnages  qu'il  avoit  fiedt  moorir 
de  son  temps  ( dont  de  Fun  fit  conscience  k  soa 
trespas ,  et  de  I'autre  non ,  ce  fut  du  due  de  Ne^ 
mours  et  du  comte  de  Sainct-Paul ),  fut  signiflee 
la  mort  par  commissaires  d^putez  k  ce  faire  ; 
lesquels  commissaires  en  briefs  mots  leur  de* 
clar^rent  leur  sentence ,  et  iMulierent  confesseoT 

il  ne  se  lira  d'affaires  qa*en  faisant  ao  rol  GbarlM  TH^ 
an  pr^t  gratuit  de  cinquante  mllle  4cus. 
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poor  disposer  de  leurs  consciences,  en  peu 
dlieares,  qui  leur  fut  baill^e  k  ce  faire;  tout 
liosi  signifi^ent  k  nostre  Boy  les  dessusdlts  sa 
mort  en  brieves  paroles  et  rudes,  disans : « Sire, 

>  11  fant  que  nous  nous  acquitions,  n'ayez  plus 

•  d*esperance  en  ce  sainct  homme,  ny  en  autre 

•  chose ,  car  seureroent  il  est  fait  de  vous ,  et 
» poor  ce  pensez  k  vostre  conscience,  car  il  n'y 
» a  nol  remMe.  »  Et  chacun  dit  quelque  mot 
weE  brief,  ausquels  il  respondit :  «  J*ay  esp^- 

>  ranee  qoe  Dieu  m'aidera ,  car  par  aventure 

•  Je  ne  suis  pas  si  malade  comme  vous  pen- 


Qoelle  douleor  luy  fut  d'ouir  cette  nouvelle 

eteette  sentence  I  car  oncques  liomme  ne  crai- 

gnlt  plus  la  mort ,  et  ne  fit  tant  de  choses  pour 

f  colder  mettre  remMe,  comme  luy ;  et  avoit 

toot  le  temps  de  sa  vie  prie  k  ses  serviteurs,  et 

k  moy  oomme  k  d*autres ,  que  si  on  le  voyoit 

91  necessite  de  mort,  que  Ton  ne  luy  dit,  fors 

ant  seolement,  Parlez  peu  ;  et  qu'on  F^meust 

mlement  a  soy  oonfesser,  sans  luy  prononcer 

90  emel  mot  de  la  mort ;  car  il  luy  sembloit 

iliToir  pas  le  coeur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sen- 

Mce;  tootesfois  il  Tendura  vertueusement ,  et 

Mites  aotres  choses ,  Jusques  k  la  mort ,  et  plus 

foe  no!  homme  que  jamais  j'aye  veu  mourir.  A 

ta  fils  qo'il  appelloit  roy,  roanda  plusieurs 

Aoses  et  se  oonfessa  tr^bien ,  et  dit  plusieui*s 

oraisons  servans  k  ce  propos,  selon  les  sncremens 

qi'il  prenoit,  lesquels  luy-mesme  demanda;  et 

ONDme  J*ay  dit ,  II  parloit  aussi  sec  comme  si 

jMoais  n'eust  est^  malade;  parloit  de  toutes 

dMses  qui  pouvoient  servir  au  Boy  son  ills ,  et 

ttentre  autres  choses,  qu'il  vouloit  que  le  sieur 

deiCordcs  ne  bougedt  d'avec  le  Roy  son  ills  de 

rix  mob,  et  qu*on  le  pridt  de  ne  mener  nulle 

pntique  sur  Calais,  nyailleurs,  disaut  qu*il 

otoit  conclu  avec  luy  de  couduire  telles  entre- 

frisa,  et  k  bonne  intention  pour  le  Boy  et  pour 

krayaume;  mais  qu*elles  estoient  dangereuses, 

(t  par  especial  celle  de  Calais ,  de  peur  d'e- 

ooavoir  les  Anglois ;  et  vouloit  sur  toutes  cho- 

Ml,  qu*apr^  son  trespas  on  tinst  le  royaume 

en  paix  dnq  ou  six  ans :  ce  que  Jamais  n*avoit 

f(Q  sonffrir  en  sa  vie.  Et  k  la  v^rit^  dire ,  le 

njraome  en  avoit  bon  besoin ;  car  combien  qu*il 

At  grand  et  estendu ,  si  estoit-il  bien  maigre  et 

piQvre,  et  par  especial  pour  les  passages  des 

Saisd*armes ,  qui  se  remuoyent  d*un  pays  en 

n  autre,  comme  ils  ont  fait  depuis  et  beaucoup 

pit*  II  ordonna  qu'on  ne  prist  pas  de  d^bat  en 

^Ktagne,  et  qu'on  laissast  vivre  le  due  Franfois 

^paix ,  et  sans  luy  donner  doute  ne  craintes , 

^ semblablement  tons  les  voisins  du  royaume, 

^n  que  le  Roy  et  le  royaume  peussent  de- 
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meorer  en  paix  Jusques  k  ce  que  le  Roy  fix 
grand  et  en  Age  pour  en  disposer  k  son  plaislr. 

Yoil^  done  comment  peu  discretement  luy 
Alt  signifl^e  cette  mort.  Ce  que  j'ay  bien  voulu 
reciter,  pour  ce  qu*en  un  article  prec^ent  j'ay 
commence  k  faire  comparaison  des  maux  qu'il 
avoit  fait  souffrir  k  aucuns ,  et  k  plusieurs  qui 
vivoient  sous  luy ,  et  en  son  ob^issance ,  avec 
ceux  qu'il  souffrit  avant  sa  mort,  afin  que 
i'on  voye  s'ils  n'estoient  si  grands  ne  si  longs 
( comme  J'ay  dit  audit  article ) ;  si  estoient-ils 
bien  grands,  veu  sa  nature ,  qui  plus  demandoit 
ob^issance  que  nul  autre  en  sou  temps  ,  et  qui 
plus  I'avoit  cue :  parquoy  un  petit  mot  de  res- 
ponse contre  son  vouloir  luy  estoit  bien  grande 
punition  de  I'endurer.  J'ay  parl^  comme  luy  fut 
signliiee  et  prononc^e  peu  discretement  la  mort ; 
mais  quelques  cinq  ou  six  mois  devant  cette 
mort,  11  avoit  suspicion  de  tous  hommes  et 
sp^ialement  de  tous  ceux  qui  estoient  dignes 
d'avoir  authority.  II  avoit  cralnte  de  son  fils ,  et 
le  faisoit  estroitement  garder ;  ne  nul  homme 
ne  le  voyoit ,  ne  parloit  k  luy ,  siiion  par  son 
oommandement.  II  avoit  doute  k  la  fin  de  sa 
fille  et  de  son  gendre,  k  pr^nt  due  de  Bour- 
bon ,  et  vouloit  s^avoir  quelles  gens  entroyent 
au  Plessis  quand  et  eux ;  et  4  la  fin  rompit  un 
conseil ,  que  le  due  de  Bourbon ,  son  gendre ,  te- 
noit  leans  par  son  commandement. 

A  rheure  que  sondit  gendre  et  le  comte  de 
Dunois  (1]  revinrentde  remener  I'ambassadequi 
estoit  venue  aux  nopces  du  Roy  son  fils,  et  de 
la  Reyne,  k  Amboise,  et  qu'ils  retourn^ent  au 
Plessis,  et  entr^rent  beaucoup  de  gens  avec 
eux,  ledlt  seigneur,  qui  fort  faisoit  garder  les 
portes ,  estant  en  la  galerie  qui  regarde  en  la 
cour  dudit  Plessis ,  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
taines  des  gardes ,  et  luy  comroanda  aller  taster 
aux  gens  des  seigneurs  dessusdits,  voir  s'ils 
n'avoyent  point  de  brigandines  sous  leurs  ro- 
bes ,  et  qu'il  le  fist  comme  en  devisant  k  eux , 
sans  trop  en  faire  de  semblant.  Or,  regardez  s'il 
avoit  fait  vivre  beaucoup  de  gens  en  suspicion 
et  crainte  sous  luy,  s'il  en  estoit  bien  pay^,  et 
de  quelles  gens  il  pouvoit  avoir  seuret^ ,  puis 
que  de  son  fils,  fiiie  et  gendre  11  avoit  suspicion. 
Je  ne  le  dis  point  pour  luy  seulement ,  mais  pour 
tous  autres  seigneurs  qui  desirent  estre  craints, 
Jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche  Jusques  k 
la  vieillesse,  car  pour  la  penitence  Ils  craignent 
tout  homme.  Et  quelle  douleur  estoit  k  ce  Boy 
d'avoir  telle  peur  et  telles  passions? 

II  avoit  son  m^decin,  appelldmaistre  Jacques 
Cottier,  k  qui  en  cinq  mois  il  donna  dnquante 

(I)  II  ^uit  flis  du  fameui  Dunois,  bAUrd  d*Orl^Ds. 
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quatre  mille  escus  comptans  (qui  estoit  k  la  raison 
de  dix  mille  escns  le  mois,  et  qaatre  mille  par 
dessus),  et  T^vesch^  d*Amiens  poar  sonneveu, 
et  autres  offices  (1),  et  terres  pout  luy  et  pour 
ses  amis.  Ledit  m^decin  luy  estoit  si  tres-rude , 
que  Ton  ne  diroit  point  h  un  valet  les  outrageu- 
ses  et  i*udes  parolies  qu*il  luy  disoit ;  et  si  le 
craignoit  tant  ledit  seigneur ,  qu'il  ne  Vedt  ose 
envoyer  hors  d'avee  luy ;  et  si  s'en  plaignoit  k 
eeux  h  qui  il  en  parloit ;  mais  il  ne  Teilit  ose  chan- 
ger, comme  il  faisoit  tons  autres  serviteurs,  pour 
ce  que  ledit  m^ecin  luy  disoit  audadensement 
ces  mots :  Je  s^ay  Men  qu*un  matin  vous  m* en- 
voy ere  z  comme  vousfaites  d^  autres  ;  mais  par 

la (un  grand  serment  qu'il  juroit)  vous  ne 

vivrez  point  huict  jours  aprds.  De  ce  mot  \k 
s'^pouvantoit  tant,  qu'apr^  ne  le  faisoit  que 
flatter  et  lui  donner;  qui  luy  estoit  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde ,  veu  la  grande  obds- 
sance  qu'il  avoit  cue  de  toutes  gens  de  bien ,  et 
de  grands  hommes. 

II  est  vray  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit 
fait  de  rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer, 
et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer 
par  le  dehors  et  par  le  dedans ,  avec  terribles 
ferrures  de  qiielques  huict  pieds  de  large ,  et 
de  la  hauteur  d'un  homme ,  et  un  pied  plus.  Le 
premier  qui  les  d^visa ,  fut  I'^vesque  de  Ver- 
dun (2) ,  qui  en  la  premiere  qui  fut  faite ,  fut 
mis  incontinent,  et  ay  couch^  quatorze  ans.  Plu- 
sieurs  depuis  Tout  mandit,  et  moy  aussi,  qui 
en  ay  tast^,  sous  le  Roy  de  pr^ent,  I'espace  de 
huict  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  k  des  Aile- 
mans  des  fera  tres-pesans  et  terribles,  pour  met- 
tre  aux  pieds ,  et  y  estoit  un  anneau  ,  pour  met- 
trc  au  pied ,  fort  malais^  k  ouvrir ,  comme  k 
un  carquan,  la  clialne  grosse  et  pesante ,  et  une 
grossc  boule  de  fer  au  bout ,  beaucoup  plus  pe- 
sante que  n'estoit  de  raison  ,  et  les  appellolt-ron 
les  flllettes  du  Roy.  Toutesfois  j'ay  veu  beau- 
coup  de  gens  de  bien  prfsonniers  les  avoir  aux 
pieds ,  qui  depuis  en  sont  saillis  k  grand  hon- 
ueur  et  k  grand  joye ,  et  qui  depuis  ont  eu  de 
grands  biens  de  luy ;  et  entre  les  autres,  un  flis 
de  monseigneur  de  la  Grutuse  deFlandres,  pris 
en  bataille ;  lequel  ledit  seigneur  maria  et  fit 
son  chambelan,et  seneschal  d'AnJou,et  luy  bailla 
cent  lances.  Aussi  au  seigneur  de  Piennes ,  pri- 
sonnier  de  guerre ,  et  audit  seigneur  de  Vergy. 
Tons  deux  ont  eu  gens-d'armes  de  luy,  et  ont 
est^  ses  chambelans ,  ou  de  son  fils  et  autres 

(1)  11  fut  premier  president  de  la  cbambre  des  comptes 
de  Paris ;  dignity  qui  ne  se  donnait  alors  qu'a  un  sei- 
gneur d'une  grande  naissancc. 

(2)  Guillaume  dc  Uaraucourt. 


gros  estats ;  et  autant  k  monsefgneoi 
fort ,  fr^re  du  connestable ,  et  &  uni 
quebertin ,  du  pays  de  Catalogne , 
ment  prisonnier  de  guerre^  ^  qui  il  ft 
biens,  et  plusieurs  autres,  qui  seroieni 
a  npmmer,  et  de  diverses  contrees. 

Or  cecy  n*est  pas  nostre  mati^ 
mais  faut  revenir  k  dire  qu'ainsi  con 
temps  furent  trouv^  ces  mauvaisea 
prisons ,  tout  ainsi ,  avant  mourir, : 
en  semblables ,  et  plus  grandes  priso 
plus  grande  peur  il  cut  que  ceux  qi 
tenus;  laquelle  chose  jetiens^tres-gi 
pour  luy,  et  pour  partie  de  son  purgi 
dis  ainsi  pour  monstrejr  qu*il  n*est  i 
de  quelque  dignity  qu'il  soit ,  qui  ne 
en  secret,  ou  en  public,  ct  par  esp^ 
fontsouffrir  les  autres.  Ledit  seigne 
fin  de  ses  jours ,  fit  clorre  tout  k 
maison  du  Plessis-les-Tours,  de  grosl 
fer,  en  forme  de  grosses  grilles;  etauxi 
de  sa  maison ,  quatre  moineaux  de 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  ei 
tre  le  mur,  du  cost^  de  la  place,  de 
du  fosse ;  cai*  il  estoit  a  fond  de  co' 
mettre  plusieurs  broches  de  fer ,  mas 
dans  le  mur,  qui  avoient  chacune  tr 
tre  pointes ,  et  les  fit  mettre  fort  p 
Tautre.  Et  davantage  ordonna  dix^a 
a  chacun  des  moyneaux ,  dedans  \em 
pour  tirer  k  ceux  qui  en  approcheroieo 
la  porte  tut  ouverte ,  et  vouloit  qa*i 
sent  ausdits  fossez  et  se  retirassent  a 
neaux  de  fer.  11  entendoit  bien  que( 
cation  ne  suffisoit  pas  contre  grand 
gens,  ne  contre  une  arro^e ;  mais  de 
voit  point  peur ;  seuiement  craignoit- 
que  seigneur,  ou  plusieurs,  nefisseol 
prise  de  prendre  la  place  de  uuict. 
amour,  et  demy  par  force ,  avec  q 
d'intelligence ,  et  que  ccux-I^  prisw 
rit^,  et  le  fisscnt  vivre  comme  homnn 
et  indigne  de  gouverner. 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  i 
huict  heures  du  matin  ,  ny  ne  baissoit 
jusques  a  ladite  heure;  et  lors  y  entn 
ficlers  ,  et  les  e^pitaines  des  garde 
les  portiers  ordinaires ;  et  puis  ordon 
guet  d  archers ,  tant  k  la  porte  que 
cour,  comme  en  une  place  fronti^re  & 
gardee ;  et  n'y  ontroit  nul  que  par  1 
et  que  ce  ne  fi^t  du  sceu  du  Roy,  ex< 
que  maistre  d'hostel,  et  gens  de  cett 
n'alloient  point  devei-s  luy.  Kst-il  dfl 
sible  de  tcnir  un  Roy,  pour  le  gardei 
nestemcnt,  et  on  cstroite  prison,  que 
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m  lenoltt  Les  cages  iA  11  avoit  tenu  les  au- 

tres ,  aYoieot  qudqaes  huict  pieds  en  qoarr^, 

ct  tuy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  petite 

conr  de  ehasteau  k  se  pourmener,  encore  n*y  ve- 

Boit-il  gQ^res ,  mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans 

partir  de  \k ,  sinon  par  les  eliambres ,  et  alloit  k 

la  messe ,  sans  passer  par  ladite  cour.  Youdroit- 

I'on  dire  qne  ce  Boy  ne  souffrit  pas  aussi  bien 

que  les  aotres?  qui  ainsi  s'enfermoit ,  et  se  fai- 

soit  garder,  qui  estoit  ainsi  en  pear  de  ses  enfans, 

et  de  tons  ses  prochains  parens,  et  qui  cbangeoit 

et  muoit  de  Jour  en  Jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit 

noorris ,  et  qui  ne  tenoient  bien  en  honneur 

que  de  luy ,  tellement  qu*cn  nul  d'eux  ne  8*osoit 

fier,  et  s*enchatnoit  ainsi  de  si  estranges  ebalnes 

et  clostures?  II  est  vray  que  le  lieu  estoit  plus 

grand  que  d'une  prison  commune ,  aussi  estoit- 

11  plus  grand  que  prisonniers  communs. 

On  pourroit  dire  que  d'autres  ont  este  plus 

sospidonneux  que  luy ;  mais  ce  n'a  pas  est^  de 

Dostre  temps,  ne  par-aventure  horame  si  sage 

que  loy,  ne  qui  eAt  si  bons  subjets ;  et  avoient 

ceox-l^  par  aventure  este  cruels  et  tyrans ;  mais 

eestui-cy  n'a  fait  mat  k  nul ,  qui  ne  luy  eust  fait 

qoelque  offense.  Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus, 

pour  sealement  parler  des  suspicions  de  nostre 

B07,  mala  pour  dire  que  la  patience ,  qu*il  a 

port^  en  ses  passions ,  semblables  k  celles  qu'il 

iliidt  porter  aux  autres ,  Je  la  repute  k  punition, 

que  nostre  Seigneur  luy  a  donn6e  en  ce  monde, 

poor  en  avoir  moins  en  I'autre ,  tant  ^  choses 

doDt  j'ay  parl^,  comme  en  ses  maladies,  bien 

grandes,  etdouloureuses  pour  luy^  et  qu'il  crai- 

gDoit  beaucoup,  avant  qu'elles  luy  advinssent,  et 

aiBsi  k  fin  que  ceux  qui  viendront  aprcs  luy , 

wient  un  pen  plus  piteux  au  peuple ,  et  moins 

ttpres  k  punir  qu'ij  n'avoit  est6 :  combien  que 

jeiie  luy  veux  pas  donner  charge ,  ne  dire  avoir 

^  meilleur  prince.  II  est  vray  qu'il  pressoit 

Ki  solijets,  toutesfois  il  n'etkt  point  souffert 

qo'im  autre  TeAt  fait,  ne  priv^,  ny  estrange. 

Apr^  tant  de  peur,  et  de  suspicions  et  dou- 
Icon,  nostre  Seigneur  fit  miracle  sur  luy ,  et  le 
guMt  tant  de  Tame  que  du  corps ,  comme  tous- 
JoQn  a  acooustum^ ,  en  faisant  ses  miracles,  car 
ilTosta  de  ce  miserable  monde  en  grande  sant^ 
de  sens  et  d'entendement ,  et  bonne  m^moire , 
>yaat  reeeu  tous  ses  sacremens ,  sans  souffrir 
doQleor  que  I'on  cogneut ,  mais  tousjours  parlant 
JttqQes  k  one  patenostre  avant  sa  mort.  Ordon- 
^a  de  sa  sepulture,  et  nomma  ceux  qu'il  vou- 
hrit  qu'ils  I'accompagnassent  par  chemin ,  et  di- 
^  qu*il  n'e8pfe>it  k  mourir  qu'au  samcdy ,  et 
VM  Nostre  Dame  luy  procureroit  cette  grdce, 
^  (|ui  Unisjonrs  avoit  eu  fiance  et  grande  devo- 
^  et  pri^re ;  et  tout  ainsi  luy  en  advlnt ,  car 

I.   C.    D.    M.j   T.    IV. 
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il  d^dda  le  samedy,  pfoultitee  Jour  d'aoust , 
I'an  1483 ,  k  huict  heures  du  sotr,  audit  lieu  du 
Plessis ,  ou  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame,  et  la 
veuille  avoir  receue  en  son  royaume  de  Pa- 
radis. 

<XX> 
CHAPITRE  XIII. 

Discours  sur  la  misere  de  la  vie  des  hommesj 
et prindpalement  des  princes^  par  Vexem- 
pie  de  ceux  du  temps  de  I'autheurj  et  pre- 
mierement  du  ray  Louys. 

Pen  d'esperance  doivent  avoir  les  pauvres  et 
menues  gens  au  faict  de  ce  monde,  puisqu'un  si 
grand  Roy  y  a  tant  souffert  et  travaille ,  et  puis 
laiss^tout,et  ne  put  trouver  une  seule  heure  pour 
esloigner  sa  mort ,  quelque  diligence  qu'il  y  ait 
sceu  faire.  Je  I'ay  cognu ,  et  ay  cst^  son  servi- 
teur  k  la  fleur  de  son  aage ,  et  en  ses  grandes 
prosperitez ;  mais  je  ne  le  vis  onques  sans  peine 
et  sans  soucy.  Pour  tout  plaisir  il  aimoit  la  chas- 
se,  et  les  oiseaux  en  leur  saison,  mais  il  n'y 
prenoit  point  tant  de  plaisir  comme  aux  cliiens. 
Des  dames,  il  ne  s'en  est  point  mesl^,  tant  que 
j'ay  est^  avec  luy ,  car  k  I'heure  de  mon  arri- 
v^e  luy  mourut  un  fils  nomm^  Joachim ,  ne 
I'an  quatorze  cent  cinquante-neuf ,  dont  il  cut 
grand  dueil :  et  fit  lors  voeu  k  Dieu,  en  ma  pre- 
sence ,  de  Jamais  ne  toucher  k  femme  qu'^  la 
Reyne  sa  femme,  et  combien  qu'ainsi  le  devoit 
faire  selon  I'ordonnance  de  I'Eglise ,  si  fut-ce 
grand'chose ,  k  en  avoir  tant  a  son  commando- 
ment ,  de  pers^v^rer  en  cette  promesse ;  veu  en- 
cores que  la  Reyne  n*estoit  point  de  celles  oil  on 
devoit  prendre  grand  plaisir ,  mais  au  demeu- 
rant  fort  bonne  dame.  £ncores  en  cette  chasse 
avoit  presqu'autant  d'ennui  que  de  plaisir ,  car 
il  y  prenoit  grande  peine ,  pour  autant  qu'il  oou- 
roit  les  cerfs  k  force ,  et  se  levoit  fort  matin  ,  et 
alloit  aucunesfois  loin ,  et  ne  laissoit  point  cela 
pour  nul  temps  qu'il  fist;  et  ainsi  s'en  retournoit 
aucunesfois  bien  las ,  et  presque  tousjours  cou- 
rouce  k  quelqu'un ;  car  c'est  un  mestier  qui  ne 
se  conduit  pas  tousjours  au  plaisir  de  ceux  qui  le 
meinent ;  toutesfois  il  s'y  connoissoit  mieux  que 
nul  homme  qui  ait  regn6  de  son  temps ,  selon 
I'opinion  de  chacun.  A  cette  chasse  estoit  sans 
cesse ,  et  log6  par  les  villages,  Jusques  a  ce  qu'il 
venoit  quelques  nouvelles  de  la  guerre,  car  pres- 
que tous  les  estez  il  y  avoit  quelque  chose  en- 
tre  le  due  Charles  dc  Bourgogne  et  luy ,  et  ils 
faisoient  trefves  tout  I'hyver. 

Aussi  il  eutplusieurs  affaires,  pour  cette  comte 
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de  Roussillon ,  oontre  le  roy  Jehan  d*Arragon  , 
p^re  du  roy  d'Espagne,  qui  r^ne  de  present; 
car  combien  quils  fussent  fort  pauvres  ettrou- 
blez ,  avee  leurs  subjets ,  commeceax  de  Baree- 
lone  et  autres ,  et  que  le  (lis  n'edt  rien  ( mais  il 
attendoit  la  succession   du  roy  dom  Henry  de 
Castiile,  frere  de  sa  femme,  laquelle  depuis  luy 
est  advcnue),  toutesfois  lis  luy  faisoient  grande 
resistance ;  car  lis  avoient  les  coeurs  des  subjets 
dudit  pays  de  Roussillon,  lequel  cousta  fortcher 
au  Roy  et  au  royaume ,  car  il  y  mourut ,  et  8*y 
perdit  maint  homme  de  bien  et  y  despendit  grand 
argent ,  car  cette  guerre  dura  longuement.  Ainsi 
le  plaisir  qull  prenoit,  estoit  peu  de  temps  en 
Tan  ,  et  en  grand  travail  de  sa  personne,  comme 
j'ay  dit.  Le  temps  qu1l  reposoit  y  son  entende- 
ment  travallloit ;  car  il  avoit  affaire  en  tant  de 
lieux  que  merveille;  etsefutaussi  volontiers 
empesch^  des  affaires  de  ses  voisins  comme  des 
siens  ,  et  mis  gens  en  leurs  maisons  ,  et  d^party 
les  author! tez  d'icelles.  Quand  il  avoit  la  guerre 
il  d^iroit  paix  ou  trefve;  quand  il  avoit  la  paix 
ou  la  trefve  ,  a  grande  peine  les  pouvoit-il  en- 
durer.     De   maintes  menues  choses  de    son 
royaume  se  mesloit ,  dont  il  se  fut  bien  passe  ; 
mais  sa  complexion  estoit  telle ,  et  ainsi  vivoit. 
Aussi  sa  memoire  estoit  si  grande  qu*il  rete- 
noit  toutes  choses,  et  cognoissoit  tout  lemonde, 
et  en  tous  pays,  et  k  rcntour  de  luy. 

A  la  verity  il  sembloit  mieux  pour  secourir  et 
seignenrier  un  monde  qu*un  royaume.  Je  ne 
parle  point  de  sa  grande  jeunesse  ,  car  jc  n*es- 
tois  point  avec  luy :  mais  en  Taage  d*onze  ans 
par  aucuns  seigneurs  et  autres  du  royaume,  il 
fut  embroiling  contre  le  roy  Charles  VII  son 
p^re,  en  une  guerre  qui  peu  dura,  appelee  la 
Praguerie.  Quand  il  fut  homme ,  il  tut  marie  k 
unefillc  d'Escosse  (1)  &  son  d^plaisir,  et  tant 
qu'elle  vesquit  il  y  eut  regret ,  et  apr^s  pour  les 
bendes  et  broiiillis  de  la  maison  du  Roy  son 
p^re  ,  il  se  retira  au  Dauphine  (qui  estoit  sien) 
oil  bcaucoup  de  gens  de  bien  le  suivirent ,  et 
plus  qu'il  nen  pouvoit  nourrir.  Luy  estant  en 
Dauphin^,  il  se  maria  avec  la  fille  duduc  de  Sa- 
voie  (2) ,  et  tost  apres  ce  mariage  il  eut  delmt 
avec  son  beau-p^re,  et  se  firent  tr^-aspres 
guerres.  Le  roy  Charles  son  p^re ,  voyant  son 
01s  trop  accompagne  de  gens  de  bien  et  de 
gens-d'armes ,  k  son  gr^ ,  delibera  d'y  aller  en 
personne,  en  grand  nombre  de  gens  et  de  Ten 
mettre  dehors ;  et  se  mit  en  chemin ,  et  prit 
peine  d*en  retirer  plusicurs ,  en  leur  comman- 

(i)  Blargueritc,  fille  dc  Jacques  I'',  roi  d'Ecosse,  ma- 
rine en  1430. 
(•2)  GharloUe,  fille  de  Louis,  due  de  Savoye. 
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dant  comme  k  ses  subjects ,  et  sur  les  peines  ae« 
coostum^es,  se  retirer  devers  luy.  A  quoy  plu- 
sicurs obeyssoient ,  au  grand  desplaisir  du  Roj 
nostre  maistrc,  lequel  voyant  le  courroox  de 
son  pere,  nonobstant  qu'il  fust  fort ,  se  delibera 
partir  de  \k  et  luy  laisser  le  pays,  et  s'en  alia 
par  la  Bourgogne  ,  avec  peu  de  gens,  devers  le 
due  Philippe  de  Rourgogne;  lequel  a  grand  hon- 
neur  le  recueillit,  et  luy  departit  de  ses  biens 
et  k  ses  principaux  serviteurs ,  comme  le  comte 
de  Comminges ,  le  seigneur  de  Montauban ,  et 
autres,  par  forme  de  pension,  par  chascun  an , 
et  hi ,  durant  le  temps  quMl  y  fut ,  dons  k  ses 
serviteurs. 

Toutesfois  k  la  dcspeuse  qu*il  faisoit  de  tant 
de  gens  qu*il  avoit ,  Targcnt  lui  failloit  souvent, 
qui  luy  estoit  grande  peine  et  soucy ,  et  lui  en 
falloit  chercher  ou  emprunter ,  ou  ses  gens 
Teussent  laiss^ ,  qui  est  grande  augoisse  k  un 
prince  qui  ne  I'a  point  accoustum^.  Et  par 
ainsi  n*estoit  point  sans  peine  en  cette  maison 
de  Rourgogne ,  et  luy  falloit  entretenir  le  prince 
et  ses  principaux  gouverneurs ,  de  peur  qu'on 
ne  s'ennuyast  de  luy,  a  y  estre  tant,  car  il  y 
fut  six  ans ,  et  incessaroment  le  Roy  son  pdre  y 
envoyoit  ambassadeurs  pour  Ten  mettre  hors , 
ou  qu'il  luy  fiit  renvoye.  Et  en  cela  vous  pouvez 
penser  quil  n'estoit  point  oisif ,  et  sansgrandes 
pensees  et  soucy.  Or  done,  en  quel  temps  pour- 
roit-lon  dire  qu'il  eiiteu  joye  ne  plaisir,  a  voir 
toutes  les  choses  dessusdites  ?  Je  croy  que  depuis 
son  enfanec  il  n*eut  jamais  que  tout  mal  en  tra- 
vail jusques  k  la  mort.  Et  suis  certain  que  si 
tous  les  bons  jours  qu*il  a  eus  en  sa  vie,  esquels 
ii  a  eu  plus  de  joye  et  de  plaisir  que  de  travail 
et  d'ennuy,  estoient  bien  nombrez ,  qu*il  s'en 
trouveroit  bien  peu  et  mesemblequll  s*en  trou- 
veroit  bien  vingt  de  peine  et  de  travail ,  contre 
un  de  plaisir  et  d*aise.  II  vesquit  environ 
soixante-un  ans  ;  toutesfois  il  avoit  tousjours  ^ 
imagination  de  nc  passer  point  soixante  ans,  et.= 
disoit  que  depuis  long-temps  roi  de  France  n( 
les  passa,  aucuns  veulent  dire  depuis  Charles-le- 


Grand  :  toutesfois  le  Roy  nostredit  maistre  fu 
bien  avant  au  soixante  et  uni^me. 

Le  due  Charles  de  Rourgogne ,  quel  aSse  n< 
quel  plaisir  s^auroit-on  dire  qu'il  ait   eu  plui 
grand  que  nostre  Roy ,  dont  j*ay  parle  ?  11 
vray  qu'en  sa  jeunesse  il  eut  peu  de  soucy,  ca: 
il  n'entreprit  rien  qu*il  n*eust  environ  23  ans 
et  jusques-l&  vesquit  sain  et  sans  trouble.  Alor 
comnienca  se  troubler  avec  les  gouverneurs  d 
son  p^re,  lesquels  sondit  pere  soustint,  pour 
quoy  le  ills  s'absenta  de  sa  prince,  et  s'en  all 
tenir  en  Hollande,  ou  il  fut  bien  recueilly;  e 
prit  intelligence  avec  ceux  de  Gand,  et  par  foi 
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y  venoit ;  II  D*avoit  rien  de  son  pere ,  mats  ce 
]Miys  de  Hollande  estoit  fort  riche  et  luy  faisoit 
de  grand  dons ,  et  plnsicurs  grosses  \illes  des 
aotres  pays,  pour  Tesperance  qu'ils  avoient 
d'acqu^rir  sa  grdce,  ponr  le  temps  advenir ;  qui 
est  coostame  generate ,  que  tousjours  on  com- 
plaist  plus  aux  gens  de  qui  on  esp^re  la  puis- 
sance et  authorite  accroistre,  pour  le  temps  ad- 
venir, que  Ton  ne  fait  pour  celuy  qui  estj&en  tel 
degre  ,  qu'll  ne  pent  monter  plus  haut ;  et  y  est 
i'aniour  plus  grande ,  par  esp^ial  entre  le  peu- 
ple.  Cest  pourquoy  le  due  Philippe ,  quand  on 
lay  disoit  que  les  Gandois  aimoient  tant  son  ills 
et  qu*il  les  scavoit  si  bien  conduire,  respondoit 
quHs  avoient  tousjours  bien  aime  leur  seigneur 
avenir;  maisdepuisqull  estoit  seigneur,ils  le  ha!s* 
SDlent.  Et  ce  proverbe  fut  veritable ;  car  oncques 
puis  que  le  due  Charles  fut  seigneur ,  ils  ne  Tai- 
merent  et  lui  montr^rent  bien,  comrae  j'ay  dit 
ailieurs;  et  aussi  desoncostene  les  aimoit  point ; 
roais  ^ee  qui  estdescendu  de  luy,ilsont  fait  plus 
de  doramage  qu'ils  n'eussent  sceu  faire  a  lay. 

Pour  tousjours  continuer  mon  propos ,  depuis 
que  le  due  Charles  entreprit  la  guerre  pour  les 
terres  de  Picardie,que-nostremaistre  avoit  ra- 
ebet^es  de  son  pere  le  due  Philippe ,  et  quil  sc 
flit  mis  avec  les  autres  seigneurs  du  royaume , 
CD  cette  guerre  du  Bien  Public,  quel  aise  eut-il 
depuis  ?  11  cut  tousjours  travail ,  sans  nul  plaisir, 
ct  de  sa  personne  et  de  Tentendement;  car  la 
gloire  lui  monta  au  coeur,  et  I'esmeut  de  con- 
Iii^rir  tout  ce  qui  luy  estoit  bien  scant.  Tous 
les  estez  tenoit  les  champs ,  en  grand  peril  de 
ta  personne,  et  prenoit  tout  le  soin  et  la  cure  de 
ro6t,  et  n*en  avoit  pas  encore  assez  h  son  gre.  II 
ftc  levoit  le  premier  et  se  couchoit  le  dernier, 
tjout  vestu  comme  le  plus  pauvre  de  son  ost. 
SHI  se  reposoit  aucun  hyver ,  11  faisoit  ses  dili- 
gences de  trouver  argent.  A  chacun  jour  il  be- 
»>gnoit  des  six  heures  du  matin,  et  prenoit 
grande  peine  a  recuillir  et  ouyr  grand  nombre 
d  ambassadeurs ;  et  en  ce  travail  et  misere  finit 
CMS  jours,  et  fut  tue  des  Suisses  devant  Nancy, 
«3ororoe  avez  veu  devant.  Et  ne  pourroit-Fon 
^ire    qu'il  eut  jamais  eu  un  bon  jour,   de- 
ipuis  qu'il  commen^a  k  entreprendre  de  se  faire 
plus  grand,  jusques  k  son  trespas.  Quel  acquest 
a-il  eu  ence  labeur?  Nequel  besoin  enavoit-il? 
lay  qui  estoit  si  ricjie* seigneur  ,  et  avoit  tautde 
lielles  villes  et  seigneuries  en  son  ob^issance,ou 
11  eust  este  si  aise  s'il  eilit  voulu. 

Apres  faut  parler  du  roy  Edoiiard  d'Angle- 
tcrre ,  qui  a  este  tr^grand  roy  et  puisssant.  En 
sa  tr^-grande  jeunesse ,  il  vit  son  p^re  le  due 
dTorck  desconfit ,  et  mort  en  bataille,  et  avec 
luy  le  peredu  comte  de  Warvic.  Ccdit  comte  de 


War  vie  gouvernoit  ce  roy  Edoiiard  en  sa  jeu- 
nesse ,  et  conduisoit  ses  affaires.  A  la  verite 
dire,  il  le  At  roy  ,et  fut  cause  de  deffaire  son 
roy  Henry,  qui  plusieurs  ans  avoit  regne  en  An- 
gleterre  ,  Jequel  (selonmon  jugement  et  selon 
le  moude)  estoit  vray  Boy.  Mais  de  telles  cau- 
ses, comme  de  royaume  et  grandes  seigneuries, 
nostre  seigneur  les  tient  en  sa  main  et  en  dis- 
pose, car  tout  vient  de  luy.  La  cause  pourquoy 
le  comte  de  Warvic  servoit  la  maison  d'Yorck, 
contrele  roy  Henry  de  Lanclastre,^toit  pour  une 
bende  ou  partiality  qui  estoit  en  la  maison  du- 
dit  roy  Henry ,  qui  n'estoit  gu^res  sage  -,  et  la 
Beyne  sa  femme,  laquelle  estoit  de  la  maison 
d'Anjou  ,  iille  du  roy  Bene  de  Cecile,  prit  le 
party  du  due  de  Sombresset  contre  le  comte  de 
Warvic :  car  tous  avoient  tenu  ledit  roy  Heniy, 
et  son  p^re ,  et  grand-p^e,  pour  roys.  Ladite 
dame  eiit  mieux  fait  beaucoup  de  faire  ofQce  de 
juge  ou  de  m^diateur  entre  les  parties ,  que  de 
dire :  Je  soustiendray  cette  part ,  comme  il  ap- 
parut;  car  ils  en  eurent  maintes  batailles  en 
Angleterre ,  et  en  dura  la  guerre  vingt  et  neuf 
ans ,  et  fin  d.e  compte,  le  tout  y  mourut ,  quasi 
d*une  part  et  d'autre.  Et  pour  parler  des  bendes 
et  partialitez,  dies  sont  tres-peri Ileuses,  et  me£- 
memcnt  quant  aux  nobles,  enelins  a  les  nourrir 
et  entretenir.   Mais    Ton  dit  que  par^-l^   ils 
scauront  des  nouvelles,  et  tiendront  les  deux 
parties  eu  craiute.  Je  m'accorderay  assez  qu'un 
jeune  Boy  le  fasse  entre  les  dames;  car  il  en  aura 
du  passe-temps  ,  et  du  plaisir  assez ,  et  s^aura 
des  nouvelles  d'entre  elles;  mais  nourrir  les 
partialitez  entre  les  hommes,  comme  princes  et 
gens  de  vertus  et  de  courage,  il  n*est  rien  plus 
dangereux.  Cest  allumer  un  feu  eu  sa  maison; 
car  tantostTunou  Tautre  dira:  Le  roy  est  con- 
tre nous^  et  puis  pensera  de  se  fortifier,  et  de 
s'accointer  de  ses  ennemis.  Au  fort,  les  bendes 
d*Oiienns  et  de  Bourgogne  les  en  doivent  avoir 
faits  sages.  La  guerre  en  dura  soixante  etdeux 
ans,  les  Anglois  meslez  parmy,  qui  en  cuidcrent 
posseder  le  royaume. 

A  revenir  k  nostre  roy  Edoiiard,  il  estoit  fort 
jeune^  et  beau  prince  entre  les  beaux  du  monde. 
A  rheure  qu*il  fut  de  tous  points  au-dessus  de 
ses  affaires,  il  ne  complut  qu*^  son  plaisir  et 
aux  dames,  festcs  ,  banquets  et  aux  chasses,  et 
me  semble  que  ce  temps  luy  dura  bien  seize  ans, 
ou  environ,  jusques  k  ce  que  le  diff^rend  dudit 
comte  de  Warvic,  et  de  luy,  commenca.  Et  com^ 
bien  que  ledit  Boy  fust  jette  hors  du  royaume , 
si  ne  dura  ledit  debat  gu^res;  car  il  retouma 
et  obtint  la  victoire ,  et  apres  prit  ses  plaisirs 
plus  que  devant  ,  ne  craignant  personne,  et  se 
fit  fort  gras  et  plein ,  et  en  fleur  d*dge  le  vin- 

If. 
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drent  k  ronger  ses  excez ,  et  mourat  assez  sou- 
daiDement  (oommej'ay  dit)  d*une  apoplexie,  et 
perdu  sa  iign^,  et  le  royaume  apr^  luy ,  comme 
avez  ouy,  quant  aux  enfans  roasles. 

En  nostre  temps  ont  aussi  r^n6  deux  vail- 
tans  et  sages  princes,  e'est  k  s^avoir  le  roy  de 
Hongrie  Mathios ,  et  Mahomet  Ottoman,  empe- 
reur  des  Turcs>  Ledit  roy  Mathias  estoit  fils  d'un 
tres-vaillant   chevalier^  appell^  le    chevalier 
Blanc  de  la  Walacquie,  gentil-homme  de  grand 
sens  et  vertus ,   qui  longuement  gouvema  ce 
royaume  de  Hongrie ,  et  eut  maintes  belles  vic- 
toires  contre  les  Turcs,  qui  sont  voisins  dudit 
royaume ,  k  cause  des  seigneuries  qu*ils  ont 
usurpees  en  Gr^ce  et  Esclavouie.  Et  tost  apr^ 
son  decte,  vint  en  aage  d'homme  le  roy  Lance- 
lot (1),  ii  qui  ledit  royaume  appartenoit,  avec 
Behaigne  et  Ponllaine  (2).  Cestuy-lii  se  trouva 
conseill6  par  aucuns  (comme  Ton  dit)  de  prendre 
les  deux  fiis  dudit  chevalier  Blanc,  disant  que 
leur  p^re  avoit  trop  de  maistrise  et  de  seigneurle 
audit  royaume,  durantson  enfance,  etque  les 
enfans  (qui  estoient  bons  personnages)  pour- 
roient  bien  vouloir  faire  comme  luy.  Parquoy 
conclud  ledit  roy  Lancelot ,  de  les  faire  prendre 
tons  deux ,  ce  qu'il  lit ,  et  incontinent  fit  mou- 
rir  I'aisn^ ,  et  ledit  Mathias  (3)  mettre  en  pri- 
son k  Bude,  principale  ville  de  Hongrie;  mais 
il  n'y  fut  gu^res ,  et  peut-estre  que  nostre  sei- 
gneur eut  agr^ables  les  services  de  son  pere,  car 
tost  apr^  ledit  roy  Lancelot,  fut  empoisonn^  k 
Prague  en  Behaigne ,  par  une  femme  de  bonne 
maison  (et  en  ay  veu  le  fr^re)  de  laquelle  il  es- 
toit amoureux  ,  et  elle  de  luy  ,  tellement  que 
comme  malcontente  de  ce  qu'il  se  marioit  en 
France  avec  la  fille  du  roy  Charles  VII  (4) ,  de 
present  appellee   la  princesse  de  Yiane  (qui 
estoit  contre  ce  qu*il  luy  avoit  promts ),  elle  Tem- 
poisonna  en  un  baing ,  en  luy  donnant  k  man- 
ger d*une  pomme ,  et  mit  la  poison  au  manehe 
du  cousteau.  Incontinent  que  fut  mort  ledit 
roy  Lancelot  (5),  les  barons  de  Hongrie  s*as- 
semblerent  audit  Bude ,  pour  faire  Election  de 
roy,  suivant  I'usage  et  privilege  qu'ils  ont 
d*eslire  quand  leur  roy  meurt  sans  enfans ;  et 
estans  \k  en  hayne  et  grande  division  entre  eux, 
pour  cette  dignity ,  survint  en  la  ville  la  veufve 
dudit  chevalier  Blanc,  et  mere  dudit  Mathias, 
bien  fort  accompagnec :  car  elle  estoit  riche 


(1)  Ltdishu  YI,  qui  ne  commencaa  r^gner  en  Hongrie 
qu*en  1191 ;  nous  a?ons  d^jii  fait  reniarquer  que  Comines 
termina  scs  M^moires  sur  Louis  XI  avant  la  fin  de  I'ann^ 
1402.  On  a  ici  la  preuve  qu*ll  y  trevaillait  encore  en  1191 . 

(2)  La  Bolidme  et  la  Pulogne. 

(3)  Mathias  Gorvin ,  flls  de  Jean  Hunniadcs ,  fut  ^lu 
roi  de  Hongrie  k  Vkgt  de  dii-huit  ans,  apr^s  la  mort  de 
Laditlas  Y,  environ  Tan  1457. 


femme  d*argent  ooroptant  que  son  roary  avoit 
laiss^ ,  parquoy  elle  avoit  pu  faire  grands  amas 
soudainement,  et  croy  bien  qu^elle  avoit  bonne 
intelligence  en  cette  compagnie ,  et  en  la  ville , 
veu  le  credit  et  authority  que  son  mary  avoit 
eu  audit  royaume.  Elle  tlra  en  la  prison ,  et 
mit  son  fils  dehors.  Partie  des  barons  et  pre- 
lats ,  qui  estoient  ik  assemblez  pour  faire  leur 
roy ,  s'enfuirent  de  peur.  Les  autres  cr^^nt 
ledit  Mathias  roy ,  lequel  a  regne  audit  royaume 
en  grande  prosp^rit^,  et  autant  loue  et  prise 
que  nul  roy  qui  ait  r^gne  long-temps  a,  et  plus 
en  aucunes  choses.  II  a  est^  des  plus  valllans 
hommes  qui  ayent  r^e  de  son  temps ,  et  a 
gagn^  de  grandes  batailles  contre  les  Turcs  de 
son  temps,  qui  durant  son  r^e  u'ont  en  rien 
endommage  le  royaume ;  mais  il  Ta  augmente, 
tant  de  leur  coste  qu'en  Boh^me  (dont  il  tenoit 
la  pluspart )  et  en  Walaquie ,  dont  il  estoit ,  et 
en  Esciavonie ,  et  du  coste  d'Allemagne,  prit  la 
pluspart  d'Austriche  sur  Tempereur  Frederic^ 
qui  vit  encores,  et  Ta  poss^^  jusques  k  la  mort» 
qui  fut  en  la  ville  de  Yienne,  chef  du  pay& 
d'Austriche,  en  cetan  1491.  11  estoit  Roy  qui 
gouvemoit  aussi  sagement  ses  affaires  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Sur  la  fin 
de  ses  Jours  ,  et  se  voyant  sans  erainte  d'en- 
nemis,  il  est  devenu  fort  pompeux  et  triom- 
phant  roy  en  sa  maison,  et  fit  grands  amas  de 
beaux  meubles,  bagues  et  vaisselles  pour  pa- 
rer  sa  maison.  Toutes  choses  d^peschoit  de  soy, 
ou  par  son  commandement.  II  se  faisolt  fort 
craindre :  car  II  devint  cruel ,  et  puis  tomba  en 
griefve  maladie  incurable ,  en  assez  Jeune  aage , 
comme  de  vingt  et  huict  ans  ou  environ ;  il  est 
mort  (6)  ayant  eu  toute  sa  vie  labeur  et  tra- 
vail ,  et  trop  plus  que  de  plaisirs. 

Le  Turc  (que  devant  ay  nomm^)  a  est^  sage 
et  vaillant  prince  (7),  plus  usant  de  sens  et  de 
cautelle ,  que  de  valleur  et  hardiesse.  Vray  est 
que  son  p^e  le  laissa  bien  grand ,  et  fut  vaillant 
prince ,  et  prit  Adrianopoli ,  qui  vaut  k  dire 
ville  d* Adrian.  Celuy  dont  je  parle ,  prit  en 
I'aage  de  vingt- trois  ans  Constantinople,  qui 
vaut  k  dire  cit^  de  Gonstantin.  Je  Tay  veu  peinct 
de  cet  aage ,  et  sembloit  bien  qu*il  f^st  homme 
de  grand  esprit.  Ce  fut  une  grande  honte  k  tous 
les  Chrestiens  de  la  laisser  perdre.  II  la  prit 
d*assaut ,  et  fut  tu^  k  la  br^he  Teroperear  de 

(4)  Magdeleine ,  fllle  du  rol  Charles  YII,  marite  de- 
puis  a  Gaston  de  Foil. 

(5)  Ce  Lancelot,  dont  on  raconte  ici  la  mort,  eat  le 
m^me  que  Ladislas  V  de  nom. 

(6)  II  a  V4^cu  cinquantc  ans ,  sur  lesquels  il  a  r^gn^ 
trentc  deux. 

I      (7)  Maiiomct  H. 
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rOrient  (1),  que  nous  appellons  de  Constanti- 
nople, et  maints  autres  hommes  de  bien ;  maintes 
femmes  forc^  de  grandes  et  nobles  maisons , 
nolle  cruaute  ne  demeura  k  y  estre  faicte.  Ce 
ftitson  premier  exploict^il  a  continue  a  faire 
ces  grandes  choses ,  tellement  que  J*ouys  une 
fois  dire  k  un  ambai^adeur  venitien ,  devant  le 
due  Charles  de  Botirgogne  ,  qu*il  avoit  conquis 
deux  empires ,  quatre  royaumes ,  et  deux  cens 
citez.  II  Youloit  dire  de  Constantinople ,  et  de 
cduy  de  Tr^bisonde ;  les  royaumes  de  la  Bos- 
s^ne  (3),  la  Surie  (3),  et  Arm^nie.  Je  ne  s^ay 
s*il  prenoit  la  Mor^  pour  un.  11  a  conquis  maintes 
belles  isles  de  mer  en  cet  Arcbipel ,  ou  est  ladite 
Mor^  ( les  Y^nitlens  y  tenoient  encores  deux 
places),  aussi  I'isle  de  N^repont  et  de  Methelin ; 
et  aussi  a  conquis  presque  toute  i*Albanle  et 
l*Esclavonie.  Et  si  ses  conquestes  out  est^ 
grandes  sur  les  chrestiens ,  aussi  ont-eiles  est6 
sur  ceulx  de  sa  loy  propre ,  et  y  a  destruit 
maint  grand  seigneur,  comme  le  Carmain  et 
aatres. 

La  pluspart  de  ses  oeuvres  41  les  conduisoit  de 
loy  ^  de  son  sens;  si  faisoit  nostre  roy,  et 
aussi  le  roy  de  Hongrie ,  et  out 'est^  les  trois 
plus  grands  hommes  qui  ayent  regne  depuis 
cent  ans;  mais  Thonnestete  et  forme  de  vivre 
de  nostre  roy ,  et  les  bons  termes  qu'il  tenoit 
aox  gens  privez  et  estrangiers,  a  est^  tout 
autre ,  et  meilleur  que  des  deux  autres ,  aussi 
estoit-il  roy  tr^s-chrestien.  Quant  aux  plaisirj 
du  monde,  ce  turc  en  a  pris  k  cceur  saoul ,  et  y 
a  us^  grande  partie  de  son  temps ,  et  eAt  encore 
fiut  plus  de  maux  quil  n'a ,  s'il  ne  se  fAt  tant 
occupe  au  vice  de  la  chair.  II  estoit  gourmand 
outre  mesure.  Aussi  les  maladies  luy  sont  ve- 
nues tost,  et  selon  la  vie:  car  fl  luy  prit  une 
enfleure  de  Jambes ,  comme  J'ay  ouy  dire  a  ceux 
qui  Font  veu ,  et  luy  venoit  au  commencement 
de  Teste  qu*elles  grossissoient  comme  un  homme 
par  le  corps ,  et  n'y  avoit  nolle  ouverture ,  et 
puis  s'en  alloient;  ny  Jamais  chirurgien  ne 
sceut  entendre  ce  que  c'estoit,  mais  bien  disoit- 
on  que  sa  grande  goormandise  y  aidoit  bien ,  et 
que  ce  pouvoit  estre  quelque  punition  de  Dieo. 
Et  ce  qu'il  se  laissoit  si  peu  voir  ,  et  se  tenoit 
taut  dos  en  son  s6rail ,  estoit  afln  que  I'on  ne  le 
coguut  si  deffaict,  et  qn'k  cette  occasion  ne 
I'eussent  tant  en  mespris.  II  est  mort  en  Taage 
decinquante  et  deux  ans  ou  environ ,  assez  sou- 
dainement:  toutesfois  il  fit  testament,  lequel 

(i)  Cet  empereor  se  nonimait  Constantin  II ,  fils  de 
MiBueL 


J'ay  veu,  et  fit  conscience  d'un  impost  que 
nouvellement  11  avoit  mis  sur  ses  sujets,  si  ledit 
testament  est  vray.  Or,  regardez  que  doit  faire 
un  prince  Chretien ,  qui  n'a  authorite  fondle  en 
raison  ,  de  rien  imposer  sans  le  oonge  et  per- 
mission de  son  peuple. 


CONCLUSION  DE  L'AUTHEUR. 


Or,  voyez-vous  la  mort  de  tant  de  grands 
hommes,  en  si  peu  de  temps,  qui  tant  ont  tra- 
vaille  pour  s'accroistre ,  et  pour  avoir  gloire, 
et  tant  en  ont  souffert  de  passions  et  de  peines, 
et  abreg^  leur  vie ,  ct  par  aventure  leurs  ames 
pourront  souffrir.  En  cecy  ne  parle  point  dudit 
Turc,  car  Je  tiens  ce  point  pour  vuid^,  et  qu'il 
est  log^  avec  ses  pr^d^sseurs.  De  nostre  roy 
j'ay  esp^rance  (comme  J'ay  dit )  que  nostre  Sei- 
gneur ait  eu  misericorde  de  luy ,  et  aussi  aura 
des  autres ,  s'il  luy  plaist.  Mais  a  parler  natu- 
rellement  (comme  homme  qui  n'a  aucune  lite- 
rature ,  mais  quelque  peu  d'experience  et  sens 
naturel) ,  n'eAt-il  point  mieux  valu  h  eux ,  et  h 
tons  autres  princes  et  hommes  de  moyen  estat , 
qui  ont  vescu  sous  ces  grands ,  et  vivront  sous 
ceux  qui  r^gnent ,  eslire  le  moyen  cbemin  en 
ces  choses  ?  G'est  k  sfavoir  moins  se  soucier ,  et 
moins  se  travailler ,  et  entreprendre  moins  de 
choses,  et  plus  craindre^^  offenser  Dieu  et  a 
pers^cuter  le  peuple  et  leurs  voisins  par  tant  de 
voyes  cruelles ,  que  J'ay  assez  d^lar^es  par  cy- 
devant ,  et  prendre  des  aises  et  plaisirs  hon- 
nestes  ?  Leurs  vies  en  seroient  plus  longues.  Les 
maladies  en  viendroient  plus  tard,  et  leur  mort 
en  seroit  plus  regrettee ,  et  de  plus  de  gens,  et 
moins  d^siree,  et  auroient  moins  k  douter  la 
mort.  Pourroit-l'on  voir  de  plus  beaux  exemples 
pour  cognoistre  que  c'est  peu  de  chose  que  de 
I'homme,  et  que  cette  vie  est  miserable  et 
briefve,  et  que  ce  n'est  rien  des  grands.  D^ 
qu'ils  sont  morts ,  tout  homme  eu  a  le  corps  en 
horreur  et  vitup^re ,  et  qu'il  faut  que  I'ame  sur 
I'heure  se  s^pare  d'eux ,  et  aille  recevoir  son  Ju- 
gement.  Et  k  la  verite ,  en  Tinstant  que  I'ame 
est  separ^e  du  corps ,  J^  la  sentence  est  donnee 
de  Dieu ,  selon  les  oeuvres  et  m^rites  du  corps; 
laquelie  sentence  s'appelle  le  Jugement  parti- 
culier. 

(2)  BoMlne  ou  Bosnie. 

(3)  La  Servie. 
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PBOPOSITION  DB  PHILIPPE  DB  COMINBS,  TOU- 
CUANT  CB  QU'lL  PBETEND  ESCBIRE  PAR  LES 
MEMOIRES  (1)  SUIVANS  DU  BOY  CHARLES  VIII, 
FILS  DIIDIT  BOY  LOUIS  XI*^  DB  CE  NOM, 
APBES  TOUTESFOIS  QUELQUB  OMISSION  D'A^- 
MEES  DEPUIS  LB  DECEDS  DB  GB  PRINCE  JUS- 
QUES   A  LA  REPRISE   DE    SON   DISCOURS. 

Pour  coDtiDner  les  Memoires  par  moy  Phi- 
lippe de  G)mines  encomroeDcez ,  des  faits   et 
gestes  durant  le  r^gne  du  feu  roy  Louis  XI  (que 
Dieu  absolve)^  maintenant  vous  veus  dire  comme 
il  adviut  que  le  roy  Cliarles  YIII  son  fits  en- 
treprit  sou  voyage  dltaiie,  auquel  je  fiis.  Et 
partit  ledit  seigoeur  de  la  viiie  de  Vienne ,  qui 
est  au  Dauphin^ ,  le  vingt  et  troisiesme  d'aoust, 
Tan  1494  ;  et  fut  de  retour  dudit  voyage  en  son 
royaume,  environ  le  mois  d'octobre,  95.  Avant 
rentreprise  duquel  voyage,  il  y  eut  mainte  dis- 
.  putation,  scavoir  s'il  iroit  ou  non,  car  i'entre- 
prise  sembioit  a  toutes  gens  sages  et  experi- 
roentez,  tr^-dangereuse ,  et  n'y  eut  que  luy 
seul  qui  la  trouva  bonne ,   et  un  appell^  Es- 
tieDoe  de  Vers,  natif  de  Languedoc,  homme 
de  petite  liguee ,  qui  jamais  n*avoit  veu  n'y  en- 
tendu  Dulle  chose  au  faict  de  la  guerre.  Un  autre 
s*en  estoit  mesle  jusques  \k  k  qui  le  coeur  faillit, 
bomme  de  finances,  appelle  le  general  Brisson- 
Bet ,  qui  depuis ,  a  cause  dudit  voyage,  a  eu  de 
grands  biens  en  T^giise,  comme  d'estre  cardi- 
i^&l  et  avoir  beaucoup  de  b^n^fices.  L'autre 
Avoit  j^  aequis  beaucoup  d*h^ritages ,  et  estoit 
'^neehal  de  Beaucaire,  et  president  des  comptes 
*  Paris,  et  avoit  servi  ledit  Roy,  en  son  enfance, 
^•^bien ,  de  valet-de-cbambre ;  et  cestuy-la  at- 
^''a  ledit  general ,  et  eux  deux  furent  cause  de 
^te  entreprise,  dont  peu  de.geng  les  loiaoient , 
^  plusieui*s  les  blasmoient :  car  toutes  choses 
'^^cessaires  a  une  si  graq.de  entreprise  leur  de- 
^lloieDt :  car  le  Roy  estoit  tr^jeune ,  foible 
P^rsonue,  pleiu  de  son  vouloir,  peu  accompagne 
^^  sages  gens,  ne  de  bons  chefs,  et  n*avoit  nul 
^ent  comptant :  car  avant  que  partir  lis  em- 
P^nterent  cent  mille  francs  de  la  banque  de 
^li  (2)  a Gennes,  k  gros  interest  pour  cent,  de 

(i)  II  oe  se  trouve  aucun  maouscrit  des  deux  livrcs 
^Wants. 

(2)  Staly,  selon  les  annales  dc  Gdnes .  par  Agostino 
^lostioiaoa. 


foire  en  foire ,  et  en  plusleurs  autres  lieux , 
comme  je  diray  apres.  lis  n'avoyent  ne  tentes , 
ne  pavilions  et  si  commencerent  en  hyver  a 
entrer  en  Lombardie.  Une  chose  avoyent-ils 
bonne,  c'estoit  une  gaillarde  compagnie,  pleine 
de  jeunes  gentils-hommes,  mais  en  peu  d'obeis- 
sance.  Ainsi  faut  conclure  que  ce  voyage  fut 
conduit  de  Dieu ,  tant  a  aller  qu'au  retourner, 
car  le  sens  des  conducteurs,  que  j*ay  dit,  n'y 
servit  de  gu^res.  Toutesfois  lis  pouvoient  bien 
dire  qu'ils  furent  cause  de  donner  grand  hon- 
neur  et  grande  gloire  k  leur  maistre. 

OCO 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  due  Bene  (3)  de  Lorraine  vint  en 
France  demander  la  duche  de  Bar  et  la 
comte  de  Provence  que  le  roy  Charles  tenoity 
et  comment  ilfaillit  a  entrer  au  royaume  de 
Naples  quHl  pretendoit  sien  comme  le  Roy , 
et  quel  droit  y  avoient  totis  deux. 

Estant  le  Roy,  dont  je  parle,  en  I'aage  de  son 
couronnemeut  (4) ,  qui  fut  de  quatorze  ou  quiuze 
ans,  vint  vers  luy  le  due  de  Lorraine ,  demander 
la  duch^  de  Bar,  que  le  roy  Louis  XI  tenoit , 
et  la  comt^  de  Provence ,  que  le  roy  Charles 
d'Anjou  son  cousin  germain  laissa  audit  roy 
Louis  XI  y  par  son  trespas  et  testament ;  car  il 
mourut  sansenfans.  Le  due  de  Lorraine  la  vou- 
loit  dire  sienne ,  parce  qu'il  estoit  flis  de  la  fille 
du  roy  Ren^  de  Gecile ,  due  d'Anjou  et  comte 
de  Provence ;  et  disolt  que  le  roy  Ren^  luy  avoit 
fait  tort,  el  que  le  roy  Charles  d*Anjou  dont  je 
parle,  n'estoit  que  son  neveu ,  fils  de  son  frere 
le  comte  du  Maine,  et  luy  estoit  flIs  de  sa  fille  ; 
et  Tautre  disoit ,  que  Provence  ne  pouvoit  aller 
a  fille  par  leurs  testamens.  En  effet ,  Bar  fut 
rendu  ,  ou  le  Roy  ne  demandoit  qu*une  somme 
d'argent;  et  pour  avoir  grande  faveur  et  grands 
amis ,  et  par  especial  le  due  Jehan  de  Bourbon, 
qui  estoit  vieil ,  et  en  vouloit  aspouser  la  sceur, 
eut  estat  bon  du  Roy  et  cent  lances  de  charge  y 
et  luy  fut  bailie  trente  et  six  mille  francs  Tan  , 

(3)  R^od  11,  due  de  Lorraine,  le  m6ine  qui  avail  dd- 
fait  le  due  Charles  de  Bourgogne  devaat  Nanpi  co  1477. 

(f)  Charles  VIII  ful  sacr«  a  Reims  le  30  niai  1I8«. 
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pour  quatre  ann6es,  pendant  leqael  temps  se 
cognoistroit  du  droict  de  ladite  comt'^.  Et  estoit 
h  cette  deliberation  et  conclusion  ( car  j'estois 
de  ce  conseil  qui  avoit  est^  lors  cre^ ,  tant  par 
les  proches  parens  du  Roy,  que  par  les  trois 
Estats  du  royaume  (1) ,  Estieune  de  Vers ,  dont 
j'ay  parte ,  qui  jk  avoit  acquis  quelque  chose  en 
Provence,  et  avoit  en  fantaisie  ce  fait  de  Naples, 
fit  dire  par  le  Boy,  aussi  Jeune  qu*il  estoit  tors, 
sa  soeur  duchesse  de  Bourbon  pr^nte ,  k  mon- 
sieur de  Gomminges,  du  Lau  (car  ces  deux 
estoient  aussi  du  conseil)  et  moy^  que  nous  tins- 
sions  la  main  k  ce  qu'il  ne  perdlt  point  cette 
comt^  de  Pi-ovence ;  et  fut  avant  Tappointement 
dontj'ay  parl^. 

Avant  les  quatre  ans  passez  se  trouvdrent 
quelquesclercs  de  Provence  qui  vindrent  mettre 
en  avant  certains  testamens  du  roy  Charles  le 
premier,  fr^re  de  Sainot-Louis,  et  d'autres  roys 
de  Cecile,  qui  estoient  de  la  maison  de  France , 
et  entre  autres  raisons  disoient  que  non  point 
seulement  la  corat^  de  Provence  appartenoit 
audit  Boy,  mais  le  royaume  de  Cecile ,  et  au- 
tres choses  poss^d^s  par  la  maison  d'AnJou , 
et  que  ledit  due  de  Lorraine  n'y  avoit  rien 
(toutesfois  aucuns  vouloient  dire  autrement ) , 
et  s'adressoient  tous  ceux-l&  audit  Estieune  de 
Vers,  qui  nourrissoit  son  maistre  en  ce  langage : 
que  ce  Boy  Charles  dernier  mort,  comte  de 
Provence,  fils  de  Charles  d*Anjou,  comte  du 
Maine,  et  neveu  du  roy  Ben^,  luy  avoit  lalsse 
par  son  testament ;  car  le  roy  Bene  Tinstitua  en 
son  lieu  avant  que  de  mourir,  et  le  prefi6ra  de- 
vant  ledit  due  de  Lorraine ,  qui  estoit  fiis  de  sa 
fille.  Et  disoient  que  le  roy  Ren^  (2)  fit  cela  k 
cause  desdlts  testamens ,  faJcts  par  ce  Charles 
premier  et  sa  femme  comtesse  de  Provence , 
disans  que  le  royaume  et  comt^  de  Provence  ne 
pouvoient  estre  separez,  ny  aller  k  fille ,  tant 
quil  y  eut  fils  de  la  lignte ;  et  que  semblable 
testament  firent  les  premiers  venans  apres  eux, 
comme  fiit  Charles  le  second  audit  royaume. 

En  ce  temps  desdites  quatre  ann^ ,  ceux 


(1)  Les  ^tats-gjfo^caai  de  1481  compos^rest  le  conseil 
du  Rei  de  tous  les  princes  dtt  sang,  d'un  certain  nombre 
de  mlnistres  de  Louis  XI  et  de  douze  ddput^s  des  ^tats- 
g^n^raux  clioisis  par  le  Roi  et  les  princes.  Ce  conseil  de- 
vait  donner  son  avis  sur  tous  les  actes  de  la  couronne. 
Nous  ignorons  par  Quelle  circonstaace  Comines  fut  ap- 
pel^  a  en  faire  partle. 

(2)  Le  roi  R^nd  ^Uit  mort  en  1481. 

(3)  Louis  Malet,  seigneur  de  Gravllle ,  depuis  amiral 
de  France.  Voyex  ci-apr^.  livre  YIIL  chap.  23. 

(4)  Le  souUvement  du  royaume  de  Naples  contre  le 
roi  Ferrand  ou  Ferdinand ,  arriya  vers  Pan  1488. 

(5]  Ferrand  oa  Ferdinand  avait  retuisi  de  payer  au 


qui  gouvemoient  ledit  Boy  (qui  estoient  le  due 
et  duchesse  de  Bourbon ,  et  un  chaml>elan ,  ap- 
pelle  le  seigneur  de  Gravllle  (3),  et  autres  cham- 
belans  ,  qui  en  ce  temps  eurent  grand  r^e), 
appell^rent  en  cour  ,  en  authority  et  cr^it  le- 
dit due  de  Lorraine ,  pour  en  avoir  support  et 
aide,  car  11  estoit  homme  hardy,  et  plus 
qu'homme  de  cour,  et  leur  semblolt  quils 
s'en  deschargeoient  bien  quand  11  seroit  temps ; 
comme  lis  firent,  quand  ils  se  sentirent  assez 
forts,  et  que  la  force  du  due  d'Orl^ans ,  et  de 
plusicurs  autres,  dont  avez  ouy  parler,  fot  di- 
minu6e.  Aussi  ne  peurent-ils  plus  tenir  ledit 
due  de  Lorraine,  les  quatre  ans  passez ,  sans  luy 
bailler  ladite  comt^,  ou  Tasseurer  k  certains 
temps,  et  par  escrit,  et  toijgours  payer  les  treote 
six  nulle  francs ;  en  quoy  ne  se  peurent  aooor- 
der  ;  et  k  cette  cause,  11  partit  trea-mal  oontent 
d'eux,  de  la  cour. 

Quatre  ou  cinq  mois  avant  sen  partemcDt  de 
cour ,  luy  advint  un  l>onne  aventare  (4)  sli 
I'eust  sceu  entendre.  Tout  le  royaume  de  Naples 
se  rebella  contre  le  roy  Ferrand,  pour  la  grande 
tyrannic  de  luy  et  de  ses  enfans,  et  se  donnerent 
tous  les  barons,  et  les  trois  parts  da  Boyaome 
k  TEglise  (5).  Toutesfois  ledit  roy  Ferrand, 
qui  tut  secouru  des  Florentins,  les  pressoit 
fort ;  et  par  ce  le  Pape,  et  lesdits  seigneurs  do 
royaume,  qui  s'estoient  rebellez,  mand^ent  le- 
dit due  de  Lorraine,  pour  s'en  faire  roy ;  et  long- 
temps  Tattendirent  des  galto  k  Gennes ,  et  le 
cardinal  de  Sainet  Pierre  (6)  ad-^incula,  ce- 
pendant  qu*il  estoit  en  ces  brouillis  de  cour,  et 
sur  son  depart ,  et  avoit  avec  luy  gens  de  tous 
les  seigneurs  du  royaume ,  qui  le  pressoient  de 
partir. 

Fin  de  compte ,  le  Boy  et  son  conseil  mons- 
troient  en  tout  et  partout,  de  luy  vouloir  aider, 
et  luy  fut  promis  soixante  mille  francs,  dont  il 
en  eut  vingt  mille;  le  reste  se  perdlt,  et  luy  taX 
consenty  mener  les  cent  lances  qu'il  avoit  du 
Boy,  et  envoyer  ambassades  par  tout  en  sa  fa- 
veur,  Toutesfois  le  Boy  estoit  }k  de  dix-neuf 


Pipe  le  cens  de  quarante  mille  ^us ,  sous  pr^texte  que 
le  comtat  d' Avignon  n'avait  ^t^  c^d^  par  la  reine  Jeame 
au  Saint-Si^ge ,  que  pour  tenir  lieu  de  ce  trUnit.  Ibmh 
cent  VIII,  offense  de  ce  refus,  et  excite  par  les  grands  da 
royaume.  leva  une  arm^e  dont  11  donna  le  commande- 
ment  a  Robert  de  San-Severin,  et  apptla  le  doc  RM. 
comme  roi  l<^gltime  de  Naples.  Le  doc  se  mlt  sar-le- 
champ  en  route ;  mais  quand  11  fUt  ii  Lyon ,  le  Roi  loi 
fit  d^rendre  de  passer  uutrc ,  disant  quMI  voulait  termi- 
ner lui-m^me  cette  querelle.  qui  le  concernait  sent,  les 
rois  R^n^  et  Charles  d* Ai^ou  lui  ayant  cM^  leare  droits. 

(6)  Julien  de  Rovire,  cardinal  au  titre  de  SainUPIcrre- 
^s-Liens,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Jules  U,  deal  II  i 
M  parl^  sous  le  r^^ne  de  Louis  XI. 
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I,  on  plus,  nourry  de  ceux  que  J'ay  nommez , 
i  loy  disoient  joumeilemeDt ,  que  ledit 
jranme  de  Naples  luy  devoit  appartenir.  Je  le 
I  voioDtiers,  parce  que  sou  vent  petites  gens 
menof ent  grande  noise ,  et  ainsi  le  sceus  par 
BURS  de  ces  ambassadeurs ,  qui  alloient  k 
me  J  Florence,  Gennes  et  ailleurs,  pour  ledit 
e  de  Lorraine ;  et  le  sceus  mesmement  par  ie- 
;doc  propre,  qui  yint  passer  par  Mouiins,  ou 
m  me  tenois,  pour  les  diff^rends  de  cour, 
ee  ledit  due  Jehan  de  Bourbon,  ik  son  entre- 
iw  estoit  demy  perdue,  pour  la  iongue  attente, 
allay  au-devant  de  luy,  combien  que  ne  luy 
Me  tenn ,  car  il  m'avoit  aide  k  chasser  de  la 
w,  avec  nides  et  folles  paroles.  II  me  fit  la 
■8  grande  ch^re  du  monde ,  soy  doulant  de 
nz  qui  demeuroient  au  gouvemement.  II  fiit 
BOX  jours  avecques  le  due  Jehan  de  Bourbon , 
t  puis  tira  vers  Lyon. 

Ed  somme ,  ses  amis  estoient  si  las  et  si  foulez 
«Qr  Tavoir  attendu,  que  le  Pape  avoit  appoint^, 
tlo  barons  du  royaume  aussi,  lesquels  sur  la 
leirefe  dudit  appointement,  all^rent  h  Naples, 
A  tons  fbrent  pris ,  combien  que  le  Pape,  les 
ITteitiens  et  le  roy  d'Espagne ,  et  les  Florentins, 
t'ciloient  obligez  de  faire  tenir  ledit  appointe- 
nait,  et  eussent  jur^  et  promis  leur  seuret^.  Le 
prioee  de  Saleme  eschappa,  qui  \int  par  de^^ , 
etiie  Youlut  point  estre  compris  audit  appoln- 
tcnent ,  cognoissant  ledit  Ferrand.  Ledit  ducde 
Urraine  s'en  alia  bien  honteux  en  son  pays ,  et 
<^Qespuls  n'eut  authority  vers  le  Roy ,  et  perdit 
Ki  gens-d'armes,  et  les  trente-six  mille  francs 
V'il  avoit  pour  Provence;  et  Jusques  k  cette 
'^"^(qui  est  Van  1497)  est  encores  en  cet 
«at(i), 

ooo 

CHAPITRE  II. 

intent  le  prince  de  Saleme ,  du  royaume 
<fe  ffaples,  Vint  en  France ,  et  comment  Lu- 
*>w*c  ^orce,  sumomme  le  More ,  et  luy , 
^ehoient  a  faire  que  le  Roy  menast  guerre 
«« roy  de  Naples ,  etpour  quelle  cause. 

Udit  prince  de  Salerne  (2)  alia  k  Yenise  (par- 
tcqull  y  avoit  grande  accointance)  et  avec  luy 
^  de  ses  neveux,  enfans  du  prince  de  Bisi- 
gnan,  ou  demand^rent  conseil  (comme  m*a  dit 
l^dit  prince)  ill  la  seigneurie,  ou  il  leur  plaisoit 

(i)  Ce  passage  est  pr^leox,  en  ce  qa*ll  marque  1'^ 
J|9ae  de  la  redaction  de  la  pr^senle  salle  des  M^inolres 
^Cosines. 

A  Le  prince  de  Saleme,  qui  se  r^fugia  en  France  en 
^^1  Haii  Anioine  de  Sao-^vcrlD. 


mieux  qu*ils  tirassent ,  ou  vers  ledit  due  de  Lor- 
raine, ou  devers  le  roy  de  France  ou  d'Espagne. 
II  me  dist  qu'ils  luy  respondirent  que  le  due  de 
Lorraine  estoit  un  bomme  mort ,  et  qu*il  ne  les 
sfauroit  ressourdre.  Le  roy  d'Espagne  seroit  trop 
grand,  s*il  avoit  le  royaume,  avec  Tisle  de  Ge- 
cile,  et  les  autres  choses  qu'il  avoit  en  ce  goufTre 
de  Yenise ,  et  qu*il  estoit  puissant  par  mer;  mais 
qu'ils  luy  conseilloient  d'aller  en  France,  et 
qu'avec  les  roys  de  France ,  qui  avoient  este  au- 
dit royaume ,  ils  avoient  eu  bonne  amiti6  et  bon 
voisin.  Et  croy  qu'ils  ne  pensoient  point  que  ce 
qui  en  advint  apr^^ ,  deut  advenir.  Ainsi  vin- 
drent  ces  barons  dessusdits  en  France ,  et  furent 
bien  recueillis,  mais  pau  vrement  traitez  de  biens. 
lis  firent  grande  poursuite  environ  deux  ans : 
et  du  tout  s'adressoient  k  Estienne  de  Yers, 
lors  seneschal  de  Beaucaire  et  chambelan  du 
Roy. 

Un  jour  vivoient  en  esp^rance ,  autre  au  con- 
traire;  et  faisolent  diligence  en  Italic,  et  par 
especial  k  Milan ,  ou  avoit  pour  due  Jean 
Galeas ,  non  pas  le  grand ,  qui  est  enterr^  aux 
Chartreux  de  Pavie ,  mais  celuy  qui  estoit  fils 
du  due  Galeas  et  d.e  la  duchesse  Bonne,  fille 
de  Savoye  (3) ,  qui  estoit  de  petit  sens.  Elle  eut 
la  tutelle  de  ses  enfans  ,  et  I'ay  veue  en  grande 
autborit^,  estant  veufve,  conduite  par  un  appel^ 
messire  Cico  (4),  secretaire,  nourry  de  long- 
temps  en  cette  maison  :  qui  avoit  chass^  et  con- 
fin^  tons  les  fr^res  du  due  Galeas,  pour  la  seu- 
rete  de  ladite  dame  et  de  ses  enfans.  Entre  les 
autres  avoit  chass^  un  appelle  le  seigneur  Ludo- 
vic(qui  depuis  futduc  de  Milan)  qu'elle  rappela 
depuis ,  estant  son  ennemy  et  en  guerre  contre 
elle ,  et  le  seigneur  Robert  de  Sainct-Severin  , 
vaillant  capitaine,  que  pareillement  avoit  chass6 
ledit  Cico. 

Pour  conclusion ,  par  le  moyen  d'un  Jeunc 
bomme,  qui  trenchoit  devant  elle,  natif  de 
Ferrare,  de  petite  lign^ ,  appell^  Antoine  Th6> 
sin  (5) ,  elle  les  rappella  par  sotise,  cuidant  qu'ils 
ne  Assent  nul  mal  audit  Cico;  et  ainsi  Tavoient 
jure  et  promis.  Le  tiers  Jour  apr^s ,  le  prirent  et 
le  pass^rent  dedans  une  pipe ,  au  travers  de  la 
ville  de  Milan ;  car  il  estoit  alUe  par  mariage 
avecques  aucun  des  vicomtes;  et  veut-l'on  dire 
que ,  s'il  eust  estd  en  la  ville ,  qu'ils  ne  I'eussent 
ose  prendre;  et  si  vouioit  le  seigneur  Ludovic, 
que  le  seigneur  Robert  de  Sainct-Severin  ,  qui 
venoit ,  le  rencontrast  en  cet  estat ,  pource  qu'il 

(3)  Bonne  de  Savole,  m^re  et  tatrlce  de  Jean  Gal^as» 
dac  de  MUan. 

(4)  II  est  nommd  Cecco  dans  Machla?el. 

(5)  OuTassinosaiYantMachiayel. 
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haissoit  ii  merveilles  ledit  Cico ;  et  fut  mene 
u  Pavie  cd  prison  au  chasteau,  ou  depuis  il 
mourut. 

lis  mireut  ladite  dame  en  grand  honneur,  ce 
luy  sembloit,  et  luy  complaisoient;  et  eux  te- 
noient  le  conseil ,  sans  luy  dire,  sinon  ee  qui 
leur  plaisoit;  et  plus  grand  plalsir  ne  luy  pou- 
voient-ils  faire  que  de  ne  luy  parler  de  rien. 
A  cet  Antoine  Th^sin  luy  laissoient  donner  ee 
(ju'elle  vouloit,  et  le  logeoient  pres  de  sa  cham- 
bre :  et  la  portoit  k  cheval  derri^re  luy ,  par  la 
\ille,  et  estoient  toutes  festes  et  dances  leans; 
mais  il  ne  dura  gueres ,  par  adventure  demy  an. 
Elle  fit  beaucoup  de  biens  audit  Th&in  :  et  les 
bougettes  (1)  des  couriers s'adressoient  A  luy: 
et  y  sortit  grande  envie ,  avec  le  bon  vouloir 
que  le  seigneur  Ludovic,  oncle  des  deux  enfans, 
avoit  de  se  faire  seigneur ,  comme  il  fit  aprte. 
Vn  matin  luy  ost^rent  ses  deux  fils,  et  les  mi- 
rent  au  donjon ,  qu'ils  appelloient  la  Boque ;  et 
a  ce  s'accorderent  ledit  seigneur  Ludovic,  le 
seigneur  Robert  de  Sainct-Severin ,  un  appelle 
de Pellevoisin, qui  gouvernoit  la  personne dudit 
Jeune  due ,  et  le  capitaine  de  la  Roque ,  qui  ja- 
mais depuis  la  mort  du  due  Galeas  n*en  estoit 
sorty ,  ny  ne  fit  de  long-temps  apr^ ,  jusques  t 
ce  qu'il  fit  pris  par  tromperie  dudit  seigneur 
Ludovic ,  et  par  la  folic  de  son  maistre ,  qui 
tcnolt  de  la  condition  de  la  mere,  et  n'estoit 
gueres  sage. 

Apres  ccs  enfans  mis  en  ladite  Roque  par  les 
dessusdits,nis  mirent  la  main  sur  le  tr^or  (qui 
estoit  en  ce  temps  le  plus  grand  de  la  chres- 
tieute)  et  luy  en  firent  rendre  compte,  et  fut  fait 
trois  clefs ,  dont  elle  eut  Tune,  mais  onques  puis 
n'y  toucba.  lis  la  firent  renoncer  h  la  tutelle , 
et  fut  cr6^  tuteur  le  seigneur  Ludovic.  Et  da- 
vantage  escrivirent  en  plusieurs  lieux,  et  par 
especial  en  France,  lettres  que  je  vis,  a  sa 
grande  honte,  en  la  chargeaut  de  cet  Antoine 
Thesin  et  autre  chose.  Audit  Thesin  ne  fut  mef- 
fait,  mais  fut  renvoy^,  et  le  sauva  ledit  seigneur 
Robert,  et  aussi  ses  biens.  En  cette  Roque 
u*entrolent  point  ces  deux  grands  bommes, 
comme  lis  vouloient;  car  le  capitaine  y  avoit 
son  frere,  et  bien  cent  cinquante  bommes  h 
gages,  et  faisoit  garder  la  porte  quand  lis  y 
eutroient,  et  n'y  menoient  jamais  qu'un  homme 
ou  deux  avec  eux ;  et  dura  cecy  fort  lon- 
guement. 

Cependant  sourdit  grand  differend  entre  ledit 
seigneur  Ludovic  et  Robert  de  Sainct-Severin, 
comme  il  est  bien  de  coustume  ( car  deux  gros 
personnages  ne  se  peuvent  endurer ),  et  demeura 

(J)  Valises. 


le  pre  au  seigneur  Ludovic,  et  Tautre  8*en  aU 
au  service  des  Y^nitiens.  Toutesfois ,  puis  apr 
il  revint  deux  de  ses  enfans  au  service  dud 
seigneur  Ludovic  et  de  TEstat  de  Milan :  qf 
furent  Galeas ,  et  le  comte  de  Messire  Gajaa 
Aucuus  dient  du  seen  dudit  pere ,  les  aotn 
dient  que  non.  Mais  comment  que  ce  fust,  led 
seigneur  Ludovic  les  prit  en  grand  amour,  < 
s*en  est  fort  bien  servy ,  et  fait  encores  aujoa 
d'hui.  Et  faut  entendre  que  leur  pdre,  le  sefgoci 
Robert  de  Sainct-Severin ,  estoit  de  la  main 
de  Sainct-Severin ,  sailly  d*une  fllle  b^tarde 
mais  ils  ne  font  point  grande  difference  au  pqt 
d'ltalie  d'un  enfant  bdtard  k  un  l^itime.  i 
dis  cecy  parce  qu'ils  aiderent  h  conduire  nobi 
entreprise  du  pays  d'ltalie ,  tant  en  faveor  di 
prince  de  Salerne  (dont  j*ay  parl^},  qui  est  ck 
de  ladite  maison  de  Sainct-Severin,  que  poorM 
tres  causes  que  je  diray  apres. 

Ledit  seigneur  Ludovic  commen^a  tost  i 
monstrer  de  fort  vouloir  garder  son  authority 
et  fit  faire  monnoye ,  ou  le  due  estoit  empralnl 
d'un  cost^  et  luy  de  i*autre ;  qui  faisoit  munw 
rer  beaucoup  de  gens.  Ledit  due  fut  mari^a?ec 
la  fille  du  due  de  Galabre ,  qui  depuis  fut  ro} 
Alphonse,  apres  la  mort  de  sondit  p^re  le  raj 
Ferrand;  roy  de  Naples.  Ladite  fille  estoit  fori 
courageuse,  et  eilkt  volontiers  donne  cr^it^sn 
mary ,  si  elle  eust  pen ;  mais  il  n'estoit  pa 
gueres  sage ,  et  r^v^loit  ce  qu'eile  luy  diaoU 
Aussi  fut  long-temps  en  grande  authority  le  ei 
pitaine  de  cette  Rocque  de  Milan ,  qui  jamais n 
sailloit  de  dedans :  et  s'y  commenfa  h  eugendre 
des  soupcons,  et  quand  Tun  fils  sailloit,  I'antr 
demeuroit  dedans.  Pour  abr^er  ce  propoi 
environ  un  an  ou  deux  avant  que  allassions  ei 
Italic ,  ledit  seigneur  Ludovic,  venant  de  dehor 
avec  ledit  due ,  pour  luy  faire  dommage,  TamcD 
pour  descendre  a  ladite  Rocque,  comme  il 
avoient  de  coutume.  Le  capitaine  venoit  sor  1 
pont-levis ,  et  gens  k  I'entour  de  luy ,  pour  bal 
ser  la  main  audit  due ,  comme  est  leur  oousto 
me;  cetle  fois  estoit  le  due  un  peu  horsdupool 
ct  fut  contraint  ledit  capitaine  de  passer  un  pti 
par  aventure ,  ou  deux ,  tant  que  ces  deux  C9 
fans  de  Sainct-Severin  le  saisirent  et  autres  qa 
estoient  a  Tentour  d'eux.  Geux  de  dedans  lev^ 
rent  le  pont ,  et  ledit  Ludovic  tit  ailumer  on 
bout  de  bougie ,  jurant  qu'il  leur  feroit  troueber 
la  teste ,  s'ils  ne  rcndoient  la  place  avant  ii 
chandelle  brusl^e ,  ce  qu*ils  firent ;  et  pourveil 
bien  ladite  place,  et  seurement  pour  luy,ct 
parlant  tousjours  au  nom  du  due ,  et  fit  un  pio* 
c^s  k  ce  bon-homme ,  disant  qu'il  avoit  vorii 
bailler  la  place  h  I'Empereur,  et  fit  arre^ 
aucuns  Allemans ,  disant  qu*ils  traitolent  c( 
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marche  .  et  puis  les  laissa  allei* ;  et  fit  decapiter 

uu  sieo  secretaire ,  le  ehai*geant  d'avoir  guide 

cet  ceuvre,  et  un  autre  qui  disoit  qu'il  en  avoit 

fait  lesdits  messages.  Ledit  capitaine  long-temps 

il  tint  prisonnielr ,  a  la  tin  le  iaissa  aller ,  disant 

que  madame  Bonne  avoit  une  fois  gagn^  un 

frere  dudit  capitaine ,  pour  le  tuer ,  en  entrant 

en  ladite  Rocque,  et  que  ledit  capitaine  Ten 

avoit  gard^,  pourquoy  a  cette  heure  luy  sauvoit 

la  vie.  Toutestbis  je  croy  que  s'il  eust  este  cou- 

pable dun  tel  cas,  comme d*avoir  voulu  bailler 

le  ehasteau  de  Milan  a  TEmpereur  ^  auquel  il 

poonroit  pretendre  droict  comme  empereur ,  et 

anssi  comme  due  d'Austriche  (car  cette  maison 

Y  qaerelle  qoelque  chose) ,  il  ne  luy  eAt  point 

pirdonne.  Aussi  c'eilkt  est^  un  grand  mouvement 

CD  Italic ,  car  tout  FEstat  de  Milan  se  fiit  tourn^ 

en  QD  jour ;  parce  que  du  temps  des  empereurs , 

ils  ne  puyoient  que  demy  ducat  pour  feu , 

et  maintenaht  sont  fort  cruellement  traictez, 

eglises,  nobles   et  peuple,    et  en  vray   ty- 

nuuie. 

ooo 

CHAPITRE  III. 

Comment  la  duche  de  Milan  est  une  des  belles 
pieces  de  terre  et  de  pltis  grant  valeur  qu'on 
saehe  irouver^  oste  le  gros  tribut  qui  y  est, 

Se  sentant  le  seigneur  Ludovic  saisi  de  ce 
duttteau  et  la  force  des  gens-d'armes  de  cette 
maison  sous  sa  main ,  pensa  detirer  outre ,  car 
qoi  a  Milan  il  a  son  gouvemement  et  toute 
ia  seigneurie ,  car  les  principaux  de  toute  la 
selgneurie  y  demeurent ,  et  ceux  qui  ont  la  garde 
^     etle  gouvemement  des  autres  places  en  sont. 
Etde  ce  que  contient  cette  duch^  je  ne  vis  ja- 
'     mais  plus  belle  pl6ce  de  terre  ne  deplus  graude 
;.     vaiear(]).  Car  quand  le  seigneur  se  contente- 
n)it  de  cinq  cens  mille  ducats  Tan ,  les  subjets 
y     iieseroient  que  trop  riches ,  et  vivroit  ledit  sei- 
i     Sneor  en  seuret^ ;  mais  il  en  leve  six  cens  cin- 
l     noante  mille  ou  sept  cens  mille ,  qui  est  grande 
L     tyrannie ;  aussi  le  peuple  ne  demande  que  mu- 
tation de  seigneur. 

Ce  voyant  le  seigneur  Ludovic ,  avec  ce  que 

dit  est ,  si  pres  d'achever  son  d^ir,  et  qui  estoit 

loarie  avec  la  fille  du  due  de  Ferrare  dont  il 

'    avoit  plusleurs  enfans,  il  mettoit  peine  de  ga- 

(t)  Aoloine  de  L^ve  disait  que  le  duch^  de  Milao  va- 
hii  mieox  que  toute  TEspagne.  Alciat  Tappelait^i^ecu- 
km  et  arc^H  totiu$  tialiw, 

(2)  {*olesiiie,  suivant  Machiavel.  Ou  le  nomme  au- 
joard*hiii  le  Pdetinde  Rovigo ;  il  est  situ^  entre  le  Fer- 
rarais  et  le  Padouan. 


guer  amis,  taut  en  ladite  duche  quehors  dltalie. 
Et  premierement  s'allia  des  V^nitiens ,  h  la  pre- 
servation de  leurs  Estats,  desquels  il  estoit  grand 
amy,  au  prejudice  deson  beau-pere,  a  qui  les 
Venitiens  avoient  oste,  peu  auparavant ,  un  petit 
pays  appelle  Palesan  (2) ,  qui  est  tout  environue 
d*eau  et  abondant  k  merveilles  en  tons  biens ,  et 
le  tienneut  les  Venitiens  jusques  a  demie  lieue 
de  Ferrare ;  et  y  a  deux  bonnes  petitcs  villes 
que  j'ay  veues,  cest  a  s^avoir  :  Rovigue  et  La- 
badie  (3) ;  et  se  perdit  lorsqu'il  faisoit  la  guerre 
aux  Venitiens,  que  luy  seul  esmeut,  et  y  vint 
depuis  le  due  de  Calabre ,  Alphonse,  a  son  se- 
cours ,  du  vivant  de  Ferrand  son  pere ,  et  le 
seigneur  Ludovic  pour  Milan ,  avec  les  Floren- 
tins ,  le  Pape  et  Boulogne.  Toutesfois ,  estans 
les  Venitiens  presque  au-dessous,  au  moins 
ayans  le  pire ,  et  fort  minez  d'argent ,  et  plu- 
sleurs autres  places  perdues,  appoiuta  ledit  sei- 
gneur Ludovic  h  rhonneur  et  profit  des  Veni- 
tiens ;  et  revint  un  chacun  au  sien,  fors  ce  pauvre 
due  de  Ferrare  qui  avoit  encommence  ladite 
guerre,  a  la  requeste  de  luy  et  dudit  roy  Fer- 
rand dont  ledit  due  avoit  Spouse  la  fille ;  et  falut 
qu'il  laissast  ausdits  Venitiens  lePolesan ,  qu'eu- 
cores  tiennent ,  et  disoit-Fon  que  le  seigneur 
Ludovic  en  eut  soixante  mille  ducas.  Toutesfois 
je  ne  s^ay  s'il  est  vray,  mais  j'ay  veu  ledit  due 
de  Ferrare  en  cette  creance.  Vray  est  que  pour 
lors  il  n'avoit  pas  ^pous^  sa  fille.  Et  ainsi  estoit 
contlnu^e  cette  amitie  entre  luy  et  les  Veni- 
tiens. 

Nul  serviteur  ne  parent  du  due  Jehan  Gal^ 
de  Milan  ne  donnoit  empeschemeut  au  seigneur 
Ludovic  ti  prendre  le  duch^  pour  luy,  que  la 
femme  dudit  due ,  qui  estoit  jeune  et  sage  et 
fille  du  due  Alphonse  de  Calabre,  que  par  de- 
vant  j*ay  nomme ,  fiis  aisn6  du  roy  Ferrand  de 
Naples  ;et  en  Tan  1 493  commenca  ledit  seigneur 
Ludovic  k  envoyer  devers  le  roy  Charles  VIII , 
de  present  regnant ,  pour  le  pratiquer  de  venir 
en  Italic  a  conquerir  ledit  royaume  de  Naples, 
pour  destruire  et  affoler  ceux  qui  le  poss^doient , 
que  j'ay  nonmiez.  Car  estant  ccux-la  en  force  et 
en  vertu ,  ledit  Ludovic  n'eflt  os^  entreprendre 
ce  qu*il  fit  depuis.  Car  en  ce  temps-l^  estoient 
forts  et  riches  ledit  Ferrand ,  roy  de  Cecile  (4) , 
et  sou  fils  Alphonse ,  et  fort  exp^rimentez  au 
mestier  de  la  guerre  et  estimez  de  grand  coeur, 
combien  que  le  contraire  se  veit  depuis ;  et  le- 

(3)  Rovigo  etLabadia. 

(4)  II  8'agit  ici  du  royaume  de  Naples,  et  non  de  Tile 
de  Sicile.  Les  dcui  ensemble  se  uommcnt  aujourd'hui 
les  deux  Siciles. 
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dit  seigneur  Ladovic  estoit  homme  tr^-sage , 
mais  fort  craintif  et  bien  sonpie  quand  il  avoit 
peur  (J*en  parle  comme  de  celuy  que  j'ay  coguu 
et  beaucoup  de  choses  traicte  aveoques  luy), 
et  homme  sans  foy,  s*il  voyoit  son  profit  pour  la 
rompre.  Et  ainsi  comme  dit  est ,  i'an  1493,  com- 
men^a  k  faire  sentir  k  ce  jeune  roy  Charles  VIII, 
de  vingt-deux  ans,  des  ftim^s  et  gioire  d'ltalie, 
luy  remonstrant ,  comme  dit  est ,  le  droict  qu*ll 
avoit  en  ce  beau  royaume  de  Naples,  qu'ii  luy 
s^avoit  bien  blasonner  et  louer ;  et  s*adressoit 
de  toutes  choses  k  cet  Estienne  de  Vers  (devenu 
Seneschal  de  Beaucaire ,  et  enrichy,  mais  non 
point  encore  k  son  gr^)  et  au  g^n^rai  Brisonnet , 
homme  riche  et  bien  entendu  en  finances,  grand 
amy  iors  dudit  seneschal  de  Beaucaire,  par  le- 
quel  il  faisoit  conseiiler  audit  Brissonnet  de  se 
faire prestre  (I),  et  qu'il  le  feroit  cardinal;  k 
i'autre  couchoit  d*un  duche. 

Et  pour  commencer  k  conduire  toutes  ces 
choses,  ledit  seigneur  Ludovic  envoya  une 
grande  ambassade  devers  le  Boy  k  Paris ,  audit 
an ,  dont  estoit  chef  le  comte  de  Cajazze  (2) , 
fils  aisn^  dudit  Bobert  deSainct-Severin,  dont 
j'ay  parl6,  lequel  trouva  k  Paris  le  prince  de 
Salerne,  dont  ii  estoit  cousin,  car  celuy-l&  es- 
toit chef  de  la  maison  de  Sainct-Severin  comme 
dessus  j'ay  dit ;  et  estoient  en  France,  chass^  du 
roy  Ferrand ,  comme  avez  entendu  paravant , 
et  pourchassoit  laditeentrcprisede  Naples.  Avec 
ledit  comte  de  Cajnzze  estoient  ie  comte  Charles 
de  Bellejoyeuse  (3)  et  messire  Gal^s,  vicomte 
du  Milannois :  tons  deux  estoient  fort  bien  ac- 
coustrez  et  accompagnez.  Leurs  paroles  en  pu- 
blic n'estoient  que  visitations  et  paroles  as- 
sez  g^n^rales ,  et  estoit  la  premiere  ambassade 
grande  qu'il  eiit  envoy^e  devers  ledit  seigneur. 
11  avoit  bien  envoys  par  avant  un  secretaire 
pour  traicter  que  le  due  de  Milan ,  son  neveu  , 
fust  receu  k  I'hommage  de  Gennes  (4) ,  par  pro- 
cureur,  ce  qu'il  fut ,  et  coutre  raison  ;  mais  bien 
luy  pouvoit  le  Boy  faire  cette  grdce  que  de 
oommettre  quelqu'un  a  le  recevoir,  car  luy  es- 
tant  en  la  tutelle  de  sa  m^re ,  je  la  receus  en 
son  chasteau  de  Milan ,  moy  estant  ambassa- 
deur  de  par  le  feu  roy  Louis  xr  de  ce  nom , 
ayant  la  charge  expresse  de  ce  faire;  mais  Iors 
Gennes  estoit  hors  de  leurs  mains,  et  la  tenoit 
messire  Baptiste  de  Campefourgouse;  et  main- 


(1)  Briuonnet^taitd^Japrare;  il  avait  ^t^  pourvu 
de  r«T«ch^  de  Saint-Malo  cd  1490. 

(2)  Gal^as,  prince  de  Salerne,  chefde  la  maison  de  St.. 
Severin. 

(3)  Belgioioso,  selun  Marco  Guazzo;  Paul  Jove  le 
nomme  Balbianus. 


tenant  que  je  dis ,  le  seigneur  Ludovti 
recouvr^;  et  donna  k  aucuns  chambc 
Boy  huict  mille  ducats  pour  avoir  ladil 
titure ;  lesquels  firent  grand  tort  k  lenr  i 
car  ils  eussent  pu  par  avant  avoir  Gem 
le  Boy,  s'iis  eussent  voulu,  et  si  argen 
devoient  prendre  pour  ladite  investitiut 
devoient  demander  plus ,  car  le  due  Gi 
paya  une  fois  au  roy  Louys  mon  mail 
quante  mille  ducats  (desquels  fen  en 
mille  escus  comptans,  en  don,  dudit  ragr 
k  qui  Dieu  fasse  pardon) :  toutesfois  ito 
avoir  pris  lesdits  huict  mille  ducats ,  do 
tement  du  Boy.  Ledit  Estienne  de  Yen 
chal  de  Beaucaire  ,  estoit  I'un  de  can 
prit ;  et  croy  bien  qu'il  le  faisoit  pour  m 
tretenir  ledit  seigneur  Ludovic  pour  cell 
prbe  ou  il  tendoit. 

Estans  k  Paris  les  ambassadeurs  di 
parle  en  ce  chaf^itre,  et  ayant  parfe  en  g 
paria  k  part  avec  le  Boy  ledit  comte  de  i 
qui  estoit  en  grand  crMit  a  Milan  et 
plus  son  frere  messire  Galeas  de  Sainct-i 
et  par  especial  sur  le  faict  des  gens-d'ai 
commen9a  k  offrir  au  Boy  grands  ser 
aides  ,  tant  de  gens  que  d'argent ,  car 
voit  son  maistre  disposer  de  I'estat  di 
comme  s'il  eust  este  sien,  et  faisoit  la  chii 
k  conduire;  et  peu  de  jours  apres  prite 
Boy,  et  messire  Galeas ,  vicomte ,  et  s' 
rent ,  et  le  comte  Charles  de  Bellejoye 
meura  pour  avancer  I'oeuvre;  lequel  J 
nent  se  vestit  k  la  mode  francoise,  et  fit 
grandes  diligences ;  et  commencerent  p 
k  entendre  a  cette  mati^re.  Le  Boyen^ 
Italic  un  nomm6  Peron  de  Basche  (6) , 
en  la  maison  d'Anjou ,  du  due  Jehan  de  ( 
affectionn^  k  ladite  entreprise ,  qui  Ait 
pape  Innocent  (6) ,  Venitiens  et  FlorentI 
pratiques,  allees  et  venues,  dur^rent 
huict  mois ,  ou  environ  :  et  se  parloit  d 
entreprise  entre  ceux  qui  la  scavoient 
sieurs  facons;  mais  nul  ne  croyoit  que  V 
deust  aller  en  personne. 


ooo 


(4)  Ce  fut  Louis  XI  qui  donna  aux  Galdai* 
Milan*  la  principaut^  de  G^nes,  aaofrhonnMi 
France. 

(5)  P^ron  de  Basche  ^tait  maitre  d*fa6td  da  Bi 
de  la  Yigne,  dans  son  Verger  dFhonneur,  IMl 
d'un  Perot  le  Yache,  qui  paralt  dtre  le  m^iBie  qw 

(6)  Innocent  VIII,  mort  en  141^ 


MSUOIBKB   OS  PHItlPPB  DB  COMI«M.    [HMj  "» 

bl^  avoient  pris  ceax  dudit  archiduc,  Arrai  et 
SaiDCt-Omer.  Ainri  ne  restoil  i  rendre  que  Hes- 
din,  Aire  et  Bfithune ,  dont  des  I'heure  leur  fut 
baitle  le  revenu  et  seigneurle ,  et  y  mirent  offi- 
ciers ,  et  le  Hoy  teiioit  les  chasteaux  ,  et  y  poo- 
voit  mettre  garnisoDS  Jusques  au  bout  de  quatre 
aos ,  qui  fluirent  dlasaiact  Jehanl'an  t498,  et 
lors  les  devolt  rendre  le'Roy  ft  mondit  seigneur 


CHAPITRE  IV. 

g  roy  Charles  VUIfil  la  paix  avec 
i  Bomains  et  I'archiduc ,  leur  ren- 
nadame  Marguerite  de  Ftandres , 
me /aire  son  voyage  de  Naples. 

ce  delay  que  Je  dis  se  traila  palx  ft 
■e  le  Boy  et  I'archiduc  d'Autriche , 
cette  malson  de  Boor^opne ;  et  coro- 
h  y  eftt  trefves ,  si  survlnt-il  cas  de 
lee ,  cnr  le  Roy  laissa  la  flile  du  roy 
Ini,  scenr  dudit  archiduc  (laquelle 
jeune) ,  et  pril  pour  femme  la  flIle 
ui^is  de  BretaguB  pour  avoir  la  du- 
itagoe  paisible,  laqoelle  il  possMoit 
Bte  ft  I'heure  dudit  traile,  fors  In  ville 
H  la  flUe  qui  estolt  dedans ,  laquelle 
ntte  sous  la  main  du  prince  d'Orange, 
,  qui  en  avoit  fait  le  marloge  avec  le 
Huains,  et  espouse  par  procureur  en 
ibliqueraent ;  et  fut  le  tout  environ 
Poor  ledit  archiduc ,  et  en  sa  raveur, 
iBuadevintde  par  I'erapereur  Fr*d6- 
nt  M  falre  m^ateur  dudit  accord; 
wy&  le  roy  des  Romains ,  semblable- 
iToya  le  comle  Palatin  et  les  Snlsses, 
cnner  et  pacifier ;  ear  il  sembloit  h 
irande  question  en  devolt  sourdre ,  el 
r  des  Romains  estoit  fort  injurie ,  et 
Mtoit  celle  qu'il  tenoit  pour  sa  femme, 
idoit-on  sa  fllle ,  qui  plusleurs  annees 
reyne  de  France. 

eorapte ,  la  chose  termina  en  pais ;  car 
itoit  las  de  la  guerre ,  et  par  especial 
•  de  I'archiduc  Philippe,  qui  avoient 
fert  (tant  par  la  guerre  du  Roy  que 
m  divisions  particulieres )  qu'ils  n*en 
Iplus;  etse  fit une  paix  de  quatre  ans 
,1  poor  avoir  repos,  etieur  fille  qu'on 
meult^  de  leur  rendve ,  an  raoins  au- 
eitoient  ft  I'emtour  du  Roy  et  de  ladite 
ft  ladite  palx  me  tronvay  present  avec 
tez  qui  y  eatoleut,  ft  savoir:  monsel- 
ducPicrrede Bourbon,  le  prince  d'O- 
nooseignenr  des  Cordes ,  et  plusleuis 
■ands  personnages ;  el  fut  promis  rendre 
c  Philippe  ce  que  le  Roy  tenoit  de  la 
'Artois,  comme  il  nvolt  est^  promis  en 
ledit  manage  (qui  fut  I'an  1482 ) ,  que 
accompllsaoit,  que  les  terres  qu'on  don- 
ladite  ftlle  en  mariage  reloumeroleol 
;  elle  oo  au  due  Philippe ;  mals  Jft  d'em- 

Mhe-Harte  Sforee.  n«ri*«  co  l»t ,  roorie  !c 
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'archiduc ;  et  ainsl  fut  promis  et  jur^. 

SI  lesdiu  marlages  furent  ainsi  cbangezselon 
rordonnanee  de  I'Eglise  ou  non  ,  je  m'en  rap- 
porte  ft  ce  qui  en  est,  mais  plusleurs  docteurs 
en  Iheologie  m'otit  dit  que  non  ,  et  plusleurs 
ra'ont  dit  que  oul ;  mais  quelque  chose  qu'll  ea 
soil,  toutes  ces  dames  out  eu  quelque  malheur 
eu  leurs  enfans.  La  nostre  a  eu  trois  Ills  de 
rang,  et  en  quatre  ann^.  L'un  a  vescu  prfes  de 
trois  ans,  et  puis  mourut,  et  les  deux  autres  aussi 
siint  morts.  Madame  Marguerite  d'Aostrlche  a 
t>st6marltean  prince  de  Castllle  ,  Ills  seul  dea 
ray  et  reyne  de  Castllle  et  de  plusieun  autres 
royaumes,  lequel  prince  mourut  au  premier  an 
qu'il  fut  marii,  qui  fut  1497.  Ladite  dame  de- 
roeura  grosse,  laquelle  acconcba  d'un  His  mort 
tout  incontinent  apres  la  mort  de  son  mary,  qui 
a  mis  en  grand  douleur  les  roy  et  reyne  de  Cas- 
lllle,  et  tout  le  roynume. 

Le  roy  des  Remains  s'est  mari^,  incontiuent 
[ipres  ces  mutabons  dont  J'ay  parle ,  avec  lo 
fllle  (1)  du  due  Galeas  de  Milan  ,  sceur  du  due 
Jebau  Galeas,  dont  11  a  esti  pari*,  ct  s'est  falct 
ce  mariage  par  la  main  da  seigneur  Ludovlc 
Le  mariage  a  fort  dMplen  aax  princes  de  I'Em- 
plre,  et  ft  plusleurs  amis  du  roy  des  Romains, 
pour  n'estre  de  matson  si  noble,  comme  11  leur 
iembioit  qu'il  leur  appartenoit.  Car  du  costt  des 
vicomt«8,  dont  s'appellent  ceux  qui  rignent  ft 
Milan,  y  a  peu  de  noblesse,  et  moins  du  costi 
des  Sforces,  dont  estolt  flls  le  due  Francisque  de 
Milan,  car  il  estolt  flla  d'un  cordonnler  d'une 
pettteville,appel)^Cottgnoles,maisilfntbomme 
trfes-somptueux  (J) ;  el  encores  plus  le  flls,  lequel 
se  fit  due  de  Milan,  moyennaiit  la  favenr  de  sa 
femme,  bastarde  du  due  Philippe  Marie ;  et  la 
conquests,  et  possMa,  non  point  comme  tyran, 
mais  comme  vray  et  bon  prince,  el  estolt  blen  ft 
eslimer  savertu  etbontfi  aux  plus  nobles  princes 
qui  ayent  r6gn6  de  son  temps.  Je  dis  toutes  ces 
choses,  pour  monstrer  ce  qui  s'en  est  ensulvy,  de 
la  mutation  de  ces  mariages,  et  ne  scay  qu'il  en 
pourra  encores  advenir. 

CXX> 


[4j  Quelque  lunt  penwiit  qu'il  hoi  lire  Id  pr4$omp- 
lutix;  il'suirw .  (ri*  vtrlueux. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  Roy  envoy  a  devers  les  Venitiens 
pour  les  praliquer^  devant  qu*entreprendre 
son  voyage  de  Naples  ,  et  des  preparatifs 
qui  sefirent  pour  icelui. 

Pour  reveDir  ^nostremati^re  principale,  vous 
avez  entendu  comme  le  comte  de  Cajazze  et  au- 
tres  ambassadeurs  sont  paitis  d'avec  le  Roy ,  de 
Paris,  et  comment  plusieurs  pratiques  se  me- 
noient  par  Italie,  et  comment  nostre  Roy .» tout 
jeune  quMI  estoit,  I'avoit  fort  h  coeur,  mais  k  nul 
ne  s'en  descouvroit  encores,  forsi^  ces  deux.  Aux 
Venitiens  fut  requis  de  par  le  Roy,  qu'ils  luy 
voulussent  donner  aide  et  conseii  en  ladite  en- 
treprise;  lesquels  firent  response  qu'il  fi!it  le  tr^ 
bien  venu,  mais  que  aide  ne  luy  pourroicnt-ils 
faire,  pour  la  suspicion  du  Turc  (combien  quils 
fussent  en  paix  avec  luy)*,et  que  de  conseiller  a 
un  si  sage  Roy,  et  qui  avoit  si  bon  conseii ,  ce 
seroit  trop  grande  pr^mption  k  eux,  mais  que 
plustot  luy  aideroient  que  de  luy  faire  ennuy. 
Or,  notez  qulls  cuidolent  bien  sagement  parler, 
et  aussi  faisoient-ils ;  car  pour  aujourd'huy  je 
croy  leurs  affaires  plus  sagement  conseillees, 
que  de  prince  ne  communaute  qui  soit  au  mon- 
de;  mais  Dieu  veut  tousjours  que  Ton  co- 
gnoisse  que  les  Jugemens  ne  le  sens  des  hommes 
ne  servent  de  rien  \k  ou  il  luy  plaist  mettre  la 
main.  II  disposa  Taffaire  autrement  qu'ils  ne 
cuidoient,  car  lis  ne  croyoient  point  que  Roy  y 
allast  en  personne ,  si  n'avoient  nulle  peur  du 
Turc,  quelque  chose  quMls  disent,  car  le  Turc 
qui  r^noit  (1)  estoit  de  petite  valeur;  maisil 
leur  sembloit  qu*ils  se  vengeroient  de  cette  mai- 
son  d'Arragon,  qu'ils  avoient  en  grande  haine , 
tant  le  pere  que  le  fils,  disans  qu'ils  avoient  fait 
venir  le  Turc  k  Scutary.  J'enteuds  le  pere  de 
celuy  Turc,  qui  conquit  Constantinople,  appelle 
Mahomet  Ottoman,  et  qui  fit  plusieurs  autres 
grands  dommages  ausdits  Venitiens  (2).  Du  due 
de  Calabre  Alphonse,  ils  disoient  plusieurs  au- 
tres choses,  et  entre  les  autres ,  qu'il  avoit  est6 
cause  de  la  guerre  qui  esmeut  contre  eux  le  due 
de  Ferrare,  qui  merveilleusement  leur  cousta  , 
ct  en  cuiderent  estre  destruits  (de  ladite  guerre 
j*aydit  quelque  mot),  et  disoient  aussi  que  leduc 
de  Calabre  avoit  envoye  homme  expres  a  Ve- 
nise  pour  empoisonner  les  cisternes  ,  au  moins 

(1)  Bajazet  II «  Gls  de  Mahomet  II ,  auquel  il  succ<ida 
en  1481;  mort  en  1512. 

(2)  l^iaboinct  II  avail  eDlev^  aux  V^nilicns  L^panle 
en  1177.  II  avail,  en  li78»  cnvabi  Ic  terrlloire  Y^nilien 
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celles  0^  ils  pourroient  joindre ,  oar  plusieurs 
sont  fermees  a  clef  ( et  audit  Ilea  n'usent  d*au- 
tre  eaue,  car  ils  sont  de  tous  poincts  assis  en  la^ 
mer,  etest  I'eaue  tres-bonne,  eten  ay  beu  hulcti 
mois  pour  un  voyage  seul,  et  y  ay  este  une  au^ 
tre  fois  depuis  la  salson  dont  Je  parle);  mais  leu^ 
principale  raison  ne  venoit  point  de  la  ,  ains 
pource  que  les  dessusdits  lesgardoient  d'accroi^ 
tre,  k  leur  pouvoir  ,  tant  en  Italie  comme  en 
Grece.  Car  des  deux  costez  avoient  les  yeux  ou-    ^ 
verts,  toutesfois  ils  avoient  iM)Uveliement  coo-    ^ 
queste  le  royaume  de  Chipre,  et  sans  nul  titre.     ^ 
Pour  toutes  ces  haines  sembloit  ausdits  Veni-    ^ 
tiens  que  c'estoit  leur  profit  que  la  guerre  fut    j, 
entre  le  Roy  et  ladite  maison  d'Arragon ,  espe-     .^^ 
rant  qu'elle  ne  prendroit  si  prompte  conclusion    ^ 
qu'elle  prit,  et  que  ce  ne  seroit  qu'affoiblir  lews    ^ 
ennemis,  et  non  point  les  destroire,  ct  qu'au  pis     ^ 
venir,  I'un  party  ou  I'autre,  leur  donneroitquel- 
ques  villes  en  Poiiille  (qui  est  du  coste  de  lear 
goufre)  pour  les  avoir  k  leur  aide,  et  ainsi  en  est 
advenu,  mais  il  a  pen  failly  qu'ils  ne  soyentmes- 
contentez ;  et  puis  leur  sembloit  qu  on  ne  les 
pourroit  charger  d'avoir  fait  yenir  le  Roy  ea 
Italie,  veu  qu'ils  ne  luy  en  avoient  donne  con- 
seii ni  aide ,  comme  apparoissoit  par  la  response 
quMls  avoient  faite  a  Peron  de  Basche, 

En  cette  annee  1494,  tira  le  Roy  vers  Lion, 
pour  entendre  a  ses  affaires  (non  point  qii*on 
cuidast  qu'il  passast  les  monts),  et  la  vint  vers 
luy  messire  Galeas,  frere  au  comte  de  Cajazze, 
deSainct-Severin,  dont  a  este  parle  ,  fort  bien 
accompagne,  depar  le  seigneur  Ludovic,  dont 
il  estoit  lieutenant  et  principal  serviteur ;  el 
amena  grand  nombre  de  beaux  et  bons  chevanx , 
et  apporta  du  harnois,  pour  courir  k  la  jooste, 
et  y  courut,  et  bien,  car  il  estoit  Jeune  et  gcntil 
chevalier.  Le  Roy  luy  fit  grand  honneur  et 
bonne  chere  et  luy  donna  son  ordre ;  et  puis  il 
s*en  retourna  eh  Italie ,  et  demeura  tousjours  le 
comte  deBellejoyeuseambassadeur,  pouravan- 
cer  I'allee  :  etsecommen^a^nppresterunetres- 
gros^  armee  a  Gennes  ,  et  y  estoit  pour  le  Roy 
le  seigneur  d'Urfe  (3),  grand  escuyer  de  France, 
et  autres.  A  la  fin  le  Roy  alia  k  Vienne  en  Dan- 
phine,  environ  le  commencement  d'aoust  audit 
an,  et  la  venoientchacun  Jour  les  nobles  de  Gen- 
nes, oil  fut  envoys  le  due  Louys  d*Orleans  ('!)) 
de  present  regnant  roy,  homme  Jeune ,  etbeno 
personnage,  mnis  aimant  son  plaisir  (de  lu^est 
assez  parle  en  ces  Memoires),  et  cuidoit-on  iors 

Josqu'a  la  Piave.  Voyez  de  Hammer.  Histwre  de  Xt^' 
pire  ottoman^  tome  3  de  la  iradaction  ft-ancaise. 

(3)  Pierre  ,  seigneur  d'Urfi*.  grand  «*cuyer  de  Friitf'- 

(4)  Louis,  due  d'Orl^ns,  beau-fr^re  de  C.liarles  VlH' 
ct  depuis  rol  de  Franco,  sous  le  nom  de  Louis  Xll- 
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o'il  dent  conduire  Tann^e  par  mer,  pour  des- 
mdre  au  royauroe  de  Naples,  par  Faide  et  con* 
II  des  princes  qui  en  estoient  chassez ,  et  que 
ly  nommez,  qui  estoient  les  princes  de  Saleme 

de  Bisignan.  Et  Airent  prests  Jusques  k  qua- 
ne  navires  Genevois,  plusieurs  gal^  et  ga- 
ms; et  y  estoit  obey  le  Roy,  en  ce  cas,  comme 
Puis;  car  ladite  cit^  estoit  soubs  I'Estat  de 
flan,  que  gouvernoit  le  seigneur  Ludovic,  et 
atroit  comp^titeur  que  la  femme  du  due  son 
sreu,  que  J'ay  nomm^,  fllle  du  roy  Alphonse 
ar  en  ce  temps  estoit  Jd  mort  son  p^re  le  roy 
orand);  roals  le  pouvoir  de  ladite  dame  estoit 
ien  petit ,  veu  qu'on  voyoit  le  Roy  prest  k  pas- 
sr,  ou  k  envoyer,  et  son  roary  peu  sage,  qui  di- 
olt  tout  ce  qu>lie  disoit  k  son  oncle,  qui  avoit 
k  bit  noyer  quelque  messager  qu'elle  avoit  en- 
raje  vers  son  pere. 

La  despence  de  ces  navires  estoit  fort  grande^ 
eknisd*oplnion  qu'elle  cousta  trois  cens  roille 
fruieS)  et  si  ne  servit  de  rien  ;  et  y  alia  tout 
ritfgent  comptant  que  le  Roy  peut  finer  de  ses 
hnices ;  car  comnne  j'ay  dit ,  11  n*estoit  point 
pweu  ne  de  sens ,  ne  d'argent ,  ny  d'autre 
date  n^cessaire  k  telle  entreprise  :  et  si  en  vint 
Men  k  bout,  moyennant  la  gr^ce  de  Dieu ,  qui 
efadrement  le  donna  ainsi  k  cognolstre.  Je  ne 
van  point  dire  que  le  Roy  ne  fust  sage  de  son 
aige,  mais  il  n^avoit  que  vingt  et  deux  nns ,  et 
le  ihisoit  que  saillir  du  nid.  Ceux  qui  le  condui- 
ioleiit  en  ce  cas,  que  j'ay  nommez,  k  scavoir 
bUenne  de  Vers,  seneschal  de  Beaueaire,  et  ie 
giKralBrlssonnet,de  present  cardinal  deSainct- 
Milo,  estoient  deux  hommes  de  petit  estat ,  et 
^  denulle  chose  n'avoient  eu  experience,  mais 
ietaat  roonstra  nostre  Seigneur  mieux  sa  puis- 
iiMe ;  car  nosennemis  estoient  tenus  tr^-sages 
ctexperimentez  au  faict  de  la  guerre,  riches  et 
poarvens  de  sages  hommes,  et  bons  capitaines , 
ct  en  possession  du  royaume.  Je  veux  dire  le 
^  Alphonse,  de  nouveau  couronn^  par  le  pape 
Alexandre  (1),  natif  d'Arragon,qui  tenoit^n  son 
pirty  les  Florentins ,  et  I)onne  intelligence  au 
hn.  II  avoit  un  gcntil  personnagedeflls,  nom- 
iie  dom  Ferrand ,  de  Vkge  de  vingt-deux  ou 
Hogt-trois  ans,  aussi  portant  le  harnois,  etbien 
lim^  audit  royaume,  et  un  fr^re ,  appell^  dom 
PrMeriC)  depuis  roy,  apres  Ferrand,  durant  nos- 
tre lage,  homme  bien  sage,  qui  conduisoit  leur 
trmfe  de  mer,  lequel  avoit  est^  nourry  par  de^a 
bog-teinps,  et  duquel  vous ,  monseigneur  de 
Vieone,  m'avez  maintesfois  asseur^,  par  astro- 
logie,qu*i!  seroit  roy,  et  me  promit  des-lors 

(1)  Akiandre  YI,  de  la  maison  dcs  Borgia ,  pape  eo 
iW,  Qiorl  eo  1503. 


quatre  milie  livres  de  rente  audit  royaume ,  si 
ainsi  luy  advenoit;  et  a  este  cette  promesse  vingt 
ans  devant  que  le  eas  advinst. 

Or  pour  continuer,  le  Roy  mua  de  propos ,  k 
force  d'estre  press6  du  due  de  Milan  par  lettres, 
et  par  ce  comte  Charles  de  Bellejoyeuse  son 
ambassadeur,  et  aussi  des  deux  que  j'ay  nom- 
mez :  toutesfois  le  coeur  failllt  audit  general , 
voyant  que  tout  homme  sage  et  raisonnable 
blasmoit  I'all^e  de  par  de\k ,  par  plusieurs  rai- 
sons ,  et  par  estre  \k  sur  les  champs  au  mois 
d'aoust,  sans  argent,  etsans  toutes  autres  cho- 
ses  n^cessaires :  et  demeura  la  foy  audit  senes- 
chal seul ,  dout  j'ay  parle :  et  fit  le  Roy  mauvais 
visage  audit  g^n^ral ,  trois  ou  quatre  Jours,  puis 
ii  se  remit  en  train.  Si  mourut  a  I'heure  un  ser- 
viteur  dudit  seneschal  (comme  Ton  disoit)  de 
peste,  parquoy  il  n*osoit  aller  autour  du  Roy, 
dont  il  estoit  bien  trouble,  car  nul  ne  sollicitoit 
le  cas.  Monsieur  de  Bourbon  et  madame  es- 
toient Id,  cherchans  de  rompre  ledit  voyage  k 
leur  pouvoir :  et  leur  en  tenoit  propos  iedit  ge- 
neral, et  I'un  jour  estoit  Tallec  rompue,  et  I'autre 
renouvellee.  A  la  fin  le  Roy  se  delibera  de  par- 
tir;  et  montay  a  cheval  des  premiers,  esperant 
passer  les  monts  en  moindre  compagnie,  toutes- 
fois je  fus  reroande ,  disant  que  tout  estoit 
rompu.  Et  ce  jour  furent  empruntez  cinquante 
mille  ducats  d'un  marchand  de  Milan  :  mais  le 
seigneur  Ludovic  les  baiila ,  moyennant  plei- 
ges,  qui  s'obiig^rent  vers  ledit  marchand :  et  y 
fus  pour  ma  part,  pour  six  mille  ducats,  et 
autres  pour  le  reste  ;  et  n*y  avoit  nuls  interests. 
Auparavant  on  avoit  emprunt^  de  la  banque  de 
Soly,de  Gennes,  cent  mille  francs,  qui  cous- 
t^rent  en  quatre  mois  quatorze  mille  francs 
d'interest ,  mais  aucuns  disoient  que  des  nom- 
mez avoient  part  k  cet  argent  et  au  profit. 

cxx> 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  roy  Charles  partit  de  Vienne  en 
Dauphine,  pour  conquerir  Naples  en  per- 
Sonne  ^et  de  ce  que  fit  son  armee  de  mer 
sous  la  conduite  de  monsieur  d*Orleans, 

Pour  conclusion,  le  Roy  partit  de  Vienne,  le 
vingt-troisiesme  jour  d'aoust ,  1494 ,  et  tira  droit 
vers  Ast.  A  Suze  vint  vers  luy  messire  Gal^s 
de  Sainct-Severin ,  en  poste.  Deld  alia  le  Roy  k 
Thurin,  et  y  emprunta  les  bagucs  de  madame 
de  Savoye,  fllle  du  feu  marquis  le  seigneur 
Guillaume  de  Montferrat,  et  veufve  du  due 
Charles  de  Savoye ,  et  les  mit  eu  gage  pour 
douze  mille  ducats ,  et  peu  de  jours  apres  fut 
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k  Gasal ,  vers  la  marquise  de  Montferrat,  dame 
Jeane  et  sage,  veufve  du  marquis  de  Mootferrat. 
Elle  e^toit  fille  du  roy  de  Servie.  Le  Ture  avoit 
oouquis  SOD  pays ,  et  l*Empereur ,  de  qui  elle  es- 
toit  parente,  Tavoit  mariee  \h,  qui  Tavoitpar 
avanture  recueiilie.  Elle  presta  aussi  ses  bagues, 
qui  aussi  furent  engag^es  pour  douze  mille  du- 
cats. Et  pouvez  voir  quel  commencement  de 
guerre  c*estoit,  si  Dicu  n*eust  guid6  Toeuvre. 

Par  aucuns  jours  se  tint  le  Roy  en  Ast.  Cette 
ann^-1^  tons  les  vins  dltalie  estoient  aigres, 
ce  que  nos  gens ne  trouvoient  point  bon,  ne  Tair 
qui  estoit  si  chaud.  La  vint  le  seigneur  Ludovic 
et  sa  femme ,  fort  bien  accompagnez  ,  et  y  fut 
deux  Jours ,  et  puis  se  retira  k  Non,  un  chasteau 
qui  est  de  la  duch^  de  Milan ,  k  une  lieue  d*Ast ; 
et  chacun  jour  le  conseil  alloit  vers  luy.  Le  roy 
Alphonse  avoit  deux  armees  par  pays,  Tune  en 
la  Romanic,  vers  Ferrare,  que  conduisoit  son 
flis,  et  avoit  avcc  luy  le  seigneur  Virgile  Ursin, 
le  comte  de  Petilliane  et  le  seigneur  de  Tre- 

voul  ( 1)9  <iu^  P^"'*  ^^^^^  heure  est  des  nostres.  Et 
contre  eux  estoit,  pour  le  Roy,  monseigneur 
d'Aubigny,  un  bon  et  sage  chevalier,  avec 
quelques  deux  cens  bommes-d'armes.  II  y  avoit 
aussi  du  moins  cinq  cens  hommes-d'armes  ita- 
liens  aux  despens  du  Roy,  que  conduisoit  le 
comte  de  Gajazze ,  qu'assez  avez  ouy  nommer, 
qui  y  estoit  pour  le  seigneur  Ludovic,  et  n'estoit 
point  sans  peur  que  cette  bende  ne  ftkt  rompue, 
car  nous  fussions  retournez ,  et  il  etit  eu  sur  les 
bras  ses  ennemis,  qui  avoient  grande  intelligence 
en  cette  duch6  de  Milan. 

L'autre  armee  estoit  par  mer ,  que  conduisoit 
dom  Federic,  frere  dudit  Alphonse,  et  estoit  k 
Ugome  (2)  et  k  Pise  (car  les  Fiorentins  tenoient 
encores  pour  eux ) ,  et  avoient  certain  nombre  de 
galees ;  et  estoient  avec  luy  messire  Rreto  de 
Flisco,  et  autres  Genevois ,  au  moyen  desquels 
lis  esperoient  faire  tourner  la  ville  de  Gennes, 
et  pen  faillit  quMIs  ne  le  flssent  k  la  Specie  et  k 
Rapalo ,  pr^s  de  Gennes  ,  ou  lis  mirent  en  terre 
quelques  mille  hommes  de  leurs  partisans :  et  de 
faict  eussent  fait  ce  quails  vouloient,  si  si-tost 
n'eussent  est^  assaillis ;  mais  ce  jour ,  ou  le  len- 
demain,  y  arriva  le  due  Louys  d'Orleans,  avec 
quelques  naves ,  et  bon  nombre  de  galees,  et  une 
grosse  galeace,  qui  estoit  mienne,  que  patroni- 
•oit  un  appel^  messire  Albert  Mely ,  sur  laquelle 
estoient  ledit  due  et  les  principaux.  En  ladite  ga- 
Itoce  avoit  grande  artillerie  et  grosses  pitees 

{i)  TriTulce. 

(2)  Livourne. 

(3)  Antoinc  de  Bessey.  baron  de  Trichastel ,  flIs  de 
Jean  de  Bessey  et  de  Jeanne  dc  Saulx ;  il  en  est  parl^ 
ci-apr^8 ,  livre  Yin,  chap.  6  et  8. 


(car  elle  estoit  puissante),  et  s'approclia  si  pr^ 
de  terre  que  fartillerie  desconfit  presque  le& 
ennemis ,  qui  jamais  n'en  avoient  veu  de  sem^ 
blables ,  et  estoit  chose  nouvelle  en  Italie :  e%, 
descendirent  en  terre  ceux  qui  estoient  ausdit^ 
navires ;  et  par  terre  venoient  de  Gennes ,  o^ 
estoit  i'arm^,  un  nombre  de  Suisses,  que  me* 
noit  le  baillif  de  Dijon  (3);et  aussi  y  avoit  des  gen$ 
du  due  de  Milan ,  que  conduisoit  le  fr^re  dudit 
Breto ,  appell^  messire  Jehan  Louys  de  Flisco, 
et  messire  Jean  Adorne :  mais  lis  ne  forest     ' 
point  aux  coups ,  et  firent  bien  leur  devoir,  et 
garderent  certains  pas.  En  effect ,  d^  que  nos     * 
gens  joignirent,  les  ennemis  furent  deffaitset 
en  fliite.  Gent  ou  six-vingts  en  mourarent,  et  huict 
ou  dix  furent  prisonniers ,  et  entre  les  autres  oo 
appelle  le  Fourgousin  (4) ,  ills  du  cardinal  de 
Gennes.  Geux  qui  eschap^rent  furent  tous  mis 
en  chemise  par  les  gens  du  due  de  Milan;  et 
autre  mal  ne  leur  firent ,  et  leur  est  ainsi  de 
coustume.  Je  vis  toutes  les  lettres  qui  en  Yin- 
drent,  tant  au  Roy  qu*au  due  de  Milan;  et 
ainsi  fut  cette  arm^  de  mer  rebout^,  qui  de- 
puis  ne  s*apparut  si  pr^.  Au  retour ,  les  Gene- 
vois se  cuid^rent  esmouvoir ,  et  tu^rent  aucnns 
Allemans  en  la  ville,  et  en  fut  tue  aucuns  des 
leurs ;  mais  tout  fut  appaise. 

II  faut  dire  quelque  mot  des  Fiorentins ,  qui 
avoient  envoye  vers  le  Roy,  avant  qu1l  partit 
de  France,  deux  fois,  pour  dissimuler  avec 
luy.  L'une  fois  me  trouvay  k  besogner  avec 
ceux  qui  vindrent ,  en  la  compagnie  dudit  s^ 
ne^hal  et  general  (5) ,  et  y  estoient  I'^vesque 
d'Arese  et  un  nomme  Pierre  Sonderin.  On  tear 
demanda  seulement  qu'ils  baillassent  passage  ^ 
et  cent  hommes-d'armes,  k  la  soulde  d'ltalio 
( qui  n'estoit  que  dix  mille  ducats  pour  on  an).» 
eux  parlant  par  le  commandement  de  Pierre  de 
MMicis ,  homme  jeime  et  peu  sage ,  iils  de  Lau* 
rcDS  de  Medicis ,  qui  estoit  mort ,  et  avoit  este 
des  plus  sages  hommes  de  son  temps ,  et  oondoi* 
soit  cette  cit^  presque  comme  seigneur;  et  anssi 
faisoif  le  ills ,  car  }k  leur  maison  avoit  ainsi 
vescu ,  la  vie  de  deux  hommes  paravant,  qui  es- 
toient Laurens ,  pere  dudit  Pierre ,  et  Gosme  de 
Medicis ,  qui  ftit  le  chef  de  cette  maison  et  I* 
commenca,  homme  digne  d*estre  nomine  atre 
les  tr^grands ;  et  en  son  cas ,  qui  estoit  de  mar- 
chandise,  estoit  la  plus  grande  maison  que  Jc 
croy  qui  jamais  ait  este  au  roonde ;  ear  tears 
serviteurs  et  facteurs  ont  eu  tant  de  er^t,  soos 


(4)  Jean  Fr^ose,  fils  naturel  de  Paul  Fr^goae. 
dinal,  archev^ue  et  due  de  G6nes.  Voyex  cl-apiVfs,  li' 
vre  VlII .  chap.  15. 

(5)  Le  s^n<^chal  de  Beaucaire  et  g^n^ral  Bricoonel- 
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fooleor  de  ce  nom  MMicis ,  que  ce  seroit  iner- 
Yeilles  k  crolre ,  k  ce  que  j'en  ay  veu  en  Flan- 
dres  et  en  Angleterre.  J*en  ay  veu  un  appelle 
Gu^rd  Quanv^ ,  presque  estre  occasion  de 
fODStenir  le  roy  £douard  le  quart  en  son  Estat , 
Mtant  en  grant  guerre  en  son  royaume  d'Angle- 
terre,  et  foumir  parfois  audit  Roy  plus  de  six- 
▼ingts  roille  escus :  ou  il  fit  peu  de  profit  pour 
son  malstre ,  toutesfois  il  recouvra  ses  pieces  k 
la  longue.  Un  autre  ay  veu ,  nomme  et  appelie 
Tbomas  Partunay  (1),  estre  pleige  entre  ledit 
roy  ^ouard  et  le  due  Charles  de  Bourgogne , 
poor  cinquante  roilie  escus,  et  une  autre  fois , 
en  on  lieu ,  pour  quatre-vingts  miile.  Je  ne  loue 
point  les  marchands  d*ainsi  ie  faire,  mais  je 
kiiie  bien  un  prince  de  tenir  bons  termes  aux 
marchands,  et  leur  tenir  v^rit^  ;  car  lis  ne  sa- 
vent  k  quelle  heure  ils  en  pourront  avoir  be- 
ioIq  ;  car  quelquefois  peu  d'argent  fait  grand 
lervicc. 

11  semble  que  cette  lign^  vint  k  faillir,  comme 
00  fait  aux  royaumes  et  empires ,  et  I'authorite 
des  pred^cesseurs  nuisoit  a  ce  Pierre  de  Medi- 
08,  combien  que  celle  de  Gosme ,  qui  avoit  este 
le  premier,  fut  douce  et  amiable,  et  telle  qu*es- 
toit  aeeessaire  k  une  ville  de  liberte.  Laurens, 
pere  de  Pierre ,  dont  nous  parlons  k  cette  heure, 
poor  le  di^erend ,  dont  a  este  parl^  en  aucun 
endroit  de  ce  livre  (2) ,  qu'il  cut  contre  ceux  de 
Pise  et  autres,  dont  plusieurs  furent  pendus, 
en  oe  temps-la  avoit  pris  vingt  horaraes  pour  se 
girder  par  comniandement  et  conge  de  la  sei- 
gneurje,  laquelle  commandoit  ce  qu'il  vouloit; 
tomesfois  modereroent  se  gouvernolt  en  cette 
gnndc  authorite  (car,  comme  j*ay  dit ,  il  estoit 
des  plus  sages  de  son  temps ) ,  mais  le  tils  cuidoit 
qoe  cela  luy  fut  deu  par  raison  ,  et  se  faisoit 
craindre,  moyennant  cette  garde,  et  faisoit 
des\iolences  de  nuict ,  et  des  batteries  lourde- 
nent,  abusant  de  leurs  deniers  communs ;  si 
>vait  fait  le  pere,  mais  si  sagement  qu'ils  en  es- 
toient  presque  contens. 

A  la  seconde  fois  envoya  ledit  Pierre,  9  Lion, 
vn  appelie  Pierre  Gappon ,  et  autres ,  et  disoit 
poor  excuse ,  comme  j^  avoit  fait ,  que  le  roy 
I^ys  onziesme  leur  avoit  commands  k  Florence 
•eiDettre  en  llgue  avec  le  roy  Ferrand,  du  temps 
do  due  Jehan  d'AnJou,  et  laisser  son  alliance ; 
^l^sque  pulsque  par  commandement  du  Roy, 
^voient  pris  ladite  alliance ,  qui  duroit  encores 
Pv  aucunes  annees,  ils  ne  pouvoient  laisser 
("alliance  de  la  maison  d*Arragon  ;  mais  si  le 
%  venoit  Jusques-ld,  qu'ils  luy  feroient  des 
^i^'iccs,  et  jie  cuidoient  point  qu'il  y  allast,  nun 

'■^)  Ou  Porlmtrr. 

I.e.  D.    M.,  T,    IV. 


plus  que  les  Venitiens.  En  tous  les  deux  ambas- 
sades  y  avoit  tousjours  queiqu'un  ennemy  dudit 
de  Medicis,  et  par  especial  cette  fois  ledit  Pierre 
Gappon,  qui  soubz  main  advertissoit  ce  qu'on 
devoit  faire  pour  toumer  la  cite  de  Florence 
contre  ledit  Pierre  ,  et  faisoit  sa  charge  plus 
aigre  qu'elle  n'estoit ;  et  aussi  conseilloit  qu'on 
bannist  tous  les  Florentins  du  royaume ;  et  ainsi 
Alt  fait.  Gecy  Je  dis  pour  mieux  vous  faire  en- 
tendre ce  qui  advint  apres ;  car  ie  Roy  demeura 
en  grande  inimitie  contre  ledit  Pierre :  et  lesdits 
seneschal  et  general  avoient  grande  intelligence 
avec  ses  ennemis  en  ladite  cite ,  et  par  especial 
avec  ce  Gappon ,  et  avec  deux  cousins  germalns 
dudit  Pierre ,  et  de  son  nom  propre. 

<XX> 

GHAPITRE  VIL 

Comment  le  Roy  estant  encores  a  Asty  se  resolut 
de  passer  outre  vers  Naples ,  a  la  poursuite 
de  Ludovic  S/orce  ,  et  comment  messire 
Philippe  de  Comines  fut  envoye  en  am- 
bassade  a  Venise ;  et  de  la  mort  du  due  de 
Milan. 

J'ay  dit  ce  qui  advint  k  Rapalo  par  mer.  Dom 
FM^ric  se  retira  k  Pise  et  a  Ligorne ;  et  depuis 
ne  recueillit  les  gens-de-pied ,  qu'il  avoit  mis  k 
terre ;  et  s'ennuy^rent  fort  les  Florentins  de  luy, 
comme  plus  enclins,  et  de  tous  temps,  k  la 
maison  de  France  qxx'k  celle  d*Arragon  :  et 
nostre  arm^ ,  qui  estoit  en  Romanic ,  combien 
qu'elle  fi^t  la  plus  foible,  toutesfois  faisoit  pros- 
perer  nostre  cas,  et  commenca  peu  k  peu  k  re- 
culer  dom  Ferrand,  due  de  Gaiabre.  Quoy 
voyant  le  Roy ,  se  mit  en  opinion  de  passer  ou- 
tre, soliicite  du  seigneur  Ludovic  et  des  autres 
que  J'ai  nommez ;  et  luy  dit  ie  seigneur  Ludovic 
k  son  arrivee :  <  Sire  ,  ne  craignez  point  cette 
u  entreprise.  En  Italic  y  a  trois  puissances  que 
»  nous  tenons  grandes ,  dont  vous  avez  i*une  y 
»  qui  est  Milan;  Tautre  ne  bouge ,  qui  sont 
»  Venitiens ;  ainsi  n'avez  affaire  qu'&  celle  de 
»  Naples;  et  plusieurs  de  vos  pred^esseurs  nous 
»  ont  battus ,  que  nous  estions  tous  ensemble  : 
»  quand  vous  me  voudrez  crolre,  Je  vous  aideray 
»  k  faire  plus  grand  que  ne  fut  Jamais  Gharle- 
»  magne  :  et  chasserons  ce  Turc  hors  de  cet 
»  empire  de  Gonstantinople  aisement  quand 
»  vous  aurez  ce  royaume  de  Naples. »  II  disoit 
vray  du  Turc  qui  regne ;  mais  que  toutes  choses 
eussent  este  dispose  de  nostre  cost^ ;  ainsi  se 
mit  le  Roy  k  ordonner  de  son  affaire,  selonle 


(2)  Livre  VI,  chap.  5. 
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voaloir  et  oonduite  dudit  seigneur  Ludovic;  dont 
aucuns  des  nostres  eurent  envie ;  et  fut  queique 
chambelan  ^  et  queique  autre ,  sans  propos  (car 
on  ne  se  pouvoit  passer  de  luy)  et  estoit  pour 
oomplaire h  monseigneur  d^Orl^ans, qui  preten- 
doit  en  la  duch^  de  Milan ;  et  sur  tons  en  estoit 
envieux  ce  general,  car  j^  s^estimoit  grand ;  et 
y  avoit  queique  envie  entre  ie  seneschal  et  luy; 
et  dit  ledlt  Ludovic  queique  mot  au  Roy,  et  k 
luy ,  pour  Ie  faire  demeurer ,  qui  mouvoit  ledit 
g^n^ral  d  parler  contre  luy ;  et  disoit  qu'il  trom- 
peroit  la  compagnie;  mais  il  estoit  mieux  seant 
qu'ii  s'en  fiit  teu ;  mais  jamais  n*entra  et  ne 
vInt  en  credit  en  chose  d*estat ,  et  ne  s'y  co- 
gnoissoit ,  et  si  estoit  homme  leger  en  parole , 
mais  bien  affectionne  k  son  maistre ;  toutesfois 
il  fut  conclu  d'envoyer  plusieurs  hommes  en 
ambassades,  et  moy,  entre  lesautrcs,  a  Venise. 
Je  demeuray  h  partir  aucuus  jours,  parceque 
Ie  Roy  fut  malade  de  la  petite  verole  et  en  peril 
de  mort ,  parce  que  la  fi^vre  se  mesla  parmy, 
mais  elle  ne  dura  que  six.  ou  sept  jours ,  et  me 
mis&  chemin  ailleurs,  et  laissay  Ie  Roy  en  Ast , 
et  croyois  fermement  qu'il  ne  passast  point  ou- 
tre. J*allay  en  six  jours  h,  Venise  avec  mulcts  et 
train,   car  Ie  chemin  estoit  Ie  plus  beau  du 
monde,  et  craignois  bien  k  partir,  doutant  que 
ie  Roy  retournast ,  mais  notre  Seigneur  en  avoit 
autrement  dispose.  Si  tira  droit  a  Pavie,  et  passa 
par  Gasal ,  vers  cette  marquise,  qui  estoit  bonne 
pour  nous  et  bonne  dame,  grande  ennemie  du 
seigneur  Ludovic,  et  luy  la  haissoit  aussi.  Apr^ 
que  Ie  Roy  fut  arriv^  k  Pavie  commenca  j^  quei- 
que pen  desoupfon ;  car  on  vouloit  qu'il  logcast 
en  ville  et  non  point  au  chasteau;  et  il  y  vouloit 
loger,  et  y  logea,  et  fut  renforce  Ie  guet  de  cette 
nuict  (gens  medirent,  qui  estoient  pr^  dudit 
seigneur,  qu'il  y  avoit  danger),  dont  s'esbahit  Ie 
seigneur  Ludovic,  et  en  parla  au^Roy,  deman- 
dant s'il  se  soupfonnoit  de  luy.  La  facon  y  estoit 
telle  des  deux  costez  que  Famitie  n'y  pouvoit 
gu^es  durer;  mais  de  nostre  coste  par  lions  plus 
qu'eux ,  non  point  Ie  Roy,  mais  ceux  qui  es- 
toient prochains  parens  de  luy.  En  ce  chasteau 
de  Pavie  estoit  Ie  due  de  Milan,  dont  a  est^  parle 
devant ,  appell^  Jehan  Galeas,  et  sa  femme,  fllle 
du  roy  Alphonse ,  bien  piteuse ,  car  sou  mary 
estoit  k  malade ,  et  tenu  en  ce  chasteau  comme 
en  garde ;  et  son  Ills  qui  encores  vit  pour  Ie  pre- 
sent, etune  fille  ou  deux;  et  avoit  I'enfant  (1) 
lors  quelques  cinq  ans.  Nul  ne  vit  ledit  due , 


(1)  II  s^appelalt  Francois,  et  moural  moiac  en  France, 
dans  une  abbaye  de  Boargogne. 

(2)  A  cause  de  Icurs  m^rcs ,  qui  <^laienl  de  la  maison 
df  Stavoip. 


mais  bien  I'enfant.  J'y  passay  trois  Jours  avant 
Ie  Roy,  mais  il  n'y  cut  remede  de  Ie  voir,  et 
disoit  Ton  qu'il  estoit  bien  fort  malade.  Toutes- 
fois Ie  Roy  parla  k  luy,  car  il  estoit  son  cousin 
germain  (2) ,  et  m'a  conte  ledit  seigneur  leursL 
paroles  qui  nc  furent  que  choses  g^n^ales ,  car^ 
1 1  ne  vouloit  en  rien  desplaire  audit  Ludovic^ 
toutesfois  me  dit-il  qu'il  I'eiit  volontiers  advcrty  « 
A  celle  heure  propre  se  jetta  a  genoux  ladite 
duchessc  devant  ledit  Ludovic ,  luy  priant  qu'il 
eust  pitie  dc  son  p^re  et  frere.  11  luy  respond/t 
qu'il  ne  se  pouvoit  faire;  mais  elle  avoit  meilleur 
bcsoin  de  prier  pour  son  mary  et  pour  elle  qui 
estoit  encore  belle  dame  et  jeunc. 

De  1^  tira  Ie  Roy  a  Plaisance,  auquel  lieu  eut 
nouvelles  ledit  Ludovic  que  son  neveu ,  Ie  doc 
de  Milan,  se  mouroit.  II  prit  cong^du  Roy  poor 
y  aller,  et  luy  pria  Ie  Roy  qu'il  retournast,  etil 
Ie  promit.  Avant  qu'il  fust  k  Pavie ,  ledit  doe 
mourut  (3) ;  et  incontinent  comme  en  poste  alia 
k  Milan.  Je  vis  ces  nouvelles  par  la  lettre  de 
I'ambassadeur  v^nitien,  qui  estoit  avec  lay, 
qu'il  escrivoit  k  Venise ,  et  advertissoit  qu'il  se 
vouloit  faire  due ;  k  la  v^rit6  dire,  il  en  desplai- 
soit  au  due  et  seigneurie  de  Venise,  et  me  de- 
mand^rent  si  Ie  Roy  tiendroit  pour  I'enfant ;  et 
combien  que  la  chose  Aist  raisonnable,  je  leor 
mis  en  doute ,  veu  I'affaire  que  Ie  Roy  avoit 
dudit  Ludovic. 

<xx> 

CHAPITRE  VIIL 

Comment  et  par  qttel  moyen  Ie  seigneur  Air- 
dovig  print  etusurpa  la  seigneurie  et  duch^ 
de  Milan^  et  y  fut  receu  pour  seigneur. 

Fin  de  compte,  il  se  fit  recevoir  pour  set* 
gneur :  et  fut  la  conclusion ,  comme  plusieurs 
disoient,  pourquoy  ils  nous  avoient  fait  passer 
les  monts,  les  chargeant  de  la  mort  de  son  ne^- 
veu ,  dont  les  parens  et  amis  en  Italic  se  met' 
toient^en  chemin  pour  luy  oster  Ie  gouverne' 
ment ,  et  I'eussent  fait  aisement ,  si  ce  n'eAt  ete 
Tall^e  du  Roy,  car  jk  estoient  en  la  Romanie  j 
comme  avez  ouy ;  mais  Ie  comte  de  Gajazze  et 
monseigneur  d'Aubigny  les  faisoient  reculer: 
car  ledit  seigneur  d'Aubigny  estoit  en  force  de 
cent  cinquante  ou  de  deux  cens  hommes-d'armcs 
francois  et  d'un  nombre  de  Sulsses ;  et  se  re - 
culoit  ledit  dom  Ferrand  vers  leurs  amis ,  et 

(3)  On  a  pr^tendo  qa*ll  avail  ^t^  cropolsooii^.  T^^ 
Paul-Jove,  Bembe,  Guicbardin. 
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Mi  demie  journ^  oo  environ  devant  nos  I 

Bt ,  et  lira  devers  Forly,  dont  estoit  dame 

le  bastarde  de  Milan ,  veufve  du  comte  Hie- 

nyme,  qui  avoit  este  neveu  du  Pape  Sixte. 

D  disoit  qu'eile  tenoit  leur  party,  mais  nos 

SOS  lay  prirent  une  petite  place  d*assaut,  qui 

s  fnt  batue  que  demy  Jour,  parquoy  elle  sc 

arna ,  avee  le  bon  vouloir  qu*elle  en  avoit. 

i  de  tons  costez  le  peUple  dltalie  commen^a 

prendre  coeur,  desirant  nouvelletez,  carils 

lyoient  cbose  qu'ils  n'avoient  point  veue  de 

or  temps,  et  ils  n'^ntendoient  point  le  fdiet  de 

lltillerie;  et  en  France  n'avoit  jamais  este  si 

In  entendu.  Et  se  tira  ledit  dom  Ferrand  vers 

Hanne,  approcbant  du  royauroe ,  tine  bonne 

M  qui  est  au  Pape  en  la  'Marque  d'Ancone ; 

Mia  le  peuple  leur  destroussoit  leurs  sommiers 

I  bagues  quand  ils  les  trotivoient  k  part ;  car 

pr  toate  Italic  ne  d^iroient  qu*k  se  rebeller,  si 

li  eoste  du  Roy  les  affaires  se  fussent  bien  con- 

Wts  et  en  ordre,  sans  pillerie ;  mais  tout  se 

Wiolt  au  oontraire  ,  dont  j'ay  eu  grand  deuil 

poQr  rhonneur  et  bonne  renomm^  que  pouvoit 

Mqa^rir  en  ce  voyage  la  nation  fran^oise.  Car 

li  people  nous  advoiioit  comme  salncts ,  esti- 

nuis  en  nous  toute  foy  et  bont^;  mais  ce  propos 

le  leor  dura  gueres ,  tant  pour  nostre  d^rdre 

ct pillerie,  et  qu'aussi  lesennemis  prescboient 

le  people  en  tons  quartiers ,  nous  chargcans  de 

prendre  femmes  k  force ,  et  Targent ,  et  autres 

bieDs  oil  nous  les  pouvions  trouver.  De  plus 

gninds  cas  ne  nous  pouvoient  -  ils  charger  en 

Italie,  car  ils  sont  Jaloux  et  avaricieux  plus 

Vi'sntres.   Quant  aux  femmes  ils  roentoient, 

BMis  du  demeurant  11  en  estoit  quelquc  chose. 

OOO 

CHAPITRE  IX. 

Oimment  Pierre  de  Medicis  mit  quatre  des 
prmcipales  forteresses  des  Florentins  entre 
ies  mains  du  Roy^  et  comment  le  Rotj  mit 
Pise^  qui  en  estoit  I'une^  en  sa  liberie. 

Or  je  laissai  le  Roy  k  Plaisance,  seloti  mon 
ivopos,  ou  11  fit  faire  service  solennel  a  son 
ciHttin  germain  le  due  de  Milan ,  et  si  crois  qu*il 
^tfavoit  gueres  autre  chose  que  faire^  veu  que 
^t  due  de  Milan ,  nouveau ,  estoit  party  de 
'^y,  et  m'ontdit  ceux  qui  le  devoient  bien  sca- 
^<^,  que  la  compagnie  fut  en  grand  vouloir  de 
'^mer  pour  doute ,  et  se  sentoient  mal  pour- 
^^.  Car  d*aucuns,  qui  avoient  premier  lou^  le 
^oyage,Ie  blasmoicnt, comme  le  grand-cscuyer, 
•^gneur  d'Urfe  (combien  qu'il  n'y  fOt  point. 
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mais  estoit  malade  a  Gennes),  car  il  escrlvit 
uiie  lettre  donnant  grand  soupcon ,  disant  avoir 
este  adverty.  Mais  comme  j'ay  dit  en  d'autres 
endroits ,  Dieu  monstroit  conduire  Fentreprlse  - 
et  eut  le  Roy  soudaines  nouvelles  que  le  ducde 
Milan  retoumeroit ,  et  aussi  quelquc  sentiment 
de  Florence  pour  les  inimitiez  que  je  vous  ay 
dites,  qui  estoient  contre  Pierre  de  Medicis,  qui 
vivoit  comme  s'il  eust  est^  seigneur,  dont  es- 
toient ses  plus  prochains  parens ,  et  beaueoup 
d'autres  gens  de  bien ,  comme  tons  ces  Cappon , 
ceux  de  Fodormy,  ceux  de  Nerly,  et  presque 
toute  lacit^,  envieux.  Pour  laquelle  cause  ledit 
seigneuf  partit ,  et  tira  aux  terres  des  Florentins 
pour  les  faire  declarer  pour  luy  ou  pour  prendre 
de  leurs  villes ,  qui  estoient  foibles ,  pour  s'y 
pouvoir  loger  pour  Thy ver  qui  estoit  jk  encom- 
menc6 :  et  se  tourn^rent  plusieurspetites  places, 
et  aussi  la  cite  de  Luques,  ennemie  des  Floren- 
tins ,  et  firent  tout  plaisir  et  service  au  Roy ;  et 
avoit  tousjours  este  le  conseil  du  due  de  Milan  k 
ces  deux  flus ,  afin  qu'on  ne  passast  point  plus 
avant  de  la  saison  ^  et  aussi  qu'll  esp^roit  avoir 
Pise  ( qui  est  bonne  et  grande  cit^),  Sersane  et 
Pietresancte.  Les  deux  avoient  est^  Genevois , 
n'y  avoit  gueres  de  temps  ,  et  conquis  sur  eux 
par  les  Florentins,  du  temps  de  Laurent  de 
MMicis. 

LeRoyprit  son  chemin  par  Pontreme(i]^ 
qui  est  au  due  de  Milan,  et  alia  assi^ger  Ser- 
zane,  tres-fort  chasteau  et  lemeilleur  qu'eus- 
sent  les  Florentins,  mal  pourveu  pour  leur  grande 
division.  Et  aussi  k  la  verity  dire,  les  Florentins 
mal-volontlers  estoient  contre  la  maison  de 
France,  de  laquelle  ils  ont  este  de  tous  temps 
vrays  serviteurs  et  partisans ,  tant  pour  les  af- 
faires qu*ils  ont  en  France,  pour  la  marchandise, 
que  pour  estre  de  la  part  Guelfe;  et  si  la  place 
eust  est^  bien  pourveuS ,  Tarmac  du  Roy  estoit 
rompue,  car  c*est  un  pays  sterile  et  entre  mon- 
tagnes ,  et  n'y  avoit  nuls  vivres ,  et  aussi  les 
neiges  estoient  grandes.  line  fut  que  trois  jours 
devant,  et  y  arriva  le  due  de  Milan  avant  la 
composition ,  et  passa  par  Pontreme ,  ou  des 
gens  de  la  ville  et  garnison  eurent  un  grand 
debat  avec  de  nos  Allemans  que  conduisoit  un 
appelle  Buser ;  et  furent  tuez  aucuns  Allemans; 
et  combien  que  ne  fusse  present  k  ces  choses,  si 
le  m'ont  conte  le  Roy,  le  due  et  les  autres;  et 
de  ce  d^bat  vint  depuis  grand  inconvenient , 
comme  vous  orez  apres.  Pratique  se  meut  k  Flo- 
rence ,  et  d^put^rent  gens  pour  envoyer  devers 
le  Roy,  jusques  k  quinze  ou  seize ,  disans  en  la 


(1)  Pontremolo,  sekm  M.  Goazzo,  el  Pantriemoli, 
sulvaDt  ritalieo  de  Jore. 

\'2 


t80 


MBMOIRES    DE    PHILIPPE   DE   C0M1NBS.    [1494] 


cite  qu'ils  ne  vouloient  demeurer  en  ce  grand 
peril  d'estre  en  la  haiue  du  Roy  et  du  due  de 
Milan  qui  tousjours  avoit  son  ambassade  a  Flo- 
rence ,  et  consentit  Pierre  de  Medicis  cette  all^. 
Aussi  n*y  eut-il  sccu  remedier,  aux  termes  en 
quoy  les  affaires  estoient ;  car  ils  eussent  est^ 
detruits ,  veu  la  petite  provision  qulls  avoient , 
etsi  ne  s^avoientce  que  c*estoitde  guerre.  Apr^ 
quHs  furent  arrivez  y  offrirent  de  recueillir  le 
Roy  a  Florence  et  autres  parties;  et  ne  leur  cha- 
loit  k  la  pluspart,  sinon  qu'on  allast  \k  pour  oc- 
casion de  chasser  Pierre  de  Medicis ,  et  se  sen- 
toient  avoir  bonne  intelligence  avec  ceux  qui 
conduisoient  lors  les  affaires  du  Roy,  que  plu- 
sieurs  fois  ay  nommez. 

D*autre  part  pratiquoit  ledit  Pierre ,  par  la 
main  d'un  sien  serviteur,  appelle  Laurens  Spi- 
nely,  qui  gouvernoit  sa  banque  k  Lion,  homme 
de  bien  en  son  estat  et  assez  nourry  en  France, 
mais  des  choses  de  nostre  cour  ne  pouvoit  avoir 
cognoissance ,  ny  k  grand  peine  ceux  qui  y 
estoient  nourris,  tant  y  avoit  de  mutations; 
si  pratiquoit-ii  avec  ceux  qui  avoient  Tautho- 
rit^ ;  c'estoient  monseigneur  de  Bresse ,  qui  de- 
puis  a  est^  due  de  Savoie ,  et  monseigneur  de 
Myolans ,  qui  estoit  chambelan  du  Roy.  Tost 
apres  les  autres  vindrent  aucuns  de  la  cite  avec 
luy  pour  faire  responses  des  choses  qu'on  leur 
iproit  requises ,  et  se  voyoient  perdus  en  la  cite , 
s*ils  ne  faisoient  tout  ce  que  le  Roy  vouloit,  du- 
quel  ils  ouidoient  gagner  la  bonne  grdce,  et  faire 
quelque  chose  plus  que  les  autres. 

A  son  arrivee  furent  envoyez  au  devant  de 
luy  monseigneur  de  Piennes  (1) ,  natif  du  pays 
de  Flandres,  et  chambelan  du  Roy  nostre  sire , 
et  le  general  Brissonet  qui  a  este  icy  nomme.  Ils 
parlerent  audit  Viei^e  de  MMicis  d'avoir  To- 
b^issance  de  la  place  de  Serzane ,  ce  qu'incon- 
tinentilfit.  Ils  luy  requirent  da  vantage  qu'il  fist 
prester  au  Roy,  Pise,  Ligome,  Pi^tresancte  et 
Librefacto ;  lequel  le  tout  accorda ,  sans  parler 
k  ses  compagnons  qui  S9avoient  bien  que  le  Roy 
devoit  estre  dedans  Pise  pour  se  rafreschir,  mais 
lis  n'entendoient  point  qu*il  retinst  les  places. 
Or  s'estoit  mis  leur  estat  et  leur  grande  force 
entre  nos  mains.  Ceux  qui  traictoient  avec  ledit 
Pierre  m'ont  conte ,  et  k  plusieurs  autres  I'ont 
dit ,  en  se  raillant  et  en  se  mocquant  de  luy, 
qu'ils  estoient  esbahis  comme  si  tost  accorda  si 
grande  chose,  et  k  quoy  ils  ne  s'attendoient 
point.  Pour  conclusion,  le  Roy  entra  dedans 
Pise  et  les  dessusdits  retourn^rent  a  Florence, 


(t)  Louis  dc  Hallewin ,  seigneur  de  Piennes :  il  avail 
<^l^  charobeilan  el  capitaine  de  cinquante  lances  au  ser- 


et  fit  Pierre  habiller  (3)  le  logis  do  Roy  en  sa 
maison ,  qui  est  la  plus  belle  roaison  de  citadin 
ou  marchand  que  J'aye  Jamais  veue,  et  la  mieox 
pourvue,  que-de  nul  homme  qui  fit  au  nM>nde, 
de  son  estat. 

Or  faut-il  dire  quelque  mot  dn  due  de  Milan, 
qui  j^  edi  voulu  le  Roy  hors  dltalie ,  et  avoit 
fait  et  voulolt  encores  faire  son  profit,   pom^ 
avoir  les  places  qu'il  avoit  conqulses,  et  pressa 
fort  le  Roy  pour  avoir  Serzane  et  Pietresancte^ 
qu'il  disoit  appartenir  aux  Gen^ois^  et  presta 
au  Roy  lors  trente  mille  ducats;  et  m*a  dit ,  el 
k  plusieurs  autres  depuls ,  qu'on  luy  promit  de 
les  luy  bailler ;  et  merveilleusement  mal  odd- 
tent  se  partit  du  Roy,  pour  le  reftu,  disant  que 
ses  affaires  le  oontraignoient  de  s'en  retoomer, 
mais  onques  puis  le  Roy  ne  le  vlt ,  mais  il  laissa 
messire  Gal^  de  Sainct-Severin  avec  le  Roy, 
et  eutendoit  qu'il  fust  en  tons  conseils  avec  le 
comte  Charles  de  Belle-Joyeuse,  dont  a  est^  pu^ 
le.  Estant  le  Roy  dedans  Pise ,  ledit  messire 
Gal^as,  conduit  de  son  maistre,  fit  venir  en  sob 
logis  des  principaux  iMmrgeois  de  la  ville ,  et 
leur  conseilla  se  rebeller  oontre  les  FlorentinS) 
et  requerir  au  Roy  qu'il  les  mist  en  liberty,  es- 
perant  que  par  ce  moyen  ladite  cit^  de  Pise 
tomberoit  sous  la  main  du  due  de  Milan,  oq 
autresfois  avoit  est^,  du  temps  du  due  Jehan  Ga- 
leas,  le  premier  de  ce  nom  en  la  maison  de  Milan, 
un  grand  et  mauvais  tyran,  mais  honorable. 
Toutesfoisson  corps  est  aux  Ghartreux  k  Pavie, 
pres  du  pare ,  plus  haut  que  le  grand  autel ,  et 
le  m'ont  monstre  les  Chartreux ,  au  moins  ses 
OS  (et  y  monte-l'on  par  une  eschelle),  lesquels 
sentoient  comme  la  nature  ordonne,  et  un  na- 
tif de  Bourges,  le  m'appella  sainct ;  et  Je  luy  de- 
manday  en   roreille   pourquoy    il  I'appelloit 
sainct,  et  qu'il  pouvoit  voir  paintes  k  TenUrar 
de  luy  les  armes  de  plusieurs  citez  qu'il  avoit 
usurp^es,  ou  il  n'avoit  nul  droit;  et  luy  etson 
cheval  estoient  plus  hauts  que  I'autel ,  et  taillez-s 
de  pierre ,  et  son  corps  sous  le  pied  dudit  che — 
val.  II  me  respondit  tout  has  :  Nous  appelUms^ 
dit-il,  en  ce  pays  icy,  sainctSf  tous  ceux 
nous  ont  fait  du  bien,  Et  il  fit  cette  belle 
des  Chartreux,  qui  k  la  verite  est  la  plus  bella^ 
que  j'aye  Jamais  veue,  et  toute  de  beau  marbr^- 

Et  pour  continuer,  ledit  messire  Gal^as  avoi  ^ 
envie  dc  se  faire  grand,  et  croy  qu'ainsi  Tentem  — 
doit  le  due  de  Milan  ,  de  qui  il  avoit  e^pous6 10 
bastarde ,  et  monstroit  le  vouloir  avantager*  •» 
comme  s'il  eust  est^  son  fils;  car  il  n'avoit  eo  - 


vice  du  due  de  Bourgogne  en  1471 ,  et  ensoite  ^vbM 
pass^  au  service  du  rui  Louis  XI. 
(2^  Pri^parer. 
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BQls  enfans  d'aage.  Lesdits  Pisans  estoient 
eiiient  tralctez  des  Florentins ,  qui  les  te- 
teomme  esclaves ,  car  ils  les  avoient  con- 
il  y  avoit  quelques  cent  ans ,  qui  fut  I'an 
ss  y^itiens  conquirent  Padoue ,  qui  fut 
nmier  commencemeDt  en  terre  ferme;  et 
nx  citez  estoient  presque  d*une  facon,  car 
itroient  est^  anciennes  ennemies  de  ceux 
I  possMoient ,  et  de  bien  longues  annees , 
qa^estre  conquises,  et  presque  egales  en 
;  et  ^  eette  cause  tindrent  conseil  lesdits 
I,  et  se  voyans  conseillez  de  si  grand 
10,  et  desirans  leur  liberty ,  vindrent  crier 
J,  en  allant  k  la  messe,  en  grand  nombre 
mes  et  de  femmes^/t^eri^,  liberie^  luy  sup- 
9  les  larmes  aux  yeux ,  qu*il  ia  leur  don- 
it  on  maistre  des  requestes,  allant  devant 
B  Daisant  ToflOice ,  qui  estoit  un  conseiller 
rlement  da  Dauphin^,  appelle  Rabot ,  ou 
NTomesse,  ou  pour  n'entendre  ce  qu'ils  de- 
limt,  ditau  Roy  que  c'estoit  chose  pi- 
ct  qu'il  leur  devoit  octroyer ,  et  que  ja- 
gens  ne  furent  si  durement  traitez ;  et  le 
^i  n'entendoit  pas  bien  que  ce  mot  va- 
il qui  par  ralson  ne  leur  pouvoit  donner 
i  ( car  la  cit^  n'estoit  point  sienne  ;  mais 
MDt  y  estoit  reccu  par  amiti^  et  k  son 
besoin),  et  qui  commenfoit  de  nouveau  k 
Mre  les  pitiez  dltalie^  et  le  traitement 
Si  princes  et  communautez  font  k  leurs 
I,  respondit  qu'il  estoit  content  :  et  ce 
Uer,  dont  j'ay  parle ,  le  leur  dit ;  et  ce 
I  eomnienga  incontinent  k  crier  :  Noel,  et 
n  bout  de  leur  pont  de  la  riviere  d'Arne 
It  un  beau  pont)  et  jettent  k  terre  un  grand 
pii  estoit  sur  un  grand  piilicr  de  marbre, 
Ippelloient  major,  repr^entant  la  seigneu- 
Florence,  et  Femport^rent  k  la  riviere,  et 
fidre  dessus  le  pillier  un  roy  de  France, 
P<6e  au  poing ,  qui  tenoit  sous  le  pied  de 
leral  ce  msjor,  qui  est  un  lion.  Depuis  le 
I  Bomains  y  est  entre,  Ils  ont  fait  du  Roy 
e  ils  avoient  fait  du  lion  :  et  est  la  nature 
people  d'ltalie  d*ainsi  complaire  aux  plus 
mais  ceux-1^  estoient  et  sont  si  mal  trai- 
I'on  les  doit  excuser. 

OOO 

CHAPITRE  X. 

leni  le  Roy  partit  de  la  ville  de  Pise^ 
ratter  a  Florence;  et  de  lafuite  et  mine 
^rre  de  Medicis, 

loy  se  partit  de  la,  et  il  y  sejourna  peu  , 


et  tira  vers  Florence ,  et  \k  on  luy  remonstra  le 
tort  qu*il  avoit  fait  ausdits  Florentins ,  et  que 
c'estoit  contre  sa  promesse  d'avoir  donn^  liberty 
aux  Pisans.  Ceux  qu'il  commit  k  respondre  de 
cette  mati^re ,  excusans  la  chose ,  dirent  qu'ii 
ne  Tavoit  point  entendu ,  ne  n'entendoit  et  en- 
troit  un  autre  appointement ,  dont  je  parleray , 
mais  qu'un  peu  j'aye  dit  la  conclusion  de  Pierre 
de  M^icis ,  et  aussi  de  Tentr^  du  Roy  en  la- 
dite  cit^  de  Florence ,  et  comme  il  laissa  garni- 
son  dedans  la  cite  de  Pise,  et  autres  places  qu'on 
luy  avoit  prestos. 

Ledit  Pierre,  apres  avoir  fait  bailler  au  Roy 
les  places,  dont  j'ay  parl^,  dont  aucuns  estoient 
oonsentans ,  s'en  retourna  en  la  cite ,  pensant 
que  le  Roy  ne  les  tinst  point ;  ains  que  d^  qu'il 
partiroit  de  Pise,  ou  il  n'auroit  affaire  que  trois 
ouquatre  jours,  la  leur  rendroit.  Rien  croy-je 
que  s'il  y  eust  voulu  faire  son  hyver,  qu'ils  Teus^ 
sent  consenty,  combien  que  Pise  leur  est  plus 
grande  chose  que  Florence  propre,  sauf  les  corps 
et  les  meubles.  Arrive  que  fut  ledit  Pierre  a 
Florence ,  tout  homme  luy  fit  mauvais  visage, 
et  non  sans  cause ,  car  il  les  avoit  dessaisis  de 
toute  leur  force  et  puissance,  et  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  conquis  en  cent  ans ,  et  sembloit  que 
leur  coeur  sentit  les  maux ,  qui  depuis  leur  sont 
advenus;  et  tant  pour  cette  cause,  queje  croy  la 
principale,  combien  qu'ilsr  ne  I'avoient  jamais 
dit,  que  pour  haine  qu'ils  luy  portoient,  que  j'ay 
d^clar^e ,  et  pour  retouruer  en  liberty,  dont  ils 
se  cuidoient  forclos,  et  sans  avoir  m^moire  des 
bien-faits  de  Gosme  et  de  Laurens  de  Medicis 
ses  prM^cesseurs,  deliber^rent  de  chasser  de  la 
ville  ledit  Pierre  de  M^icis.  Lequel  Pierre , 
sans  le  S9avoir,.mais  bien  estoit  en  doute,  va 
vers  le  palais ,  pour-  parler  de  I'arriv^e  du  Roy 
(qui  encores  estoit  k  trois miiles  pres),  et  avoit  sa 
garde  acooustum^e  avec  luy ,  et  vint  heurter  a 
la  porte  dudjt  palais,  laquelle  luy  fut  refusee  par 
un  de  ceux  de  Nerly  (qui  estoient  piusieurs 
fr^res ,  que  j'ay  bien  cognus ,  et  le  p^re  tr^- 
riches),  disant  qu'il  y  entreroit  luy  seul,  s'il  vou- 
loit ,  ou  autrement  non ;  et  estoit  arm^  celuy 
qui  faisoit  ce  refus.  Incontinent  retourna  ledit 
Pierre  k  sa  maison,  et  s'arma ,  luy  et  ses  servi-* 
teurs,  et  fit  advertir  un  appelle  Paul  Ursin,  qui 
estoit  k  la  soulde  des  Florentins  (car  ledit 
Pierre,  de  par  sa  mere,  estoit  des  Ursins,  et  tous- 
jours  le  p^re  et  luy  en  avoient  entretenu  aucuns 
de  la  maison  k  leur  soulde)^  et  delib^ra  der^sis- 
ter  aux  partisans  de  la  ville*  Mais  tantost  oiiit 
crier  liberie^  liberie^  et  vint  le  peuple  en  armes; 
et  ainsi  partit  ledit  Pierre  de  la  ville ,  eomme 
bien  conseille ,  a  I'aide  dndit  Paul  Ursin ,  qui 
fut  une  piteuse.departi^  pour  luy  ,  car  en  puis- 
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iMtiice  et  en  biens ,  il  avoit  este  quasi  egal  aux 
grands  princes ,  et  luy  et  scs  predecesseurs,  de- 
puis  Gosme  de  Medicis^  qui  ftit  le  chef;  et  ce 
jour^  se  mit  luy  courre  sus  fortune  ,  et  perdit 
honneurs  et  biens.  J*estois  t  Venise,  et  par  I'nm- 
bassadeur  florentin  estant  \h ,  je  sceus  ces  nou- 
velles,  qui  bien  me  desplurent :  ear  j'avois  aim^ 
le  pere ,  et  s*ii  m'eust  voulu  croire  il  ne  luy  fust 
point  ainsimesadvenu;  car  sur  Theure  que  j'ar- 
Xivay  k  Venise,  luy  escrivis,  et  offris  appoin- 
ter ,  car  j'en  avois  1^  pouvoir  de  boucbe ,  du  se- 
neschal de  Beaucaire  et  du  general ;  et  edt  est^ 
content  le  Roy  du  passage ,  ou  a  pis  veuir ,  d'a- 
Yoir  ligorne  entre  ses  mains ,  et  faire  toutes 
choses  que  Pierre  ei^t  soeu  demander ;  mais  il 
me  respondit  comme  par  moquerie ,  par  le 
moyen  du  sire  Pierre  (1),  que  j'ay  nommi^  ail- 
leurs.  Ledit  ambassadeur  porta  le  lendemain 
lettre  a  la  seigneurie ,  contenant  comment  il 
avoit  est^  chass^,  parce  qu'il  se  vouloit  f^re  sel« 
gneur  de  la  ville ,  par  le  moyen  de  la  maison 
d'Arragon  et  des  UrsiDS,  et  asaez  autres  char- 
ges qui  n'estoient  point  vrayes;  mais  tellessont 
les  aventures  du  monde,  que  celuy  qui  fuit  et 
perd,  ne  trquye  point  seulement  qui  le  chasse , 
mais  ses  amis  se  tournent  ses  enneipis ,  con^me 
cet  ambassadeur,  nonun^  Paul  Antoine  Soderin, 
qui  estoit  des  sages  hommes  qui  fussent  en 
Itolie. 

Le  jour  de  devant  m'ayoit  parl^  dudit  Pierre, 
comme  sMl  ftist  son  seigneur  naturel,  et  k  cette 
heure  se  d^olara  son  ennemy ,  par  commande- 
ment  de  la  seigneurie ;  mais  de  soy  ne  faisoit 
aucune  declaration.  Le  jour  apr^  je  sceus  com- 
ment ledit  Pierre  venoit  k  Venise,  et  comme  le 
Roy  estoit  entr^  en  grand  triomphe  a  Florence, 
et  mandoient  audit  ambassadeur  qu'il  prist  con- 
g6  de  ladite  seigneurie,  et  qu'il  s'en  reloumast, 
et  qu'il  fallolt  qu'il  naviguast  avec  ce  vent;  et 
vis  la  lettre,  car  il  la  memonstra,  el  s'en  partit. 
Deux  jours  apr^s  vint  ledit  Pierre,  en  pourpoint, 
ou  avec  la  robbe  d'un  yalet ;  et  en  grande  doute 
le  receurent  k  Venise,  tant  oraignoient  de  des- 
plaire  au  Roy ;  toutesfois  ils  ne  le  pouvoient  re- 
fuser par  raison ;  et  d^siroient  bien  sentir  de 
moy  que  le  Roy  en  disoit,  et  demeura  deux 
jours  hors  la  ville.  Je  desirois  luy  aider,  et  n'a- 
vois  eu  nulle  lettre  du  Roy  contre  luy,  et  dis 
que  je  oroyois  sa  fuite  avoir  ^st^  pour  crainte 
du  peuple,  et  non  point  de  celle  du  Roy.  Ainsi 
il  vint,  et  I'allay  voir  le  lendemain  qu'il  eutpar- 
1^  k  la  seigneurie,  qui  le  firent  bien  loger  et  luy 


(1)  Pierre  CappoD,  dont  il  est  parl6  au  cbapitre  5  de  ce 
livre. 

(2)  Ferron  le  nomme  Matbcas  BalaMias;  d*aalres  le 


permirent  porter  les  armes  par  la  ville,  et  iiquinze 
ou  vingt  serviteurs  qu'il  avoit ,  c'est  k  s^avolr 
espies ,  et  luy  firent  tresrgrand  honneur ,  com- 
bien  que  Gosme ,  dont  j'ay  parl^ ,  les  garda 
autrefois  d'avoir  Milan;  nonobstant  cela,  ils 
I'eurent  en  remembrance  ,  pour  I'honnear  de  sa 
maison ,  qui  avoit  est^  en  si  grand  triomphe  et. 
renommce  par  toute  la  chr^tient^. 

Quand  je  le  vis,  me  sembla  bien  qu'il  n'estoi^ 
point  homme  pour  respondre.  II  me  oonta  wo$ 
long  sa  fortune ,  et  k  mon  pouvoir  le  reconfor<» 
tay.  Entre  autres  choses  me  conta  comme  i/ 
avoit  perdu  le  tout,  et  entre  ses  autres  malhears, 
qu'un  sien  facteur  estant  en  la  ville,  vers  qui  il 
avoit  envby^  pour  avoir  des  draps  poor  son 
frdre  et  luy,  pour  cent  ducats  seulement,  les  lay 
avoit  refusez.  Qui  estoit  grande  chose,  veu  son 
estat  et  authority  :  oar  soixante  ans  avoit  dori 
I'authorit^  de  cette  maison  si  grande,  que  plui 
ne  pouvoit.  Tost  apr^  ii  eut  nouvelle ,  par  le 
moyen  de  monseigneur  de  Bresse ,  depuis  doc 
de  Savoye,  et  luy  escrivoit  le  Roy  aller  dever^ 
luy ;  mais  j^  estoit  ledit  seigneur  party  de  Flo- 
rence ,  comme  je  dirai  k  cette  heure ;  un  pea 
m*a  fallu  parler  de  ce  Pierre  de  M^icis. 

o<x> 

CHAPITRE    XL 

Comment  le"^  Boy  Jit  son  entree  a  Florence  j 
et  par  quelies  autres  villes  il  passajusques 
a  Rome. 

Le  Roy  entra  le  lendemain  en  la  cit^  de  Flo* 
rence ,  et  luy  avoit  ledit  Pierre  fait  bailler  sa 
maison,  et  j^  estoit  le  seigneur  de  Ballassat  (3) 
pour  faire  ledit  logis;  lequcl  quand  il  scent  la 
fuite  dud  it  Pierre  de  Medicis ,  se  prit  k  piller  " 
tout  ce  qu'il  trouva  en  ladite  maison,  disantquefl 
leur  banque  k  tion  luy  devoit  grande  sommes 
d'argent ;  et  entre  autres  choses  il  prit  une^  11—- 
corne  enUere  ( qui  valoit  six  ou  sept  mille  du- 
cats) etdeux  grandes  pi^es  d'une  autre,  eH 
plusieurs  autres  biens.  D'autres  firent  comro^ 
luy.  En  une  autre  maison  de  la  ville  avoit  retire 
tout  ce  qu'il  avoit  vaillant ;  le  peuple  pilla  tout=^ 
La  seigneurie  eut  partie  des  plus  riches  bagues 
et  vingt  mille  ducats  comptans,  qu'il  avoit  k  so^ 
banc,  en  la  ville,  et  plusieurs  beaux  pots  d*^- 
gatte,  et  taut  de  beaux  camayeux  bien  tallies, 
que  merveilles,  qu'autrefois  j'avois  veus,  et  bies^ 
trois  mille  m^dailles  d*or  et  d'argent ,  biea  B-^ 


nomment  de  Balsac.  Dom  Juan  de  Vitiian .  daaa 
notes  sur  Comines ,  lui  donne  le  titre  d'ApoxintaS^^ 
Major. 
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eor  de  qaarante  livres ,  et  croy  qu*ii  n*y 
M>int  autant  de  belles  medailles  en  Italie. 
U  perdit  ce  jour  en  la  cite ,  valoit  cent 
iseus  et  plus. 

Bitant  le  Roy  en  la  cit6  de  Florence , 
» dit  est  Y  se  fit  un  traiete  avec  eux ,  et 
pi'ils  le  firent  de  bon  coeur.  lis  donnereut 
f  six  vingts  mille  ducats,  dont  ils  en 
Dt  einquante  mille  comptant,  et  le  reste 
X  payemens  assez  briefs,  et  presterent  au 
Nites  les  places ,  dont  J  ay  parle,  et  chan- 
leors  armes ,  qui  estoient  la  fleur  de  lis 
et  en  prirent  de  celles  que  le  Roy  por- 
eqiiel  les  prit  en  sa  protection  et  garde , 
promit  et  Jura  sur  Tautel  Sainct-Jehan , 
'  rendre  leurs  places ,  quatre  mois  apr^ 
vait  dans  Naples,  ou  plustost,  s*il  retour- 
I  France;  mais  la  cbose  prit  un  autre 
knt  sera  parl^  cy-apr^. 
\ay  s'arresta  peu  &  Florence,  et  tira  vers 
od  il  fat  bien  receu ;  et  de  1^,  a  Viterbe  , 
Bnemis  ( car  dom  Ferrand  s'estoit  retire 
ome)  avoient  intention  de  venir  loger,  et 
ifler  et  combattre ,  s'ils  y  voyoient  leur 
je;  et  ainsi  le  me  disoit  Tambassadeur 
Alphonse,  et  ccluy  du  Pape ,  qui  estoient 
le;  et  k  la  v^rit^,  je  m'attendois  que  le 
riionse  y  vinst  en  personne  (veu  qu'il  es- 
im^  de  grand  coeur)  et  qu'il  laissast  son 
sns  le  royaume  de  Naples  :  et  me  sem- 
liea  propice  pour  eux  ;  car  il  eust  eu  son 
e ,  les  terres  du  Pape ,  et  les  places  et 
es  Ursins  k  son  dos.  Mais  Je  fus  tout  es- 
le  les  lettres  me  vindrent  du  Roy,  comme 
en  la  ville  de  Viterbe,  et  puis  un  com- 
ir  luy  bailla  le  chasteau ,  et  le  tout  par 
SI  du  cardinal  Petri-ad-vincula ,  qui  en 
OQvemeur ,  et  les  Colonnois.  Lors  me 
que  Dieu  vouloit  raettre  fin  k  cette  be- 
st me  repentis  qu'avois  escrit  au  Roy,  et 
6  de  prendre  un  bon  appointement ,  car 
m  offroit  assez.  Aquependante  et  Mon- 
a  (1)  luy  furent  reudus  avant  Viterbe , 
s  les  places  d'alentour,  comme  je  fus  ad- 
ir  lettres  du  Roy,  et  celles  de  ladite  sei- 
,  qui  de  Jour  en  Jour  etoient  advertis  de 
Biiryenoit,  par  leurs  ambassadeurs;  et 
onstr^rent  plusieurs  lettres,  ou  le  me 
t  dire  par  un  de  leurs  secretaires.  Et  de 
3  Roy  a  Rome,  par  les  terres  des  Ursins, 

napeodente  el  Monteflascon. 

Mciano. 

I  e%  Gramont  <^taient  deux  puisMotes  maisons 

Me-Nayanre. 

ballan  et  Houc  d^stgDent  deux  factions  qui  se 

t  dans  lea  Pays-Bas,  yen  le  milieu  do  quator-p 


qui  toutes  luy  furent  rendu&  par  le  seigneur 
Charles  Ursin ,  disant  avoir  ce  commandement 
de  son  p^re  (lequel  estoit  serviteur  souldoye  du 
roy  Alphonse),  et  que  durant  que  dom  Ferrand 
seroit  alloii^,  et  en  la  terre  de  TEglise,  qu'ii 
luy  tiendroit  compagnie,  et  non  plus  (ainsi  vi« 
vent  en  Italie,  et  les  seigneurs  et  les  capitaines, 
et  ont  sans  cesse  pratique  avec  les  ennemis ,  et 
grand  peur  d'estre  des  plus  foibles),  et  fut  receu 
ledit  seigneur  dedans  Rrachane  (2) ,  -  principale 
place  du  susdit  seigneur  Virgile  Ursin  ,  qui  es- 
toit belle,  forte,  et  bien  garnie  de  vivres;  et  ay 
bien  foil  ouy  estimer  au  Roy  ladite  place,  et  le 
recueil  que  Ton  luy  fit ,  car  son  arm^e  estoit  en 
necessite  et  extremite  de  vivres,  et  tant  que  plus 
ne  pouvoit ,  et  qui  consid^roit  bien  combien  de 
fois  cette  arm^e  se  cuida  rompre ,  depuis  qu'il 
arriva  k  Vienne  en  Dauphin^,  et  comment  elle 
se  revenoit ,  et  par  quelles  ouvertures ;  href  ou 
disoit  que  Dieu  la  conduisoit. 

OCO 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  Roy  envoya  le  cardinal  Petri-adr 
vinculttj  qui  fut  depuis  appelle  le  pape  Ju- 
les II  dedans  Ostie  ,  et  de  ce  que  le  Pape 
faisoii  a  Rome  cependant ;  et  comment  le 
Roy  y  entra  malgre  tons  ses  ennemis;  avec 
les  partialitez  entre  les  Ursins  et  Collonnois 
dans  ladite  ville  de  Rome. 

De  Rrachane  envoya  le  Roy  le  cardinal  Sainct- 
Pierre-ad-vincula  k  Ostie ,  dont  il  estoit  eves- 
que,  etest  lieu  de  grande  importance;  et  le  te-* 
noient  les  Colonnois ,  qui  Tavoient  pris  sur  le 
Pape,  et  les  gens  du  Pape  Tavoient  ost^  audit 
cardinal,  n'y  avoit  gueres.  La  place  estoit  t res- 
foible,  mais  long-temps  depuis  tint  Rome  en 
grande  subj^tion  avec  ledit  cardinal,  lequel  es* 
toit  grand  amy  des  Colonnois,  qui  estoient  nos- 
tres,  par  le  moyen  du  cardinal  Ascaigne  ,  frdre 
du  due  de  Milan,  et  vice-chancelier,  et  aussien 
haine  des  Ursins ,  dont  tousjours  sont  et  ont 
este  contraires,  et  est  toute  la  terre  de  TEglise 
troubl^e  pour  cette  partiality ,  comme  nous  di- 
rions  Luce  et  Grandmont  (3),  ou  en  Hollande, 
Houc  et  Caballan  (4) ;  et  quand  ne  seroit  ce  dif- 
ferend,  la  terre  de  TEglise  seroit  la  plus  heu- 
reuse  habitation,  pour  les  subjets,  qui  soit  en  tout 

zl^me  si^cle ,  sous  le  noiu]  de  CabiUiavet  et  de  Howh 
kims.  La  premiere  Urait  son  uom  d*un  poisson  tr^s 
commun  en  Hollande;  la  seconde,  du  mot  boUandals 
hock,  qui  signifle  bamecon.  Ces  factions  subsistaient  en- 
core en  1475.  01i?ier  de  la  Marcbe  en  parle  dans  ten 
M^moires. 
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le  monde  (car  iU  ne  payent  ne  taille ,  ne  gu^res 
antres  choses),  et  seroient  tousjours  bien  conduits 
(car  tousjoars  les  papes  sont  sages  et  bien  con- 
seiliez),  mais  tr^-scmventen  advient  de  grands 
et  cruels  menrtres  etpilleries.  Depuisqnatre  ans 
en  avons  veu  beaiicoup,  tant  des  uns  que  des 
autres.  Gar  depuis  les  Colonnois  out  est^  contre 
nous,  a  leur  grand  tort ,  car  iis  avoient  vingt 
mille  ducats  de  rente ,  et  plus  audit  royaume 
de  Naples,  en  belles  seigneuries,  comrae  en  la 
comt^  de  Taillecouse  ( l ) ,  et  autres,  que  paravant 
avoient  tenus  les  Ursins,  et  toutes  autres  choses 
qu'ils  avoient  sceu  demander,  tauten  gens-d'ar- 
mes  qu'en  pensions.  Mais  ce  qu'ils  firent,  lis  le 
firent  par  vraye  desloyaut^,  et  sans  nulle  occa- 
sion ;  et  faut  entendre  que  de  toute  anciennet^,  lis 
estoient  partisans  de  iaroaison  d'Arragon  et  des 
autres  ennemis  de  France ,  pour  ce  qu'ils  estoient 
Gibelins ;  et  les  Ursins  f2),  partisans  de  France, 
comme  les  Florentins,  pour  estre  de  la  part  des 
Guelfes. 

Avec  ledit  cardinal  de  Saint-Pierre-ad-vin- 
cula,  h  Ostie  fat  envoy^  Peron  de  ia  Basche , 
maistre-d'hostcl  du  Roy,  qui  trois  jours  aupa- 
ravant  avoit  apport6  audit  seigneur  vingt  mille 
ducats,  par  mer ,  et  estoit  descendu  k  Plombin  (3); 
et  estoit  de  Targent  preste  par  le  due  de  Milan ; 
et  estoit  deraeur^  en  Tarm^e  de  mer,  qui  estoit 
petite,  le  prince  de  Saleme,  et  un  appelle  le  sei- 
gneur de  Sernon  en  Provence  ,  que  la  fortune 
mena  en  Donserque  (4),  leur  navire  fort  gastee ; 
et  mirent  tant  k  se  r'habiller,  qu'ils  ne  servirent 
de  rien;  et  si  cousta  largement  ladite  arm^  de 
mer,  et  trouv^rent  le  Roy  dedans  Naples. 

Audit  Ostie  avoit,  avec  ledit  cardinal ,  bien 
cinq  cens  hommes-d'armes ,  et  deux  mille 
Suisses ,  et  y  estoient  le  comte  de  Ligny  (5)  , 
cousin  germain  du  Roy,  de  par  mere,  le  sei- 
gneur d'AIegre  et  autres ;  et  \k  cuidoient  passer 
le  Tybre  pour  aller  enclorrc  dom  Ferrand, 
qui  estoit  dedans  Rome,  avec  la  faveur  et  aide 
des  Colonnois,  dont  estoient  cbefs  de  la  maison 
pour  lors,  Prosp^re  et  Fabrice  Colonne ,  et  le 
cardinal  Colonne,  k  qui  le  Roy  paya  deux  mille 
hommes-^-pied,  par  la  mainduditBascbe,  qu'ils 
avoient  assemblez  k  leur  plaisir ;  et  faisoien^  leur 
assembl^e  k  Sannesonne,  qui  est  k  eux. 

(1)  TagUacozzo. 

(2)  I^es  Ursins  ^talent  Gaelphes  et  partisans  de  la 
France ;  et  les  Colonnes ,  Gibelins. 

(3)  Piorobino. 

(I)  SuWant  Marco  Gnazzo,  Sardaine  ou  Corsique; 
selon  Jove ,  Cartique, 

(5)  Louis  de  Luiemboarg ,  comte  de  Ligny,  fils  de 
Loais,  conn^able  de  France,  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie  de  Sayoie.  soeur  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie, 
iB^re  da  rol  Charl<^s  YIH. 


II  faut  entendre  qu'icy  viennent  plusieurs  pro> 
pos  k  un  coup,  et  de  chacun  faut  dire  quelque 
chose.  Avant  que  le  Roy  eust  Viterbe,  il  avoit 
envoye  le  seigneur  de  la  Trimouille,  son  Cham* 
belan,  et  le  president  de  Guennay  (6),  qui  avdt 
son  seau,  et  le  g^n^ral  Bidaut,  k Rome,  cuidant 
traiter  avec  le  Pape,  qui  tousjours  pratiquoil, 
comme  est  la  coustume  en  Italie.  Eux  estant  !i, 
le  Pape  mit  de  nuict  en  la  cit6  dom  Ferrand,  et 
toute  sa  puissance ;  et  furent  nos  gens  arrestei, 
mais  en  petit  nombre.  Le  jour  propre  les  des- 
pescha  le  Pape ;  mais  il  retint  prisonniers  le  ca^ 
dinal  Ascaigne,  vice-chanceiier,  et  fr^  du  due 
de  Milan,  et  Prosp^e  Colonne  (aucuns  dirent  que 
ce  fut  de  leur  volont^j;  et  de  toutes  ces  nouvellei 
j'eus  incontinent  lettres  du  Roy,  et  la  seigneurie 
encores  plus  amplement  de  leurs  gens ;  et  ton 
cecy  Alt  fait  avant  que  le  Roy  entrast  dedans 
Viterbe ,  car  nulle  part  n'arrestoit  que  deox 
jours  en  un  lieu ;  et  advenoient  les  choses  mieox 
qu'il  ne  les  eAt  sceu  penser;  aussi  le  maistre  des 
seigneurs  s'enmesloit,et  chacun  le  cognoissoit 

Cette  arm^  qui  estoit  en  Ostie,  ne  servoit  da 
rien,  pour  le  mauvais  temps ;  et  aussi  faut  ea* 
tendre  que  les  gens  qu'avoit  menez  monseigneor 
d'Aubigny,  estoient  retournez,  et  luy  aussi,  et 
n'en  avoit  plus  de  charge,  et  si  avoit-on  donni 
cong^  aux  Italiens  qui  avoient  este  avec  luy  en 
la  Romanie,  qu'avoit  menez  le  seigneur  Rodol- 
phe  de  Mantoue,  le  seigneur  Gal^t  de  la  Mira0- 
dole  et  Fracasse,  fr^re  du  seigneur  Galeas  da 
Sainct-Severin,qui  furent  bienpayez,  et  estoienl 
environ  cinq  cens  armez ,  que  le  Roy  payoit , 
comme  avez  ouy,  et  au  partlr  de  Viterbe, leRoj 
alia  &  Naples,  que  tenoit  le  seigneur  Ascaigne,  ct 
n'est  rien  plus  vray  qu*k  Theure  que  nos  geos 
estoient  dedans  Ostie ,  il  tomba  plus  de  vingt 
brasses  de  mur  de  la  vilie  de  Rome ,  par  \k  ok 
Ton  vouloit  entrer. 

Le  Pape  voyant  si  soudainement  venir  ce 
jeune  Roy  (7),  avec  cette  fortune,  consent  qoil 
entre  dedans  Rome  ( aussi  ne  Ten  edt  sceu  gar- 
der),  requiert  lettre  d'asseurance,  qu'il  eut  poor 
dom  Ferrand,  due  de  Calabre  ,  et  seul  fils  du 
Roy  Alphonse,  lequel  de  nuict  se  retira  k  Na- 
pies,  et  le  conduisit  jusques  k  la  porte  le  cardi* 
nal  Ascaigne  (8).  Et  le  Roy  entra  dedans  Rome 

(6)  Messire  Jean  de  Gannay*  seigneur  de  Persan. 
premier  president  au  parlement  de  Paris,  chancelier  de 
France  sous  Louis  XIL  en  1507 ;  il  avail  M  chaBoeUcr 
de  Naples ;  mort  en  1512. 

(7)  Le  pape  Alexandre  YI,  pour  traverter  reipMIHoB 
du  Roi  Cbarles  VIII,  en  Italic,  aUa  jusqu'i  implorer  li 
protection  du  Turc, 

(8)  Ascaigne  Marie  de  Sforce,  trire  de  Louis ,  dae  de 
Milan,  fait  cardinal  en  1481 ,  par  le  pape  Slite  lY ;  d^ 
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en  armes,  comme  ayant  authority  de  faire  par- 
tout^  son  plaisir;  et  luy  vindrent  au  devant 
plusieurs  cardinaux,  et  iesgouverneursetsena- 
teorsde  la  ville;  et  logea  au  palais  Sainct-Marc 
(qui  est  le  quartier  des  Colonnois  ,  ses  amis  et 
serviteors  poor  lors),  et  le  Pape  se  retira  au  chas- 
teau  SaiDCt-Ange. 

ooo 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  le  roy  Alphonsefitcouronner  son  fils 
Ferrandj  et  de  la  mauvaise  vie  qu'avoit  me- 
nee  le  vieux  Ferrandson  pere,  etluy  aussi. 

Estoit41  possible  de  croire  que  le  roy  Al- 
pboDse,  si  orgueilleux,  nourry  a  la  guerre  ,  et 
80D  fits  et  tous  ces  Ursins ,  qui  ont  si  grande 
parti  Rome,  u'osassent  demeurer  en  la  cit^; 
eDoores  quand  lis  voyoient  et  sentoieut  que  le 
doede  Milan  branloit ,  et  les  Venitlens  ,  et  se 
pratiquoit  une  ligue,  qui  eust  este  cooclue  ,  si 
qoelque  rMstance  eust  est^  faite  h  Viterbe  ou  ti 
Rome,  comme  j'estois  bien  asseure  ,  pourveu 
([u'ils  eussent  peu  arrester  le  Roy  aucuns  Jours. 
Aq  fort  il  falloit  que  Dieu  monstrdt  que  toutes 
oeschoses  passoieut  le  sens  et  la  connoissance 
des  hommes ;  et  si  faut  bien  noter  qu'ainsi  com- 
me les  mnrs  de  la  ville  estoient  tombez ,  aussi 
tomba  bien  quinze  brasses  des  avant-murs  du 
cfaasteau  Sainct-Ange,  comme  m*ont  cont^  plu- 
Kiears,  et  entre  autres,  deux  cardinaux  qui  y  es- 
toient. Icy  faut  an  peu  parler  du  roy  Alphonse. 

]>^que  le  due  de  Galabre ,  appelle  le  Jeune 
Ferrand,  dont  j&  plusieurs  fois  a  este  parle,  fut 
retonm^  k  Naples,  son  p^re  le  roy  Alphonse ,  se 
jogeanl  n'estre  digne  d'estre  roy,  pour  les  maux 
qn'il  avoit  faits  en  toutes  cruautez,  contre  les 
personnes  de  plusieurs  princes  et  barons ,  qu'il 
>voit  pris  sur  la  seuret^  de  son  p^re  et  de  luy,  et 
l>>enjiisquesau  nombre  de  vingt-quatre ,  et  les 
fit  tons  roourir,  si-tost  que  son  p^re  fut  mort , 
^\  les  avoit  gardez  quelque  temps,  et  depuis  la 
gQerre  qu'ils  avoient  cue  contre  luy,  et  en  fit 
^ourir  deox  autres,  que  le  pdre  avoit  prls  sur 

P<>oiIM  de  cette  dignity,  pals  r^tabli  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  en  1495.  II  et\  mort  de  peste  ou  de  poison ,  en 
^^;  il  en  est  encore  parl^  au  chapitre  suiyant. 

(1)  Le  teite  de  Philippe  de  Gomines  parait  ici  an  peu 
^inbarrass^:  en  void  r^claircissemeDt.  Alphonse  I**. 
'^  de  Naples,  qui  commenca  a  r^er  en  1431 ,  mourut 
JeiBJoln  1458,  et  Idgna  par  testament  son  royaume  a 
Ferdinand,  aon  fils  natuf^l,  qui  commenca  k  r^gner  en 
^456  et  moonit  en  1494.  II  y  eat  beaucoup  de  r^volics 
%ms  ion  r^goe,  et  ce  flit  ce  prince  qui  fit  arr^ter  les  sci- 


sa  seuret^,  dont  Tun  estoit  le  prince  de  Rossane, 
et  Tautre  le  due  de  Sesse ,  bomme  de  grande 
authorite ;  ledit  prince  de  Rossane,  qui  avoit  eu 
k  espouse  et  k  femme  la  sceur  dudit  roy  Ferrand, 
et  en  avoit  eu  un  tr^-beau  fils,  et  pour  mieux 
s'asseurer  de  luy  (car  le  prince  et  seigneur  de 
Rossane  luy  avoit  bien  voulu  faire  une  grande 
trahison,  et  avoit  bien  desservy  toute  punition 
s'il  n'cAt  pris  asseurance ) ,  venant  devers  luy  k 
son  mandement,  le  mit  en  merveilleuse  et  puante 
prison ,  et  puis  le  fils  mesme  d'iceluy  ,  des 
qu'il  fust  venu  en  Taage  de  quinze  k  seize  ans  , 
et  y  avoir  demeur^  ledit  p^re  trente-quatre  ans 
ou  environ,  ATheure  que  ledit  roy  Alphonse  (1) 
est  venu  k  estre  roy ;  et  lors  qu'il  y  fut  parvenu, 
fit  mencr  tous  ces  prisonniers  k  Iscle  (2)  (qui  est 
une  petite  isle  aupres  de  la  ville  de  Naples,  dont 
vous  orrez  parler),  et  \k  les  fit  tous  assommer  , 
excepte  quelques-uns  qu'il  retint  au  chasteau 
de  Naples,  comme  le  fils  dudit  seigneur  de  Ros- 
sane, et  le  noble  comte  de  Popoli. 

Je  me  suis  fort  bien  enquis  comment  on  les 
fit  mourir  si  cruellement  (car  plusieurs  les  cui- 
doient  encores  en  vie,  quand  le  Roy  entra  en  la 
bonne  ville  et  cite  de  Naples),  et  m'a  este  dit  tant 
par  leurs  principaux  serviteurs  que  par  un  More 
du  pays  d'Afrique,  qu'il  les  fit  assommer  vilai- 
nement  et  horriblement;  lequel  incontinent  apr^ 
son  commandement,  s'en  alia  audit  pays  de  Bar- 
baric, k  fin  qu'il  n'en  fAt  point  de  nouvelle,  sans 
espargner  ces  vieux  princes ,  dont  les  aucuns 
avoient  este  gardez  en  prison  trente-quatre  ou 
trente-cinq  ans ,  ou  environ.  Nul  homme  n'a 
este  plus  cruel  que  luy  ,  ne  plus  mauvais ,  ne 
plus  vicieux  et  plus  infect,  ne  plus  gourmand 
quelui.  Le  p6re  estoit  plus  dangereux ,  car  nul 
ne  se  congnoissoit  en  luy  ny  en  son  courroux, 
car  en  faisant  bonne  chere,  il  prenoit  et  trahis- 
soit  les  gens,  comme  le  comte  Jacques,  qu'il  prit 
et  fit  mourir  vilainement  et  horriblement ,  es- 
tant  ambassadeur  devers  luy ,  de  par  le  due 
Francisque  de  Milan,  duquel  il  avoit  eu  femme 
et  espouse  la  fille  bastarde  (3).  Mais  ledit  Fran- 
cisque fut  consentant  du  cas :  car  tous  deux  le 
craignoient  pour  sa  vertu  ,  et  la  sequelle  qu'il 
avoit  en  Italic  des  Braciques  (4) ,  et  estoit  fils 

gneurs  dont  parle  ici  Gomines.  Alphonse  II,  son  fils,  fut 
chass^  par  ses  sujets.  se  retira  en  Sicile  et  laissa  la  Cou- 
ronne  a  Ferdinand  II»  son  Gls.  C*est  de  cet  Alphonse  II 
et  de  son  fils  Ferdinand ,  quMl  est  ici  question ;  cepen- 
dant  il  ne  r^gnaqu'un  an,  depuis  ll96Jusqa*en  1497. 

(2)  Ischia,  a  sept  ou  ^uit  lieues  a  Touest  de  Naples. 

(3)  DrozinaSforza. 

(I)  Soldals  qui  prirent  leur  nom  de  Brachivo  de  For- 
tibrad,  calibre  capitaine  de  ce  temps. 


dflNicoloPiciDa(l).  Et&iiigi(coinineditest)prit 
ce  roy  FerraDd  tous  les  autres,  et  jamais  en  luy 
n'y  avoit  grdce  ne  mia^rlcorde ,  comme  m'oat 
C0Dt6  ses  prochaini  parens  et  amis,  et  jamais 
n'avoit  eu  aucune  piti^  ne  compassioD  de  son 
panvre  peuple quant aus  deniers.  II  falsolt  touts 
la  marchandlse  du  royaame,  Jusqoes  h  bailler 
les  pourceanx  &  garder  au  people,  et  les  )eur 
faisolt  eagresser  pour  mieux  les  veodre.  S'lls 
roouroient,  falloit  qu'lls  1^  payassent.  Aux  lieux 
oil  croiat  I'huile  d'ollve,  comme  en  la  Fouille,  lis 
I'achetolent  luy  et  son  Ills  &  leur  platair,  et  sent' 
blablement  le  froment ,  et  avant  qn'il  Kt  meur, 
et  le  vendolent  apr^s  le  plus  cber  qu'lls  pou- 
voient ;  et  si  ladite  marchandlse  s'abaisaolt  de 
prix,  coDtraignolent  le  peuple  de  la  prendre ;  et 
par  le  temps  qu'ils  voulolent  vendre,  nul  ne  pou- 
volt  vendre  qu'eux. 

SI  un  selgoear  on  baron  estoit  bon  mesnager, 
ou  culdolt  espargner  quelque  bonne  chose ,  ils 
la  luy  demandoient  &  empmnter ,  et  11  la  leur 
falloit  bailler  par  force;  et  leur ostoient les  races 
des  cbevaux,  dont  lis  ont  plusieurs ,  et  les  pre- 
nolent  poor  enx,  et  les  faisoient  gouverncr  en 
leurs  mains,  et  en  si  grand  nombre ,  tant  cbe- 
vaux, jnmeDs  que  poulains,  qu'onlet  estimottA 
beaucoup  de  miliiers ,  et  les  envuyolent  paistre 
en  plusleors  lieux,  aux  pasturages  des  seigneurs, 
et  autre«,  qui  en  avoieut  grand  dommage.  Tous 
deux  ont  pris  h  force  plusieurs  femmes. 

Aux  cfaoses  eccleslastlques  ne  gardolent  nulle 
r^v^rence,  n'obelssance.  lis vendolent 6vescheE, 
comme  celle  de  Tarente,  que  vendlt  le  p6re 
treize  mille  ducats  Jk  on  Jnlf,  pour  bailler  a  son 
ills,  qu'i! disoit  chrestleo.  Bailloit  abbayesdun 
fauconnier,  et  &  plusieurs  pour  leurs  enfans, 
dlsant :  Vents  entretiendrez  tant  d'oyseaux, 
et  les  nicheres  a  vos  despens ,  el  tiendrez  tant 
degensa  vos  despens.  LeiWi  ne  lit  Jamais  qua- 
resme,nesemblant  qu'ilen  fAt;maintesaniiees 
fut  sans  se  confesser ,  ne  recevoir  nostre  Sei- 
gneur et  r6dempteur  Jesus-Christ ;  et  pour  con-  , 
elusion,  11  n'est  possible  de  pis  falre  qu'ils  ont 
fait  tous  deux.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  le 
Jeune  roy  Ferrand  eftt  estt  le  plre,  comhien 
qu'il  estoit  humble  et  gracieux ,  quand  II  mou- 
rut ;  mais  aussi  il  estoit  en  oecessite. 


(t)  Alnii  nomm^  k  came  de  ta  p«i i teste  r  II  iiaM 
nil  dun  bnucher,  ce  qal  n'empfabi  pu  le  rot  AlpboniC 
dc Ihonorer dg  iivdodi  d'ArragoD. 
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CHAPITBE  XIV. 

Comment  le  roy  Alphonse  s'enfvU 
et  _fit  penitence. 

Or  pourroit  sembler  aux  lisani  q 
tontes  ees  cboses  pour  quelque  ball 
li^re  que  j'anrois  h  eux ,  mals  par  m 
fay ;  ^nsi  je  le  dis  pour  contlnner  m« 
ou  se  pent  voir  dte  le  commencement 
prise  de  ce  voyage ,  que  c'eatoit  cb 
sible  aux  gens  qui  le  guidoient,  s'U  I 
de  Dieu  seul ,  qui  vouioit  falre  son  o 
de  ce  jeune  Roy ,  two ,  si  pauvreme 
et  conduit ,  pour  chastier  roys  si  h| 
ches  et  si  exp^rimentez ,  et  qui  av<A 
personnages  sages  6  qui  la  d^ense  d 
toocboit,  et  qui  estoient  tant  aillte  et 
et  mesme  voyoient  ce  falx  vcnir  sn 
loing ,  que  jamais  n'y  scenrent  poon 
sister  en  nul  lieu.  Car  bors  te  d 
Naples ,  n'y  eat  aucun  qni  empesd 
Charles  VIII  un  jour  nature!,  etoa 
le  pape  Alexandre  qui  regne ,  les  1 
sont  venus  avec  des  esperons  de  bol 
croye  en  In  main  des  fourriers,  poni 
leurs  loglB ,  sans  autre  peine;  et  parli 
ces  esperons  de  bois,  parce  que  \ 
beure ,  quand  les  jeunes  gens  de  et 
vont  par  la  ville ,  leur  page  met  une 
cbe  dedans  le  soulier  ou  pantoufle,  i 
leurs  mules,  branlans  les  jambes^ 
fols  ont  pris  le  barnois  de  nos  gens , 
ce  voyage ;  et  ne  mit  le  Roy  depuls  A 
dedans  Naples  que  quatre  mois  dlx-i 
Un  ambossadeur  y  en  eiit  mis  unepu 
Parquoy  je  conclus  ce  propos ,  dls 
I'avoir  ouy  dire  t  plusieurs  bons-hom 
ligion  etde  saincte  vie,  etjimaintei 
de  gens  (qui  est  la  voix  de  nostre  Se 
sus-Christ,  que  la  voix  du  peuple)  < 
Seigneur  Jesus -Christ  les  vouiult  pan 
ment,  et  que  chacun  le  cogndt,  pc 
exemple  a  tous  roys  et  princes  de  li 
et  scion  ses  commandemens.  Car  cet 
de  la  maison  d'Arrugon ,  dont  je  p 
dirent  iionneur  et  royaume,  et  grandei 
et  meubles  de  toute  natnre ,  si  d^ 
grand  peine  scait-on  qu'ils  sont  devt 
perdirent  les  corps,  trois  en  un  u 
davantnge,  mais  J'esp^re  que  les  a 
point  este  perdues.  Car  He  roy  Per 
estoit  Ills  bastard  du  grand  AlphOD 
Alphonse  fut  sage  roy ,  et  bonoraU 
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od),  porta  grande  passion  cu  son  coeur  de  voir 
enir  sur  luy  cette  arm^e  ,  et  qu'il  n'y  pouvoit 
emedier,  et  voyoit  que  luy  et  son  fils  avoient 
lal  vescu ,  ct  estoient  tres^hais  (car  ii  estoit  tr^ 
ige  roy ) ,  et  s'y  troqva  un  livre  escrit ,  comme 
I'oDt  eertifle  des  plus  prochains  de  luy ,  qui  fut 
roQv^  en  dcffaisant  une  ehapelle ,  oil  y  avoit 
icssus  :  La  verite^  avec  son  conseil  secret^  et 
reot-l'on  dire  qu'il  contenoit  tout  le  mai  qui  luy 
!8t  advena  ;  et  n'estoient  que  trois  k  le  voir,  et 
^  le  Jetta  an  feu. 

Une  autre  passion  avoit ,  en  ee  qu'Aiphonse 
ton  ills ,  ce  Ferrand,  fils  de  son  fils,  ne  vou- 
Went  croire  cette  venue,  et  parloient  en  grandes 
memices  du  Roy  ,  et  en  grand  mespris ,  disans 
cp'ils  viendroient  au  devant  de  luy  Jusques 
tax  Moots;  et  il  en  fut  aucun  qui  prioitDieu, 
qo^  ne  vinst  jamais  roy  de  France  en  Italic,  et 
^il  y  avoit  veu  seulement  un  pauvre  homme 
de  la  maison  d'AnJou  ,  qui  luy  avoit  fait  souf- 
frir  beaucoup  de  peine,  qui  fut  le  due  Jehan , 
fib  da  roy  Ren^.  Ferrand  travailla  fort  par  un 
tJenambassadear,  nomme  messire  Gavillo  Pen- 
dolfo,  de  faire  demeurer  le  Roy,  i*annee  de 
Levant,  avant  qu*il  partit  de  Vienne ,  luy  of- 
hnt  se  faire  tributaire  de  cinquantc  mille  du- 
als Tan ,  et  tenir  le  royaurae  de  luy  a  foy  et 
kommage ;  et  voyant  qu'il  ne  pouvpit  pas  par- 
venir  h  aucune  paix ,  ny  appaiscr  Festat  de  la 
ville  de  Milan ,  luy  prit  une  maladie  dequoy  il 
nminit;  et  en  ses  douleurs  eut  confession ,  et 
eomme  J'esp^re ,  repentance  de  ses  p^chez.  Son 
Us  Alphonse ,  qui  tant  avoit  est^  terrible  et 
crad,  et  tant  feist  le  mestier  de  la  guerre ,  avant 
^le  le  Roy  partist  de  ladite  ville  de  Rome,  re- 
ooDfa  k  sa  couronne,  et  entra  en  telle  peur , 
<IQe  toutes  les  nuicts  ne  ccssoit  de  crier  qu*il 
oyoit  les  Fran9ois ,  que  les  arbres  et  les  pierres 
flfWent  France ;  et  Jamais  n'eut  hardiesse  de 
^r  de  Naples ;  mais  au  retour  que  fit  son 
fill  de  Rome,  le  mit  en  possession  du  royaume 
de  Naples ,  et  le  fit  couronner  et  chevaucher  par 
h  ville  de  Naples ,  accompagn^  dcs  plus  grands 
Vd  y  estoient,  comme  de  dom  Ferrand  son 
Mre,  et  du  cardinal  de  Gennes,  cstant  ledit 
QOQveau  Roy  au  milieu ,  et  accompagne  dcs  am- 
kassadenrs  qui  y  estoient ,  et  luy  fit  faire  toutes 
ksdites  solemnitez  qui  sont  requises ;  et  luy  se 
Bdt  oi  fuite,  et  s'en  alia  en  Cecile  avec  la  Royne 
tt  belle-m^re,  qui  estoit  soeur  du  roy  Ferrand 
deCastille  (1),  qui  encores  vit,  6  qui  appartient 
ledit  royaume  de  Cecile ,  en  une  place  qu*elle  y 

(1)  Ffrdfnand-1e-Catho1iquc. 

(2)  FrM^ric,  rol  de  Naples,  en  li96,  r^gna  six  a  sept 
oiH.  Puis  fut  chassis  de  son  royaame,  en  1^,  et  ^  r^ 


avoit ,  qui  fut  grande  nouvelle  par  le  monde , 
et  par  esp^ial  k  Venise ,  ou  j'estois. 

Les  uns  disoient  qu*il  alloit  au  Ture ;  autres 
disoient  que  c*estoit  pour  donner  faveur  k  son 
fils^  qui  n'estoit  point  hay  au  royaume;  mais 
mon  avis  fut  tousjours  que  ce  fut  par  vraye 
laschete ,  car  jamais  homme  cruel  ne  fut  hardy, 
et  ainsi  se  voit  par  toutes  histoires ,  et  ainsi  se 
d^sesp^ra  N^ron ,  et  plusieurs autres ;  brief,  cet 
Alphonse  eut  si  grande  envie  de  fuir ,  qu'il  dit 
k  sa  belle-m^re  (comme  m*ont  cont^  ceux  qui 
estoient  6  luy ) ,  le  jour  qu'elle  partit ,  que  si  elle 
ne  partoit ,  qu'il  la  laisseroit ,  et  elle  luy  respon- 
dit  qu*il  attendist  encores  trois  jours,  afin  qu'elle 
eiftt  est^  en  son  royaume  un  an  entler ;  et  il  dit 
que  qui  ne  le  laisseroit  aller  il  se  jetteroit  par 
les  fenestres,  disant :  N'oyez-vous  point  comme 
un  chacun  crie  France?  Et  ainsi  se  mirent  aux 
galees.  II  emporta  de  toutes  sortes  de  vins  (qu'il 
avoit  plus  aimez  qu'autre  chose)  et  de  toutes 
sortes  de  graines  pour  faire  jardins ,  sans  don- 
ner nul  ordre  k  ses  meubles,  ny  a  ses  biens; 
car  la  pluspart  demeura  au  chasteau  de  Naples. 
Quelques  bagues  emporta  et  quelque  peu  d'ar- 
gent;  et  all^rent  en  Cecile  audit  lieu ,  et  puis 
alia  k  Messine ,  ou  il  appella  et  mena  avec  luy 
plusieurs  gens  de  religion,  vouant  de  jamais 
n*estre  du  monde :  et  entre  les  autres ,  il  aimoit 
fort  ceux  du  Mont-Olivet,  qui  sont  vestus  de 
blanc  (lestquels  m'ont  cont^  a  Venise,  ik  ou  est 
le  corps  saincte  Helene  en  leur  monast^re),  et 
se  mit  k  mener  la  plus  saincte  vie  du  monde ,  et 
servit  Dieu  k  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuict,  avec  lesdits  religieux ,  comme  lis  font  en 
leurs  convents,  et  \k  faisoit  grans  jeusnes,  absti- 
nences et  aumosnes;  et  puis  luy  advint  une  ma** 
ladie  de  Tescoriation  et  de  gravelle ;  et  me  dirent 
n'en  avoir  jamais  veu  homipe  si  persecute ,  et  lo 
toutportoit  en  grande  patience,  deliberant  aller 
user  sa  vie  en  un  monastere  de  Valence  la 
grande ,  et  la  se  vestir  de  religion ;  mais  il  fut 
tant  surpris  de  maladie,  qu'il  v^uist  peu,  etr 
mourust ;  et  selon  sa  grande  repentance ,  il  est  4 
esperer  que  son  ame  est  glorieuse  en  paradis^ 
Son  fils  demeura  peu  apres ,  et  mourut  de  fievre 
et  de  flux,  et  crois  qu'ils  sont  mieux  qu'ila 
n'estoient  en  ce  monde ,  et  semble  que  en  moina 
de  deux  ans  ils  furent  cinq  roys  portans  con*, 
ronne  a  Naples:  les  trois  que  j'ay  nommez ,  le 
roy  Charles  de  France  huictiesme,  et  dom  Fe- 
deric  (2),  frere  dudit  Alphonse ,  qui  tie  present 
r^gne. 


Tugia  en  France,  ou  il  mourut.  II  avait  ^poust^  en  France 
Anne  de  Savoie,  ni^ce  de  Louis  XI ;  II  Tut  d^poss<^d6 
par  Louis  XII  et  par  Ferdlnand-le-CatboIlque ,  qui  par- 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  apres  qtie  lejeune  roy  Ferrandfui 
couronne  roy  de  Naples ,  alia  asseoir  son 
camp  a  Sainct*  Germain^pour  resister  contre 
la  venue  du  Roy ,  et  de  I'accord  que  le  roy 
Charles  fit  avec  le  Pape ,  estant  encor  a 
Rome. 

Et  pour  esclaircir  le  tout ,  faut  dire  commeDt, 
d^  que  le-roy  Ferrand  fut  couronn^ ,  il  devint 
comme  un  homme  neuf,  et  luy  sembla  que 
toutes  haines  et  offeuses  estoient  oubliees  par  la 
fuite  de  son  p^re ,  et  assembla  tout  ce  qu*il  peut 
de  gens,  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  yint  k 
Sainet-Germain  (1),  qui  est  Tentr^e  du  royaume 
et  lieu  fort,  et  ais^^  deffendre,  et  par  ou  les 
Francois  sont  passez  deux  autres  fois;  et  \k  mit 
son  camp  et  garnit  la  vllle ,  et  lors  revint  le 
eceur  aux  amis  dudit  Ferrand.  Le  lieu  est  def- 
fendu  d*une  petite  riviere,  qui  quelquefois  se 
passe  k  gu^ ,  et  quelquefois  non ,  aussi  se  def- 
fend  par  la  montagne  qui  est  dessus. 

Le  Roy  estolt  encores  k  Rome ,  oil  11  s^Journa 
environ  vingt  jours,  ou  piusieurs  choses  se 
traictoient.  Avec  luy  estoient  bien  dix-huict  car- 
dinaux,  et  d*autres  qui  venoient  de  cost^  et 
d*autf  e ;  et  y  estoient  ledit  raonseigneur  Ascai- 
gne,  vice-chancelier  et  frere  du  due  de  Milan, 
et  Petri-ad-vincula  (.qui  estoient  grands  enne- 
mis  du  Pape ,  et  amis  Tun  de  I'autre),  celuy  de 
Gurce  (2),  Sainct-Denis  (3),  Sainct-Severin  (4), 
Savelly  (5),  Coulonne  (6),  et  autres,  qui  tous 
vouloient  faire  Election  nouveiie,  et  qu'au 
Pape  (7)  iiiX  fait  proc^ ,  lequel  estoit  audit  chas- 
teau.  Deux  fois  fdt  I'artillerie  preste,  comme 
m'ont  dit  des  plus  grands ,  mais  tousjours  le 
Boy  par  sa  bont^  y  resista.  Le  lieu  n*est  pas 
de£fensable,  car  la  motte  et  de  main  d'homme 
faite ,  et  petite.  Or  alleguoient-ils  bien  que  ces 
murs  estoient  tombez  par  miracles ,  et  le  cbar- 
geoient  d'avoir  acbet^  cette  salncte  dignity ,  et 
disoient  vray ;  mais  ledit  Ascaigne  en  avoit  este 
le  principal  marchand ,  qui  avoit  tout  guid^ ,  et 
en  eut  grand  argent ,  et  si  cut  la  maison  dudit 

tagirent  sa  d^pouille  entre  cux ;  il  mourut  en  France  en 
1504. 

(1)  San-Germano. 

(2)  Raf mond  P^rault ,  n^  a  Surgires ,  en  Saintonge , 
6v6que  de  Saintes,  puis  de  Garce,  en  Allemagne;  car- 
dinal en  1493,  mort  en  1505. 

(3)  Jean  de  la  Gf  olaye  ou  de  Yilllers,  rellgieux  et  abM 
de  Saint-Denis  en  France,  puis  ^v£que  de  Lombez ;  car- 
dinal en  1493,  mort  en  1499. 

(4)  Fils  de  Robert,  comte  de  Gfljasse,  et  de  Jeanne  de 
Corr^e;  cardinal  en  1480,  et  conflmi^  par  le  college 


Pape,  luy  estant  vice-chancelier,  et  les  mcubles 
qui  estoient  dedans ,  et  son  office  de  vice-cban- 
celier  ,  et  piusieurs  places  du  patrimoine.  Gar 
eux  deux  estoient  k  I'envy  k  qui  seroit  pape. 
Toutesfois  je  croy  qu'ils  eussent  consenty  tou 
deux  d*en  faire  un  nouveau ,  au  plalsir  du  Roy, 
et  encores  d'en  faire  un  Franfois ;  et  ne  saurob 
dire  si  le  Roy  fit  bien  ou  mal ;  toutesfois  je  croy 
qu*il  fit  le  mieux  d'appointer ;  car  il  estolt  jeuoe 
et  mal  accompagn6  pour  cour  oonduire  unsi 
grand  oeuvre  que  reformer  I'Eglise,  combien 
qu*il  ei^t  le  pouvoir ,  mais  qu*il  I'eust  sceu  bien 
faire ,  Je  croy  que  toutes  gens  de  cognoissaoce 
et  raison  Teussent  tenu  ^une  bonne  ^  grandeet 
tres-saincte  besongne ;  mais  il  y  foudroit  grand 
mist^re;  toutesfois  le  vouioir  du  Roy  estoit  boo, 
et  est  encor  en  ce  cas ,  s'il  y  estoit  aide. 

Le  Roy  print  aultre  cbemin  et  appdnta 
avec  le  Pape  un  appointement ,  qui  ne  pouvoit 
durer  ,  car  il  estoit  violent  en  aucun  point,  et 
fut  grand  couleur,  de  faire  une  ligue,  dontapris 
sera  parl^.  Par  cestuy  appointement  devoit  estre 
paix  entre  le  Pape  et  ses  cardinaux  et  autres, 
et  aulcuns  devoient  lesdits  cardinaux  eitre 
payez  du  droict  de  leur  chapeau,  absens  comme 
pr^ns.  II  devoit  prester  au  Roy  quatre  places. 
Terracine,  Givita-Vecbia,  et  Yiterlj^e  que  tendt 
le  Roy,  et  Spol^te  aussi ;  mais  il  ne  la  bailla 
point , combien  qu'il  I'eil^t  promise;  etsedevoft 
rendre  au  Pape,  comme  le  Roy  partiroit  de  Na- 
ples ;  et  ainsi  le  fit,  combien  que  le  Pape  I'rtt 
tromp^.  II  bailla  au  Roy  pour  cestuy  appointe* 
ment,  le  fr^re  du  Turc  (8),  dont  il  avoit  soixante 
mille  ducats  par  an  dudit  Turc,  et  le  tenoit  en 
grande  crainte.  Promettoit  de  ne  mettre  aucun 
l^at  en  lieu  ne  place  de  Tl^glise ,  sans  le  con- 
sentement  du  Roy  :  et  y  avoit  autres  articles, 
qui  touchoient  le  consistoire ,  et  bailloit  en  os- 
tage  son  fils  le  cardinal  de  Valence ,  qui  alloit 
avec  ledit  seigneur  pour  l^gat,  et  luy  fit  le  fssj 
I'obedience  filiate  en  toute  humility  que  roy 
sauroit  faire ,  et  luy  fit  le  Pape  deux  cardinaox; 
c'est  k  sfavoir  le  g^n^ral  Brissonnet ,  qui  j&  es- 
toit ^vesque  de  Sainct-Malo ,  qui  a  est^  souvent 
appell^  general ,  et  Tautre  T^vesque  du  Mans, 

des  cardinaux  aprds  la  mort  de  ce  Pape ,  en  1492;  mort 
en  1516. 

(5)  Jean-Baptiste  Sarelly.  romain ;  cardinal  en  1480* 
mort  en  1496. 

(6)  Jean  Golonne,  romain.  fils  d'Antoine,  prince  ^ 
Saleme ,  et  nereu  du  cardinal  Prosper  Golonne;  cardi' 
nal  en  1489,  mort  en  1506. 

(7)  Alexandre  YI,  qu*on  roulalt  d^poser  copv^ 
simoniaque. 

(8)  DJem  ou  Zizim,  frere  de  Bi^azet  11. 
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m  de  Luxembourg ,  qui  estoit  par 

oo<> 

CHAPITRE  XVI. 

9  Roy  pariit  de  Rome  pour  alter  a 
de  ce  qui  advint  cependant  en  plu- 
fUrees  dudit  royaume  de  Naples  ^  et 
Its  tnlles  il  passa  jusques  a  ladite 
f0ples. 

m  faites,  le  Roy  partit  de  Rome,  en 
M  avec  le  Pape ,  ce  sembloit ;  mais 
laux  partirent  de  Rome  mat  contens 
Btement ,  dont  les  six  estoient  de  la 
idit  \ice-ctiancelier  et  de  Sainct- 
Dcula ;  combieu  qu'on  croyoit  qu'As- 
it  eette  feinte ,  et  qu'au  coeur  estoit 
Rape ;  mais  son  frere  ne  s'estoit  point 
ter^  contre  nous ;  et  alia  le  Roy  k 
B,  et  de  1^  ^  Relistre,  d'oii  s'enfuit  le 
Yalenee. 

nain,  le  Roy  prit  Gliastelfortin  d*as- 
;tD^  ce  qui  estoit  dedans ,  qui  estoit^ 
Comte,  qui  avoit  pris  I'argent  du 
^estoit  tourne,ear  les  Gomtes  (2)  sont 
M  Ursins.  Puis  apres  alia  le  Roy  k 
y  qui  est  des  Golonnois;  puis  alia 
tre  milles  du  Mont^Sainct-Jehan  (8) , 
te  place ,  laquelle  fut  batue  sept  ou 
• ,  et  puis  fut  prise  d'assaut ,  et  tu^ 
It  dedans,  ou  la  pluspart;  et  estoit 
de  Pescaire ,  terre  d'Eglise,  et  y  es- 
armee  Jointe  ensemble.  Et  de  la  tira 
I  Sainct-Germain  (et  y  pouvoit  avoir 
\  ou  Environ)  \k  ou  le  Roy  Ferrand , 
oronne ,  estoit  en  camp  ( comme  J'ay 
)  avec  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  fine 
i  estoit  le  dernier  remMe,  et  le  lieu 
tttre  ou  Jamais  non ;  car  c'estoit  Ten- 
ranme ,  et  le  lieu  avantageux ,  tant 
iaseau  que  pour  la  montagne  :  et  si 
18  avec ,  pour  garder  et  deffendre  le 
cello,  qui  est  un  pas  de  montagnes  k 
le  Sainct-Germain. 

ue  le  Roy  fQt  k  Saint-Germain  ,  s'en 
r  Ferrand,  en  grand  d^rdre,  et 
la  ville  et  passage.  Monseigneur  de 
it  en  ce  Jour  la  charge  de  Favant- 
Dseigneur  de  Rieux  (4)  estoit  all^  k 

le  de  Luxembourg.  II  ^UU  fils  de  Thibaut , 
Pieimes  et  de  Grave ,  qui .  ^tant  veuf  de 
leMelun,  se  fit  religieux  de  Ctteaux ,  dans 
■f,  dont  il  Alt  ensuite  abb^;  il  fut  dv^ue 
Bomin^  cardinal  par  le  papc  SUte  IV,  vers 


ce  pas  de  Cancello,  contre  les  Arragonnois ,  qui 
aussi  Tabandonn^rent ,  et  entra  ledit  roy  audit 
Sainct-Germain.  Le  roy  Ferrand  tira  droit  k 
Gapoua,  ou  ils  iuy  refus^rent  I'entr^  k  ses 
gens-d'armes,  mais  ils  laisserent  entrer  sa  per- 
sonne  avec  pen  de  gens ;  il  n'y  arresta  point , 
et  leur  pria  de  tenir  bon  pour  Iuy,  et  que  le 
lendemaiu  11  reviendroit ;  et  alia  a  Naples ,  se 
doutant  de  la  rebellion  qui  advint  Xous  ses 
gens ,  ou  la  pluspart ,  le  devoient  atteudre  k 
Gapoiia  ;  mais  quand  il  vint  le  lendemain ,  il 
trou  va  tout  party ;  et  estoient  allez  k  Nola  le  sei- 
gneur Virgile  Ursin  et  son  cousin  le  comte  de 
Petillane,  ou  ils  ftirent  pris,  et  leurs  gens,  par 
les  nostres.  lis  vouloient  maintenir  qu'ils 
avoient  sauf  conduict,  et  qu'on  leur  faisoit 
tort ,  et  estoit  vray  :  mais  il  n'estoit  point  en- 
core entre  leurs  mains.  Toutesfois  ils  ne  pay^- 
rent  rien ,  mais  ils  eurent  grande  perte ,  et  leur 
fiit  fait  tort. 

De  Sainct-Germain  alia  le  Roy  k  Mingamer, 
et  k  Triague ,  et  logea  k  Calvy,  deux  milles  de 
Gapoua :  et  1^  oeux  de  Gapoiia  vinrent  compo- 
ser, et  y  entra  le  Roy,  et  toute  Tarm^ ;  et  de 
Gapoiia  alia  le  lendemain  k  Aversa ,  my-chemin 
de  Gapoiia  et  de  Naples,  k  cinq  milles  de  Tun 
et  de  Fautre ,  et  1^  vinrent  ceux  de  Naples ,  et 
compos^rent,  en  asseurant  leurs  privileges  au- 
ciens ,  et  y  envoya  le  Roy  devant  le  mareschal 
de  Gie,  le  stoeschal  de  Reaucaire,  le  pr^ident 
Ganay,  qui  tenoit  le  seau ,  et  des  secr^aires. 
Le  roy  Ferrand ,  voyant  ces  choses ,  le  peuple 
et  les  nobles  en  armes  rebell^  contre  Iuy,  et 
qui  ^  sa  venue ,  Iuy  pillerent  son  escurie ,  qui 
estoit  grande,  monta  en  gal^,  et  alia  en  Iscle, 
qui  est  une  isle  k  dix-huict  milles  de  Naples. 
Et  fut  receu  le  Roy,  k  grande  Joye  et  solemnity, 
dedans  la  ville  de  Naples,  et  tout  le  monde  Iuy 
vint  an  devant,  et  ceux  qui  plus  estoient  obligez^ 
la  maison  d'Arragon,  les  premiers,  comme 
tons  ceux  de  la  maison  de  Garage,  qui  tenoient 
de  ladite  maison  d'Arragon  quarante  mille 
ducats  de  revenu,  tant  en  heritages  qu*en  bene- 
fices. Gar  les  roys  y  peuvent  bien  donner  leur 
domaine,  et  si  donnent  bien  celuy  des  autres , 
et  ne  croy  point  qu*il  y  en  ait  trois  en  tout  le 
royaume,  dont  ce  qu'ils  possMeut  ne  soit  de  la 
Gouronne,ou  d'autruy. 

Jamais  peuple  ne  monstra  tant  d'affection  » 
roy ,  ny  k  nation ,  comme  ils  monstr^rent  an 
Roy,  et  pensoient  estre  tons  hors  de  tyrannic , 

lequel  11  avalt  ^t^  envoys  en  ambassade  par  le  roi 
LouU  XI,  en  1472 ;  mort  en  1519. 

(2)  Ou  Gontl,  selon  r^dition  de  Bnixelles,  de  1723. 

(3)  Monte-San-Giovannl. 

(4)  Jean,  sire  de  Rieux,  mar^chal  do  Bretagne. 
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et  se  prenoieut  eux-mdmes ,  car  tout  tourna  en 
Galabre,  oii  fut  envoye  monseigneur  d'Aubigny, 
et  Peron  de  Basche  quand  et  luy,  sans  gens- 
d'armes.  Toute  TAbrusse  tourna  d'elle-mesme, 
et  conoinaienca  par  la  \ille  de  TAquila ,  laquelle 
a  tousjours  este  bonne  fran^oise.  Tout  se  tourna 
en  Pouille,  sauf  le  chasteau  de  Brandis  (l), 
qui  est  fort  et  bien  gard^ ,  et  Gallipoli ,  qui 
aussi  fut  garde ;  autrement ,  le  peuple  se  fut 
tourne.  En  Calabre,  y  eut  trois  places  qui  tinrent 
pour  le  roy  Ferrand,  dont  les  deux  furent  la 
Mantle  et  la  Turpie^  anciennes  Angevinnes, 
qui  avoient  paravant  leve  les  bannieres  du  roy 
Charles ,  mais  parce  qu'il  les  donna  h  monsei- 
gneur de  Persi,  et  ne  les  voulut  recevoir,  au 
domaine,  releverent  les  bannieres  d'Arragon, 
et  pour  la  tierce  place ,  ce  fut  le  chasteau  de 
B^ges  (2),  qui  aussi  demeura  arragonnois.  Mais 
tout  ce  qui  tint  ne  fut  que  par  faute  d*y  envoyer, 
car  il  n^alla  pas  assez  de  gens  en  Pouille  et  Ga- 
labre  pour  garder  un  chasteau  pour  le  Boy.  Ta- 
rente  se  bailla ,  ville  et  chasteau ,  et  tout  de 
raesme  Oti'ante  ,  Monopoli ,  Trani ,  Menfre- 
doime,  Barle  (3),  et  tout,  except^  ce  que  j'ay 
nomme.  lis  venoient  trois  journ^es ,  au  devant 
de  nos  gens  ^  des  citez ,  pour  se  rend  re ;  et  tons 
envoy^rent  a  Naples,  et  y  vinrent  tons  les  prin- 
ces et  seigneurs  du  royaume ,  pour  faire  hom- 
mage,  excepte  le  marquis  de  Pescaire ;  mais  ses 
freres  et  neveux  y  vinrent.  Le  comte  d'Acri  et 
le  marquis  de  Squillazzo  s'enfulrent  en  Gecile , 
parce  que  le  Boy  donna  leUr  terre  a  monseigneur 
d*Aubigny.  A  Naples,  se  trouva  aussi  le  prince 
de  Salerne,  revenu  de  nayire,  et  n'avoit  de  rien 
servy.  Son  frere ,  le  prince  de  Besignan  et  ses 
ills  s'y  trouverent  aussi ,  avec  le  due  de  Melfe , 
le  due  de  Gravine,  le  vieil  due  de  Sora  (qui 
pie^a  avoit  vendu  la  duch^au  cardinal  de  Sainct- 
^lerre-ad-yincula,  et  la  possMe  encore  son  fr^re 
de  present) ,  le  comte  de  Montorio,  le  comte  de 
Fondi,  le  comte  de  Tripalda,  le  comte  de  Celano 
(qui  estoit  all^  avec  le  Boy,  banny  de  long- 
temps)  ,  le  comte  de  Troye ,  jeune ,  nourry  en 
France,  et  estoit  d'Elcosse,  et  le  comte  de  Popoli, 
que  Ton  trouva  prisonnier  h  Naples.  Le  jeune 
prince  de  Bosane,  dont  a  est^  parle ,  apr^  avoir 
est6  long-temps  prisonnier  avec  le  pere ,  qui  le 
fut  trente  et  quatre  ans ,  avoit  est^  delivre ,  et 
s'en  alia  avec  dom  Ferrand  ou  par  amour  ou 
par  force.  Semblablement  s'y  trouverent  le  mar- 
quis de  Guefron  (4) ,  et  tons  les  Galdoresques , 

(1)  Brindes,  Brindisi,  en  latin  Brundusium. 
(2  Regglo. 
(3)  BurletU. 


le  comte  de  Matalon ,  et  le  comte  de  M^rillaDo, 
ayant  eux ,  et  les  leurs ,  tousjours  gouverne  la 
maison  d'Arragon ;  et  gen^ralement  y  vinrent 
tons  eeux  du  royaume ,  excepte  ces  trois  que  je 
vous  ay  nommez. 

Ov>0 
GHAPITBE  XVIL 

Comment  le  roy  Charles  fut  couronni  roy  de 
Naples ;  des  fautes  quHl  Jit  a  rentretene' 
ment  d'un  tel  royaume y  et  comment  um 
entreprisey  qui  se  dressoit  pour  luy  eontre 
le  Turcjfut  descouverte  par  les  Venitien$, 

Quand  le  roy  Ferrand  s*enfuit  de  Naples,  il 
laissa  au  chasteau  le  marquis  de  Pescaire,  et  aa- 
cuns  AllemanS)  et  luy  alia  vers  son  pere,  poor 
avoir  aide ,  en  Gecile.  Dom  F^^ric  tint  lamer 
avec  quelque  peu  de  galees ,  et  vint  deux  fois 
parler  au  Boy,  a  seuret^ ,  luy  requ^ant  qne 
quelque  portion  du  royaume  pi^t  demeurer  k  son 
neveu,  avec  nom  de  roy,  et  k  luy  le  sien,  etoe- 
luy  de  sa  femme.  Son  cas  n*estoit  point  grande 
chose,  car  il  avoit  eu  petit  partage.  Le  Boy  Iqr 
offrit  des  biens  en  France ,  pour  luy,  et  poor 
sondit  neveu ;  et  crois  qu'il  leur  eikt  donn6  one 
bonne  et  grande  duch^ ;  mais  lis  ne  le  voularent 
accepter.  Aussi  ils  n'eussent  tenu  aucuu  appoin- 
tement  qu'on  leur  eti  seen  faire,  demeanms 
dedans  le  royaume,  quand  lis  eussent  pea  voir 
leur  avaiitage.  Devant  le  ehasteau  de  Naples 
fut  mise  rartillerie ,  qui  tira ,  et  n*y  avoit  plus 
que  les  Allemans,  et  estoit  party  ledit  marquis 
de  Pescaire ,  et  qui  e^t  envoys  quatre  canons 
jusques  en  Tlsle,  on  i'eilkt  prise,  et  de  \k  retooroa 
le  mal.  Aussi  eut-on  eu  toutes  les  autres  places 
qu'ils  tenoient;  qui  n'estoient  que  quatre  oo 
cinq ;  mais  tout  se  mit  k  faire  bonne  cb^,  et 
joustes,  et  festes ,  et  entr^rent  en  tant  de  gloire, 
qu'il  ne  sembloit  point  aux  nostres  que  les  Ita- 
liens  fussent  hommes ;  et  fiit  le  Boy  couronoe, 
et  estoit  log^  en  Gapoiiane ,  et  quelquefbis  alloit 
au  Mont^Imperial  (5).  Aux  subjets  fit  de  gran- 
des  graces,  et  leur  rabatit  de  leurs  charges: 
et  croy  bien  que  le  peuple  de  soy  De  se  fttt 
tournd,  combien  qu'il  soit  muable,  qui  e(A  otm- 
tente  quelque  peu  de  nobles ;  mais  ils  n'estoieot 
recueillis  de  nul ,  et  leur  faisoit-on  des  rudesses 
aux  portes ,  et  les  mieux  traictez  Airent  ceox 
de  la  maison  de  Garafe ,  vrays  ArragonnoiSf 


(4)  Gaifon  ou  Yenafri. 

(5)  Godefroy  pensc  qu'il  faudrait  lire  tn  muuni^ 
imperial,  pour  indiquer  qu*il  fut,  conune  on  Ta  dii< 
couronnd  empereur  de  Constantinople. 
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neons  lear  osta-ron  quelqae  chose.  A  nol  ne 
It  laisse  office  ny  estat ,  mais  pis  traicteifi  les 
jigevins  que  les  ArragoDnois;  et  in  ceux  du 
imte  de  Marillano  ftit  donn^  un  mandement , 
ont  on  chargea  le  president  Gannay  d*avoir 
ris  argent ,  et  le  seneschal ,  fait  nouyeau  due 
e  I>?ole  et  grand  chambelan  du  royaume.  Par 
B  mandement  chacun  fut  raaintenu  en  sa  pos- 
BHion  ,  et  furent  forclos  les  Augevins  de  re- 
mmer  au  leur,  sinon  pas  proces,  et  quant  k 
eu  qui  estoient  entrez  d'eux-mesmes ,  comme 
e  eomte  de  Celano ,  on  baiila  main-forte  pour 
m  en  jetter.  Tous  estats  et  offices  furent  donnez 
■x  Francois,  k  deux  ou  trois.  Tous  les  vivres , 
|ii  estoient  au  cbasteau  de  Naples,  quand  11 
MpriS)  qui  estoient  fort  grands  ,  dont  le  Roy 
CM!  eognoissance ,  11  les  donna  i  ceux  qui  les 
teandoient. 

En  oes  entrefaictes  se  rendit  le  cbasteau  ,  par 
fntique  des  Allemans,  qui  en  earent  un  monde 
iebiens  qui  estoient  dedans,  et  aussi  ftit  pris  le 
ckttteau  de  TOeuf  par  batterie*  Et  par  cette 
CMKliision  se  pent  voir  que  ceux ,  qui  avoient 
Middlt  ce  grand  oeuvre,  ne  Tavoient  point  fait 
im ,  mais  ftit  vraye  ceuvre  de  Dieu ,  Comme 
ckMQQ  le  vit ;  mais  ces  grandes  fautes ,  que  je 
ii,  estoient  ceuvres  d'bommes,  accueillis  de 
(Mre,  qui  ne  cognoissoient  d'ou  cebien  et  bon- 
leir  leur  venoit ;  et  y  proc^d^rent  selon  leur 
Mire  et  experience ;  et  se  vint  cbanger  la  for- 
tw  aussi  promptement ,  et  aussi  yisiblement , 
tame  on  volt  le  Jour  en  Hollandc,  ou  en  Au- 
mgne  (f ),  ou  les  Jours  d'est^  sont  plus  longs 
fi*ailleurs ,  et  tant  que  quand  le  jour  faut  au 
Mir,  eu  un  mesme  instant ,  ou  pen  apf^  comme 
fn  quart  d'beure ,  on  voit  derechef  le  jour  h 
nair;  et  ainsi  veit  tout  sage  homme  en  aussi 
fei  d'espace  cbanger  cette  bonne  ct  gloricuse 
adrenture,  dont  tant  fussent  advenus  de  biens 
ct  d1x>nneur  &  toute  la  cbrestient^ ,  si  eile  eAt 
at£  recognue  de  celuy  d*ou  elle  venoit.  Gar  le 
Tare  eAt  este  aussi  ais^  k  troubler  qu'avoit  este 
k  nqr  Alpbonse  :  car  11  estoit  et  est  encores 
vif,  homme  de  nulie  valeur;  ct  eut  le  Roy  son 
Mn  (3)  entre  les  mains  (qui  vesquit  peu  de  jours 
ifrts  la  Aiite  du  cardinal  de  Valence,  et  disoit- 
OB  qu*il  tat  bailie  empoisonn^ ) ,  qui  estoit 
Hionime  du  monde  qu'il  craignoit  le  plus ,  et 
lantde  milliers  de  cbrestiens  estoient  si  prests  k 
iQrebeiler,  que  nul  ne  scauroit  penser.  Car  d'O- 
tnuite  Jusques  k  la  Valonue,  n*y  a  que  soixante 
'Qiiles,  et  de  Valonne  en  Constantinople,  y  a  en- 

(1)  On  croit  qa*ll  faut  lire  Ostlant ,  ou  pluldt  Goth- 
'w*',  et  Noryoigt  an  lieu  ^^Auvergne. 

(2)  Zlzlm. 


Tiron  dlx4mict  Joum^  de  marchands ,  comme 
me  le  cont^rent  ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin ,  et  n'y  a  aucunes  places  fortes  entre- 
deux ,  au  moins  que  deux  ou  trois ,  le  reste  est 
abattu  :  et  tous  ces  pais  sont  Albanols ,  Escla- 
vons  et  Grecs,  et  fort  penplez,  qui  sentoient 
des  nouvelles  du  Roy,  par  leurs  amis  qui  es- 
toient k  Venise  et  en  Pouille,  k  qui  aussi  lis  es- 
crivoient,  et  n'attendoient  que  messages  pour  se 
rebeller.  Et  y  fut  envoy^  un  archevesque  de 
Duras  de  par  le  Roy,  qui  estoit  Albanois ;  mais 
11  parla  k  tant  de  gens  que  merveilles  prests  k 
tourner,  estans  enfans  et  neveux  de  plusieurs 
seigneurs  et  gens  de  bien  de  ces  marches, 
comme  de  Scanderberg,  d*un  ills  de  Tempereur 
de  Constantinople  propre ,  des  neveux  du  sei- 
gneur €onstantin  (qui  de  pr^ent  gouvernc 
Montferrat),  et  sont  neveux  ou  cousins  du  roy  de 
Servie. 

En  Tbessalie  plus  de  cinq  mille  se  fussent  tour- 
nez ;  et  encores  se  iijX  pris  Scutari ,  ce  que  Je 
sfavois  par  intelligence ,  et  par  la  main  du  sei- 
gneur Constantin ,  qui  plusieurs  jours  fut  cach^ 
k  Venise  avec  moy.  Car  de  son  patrimoine  luy 
appartenoient  la  Mac^doine  et  Tbessalie ,  qui  ftit 
le  patrimoine  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  la  Va- 
lonne en  est.  Scutari  et  Croye  en  sont  pr^ ;  et 
de  son  temps ,  son  p^rc,  ou  oncle,  les  engagea 
aux  V^nitiens,qul  perdirent  Croye,  Scutari  bail- 
l^rent  au  Turc,  en  faisant  paix.  Et  fut  ledit 
seigneur  Constantin  k  trois  lieues  pr^ ,  et  se  fftt 
ei^cut^  rentreprise,  n'ei^t  este  que  ledit  arche- 
vesque de  Duras  demeura  k  Venise  aucuns  Jours 
apr^  ledit  seigneur  'Constantin ;  et  tous  les 
Jours  Je  le  pressois  de  partir ,  car  11  me  sembloit 
homme  leger  en  paroles;  11  disoit  qu*il  feroit 
quelque  chose  dont  11  seroit  parle ,  et  de  male 
adventure ,  le  Jour  que  les  V^nitlens  sceurent  la 
mortdu  fr^re  du  Turc,  que  le  Pape  avolt  bailie 
entre  les  mains  du  Roy,  lis  delib^rerent  de  le 
faire  scavoir  au  Turc  par  un  de  leurs  secretai- 
res ,  et  command^rent  qu'aucun  navire  ne  pas- 
sast  la  nuict  entre  les  deux  cbasteaux ,  qui  font 
I'entree  du  gouffrc  de  Venise;  et  y  flrent  faire 
guet  (car  lis  ne  se  doutoient  que  de  petits  navi- 
res ,  comme  grips  ,*dont  11  y  en  avoit  plusieurs 
au  port  d*AII>anie ,  et  de  leurs  isles  de  Gr^e) ; 
car  celuy  qui  tikX  port^  ces  nouvelles  eAt  eu  bon 
pr^ent. 

Ainsi  ce  pauvre  archevesque,  cette  propre 
nuict,  voulut  partir  pour  aller  k  cette  cntreprise 
du  seigneur  Constantin  qui  Tattendoit,  et  por- 
toit  force  esp^s ,  boucliers  et  javelines  ,  pour 
bailler  k  ceux  avec  qui  il  avoit  intelligence  (car 
lis  n'en  ont  point);  mais  en  passant  entre  les  deux 
ehasteaux  il  ftit  pris  et  mis  en   I'un  desdits 
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chasteaux  et  sea  serviteara ;  et  le  navire  paasa 
outre  par  cong^.  II  luy  fUt  trouv^  plasieurs  let- 
tres  qui  descouvrirent  le  cas  ;  et  m'a  dit  ledit 
seigneur  Constantin  que  les  V^nitiens  euvoy^- 
rent  advertir  les  gens  du  Ture  aux  places  voisi- 
nes,  et  le  Ture  propre,  et  n'ei^t  est^  le  grip,  qui 
passa  outre ,  dont  le  patron  estoit  Albanois ,  qui 
Tadvertit,  il  e^t  est^  pris;  mais  il  s'enAiit  en 
Pouilie  par  mer. 

cxx> 

CHAPITRE  XVIII. 

Disgressian  ou  discours,  aucunement  hors  de 
la  matiere  principale ,  par  lequel  Philippe 
de  Comines  ,  autheur  de  ee  present  livre , 
park  assez  amplement  de  restat  et  gouver* 
netnent  de  la  seigneurie  des  Venitiens,  et 
de  ce  quHl  vit  et  y  fiU  faict^  pendant  qu'il 
estoit  ambassadeur  pour  le  Roy  en  leur  ville 
de  Venise. 

Or  est-il  temps  que  je  die  quelque  chose  des 
Venitiens ,  et  pourquoy  J*y  estois  alle ;  car  le 
Boy  estoit  h  Naples  au-dessus  de  ses  a^aires. 
Mon  all^  fut  d*Ast  (1) ,  pour  les  remercier  des 
bonnes  responses  qu*ils  avoient  faites  k  deux 
ambassadeurs  du  Roy,  et  pour  les  entretenir  en 
son  amour,  s*il  m*estoit  possible;  car  voyant 
leurs  forces ,  leurs  sens  et  leur  conduite ,  ils  le 
pouvoient  aisement  troubler,  et  nuls  autres  en 
Italic.  Le  due  de  Milan  qui  m*aida  k  depescher, 
escrivit  k  son  ambassadeur,  qui  estoit  1^  r^i- 
dent  (car  tousjours  y  en  a  un),  qu'il  me  tinst  com- 
pagnie  et  m'adressast ;  et  avoit  sondit  ambas- 
sadeur cent  ducats  le  mois  de  la  seigneurie ,  et 
son  logis  bien  accoustre ,  et  trois  barques ,  qui 
ne  luy  coustoient  rien  k  le  mener  par  la  ville. 
Geluy  de  Venise  en  a  autant  k  Milan ,  sauf  les 
barques ,  car  on  y  va  ^  cheval ,  et  k  Venise  par 
eau.  Je  passay,  en  allant ,  par  leurs  citez,  com- 
me  Bresse  (2),  V^ronne,  Vincence  (3)  et  Pa- 
doue  et  autres  lieux.  Partout  me  fut  fait  grand 
bonneur,  pour  I'honneur  de  celuy  qui  m'en- 
voyoit ,  et  venoient  grand  nombre  de  gens  au- 
devant  de  moy,  avec  leur  podestat  ou  capitaine. 
lis  ne  sailloient  point  tons  deux;  mais  le  second 
venoit  jusques  k  la  porte  par  le  dedans;  ils  me  con- 
duisoient  jusques  k  rhostellerie,  et  commandoient 
k  rhoste  qu'abondamment  je  fusse  traitt^ ,  et  me 
faisoient  deffrayer  avec  toutes  honorables  paro- 
les :  mais  qui  compteroit  bien  ce  qu'il  faut  don- 
ner  aux  tabourins  et  aux  trompcttes,  il  n*y  a 

(1)  Asli. 

(2)  Brescia. 

(3)  VIcencf . 


gu^res  de  gain  a  ce  defray;  mais  ie  trailcawnl 
est  honorable. 

Ce  Jour  que  j'entray  k  Venise ,  vinrent  an  d^ 
vant  de  moy  jusques  k  la  Ghafousine ,  qui  est  i 
cinq  milles  de  Venise;  et  1^  on  lalssa  le  batten 
en  quoy  on  est  yenu  de  Padoue ,  an  long  d*iine 
riviere ,  et  se  met-on  en  petites  barques ,  bici 
nettes  et  couvertes  de  tapisserie ,  et  beaux  tapli 
velus  dedans ,  pour  se  seoir  dessus ;  et  Jusqwi 
1^  vient  la  mer,  et  n*y  a  point  de  plus  proehaiae 
terre  pour  arriver  k  Venise ;  mais  la  mer  y  cit 
fort  plate  s'll  ne  fait  tourmente :  et  k  cette  cane 
qu'elle  est  ainsi  plate ,  se  prend  grand  nombre 
de  poissons,  et  de  toutes  sortes ;  et  f^  bien  ei- 
merveill^  de  voir  Tassic^e  de  cette  cit^,et devoir 
tant  de  dochers  et  de  mooasteres ,  et  si  grand 
maisonnement  ^  et  tout  en  Teau,  et  le  people 
n'avoir  autre  forme  d'aller  qu'encea  barquei, 
dont  je  croy  qu'il  s*en  ilneroit  trente  mille ;  mall 
elles  sont  fort  petites.  Environ  ladite  cit<§  y  a 
bien  septantes  monast^res ,  k  moins  de  demie 
lieue  franfoise ,  k  le  prendre  en  rondeor  (qil 
tons  sont  en  isle,  tant  d*hommes  que  de  femmei, 
fort  beaux  et  riches,  tant  d'edifices  quede  pare* 
mens,  et  ont  fort  beaux  jardins),  sans  compren- 
dre  ceux  qui  sont  dedans  la  ville ,  on  sont  ka 
quatre  ordres  des  Mendiens,  bien  aoixante  et 
douze  paroisses ,  et  maintes  confrairies :  et  cat 
chose  estrange  de  voir  si  belles  et  si  graiidn 
eglises  fondles  en  la  mer. 

Audit  lieu  de  la  Ghafousine,  vinrent  an  de- 
vant  de  moy,  vlngtcinq  gentils-homroes blend 
richement  habillez ,  et  de  beaux  draps  de  aoye 
et  escarlatte :  et  1^  me  dirent  que  Je  ftisae  le 
bienvenu ,  et  me  conduisirent  Jusques  prte  la 
ville ,  en  une  ^glise  de  Sainct-Andr^ ,  oo  den- 
chef  trouvay  autant  d'autres  gentils-hommes,  d 
avec  eux  les  ambassadeurs  du  due  de  Milan  fli 
de  Ferrare;  et  \k  aussi  me  ilrent  une  autre  ha- 
rangue ,  et  puis  me  mirent  en  d'autres  batteaOi 
qu'ils  appellent  plats,  et  sont  beauooop  piv 
grands  que  les  autres ,  et  y  en  avoit  deux  coa* 
verts  de  satin  cramoisy,  et  le  bas  tapiss^ ,  d 
lieu  pour  faire  seoir  quarante  personnes ,  et  d* 
cune  me  fit  seoir  au  milieu  de  ces  deux  ambn- 
sadeurs  (qui  est  I'honneur  d'ltalie  que  d'catra 
au  milieu),  et  me  men^ent  au  long  de  la  graofc 
rue,  qu'ils  appellent  le  grand  Ganal ,  et  estblai 
large ,  les  gal^  y  passent  k  travers  ,  et  y  qr 
veu  navire  de  quatre  cens  tonneaux  ou  plaf.i 
pr^  des  maisons,  et  est  la  plus  belle  rue  qua  Jt 
croy  qui  soit  en  tout  le  monde ,  et  la  mieux  nai- 
sonnee ,  et  va  le  long  de  ladite  ville.  Les  mil- 
sons  sont  fort  grandes  et  hautes ,  et  de  booatf 
pierres,  et  les  anciennes  toutes  petites,  Ifeia- 
tres  faites  depuis  cent  ans ,  toutes  ont  le  devaat 
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re  blane  qui  ieur  vient  d'lstrle ,  k  cent 
»li;  eteDOoresoDtmaintesgrandes  pi^- 
orphire  et  de  serpentine  sur  le  devant 
ins  OQt  poor  le  moins,  pour  la  pluspart, 
imbres  qui  ont  les  planchez  dorez ,  ri- 
Dteaox  de  ebeminees  de  marbre  tailles, 
ti  des  lits  dorez ,  et  les  ostevens  peints 
,  et  fort  bicD  meublees  dedans ,  c'est  la 
mpbante  cite  que  j'aye  veue,  et  qui  plus 
aineur  k  ambassadeurs  et  estrangers ,  et 
•agement  se  gouverne ,  et  oil  le  service 
est'le  plus  solenncllement  faict,  et  en- 
tail y  peut  bien  avoir  d*autres  fautes ;  si 
que  Dieu  les  a  en  aide ,  pour  la  r^v^- 
i*ils  portent  au  service  de  TEglise. 
tte  compagnie  de  cinquante  gentiis-hom- 
I  eonduisirent  jusques  k  Sainct-George , 
niie  abbaye  de  nioines  noirs  r^formez , 
IB  log^  Le  lendemain  me  vinreut  qu^rir 
r  ^  la  seigneurie ,  ou  Je  presentay  mes 
■  due,  qui  pr^ide  en  tousieurs  conseils, 
eomme  un  roy ,  et  s'adressent  k  luy  ton- 
es :  mais  11  ne  peut  gu^es  de  luy  sent ; 
Ib  cestuy-cy  a  de  Tauthorit^  beaucoup , 
gae  n*eut  Jamais  prince  qu'ils  eussent , 
J  a  desja  douze  ans  qu*il  est  due ;  et  Tay 
liomme  de  bien ,  sage ,  et  bien  exp^ri- 
lox  cboses  d'ltaiie ,  et  douce  et  amiable 
e.  Pour  ce  Jour  Je  ne  dis  autre  chose ;  et 
cm  voir  trois  ou  quatre  chambres ,  les 
srichemeutdorez ,  et  les  licts  et  ostevens; 
Ban  et  riche  le  palais  de  ce  qu'il  contient, 
marbre  bien  taille ,  et  tout  le  devant  et 
des  pierres ,  dorez  en  largeur  d'un  pou- 
avanture,  et  y  a  audit  palais  quatre  bel- 
BB ,  richement  dories ,  et  fort  grand  lo- 
de la  cour  est  petite.  De  la  chambre  du 
leot  oCiir  la  messe  au  grand  autel  de  la 
6  Sainct-Marc ,  qui  est  la  plus  belie  et 
lepelle  du  monde,  pour  n'avoir  que  nom 
idle,  toute  faite  de  musaicq  (t)  en  tousen- 
Eoeores  se  vantent*ils  d'en  avoir  trouv^ 
en  font  b^gner  au  mestier,  et  Tay  veu. 
»ette  chapelle  est  Ieur  tresor,  dont  Ton 
foi  BODt  choses  ordonn^es  pour  parer  1*6- 
l  y  a  douze  ou  quatorze  *gros  ballays  (2). 
ey  veu  aucun  si  gros.  U  y  en  a  deux , 
m  passe  sept  cens ,  et  Tautre  huict  cens 
mais  ils  ne  sont  point  nets.  II  y  en  a 
Nitres  de  pierres  de  cuirasse  d*or ,  le  de- 
les bords  bien  gamis  de  pierreries  tr^^ 
ines ,  et  douze  couronnes  d'or,  dont  an- 

MBlqiie ;  opus  musivum,  ouYrage  de  dlfli6reDtes 
ipportdes.  CeUe  inrenUon  n*est  pas  des  V^ni- 
lit  des  ancieos  Grecs.  On  en  d^ouvrit  a  Rome 
s  andens  monuments  dans  le  dix-septiime  sl^le. 

:.    D.    M.,   T.    IV. 


ciennement  se  paroient  douze  femmes,  qu'ils  ap- 
pelloient  reynes ,  k  certaines  festes  de  Tan , 
et  alloient  par  ces  isles  et  6glises.  Elles  ftirent 
desrob^es,  et  la  pluspart  des  femmes  de  la  cit6, 
par  larrons  qui  venoient  d'Istrie  ou  de  Friole 
( qui  est  pr^  d'eux),  lesquels  s*estoient  cachez 
derridre  ces  isles;  mais  les  maris  ailment  apres, 
et  les  recouvrerent  et  mirent  ces  choses  dSainet- 
Marc ,  et  fond^rent  une  chapelle  au  lieu  ou  la 
seigneurie  va  tons  les  ans ,  au  Jour  qu'ils  eurent 
cette  victoire;  et  est  bien  grande  ricbesse  pour 
parer  I'^glise ,  avec  maintes  autres  choses  d'or, 
qui  y  sont,  et  pour  la  suite  d'amatiste^  d*aguate, 
et  un  bien  petit  (3)  d'esmeraude ;  mais  ce  n'est 
point  grand  tresor  pour  estimer,  comme  Ton  fait 
or  ou  argent  comptant,  et  ils  n'en  tiennent  point 
en  tresor ,  et  m'a  dit  le  due  devant  la  seigneu- 
rie, que  c*est  peine  capitale  parmy  eux  de  dire 
qu'il  faille  faire  tresor ;  et  Je  croy  qu'ils  ont  ral- 
son,  pour  doute  des  divisions  d*entre-eux.  Apr^ 
me  ilrent  monstrer  Ieur  autre  tresor,  qui  est  un 
arcenal ,  ou  ils  esquipent  leurs  gal^es ,  et  font 
toutes  choses  qui  sont  necessaires  pour  Tarmac 
de  mer ,  qui  est  la  plus  belle  chose  qui  soit  en 
tout  le  demeurant  du  monde  d'aujourd'huy ,  et 
la  mieux  ordonn^e  pour  ce  cas. 

En  effect ,  j'y  sejournay  huit  mois^  deffray^ 
de  toutcB  choses ,  et  tons  autres  ambassadeurs 
qui  estoient  la ,  et  vous  dis  bien  que  Je  les  ay 
cognus  si  sages ,  et  tant  enclins  d*accroistre  Ieur 
seigneurie,  que  s'il  n'y  est  pourveu  tost,  que  tons 
leurs  voisins  en  raaudiront  Theure.  Car  ils  ont 
plus  entendu  la  facon  d'eux  deffendre  et  garder, 
en  la  saison  que  le  Roy  y  a  est6 ,  et  depuis, 
que  Jamais ,  car  encores  sont  en  gueri^  avec 
luy :  et  si  se  sont  bien  osez  eslargir,  comme  d'a- 
voir  pris  en  Potiille  sept  ou  huict  citez  (4)  en 
gage,  mais  je  ne  sfay  quand  ils  les  rendront ; 
et  quand  le  Roy  vint  en  Italic ,  ils  ne  pouvoient 
croire que  Ton  prlt  ainsi  les  places,  ny  en  si  peu 
de  temps  (car  ce  n*est  point  Ieur  fa^n ) ,  et  ont 
fait  et  font  maintes  places  fortes  depuis ,  et 
autres  en  Italic.  Ils  ne  sont  point  pour  s'ae- 
croistre  en  haste,  comme  firent  les  Romains  : 
car  leurs  personnes  ne  sont  point  de  telle  vertu , 
et  si  ne  va  nul  d*entre  eux  a  la  guerre  de  terre 
ferme,  comme  faisoient  les  Romains,  si  ce  ne 
sont  leurs  prov^diteurs  et  payeurs ,  qui  accom- 
pagnentleur  capitaine,  et  le  conscillent  et  pour- 
voyent  Tost :  mais  toute  la  guerre  de  mer  est 
conduite  par  leurs  gentils-hommes ,  en  chefs  et 
capitaines  de  galees  et  naves ,  et  par  autres  leurs 

(-2)  Rubis  balais. 

(3)  Peut-^lre  faut-il  lire:  bien p€iit  n(mbre. 

(4)  Otrante,  Trani,  Brindesl .  Monopoli ,  Mole,  Poll- 
gnan  et  denx  aatres,  qu'ils  rendirent  en  1500. 
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«ubjets.  Mais  un  autre  bien  ont-ils  eu  lieu  d*aller 
en  personne  aux  armies  par  terre;  e'est  qu'ii 
ne  s*y  fait  nul  homme  de  tel  coeur ,  ne  de  telle 
vertu,  pour  avoir  seigneurie ,  eomme  lis  avoient 
k  Rome ,  et  par  ce  n'ont-ils  nulles  questions  ci- 
viles  en  la  cit^ ,  qui  est  la  plus  grande  prudence 
que  je  leur  voye,  et  y  ont  merveilleusement 
bien  pourveu ,  et  en  maintes  manieres  ;  ear  ils 
n'ont  point  de  tribuns  de  peuple,  eomme  avoient 
les  Romains  (lesquels  tribuns  furent  en  partie 
<»iuse de  leur  destruction)^  car  le  peuple  n'y  a 
credit,  ne  n'y  est  appelle  en  rien ,  et  tous  offices 
sont  aux  gentils-hommes ,  sauf  les  secretaires; 
ceux-1^  ne  sont  point  gentils-hommes.  Aussi  la 
pluspart  de  leur  peuple  est  e  stranger.  Et  si  ont 
bien  cognoissance,  par  Titus  Livius,  des  fautes 
que  ilrentles  Romains;  car  ils  en  ont  Thistoire, 
et  si  en  sont  les  os  en  leur  palais  de  Padoue.  Et 
par  ces  raisons ,  et  par  maintes  autres  que  j'ay 
cognues  en  eux ,  jc  dis  encores  une  autre  fois 
qu'ils  sont  en  voyage  d'estre  bien  grands  sei- 
^neurs  pour  I'advenir. 

oco 

tMAPITRE  XIX. 

Quels  furent  les  sujets  de  Vamhassade  du  sieur 
d'Argenton,  aupres  de  la  repuhlique  de 
Venise. 

Or  faut  dire  quelle  fut  ma  charge ,  qui  fut  k 
cause  des  bonnes  r^ponses  qu'ils  avoient  faites  k 
deux  serviteurs  du  Roy ,  qui  avoient  est^  vers 
eux ;  et  qu'&  leur  finance ,  il  tira  hardiment 
avant  en  cette  entreprise ,  et  ce  fut  avant  qu*il 
partit  de  la  ville  d*Ast.  Aussi  je  leur  remontray 
les  longues  et  anciennes  alliances,  qui  avoient 
este  entre  les  roys  de  France  et  eux ,  et  davan- 
tage  leur  offris  Brandis  et  la  ville  d*Otrante,  par 
condition  que  leur  baillant  mieux  en  Gr^ce ,  ils 
fdssent  tenus  les  rendre.  lis  me  tinrent  les  meil- 
leures  paroles  du  monde,  du  Roy,  et  de  toutes 
ses  affaires,  car  ils  ne  croyalent  point  qu'il 
alldt  gu6res  loin ;  et  de  Toffre  que  je  leur  fis ,  ils 
me  firent  dire  qu'ils  estoient  ses  amis  et  ser- 
viteurs, et  qu'ils  ne  vouloient  point  qu'il  achetdt 
leur  amour  (aussi  le  Roy  ne  tenoit  point  encores 
les  places),  etque  s*ils  vouloient,  ils  se  met- 
troient  bien  en  guerre ,  ce  qu*ils  ne  vouloient 
point  faire ,  combien  qu*il  y  edt  vers  eux  am- 
bassade  de  Naples,  les  suppliant  tous  les  jours^ 
et  leur  offrant  ce  qu'ils  voudroient,  et  confessoit 
le  roy  Alphonse(qui  lors  regnoit)  avoir  fail ly 
vers  eux ,  et  leur  remonslroit  le  peril  que  ce 
leur  seroit ,  si  le  Roy  venoit  au-dessus  de  son 
entreprise. 
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Le  Turc  de  I'autre  oost^  leur  envoya  inconti- 
nent ambassadeur ,  que  je  vis  plusieurs  fois,  qui 
k  la  requeste  du  Pape  les  mena9oit,  s'ils  ne  se 
d^claroient  contre  le  Roy.  A  chacun  faisoient 
bonne  response ,  mais  ils  n*avoient  k  ce  com- 


mencement nulle  crainte  de  nous ,  et  ne  s'en 
faisoient  que  fire  ;  et  aussi  le  due  de  Milan  leur 
faisoit  dire,  par  son  ambassadeur ,  qu'ils  ne  se 
souciassent  point ,  et  qu'il  s^avoit  bien  la  facoD 
de  renvoyer  le  Roy  ,  sans  ce  qu'il  tfnt  rien'en 
Italic ;  et  autant  en  avoit  mand^  k  Pierre  de 
Medicis,  qui  le  m'a  dit.  Mais  quand  ils  virent,  et 
le  due  de  Milan  aussi ,  que  le  Roy  avoit  les  pla- 
ces des  Florentius  entre  ses  mains,  et  par  espe- 
cial Pise,  ils  commenc^rent  k  avoir  peur,  et 
parloient  de  la  fa9on  de  le  garder  de  passer  plus 
avant;  mais  leui*s  conseils  estoient  longs,  et ce- 
pendant  le  Roy  tiroit  avant,  et  gens  alloientet 
venoient  des  uns  aux  autres.  Le  roy  d'Espagne 
commencoit  aussi  a  avoir  peur  pour  ses  isles  de 
Gecile  et  de  Sardaigne.  Le  roy  des  Romains 
commenf a  aussi  k  estre  envieux ,  et  luy  faisoit- 
on  peur  de  la  couronne  imperiale,  disantqae 
le  Roy  la  vouloit  prendre ,  et  en  avoit  requis  le 
Pape,  qui  n'estoit  point  vray. 

Et  pour  ces  doutes «  ces  deux  roys  enyoybemt 
grosses  ambassades  k  Venise,  moy  estant  la, 
eomme  dit  est.  Devant  y  envoya  le  roy  des 
Romains,  car  il  estoit  voisin.   L'^vesqoe  de 
Trente  (1)  en  estoit  le  principal,  et  deux  che- 
valiers, et  un  docteur,  k  qui  Ait  fait  grand 
honneur  et  r^v^rence  :  et  leurs  logls  oomme  i 
moy,  et  dix  ducats  par  jour,  pour  leurs  Se^Mms, 
et  leurs  chcvaux  deffrayez ,  qui  estoient  demea- 
rez  a  Travis.  Incontinent  apr^  viut  un  tres- 
honneste  chevalier  d'Espagne  (2) ,  bien  acoom- 
pagn^  et  bien  vestu  ,  qui  aussi  ifut  fort  honore 
et  deffraye.  Le  due  de  Milan,  outre  I'embassa- 
deur  qu'il  avoit ,  y  envoya  I'^vesque  de  Gome, 
et  messire  Francisco  Rernardin  Vicomte;  et 
commencerent  secrettement  et  de  nuict ,  k  coo- 
venir  ensemble ,  et  premicrement  par  leurs  s^ 
cretaires;  et  n'osoient  encores  en  public  se  de- 
clarer contre  le  Roy ,  par  esp^ial  le  due  de 
Milan,  et  les  V^nitiens,  qui  encores  ne  s^avoient 
si  la  ligue ,  dont  estoit  question ,  se  ooncluroit; 
et  me  vinrent  voir  ceux  de  Milan ,  et  m'appor- 
terent  lettre  de  leur  maistre ;  et  me  dirent  que 
leur  venue  estoit,  parce  que  les  Y^nitlens  avoient 
envoy e  deux  ambassadeurs  k  la  ville  de  Milan t 
et  ils  avoient  de  coustume  de  n'y  en  laisser  qn^oo 
( aussi  ne  firent-ils  k  la  fin ) ;  mais  oe^  estoit    j^ 
meusonge  et  tromperie ,  et  toute  deception ;  car    ■'*' 

(1)  Ulric  de  Frondsperg. 

(2)  II  8*appelalt  Lorenzo  Sitarez  de  FlgQeTo  y  Hea* 
doga ;  11  moorat  k  Venise. 
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at  eela  estoit  assemble  pour  faire  ligue  contre 
bon  Boy  :  mais  tant  de  villes  ne  se  purent 
leorder  en  peu  de  temps.  Apres  me  demanda- 
nt si  je  ne  s^yois  point  qu'estoit  venu  faire 
i  ambassadeur  d'Espagne,  et  celuy  du  roy  des 
omains ,  afin  qu'ils  en  pussent  advertir  leur 
aistre. 

Or  j*estois  J^  adverty ,  et  de  plusieurs  lieux , 
nt  de  serviteurs  d'ambassadeurs  qu*autrement, 
le  celuy  d*£spagne  estoit  passe  par  Milan,  des- 
Biie ,  et  que  les  Allemans  se  conduisoient  tous 
ir  ledit  due;  et  aussi  scavols  qu*&  toute  heure 
imbassadeur  de  Naples  bailloit  des  paquets  de 
tires  qui  venoient  de  Naples  ( car  tout  eecy  es- 
lit  avant  que  le  Roy  parttt  de  Florence ) ,  et 
eipeDdois  quelque  cbose  pour  en  estre  adverty, 
t  en  avois  bons  moyens ;  et  si  s^avois  ja  le 
MEunencement  de  leurs  articles ,  qui  estoient 
Mez,  mais  non  point  accordez,  car  les  V^ni- 
ieas  sent  fort  longs  k  telles  conclusions.  Et 
rar  ces  raisons,  et  voyant  la  ligue  si  appro- 
life,  ne  youlus  plus  faire  de  Tignorant,  et  res- 
ondis  audit  ambassadeur  de  Milan,  que  puis- 
■'ils  me  tenoient  termes  si  estranges,  que  je 
sar  Youlois  monstrer  que  le  Roy  ne  vouloit 
Dint  perdre  I'amitie  du  due  de  Milan ,  s'il  y 
OQvoit  remedier,  et  moy  comme  scr^iteur, 
I'en  voulois  acquitter ,  et  Texcuser  des  mau- 
ais  rapports  qu*on  en  pourroit  avoir  faits  audit 
ne  leur  maistre ,  que  je  croyois  estre  mal  in- 
mn^ ,  et  qu'il  devoit  bien  penser ,  avant  que 
erdre  la  recognoissance  de  tel  service,  comme 
I  avoit  fait  au  Roy ;  que  nos  roys  de  France  ne 
■rent  jamais  ingrats ,  et  que  pour  quelque  pa- 
de  qui  pouvoit  avoir  est^  dite ,  ne  se  devoit 
oint  departir  Tamour  d'eux  deux ,  qui  tant  es- 
olt  s^ante  h  chacune  desdites  parties;  et  les 
ifiois  qu'ils  me  vousissent  dire  leurs  dol^ances, 
lOQr  en  advertir  le  Roy ,  avant  qu*ils  Assent 
litre  chose.  lis  me  jur^rent  tous  et  iirent  grands 
ermens  qu*ils  n'en  avoient  nul  vouloir ;  toutes- 
iois  ils  mentoient,  et  estoient  venus  pour  trailer 
adfte  ligue. 

Le  lendemain  j*allay  k  la  seigneurie  leur  par- 
er  de  cette  ligue,  et  dire  ce  qull  me  scmbtoit 
lervir  au  cas ,  et  entre  autres  choses ,  je  leur  dis 
pi*cn  Talliance  qu'ils  avoient  avec  le  Roy ,  et 
pills  avoient  eue  avec  le  feu  roy  Louys,  son 
lire,  ils  ne  pouvoient  soustenir  les  ennemis  Tun 
le  I'autre,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  cette  ligue, 
kmt  Ton  parloit,  que  ce  ne  fiit  aller  contre  leur 
^lomesse.  lis  me  iirent  retirer ,  et  puis  quand  je 
-evins ,  me  dit  le  due  que  je  ne  devois  pc^nt 
iroire  ce  que  Ton  disoit  par  la  ville ,  car  chacun 
f  estoit  en  liberty,  et  pouvoit  chacun  dire  ce 
pill  vouloit :  toutesfois  qu'ils  n*avoient  jamais 


pens^  faire  ligue  contre  le  Roy,  ne  jamais  oiiy 
parler ,  mais  au  contraire,  ils  disoient  faire  ligue 
eutre  le  Roy  et  ces  autres  deux  roys  et  toute 
ritalie ,  et  qu'elle  {di  contre  ledit  Turc ,  et  que 
chacun  porteroit  sa  part  de  la  despense ,  et  sMl  y 
avoit  aucun  en  Italic  qui  ne  vouhlt  payer  ce  qui 
seroit  advis^ ,  que  le  Roy  et  eux  I'y  contrain- 
droient  par  force ,  et  vouloient  faire  un  tres-bon 
appointement,que  le  Roy  prist  une  somrae  d'ar- 
gent  comptant,  et  qu'eux  I'avanceroient  et  tien- 
droient  les  places  de  Poiiille  en  gage ,  comme 
font  k  cette  heure,  et  le  royaume  seroit  recognu 
de  luy,  du  oonsentement  du  Pape ,  et  par  cer- 
taine  somme  de  deniers  Tan ,  et  que  le  Roy  y 
tiendroit  trois  places  :  et  pleut  k  Dieu  que  le 
Roy  y  ei^t  voulu  entendre  lors. 

Je  dis  n'oser  entrer  en  cet  appointement,  leur 
priant  ne  se  haster  point  de  conclure  cette  ligue, 
et  que  de  tout  j'advertirois  le  Roy ,  leur  priant , 
comme  j'avois  fait  aux'  autres ,  me  dire  leurs 
doleances,  et  qu'ils  ne  les  teussent  point,  comme 
faisoient  ceux  de  Milan.  lis  se  doulurent  des 
places  que  le  Roy  tenoit  du  Pape,  et  encores  plus 
de  celles  qu'il  tenoit  des  Florentins ,  et  par  espe- 
cial de  Pise,  disans  que  le  Roy  avoit  mande  par 
escrit  en  plusieurs  lieux ,  et  k  eux-mesmes,  qu'il 
ne  vouloit  en  Italic  que  le  royaume  de  Naples , 
et  aller  contre  le  Turc,  et  qu'il  monstroit  a  cette 
heure  de  vouloir  prendre  tout  ce  qu'il  pourroit 
en  Italic ,  et  ne  demander  rien  au  Turc ;  et  di« 
soient  encores  que  monseigneur  d'0rl6ans ,  qui 
estoit  demeure  en  Ast ,  faisoit  crainte  au  due  de 
Milan ,  et  que  ses  serviteurs  disoient  de  grandes 
menaces ;  toutesfois  qu'ils  ne  feroient  rien  de 
nouveau  que  je  n'eusse  response  du  Roy,  on  que 
le  temps  de  I'avoir  ne  fiit  passe;  et  me  monstre- 
roient  plus  d'honneur  qu'^  ceux  de  Milan.  De 
tout  j*advertis  Ic  Roy ,  et  eus  maigre  response ; 
et  des-lors  s'assembloient  chacun  jour,  veu  qu'ils 
s^avoient  que  I'entreprise  estoit  descouverte ;  et 
en  ce  temps  estoit  le  Roy  encores  k  Florence;  et 
s'il  edi  trouve  resistance  k  Viterbe ,  comme  ils 
cuidoieut,  ils  eussent  envoye  des  gens  k  Rome, 
et  encores  si  le  roy  Ferdinand  fiist  demeur^  de- 
dans; et  n'eussent  jamais  pense  qu'il  edt  deu 
abandonner  Rome :  et  quand  ils  la  virent  aban- 
donn^e ,  commenc^rent  k  avoir  peur :  toutesfois 
les  ambassadeurs  des  deux  roys  les  pressoient 
fort  de  conclure ,  ou  vouloient  departir :  car  ja 
y  avoient  este  quatre  mois ;  chacun  jour  alloyent 
k  la  seigneurie;  et  je  faisois  le  mieux  que  je 
pouvois  k  rencontre. 

ooo 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  le  seigneur  d*Argenton  Jut  adverfy 
que  le  Roy  avoit  gaigne  Naples  y  et  les  pla- 
ces (fenviron.  dont  les  Venitiens  estoient 
desplaisans, 

Yoyans  les  Venitiens  tout  ceia  abandonn^ , 
et  advertis  que  le  Roy  estolt  dans  la  ville  de 
Naples ,  lis  rn'envoy^rent  qu^rir  et  me  dirent 
ees  nouvelles,  monstrans  en  estre  Joyeux ;  tou- 
tesfois  ilsdisoient  que  ledit  ehasteau  estoitbien 
fort  garny ,  et  voyois  bien  qu*ils  avoient  bonne 
et  seure  esp^rance  qu'il  tint;  et  consentirent  que 
Tambassadeur  de  Naples  levast  gens*d'armes  k 
Yenise,  pour  envoyer^Brandis;  et  estoient  sur 
la  conclusion  de  leur  ligue ,  quand  leurs  ambas- 
sadeurs  leur  escrivirent  que  le  ehasteau  estolt 
rendu.  Lors  lis  m'envoyerent  qu^rir  derechef  k 
un  matin ,  et  les  trouvay  en  grand  nombre , 
comme  de  cinquante  ou  de  soixante  en  la  cham- 
bre  du  prince ,  qui  estolt  malade  de  la  collque ; 
et  il  me  conta  ces  nouvelles,  de  visage  Joyeux; 
mais  nul  en  la  compagnie  ne  se  scavoit  feindre 
aussi  bien  comme  luy.  Les  uns  estoient  assis  sur 
un  marchepied  des  bancs,  et  avoient  la  teste  ap- 
puy^  entre  leurs  mains.  Les  autres  d'une  autre 
soi*te ,  tous  d^monstrant  avoir  grande  tristesse 
au  cobur ,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
rent  k  Rome  de  la  bataille  perdue  k  Cannes , 
centre  Hannibal ,  les  s^nateurs  qui  estoient  de- 
meurez ,  n*estoient  pas  plus  esbahis ,  ne  plus 
espouventez  qu'ils  estoient ,  car  un  seul  ne  fit 
semblant  de  me  regarder,  ny  ne  m6  dit  un  mot, 
que  luy ,  et  les  regardois  k  grande  merveille.  Le 
due  me  demanda  si  le  Roy  leur  tiendroit  ce  que 
tousjours  leur  avoit  mand^ ,  et  que  Je  leur  avois 
dit.  Je  les  asseuray  fort  que  ouy ,  et  ouvris  les 
voyes  pour  demeurer  en  bonne  paix,  et  m'offrois 
fort  de  la  faire  tenir ,  esp^rant  les  oster  de  soup- 
con  ;  et  puis  me  departis. 

Leur  ligue  n'estoit  encore  ne  faite  ne  rompue, 
et  vouloient  partir  les  Allemans  mal-contens. 
Le  due  de  Milan  se  faisoit  encores  prior  de  Je  ne 
sfay  quel  article,  toutesfois  il  manda  k  ses  gens 
qu'ils  passassent  tost;  et  en  effect  conclurent  la 
ligue.  Et  durant  que  cecy  se  d^menoit ,  j'avois 
sans  cesse  adverty  le  Roy  du  tout,  le  pressaut 
de  conclure  on  de  demeurer  au  royaume,  et  se 
pourvoir  de  plus  de  gens-de-pied  et  d*ai*gent, 
ou  de  bonne  heure  se  mettre  en  chemin  pour  se 
retirer,  et  laisser  les  pnncipales  places  bien 
gardd^  avant  qu*ils  fassent  tous  assemblez. 
Aussi  j'advertissois  monseigneur  d'Orl^ns,  qui 
estolt  en  Ast  avec  les  gens  de  sa  maison  seule- 
ment  (car  sa  compagnie  estoit  avec  le  Roy), 


I  d'y  mettre  des  gens,  Tasseurant  quMncontinent 
iroient  luy  courre  sus,  et  escrivois  k  monsei- 
gneur de  Bourbon,  qui  estoit  demeure  lieutenant 
pour  le  Roy,  en  France ,  d'envoyer  des  gens 
en  Ast,  pour  le  garder,  et  que  si  cette  place  es- 
toit perdue ,  nul  secours  ne  pouvoit  venir  au  roy 
de  France ;  et  advertlssois  aussi  la  marquise  de 
MontfeiTat ,  qui  estoit  bonne  franfoise  et  enne- 
mie  du  due  de  Milan ,  afin  qu*elle  aidast  k  mon- 
seigneur d'Orl^ans  de  gens,  s'il  en  avoit  afiaire; 
car  Ast  perdu ,  les  marquisats  de  Montferral  et 
Saluces  estoient  perdus. 

La  ligue  fut  condue  un  soir  bien  tard.  Le 
matin  me  demanda  la  seigneurie,  plus  matin 
qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Comme  Je  ftis 
arriv^  et  assis,  me  dit  le  due  qu'en  I'hon- 
nenr  de  la  Saincte  Trinity  lis  avoient  oon- 
clu  ligue  avec  Nostre  Sainct  P^re  le  Pape ,  les 
roys  des  Romains  et  de  Castille ,  eux  et  le  doc 
de  Milan ,  k  trois  fins  :  la  premi^  pour  def- 
fendre  la  chrestiente  contre  le  Turc ;  la  seeonde 
pour  la  deffense  dltalie;  la  tierce  k  la  pr^rva- 
tion  de  leurs  Estats :  et  que  le  fisse  s^voir  an 
Roy;  et  estoient  assemblez  en  grand  nombre, 
comme  de  cent  ou  plus^  et  avoient  les  testes 
hautes,  faisoient  bonne  ch^re,  et  n*avoient  point 
contenances  semblables  k  celles  qu'ils  avoient  le 
Jour  qu'ils  me  dirent  la  prise  du  ehasteau  de 
Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient  escrit^  leurs 
ambassadeurs ,  qui  estoient  devers  le  Roy,  qu'ils 
s'en  vinssent,  et  qu'ils  prissent  conge.  L'dd 
avoit  nom  messire  D<iminique  Loredan,  et  rautre 
messire  Dominique  Trevisan.  J'avols  le  oonr 
serr^ ,  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne 
du  Roy  et  de  toute  sa  compagnie ,  et  cuidoto 
leur  cas  plus  prest  qu'il  n'estoit,  et  aussi  fiii- 
soient-ils  eux ,  et  doutois  qu'ils  eussent  des  Al- 
lemans prests;  et  si  cela  y  eAt  este ,  Jamais  le 
Roy  ne  liiX  sailly  d'ltalie.  Je  me  d^ib^ay  ne 
dire  point  trop  de  paroles  en  ce  coorroux;  tou- 
tesfois ils  me  tirdrent  un  pen  aux  champs.  Je 
leur  fis  response  que  des  le  soir  avant  Je  Tavois 
escrit  au  Roy  et  plusieurs  fois ,  et  que  luy  ami 
m'en  avoit  escrit  qu'il  en  estoit  adverty  de  Rome 
et  de  Milan.  II  me  fit  tout  estrange  visage  de  ce 
que  Je  disois  I'avoir  escrit ,  le  soir,  au  Roy;  car 
il  n'est  nulles  gens  au  monde  si  soup^oimeox, 
ne  qui  tiennent  leurs  conseils  si  secrets,  et  per 
soup9on  seulement  confluent  souvent  les  geni; 
et  k  cette  cause  le  leur  disois-Je :  outre  ee  je  lev 
dis  I'avoir  aussi  k  monseigneur  d'Orltons  etii 
monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pourvesi- 
s^t  Ast;  et  le  disois ,  esp^rant  que  ceia  doniie 
roit  quelque  d^lay  d'aller  devant  Ast ;  car  s'ili 
eussent  este  aussi  pr^s,  comme  ils  se  vantoieot 
et  euidoient ,  ils  Teussent  pris  sans  remMe ,  car 
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eHoit  ct  Alt  mal  pourveu  de  long  -  temps 
arte. 

Us  se  prirent  k  me  dire  qu'il  n'y  avoit  rien 
otre  le  Roy,  mais  poor  se  garder  de  luy,  et 
ills  ne  vouloient  point  qu'il  abusdt  ainsi  ie 
onde  de  paroles ,  de  dire  qu'il  ne  vouloit  que 
royaume,  et  puis  aller  oontre  le  Ture;  et 
ill  OKMistroit  tout  le  oontraire,  et  vouloit  des- 
Bire  le  due  de  Milan  et  Florence  ,  et  tenir  les 
rra  de  TEglise.  A  quoy  je  respondis  que  les 
lys  de  France  avolent  augmente  FEgiise ,  et 
xreae  et  deffendue,  et  que  cettui-cy  feroit 
■stost  le  semblable  que  de  rien  leur  oster; 
iisqiietoiites  ces  raisons  n'estoient  point  celles 
Bi  les  mouToient,  mais  qu*ils  avoient  envie  de 
raablo'  ritalie  et  faire  leur  profit;  et  que  je 
n^ois  qu*aussi  feroient-ils :  ce  qu'ils  prirent 
11  pea  k  mal ,  ce  me  dit-l'on :  mais  il  se  voit , 
^uoe  qu*il8  out  eu  Poullle  en  gage  du  roy  Fer- 
ctDd,  pour  luy  aider  contre  nous,  que  je  disois 
inj.  Sor  ce  poinct  je  me  voulois  lever  pour 
DM  retirer;  lis  me  firent  rasseoir;  et  me  de- 
nanda  le  due  si  je  ne  voulois  faire  nulle  ouver- 
tve  de  paix ;  parce  que  le  jour  de  devant  j*en 
ifcii  parl^ ;  mais  c'estoit  par  condition  qu'ils 
rtohiffientattendre  k  conclure  la  ligue,  dequinze 
jours,  afin  d'envoyer  devers  le  Roy  et  avoir 
mgoogie. 

Apres  oes  choses  dites ,  je  me  retiray  a  mon 
bgjis;  et  ils  mand^rent  les  ambassadeurs  Tun 
lirts  Tautre;  et  au  saililr  de  leur  conseil,  je 
icneontray  celuy  de  Naples ,  qui  avoit  une  belle 
xkbe  neufve,  et  faisoit  l)onne  ch^re,  et  en  avoit 
anse;  car  c'estoit  grandes  nouvelles  pour  luy. 
1  Taprte-dln^  tons  les  ambassadeurs  de  la 
igoe  se  trouv^rent  ensemble  en  barque  (qui  est 
^esbat  de  Venise ,  ou  chacun  va ,  selon  les  ^ens 
pill  a,  et  aux  despens  de  la  seigneurie) ,  et  pou- 
^oieDtestrequarante  barques,  qui  toutesavoient 
lendeaux  aux  armes  de  leurs  maistres ;  et  vis 
oote  oette  compagnie  passer  devant  mes  fe- 
lestres,  et  y  avoit  force  m^nestriers ;  et  ceux  de 
Ulan,  au  moins  Tun  d'iceux ,  qui  m'avoit  tenu 
onpagnie  beauooup  de  fois ,  faisoit  bien  conte- 
lanee  de  ne  me  cognoistre  plus ;  et  fus  trois 
Mors  sans  aller  par  la  ville ,  ne  mes  gens,  com- 
lieo  que  jamais  ne  me  fAt  dit ,  en  la  ville ,  ny 
1  homme ,  que  j'ensse  une  seule  mal  gracieuse 
•role.  Le  soir  firent  une  merveilleuse  feste  de 
en ,  sur  les  dochers ,  force  fallots  allumez  sur 
es  maisons  de  ces  ambassadeurs ,  et  artillerie 
[oi  Urolt ;  et  fus  sur  la  barque  couverte,  au  long 
les  rives  pour  voir  la  feste ,  environ  dlx  heures 
le  Doiet,  et  par  espteial  devant  les  maisons  des 

I)  Lr  Jour  dr  la  f^e  du  Sainl-Sacreniciit. 


ambassadeurs  oil  se  faisoient  banquets  et  grandc 

cli^re. 

Ce  jour-la  n'estoit  point  encore  la  publication 
ne  la  grande  feste ,  car  le  Pape  avoit  mande 
qu'il  vouloit  qu'on  attendist  encore  aucuns  jours 
pour  la  faire  h  Pasques  flories ,  qu'ils  appellent 
le  dimanche  de  I'olive ;  et  vouloit  que  chacun 
prince ,  ou  elle  seroit  pubiiee,  et  les  ambassa- 
deurs qui  y  seroient ,  portassent  un  rameau 
d'olivier  en  la  main ,  et  le  dissent  signe  depaix 
et  alliance ,  et  qu'A  ce  jour  elle  fat  pubiiee  en 
Espagne  et  en  Allemagne.  A  Venise  firent  un 
chemin  de  bois ,  haut  de  terre ,  comme  ils  font 
le  jour  du  sacre  (1) ,  bien  tendu ,  qui  prenoit  du 
palais  jusques  au  bout  de  la  place  Sainct-Marc ; 
et  apr^  la  messe,  que  chanta  I'ambassadeur  du 
Pape ,  qui  i  tout  homme  donna  absolution  de 
peine  et  de  coulpe ,  qui  seroit  k  la  publication , 
ils  all^rent  en  procession  par  Icdit  chemin ,  la 
seigneurie  et  ambassadeui*s  tons  bien  vestus ;  et 
plusieurs  avoient  robes  de  veloux  cramoisy  que 
la  seigneurie  avoit  donn^,  au  moins  aux  Alle- 
roans,  et  k  tons  leurs  serviteurs  robes  neufves; 
mais  elles  estoient  bien  courtes.  Au  retour  de 
la  procession  se  monstrerent  grand  nombre  de 
mystics  et  de  personnages ,  et  premi^rement 
Italic,  et  apr^,  tons  ces  roys  et  princes ^  et  la 
reyne  d'Espagne ;  et  au  retour,  k  une  pierre  de 
porfire  ou  on  fait  les  publications,  firent  publier 
ladite  ligue ;  et  y  avoit  un  ambassadeur  du  Turc 
pr^nt,  &une  fenestre,  cach^,  et  estoit  d^pes- 
ch^,  sauf  qu'ils  vouloient  qu'il  vist  ladite  feste; 
et  la  nuict  vint  parler  a  raoy  par  le  moyen  d'un 
Grec ,  et  fut  bien  quatre  heures  en  ma  chambre; 
et  avoit  grande  envie  que  son  maistre  fi!kt  nostre 
amy.  Je  fus  invito  k  cette  feste  par  deux  fois, 
mais  je  m'excusay,  et  demeuray  en  la  ville  en- 
viron un  mois  depuis,  aussi  bien  traite  que 
devant ;  et  puis  m'en  partis ,  mand^  du  Roy,  et 
de  leur  conge  conduit  en  bonne  seuret^,  k  leurs 
despens ,  jusques  k  Ferrare.  Le  due  me  vint  au 
devant,  etdeux  jours  me  fit  bonne  chere,  et 
deffraya,  et  autant  messire  Jehan  de  Benti- 
vole  (2)  k  Boulogne ;  et  de  la  ro'envoy^rent  les 
Florentins  qu^rir,  et  allay  k  Florence  pour  at- 
tendre  le  Boy,  duquel  je  retourneray  k  parler. 


(2)  Beiitivoglio« 


I  Oft 
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LIVRE    HUITIEME. 
ooo 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Pordre  et  provision  que  le  Roy  mit  au 
royaume  de  Naples ,  voulant  reloumer  en 
France. 

Pour  mieux  continuer  mes  M^moires  et  yous 
informer,  me  faut  retourner  k  parler  du  Roy, 
qui ,  depuis  qu'il  eutra  a  Naples  Jusques  k  ce 
qu'il  en  partit ,  ne  pensa  qu'^  passer  temps  et 
d'autres  a  prendre  et  k  profiler ;  mais  son  dge 
Texcusoit ;  et  nul  ne  s^uroit  exeuser  les  autres 
de  leur  fautc ,  ear  le  Roy  les  croyoit  de  toutes 
choses ;  et  s'ils  luy  eussent  sceu  dire  qu'il  eut 
bien  pourveu  trois  ou  quatre  chasteaux  audit 
pals,  comme  celuy  deCajette  ou  seulement  celuy 
de  Naples  dont  il  avoit  donn^  les  vivres,  comme 
J'ay  dit ,  il  tiendroit  encores  le  royaume;  car  en 
gardant  celuy  dc  Naples ,  jamais  la  ville  ne  se 
fl^t  revoltee.  II  tira tousles  gens-d*armes ^ i'en- 
tour  de  luy,  depuis  la  conclusion  de  la  ligue ,  et 
ordonna  cinq  cens  hommes-d'armes  fran9ois 
et  deux  milte  cinq  cens  Suisses  et  quelque  peu 
de  gens -de -pied  fran^ois  pour  la  garde  du 
royaume  ;et  avec  le  reste,  il  delibera  de  s'en 
retourner  en  France  par  le  chemin  qu'il  estoit 
venu ;  et  la  ligue  se  preparoit  k  Ten  garder.  Le 
roy  d'Espagne  avoit  envoys  et  envoyoit  quel- 
ques  caravelles  (1)  en  Gecile ,  mais  peu  de  gens 
dessus ;  toutesfois  avant  que  le  Roy  partist ,  its 
avoient  j^  garny  Rege  en  Calabre ,  qui  est  pres 
de  Ceeile ;  et  plusieurs  fois  J'avois  escrit  au  Roy 
qu*ils  devoient  \k  descendre ,  car  Tambassadeur 
de  Naples  le  m'avoit  dit ,  cuidant  que  j^  y  fus- 
sent,  et  si  le  Roy  y  edt  envoy e  d'heure,  il  eust 
pris  le  cbasteau ,  car  le  peuple  de  la  ville  tenoit 
pour  luy.  Aussi  vindrent  gens  ^e  Gecile  k  la 
Mantia  et  ^  la  Turpia  par  faute  d'envoyer;  et 
ceux  d*Otrante,  en  Pouille,  qui  avoient  leve  les 
bannieres  du  Roy,  veue  la  ligue ,  et  qu'ils  es- 
toient  situez  pres  de  Brandis  et  Galipoli ,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  finer  de  gens ,  leverent  les  ban- 
ni^re^  d'Arragon ,  et  dom  F^deric ,  qui  estoit 
k  Brandis ,  la  fournit ;  et  par  tout  le  royaume , 
commenc^rent  k  muer  leur  pens^e ,  et  se  prit  k 
changer  la  fortune,  qui  deux  raois  devant  avoit 
este  au  contraire,  tant  pour  voir  cette  ligue  que 
pour  le  partement  du  Roy,  et  la  pauvre  provi- 


(1)  PeliU  naTires  qui  vont  a  voile  et  a  ramef ,  et  dont 
on  fait  mage  sur  la  raer  m^ridlonale. 

(2)  II  HmM  de  la  maison  des  Staurt. 


siou  qu  on  laissoit ,  plus  en  chef  qu*en  nombre 
de  soldats. 

Pour  chef  y  demeura  monseigneur  de  Mont- 
pensier,  de  la  maison  de  Bourbon ,  bon  chevalier 
et  hardy,  mais  peu  sage;  il  ne  se  levoitqu*il  ne 
fi!it  midi.  En  Galabre  laissa  monseigneur  d'Au* 
bigny  (2) ,  de  la  nation  d*Ecosse ,  bon  chevalier 
et  sage,  bon  et  honorable,  qui  ftit  grand  connc»- 
table  du  royaume ;  et  luy  donna  le  Roy  ( comme 
j'ay  dit)  la  comt^  d'Acri  et  le  marqaisat  de 
Squillazo.  II  laissa  au  commencement  le  senes- 
chal de  Beaucaire ,  appell^  Estienne  de  Vers, 
capitaine  de  Gajette,  fait  due  de  Nole  et  d*autres 
seigneuries,  grand  chambelan,  et  passolent  torn 
les  deniers  du  royaume  par  sa  main ;  et  avoit 
iceluy  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvoit  etn'edt  seen 
porter,  mais  affectionn^  estoit  k  la  garde  dudit 
royaume.  II  laissa  monseigneur  don  Julian, 
lorrain ,  le  faisant  due  en  la  ville  de  Sainct- 
Angelo ,  ou  il  a  fait  merveilles  de  se  bien  goo- 
vemer.  A  Manfredonia  laissa  messire  Gabriel 
de  Montfaucon ,  homme  que  le  Roy  estimoit  fort; 
et  k  tons  donna  grosses  terres ;  celuy-lil  s'y  eon- 
duisit  tr^s-mal ,  et  la  bailla  au  bout  de  quatre 
jours ,  par  faute  de  vivres ,  et  il  Tavoit  trouv^ 
bien  garnie,  et  estoit  en  lieu  abondant  de  bleds. 
Plusieurs  veudirent  tout  ce  qu'ils  trouv^rent 
aux  chasteaux ;  et  dit-Pon  que  cettuy  pour  garde, 
laissa  1^  Guillaume  de  Yilleneufve ,  que  ses  va^ 
lets  vendirent  k  dom  Fed^ric ,  qui  long-temps  1^ 
tint  en  gatee.  A  Tarente  laissa  George  deSuilly  ^ 
qui  s'y  gouverna  tr^-bien  et  y  mourat  de  la 
peste ;  et  a  tenu  cette  cite  1^  pour  le  Roy  Jusques 
k  ce  que  la  famine  I'ait  fait  toumer.  En  I'Aqniffa 
demeura  le  baillif  de  Vitry,  qui  bien  s'y  condoi- 
sit;  et  messire  Gracien  des  Guerres,  qui  fort 
bien  s'est  conduit  en  I'Abruzze. 

Tout  demeura  mal  fourni  d'argent ,  et  les  as- 
signoit-Pon  sur  le  royaume ,  et  tousles  deniers 
failloient.  Le  Roy  laissa  bien  appolntez  les  prin- 
ces de  Salernes  et  de  Bisignan  (qui  I'ont  bien  . 
servy  tant  qu'ils  ont  peu ),  et  aussI  les  Colomiois 
de  tout  ce  qu'ils.  sceurent  demander :  et  leor 
laissa  plus  de  trente  places  pour  eux  et  les  leors. 
S'ils  les  eussent  voulu  tenir  pour  luy,  cowme 
ils  devoient,  et  qu'ils  avoient  jur6,  ils  luy  eussent 
fait  grand  service,  et  k  eux  honneur  et  profit; 
car  je  croy  qu'ils  ne  furent ,  cent  ans  y  a ,  en  « 
grands  honneurs ;  mais  avant  son  partement,  ils 
coramenc^rent  k  pratiquer ;  et  aussi  lis  estolenl 
ses  serviteurs  k  cause  de  Milan  ;  car  naturell^ 
ment  ils  estoient  du  party  gibelin  ;  mais  celane 
leur  devoit  point  fairefausser  leur  fby,  estantsi 
graudement  traitez.  Encores  fitic  Roy  phis  poor 
eux  ;  car  il  amena,  sous  garde  d'amy,  prison- 
niers,  le  seigneur  Virglle  Ursin  et  le  comtedr 
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P^Uane,  aussi  des  Unins ,  leurs  eDnemis.  Ce 
la'il  fit  contre  raison,  car  combien  qu'ils  eussent 
est^  pris,  si  sfavoit  bien  le  Boy,  et  ainsi  Tenten- 
doit  qu'il  y  avoit  sauf  conduict ;  et  le  monstroit 
bien ,  car  il  ne  les  vouloit  meuer  sinon  jus- 
qoes  en  Ast  et  puis  les  renvoyer;  et  le  faisoit  k 
Urequeste  des  Colonnois;  et  avant  qu*il  y  filit, 
leidits  Colonnois  furent  tournez  contre  luy,  et 
ks  premiers  sans  alleguer  nuile  cause. 

ooo 

CHAPITRE  II. 


Comment  le  Roysepartitde  Naples,  et  repassa 
par  Rome,  (Pou  le  Pape  s*enfuit  a  Orviette; 
des  paroles  que  le  Roy  tint  a  monsieur  (TAr- 
genton  a  son  retour  de  Venise ;  dies  deli- 
b^rations  de  rendre  aux  Florentins  leurs 
places. 

Aprte  que  le  Boy  eut  ordonn^  de  sonaffaire, 

Mmune  il  entendoit ,  se  mit  en  chemin ,  avec  ce 

pi'ii  avoit  de  gens ,  que  j'estime  neuf  censhom- 

nes-d'armes  au  moins,  en  ce  compris  sa  maison, 

leux  mllle  cinq  cens  Suisses,  et  crois  bien  sept 

nille  liofnnies  payez  en  tout,  et  pouvoit  bien 

r? oir  mille  cinq  cens  hommes  de  deffense,  sui- 

"ant  ie  train  de  la  Gour ,  comme  serviteurs.  Le 

omte  de  Petillanne  (qui  les  avoit  mieux  comptez 

[ve  rooy )  disoit  qu'en  tout  il  y  en  avoit  plus  de 

iCQf  mille,  et  le  me  dit  depuis  notre  bataille  , 

lonl  sera  parl^.  Le  Boy  prit  son  chemin  vers 

lome ,  dont  le  Pape  paravant  vouloit  partir , 

Il  venir  a  Padoue ,  sous  le  pouvoir  des  V^ni- 

iens  ,  et  y  fut  son  logis  faict.  Depuis  le  coeur 

CQr  miia,  et  luy  envoy^rent  quelques  gens  ,  et 

e  dnc  de  Milan  luy  en  envoya  aussi ;  et  com- 

)ien  qu'ils  y  fussent  k  temps ,  si  n*osa  attendre 

e  Pftpe  ,  nonol>stant  que  le  Boy  ne  luy  eiit  faict 

foe  tout  honneur  et  service  y  et  luy  avoit  en- 

royeambassadeur ,  pour  le  prier  d'attendre; 

nais  il  se  retira  h  Orviette,  et  de  l^  k  P^rouse, 

Il  lalssa  les  cardinanx  k  Borne ,  qui  recueilli- 

"ent  le  Boy ,  lequel  n'y  arresta  point ;  ne  fut 

Ut  desplaisir  k  nul ,  et  m*escrivit  d'aller  k  luy 

rers  Si^ne ,  oik  je  le  trouvay,  et  me  fit ,  par  sa 

Mmt^  l>on  recueil ,  et  me  dcmanda ,  en  riant ,  si 

es  V^itieus  envoyoient  au-devant  de  luy ;  car 

imte  sa  oompagnie  estoient  jcunes  gens ,  et  ne 

voyoient  point  qu'il  fi!kt  autres  gens  qui  portas- 

ienlarmes;Je  luy  dis  que  la  seigneurie  m'avoit 
lit,  an  d^partir,  devant  un  de  ses  secretaires, 
Vpelle  Lourdin ,  que  eux  et  le  due  de  Milan 

(1)  Loots  de  Luxembourg,  seignear  de  LigDj,  fils  de 
XMris.  conntoble  de  France,  et  de  Marie  de  Savole,  m 
eeoade  femme. 
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mettroientquarante  mille  hommes  en  mi  camp, 
non point  pour  Tassaillir,  maispoursedeffendre, 
et  me  firent  dire  le  Jour  que  je  partis  d'eux  ,  a 
Padoiie,  par  un  de  leurs  prov^iteurs ,  qui  venoit 
contre  nous,  que  leurs  gens  ne  passeroient  point 
une  riviere,  qui  esten  leur  terre,  pres  de  Parme, 
et  me  semble  qu*elle  a  nom  Olye,  sinon  qu'il  as- 
saillist  le  due  de  Milan ;  et  prismes  enseignes  en- 
semble ledit  prov^diteur  et  moy  de  pouvoir  en- 
voyer  Tun  vers  I'autre ,  s'il  en  estoit  besoinpour 
traiter  quelque  l>on  appointement ,  et  ne  voulus 
rien  rompre:  car  je  ne  scavois  ce  qui  pourroit 
suryenir  k  mon  maistre ;  et  estoit  pr^ent  k  ces 
paroles  un  appeile  messire  Ijouys  Marcel ,  qui 
gouvernoit,  pour  cetteannee-la,  lesMonts  Yi^re 
(qui  est  comme  un  tr^rier),  et  I'avoient  envoys 
pour  me  conduire ,  aussi  y  estoient  les  gens  du 
marquis  de  Mantoue,  qui  luy  portoient  argent; 
mais  ils  n'oiiyrent  point  ces  paroles.  De  ceux-la 
ou  d'autres  je  portay  au  Boy  par  escrit  le  nom- 
bre  de  leurs  gens  de  cheval,  de  pied  et  d'estra- 
diots,  et  qui  en  avoit  les  charges.  Pen  de  gens , 
d'entour  du  Boy,  croyoient  ce  que  je  disois. 

Estant  ledit  seigneur  de  Siene ,  je  le  pressay 
de  partir,  des  ce  qu*il  y  edi  est^  deux  jours,  et  les 
chevaux  reposez;  car  ses  ennemis  n'estoient 
point  encores  ensemble  et  ne  craignois  sinon  qu'il 
vint  des  Alleraans;  car  le  Boy  des  Bomains 
en  assembloit  largement ,  et  vouloit  fort  tirer 
argent  comptant^  pour  les  soldoyer.  Quelque 
cbose  que  je  disse,  le  Boy  mit  deux  mati^res  en 
oonseil ,  qui  furent  briefves.  L'une  scavoir  si  on 
devoit  rendre  aux  Florentins  leurs  places ,  et 
prendre  trente  mille  ducats  qu'ils  devoient 
encores  de  leur  don ,  et  septante  mille  qu'ils 
offroient  prester  ,  et  servir  le  Boy  k  son 
passage,  avec  trois  cens  hommes -d'armes 
( sous  la  charge  de  messire  Francisque  Secco , 
vaillant  chevalier,  et  de  qui  le  Boy  se  fioit )  et 
de  deux  mille  hommes-de-pied.  Je  fusd'opinion 
que  le  Boy  le  devoit  faire ,  et  d'autres  aussi ,  et 
settlement  retenir  Ligorne ,  jusques  k  ce  qu'il 
itil  en  Ast.  II  eiftt  bien  pay^  ses  gens ,  et  enco- 
res luy  fdt  demeure  de  I'argent ,  pour  fortraire 
des  gens  de  ses  ennemis ,  et  puis  les  all^rent 
chercher.  Toutesfois  cela  n'eut  point  de  lieu  •, 
et  Tempeschoit  mouseigneur  de  Ligny  (1)  (qui 
estoit  homme  jeune  et  cousin  germain  du  Boy ), 
et  ne  scavoit  point  bien  pour  quelle  raison  ,  si- 
non pour  pitie  des  Pisans.  L'autre  conseil  fut  que 
ledit  monseigneur  de  Ligny  faisoit  mettre  en 
avant,  par  un  nomme  Gaucher  de  Tinteville(2), 
et  par  une  parlie  de  ceux  de  Siene, qui  vou- 

(2)  Gaucher  de  TiDterille  ou  Dinteville ;  il  fut  depuis 
premier  matlre  d*hOtel  do  roi  Francois  I"',  et  gourer- 
neur  du  dauphin  Francois,  sob  flis ;  il  ^pousa  Anne  du 
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loient  monseigneur  de  Ligny  pour  seigneor,  car 
la  \ille  est  de  tout  temps  en  partiaiite,  et  se 
gouverne  plus  foliement  que  ville  dltalie.  II 
ni*en  fut  deroande  le  premier,  je  dis  quMI  me 
sembloit  que  le  Roy  devoit  tirer  h  sou  chemio , 
et  ne  s'amuser  a  ces  folles  offres,  qui  nes9au- 
roient  durer  une  semaine;  aussi  que  c*estoit  ville 
d'Empire ,  et  que  ce  seroit  mettre  I'Empire  con- 
tre  nous.  Ghacun  fut  de  cette  advis ;  toutesfois 
on  fit  autrement,  et  leprirent  ceux  de  Si^ne  pour 
leur  capitaine,  et  lui  promirent  certaine  somme 
d'argent  Fan  j  dont  il  n'eut  rien;  et  cecy  amusa 
le  Boy  six  ou  sept  jours ,  et  lui  monstrerent  les 
dames ,  et  y  laissa  le  Roy  bien  trois  eens  hom- 
mes  ,  et  s*affaiblit  de  tant :  et  de  1^  ttra  vers 
Pise  y  passant  par  Poggibonzi ,  cbasteau  floren- 
tin ;  et  ceux  qu'on  laissa  k  Si^ne ,  i^irent  cbassez 
avant  un  mois  de  ik. 

<XX> 
CHAPITRE  III. 

Des  predications  dignes  du  memoire  defrere 
Hieronitne  de  Florence, 

J'ay  oubli^  de  dire  que  moy  estant  arrive  k 
Florence  ,  allant  au-devant  du  Roy,  allay  visi- 
ter un  ft*^represcbeur,appell^fr^reHi^ronymo, 
demeurant  en  un  couvent  r^form^  ,  bomme  de 
saincte  vie,  eomme  on  disoit,  qui  quinze  ans 
avoit  demeure  audit ;  et  estoit  avec  moy  un 
maistre*d'bostel  du  Roy,  appell^  Jeban  Fran- 
cois, sage  bomme.  La  cause  de  Taller  voir  Ait 
paroe  qu'il  avoit  tousjours  presch^  en  grande 
fJEiveor  da  Roy,  et  sa  parole  avoit  gard^  les  Flo- 
rentins  de  toumer  contre  nous,  car  Jamais  pres- 
cheurn*eut  tant  de  credit  en  cit^.  II  avoit  tous- 
jours asseur^  la  venue  du  Roy  (quelque  cbose 
qu'on  dit  ne  qu'on  escrivit  au  contraire )  disant 
qu*il  estoit  envoye  de  Dieu ,  pour  cbastier  les 
tyrans  dltalie,  et  que  rien  ne  pouvoit  resister, 
ne  se  deffendre  contre  luy.  Avoit  dit  aussi  qu*il 
viendnrit  k  Pise ,  et  qu'il  y  entreroit ,  et  que  ce 
jour  mourroit  Testat  de  Florence ,  et  ainsi  ad- 
vint ;  car  Pierre  de  M^icis  fut  chass^  ce  jour  : 
et  maintes  autres  cboses  avoit  prescbees ,  avant 
qu*eiles  advinssent,  comme  la  mort  de  I^urens 
de  Medicis;  et  aussi  disoit  publiquement  I'avoir 
par  n^v^lation ;  et  prescboit  que  l^stat  de  TE- 
glise  seroit  r^forme  k  Tesp^.  Gela  n'est  pas  en- 
cores advenu ,  mais  en  fus  bien  pres,  en  encores 
le  maintient. 

Plusieurs  le  blasmoient  de  ce  qu'il  disoit  que 

Ples$i8»  (le  laquelle  II  eut  Francois,  ^t^uc  d'Auxerre, 
tl  quelqufs  autre*  enCints. 


Dieu  luy  avoit  r^v^l^ ,  autres  y  i^oAterent  foy. 
De  ma  part  je  le  repute  bon  bomme ,  aussi  luy 
demanday  si  le  Roy  pourroit  passer  sans  peril 
de  sa  personne  ,  veu  la  grande  assemble  que 
faisoient  les  V^nitlens,  de  laquelle  11  Sfavoit 
mieux  parler  que  moy,  qui  en  venois.  II  merei- 
pondit  qu'il  auroit  affaire  en  chemin ;  mais  que 
I'honneur  iui  en  demeureroit,  et  n^eAt-Uquc 
cent  bommes  en  sa  compagnie ,  et  que  Dieo,  qui 
Tavoit  conduit  au  venir,  le  conduiroit  eacores  a 
son  retour ;  mais  pour  ne  s'estre  bien  aquitt^  de 
la  reformation  de  TEglise ,  comme  il  devoit ,  et 
pour  avoir  souffert  que  ses  gens  pillassent  etde- 
robassent  ainsi  le  peuple,  aussi  bien  ceox  de  soa 
party,  et  qui  luy  ouvroient  les  portes  sans  cod- 
trainte,  comme  les  ennemis,  que  Dieu  avoit 
donn^  une  sentence  contre  luy ;  et  en  href,  au- 
roit un  coup  de  fouet;  mais  que  je  luy  disseque 
s'il  vouloit  avoir  piti^  du  peuple,  et  d^ib^rer  en 
soy  de  garder  ses  gens  de  mal  faire,et  les  punir 
quand  ils  le  feroient ,  comme  son  office  le  re- 
quiert ,  que  Dieu  r^voqueroit  sa  sentence  on  la 
diminueroit ;  et  qu'il  ne  pensast  point  estre  ex- 
cuse pour  dire :  Je  nefais  nul  meU;  et  roe  dit 
que  luy-mesme  iroit  au-devant  du  Roy  ,etluy 
diroit ;  et  ainsi  le  fit ,  et  parla  de  la  restitotioD 
des  places  des  Fiorentins.  II  me  ebeat  en  pen- 
s^  ia  mort  de  monseigneur  le  Daupbin,  quand 
il  parla  de  cette  sentence  de  Dieu  ;  cor  Je  ne  veis 
autre  cbose  que  le  Roy  prist  k  oceur  ;  maisjedis 
encores  cecy  afin  que  mieux  on  entende  que  tool 
cedit  voyage  fut  vray  mystic  de  Dieu. 

COO 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  Roy  retint  en  ses  mains  la  ville  de 
Pise ,  et  quelques  autres  places  des  Fio- 
rentins y  pendant  que  monsieur  d'Orieans 
d*un  autre  coste  entra  dedans  Novare  en  U 
duche  de  Milan, 

Comme  j'ay  dit,  le  Roy  estoit  entr^  a  Pise, 
et  alors  les  Pisans ,  bommes  et  femmes ,  pri^ 
rent  a  leurs  bostes  que  pour  Dieu  ils  tinssent  la 
main  envers  le  Roy  ,  qu'ils  ne  fussent  remii 
soubs  la  tyrannic  des  Fiorentins,  qui  k  la  v^ 
rite  les  traitoient  fort  mal ;  mais  ainsi  soot 
maintes  citez  en  Italic,  qui  sont  subjectes  k  au- 
tres ;  et  puis  Pise  et  Florence  avoient  este  troii 
ecus  ans  ennemies  ,  avant  que  les  Fiorentins  U 
conquissent.  Ces  paroles  en  larmes ,  faisoient 
pitie  a  nos  gens ,  et  oublierent  les  promesses  et 
sermens  que  le  Roy  avoit  faicts  sur  Fautei 
Sainct- Jeban  a  Florence ;  et  toutes  sortes  de 
geus  s*en  mesloicnt,  jusques  aux  archers  et  aux 
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lisses ;  et  mena^ient  oeux  qa*il9  pensoient  que 
Roy  tinst  sa  promesse ,  comme  le  cardinal 
linct-Malo, lequel  ailleurs  j'ay  appell^ general 
t  Langnedoc.  J'ouys  un  archer  qui  le  me- 
i{a.  Aoasi  en  y  eut-il  qui  dlrent  de  grosses 
voles  an  mareschal  de  Gi^.  Le  president  Gan- 
qrftit  plus  de  trols  Jours  qu'il  n'osoit  ooucher 
lOD  logia ;  et  sur  tous  tcnoit  la  main  k  cecy  le 
nrte  de  Ligny ;  et  venoient  lesdits  Pisans  a 
raades  pleurs  devcrs  le  Roy  ,  et  faisoient 
UK  k  chacun ,  qui  par  raison  les  ei^t  peu  aider. 
On  Jour  apribdisner  s'assembl^rent  quarante 
«  dnquante  gentils-hommes  de  sa  maison,  por^ 
M  leurs  haches  au  col ;  et  vinrent  trouver  le 
toy  en  une  chambre ,  jouant  aux  tables  avec 
Miselgneur  de  Piennes,  et  un  valet-de-cham- 
hreoQ  deux,  et  plus  n'estoient ;  et  porta  la  pa- 
role on  des  enfans  de  Sallezard  Taisn^,  en  fa- 
H«r  des  Pisans,  chargeant  aucuns  de  ceux  que 
je  Bommols  n*agu^res,  et  tous  disoient  qu'ils  le 
tnhiroient ;  mais  bien  vertueusement  les  ren- 
voya  le  Roy,  et  autre  chose  n'en  fut  onques  de- 
pvlk 

Ken  six  ou  sept  Jours  perdit  le  Roy  sou  temps 
kliYille  de  Pise ,  et  puis  mua  la  gamisou ,  et 
iit  en  la  citadelleun  appelle  Entragues  (1), 
^tiame  bien  mal  conditionn^,  serviteur  du  due 
rOrMans;  et  le  luy  adressa  monseigneur  de 
Ugny,  ety  fut  laiss^  des  gens-de-pied  de  Berry. 
l4dlt  seigneur  d'Entragues  fit  taut  qu*il  eut  en- 
sres  entre  ses  mains  Pi^ti*esancte  (et  croy  qu'il 
nbailla  argent)  et  une  autre  place  aupr^  ap- 
Kll^  Mortron.  II  en  eut  une  autre  aussi,  appel- 
fcLibrefacto,  pr^  de  la  ville  de  Luques..Le 
^UBteau  de  la  Yille  de  Serzane ,  qui  est  trte- 
ort,  fut  mis  par  le  moyen  dudit  comte  monsei- 
joeor  de  Ligny,  entre  les  mains  d'un  bastard  dc 
ioossi,  serviteur  dudit  comte.  Une  autre  appel- 
h  Sersanelle,  entre  les  propres  mains  d'un  de 
ei  aotres  serviteurs ;  et  laissa  le  roy  de  France 
«ncoap  degens  ausdites  places ;  et  si  n'en  aura 
unals  tant&  faire;  et  refusa  Faide  des  Floren- 
^etTofifre  dontj'ay  parl^;  et  demeurerent 
if  Florentins  comme  gens  d^sperez;  et  si  avoit 
Jen,  d^  deyant  qu'il  partist  de  Si^nes,  comme 

due  d'Orl^ans  avoit  pris  la  cit6  de  Novarre 
ir  leducde  Milan;  parquoy  le  Boy  voyoites- 
c  certain  que  les  Yenitiens  se  declaroient ;  veu 
le  de  par  eux  luy  avoit  este  dit,  que  s'il 
isoit  guerre  audit  due  de  Milan ,  ils  luy  don- 
yolent  toute  aide,  k  cause  de  la  ligue  nouvel- 
ment  Aiite;  et  avoient  leurs  gens  prests,  et  en 
and  nombre.  Et  faut  entendre  que  quand  la 

(I)  Kofiec  ileBtlstc,  seigneur  d'Knlragues  et  <le  Du- 

I. 


ligue  fut  conclue ,  que  le  due  de  Milan  cuidoit 
prendre  Ast,  et  n'y  pensoit  trouver  personne ; 
mais  mes  lettres,  dont  J'ay  parle,  avoient  bien 
aid^  k  avancer  des  gens,  que  le  due  de  Bourbon 
y  envoya ;  et  les  premiers  qui  y  vindrent,  furent 
environ  quarante  lances  de  la  compagniedu  ma- 
reschal de  Gie,  qui  estoient  demeurez  en  France 
(et  ceux-1^  y  vindrent  bien  k  point),  et  cinq  cens 
bommes-de-pied,  qu'y  envoya  le  marquis  de  Sa- 
luces. 

Cecy  arresta  les  gens  du  due  de  Milan,  que 
menoit  messire  Galeas  de  Sainc^Severin ;  et  se 
log^rent  k  Nom,  qui  est  un  chasteau  que  le  due 
de  Milan  a  k  deux  milles  d'Ast.  Peu  apr^  arri- 
v^rent  trois  cens  cinquante  hommes-d'armes,  et 
des  gentils-hommes  du  Dauphin^,  et  quelques 
deuxmille  Suisses,  et  des  francs- archers  dudit 
Dauphin^ ;  et  estoient  en  tout  bien  sept  mille 
cinq  cens  hommes  payez,  qui  mirent  beaucoup 
^venir,  et  ne  servirentde  rien  k  Tintention  pour- 
quoi  ils  avoient  est^  mand^  (qui  estoit  pour 
venir  secourir  le  Roy),  car  en  lieude  secourir 
le  Roy,  11  les  fallut  aller  secourir.  Et  avoit  est^ 
escrit^  Monseigneur  d*Orleans,  et  aux  capitai- 
nes,  qu'ils  n'entreprissent  rien  centre  le  due  de 
Milan ,  mais  seulement  entendissent  a  garder 
Ast,  et  k  venir  au-devant  du  Roy,  Jusques  sur 
la  riviere  du  Th^in,  pour  luy  aider  k  passer ; 
car  11  n'avoitnulie  autre  riviere  qui  Fempeschast. 
Et  faut  entendre  que  ledit  due  d*Orl^ns  n'estoit 
point  pass6  Ast,  et  Fy  avoit  le  Roy  laiss^.  Tou- 
tesfois,  nonobstant  ce  que  le  Roy  luy  avoit  es- 
crit,  luy  vint  cette  pratique  si  friande  ,  que  de 
luy  bailler  cette  cit^  de  Novarre  (qui  est  k  dix 
lieues  de  Milan)  et  y  fut  receu  k  grande  joye , 
tant  desGuelphes  que  des  Gibelins  :  et  luy  aida 
bien  k  conduire  ceste  ceuvre  la  marquise  de 
Montferrat.  Le  chasteau  tint  deux  Jours  ou 
trois;  mais  si  cependant  11  ftl  all^ ,  ou  envoye 
devant  Milan,  ou  il  avoit  pratique  asscz,  y  eiiX 
est^bien  receu  k  plus  grande  Joye,  qu'il  ne  fCii 
onques  en  son  chasteau  de  Blois,  comme  le  m'ont 
cont^  des  plus  grands  de  la  duch^ ;  et  le  pou- 
voit  faire  sans  danger,  les  trois  Jours  premiers; 
parce  que  les  gens  du  due  de  Milan  estoient  en- 
cores k  Nom,  pr^  Ast,  quand  Novarre  fut  pris, 
qui  ne  vinrent  de  quatre  Jours  apr^;  mais 
peut-^tre  qu'il  ne  croyoit  point  les  nouvclles 
qu'il  en  avoit. 

<xx> 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roy  Charles piissa  plusieurs  dan- 
gereux  pas  de  montagnes  entre  Pise  etSer- 


202 


MBMOIBES  DB  PHILIPPB  DB  COMIMES.  [l49S] 


zane^  et  comment  la  ville  de  Pontreme  fut 
bruslee  par  ses  AUemans, 

De  Si^ne  le  Roy  estoit  venu  k  Pise,  comme 
avez  yeu,  et  entendu  ce  qu'il  y  fit;  et  de  Pise 
Vint  k  Luques,  ou  il  fat  bienreceu  de  eeux  de 
la  ville,  et  y  s^journa  deux  Jours ;  et  puis  vint 
k  Pi^tresanete,  que  tenoit  Entragues ,  ne  erai- 
gnant  en  rien  ses  ennemis,  ne  ceux  a  qui  ils  don- 
noient  le  credit,  et  trouva  de  merveilleux  pas 
de  montagnes  entre  Luques  et  ledit  lieu,  et  aisez 
k  deffendre  a  gens-de-pied,  mais  encores  n'es- 
toient  ensemble  nos  ennemis.  Pres  dudit  Pietre- 
sancte  est  le  pas  de  la  Seiere  d'un  coste ,  et  le 
Roctaille  d*autre  coste,  marais  de  mer  bien  pro- 
fond,  et  faut  passer  par  une  chauss^ ,  comme 
celle  d*un  ^tang,  et  estoit  le  pas,  qui  fut  depuis 
Pise  jusques  k  Pontreme,  que  je  craignois  le 
plus,  et  dont  j'avois  ouy  parler,  car  une  cha- 
rette  jett^e  au  travers,  et  deux  bonnes  pieces 
d'artillerie,  nous  eussent  gardez  d*y  passer  sans 
y  trouver  remede,  avec  gens  en  bien  petit  uom- 
bre.  De  Pi^tresancte  alia  le  Roy  a  Serzane ,  oil 
fut  mis  en  avant,  par  le  cardinal  de  Sainct- 
Pierre-ad- Vincula,  de  faire  rebeller  Gennes,  et 
d'y  envoyer  gens ;  et  fut  mise  la  matiere  en 
conseil,  et  estois  en  la  compagnie  de  beaucoup 
de  gens  de  bien,  capitaines,  ou  fut  conclu  par 
tous  qu'on  n'y  entendroit  point ;  car  si  le  Roy 
gagnoit  la  bataille,  Gennes  se  viendroit  presen- 
ter dVlleraesme,  et  s'il perdoit il n'en  auroit que 
faire;  et  fut  le  premier  coup  que  j'ouys  parler 
que  I'on  creut,  qu'il  y  deust  avoir  bataille  ;  et 
fut  fait  rapport  au  Roy  de  cette  deliberation ; 
mais  nonobstant  cela,  il  y  envoya  monseigneur 
de  Bresse,  depuis  due  de  Savoye,  le  seigneur  de 
Beaumont  de  Polignac  (1)  mon  beau-frere,  et  le 
seigneur  d'Aubijonx,  de  la  maison  d'Amboise  (2), 
avec  six  vingts  bommes-d*armes,  et  cinq  cens 
aibalestriers,  venus  tous  frais  de  France  ,  par 
mer.  Etm*esbahis  comment  il  est  possible  qu'un 
si  jeune  Roy  n'avoit  quelques  bons  serviteurs , 
qui  luy  osassent  avoir  dit  le  peril  en  quoy  il  sc 
mettoit.  De  moy,  il  me  sembloit  qu'il  ne  me 
croyoit  point  du  tout. 

Nous  avions  une  petite  arm^e  de  mer ,  qui 
venoit  de  Naples,  et  y  estoit  monseigneur  de 


(1)  Jean  de  Polignac ,  seigneur  de  Beaumont  et  de 
Rendan,  qui  ayait  i^pous^  Jeanne  de  Jambes ,  soeur  at- 
nde  d'H^l^ue  de  Jambes»  femme  de  Philippe  de  Com!- 
nes. 

(2)  Hugues  d'Amboise ,  baron  d*AabiJoax ,  frire  du 
fameux  cardinal  Georges  d*Aroboisc. 

(3)  Pontrcmoll. 

(I)  Jean-Jacques  Trifulce,  milanals,  marquis  de  Yi- 
give,  gouverneur  de  Milan ,  capitaine  dt  cent    horomcs 


Miolens,  gouverneur  du  Daupbine,  et  an  £s- 
tienne  de  Neves,  de  Montpellier,  ( et  estoient 
en  tout  environ  buict  gal^es) ;  et  vindrent  k  la 
Specie,  et  a  Rapalo,  ou  ils  furent  desfaicts ,  i 
rbeure  dont  je  parle,  et  au  lieu  propre,  on  dm 
gens  avoient  deffait  ceux  du  roy  Alpbonse ,  au 
commencement  du  voyage;  et  par  ceux  propres, 
qui  avoient  este  des  nostres  k  Tautre  bataille 
( qui  estoient  messire  Jeban  Loys  de  Flisoo ,  et 
messire  Jeban  Adorne),  et  fut  tout  rou6  k  Gennes. 
II  etit  mieux  valu  que  tout  eAt  est^  avec  nous, 
et  encores  estoit-ce  peu.  Monseigneur  de  Bresse 
et  ce  cardinal  allerent  loger  aux  fauxbourgii  de 
Gennes,  cuidans  que  leur  partialite  se  deust  lever 
en  la  ville  pour  eux;  mais  le  due  de  Milan  y^ 
avoit  pourveu,  et  les  Adornes,  qui  gouvemoieot 
et  messire  Jeban  Loys  de  Flisco  (qui  est  on  sage 
cbevalier),  et  furent  en  grand  p^l  d'estredef- 
faicts,  comme  ceux  de  mer,  veu  le  petit  nombrc 
qu*ils  estoient,  et  ne  tint  sinon  a  lapartqui  goo- 
vernoit  a  Gennes,  qui  n*osoit  sortir  de  la  ville, 
de  peur  que  les  Fourgouses  ne  se  levassent,et 
leur  fermassent  les  portes ;  et  eurent  nos  gens 
grande  peine  k  eux  en  venir  vers  Ast ;  et  ne  fa- 
rent  point  k  une  bataille,  que  le  Roy  eut,  od  ils 
eussent  este  bien  seans. 

De  Serzane  vint  le  Roy  vers  Pontreme  (S),car 
il  estoit  force  d'y  passer ,  et  est  k  I'entr^  des 
montagnes.  La  ville  et  le  chasteau  estoient  assei 
bons,  et  en  fort  pais ;  et  sMPy  e^l  eu  bon  et  grand 
nombre  de  gens,  elle  n*ei!kt point  est^  prise; mais 
il  sembloit  bien  qu'il  iiiX  vray  ce  que  frere  Hie- 
ronyme  m  avoit  dit,  que  Dieu  le  conduiroit  par 
la  main  jusques  a  ce  qu'il  fAt  en  seuret6,  caril 
sembloit  que  ses  ennemis  fussent  aveuglei  et 
abestJs ,  qu'ils  ne  deffendoient  ce  pas.  H  y 
avoit  troisou  quatre  cens  bommes-de-pied  de- 
dans. Le  Roy  y  envoya  son  avantgarde ,  que 
menoit  le  marescfaal  de  Gie ;  et  avec  luy  estoil 
messire  Jeban-Jacques  de  Trevoul  (4) ,  qu'li 
avoit  recueilly  du  service  du  roy  Ferrand,  qnand 
il  s'enfuit  de  Naples ,  gentil-homme  de  Milan, 
bien  apparent^,  bon  capitaine,  et  grand  bomme 
de  bien,  grand  ennemy  de  ce  due  de  Milan ,  et 
confine  par  luy  k  Naples ;  et  par  le  moyen  de  luy, 
fut  incontinent  renduc  ladite  place  sans  tirer,et 
s'en  allerent  les  gens  qui  estoient  dedans.  Mais 


d*arme8  lombards,  et  de  deux  cents  archers ,  lieuteoani 
des  armies  du  Roi  en  Ilalie ;  il  se  trouya  am  baUilki 
de  Fornoue  et  d'Aignadel ,  et  eut  de  grands  empWi 
sous  les  rois  Charles  YIII,  Louis  XII  et  Francois  1*.  D 
fut  rait  marc^chal  de  France  en  1500 .  mort  en  15t8.  D 
6tait  oncle  de  Theodore  Trivulce,  ausst  gottremeiir  de 
Milan,  et  mardchal  de  France ;  on  peat  Tolr  leurs^loges 
dans  Brant6me,  tome  II  des  Ftai  dai  Hwmmu  tUuffrtt 
itrangeri. 
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iro  grand  incony^nient  y  suniiit ;  car  ii  advint 
aux  Soisses  oomme  la  derni^re  fois  que  le  due 
de  Milan  y  vint.  II  y  eut  an  debat  entre  ceux 
de  la  ville  et  aucnns  Allemans  (commc  j'ay  dit), 
desqnels  fut  bien  tu^  quarante,  et  pour  revan- 
ebe,  nonobstant  la  composition,  tu^rent  tons  les 
horomes,  pill^rent  la  ville,  et  y  mirent  le  feu,  et 
brosl^ent  les  vivres,  et  toutes  autres  choses ,  et 
plosde  dix  d'entre-eux  mesmes,  qui  estoient 
yrres ;  et  ne  sceut  ledit  mareschal  de  Gie  y  met- 
tre  rem^e.  Aussi  assiegercnt  le  chasteau,  pour 
prendre  ceux  qui  estoient  dedans  ,  qui  estoient 
Knriteiirs  dudit  messire  Jehan-Jacques  de  Tre- 
tool,  et  les  y  avoit  mis  quand  les  autres  parti- 
nnt ;  et  falut  que  le  Roy  envoyast  vers  eux  pour 
ki  faire  d^partir.  Ge  fut  un  grand  dommage  de 
kdestruction  de  cette  place,  tant  pour  la  honte  ( 1 ) , 
fQ*&  cause  des  grands  vivres  qui  y  estoient^  dont 
BOOS  avians J&  grande  faute,  combien  que  le  peu- 
plenefilkt  en  rien  contre  nous,  fors  h  Tentour^ 
poor  lemal  qu'on  leur  faisoit.  Mais  si  le  Roy  etii 
nwlo  entendre  aux  ouvertures  que  faisoit  mes- 
dre  Jehan-Jacques  Trevoul,  plusieurs  places,  et 
Sentils-hommes  sefhssent  tournez;  car  il  vou- 
Mt  que  le  Roy  fist  hausser  par  tout  la  banniere 
hi  petit  due,  que  le  seigneur  Ludovic  tenoit  en- 
Mses  mains,  quiestoitfils  du  due  dernier  mort 
i  Pavie,  dont  avez  ouy  parler  devant^  appell^ 
Fcban  Gal^ ;  mais  le  Roy  ue  le  voulut ,  pour 
*unoar  de  monseigneur  d'Orl^ns,  qui  preten- 
Mt,  et  pretend  droict  k  ladite  duche.  Ainsi 
Mwa  le  Roy  outre  Potreme,  et  alia  loger  en  une 
^te  val^,  ou  n*y  avoit  point  dix  maisons^  et 
I'cn  scay  le  nom,  et  y  demeura  cinq  jours  ( et 
i'en  scaurois  dire  la  raison)  k  tr^-grande  fa- 
ntaie,  et  k  trente  milles  de  nostre  avantgarde, 
|ui  estoit  devant ,  ayant  des  monta^rnes  tres- 
baates  et  tr^aspres  k  Fentour ,  et  ou  onques 
bomme  ne  passa  artillerie  grosse  y  comme  sont 
canons  et  grosses  coulevrines,  qui  lors  y  pass^- 
rent.  Le  due  Gal^as  y  passa  quatre  faucons  de 
Idle  grosseur  qu'ils  pesoient  par  a  venture  cinq 
eens  livres,  au  moins ;  dont  le  peuple  du  pays 
faisoit  grand  cas,  durant  ces  jours  que  je  dis. 

ooo 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  due  d'Orleans  se  portoit  dans  la 

cite  de  Novarre, 

Or  faut  parler  du  dub  d'Orleaus.  Quand  il 

(1)  Dansqnelqaes  anciennes  ^dilions  on  lit :  la  honU.  ' 
(9)  Ville  de  Touraine.  entre  Chinon  et  Saumur. 
(S)  Trecane  dans  Gnazzo. 


cut  pris  le  chasteau  de  Novarre ,  il  perdit  du 
temps  aucuns  jours,  et  puis  tiravers  Yigesve. 
Deux  petites  villes  qui  sont  aupres  envoy^rent 
vers  luy  pour  le  mettre  dedans ;  mais  il  fut  sa- 
gement  conseill^  de  non  les  recueillir.  Geux  de 
Pavie  y  envoy^rent  par  deux  fois.  Lit  devoit-il 
attendre.  II  se  trouva  en  bataille  devant  ladite 
ville  de  Vigesve,  ou  estoit  Tarmac  du  due  de 
Milan  toute,  et  la  conduisoient  les  enfans  de 
Salnct-Severin,  que  tant  de  fois  j*ay  nommez. 
La  ville  ne  vaut  point  Sainct-Martin-de-Cande  (2), 
qui  n*est  rien,  et  y  fust  peu  de  temps  apresque 
le  due  de  Milan  y  estoit ,  et  tous  les  chefs  qui 
y  estoient ;  et  me  roontr^ent  les  lieux  ou  tous 
deux  estoient  en  bataille,  raslbus  de  la  ville, 
et  dedans;  si  le  due  d*Orleans  eil^t  marche  cent 
pas,  lis  passoient  outre  la  riviere  du  Thcsin, 
oil  ils  avoient  fait  un  grand  pont  sur  batteaux , 
et  estoient  sur  le  bord ;  et  veis  deffaire  un  bou- 
levert  de  terre ,  qu'ils  avoient  fait  de  ]*autre 
part  de  la  riviere ,  pour  deffendre  le  passage ; 
et  vouloient  abandonner  ladite  ville  et  chasteau, 
qui  leur  etit  este  grande  perte.  G*est  le  lieu  du 
monde  ou  le  due  de  Milan  se  tient  le  plus ,  et  la 
plus  belle  demeure,  pour  chasses  et  voleries, 
en  toutes  choses ,  que  je  sgache  en  nul  lieu. 

II  sembla  par  aventure  k  monsieur  d*Orleans 
qu'ils  estoient  en  lieu  fort ,  et  qu'il  avoit  assez 
fait;  et  se  retira  en  un  lieu  appell^  Tr^cas  (3), 
dont  le  seigneur  du  lieu  parla  peu  de  jours' 
apr^  k  moy ,  qui  avoit  charge  du  due  de  Milan. 
Audit  Trecas  envoyerent  vers  ledit  due  d'Or- 
leans  des  principaux  de  Milan ,  pour  le  mettre 
dedans ,  et  offrirent  leurs  enfans  en  ostage ,  et 
Teussent  fait  aisement ,  comme  j*ay  sceu  par 
des  hommes  de  grande  authority  ^  qui  estoient 
l^ans ,  qui  scavoient  cecy  et  le  m'ont  cont6 , 
disans  que  le  due  de  Milan  n'eilkt  sceu  trouver 
assez  de  gens  pour  se  laisser  assieger  dedans  le 
chasteau  de  Milan,  et  que  nobles  et  peuple 
vouloient  la  destruction  de  cette  maison  de 
Sforce.  Aussi  m'a  cont^  le  due  d*Orl^ans  et  ses 
gens ,  les  pratiques  dont  j*ay  parle ;  mais  ne  s*y 
fioient  point  bien ,  et  avoient  faute  d*hommes, 
qui  les  entendit  mieux  qu*eux ,  et  puis  ses  ca- 
pitaines  n'estoient  point  unis. 

A  i*ost  du  due  de  Milan  se  joignoit  quelques 
deux  mille  Allemans  que  le  roy  des  Romains 
envoyoit ,  et  bien  mille  hommes  k  cheval ,  alle- 
mans, qu'amenoit  messire  Fed^ric  Gapelare, 
natif  de  la  comt^  de  Ferrette ;  ce  qui  fit  croistre 
le  coeur  k  messire  Galeas  et  aux  autres ,  et  al* 
l^rent  aupres  de  Trecas  printer  la  bataille  au 
due  d*Orleans;  et  ne  luy  fut  point  conseille  de 
combattre ,  combien  que  sa  bande  valilit  mieux 
que  Tautre ;  ct  pent  estre  que  les  capitaiucs  ne 
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voaloient  hazarder  cette  compagDie ,  craignans 
qae  s'ils  la  perdoient ,  que  ce  fust  la  perdition 
du  Roy ,  doDt  its  ne  scavoient  nouvelles ;  ear  les 
chemins  estoient  gardez.  Aiusi  se  retira  toute 
cette  compagnie  dedans  Novarre  y  donnant  tres- 
mauvais  ordre  au  faiet  de  leurs  vivres,  tant  k 
garder  ceux  qu'ils  avoient ,  qii*k  en  mettre  de- 
dans la  ville ,  dont  assez  pouvoient  recevoir  k 
IVntour  sans  argent ,  et  dont  depuis  ils  eurent 
grande  faute ,  et  se  logerent  leursj  ennemis  k 
demfe  lieued'eux. 

<XX> 
CHAPITRE  VII. 

Comment  la  grosse  arHUerie  du  Roypassa  les 
thonts  Appenins  a  Vaide  des  Allemans ,  et 
du  danger  oii  Jut  le  mareschal  de  Gie  avec 
son  avant-garde. 

ray  laiss^  k  parler  du  Roy  comme  il  fut  en 
cette  Yallte  de^  Pontr^nie ,  par  cinq  jours  en 
grande  famine ,  sans  nul  besoin.  Un  tour  hono- 
rable firent  nos  Allemans.  Ceux  qui  avoient 
fait  cette  grande  faute  audit  Pontreroe,  et 
avoient  peur  que  le  Roy  les  en  halst  k  Jamais,  se 
vinrent  d'eux-mesme  offrir  k  passer  rartillerie 
en  ce  merveilleux  chemin  des  montagnes  ( ainsi 
le  puis-Je  appeler,  pour  estre  hautes  et  droites , 
et  oil  11  n*y  a  point  de  chemin ,  et  ay  veu  toutes 
les  princlpales  montagnes  d*Italie  et  d'Espagne , 
mais  trop  aisles  eussent  este  au  prix  de  ces 
monts)^  et  firent  cet  offre  par  condition  que  le 
Roy  leur  pardonnast,  ce  qu'il  fit.  II  y  avoit 
quatorze  pitees  de  grosse  et  puissante  artillerie, 
et  au  partir  de  ladite  vallee  oommencoit-l'on  k 
monter  par  un  chemin  fort  droict ,  et  Je  vis  des 
mulcts  y  passer  k  tr^rande  peine.  Ces  Alle- 
mans se  couploient  deux  k  deux ,  de  bonnes 
cordes ,  et  s'y  mettoient  cent  ou  deux  cens  k  la 
fois ,  et  quand  ceux-l&  estoient  las ,  11  s*y  en 
mettoit  d'autres.  Nonobstant  cela,  y  estoient 
aussi  les  chevaux  de  rartillerie ,  et  toutes  gens 
qui  avoient  train  de  la  maison  du  Roy  prestoient 
chacun  un  cheval ,  pour  cuider  passer  plustot , 
mais  si  n'cussent  est^  les  Allemans ,  les  chevaux 
ne  Feussent  Jamais  pass^.  Et  a  dire  la  verite  y 
ils  ne  pass^rent  point  rartillerie  seulemcnt,  mais 
s'ils  n'y  fussent,  la  compagnie  n'e6t  ame  pass^. 
Aussi  fbrent-ils  bien  aidez;  car  ils  avoient  aussl 
bon  besoin ,  et  aussi  grand  vouloir  de  passer  que 
let  autres.  lis  firent  beaucoup  de  choses  mal 
faictes ,  mais  le  bien  passolt  le  mal.  Le  plus 
fort  n'estoit  point  de  monter ,  car  incontinent 

(1)  Prov^Hiteur. 


apr^  on  trouvolt  une  vallte,  car  le  chemin  eit 
tel  que  la  nature  I'a  fait ,  et  n'y  a  rien  adoobe, 
et  falloit  mettre  les  chevaux  k  tirer  contremont, 
et  aussi  les  hommes,  et  estoit  de  plus  grande 
peine ,  sans  comparaison ,  que  le  monter ;  et  k 
toute  heurey  falloit  les  cbarpentiers  on  let  ma- 
reschauX;  et  tomboit  quelque  pi^ce  qu'on  avoit 
grand  peine  a  redresser.  Plusleurs  eussent  cst^ 
d'advis  de  rompre  toute  la  grosse  artlUerie, 
pour  passer  plustot ,  mais  le  Roy  pour  rien  ne 
le  vouloit  consentir. 

Le  mareschal  de  Gi^,  qui  estoit  k  treoie 
mHles  de  nous ,  pressolt  le  Roy  de  se  batter,  el 
mismes  trols  Jours  k  le  Joindre ;  et  si  avoient  ki 
ennemis  logez  devant  luy ,  en  beau  eamp,aD 
moins  a  demie  Jieue  pr^;  qui  en  eussent  eo 
bon  marche,  s'ils  I'eussent  assailly,  etaprteiJ 
fut  log^  k  Fornoue  (qui  vaut  k  dhre  un  troi 
nouveau)  qui  est  le  pied  de  la  montagne,  et 
I'entree  de  la  plaiue ,  bon  village ,  poor  garder 
qu'ils  ne  nous  vinssent  assaillir  en  la  naontagne, 
mais  nous  avlons  meilleure  garde  que  luy.  Car 
Dieu  mit  autre  pens^e  au  coeur  de  nos  ennemis, 
tenement  que  leur  avarice  Ait  si  grande ,  qo'ib 
nous  vouloient  attendre au  plain  pays,  afin  que 
rien  n'eschappast ;  car  11  leur  sembloit  que  des 
montagnes  en  hors  on  edl  pH  fuir  vert  Pise, 
et  en  ces  places  des  Florentins;  mais  ilt  cr- 
roient,  car  nous  estions  trop  loin.  Et  anssi 
quand  on  les  edi  attendus  jusques  au  Joindre, 
ils  eussent  bien  autant  chass^  qu'on  eAt  seei 
fuir ;  et  si  sfavoient  mieux  les  cbemins  qic 
nous. 

Encores  Jusques  icy  n'est  point  commence  li 
guerre  de  nostre  cost^ ;  mais  le  mareschal  de 
Gi^  manda  au  Roy ,  comme  ii  avoit  pass£  ces 
montagnes ,  et  comme  11  envoya  quarante  cbe- 
vaux  courir  devant  I'ost  des  ennemis ,  pour  sfs- 
voir  des  nouvelles,  lesquels  fiirent  bien  recudllis 
des  estradiots,  et  tuerent  un  gentil-hommc  ap- 
pend Le  Beuf,  et  luy  coup^rent  la  teste,  qa*ils 
pendirent  k  la  bannerole  d'une  lance,  et  lapor- 
terent  k  leur  providadeur  (i),  pour  en  avoir  no 
ducat. 

Estradiots  sont  gens  comme  g^n^taires,  ves- 
tus  k  pied  et  k  cheval  comme  les  Turcs,  sauf  la 
teste  ou  lis  ne  portent  cette  tolle ,  qu'ils  ap- 
pellent  Tolliban  (2),  et  sont  dures  gens ,  et  oou- 
chent  dehors  tout  I'an ,  et  leurs  chevaux.  lb 
estoient  tons  Grecs ,  venus  des  placet  que  \n 
Venitiens  y  ont ,  les  uns  de  Naples  de  Romanie 
en  la  Mor^e ,  autres  d'Albanie,  devers  Durai, 
et  sont  leurs  chevaux  bons ,  et  tous  chevam 
turcs.  Les  Venitiens  s'en  servent  fort,  et  s'y 

"2)  Turban. 
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to  hvoin  torn  yens  descendre  k  Yenise, 
eon  monstres  en  une  isle  oil  est  Fab- 
Mnd-Nioolas;  et  estolent  blen  quinze 
tODt  vaillans  hommes ,  et  qui  fort  tra- 
in est ,  quand  its  s'y  mettent. 
tnidiots  chass^reDt ,  commc  J'ay  dit , 
n  logis  dodit  mareschal ,  ou  estolent 
yiemans,  et  en  tu^rent  trois  ou  quatre, 
ttoent  les  testes,  et  telle  estoit  leur 
;  ear  ayans  Y^nitiens  ^erre  contre 
p^  de  cettuy-cy ,  appelle  Mahomet 
I,  il  ne  Youloit  point  que  ses  gens 
mils  prisonniers,  et  leur  donnoit  un 
r  teste,  et  les  Yenltiens  faisoient  le 
),  et  crois  bien  qulls  vouloient  espou- 
oompagnie,  comme  lis  flrent;  mais 
tndiots  se  trouv^rent  bien  espouven- 
de  l*artiilerie.  Car  un  fauleon  tira  un 
tna  un  de  leurs  chevaux ,  qui  fncontl- 
St  redrer ;  car  lis  ne  Tavoient  point 
at ,  et  en  se  retirant ,  prirent  un  capi- 
MM  Allemans ,  qui  estoit  mont^  k  che- 
voir  s'ils  se  retiroient ,  et  eut  un  coup 
n  travers  du  corps ,  car  il  estoit  d^- 
!  estoit  sage,  et  fut  men^  devant  le 
le  Bf antoue ,  qui  estoit  capitaine  g^n^- 
initieos,  et  y  estoit  son  oncle,  le  sei- 
dolphe  de  Mantoue ,  et  le  comte  de 
qui  estoit  chef  pour  le  due  de  Milan , 
■oit  blen  ledit  capitaine.  Et  faut  en- 
e  tout  leur  ost  estoit  aux  champs ,  au 
It  ce  qui  estoit  ensemble,  (car  tout 
lint  encores  venu ) ,  et  y  avoit  hulct 
Is  estoient  \k  falsans  leur  asseroblee ; 
le  Roy  beau  se  retlrer  en  France  sahs 
e  ii*eussent  este  ses  longs  s^Jours  sans 
ml  Yous  avez  ouy  parler ;  mais  Nostre- 
n  avoit  autrement  ordonn^. 

<x» 

GHAPITRE  YIII. 

te  mareschal  de  Gie  se  retira  sur 
miagne,  luy  et  ses  gens^  attendant 
Ray  fust  arrive  pres  de  luy. 

aresehal  craignant  d*estre  assailiy , 
moDtalgne ,  et  pouvoit  avoir  environ 
Is  hommes-d^armes  (comme  il  me  dit 
loict  cens  Allemans,  et  non  plus.  Et 
e  pouvoit-il  estre  secouru ;  car  nous 
smes  d'un  jour  et  demy  apres,  a  cause 
rtillerie ;  et  logea  le  Roy  aux  maisons 

dlieiirf. 


de  deux  petits  marquis  en  chemin.  Estant  Ta- 
vant-garde  montee  la  montagne,  pour  attendre, 
ceux  qu*ils  voyoient  aux  champs ,  qui  estoient 
assez  loin ,  n'estoient  point  sans  soucy  ;  tou- 
tesfois  Dieu  (qui  tousjours  vouloit  sauver  la 
compagnie)  osta  le  sens  aux  ennemis,  et  fbt  in- 
terrog^  nostre  Alleman,  par  le  comte  de  Ci^azze, 
qui  c'estolt  qui  menoit  iadlte  arm^,  et  pr^nta 
avant-garde ,  il  luy  demanda  encores  le  nombre 
de  nos  gens-d'armes;  car  il  congnoissoit  tout , 
niieux  que  nous-mesmes,  car  11  avoit  est^  des 
nosttes  toute  la  saison. 

L'Alleman  fit  la  compagnie  forte,  et  dit  trois 
cens  hommes  d'armes  et  quinze  cens  Suisses  ; 
et  ledit  comte  luy  respondit  qu*il  mentoit ,  et 
qu'en  toute  i'arm^  n'y  avoit  que  trois  mille 
Suisses;  parquoy  n'en  eussent  point  envoys  la 
moiti^-l& ,  et  fbt  envoys  prisonnier  au  pavilion 
du  marquis  de  Mantoue ;  et  parl^ent  entre  eux 
d'assaillir  ledit  mareschal ;  et  creut  ledit  mar- 
quis le  nombre  qu'avoit  dit  TAlleman ,  disaut 
qu'ils  n'avoient  point  de  gens-de-pied  si  bons 
comme  nos  Allemans ,  et  aussi  que  tons  leurs 
gens  n'estoient  point  arrivez ;  et  qu*on  leur  fai- 
soit  grand  tort  de  combattre  sans  eux ;  et  s'll  y 
avoit  quelque  rebut ,  la  seigneurie  s'en  pourroit 
courroucer;  et  qu'il  les  valoit  mieux  attendre  k 
la  plaine,  et  que  par  ailleurs  ne  pouvoient-ils 
passer  que  devant  eux ;  et  estoient  les  deux  pro- 
viseurs  (1)  de  son  avis,  contre  Topinion  desquels 
lis  n*eussent  ose  combattre.  Autres  disoient  qu'en 
rompant  cette  avant-garde ,  le  Roy  estoit  pris ; 
toutesfols  ais^ment  tout  s'accorda  d'attendre  la 
compagnie  en  la  plaine ;  et  leur  sembloit  bien 
que  rienn'en  pouvoit  eschapper.  Etay  sceucecy 
par  ceux-mesmes  que  J'ay  nonmiez ;  et  en  avons 
devise  ensemble ,  ledit  mareschal  de  Gie  et  moy 
avec  eux  depuis,  nous  trouvans  ensemble.  Et 
aussi  se  retir^rent  en  leur  ost ,  estans  asseurez 
que  lelendemain,  ou  environ,  le  Roy  seroit  passe 
la  montagne  et  logmen  ce  village,  appell^  For- 
noue;  et  cependant  arriva  tout  le  reste  de  leurs 
gens ;  et  si  ne  pouvions  passer  que  devant  eux , 
tant  estoit  le  lieu  contraint, 

Au  descendre  de  la  montagne ,  on  vit  le  plain 
pays  de  Lombardie,  qui  est  des  beaux  et  bons 
du  monde^.et  des  plus  abondans,  et  combien 
qu'il  se  die  plain ,  si  est-il  mal  ais^  k  chevau- 
cher;  car  il  est  tout  fossoy^,  comme  est  Flan- 
dres^  ou  encores  plus,  mais  il  est  bien  meilleur 
et  plus  fertile,  tant  en  bons  fromens,  qu'en  bons 
vins  et  fruicts ,  et  ne  sejoument  (3)  Jamais  leurs 
terres ,  et  nous  faisoit  grand  bien  k  le  voir,  pour 
la  grande  faim  et  peine  qu'on  avoit  endnree  en 

I      (2)  Repownt,  reslentenJacMres. 
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cheniin  y  depuis  le  partement  de  Luques ;  mais 
rartillerie  donna  un  merveilleux  travail  h  des- 
cendre,  tant  y  estoit  le  chemln  droict  et  mal- 
aise. 11  y  avoitau  campdes  ennemis,  grand  noni- 
bre  de  tentes  et  de  pavilions ,  et  sembloit  bien 
estre  grand,  aussi  estoit-il ,  et  tinrent  Venitiens 
ce  qu'ils  avoient  mande  au  Roy  par  moy,  ou  lis 
disoient  qu*eux  et  le  due  de  Milan  mettroieut 
quarante  mille  hommes  en  un  camp ;  car  s'ils 
n*y  estoient,  il  ne  s*en  falloit  gu^res,  et  estoient 
bien  trente-cinq  mille  prenans  paye;  mais  de 
cinq ,  les  quatre  estoient  de  Sainct  Marc  (1),  et 
y  avoit  bien  deux  mille  six  cens  hommes-d'ar- 
mes  bardez ,  ayans  cbacun  un  arbalestrier  k  che- 
val,  ou  autre  homme  en  habillement  avec  eux , 
faisant  le  nombre  de  quatre  chevaux,  pour  hom- 
mcs-d'armes.  lis  avoient  tant  en  estradiotsqu*en 
autres  chevaux-legers,  cinq  mille,  le  reste  en 
gens-de-pied ,  et  logez  en  lieu  fort  bien  repar^ 
et  bien  garny  d'artillerie. 

OOO 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Roy  et  son  armee  en  petit  nom- 
bre arriverent  au  lieu  de  Fomoue  ,  pres  du 
camp  de  ses  ennemys ,  qui  Vattendoient  en 
moult  bel  ordre  et  deliberes  de  le  deffaire  et 
de  le  prendre. 

Le  Roy  descendit  environ  midy  de  la  monta- 
gne ,  et  se  logea  audit  village  de  Fornoue,  et  fut 
le  cinquiesme  jour  de  juillet ,  Tan  1495 ,  par  un 
dimanchc.  Audit  logis  y  avoit  grande  quantity 
de  farines  et  de  vins ,  et  de  vivres  pour  chevaux. 
Le  peuple  nous  faisoit  par  tout  I)onne  ch^re  (aussi 
nul  homme  de  bien  ne  leur  faisoit  mal)  et  ap- 
poi'toient  des  vivres,  comme  pain,  petit  et  bien 
noir,  et  le  vendoient  cher ,  et  au  vin  mettoient 
les  trois  parts  d'eau.  lis  apportoient  ainsi  quel- 
quepeude  fruict,  et  firent  plaisir  k  I'arm^e.  J'en 
fts  achepter,  que  je  laissay  devant  moy ;  car  on 
avoit  grand  soupcon  qu'ils  eussent  laiss^  1^  les 
vivres ,  pour  empoisonner  Tost ;  et  n'y  toucha- 
Fon  point  de  prime-face ,  et  se  tu^rent  deux  Suis- 
ses ,  k  force  de  boire ,  ou  prirent  froid ,  et  mou- 
rurent  en  une  cave,  qui  mit  les  gens  en  plus 
grand  soupcon ;  mais  avant  qu'il  fust  minuict , 
les  chevaux  commencerent  les  premiers,  et  puis 
les  gens ,  et  se  tint-Fon  bien  aise.  Et  ce  cas  faut 
parler  a  Tbonneur  des  Italiens ;  car  nous  n*avons 
point  trouve  qu'ils  ayent  use  de  nuUes  poisons ; 

(1)  C'esl-a-dire.  de  la  seigneurie  dc  Venlse ,  qui  a  !'<- 
vang^listc  saint  Marc  pour  patron. 

(2)  Son  yrai  nom  est  Turro  en  Italien. 


et  s'ils  Teussent  voulu  faire,  k  grande  peine  s'eo 
fiit-ron  sceu  garder  en  ce  voyage.  Nous  arriva»> 
mes  comme  avez  oiiy  ,  un  dimanche  midy ,  et 
maint-homme  de  bien  ne  mangea  qa'un  rooroeao 
de  pain  au  lieu  ou  le  Roy  descendit  et  but,  et 
croy  que  gueres  autres  vivres  n'y  avoit  pour  celle 
heure,  veu  qu'on  n'osoit  encores  manger  de  ceui 
du  lieu. 

Incontinent  apr^  disner  vinrent  coorir  aucuns 
estradiols ,  jusques  dedans  TOst ,  et  firent  une 
grande  allarme,  etnosgensne  les  oogDoissoient 
point  encores ;  et  toute  Farmee  sail  lit  aux  champs, 
en  merveilleusement  hon  ordre ,  et  en  trois  ba- 
tailles ,  avant-garde ,  bataille,  et  arri^e-garde, 
et  n'y  avoit  point  un  ject  de  hovXe  d'une  l)ataille 
a  Fautre ,  et  bien  ais^ment  se  fussent  secoums 
Fun  Fautre.  Ce  ne  fut  rien ,  et  on  se  retira  an 
logis ;  nous  avions  des  tentes  et  des  pavilions  en 
petit  nombre ,  et  se  tendoit  nostre  logis  en  ap- 
prochant  du  leur ;  parquoy  ne  faloit  que  vingt 
estradiols  pour  nous  faire  une  allarme ;  et  lis 
ne  boug^rent  du  bout  de  nostre  logis ,  car  il  y 
avoit  un  bois  par  lequel  ils  venoient  a  convert, 
et  estions  en  une  vall^  entre  deux  petits  cot- 
teaux ,  et  en  ladite  vall^  couroit  une  riviere  que 
Fon  passoit  bien  k  pied,  sinon  quand  elle  crols- 
soit  en  ce  pays- la,  qui  est  aisemeot  et  tost^et 
aussi  elle  ne  dure  gueres,  et  Fappelleon  Tw^ 
rent  (2).  Toute  ladite  vallee  estoit  gravier  et 
pierres  grosses,  et  mal-aisee  pour  chevaux,  et 
estoit  ladite  vallee  d'environ  un  quart  de  lieoede 
large  ,  et  en  Fun  des  costeaux ,  qui  estoit  edtiy 
de  la  main  droite ,  estoient  logez  nos  ennemis, 
ct  estions  contraincts  de  passer  vis-^- vis  d'eux  (It 
riviere  entre  deux),etpouvoit  avoir  demie  Y^ 
k  leur  ost,  et  y  avoit  bien  un  autre  chemln, &  moa- 
ter  lecosteau  ^gauche  (car  nous  estions  (3}  loga 
de  leur  coste),  mais  il  eiJkt  semble  qn'on  se  fit 
recul^.  Environ  deux  jours  devant ,  on  ro'avoit 
marqu6  que  j'allasse  parler  k  eux  (car  la  crainte 
commencoit  k  venir  aux  plus  sages),  et  qu^avee 
moy  Je  menasse  quelqu'un ,  pour  bien  nombrcr 
et  cognoistre  de  leur  affaire;  cela  n'entrepre- 
nois-je  point  voloutiers  (et  aussi  que  sans  sauf- 
conduict,  je  n'y  pouvois  aller),  mais  Je  respoadis 
avoir  pris  bonne  intelligence  avec  les  proviseurs 
k  mon  partement  de  Venise,  et  au  soir  que 
J'arrivay  k  Padoiie ,  et  que  je  croyois  qu'ils  par- 
leroient  bien  k  moy,  k my-chemin  des  deoxosts  ; 
et  aussi  si  Je  m'offrois  d'aller  vers  eux  ,  je  leur 
donnerols  trop  de  coeur ,  et  qu'on  Favoit  dlt  trop 
tard. 


(3)  D'apr^s  ce  que  Comines  a  dit  prteddemroeDt,  <» 
croit  qu*il  faut  lire :  car  nous  n'ettionspas,  etc. 
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O  dimanchedont  je  parte  J*escri\is  aux  pro- 

Tisenrs  (run  s'appelloit  messire  Luques  Pisnn, 

Taotre  messire  Melehior  Tr^visan)  et  ]eur  priois 

que  h  searet^^l'un  vinst  parler  tk  moy,  etqu'ainsi 

m*aYoit-il  este  ofTert  an  partir  dc  Padoue ,  com- 

me  R  est^  dit  devant.  lis  me  firent  response  quails 

Teassent  fait  volontiers ,  si  ce  u*eust  ete  la  guerre 

eocommencee  contre  ie  due  de  Milan;  mais 

que  nonobstant ,  l*un  des  deux ,  selon  quMIs  ad- 

liseroient ,  se  trouveroient  en  quelque  lieu  en 

ny-chemio  ;  et  J'eos  cette  response  le  dimanche 

nsoir;  nul  ne  I'estima  de  ceux  qui  avoient  Ie 

crMit.  Je  craignois  de  trop  entreprendre ,  et 

(|Q*on  le  tinst  a  coiiardise,  si  j'en  prcssois  trop,  et 

fadssay  ainsi  la  chose  pour  ec  soir,  combienque 

feosse  volontiers  aide  k  tirer  ie  Roy  et  sa  com- 

pagnle  de  \k ,  si  J'eusse  peu  sans  p^ril. 

Environ  minuict  me  dit  le  cardinal  de  Sainct- 
Malo  qui  venoit  de  parler  au  Roy  (et  mon  pavil- 
km  estoit  pres  du  sien),  que  Ie  Roy  partiroit  au 
matiD ,  et  iroit  passage  au  long  d*eux ,  et  feroit 
doaner  quelque  coup  de  canon  en  leur  ost,  pour 
fidre  la  guerre  (i),  et  puts  passeroit  outre  snns  y 
arrester,  et  crois  bien  ce  avoit  cst^  Tadvis  du 
cardinal  propre ,  comrae  d*homme  qui  scavoit 
peo  parler  de  tel  cas ,  et  qui  ne  s'y  cognoissoit ; 
et  aussi  il  appartenoit  bien  que  le  Roy  etkt  as- 
lembl^  de  plus  sages  hommes  et  capitaines  pour 
ic  conseiller  d'un  tel  affaire,  mais  je  vis  faire 
aisembl^  plusieurs  fois  en  ce  voyage ,  dont  on 
fitle  contraire  des  conclusions  qui  y  furent  pri- 
Ms.  Je  dis  au  cardinal ,  que  si  on  s'approcboit  si 
pr^  que  de  tirer  en  leur  ost ,  il  n*estoit  possible 
qv'ilnesaillist  des  gens  k  Tescarmouche,  et  que 
Jnnais  ne  se  pourroient  retirer  ne  d'un  coste  ne 
de  Faotre ,  sans  venir  k  la  bataiile ,  et  aussi  que 
ceseroit  au  contraire  de  ce  que  j'avois  commen- 
"c^fetme  despleut  bien  qu'il  falioit prendre  ce 
train ;  mais  mes  affoires  avoient  est6  tels ,  et 
m  commencement  du  r^gne  de  ce  Roy ,  que  Je 
n'osois  fort  m'entremettre  afln  de  ne  me  faire 
point  ennemy  de  ceux  h  qui  il  donnoit  authori- 
ty, qui  estoit  si  grande,  quand  il  s*y  mettoit^ 
que  beaucoup  trop. 

Gette  nuict  ensmes  encores  deux  grandcs  al- 
brmes;  le  tout  pour  n*avoir  mis  ordre  contre 
ks  estradiols,  comme  on  devoit ,  et  comme  Ton 
aaccoustum^  de  faire  contre  chevaux-l^gers; 
Qtf  vingt  hommes-d*armes  des  nostres ,  avec 
kurs  archers ,  en  arresteroient  tousjours  deux 
cens,  mais  la  chose  estoit  encores  fort  nouvelle. 
Et  s'y  fit  aussi  cette  nuict  une  merveilleuse 
Ploye,  esclairs,  et  tonneres ,  et  si  grands  qu*on 
i^scauroit  dire  plus,  et  sembloit  que  le  ciel'et 

(i)  C>8t4-dire  pobr  engager  une  escarmouche. 


la  terre  fondissent ,  ou  que  cela  signifiast  quel- 
que grand  inconvenient  advenir.  Aussi  nous  es- 
tions  au  pied  de  ces  grandes  montaignes ,  et  en 
pays  chaud  et  en  este :  et  combien  que  ce  fust 
chose  nature! le ,  si  estoit-ce  chose  espouvan- 
table  que  d'estre  en  ce  peril,et  voir  tant  de  gens 
au-devant,  et  n'y  avoit  nul  rem^ede  passer, 
que  par  combattre  ,  et  se  voir  si  petite  compa- 
gnie;  car  que  bons  que  mauvais  hommes,  pour 
combattre ,  n'y  avoit  point  plus  de  neuf  mille 
hommes,  dont  je  compte  deux  mille  pour  la  se- 
quelle  et  serviteurs  des  gens  de  bien  de  i'ost,  je 
ne  compte  point  les  pages  ne  valets  de  sommiers, 
ne  telles  gens. 

o<x> 

CHAPITRE  X. 

Disposition  des  deux  armees  pour  la  joumee 

de  Fomoue, 

Le  lundy  matin,  environ  sept  heures,  sixieme 
jour  de  juiliet ,  Tan  1495  j  monta  le  noble  Roy 
k  cheval,  et  me  fit  appeiler  par  plusieurs  fois.  Je 
vinsa  luy,  et  le  trouvay  arme  de  toutes  pi^es, 
et  monte  sur  ie  plus  beau  cheval  que  j'aye  veu 
de  mon  temps,  appeli^  Savoye;  plusieurs  di- 
solent  qu'il  estoit  cheval  de  Bresse ,  le  due  de 
Savoye  le  luy  avoit  donn^,  et  estoit  noir,  et  n'a- 
voit  qu'un  oeil,  et  estoit  moyen  cheval,  de 
bonne  grandeur  pour  celuy  qui  estoit  montedes- 
sns.  Et  sembloit  que  cejeune  homme  fust  tout  au- 
tre que  sa  nature  ne  portoit,  ne  sa  taille,  ne  sa 
complexion;  car  il  estoit  fort  craintif  ^  parler,  et 
est  encores  aujourd'huy.  Aussi  avoit-il  est^  nourry 
en  grande  crainte,  et  avec  petites  personnes ;  et 
ce  cheval  le  monstroit  grand ,  et  avoit  le  visage 
bon,  et  de  bonne  conleur,  et  la  parole  auda- 
cieuse,  et  sembloit  bien  (et  m'en  souvient)  que 
fr^re  Hi^ronyme  m'avoit  dit  vray ,  quand  il  me 
dit  que  Dieu  le  conduisoit  par  la  main ,  et  qu'il 
auroit  bien  affaire  au  chemin  ,  mais  que  I'hon- 
neur  luy  en  demeureroit.  Et  me  dit  le  Roy ,  que 
si  ces  gens  vouloient  parlementer ,  que  je  par- 
lasse ;  et  parce  que  le  cardinal  estoit  pr^ent,  le 
nomma,  et  le  mareschal  de  Gie ,  qui  estoit  mal 
paisible,  et  estoit  cause  d'un  diff^rend  qui  avoit 
est(6  entre  le  comte  de  Narbonne  et  de  Guise, 
qui  queiquefois  avoit  men^  des  bandes,  et  cha- 
cun  disoit  qxCk  luy  appartenoit  de  mener  I'avant- 
garde.  Je  luy  dis :  Sire ,  je  leferay  volontiers  ; 
maisje  ne  vis  jamais  deux  si  grosses  compa- 
gniesy  si  pres  rune  de  Pautrc,  qui  se  departis- 
Sent  sans  combattre. 

Toute  I'armee  saillit  en  cette  grfeve,  et  en  ba- 
taiile, et  pr^  I'un  de  I'autre,  comme  le  jour  de 
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devant ;  mais  h  voir  la  [raissance ,  me  serobloft 
trop  petite ,  aupres  de  celle  que  j'avois  veue  k 
Charles  de  Bourgogne ,  et  au  Roy  son  p^re,  et 
sur  ladite  gr^ve  dous  tirasroes  a  part  ledit  car- 
dinal et  moy ,  et  nommasmes  une  lettre  aux 
deux  prov^diteurs  dessusdits,  qu*escrivoit  roon- 
seigneur  Robertet ,  un  secretaire  que  le  Roy  y 
avoit,  de  qui  il  se  holt,  disaut  le  cardinal  qa'k 
son  office  et  estat  appartenoit  de  procurer  paix, 
et  h  moy  aussi ,  comme  celuy  qui  de  nouveau 
venois  de  Yenise  ambassadeur ;  et  que  je  pou- 
vais  encore  estre  mediateur ;  leur  signiflant,  le 
Roy  ne  vouloit  que  passer  son  chemin  ,  et  qu'il 
ne  vouloit  faire  dommage  h  nul;  et  par  ce,  s*ils 
Youloient  venir  &  parlemeuter ,  comme  il  avoit 
est^  entrepris  le  Jour  de  devant ,  que  nous  es- 
tions  contens,  et  nous  employerions  en  tout 
bien.  J&  estoient  escarmouches  de  tons  costez; 
et  comme  nous  tirions  pas  k  pas  nostre  chemin 
a  passer  devant  eux  la  riviere  entre  deux , 
comme  j*ay  dit ,  y  pouvoit  avoir  un  quart  de 
lieue  de  nous  k  eux ,  qui  tons  estoient  en  ordre 
en  leur  ost;  car  c^est  leurcoustumequ*ils  font 
tousjours  leur  camp  si  grand ,  que  tons  y  peu- 
vent  estre  en  bataille  et  en  ordre. 

Us  envoyerent  une  partie  de  leurs  estradiots, 
et  arbaiestriers  k  chevai ,  et  aucuns  hommes- 
d'armes,  qui  vinrent  du  long  du  chemin ,  assez 
converts,  entr^ent  au  village ,  dont  nous  par- 
tions ,  et  la  pass^rent  cette  petite  riviere,  pour 
venir  assail  lir  nostre  charriage,  qui  estoit  assez 
grand,  et  crois  qu'il  passoit  six  raille  sommiers, 
que  mulcts,  que  chevaux,  que  asnes,  et  avolent 
ordonn^  leur  bataille  si  tr^-bien  que  mieux  on 
ne  sfauroit  dire ,  et  plusieurs  jours  devant ,  et 
en  fafon  qn'ils  se  fioient  k  leur  grand  nombre. 
lis  assailloient  le  Roy  et  son  armee,  tout  k  Ten- 
viron ,  et  en  mani^re  qu'un  seul  homme  n'en 
eust  sceu  eschapper,  si  nous  missions  este  rom- 
pus,  veu  le  pays  ou  nous  estions;  car  ceux  que 
J'ay  nommez,  vinrent  sur  nostre  bagage;  k  cost^ 
gauche  vint  le  marquis  de  Mantoiie,  et  son 
oncle  le  seigneur  Rodolphe,  le  comte  Bernardin 
de  Yalmonton  ,  et  toute  la  fleur  de  leur  ost,  en 
nombre  de  six  cens  hommes-d^armes,  comme 
ils  me  oont^rent  depuis;  et  vinrent  se  jetter  en 
la  gr^ve,  droict  k  nostre  queue ;  tons  les  hommes- 
d'armes,  bardez,  bien  empanachez,  belles  bour- 
donnasses,  bien  accompagnez  d*arbalestriers  k 
chevai,  et  d*estradiots,  et  de  gens  de  pied.  Yis- 
A-vis  du  mareschal  de  Gie,  et  de  nostre  avant- 
garde,  se  vint  mettre  le  comte  de  Cajazze,  avec 
environ  quatre  cens  hommes-d*armes,  accompa- 
gnez comme  dessus ,  et  grand  nombre  de  gens- 
de-pied.  Avec  luy  estoit  une  autre  compagnie 
de  quelques  deux  cens  hommes-d'armes ,  que 


conduisoit  le  ills  de  messire  Jeban  de  Bcntf 
voille  de  Boulogne,  hommes  Jeones,  qui  n't 
voient  jamais  rlen  veu  ( et  avolent  amsi  bon  be 
soin  de  chefs  que  nous),  et  cestuy-l^  devest  do» 
ner  sur  i'avant-garde ,  apr^  ledit  eomte  deCi* 
jazze ;  et  semblablement  y  avoit  une  parcUt 
compagnie  apr^  le  marquis  de  Mantoue  (c 
pour  semblable  occasion)  que  menoit  un  appcUi 
messire  Antoine  d'Urbin ,  bastard  du  feu  du 
d'Urbin,  et  en  leur  ost  demeur^rent  den 
grosses  compagnies.  Gecy  j'ay'sceu  pareoi 
mesmes;  car  d^  le  lendemain,  ils  ro'en  par 
l^rent,  et  le  vis  k  I'oeil;  et  ne  voulurent  point  k 
Y^nitiens  estrader  tout  k  un  coup ,  ne  d^ganii 
leur  ost;  toutcsfois  il  leur  eust  mieoxvalu  mettr 
tout  aux  champs,  puis  qu*lls  commenfoient 

Je  laisse  un  pen  ce  propos  pour  dire  que  dc 
vint  nostre  lettre,  qu*avions  envoyee  le  card! 
nal  et  moy  par  un  trompette.  Elle  fut  reoeii 
par  les  provMiteurs,  et  comme  ils  Feorent  leii 
commenfa  k  tirer  le  premier  coup  de  canon  d 
nostre  artillerie,  qui  encores  n*avoit  tir^ ,  et  in 
continent  tira  la  leur  qui  n'estoit  point  si  bomc 
Lesdits  provediteurs  renvoy^nt  incontiim 
nostre  trompette,  et  le  marquis  une  des  sicDDii 
et  manderent  quils  estoient  contens  de  pirls- 
menter,  mais  qu*on  fist  cesser  rartlllerie,  et «» 
si  qu'ils  feroient  cesser  la  leur.  J'estols  par 
lors  loin  du  Roy ,  qui  alloit  et  venoit,  et  rci- 
voya  les  deux  trompettes ,  dire  qu'il  feroit  toit 
cesser,  et  manda  au  maistre  de  rartlllerie  ne  ti- 
rer plus ,  et  tout  cessa  des  deux  coatez  an  pM; 
et  puis  soudainement  eux  tir^nt  un  coop,  it 
la  nostre  recommenga  plus  que  devant ,  enap- 
prochant  trois  pieces  d*artlllerie ,  et  quand  an 
deux  trompettes  leur  arriv^rent,  Ils  prireat  li 
nostre,  et  I  envoy^ent  en  la  tente  du  roarqvlii 
et  d^liber^rent  de  oombattre.  Etdit  le  comte  4b 
Cajazze  (ce  me  dirent  les  presens)  qu'il  n'oMt 
point  temps  de  parler ,  et  que  Jk  estions  deoqr 
vaincus ;  et  I'un  des  proviseurs  s'y  acoorda  ^ 
le  m'a  cont^)  et  I'autre  non;  et  le  marquis  ly 
accorda ;  et  son  oncle ,  qui  estoit  bon  et  sage ,  y 
contredit  de  toute  sa  puissance  (lequel  nous  li- 
moit ,  et  k  regret  estoit  centre  nous),  et  A  la  h 
tout  s'accorda. 

OCO 
CHAPITRE   XI. 

Pourparlers  tentes  inuiilemeniy  etammen' 
cement  de  bcUaille  de  FomoQe. 

Or  faut  entendre  que  le  Roy  avoit  mil  UM^ 
son  effort  en  son  avant-garde,  ou  pouvoit  avoir 
trois  cens  cinquantc  homme&hd'armes,  et  troi* 
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mille  Suiflses  (qui  estoit  Tesp^rance  de  I'ost)  et  fit 
le  Roy  mettre  k  pied,  avec  eux  trois  cens  archers 
desa  garde  (qui  luy  i^it  grande  pcrte)  et  aucuns 
ariwlestriers  k  dieval,  des  deux  cens  qu'il  avoit 
de  sa  garde;  d'autres  gens-de-pied  y  avoit  peu, 
mats  ee  qui  y  estoit  y  f ut  mis ;  et  y  estoient  k  pied 
avec  les  Allemans,  £ngill>ert,  monseigneur  de 
Cloves,  ff^redu  duede  Cloves,  Lomay  et  le  baii- 
lif de  Dijon ,  clief  des  Allemans ,  et  devant  eux 
Vartilierle.  Icy  faisoient  bien  besoin  ceux  qu'on 
avoit  iaissez  aux  terres  des  Florentins,  et  envoy ez 
kGeaoes ,  contre  I'opinion  de  tous.  Cette  avant- 
garde  avoit  ik  march^  aussi  avant  que  leur  ost, 
eteoidoit-on  quails  deussent  commencer;  et  nos 
deiii  autres  bataiiles  n'estoient  point  si  pr^,  ne 
ri  bien  pour  s'aider ,  comme  ils  estoient  le  Jour 
devant  Et  parce  que  ie  marquis  s*estoit  jli  Jett6 
sor  la  gr^ve,  et  pass6  la  riviere  de  nostre  cost^, 
et  Justement  estoit  k  nostre  dos ,  quelqu*un 
qotft  de  lieue  derri^re  Farri^re-garde ,  et  ve- 
noioit  le  petit  pas ,  bien  serrez,  tant  qxi'k  mer-* 
veilles  les  faisoit  beau  voir ;  le  Roy  fut  contraint 
de  toomer  le  dos  k  son  avant-garde,  et  le  visage 
verssesennemis,  et  s'approcherdesonarri^re- 
garde ,  et  reenter  de  Favant-garde.  J'estois  lors 
avec  monseigneur  le  cardinal ,  attendant  res- 
ponse, et  luy  dis  que  Je  voyois  bien  qu*il  n'estoit 
plus  temps  de  fi'y  amuser ,  et  ro'en  allay  \k  ou 
estoit  le  Roy;  et  partis  d'aupres  des  Suisses,  et 
perdis  en  allant  un  page,  qui  estoit  mon  cousin 
germain ,  et  un  valet-de-chambre  et  un  laquais, 
qui  me  suivoient  d'un  petit  loin ,  et  ne  les  vis 
point  tuer. 

Je  n'eus  point  fait  cent  pas,  que  le  bruit  com- 
nen^a  de  1^  ou  je  venois,  an  moins  un  peu  der- 
ri^.  C'estoient  les  estradiols,  qui  estoient  par- 
lay  le  luigage ,  et  au  logis  du  Roy ,  ou  y  avoit 
troiaon  quatre  maisons,  et  y  tu^rent  ou  bles- 
lerent  quatre  ou  cinq  hommes,  le  reste  eschapa. 
lb  torrent  bien  cent  valets-de-sommiers ,  et 
Qirent  le  chariage  en  grand  d^rdre.  Comme 
farrivois  \k  ou  estoit  ie  Roy ,  je  le  trouvay  ou 
Ufidsoitdes  chevaliers;  et  les  ennemis  estoient 
j^fort  pr^  de  luy  ,  et  le  fit-on  cesser.  Et  ouys 
le  bastard  de  Rourbon  Mathieu  (a  qui  le  Roy 
donna  du  cr^t)  et  un  appelle  Philippe  du  Mou- 
lin, simple  geutiihomme,  mais  homme  de  bien, 
<iul  appell^rent  le  Roy,  disant :  Passez,  Sire^ 
P(us€z;  et  le  firent  venir  devant  sa  bataille  et 
devant  son  enseigne ;  et  ne  voyois  nuls  hommes 
plus  pres  des  ennemis  que  luy,  except^  ce  bas- 
^rd  de  Rourbon,  et  n*y  avoit  point  un  quart 
d'beure  que  j*estois  arriv^ ,  et  estoient  les  enne- 
^^  k  cent  pas  du  Roy,  qui  estoit  aussi  mal  gar- 
^  et  conduit  que  tdi  prince  ne  grand  seigneur ; 
'^ au  fort,  il  est  Men  gard^  que  Dieu  garde; 
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et  estoit  bien  vraye  la  proph^e  du  v^^rable 
fr^re  Hieronyme,  qui  disoit  que  Dieu  le  con- 
duisoit  par  la  main.  Son  arriere-garde  estoit  k 
la  main  dextre,  de  luy  un  peu  recul^,  et  la  plus 
prochaine  compagnie  de  luy ;  de  ee  coste,  estoit 
Robinet  de  Frainezelles,  qui  menoit  les  gens  du 
due  d'Orleans,  environ  quatre-vingts  lances ,  et 
le  sire  de  la  Tremoiiilie,  qui  en  avoit  environ 
quarante  lances,  et  les  cent  archers  escossois  y 
estoient  aussi,  qui  se  mirent  en  la  prcsse  comme 
hommes-d'armes.  Je  me  trouvay  du  coste  gau« 
che ,  oil  estoient  les  gentils-hommes  des  vingt 
escus,  et  les  autres  de  la  maison  du  Roy ,  et  les 
pensionnaires.  Je  laisse  k  nommer  les  capitaines, 
pour  briefvet^  ,  mais  le  comte  de  Foix  estoit 
chef  de  cette  arri^re-garde. 

Comme  j'ay  dit,  un  quart  d'heure  apr^  que  je 
fus  arrive,  le  Roy  estantainsi  pr^  d*eux,les  en- 
nemis jett^rent  les  lances  en  Tarrest,  etse  mirent 
un  peu  au  galop ;  et  en  deux  compagnies  don- 
nerent  nos  deux  compagnies ,  de  la  main  d'eux 
dextre;  et  les  archers  escossois  choqu^ent 
presque  aussi-tost  l*un  comme  Fautre,  et  le  Roy 
comme  eux.  Le  coste  gauche,  \k  ou  j'estois,  leur 
donna  sur  le  coste ,  qui  fut  avantage  grande ;  et 
n*est  possible  au  monde  de  plus  hardiment  don- 
ner  que  Ton  donna  des  deux  costez.  Leurs  es- 
tradiots,  qui  estoient  k  la  queue ,  virent  fuir  mu- 
lcts et  coffres  vers  nostre  avant-garde ,  et  que 
leurs  compagnons  gagnoient  tout  lis  all^rent 
celle  part ,  sans  suivre  leurs  hommes-d'armes, 
qui  ne  se  trouv^rent  point  accompagnez  ,  mais 
sans  doute,  six  mille  cinq  cens  chevaux-l^ers  se 
fussent  meslez  parmy  nous,  avec  leurs  clme- 
terres  au  poing  (qui  sont  terribles  esp^},Yeu  le 
petit  nonibre  que  nous  estions,  nous  estions  des- 
confits  sans  rem^e.  Dieu  nous  donna  cette  aide, 
et  tout  aussi-tost  comme  les  coups  de  lances 
furent  passez ,  les  Italiens  se  mirent  tous  k  la 
ftiite ;  et  leurs  gens-de-pied  se  jett^rent  an  coste, 
ou  lapluspart.  A  cette  propre  instance,  qu'ils 
donnerent  sur  nous ,  donna  le  comte  de  Cajazze 
sur  Favant-garde ;  mais  ils  ne  joignirent  point  si 
pres,  car  quand  vint  llieure  de  coucher  les  lan- 
ces, ils  eurent  peur,  et  se  rompirent  d'eux- 
mesmes,  quinze  ou  vingt  en  prirent  \k  les  Alle- 
mans, par  les  bandes  qu'ils  tu^rcnt ;  le  reste  ftit 
mal  chasse ,  car  le  mareschal  de  Gi^  mettoit 
grande  peine  k  tenir  sa  compagnie  assez  pr^  de 
luy;  toutesfois  quelques-unes en  chass^ent;et 
partie  de  ces  ftiyars  venoient  le  chemin  ou  nous 
avions  combatu,  le  long  de  la  gr^ve,  les  espte 
au  poing,  car  les  lances  estoient  jetties. 

Or  vous  faut  s^avoir  que  ceux  qui  assaillirent 
le  Roy  se  mirent  incontinent  k  la  f^ite ,  et  fb- 
rent  merveilleusement  et  vivement  chassez;  car 
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tout  alia  aprte ,  ies  uns  prirent  le  chemln  du 
village,  dont  nous  estloos  partis ,  Ies  autres  pre- 
noient  le  plus  court  en  leur  ost ,  et  tout  cbassa  . 
excepte  le  Roy  qui  demeura  avec  peu  de  gens  ^ 
ct  se  mit  en  grand  pCril  pour  ne  venir  quand  et 
nons.  L'un  des  premiers  hommes  qui  fut  tu^, 
ce  fut  le  seigneur  Rodolphe  de  Mantoiie ,  oncio 
<ludit  marquis ,  qui  devolt  mander  a  ce  messirc 
Antoine  d'Urbin  quand  il  seroit  temps  qu'il 
inarchast ,  et  cuidoicnt  que  la  eiiose  deust  durer 
•  comme  font  leurs  faicts  d'armcs  d'ltalie ;'  el  de 
rela  s'est  excuse  ledlt  messire  Antoine ;  mais  Jei 
croy  qu'il  ne  vit  nuls  signes  pour  le  foire  venir 
Nods  avions  grande  sequelle  de  valets  et  de  ser- 
viteurs ,  qui  tous  estoieiit  A  I'environ  de  ce& 
hommes- d'armea  Italieus ,  el  eu  tu^rent  la  plus- 
part.  Presque  lous  avoient  des  haches  k  couper 
bois ,  en  la  main ,  dequoy  lis  faisoient  nos 
li^is,  dont  ils  rompirent  Ies  visl^res  des  armets, 
(tt  leur  en  donnolent  de  grands  coups  sur  lea 
testes; car  bien  mnl-aisez  estoient^  tucr,  tant 
estoient  fortement  armez ;  et  ne  vis  tuer  nul ,  oil 
il  n'y  eust  trols  ou  quatre  hommes  k  I'environ , 
et  aussi  Ies  longues  epees,qu'avoient  nos  archers 
et  serviteurs,  llrent  un  grand  exploict.  Le  Roy 
demeura  un  peu  au  Ilea  oil  Too  I'a^iit  assailly , 
disant  iic  vouloir  point  chasser ,  ny  aussl  tirer  & 
('avant-garde,  qui  scmbloit  estre  recul^e.  II 
avoit  ordonnc  sept  ou  hnlet  gentils-bommes ', 
jeunes,  pour  estre  pres  dc  luy.  11  estoit  bicn  es- 
chape  au  premier  choc ,  vcu  qu'il  estoit  des  pre- 
miers, car  ce  bastard  de  Bourbon  fbt  pris,  h 
molns  de  vingt  pas  de  luy,  et  erameiie  en  I'ost 
des  enncmis. 

ooo  ^ 

CHAPITRE  XII. 

Suite  de  ta  victoire  remportrc  a  FomoUe  par 
Ies  Frahfoix;  danger  oil  se  trouve  le  roy 
Charles  V/II. 


Or  se  trouva  le  Roy  en  ce  lieu  ,  que  je  dis , 
eu  si  petite  compagnic  qu'il  n'avoit  point  de 
toutes  scs  geng ,  qu'un  valet-de-chambre,  appell^ 
Antoincdes  Ambus,  petit  homme  etmal  arm^; 
et  estoient  Ies  autres  on  peu  espars  [  comme  me 
conta  le  Roy,  des  le  soir,  devaot  enx-mesmes, 
qui  devoient  avoir  grande  honte  de  I'avoir  ainsi 
laisse),  tontesfois  ils  arriverent  encores  A  heure, 
car  une  bande  petite ,  de  quelques  hommes- 
d'armes  desrompus,  qui  venoient  au  long  de  la 
greve  qu'ils  voyoient"  toute  neite  de  gens ,  vin- 
rent  assaillir  Ic  Roy  et  ce  valet -de -chambrc  ; 
ledit  seigneur  avoit  le  meilleur  cheval  du  mon-        (t)  GwletroT  pr«poH  ilc  lire :  tn 


de,  et  se  remiioit  et  se  deffendoil ;  et  orriTi 
sur  I'heure  quelquc  nombre  de  ses  autres  geni 
qui  n'estoicnt  gu^es  loin  de  luy ,  et  lors  se  ml 
rent  Ies  Italiens  &  fuir ,  et  lors  le  Roy  creat  on 
sell,  et  tira  &  I'avant-garde  qui  Jamais  n'eMol 
bougee ,  et  an  Roy  vlnt  bien  k  poinct ;  malt  ■ 
elle  fitt  march6e  cent  pas ,  tout  I'ost  des  ennenb 
se  (At  mis  en  fiiite.  Les  nns  disent  qD*elle  h 
devoit  faire ,  Ies  autres  disent  qufe  non. 

Nostre  bande ,  qui  cbassa ,  alia  Jusques  bfoi 
pr^  du  bout  de  leur  ost,  tirant  Jusques  va 
t'ornouc  :  et  ne  vis  onques  recevoir  coup  I 
bomme  des  nostres ,  qu'd  Julien  Bourgneof , 
que  Je  vis  cheotr  mort ,  d'un  coup  que  luy  donni 
on  Italien  en  passant  (aussi  il  estoit  mal  armi), 
et  \&  on  s'arresta  en  disant :  AUons  au  Hoy;  d 
t,  cette  volx  s'arresta  tout ,  pour  donner  haldni 
aux  chevaux  qui  estoient  bien  las ;  ear  III 
avoient  grand  piece  couru  ,  et  par  manvais  dw- 
min  et  par  pays  de  cailtoax.  Auprcs  de  noM 
passtt  une  compngnie  de  fuyars,  de  quelqM 
Irente  bommes- d'armes ,  a  qui  on  ne  denMob 
rien,  etestionsen  doute[l).  B^queleschevMii 
eurent  un  peu  repris  leur  baleine,  dogs  dow 
mismes  en  chemln  pour  alter  an  Roy ,  qui  m 
s^avions  ou  il  estoit ,  et  allasmes  le  grand  trot, 
et  n'eusmes  gueres  all^  que  le  vismes  de  lota , 
et  fismes  descendre  les  valets ,  et  amasser  da 
lances  par  le  camp ,  dont  il  y  avoit  assez,  par  t^ 
peciul  de  bourdonnasses,  qui  ne  valoient  gu^w, 
et  fstolent  creuses  et  legeres  ,  qui  ne  pcsolcol 
point  une  javeiiae ,  mafs  bien  pcJntes,  et  tastaa 
micux  fournis  de  lances  que  le  matin ,  et  tirat- 
mes  droict  au  Roy :  et  en  chemln  troovasiMi 
un  nombre  de  gens-de-pied  des  leurs,  qui  tn- 
versoient  le  camp ;  et  estoient  de  ceax  qui  s'»- 
toient  cachez  aiix  costeaux ,  et  qui  avoient  mak 
le  marquis  sur  le  Roy,  Flusieurs  en  ftirent  tuO) 
autres  escbapperent  et  traverserent  la  rivtto; 
et  nc  s'y  arousa-l'on  point  fort. 

Plusieurs  fois  avoit  est^  cri6  par  ancuns  da 
nostres  en  combattant :  Sow.'enez-v<ntsde  Gut 
negate.  C'estoit  pour  une  bataille  perdue,  A 
temps  du  roy  Louys  XI  en  la  Picardle ,  conttt  k 
roy  des  Romains ,  pour  soy  estre  mis  h  plllcrl* 
bagage;  mais II  n'y  eut  rien  pris  ne  pille.  Lent 
estradiols  prirent  des  sommlers  ce  qu'ils  vooli- 
rent ,  mais  ils  n'en  emmen^rent  que  cloquant^ 
cinq,  tous  les  mellleurs  et  mieux  coaTerti, 
comme  ceux  du  Roy ,  et  de  tous  ses  chambelaof, 
et  un  Talet-de-chambre  du  Roy,  appelli  Gftbrid, 
ijul  avoit  ses  reliques  sur  luy,  qui  long-temis 
nvoicnt  est6  aux  rovs ,  et  condnisoit  lesdius 
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pieces,  parce  que  ledit  Roy  y  estoit.  Grand 

nombre  d^autres  oofTres  y  eust  perdus  et  Jettez, 

et  derobez  par  les  nostres  mesmes ;  niais  les  en- 

nemis  n'eurent  que  ce  que  je  dis.  En  nostre  ost 

yeat  grande  sequelle  de  pillards  et  pillardes  k 

pied, qui  faisoient  le  dommage  des  morts.  Tant 

d*nn  co6te  que  d*a<]tre,  je  croy  en  dire  pres  de 

la  verity,  apr^  estre  bien  informe  des  deux 

costez;  c'est  que  nous  perdismes  Julion  Bourg- 

neuf ;  le  capitaine  de  la  porte  du  Roy;  un  gentil- 

bomme  des  vingt  escus ;  des  archers  escossois 

en  roounit  neuf ;  d'autres  hommes  k  eheval ,  de 

cette  avant-garde,  environ  vingt ;  k  I'entour  des 

flommiers  soixante  ou  quatre-vingts  valets  de 

sommiers ,  et  eux  perdirent  trois  cens  cinquante 

hororoes-d'armes,  morts  en  la  place;  et  jamais  nul 

ne  fut  pris  prisonnier ,  ce  que  par  adventure 

jamais  n'advint  en  bataille.  D*estradiots  mourut 

pea, car  ils  se  mirent  au  pillage. 

Ed  tout  y  mourut  trois  mille  cinq  cens  hom- 
nes,comme  plusleurs  des  plus  grands  de  leur 
oostem'ont  cont^  (autres  m'ont  dit  plus),  mais  il 
J  mourut  des  gens  de  bien  ,  et  en  vis  en  un 
roolle ,  jusques  k  dix-huict ,  bons  personnages , 
ntre  lesquels  il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq  du 
Bom  de  Gonzague ,  qui  est  le  nom  du  marquis , 
qoiy  perdit  bien  soixante  gentils-liommes  de  ses 
terres,  et  k  tout  cecy  ne  s'y  trouva  un  seul 
bomme  k  pied.  C'est  grande  chose  avoir  este  tuc 
tant  de  gens  de  coup  de  main;  car  je  ne  croy 
point  que  I'artillerie  des  deux  costez  tudt  dix 
IxHnmes,  et  ne  dura  point  le  combat  un  quart 
d^beore,  car  des  quMIs  eurent  rompu  ou  jette  les 
taiws ,  tout  fuit.  La  chnsse  dura  environ  trois 
(piarts  d*heure.  Leurs  batailles  dltalie  n'ont 
point  accoutume  d'estre  telles;  car  ils  combat- 
t^tesquadre  par  esquadre  ,  et  du  rent  quel - 
(inefois  tout  le  jour ,  sans  ce  que  Tun  ne  Tautre 
8>gne. 

La  fuite  de  leur  cost6  fut  grande ,  et  fuirent 
bien  trois  cens  hommes-d'armes ,  et  la  pluspart 
de  leurs  estradiots.  Les  uns  fuirent  k  Rege  (qui 
^  bien  loin  de-la),  les  autres  a  Parme,  ou  y 
pouvoit  bien  avoir  huict  lieues;  et  a  Theureque 
hbataille  fut  ainsi  meslee  le  matin ,  fuirent  d'avec 
(Hms  le  comte  de  Petillane  et  le  seigneur  Virgile 
Vr^D;  mais  cettui-ey  n*alla  qu'en  une  maison 
^QQ  gentil-homme ,  et  estoit  la  sur  la  foy ;  mais 
^ray  est  qu*on  leur  faisoit  grand  tort.  Ledit 
^te  alia  droit  aux  ennemis.  11  estoit  homme 
bien  cognu  des  gens-d'armes,  car  tousjours  avoit 
^  charge ,  tant  des  Florentins  que  du  roy  Fer- 
'Wwl :  et  se  prit  a  crier  :  Petillane ,  Petillane  ; 
^  alia  apres  ceux  qui  fuirent ,  plus  de  trois 
lleues,  crians  que  tout  estoit  leur,  et  qu'ils 
^inssent  au  gain  ,  et  en  ramena  la  pluspart ,  et 


les  asseura;  et  si  n'eust-il  est^,tout  s'en  ftit 
fuy ,  car  ce  ne  leur  estoit  petit  reconfort  d'un  tel 
homme  party  d'avec  nous,  et  mit  en  avant ,  le 
soir  de  nous  assaillir,  mais  ils  n'y  voulurent 
entendre.  Depuis  il  m*a  conte ,  aussi  me  le  conta 
le  marquis  de  Mantoiie,  disant  que  ce  fut  luy 
qui  mit  ce  party  en  avant;  mais  a  dire  la  v^rite, 
si  ce  n*ei!it  este  ledit  comte,  ils  fussent  tons  fuis 
la  nuict. 

Comme  tout  fut  assemble  aupr^  du  Roy,  on 
voyoit  encores  hors  de  leur  ost  grand  nombre 
d*bommes-d'armes  en  bataille,  et  s'en  voyoit 
les  testes  seulement  et  les  lances ,  et  aussi  les 
gens-de-pied :  et  y  avoient  tousjours  est^ ;  mais 
il  y  avoit  plus  de  chcmin  quUI  ne  sembloit ,  et 
eiit  fallu  repasser  la  riviere ,  qui  estoit  creue  et 
croissoit  d*heure  en  heure ,  car  tout  le  jour  avoit 
tonne ,  esclaire  et  plu  merveilleusement ,  et  par 
especial  en  combattant  et  chassant.  Le  Roy  mit 
en  eonseil  s*il  devoit  chasser  contre  ceux-l&  ou 
non.  Avec  luy  avoit  trois  chevaliers  Itaiiens : 
Tun  est  messire  Jehan-Jacques  de  Trevoul  (qui 
encore  vit,  et  se  gouverna  bien  ce  jour);  I'autre 
avoit  nom  messire  Francisque  Secco ,  tres  vail- 
lant  chevalier ,  soudoye  des  Florentins ,  homme 
de  soixante  et  douze  ans;  i'autre  messire  Camille 
Vitfclly ,  luy  et  trois  de  ses  freres  estoient  k  la 
solde  du  Roy ,  et  vinrent ,  de  Civita-del-Cas- 
telio,  jusques  vers  Serzane,  pour  estre  a  cette 
bataille ,  sans  estre  maudez,  ou  ii  y  a  un  grand 
chemin ,  et  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  attein- 
dre  le  Roy  avec  sa  compagnie ,  ledit  Camille 
Vint  seul.  Ces  deux  furent  d'opinion  que  Ton 
marchast  contre  ceux  que  Ton  voyoit  encores. 
Les  Franfois ,  a  qui  on  en  demanda ,  ne  furent 
point  de  cet  avis;  mais  disoient  quon  avoit 
assez  fait ,  qu*il  estoit  tard ,  et  qu'il  se  falloit 
loger. 

Ledit  messire  Francisque  Secco  soutint  fort 
son  opinion ,  monstrant  gens  qui  alloient  et  ve- 
noient  au  long  d*un  grand  chemin  qui  alloit  k 
Parnae  (qui  estoit  la  plus  prochaioe  ville  de 
leur  retraite ) ,  et  alleguoit  que  c*estoient  fuyars, 
ou  qui  en  revenoient;  et  k  ce  que  sceusmes  de- 
puis, il  disoit  vray ,  et  (I  sa  parole  et  coutenance, 
estoit  hardy  ct  sage  chevalier ,  et  qui  eut  mar- 
che;  tous  fuyoient(et  tons  les  chefs  le  m*ont 
confess^ ,  et  quelqu*un  devant  le  due  de  Milan), 
qui  eikt  este  la  plus  belle  et  grande  victoire  qui 
ait  este  depuis  dix  ans ,  et  la  plus  profitable. 
Car  qui  en  eust  bien  seen  user ,  et  faire  son  pro- 
fit,  et  sagement  s'y  conduire ,  et  bien  traiter  le 
peuple ,  huict  jours  apres ,  le  due  de  Milan  n'eiit 
eu,  au  mieux  venir  pour  luy  ,  que  le  chastcau 
de  Milan,  k  Tenvie  que  ses  sujets  avoient  k  se 
tourner ;  et  tout  ainsi  en  fi^t-il  alle  des  Veni- 
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tiens;  et  o'eAt  point  est6  besoin  de  se  soacier 
de  Naples ,  car  les  Yenitiens  n'eussent  sceu  eii 
recoQvrer  gens  hors  Yenise,  Bresse  et  Gr6- 
mone  (qui  n'est  qu'une  petite  viiie),  et  tout  le 
reste  eussent  perdu  en  Italie ;  mais  Dieu  nous 
avoit  fait  ce  que  me  dit  frdre  Hi^ronyme :  Thon- 
ncur  nous  estoit  demeur^;  car  veu  le  peu  de 
sens  et  ordre  qui  estoit  parmy  nous ,  tant  de  bien 
ne  nous  estoit  point  deu ,  car  nous  n'en  eussions 
seen  user  pour  lors ;  mais  Je  croy  que  si  k  cette 
heure  (qui  est  I'an  1497)  un  tel  bien  avenoit  au 
Roy ,  11  en  sfauroit  mieux  ordonner. 

Estans  en  ce  jNropos  la  nuict  s'approche ,  et 
cette  compagnie ,  qui  estoit  devant  nous ,  se  re- 
tira  en  leur  camp:  et  nous,  de  I'autre  oost^, 
nous  allasmes  loger  k  un  quart  de  lieue  de-la  ou 
avoit  est^  la  Imtaille :  et  descendit  le  Roy  en 
nne  cense  ou  m^tairie  pauvrement  6difiee ;  mais 
11  se  trouva  nombre  infini  de  bled  en  gerbe,  dont 
tout  Tost  se  sentit.  Aucunes  autres  maisonnettes 
y  avoit  anpres ,  qui  peu  servirent ;  ear  chacun 
logea  comme  11  peut ,  sans  faire  nul  quartier ;  Jo 
sfay  bien  que  Je  oouchai  en  une  vigne ,  bien 
empresse,  sur  laterre,  sans  autre  avantage  et 
sans  manteau,  car  le  Roy  avoit  emprunt^  le  mien 
le  matin ,  et  mes  sommiers  estoient  assez  loin , 
et  estoit  trop  tard  pour  les  chercber.  Qui  eut  de- 
qnoy  fit  collation ;  mais  bien  peu  en  avoient ,  si 
ee  n*estoit  quelque  lopin  de  pain  pris  au  sein 
d*an  valet.  Je  vis  le  Roy  en  sa  chambre  ou  11  y 
avoit  des  gens  blessez ,  comme  le  s^escbal  de 
Lion  et  autres  qu*il  faisoit  babiller,  et  faisoit 
bonne  cb^re,  et  se  tenoit  chacun  Iwn  marchand, 
et  n'estions  point  tant  en  gloire  comme  peu 
avant  la  Imtaille ,  parce  que  nous  voyions  les 
ennemis  pres  de  nous.  Cette  nuict  flrent  nos 
Allemans  le  gu^,  tous,  et  leur  donna  le  Roy 
trois  cens  escus,  et  le  firent  bon ,  et  sonnoient 
bien  leurs  talK)urins. 

<x>c:> 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  le  seigneur  tTArgenton  alia  luy  seul 
parlementer  aux  ennemis  y  quand  il  vit 
gu^autres  deputez  avec  luy  n^y  vouloient 
oiler;  et  comment  le  Roy  parvint  sain  et 
sofrf^  avecses  gensjusques  en  la  ville  d'Ast, 

Le  lendemaln  au  matin  Je  me  d^lib^ray  de 
continuer  encores  nostre  pratique  d'appolnte- 
ment ,  tousjours  d^irant  le  passage  du  Roy  en 
seuret6 ,  mais  k  peine  peu-Je  trouver  trompette 
qui  voulAt  aller  en  Tost  des  ennemis,  k  cause 
qu'il  avoit  este  tue  en  la  bataille  neuf  de  leurs 


trompettes  qui  n'avoient  point  est^  cognus,  et 
eux  en  avoient  pris  un  des  nostres,  etsi  en  tu^ 
rent  un  que  j'ay  nomm^ ,  que  le  Roy  avoit  en- 
voye  avant  que  la  Imtaille  oommenfast;  toata- 
fois  un  y  alia,  et  porta  un  saufccmduict  du  Roy  et 
m*en  rapporta  un  pour  parlementer  a  my-efaemio 
des  deux  osts.  Ce  qui  me  sembloit  mal-ais^  k 
faire,  mais  Je  ne  voulois  rien  rompre  ne  faire 
le  difficile.  Le  Roy  nomma  le  cardinal  de  Sainet- 
Malo ,  et  le  seigneur  de  Gi^ ,  mareseiial  de 
France ,  le  seigneur  de  Piennes,  son  cbambelan, 
et  moy  en  leur  compagnie ;  et  eux  nomm^reot 
le  marquis  de  Mantoue,  capitaine  g^n^l  de  la 
seigneurie^  le  comte  de  Gs^azze  (qui  plnsieors 
fols  a  est^  nomm^  en  ces  Mtooires,  et  nagueres 
estoit  des  nostres,  et  estoit  capitaine  des  gens 
du  due  de  Milan)  et  messire  Luques  Pisan,  et 
messire  Melchior  Tr^visan ,  proviseurs  de  ladite 
seigueurie  de  Yenise ,  et  marchions  lors  si  pr^ 
d*eux  que  nous  les  voyions,  et  n'estoient  qu'evx 
quatre  sur  la  grdve ,  et  la  rivi^e  courolt  entr^ 
nous  et  eux ,  qui  estoit  bien  creue  depuis  le  Jour^ 
prec^ent ,  et  n*y  avoit  rien  hors  Tost ,  ny 
de  nostre  coste  n*y  avoit  rien  plus  que  nous 
nostre  guet  qui  estoit  k  Tendrolt.  On  leur  en^ 
voya  un  h^raut  scavoir  s*ils  voudroient  poimft 
passer  la  riviere ,  qui  estoit  entre  deux ,  com; 
J'ay  dit.  Je  trouvay  bien  difficile  qu^  nous 
pussions  assembler,  et  pensois  bien  que  chacini 
y  feroit  des  doutes ;  et  eux  le  monstrirent ,  rei- 
pondans  qu'il  avoit  est^  dit  que  le  parlement  se 
feroit  en  my-chemin  des  deux  osts,  et  qalb 
avoient  fait  plus  de  la  moiti^  du  chemin ,  et  qalb 
ne  passerolent  point  la  rivi^,  et  qu'ils  estoiat 
tous  les  chefs  de  Tost,  et  qu'ils  ne  se  vouloiotf 
point  mettre  en  p^ril. 

Les  nostres  firent  doute  de  leur  eost^,  qui 
aussi  estrivoient  leurs  personnes,  et  me  dinst 
que  J'y  allasse,  sans  me  dire  ce  que  J*y  avoisi 
faire ,  ny  k  dire.  Je  dis  que  Je  n'irois  point  seal , 
et  que  Je  voulois  un  tesmoin ;  et  pourtant  flit 
avec  moy  un  appell^  Rolmrtet  (1),  secretaire  da 
Roy,  et  un  mien  serviteur,  et  un  h^ut,  et alssi 
passay  la  riviere ,  et  me  sembloit  que  si  je  ne 
faisois  rien ,  qu'au  moins  Je  m'acquitteroisms 
eux  qui  estoient  assemblez  par  mon  mojeo. 
Et  quand  Je  fus  arriv^  pr^  d'eux ,  Je  leur  re 
monstray  qu'ils  n'estoient  point  venus  Jusqoa  ^ 
my-chemin ,  comme  ils  avoient  dit ,  et  que  v^t 
le  moins  ils  vinssent  Jusques  sur  le  bord  de  1» 
riviere ;  et  me  sembloit  que  s'ils  estoient  si  pr^ 
ils  ne  partiroient  point  sans  parlementer.  Uini^ 


(i)  Roberteti  secretaire  du  Roi.  II  a  en  quelqiier^'''' 
taUon  sou^Loais  XII  et  sous  Francois  I*;  nous  no*** 
de  lui  des  poMes  AraDfalses  encore  maBuicrites. 
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dlrent  que  la  ri?lk*e  estoit  trop  large  et  coaroit 
fort,  parqnoy  lis  ne  s'entendoient  point  parler 
de  plus  {H^,  et  ne  scens  tant  faire  qu'ils  vou- 
lossent  venir  plus  avant ,  et  me  dirent  que  Je 
fine  qodque  ouverture.  Je  n'avois  aucune  com- 
iBission ,  et  leur  dis  que  seul  Je  ne  leur  dirois 
antre  chose ;  raais  que  s'ils  voulolent  rien  ou- 
?rir, J^en  ferois  le  rapport  au  Roy;  et  nous  estans 
a  ce  propos,  vint  un  de  nos  h^rauts,  qui  roe 
dit  que  ces  seigneurs  dessusdits  s'en  alloient ,  et 
que  J'ouvrisse  ce  que  je  Youdrois ,  ce  que  Je  ne 
^us  point  faIre ,  car  lis  scavoient  du  vouloir 
dnBoy  plus  que  moy,  tant  pour  en  estre  plus 
pochains,  que  pour  avoir  parl6  k  luy  en  I'o- 
reiile&  nostre  partement;  mais  de  son  affaire 
{irtente  j'en  scavols  autant  qu'eux  pour  lors. 
Le  marquis  de  Mantoiie  me  commen^a  fort  k 
pvier  de  la  bataille ,  et  me  demanda  si  le  Roy 
rcQtfait  tuer  s'il  eust  est^  pris.  Je  luy  dis :  Non, 
•wii  ii  vous  eust  fait  bonne  ehere;  car  le  Roy 
avoit  cause  de  raimer,  veu  qu'il  luy  faisoit  ac- 
91^  grand  honneur  en  Tassaillant.  Lors  II  me 
reeommanda  les  prisonniers,  et  par  especial  son 
<nide,  le  seigneur  Rodolphe,  et  le  culdoit  vif ; 
nais  Je  sfavois  bien  le  contraire ;  toutesfois  je 
fasseurols  que  tons  les  pr isonnf ers  seroient  bien 
triitez ;  et  luy  recommanday  le  bastard  de  Bour- 
bon ^11  tenoit.  Les  prisonniers  par  nousd^te- 
Bvs  estoient  bien  aisez  k  penser ,  car  il  n'y  en 
tvoit  point,  ce  qui  n*advlnt  para  venture  Ja- 
nais  en  bataille ,  comme  j'ay  dit;  et  y  avoit 
ferdu  ledit  marquis  plusieurs  de  ses  parens ,  et 
Jiiques  k  sept  ou  huict,  et  de  toute  sa  compa- 
gnle  bien  six-vingts  hommes-d'armes.  Apres 
tts  devises,  Je  priscong^  d*eux,  disant  qu*avant 
h  QQict  Je  retoumerois,  et  llsmes  troves  Jusques 
^  la  nulct. 

Apr^  que  Je  fus  retoume  \k  ok  estoit  le  Roy, 
ct  ledit  secretaire  avec  moy,  ils  me  demanderent 
des  nouvelles ,  et  se  mit  le  Roy  en  conseil ,  en 
loe  pauvre  chambre ,  et  ne  conclut  rien ,  ains 
chacun  regardoitson  compagnon.  Le  Roy  parla 
A  I'oreille  du  cardinal ,  et  puis  me  dit  que  Je  re- 
lonmasse  voir  ce  qu'ils  voudroient  dire  (or 
I'eQtreprise  du  parler  venoit  de  moy,  par  quoy 
^itvray-semblable  qu'ils  vouloient  que  Je 
coHUDengasse  k  parler) ,  et  puis  me  dit  le  cardi- 
1^  que  Je  ne  eonclusse  rien.  Je  n'avois  garde 
^  rien  conclure ,  car  on  ne  me  disoit  rien ;  Je 
^  Toulus  rien  r^pliquer  ne  rompre  mon  allte ; 
^  J'esp^is  bien  ne  gaster  rien  ,  et  pour  le 
0M>io8  voir  quelque  chose  des  contenances  de 
^Qinemis,  qui  sans  doute  estoient  plus  espou- 
^tez  que  nous,  et  para  venture  eussent  peu 
^>Tir  quelques  paroles  qui  eussent  peu  porter 
^ret^  aux  deux  parties.  Ainsi  me  mis  au  che- 


mln ;  mais  J^  approchoit  la  nuict,  quand  J'arri- 
vay  sur  le  bord  de  la  riviere ;  et  \k  me  vint  une 
de  leurs  trompettes ,  qui  me  dit  que  ces  quatre, 
dont  J'ay  parl^,  me  mandoient  que  je  ne  vinsse 
point  pour  ce  jour,  k  cause  que  leur  guet  estoit 
assis  des  estradiots  qui  ne  cognoissoient  per- 
sonne ,  et  qu'il  y  pourroit  avoir  danger  pour 
moy ;  mais  vouloit  demeurer  ladlte  trompette 
la  nuict  pour  me  guider.  Je  le  renvoiay,  disant 
que  le  matin ,  environ  huict  heures ,  Je  serois 
sur  le  bord  de  ladite  riviere ,  et  que  \k  11  m'at- 
tendist ,  ou  que  s'il  y  avoit  quelque  mutation , 
que  Je  leur  renvoirois  un  h^raut ;  car  je  ne  vou- 
lois  point  qu'il .  cognust  cette  nuict  rien  de 
nostre  cas ,  et  si  ne  s^avois  quelle  conclusion  le 
Roy  prendroit ,  car  je  vis  des  conseils  en  I'o- 
reille  qui  me  faisoient  douter;  et  retournay 
.  dire  ces  cboses  audit  seigneur. 

Chacun  soupa  de  ce  qu'il  avoit ,  et  se  concha 
sur  la  terre ,  et  tost  apr^  mlnuict  me  trouvay 
en  la  chambre  dudit  seigneur.  Ses  chambelans 
estoient  \k ,  en  estat  de  monter  k  cheval ,  et  me 
dirent  que  le  Roy  d^lib^roit  de  tirer  en  dili- 
gence jusques  k  Ast  et  aux  terres  de  la  marquise 
de  Montferrat;  et  me  parl^rent  de  demeurer 
derri^re  pour  tenir  parlement ,  dont  je  m'excu- 
say,  disant  que  je  ne  me  voulois  point  faire  tuer 
k  mon  escient,  et  que  je  ne  serois  point  des  der- 
niers  a  cheval.  Tantost  le  Roy  s'esveiila,  et  ouit 
la  messe,  et  puis  monta  k  cheval.  Une  heure 
devant  le  Jour,  une  trompette  sonna :  Faictes 
ban  guet.  Mais  autre  chose  ne  fiit  sonne  a  ce 
desloger  (et  croy  aussi qu'il  n'en  estoit  aucun 
besoin) ,  toutesfois  c'estoit  donner  effroy  a  I'ar- 
m^,  au  moins  aux  gens  de  cognoissance ,  et 
puis  nous  tournions  le  dos  k  nos  ennemis ,  et 
prenions  le  chemin  de  sauvet^ ,  qui  est  chose 
bien  espouventable  pour  un  ost^  et  y  avoit  bien 
mauvaise  saillie  au  partir  du  logis,  comme  che- 
mins  creux  et  hois ,  et  si  nous  teurdismes  (1) ; 
car  il  n'y  avoit  point  de  guide  pour  nous  guider, 
et  ouys  comme  on  demanda  la  guide  k  ceux  qui 
conduisoient  les  enseignes,  et  ^celuy  qui  fai- 
soit I'offlce  de  grand-escuyer ;  mais  chacun  res- 
pondit :  Je  n'en  at/ point.  Notez  qu'il  ne  falloit 
point  de  guide ;  car  Dleu  seul  avoit  guid^  la 
compagnie  au  venir,  et  ensuivant  ce  que  m'a- 
voit  dit  fr^re  Hi^ronyme,  il  nous  vouloit  encores 
conduire  au  retour :  car  il  n'estoit  point  k  croire 
qu  un  tel  Roy  chevauchast  de  nuict  sans  guide 
\k  ou  il  en  pouvoit  assez  finer.  Encores  monstra 
nostre  seigneur  plus  grand  slgne  de  nous  vouloir 
pr^ervcr;  car  les  ennemis  ne  s'apperceurent 
point  de  nostre  partement  qui  ne  fAt  midy,  at- 

(1)  Nous  nous  ^gartoes. 
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tendans  tousjours  ce  parlement  que  j'avois  en- 
trepris ,  et  puis  la  riviere  creust  si  tr^-grande , 
qu'ii  fut  quatre  heures  apr^  midy  avant  que 
nul  homme  s'osast  aventurer  d'y  passer  pour 
nous  suivre;  et  lors  y  passa  le  comte  de  Gajazze, 
avecdcuxcensehevaux-legersitaliens,  en  grand 
p^ril ,  pour  la  force  de  i'eau ;  et  en  passant  il  s'y 
noya  un  bomrae  ou  deux ,  cornme  depuis  il  m*a 
conte. 

Or  cheminasmes-nous  par  chemin  bossu  et 
bois ,  et  falloit  aiier  k  la  file  par  ce  cbemin  Tes- 
paee  de  six  milles  ou  environ ;  et  apr^  trou- 
vasmes  unc  belle  grande  plaine ,  ou  jii  estoit 
nostre  avant-garde,  artillerie  et  bagage,  qui 
estoit  fort  grand ,  et  qui  de  loin  sembloit  une 
grosse  bande ;  et  en  eusmes  effroy  de  prime-face, 
k  cause  de  Tenseigne  blanche  ct  carr^e  de  mes- 
sire  Jehan-Jacques  Trevoul ,  pareille  de  celle 
qu'avoit  port^e  h  la  bataille  le  marquis  deMan- 
toiie;  et  Indite  avant-garde  cut  doute  de  nostre 
arriere-garde qu'ils  voyoient  venir  de  loin,  hors 
du  chemin ,  pour  venir  par  le  plus  court.  Si  se 
mit  chacun  en  estat  de  combattre ;  mais  cet  ef- 
froy dura  peu ,  car  chevaucbeurs  vinrent  de 
tous  costez ,  et  se  reconnurent  incontinent.  Et 
de  la  nous  allasmes  repaistre  au  bourg  Sainct- 
Benys ,  ou  Ton  cria  une  allarme ,  faicte  k  propos, 
pour  en  tirer  les  Allemans  de  peurqu'ils  ne  pil- 
lassent  la  ville ;  puis  allasmes  coucher  k  Floren- 
sole;  le  second  jour  coucher  pr^  Plaisance,  et 
passasmes  la  riviere  de  Trebia ;  mais  11  demeura 
de  Tautre  part  deux  cens  lances ,  nos  Suisses  et 
toute  rartillerie ,  exceptez  six  pieces  que  le  Roy 
menoit ;  et  cela  fit  le  Roy  pour  estre  mieux  loge 
et  plus  au  large,  esp^rant  les  faire  bien  passer 
k  raise,  quand  il  voudroit,  car  ladite  riviere 
par  ordinaire  est  petite ,  et  par  especial  en  cette 
saison  de  lors ,  toutesfois  environ  dlx  heures  de 
nuit,  ladite  riviere  creut  si  fort  que  nul  homme 
n'y  eust  sceu  passer  k  pied  ny  k  cheval ,  ne  Tune 
compagnie  n*eust  sceu  secourir  Tautre ,  qui  fut 
chose  de  grande  doute,  pour  avoir  les  ennemis 
pres,  et  chercha-Fon  toute  la  nuict,  pour  trou- 
ver  le  remede ,  d*un  coste  et  d'autre ;  mais  il 
n'y  en  avoit  point  ,jusques  k  ce  qu*il  vlnt  de  luy- 
inesme,  qui  fut  environ  cinq  heures  du  matin; 
et  lors  on  tendit  des  cordes  d'un  bout  jusques 
k  Tautre  pour  aider  k  passer  les  gens-de-picd 
qui  estoient  en  Teau  jusques  au-dessus  de  l*es- 
tomach. 

Tost  apres  pass^rent  les  gens-de-cheval ,  ct 
rartillerie ;  mais  ce  fut  une.  soudaine  et  peril- 
leuse  aventure ,  consid^re  le  lieu  ou  nous  estions 
et  les  ennemis  aupres  de  nous ;  c*est  k  sgavoir 
la  gamison  de  Plaisance  et  le  comte  de  Gajazze 
qui  y  estoit  entre ;  car  aucuns  de  ladite  villc 


pratiquoient  d*y  mcttre  le  Roy ;  ma 

loient  que  ce  fust  sous  le  titre  d*ui 

demeure  de  Jehan  Galeas, dernier  dv 

gueres  estoit  mort ,  comme  avez  ouy. 

le  Roy  eiit  vouiu  entendre  a  cette 

piusieui^s  viiles  et  autres  persounes 

entendu,  par  le  moyen  dudit  messi 

Jacques  de  Trevoul.  Mais  ledit  m 

voulut  point  faire  ce  desplaisir  au  due 

sou  cousin,  qui  j^  estoit    dedans 

comme  avez  veu;  mais  k  dire  v^rit^^ 

coste  il  ne  desiroit  point  fort  de  voir  i 

sin  si  grand ,  et  luy  suffisoit  de  passe 

aller  ce  differend  comme  il  pourroil 

sieme  jour  apres  le  partement  du  lie 

este  la  bataille,  alia  le  Roy  disner 

Saint-Jeban ,  et  eoucha  en  un  bois;  le 

disna  k  Voghera ,  et  eoucha  a  Pont 

cinquieme  jour  eoucha  pres  Tortonc 

la  riviere,  appellee  Scrivia,  que  Fra 

fendoit ,  car  les  gens  qui  estoient  a  T 

toient  sous  sa  charge  pour  le  due  de 

averty  qu'il  fut  par  ceux  qui  faisoiei 

du  Roy  que  ledit  seigneur  ne  vouloiti 

se  retira  en  la  ville ,  ct  manda  qu'il 

des  vivres  tant  que  Ton  voudroit ,  et ; 

car  toute  Tarmee  passa  rasibus  de  la 

dit  Tortone ;  et  viiit  ledit  Fracasse 

du  Roy,  arme;  mais  ii  n'avoit  que 

sonnes  avec  luy ;  et  s'excusa  fort  au 

ne  le  logeoit  en  la  vilic ;  et  fit  mettre  f 

hors  ladite  ville,  dout  tout  Tost  fut  h 

et  au  soir  vint  au  coucher  du  Roy.  C 

tendre  qu*il  estoit  de  cette  maison 

Severin ,  et  freie  de  ce  comte  de  d 

messire  Gaieas,  et  avoit  este ,  peu  dc 

vant ,  k  la  soudedu  Roy,  en  la  Romaj 

il  a  este  dit  ailleurs.  De  la  vint  le  B 

de-la- Pail ie ,  qui  est  du  marquisat  d 

rat ,  que  nous  desirions  bien  trouvei 

en  pays  d*amis  et  en  seurete.  Gar  ce 

legers  que  menoit  le  comte  de  Gajai 

sans  cesse  a  nostre  queue ,  ct  les  pre 

nous  firent  grand  ennuy ;  et  avions  j 

a  cheval  qui  se  voulussent  mettre  dc 

plus  approchious  du  lieu  de  seureti 

monstroient  les  nostres  qu'ils  eusseni 

combattre.  Aussi  dit- Ton  que  c'est 

d'entre  nous  Francois ;  et  Tont  escrit 

en  leurs  histoires ,  disans  qu'au  veni 

9ois  lis  sont  plusqu*hommes,  mais  q 

traite  sont  moius  que  femmes;  et  je 

premier  poinct,  car  veritablement 

plus  rudes  gens  a  rencontrer  qui  sol 

le  monde  (j'entends  les  gens-de^chei 

la  retraicte  d  une  entreprise  ,  touU 
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flBOQdeoDt  moins  de  coeur  qu*au  partir  de  Icurs 
maisons. 

<XX> 

CHAPITRE  XIV. 

Cknfiment  ies  Allemans  mettent  Varmee  de 
France  en  seurete  dans  sa  retraite, 

Ainsi  pour  continuer  ce  pr^ent  propos,  nos- 

'^re  queue  estoit  deffendue  par  trois  cens  Alle- 

mans,  qui  avoient  moult  largement  de  coulevri- 

Dfs,  et  leur  portoit-on  beaucoup  d'harquebutes 

icheval;  et  ceux-l&  faisoient  bieu  retirer  Ies  es- 

tfadiots,  qui  n*estoient  point  grand  nombre;  et 

k  grand  ost ,  qui  nous  avoit  combattus,  venoit 

tant  oomme  il  pou  voit,  mais  pour  estre  partis  un 

Joor  aprte  nous,  et  pour  leurs  chevaux  bardez, 

neiHHissceurentJoindre,  etne  perdismes Jamais 

OBlumime  au  chemin,  et  ne  fut  ledit  ost  jamais 

iBmille(l)pr^  deuous,  et  quand  ils  virent 

^*ik  De  pouYOient  Joindre  ( et  peut-estre  aussi 

qillsn'en  avoient  pas  grande  envie),  ils  tirerent 

devant  Novarre,  ou  estoient  Ies  gens  du  due  de 

Milan  et  des  leurs,  comme  avez  ouy  cy-devant ; 

mis  8'ils  nous  eussent  peu  atteindre  prds  dc 

HMtre  retraite,  peut-estre  qu'ils  en  eussent  eu 

OKilleur  roarch^  qu'ils  n'eurent  k  la  valiee  de 

fbrnoiie. 

J'ay  dit  en  plusieurs  lieux  comme  J*avois  dit 
ctiMmstre  que  Dieu  ie  cr^teur  nous  avoit  gui- 
dei  en  ce  pr^nt  voyage ;  mais  encores  me  sert- 
Uiledire  icy ;  car  depuis  ie  jour  dc  ladite  ba- 
tiiHe,Ju8ques  audit  lieu,  Ies  logis  furent  mal 
d^partis,  mais  se  logeoit  cliacun  comme  II  pou- 
^ten  patience,  sans  trouble  ou  debat.  De  vi- 
vttt,  nous  en  avions  grande  n^cessit^  :  toutes- 
Uiqaelque  peu  en  apportoient  ceux  du  pays , 
fti  ais^ment  nous  eussent  empoisonnez ,  s*ils 
ctKent  voulu,  tant  en  leurs  vivres  qu'en  leurs 
^  et  eaux,  qui  en  un  moment  estoient  taries , 
ctlespuits;  aussi  je  ne  vey  que  petites  fontai- 
Mi;  mais  ils  n*y  eussent  point  failly,  s*ils  y 
cittait  voulu  essayer ;  mais  il  est  de  croire  que 
DMtfeSauveur  et  redempteur  J^s-Christ  leur 
••toitleur  vouloir.  J'ayveu  la soif  si  grande, qu'on 
•ondcde  gens<le-pied  beuvoient  aux  fossez  de  ces 
l^tes.  villettes  ou  nous  passions.  Nous  faisions 
P^es  traites  et  longues,  et  beuvions  eau  orde, 
•^iKto  oourante,  et  pour  boire  se  fouroient  de- 
^  jusques  k  la  ceinture ;  car  il  nous  suivoit 
V^  peuple,  qui  n'estoient  point  gens  de  guerre, 
^  im  bien  grand  nombre  de  sommiers. 
Le  Roy  partoit  avant  jour ,  et  ne  sceus  on- 

(1)  LYdition  do  Maroerde  15:28  met  viiigt  niilles. 


quesqu'ily  cAt  guide,  et  touchoit  jusques  u 
midy,  \k  ou  il  repaissoit,  et  chacun  prenoit  place, 
et  falloit  apporter  Ies  vivres  des  chevaux  entre 
Ies  bras,  et  que  chacun  ftt  repnistre  son  cheval, 
et  S9ay  bien  que  je  Tay  fait  deux  fols,  et  fus  deux 
jours  sans  manger  que  pain  bien  meschant,  et  si 
j'estois  dc  ceux  qui  avoient  moins  de  necessite. 
D*une  chose  faut  louer  cette  arm^e ,  c'est  que 
jamais  je  n*oiiy  homme  soy  piaindre  de  n^cs- 
site  qu'il  etity  et  si  ce  fut  le  plus  p^nible  voyage 
que  je  vis  onques  jamais  en  ma  vie^  et  si  en  ay 
veu,  avec  le  due  Charles  de  Bourgogne,  de  bien 
aspres.  Nous  n*allions  point  plus  fbrt  que  ces 
grosses  pieces  d'artillerie,  ou  souvent  y  avoit  ii 
besongner  k  leurs  affaires,  et  grande  faute  dc 
chevaux,  mais  k  toute  heure  qu*il  en  estoit  be- 
soin,  s'en  recouvroit  en  Tost,  par  lesgens-de- 
bien,  qui  volontiers  Ies  bailloient,  etne  se  perdit 
pas  uneseule  pi^ce,  ny  une  II  vre  de  poudre,  et  croy 
que  jamais  homme  ne  vit  passer  artillerie  dc  telle 
grosseur,  ny  k  telle  diligence  ,  par  Ies  lieux  oii 
passa  cette-cy.  Et  si  j'ay  parle  du  desordre  qui 
estoit  tant  k  nostre  logis  qu'aux  autres  choses  , 
ce  ne  fut  pas  par  faute  qu'il  y  edt  des  gens  bien 
experimentez  en  Tost,  mais  le  sort  voulut  que 
ceux-l&  avoient  le  moins  de  credit.  Le  Roy  es- 
toit jeune  et  volontaire,  c^mme  ailleurs  ay  dit ; 
et  pour  conclure  Tarticle,  semble  que  nostre 
Seigneur  Jesus-Christ  ait  voulu  que  toute  la 
gloire  du  voyage  ait  est^  attribute  k  loy. 

Le  septi^me  jour,  depuis  le  partcmcnt  du 
lieu  ou  a\oit  est^  la  bataille,  partlmes  de  Nice- 
de-Ia-paille,  et  logeasmes  en  camp  tons  ensem- 
ble, assezpresd'Alexandrie,  et  fut  fait  gros  guet 
la  nuict ;  et  du  matin  devant  le  jour  partismes , 
etallasmes  en  Ast;  c'est  iks^avoir  la  pcrsonnc 
du  Roy,  et  Ies  gens  de  sa  maison  ( Ies  gens-d*ar- 
mes  demeur^rent  pres  de  Id  en  camp),  et  trou- 
vasmes  la  ville  d'Ast  bien  gamiede  tons  vivres, 
qui  flrent  grand  bien  et  secours  k  toute  la  com- 
pagnie,  qui  en  avoit  bon  besoin,  parce  que  ladi- 
te armde  avoit  endure  grandefaim  et  soif,  grand 
travail  et  chaleur ,  et  tr^grande  faute  de  dor- 
mir,  et  Ies  habillemens  tons  gastez  et  rompus. 
Sitost  que  le  Roy  fut  arri  v^  en  Ast,  et  sur  Theure, 
avant  que  dormir ,  j'envoiay  un  gentilhomme 
nomm^  Philippe  de  la  Couldre  ( qui  autrefois 
m'avoit  servy,  et  qui«  pour  lors  estoit  au  due 
d'Orleans)  k  Novarre,  \k  ou  il  estoit  assiege  de 
ses  ennemis,  comme  avez  pu  entendre.  Le  si^ge 
n'estoit  pas  encore  si  contraint,  qu'on  ne  piU 
aller  et  saillir  dehors,  parce  qu'ils  ne  taschoicnt 
sinon  de  I'affamer.  Je  luy  manday  par  ledit 
gentilhomme,  que  plusieurs  traictezse  menoient 
avec  le  due  dc  Milan,  de  par  le  Roy  nostre  sire 
(  dont  j'en  menois  un  par  la  main  du  due  de 
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Ferrare),  etqne  pour  cette  cause  me  sembloit 
qu'il  s'en  devoit  venir  devers  le  Roy,  en  asseu- 
rant  bien  ceux  qu'il  laisseroit  dedans,  de  brief  y 
retoumer,ou  les  venir  seeourir.  Lesquelsestoient 
le  nombre  de  sept  mille  cinq  cens  hommes  de 
solde,  de  la  plus  belle  compagnie  qu*on  sfauroit 
dire,  touchant  le  nombre,  tant  Francois  que  Suis- 
ses.  Apr^  que  le  Roy  cut  s^Journe  un  jour  au- 
dit Ast,  ii  fut  adverty,  tant  par  le  due  d'Orl^ns 
que  par  autres,  comment  les  deux  osts  s'estoient 
assemblez  devant  Novarre;  et  desiroit  leditduc 
d'Orl^ans  estre  secouru ,  parce  que  ses  vivres 
appetissoient ;  1^  oil  il  avoit  donne  mauvais  ordre 
au  commencement,  car  il  y  en  avoit  assez  aux 
villes  d'alentour„et  par  especial  bleds;  et  si  la 
provision  eust  est^  faicte  de  bonne  heure  et  bien 
pourmente.  Jamais  n'eussent  rendu  la  ville; 
mais  en  fWent  saillis  k  leur  honneur,  et  les  en- 
uemis  k  grande  bonte,  s*ils  eussent  pd  tenlr  en- 
core un  mois. 

<xx> 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  Roy  fit  dresser  une  armee  de  mer 
pour  cuider  seeourir  les  chtzsteaux  de  Na- 
ples^ el  comment  Us  n*en  parent  estre  se- 
courus. 

Apresque  le  Roy  eut  sejoum^  quelque  peu  de 
Jours  audit  Ast,  il  s'en  alia  k  Thurin,  et  au  d6- 
partir  que  ledit  seigneur  fit  d*Ast ,  il  depescha 
un  maistre-d'hostel,  nomme  Peron  de  Basche  , 
pour  faire  unearm^e  de  mer,  pour  aller  seeou- 
rir les  cbasteaux  de  Naples,  qui  encores  tenoient. 
Ce  qu'il  fit,  et  mit  sus  ladite  arm^  monselgneur 
d'Arban,  chef  et  lieutenant  d*icelle  arm^ ,  et 
alia  Jusques  vers  la  cite  de  Pruce,  ou  il  fat  k  la 
veue  des  ennemis ,  \k  ou  une  fortune  de  temps 
le  garda  d*approcber ;  et  fit  cette  arm^e  peu  de 
fruict ;  pource  que  ledit  Arban  tourna  k  Ligome, 
la  ou  la  pluapart  de  ses  gens  s*enfiiirent  en  terre, 
et  laiss^rent  les  navires  vuides,  et  I'arm^e  des 
ennemis  8*en  vint  au  port  de  Bengon,  prte 
Plombin,  \k  oil  elle  fut  bien  deux  mois  sans  par- 
tir :  et  les  gens  de  nostre  arm^  ftissent  allez 
l^gftrement  seeourir  lesdits  cbasteaux,  parce  que 
le  port  de  Bengon  est  de  nature  que  i'on  n*en 
pent  saillir  que  d'un  vent,  lequel  r^e  peu  sou- 
vent  en  hyver.  Ledit  d'Arban  estoit  vaillaut 
homme,  et  experiments  en  arm^  de  mer. 

En  ce  mesme  temps ,  le  Roy  estant  arrive  k 
Thurin,  se  menoient  plusieurs  traitez  entre  le 
Roy  et  le  due  de  Milan  ,  et  s*en  empeschoit  la 

(1]  Aotoine  de  Betsey,  baron  de  Trlchastel. 


duchesse  de  Savoye,  qui  estoitflllede  Hootfcml, 
veuve  et  mSre  d*un  petit  due,  qui  estoit  lors,  mais 
par  autres  s'en  traitoient  encores.  Je  m*en  mes- 
lois  aussi ,  et  le  dSsiroient  bien  ceuxde  la  ligue, 
(c*est  k  sgavoir  les  chefs,  qui  estoient  au  camp 
devant  Novarre)  que  Je  m'en  meslasse,  et  m*en- 
voy^nt  un  sauf-conduit,  mais  (comme  les  en- 
vies sont  entre  gens  de  Gour )  le  cardinal ,  que 
tant  ay  nommS,  rompit  que  Je  ne  m*en  meslasse 
point,  et  vouloit  que  la  pratique  de  madame 
de  Savoye  sortist  sou  effect,  que  cooduisoit  son 
hoste  le  tr^rier  de  Savoye  (1),  homme  sage 
et  bon  serviteur  pour  sa  maistresse.  Long- 
temps  traisna  cette  matiSre,  et  pour  eette 
cause  fut  envoye  le  baillif  de  Dijon  aux  Sois- 
ses,  ambassadeur,  pour  en  lever  Jusques  k  dnq 
mille. 

Peu  avant  J*ay  parlS  comme  Farm^  de  mer 
Alt  faite  k  Nice,  pour  seeourir  les  cbasteaux  de 
Naples.  Ce  qui  ne  se  put  faire,  pour  les  raisons 
dessusdites.  Incontinent  monseigneur  de  Mont- 
pensier,  et  autres  gens  de  bien,  qui  estoient  de- 
dans lesdits  cbasteaux  ,  voyant  ledit  inoonv^ 
nient,  prirent  party,  et  saillirent  dehors  par  le 
moyen  de  Tarmee  de  ceux  qui  estoient  demeo- 
rez,  pour  le  roy  Charles,  en  diverses  places  dn 
royaume,  laquelle  arm6e  pour  lors  estoit  prte 
desdits  chasteaux ,  et  les  laissSrent  foumis  ea 
nombre  sufflsant,  pour  les  garder,  selon  les  W- 
vres,  qui  y  estoient  si  estroits  que  plus  ne  poo- 
voit,  etpartirent  avec  deux  mille  cinq  ecus  hom- 
mes, et  laisserent  pour  chef  Ognas  et  deux  an- 
tres  gens  de  bien,  et  s'en  alia  ledit  seigneur  de 
Montpensier,  le  prince  de  Salerne,  le  seneschal 
de  Beaucaire,  et  autres  qui  \k  estoient ,  k  Sa- 
lerne; et  voulut  dire  le  roy  Ferrand,  qu'ili 
avoient  rompu  Tappointement,  et  qu'il  pouvoit 
faire  mourir  les  ostages  qu'ils  avoient  bailies 
peu  de  Jours  avant,  qui  estoient  le  seigneur  d'A- 
legre  (2),  un  appelle  de  la  Marche-d'Ardaine, 
et  le  seigneur  de  la  Ghapelle  d'Am'ou,  un  appell^ 
Roquebertin  Gatelan ,  et  un  appell^  Genly.  ft 
faut  entendre  qu'environ  trois  mois  auparavant, 
ledit  roy  Ferrand  estoit  entr^  dedans  Naples  par 
intelligence,  et  par  le  mauvais  ordre  des  nostres; 
qui  estoient  bien  iuformez  de  tout,  et  n'y  seeo* 
rent  mettre  rem^e.  Je  parlerois  bien  plus  avant 
de  ce  propos,  mais  je  n'en  puis  parler  que  pour 
I'avoir  oiiy  dire  aux  princtpaux ;  et  ne  tiens  point 
volontiers  long  propos  des  choses  ouje  n'ay 
point  est^  present.  Mais  estant  ledit  roy  Ferrand 
dedans  la  ville  de  Naples ,  nouvelles  y  vinrent 
que  le  Roy  estoit  mort  k  la  bataille  de  Fomode; 
et  fut  certifie  a  nos  gens,  qui  estoient  au  cbas* 

(2)  Yves,  baron  d'Aligrc  en  AavergQe. 
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teaa,  par  les  lettres  et  mensonges  que  mandoit 
ledocde  Milan,  qu'ainsi  estoit,  et  adjousterent 
foy,  et  si  firent  les  Golonnois,  qui  se  tourn^rent 
incontineDt  contre  nous;  avee  le  bon  vouloir 
qu'ils  avoient  d'estre  tou^ours  des  plus  foils , 
eocores  qu'ils  (ussent  bien  teuusau  Roy,  comme 
ilestditailleurs;  et  pour  cesdits  mensonges,  et 
priocipalement  pource  que  nos  gens  se  voyoient 
restraincts  en  grand  nombre,  dedans  le  chasteau, 
etpea  de  vivres,  et  avoient  perdu  tous  leurs  clie- 
vaox  et  autres  biens   qu'ils  avoient  dedans  la 
vilie,  composerent  le  sixieme  octobre  1495,  (  et 
avoient  J^  est6  environnez  trois  mois  et  quatorze 
jours,  et  environ  vingt  jours  apres  partirent, 
comme  dit  est),  et  promirent  ques'ils  n'estoient 
secoaras  dedans  certain  nombre  de  jours,  qu'ils 
sen  iroient  en  Provence,  et  laisseroient  les  cbas- 
teaox,  sans  plus  faire  de  guerre,  ny  par  mer  ny 
par  terre,  audit  royaume ,  et  baill^rent  les  os- 
tagessusdlts'.  Toutesfois  selon  le  dit  du  roy  Fer- 
rand ,  lis  rompirent  Tappointement ,  a  Tbeure 
qu'ils  partirent  sans  cong^.  Les  nostres  disoient 
lecoDtraire,  mais  lesditsostages  furent  en  grand 
danger,  et  y  avoit  cause ;  et  croy  que  nos  gens 
firent  sagement  de  partir,  quelque  appointe- 
ment  qu'il  y  eust ;  mais  lis  eussent  mieux  fait 
de  bailler  les  chasteaux  audit  jour  qu'ils  parti- 
{     rent,  et  retirer  leurs  ostages,  car  aussi  bien  ne 
^     tindrent-ils  que  vingt  jours  apr^  leur  parte- 
^     ment^  faute  de  vivres,  et  qu'ils  n'avoient  aucune 
0;     esperance  de  secours ,  et  fut  la  totale  perte 
du  royaume,  que  ledit  cbasteau  de  Naples. 
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CHAPITRE  XVI. 


^  b  grande  famine  et  peine  oil  estoit  le  due 
^Orleans  a  Novarre  avee  ses  gens;  de 
id  mort  de  la  marquise  de  Montferratj  et  de 
cellede  monsieur  de  Vendosme;  et  comment 
dpres  plusieurs  deliberations  on  entendit  a 
hirepaix  ^pour  sauver  les  assiegez, 

Cstant  le  Roy  k  Thurin ,  comme  j'ay  dit ,  et 

f  Quiers ,  ou  quelquefois  alloit  pour  son  esbat , 

''  attendoit  nouvelle  des  Allemans  qu'il  avoit 

^voye  qu^rir,  et  aussi  essayoit  s'il  pourroit 

^^Qire  le  due  de  Milan ,  dont  il  avoit  grand 

^^loir ,  et  ne  luy  chaloit  point  trop  du  faict  du 

^^cd*Orleans,  qui  commen^oit  k  estre  press^, 

^ cause  de  la  necessity  des  vivres,  et  escrivoit 

^'^cun  Jour  pour  avoir  secours,  et  aussi  es- 

^^lent  approchez  les  ennemis  de  plus  pr^  qu'ils 

ll'^Yoient   est6,  et  estoit  cni  Tost  de  mille 

'^^mmes  k  cheval ,  Allemans ,  que  menoit  mes- 

^^re  FMeric  Capelare,  de  la  oomte  de  Ferrette, 


vaillant  chevalier,  et  bien  experiment^ ,  tant  en 
France  qu'en  Italic.  Aussi  y  avoit  bien  onze 
mille  Allemans,  des  terres  du  roy  des  Romains 
et  Lansquenets ,  que  conduisoit  messire  George 
Dabecfin ,  vaillant  chevalier ,  et  fut  celuy  qui 
prit  Saint-Omer ,  pour  le  roy  des  Romains ,  na- 
tif  d'Austriche.  Et  voyant  croistre  les  ennemis, 
et  que  nul  accord  ne  se  pouvoit  trouver  k  Thon- 
neur  du  Roy ,  il  luy  fut  conseill^  se  retirer  a 
Verceil,  pour  voir  la  maniere  de  sauver  ledit 
due  d'Orleans  et  sa  compagnie ,  qui ,  comme  dit 
est  ailleurs  ,  avoient  mis  petite  provision  pour 
leurs  vivres  au  commencement  qu'ils  entr^rent 
audit  Novarre;  et  luy  eikt  mieux  valu  avoir  faict 
ce  que  je  luy  manday ,  comme  II  se  voit  cy-des- 
sus ,  des  qu'arrivasmes  en  Ast ,  qui  estoit  de 
partir,  et  mettre  hors  toutes  gens  inutiles,  et 
venir  devers  leRoy,  car  sa  presence  eust  guid^ 
partie  de  ce  qu'il  edx  vouhi ;  au  moins  ceux  qu*il 
eust  laissez  n'eussent  point  souffert  si  extreme 
necessity  de  faim,  comme  ils  firent;  car  il 
eust  pris  party  plustost,  s'il  eust  veu  qu'il  n'y 
eust  eu  autre  remMe.  Mais  Tarchevesque  de 
Rouen  (1),  qui  avoit  est6  avee  luy  au  commen- 
cement, audit  lieu  de  Novarre ,  pour  faire  ser- 
vice audit  seigneur ,  estoit  venu  devers  le  Roy , 
et  se  trouvaut  present  aux  affaires,  luy  man- 
doit tousjours  ne  partir  point,  et  qu'il  seroit  se- 
couru ,  et  se  fondoit  qu'ainsi  le  disoit  le  cardi- 
na  de  Saint-Malo  ,  qui  avoit  tout  le  credit;  et 
bonne  affection  le  faisoit  parler ;  mais  j'estois 
asseure  du  contraire ,  car  nul  ne  vouloit  retour* 
ner  k  la  bataille  si  le  Roy  n'y  alloit ,  et  celuy-lA 
n'en  avoit  nulle  envie ;  car  la  question  n'estoit 
que  pour  cette  seule  ville,  que  ledit  due  d'Or-« 
leans  vouloit  retenir,  et  le  due  de  Milan  la 
vouloit  ravoir ;  car  elle  est  a  dix  lieues  de  Mi- 
lan ,  et  estoit  force  que  Tun  eikt  tout ,  car  en 
ladite  duch^  de  Milan  sont  neuf  ou  dix  grosses 
citez  prte  Tune  de  I'autre ,  et  en  petit  d'espace ; 
mais  bien  disoit  ledit  due  de  Milan ,  qu'en  luy 
laissant  Novarre,  et  ne  luy  demandant  point 
G^nes,  que  toutes  choses  il  feroit  pour  le  Roy, 
Plusieurs  fois  on  mena  farines  audit  Novarre, 
dont  il  s'en  perdit  la  moitie  au  chemin ,  et  en 
un  coup  ftirent  destroussez  quelques  soixante 
hommes-d'armes ,  que  menoit  Chastillon ,  qui 
estoit  jeune  gentil-homme  de  la  maison  du,Roy. 
Aucuns  furent  pris  ,  autres  entr^rent ,  autres  es- 
chapperent  en  grande  peine ;  et  n'est  possible  de 
croire  en  quelle  detresse  estoit  cette  compagnie 
de  Novarre ,  car  chacun  jour  en  mouroit  de 
faim.  Les  deux  parts  estoient  malades ,  et  ve- 


(1)  George  d'Amboise,  depuis  principal  roinistre  de 
Louis  XII. 
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iioieut  de  pitcuses  lettres  en  ehirfrc,  et  en  grande 
difdculte.  Tousjourson  leur  donnoit  reconfort, 
et  tout  estoit  abus ;  mois  ceux  qui  menoient  Taf- 
faire  du  Roy  ddsiroient  la  batailLe,  et  ne  cod- 
sideroient  point  que  nul  ne  la  vouloit  qu'eux ;  car 
tous  les  grands  chefs ,  comme  le  prince  d'O- 
rauge ,  qui  estoit  de  Douveau  arrive  ,  ii  qui  le 
Roy  donnoit  grand  credit  aux  affaires  de  la 
guerre,  et  tous  autres  chefs  de  guerre,  cher- 
choient  une  lionneste  issue  par  appointement , 
veu  que  I'liy ver  approchoit ,  qu'il  n'y  ^voit  point 
d  argent ,  et  (|ue  le  norabre  des  Francois  estoit 
petit ,  et  plusieurs  malades,  et  s*en  alloient  cha- 
cun  Jour  sans  conge ,  et  d'autres  a  qui  le  Roy 
donnoit  conge ;  mais  tous  les  sages  ne  pouvoient 
garder  ceux  dont  J'ay  parl6,  de  mander  au  due 
d*Orleans  qu'il  ne  bougeast,  lequel  ils  mirent  en 
grand  peril ;  et  se  (loient  sur  le  nombre  des  Al- 
leraans  dont  nous  asseuroit  le  bailly  de  Dijon, 
auquel  aucuns  avoient  mande  qu'il  amenast  ce 
qu'il  pourroit;  et  estoit  une   compagnie  mal 
unie,  et  chacun  disoit  et  escrlvoit  ce  qu'il  vouloit. 
Ceux  qui  ne  vouloient  point  d'accord,  ny 
qu'on  se  trouvast  ensemble  pour  en  parler ,  di- 
soient  que  le  Roy  ne  devoit  point  commencer , 
mais  devoit  laisser  parler  ses  ennemis;  qui 
aussi  disoient  ne  vouloir  commencer  les  pre- 
miers, et  tousjours  s'avan^oient  le  temps  en  la 
deti*esse  de  ceux  de  Novarre,  et  ne  parloient 
plus  Icurs  lettres  que  de  ceux  qui  mouroient  de 
faim  chacun  jour ,  et  que  plus  ne  pouvoient  te- 
uir que  dix  jours,  et  puis  huict,  et  telle  heure 
les  vis  k  trois ,  mais  avant  pass^rent  les  termes 
qu'ils  avoieni  baillez.  Bref ,  on  n'avoit  veu  de 
long-temps  si  grosse  necessitez;  et  cent  ans 
avant  que  fussions  nez ,  ne  souffrirent  gens  si 
grande  faim  comme  ils  souffrirent  leans  (l). 

Estans  les  choses  eu  ce  train ,  mourut  la  mar- 
quise de  Montferrat ,  et  y  eut  quelque  division 
leans ,  pour  le  gouvernement  que  demandoit  le 
marquis  de  Saluces;  et  d'autre  part,  le  sei- 
gneur Constautin,  oncle  de  la  feue  marquise, 
qui  estoit  Grec  et  elle  Grecque,  et  fille  du  roy 
de  Servy,  tous  deux  destruits  par  le  Turc.  Le- 
dit  seigneur  Constantin  s'estoit  mis  fort  au  chas- 
teau  de  Casal,  et  avoit  en  ses  mains  les  deux  fils 
(dont  le  plus  grand  n'avoit  que  neuf  ans )  du  feu 
marquis  et  de  cctte  sage  et  belle  dame  qui  estoit 
morte  en  I'^ge  de  vingt  et  neuf  ans ,  grande 
partisane  des  Francois.  Autres  particuliers  tas- 
choient  encore  audit  gouvernement,  et  en  es- 
toit grande  question  chez  le  Roy ,  pour  ceux  qui 
les  soustenoient.  Ledit  seigneur  m'ordonna  d'y 
aller ,  pour  accorder  cette  question  a  la  seuret^ 

(1)  Dedans,  daiis  cette  place. 


des  enfans,  et  au  gre  de  la  pluspart  du  pa] 
doutant  que  le  differend  ne  leur  ftt  appeler 
due  de  Milan ,  et  le  seigneur  de  cette  mafa 
nous  estoit  bien  s^ant. 

II  me  desplaisoit  fort  de  partir,  que  Je 

misse  en  train  de  reprendre  cette  paix,  vea  I 

maux  que  j'ay  dits,  et  que  Thy  ver  approchoi 

et  doutois  que  ces  pr^lats  ne  fussent  cause 

ramener  le  Roy  k  la  bataille,  qui  estoit  n 

fourny,  s'il  ne  venoit  force  estrangers,  conn 

Suisses ;  encore  s'ils  venoient  si  forts  conn 

Ton  disoit ,  il  n'y  avoit  que  danger  pour  le  R 

de  se  mettre  en  leurs  mains ;  et  estoient  lesc 

nemis  fort  puissans,  et  logez  en  lieu  fort  dei 

tuation ,  et  bien  fortiflez.  Consid^r^esoes  choai 

je  m'adventuray  de  dire  au  Roy  qu'il  me  sod 

bloit  qu'il  vouloit  mettre  sa  personne  et  TEili 

en  grand  hazard ,  pour  pen  d'occasiou ;  qu'il  h 

devoit  souvenir  qu'il  avoit  este  en  grand  p6n 

k  Fornoue;  mais  \k  avoit  est^  contraint,  et  ir 

n'y  avoit  nulle  contrainte ,  et  ne  devoit  poin 

laisser  k  prendre  quelque  honneste  appoiote 

ment ,  pour  ces  paroles  qu'on  disoit  qu'il  nede 

voit  point  commencer,  et  que  s'il  vouloit, Jek 

ferois  bien  parler,  en  sorte  que  Thonneurdfi 

deux  costez  y  seroit  bien  gard^.  11  me  respon- 

dit  que  je  parlasse  a  monseigneur  le  cardioal. 

ce  que  je  fis ,  mais  il  me  faisoit  d'estranges  res' 

ponses  ,  et  desiroit  la  bataille ,  et  tenoit  la  vie 

toire  seure ,  k  son  dire ,  et  disoit-on  qu'on  hi] 

avoit  promis  dix  mille  ducats  de  rente ,  pom 

un  sien  fils ,  de  par  le  due  d'Orleans ,  s'il  a?ot 

cette  duche  de  Milan.  Le  lendemain  je  lim 

prendrex;onge  du  Roy ,  pour  aller  a  Casal ,  eti 

avoit  environ  journee  et  demie.  Je  rcncontra; 

monsieur  de  la  TrimoQille ,  k  qui  je  contay  ceti 

affaire ,  parce  qu'il    estoit  des  prochains  di 

Roy ,  demandant  si  encores  luy  en  devoit  pai 

ler.  II  me  conforta  qu'ouy ,  car  chacun  desiroi 

de  se  retirer.  Le  Roy  estoit  en  un  jardin.  J 

repris  les  paroles  dessusdites,  devant  le  cardiin] 

qui  dit  que  luy  qui  estoit  homme  d'Eglise,  dc 

voit  commencer.  Je  luy  dis  que  s'il  ne  commei: 

coit  je  commencerois ,  car  il  me  sembloit  que  I 

Roy  n'en  seroit  point  marry,  ny  ses  plus  pre 

chains ;  et  ainsi  partis ,  et  au  departir  dis  i 

monseigneur  le  prince  d*Orange ,  qui  avoit  ft 

principale  charge  de  I'ost,  que  si  Je  coronMO 

9ois  rien ,  je  luy  adresserois ;  et  allay  k  Cast 

ou  Je  fus  bien  recueilly  par  tous  ceux  de  cc!ti 

maison ,  et  les  trouvay  la  pluspart  rengezai^ 

le  seigneur  Constantin ,  et  sembloit  h  tous  qtf 

c'estoit  la  plus  grande  scurete  pour  les  enfetf 

car  il  ne  pouvoit  venir  k  la  succession,  et) 

marquis  de  Saluces  y  pretendoit  droit.  Je  f 

plusieurs  Jours  assemblee,  taut  de  nobles  tp 
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des  gens  d*£glise  et  des  villes ,  et  k  leur  re- 
queste ,  ou  de  ia  pliis|>art ,  declaray  que  ie  Roy 
vouloit  que  iedit  seigneur  Gonstantin  demeurast 
ea  son  gouvernement ;  car  veu  ia  force  du  Boy 
de-l^  les  monts ,  et  I'affection  que  le  pays  porte 
i  la  roaison  de  France ,  ils  ne  pouvoient  contre- 
dire  au  \ouloir  du  Roy. 

Environ  le  troisieme  jour  que  j'eus  este  la , 
lint  leans  un  maistre  d'hostel  du  marquis  de 
Maatoue,  capitaine  general  des  Yenitiens ,  qui, 
comme  parent,  envoyoit  faire  doleance  de  lamort 
deladite  marquise,  et  celuy-la  et  moy  entrasmes 
en  paroles  d*appointer  ces  deux  osts ,  sans  com- 
battre ,  car  les  choses  s'y  disposoient ,  et  estoit 
log^  le  Roy  en  camp ,  pres  Yerceil ;  mais  d  la 
verite  dire,  il  ne  passa  seulement  que  la  riviere, 
cl  logea  son  osl ,  mal  fourny  de  tenles  et  de  pa- 
TilloDs (car  ils  en  avoient  peu  porte),  et  encores 
ceux-la  estoient  perdus,  etja  estoit  le  lieu  moite, 
pour  I'by  ver  qui  approchoit,  et  que  c'est  pays  bas. 
Ledit  seigneur  n'y  logea  qu'une  nuict ,  et  se 
retira  le  lendemain  en  la  ville,  mais  y  de- 
meorerent  le  prince  d'Orange,  le  comte   de 
Foix  et  le  comte  de  Vendosme  (l),  qui  y  prit 
QD  mal  de  flux  dont  il  mourut ,  qui  fut  dom- 
mage,  car  il  estoit  beau  personnage ,  jeune  et 
Mge ,  et  y  estoit  \enu  en  poste ,  parce  qu'il  y 
devoit  avoir  bataille ,  car  il  n'avoit  point  fait  le 
voyage  en  Italic  avec  le  Roy.  Avec  ceux-l^  y 
demeur^rent  le  marescbal  de  Gie  et  plusieurs 
autres  capitaines ;  mais  la  principale  force  es- 
toit des  Allemans,  qui  avoient  fait  le  voyage 
^ec  le  Roy ;  car  mal  volontiers  y  demeuroient 
te Francois,  estans  si  pres  de  la  ville,  et  plu- 
sieurs ^toient  malades ,  et  plusieurs  partys,  les 
nns  avec  conge ;   les  autres  sans  conge  dudit 
wt.  Jusques  a  Novarre  y  avoit  dix  gros  milles 
dltalie,  qui  valent  bien  six  lieues  francaises , 
fort  pays  et  mol  ( comme  aux  pays  de  Flandres), 
^  cause  des  fossez  qui  sont  au  long  des  chemins, 
^e  Tun  cost6  et  de  Tautre ,  fort  profonds ,  et 
ijeaucoup  plus  que  ceux  de  Flandres.  L'hyver 
te  fanges  y  sont  fort  grandes,  et  Teste  la 
Poudre.  Entre  nostredit  ostet  Novarre,  y  avoit 
^ne  petite  place,  appellee  Bourg,  k  une  lieue 
^c  Dous ,  que  nous  tenions ;  et  eux  en  tenoient 
^e  autre,  qu'on  appelloit  Camerian ,  qui  estoit 
ittne  lieue  de  leurost,  eiik  estoient  leseaux 
kien  grandes ,  k  aller  d'un  ost  k  Tautre. 

Comme  j'ay  commence  k  dire ,  ce  maistre- 
d*hostel  du  marquis  de  Mantoiie,  qui  estoit  venu 
i  Casft/ ,  et  moy  continuasmes  nos  paroles ;  et 

(1)  Francois  dc  Bourbon,  comte  dc  Yenddme ,  mort 
iedoctobre  1495.  h  rAge  dc  vingt  cinq  ans. 

(3)  Le  bonbeor.  Tbcurcux  sort. 


disois  les  raisons  pour([uoy  son  maistre  devoit 
eviter  cette  bataille ,  et  qu'il  avoit  veu  le  p^ril 
en  quoy  il  avoit  este  k  la  premiere,  et  qu'il  com- 
battoit  pour  gens  qui  ne  Taccoustrerent  jamais 
pour  service  qu'il  leur  fit,  et  qu'il  devoit  enlre- 
prendre  Tappointement ,  et  moy  que  je  luy  ai- 
derois  de  nostre  coste.  II  me  respondit  que  son 
maistre  le  voudroit ,  mais  il  faudroit ,  comme 
autrefois  m'avoit  este  mande ,  que  nous  parlas- 
sions  les  premiers ,  veu  que  leur  liguc ,  dont 
estoit  le  Pape ,  les  roys  des  Romains  et  d'Espa- 
gne,  et  le  due  de  Milan,  estoit  plus  grande 
chose  que  le  Roy,  et  luy  disois  que  c'estoit  folic 
de  mettre  cette  ceremonie ,  et  que  le  Roy  de- 
voit aller  devant,  qui  estoit  la  en  personne ,  et 
que  les  autres  n'y  avoient  que  leurs  lieutenans, 
et  que  moy  et  luy,  comme  mediateurs,  com- 
raencerions ,  s'il  vouloit ,  mais  que  je  fusse  seur 
que  son  maistre  continuiit  et  tint ,  et  conclumes 
que  j'envoyrois  un  trompette  en  leur  ost  le 
lendemain ,  et  escrirois  aux  deux  provediteurs 
v^nitiens ,  Tun  appelle  raessire  Luques  Pisan  , 
Tautre  messire  Melchior  Trevisan,qui  sont  offi- 
ciers  deputez  pour  conseiller  leurs  capitaines,  et 
pour  pourvoir  aux  affaires  de  leur  ost. 

En  ensuivant  ce  que  nous  avions  conclu  ,  je 
leur  escrivis  la  substance  de  ce  que  j'avois  dit 
audit  maistre-d'hostel ;  et  avois  occasion  de 
continuer  I'office  de  bon  mediateur ,  car  ainsi 
Tavois  conclu ,  au  partir  de  Yeuise ;  et  aussi  le 
Roy  Tavoit  bien  agreable ,  et  si  me  sembloit 
necessaire ,  car  il  se  trouve  assez  gens  pour 
troubler  une  affaire ,  mais  il  s'en  trouve  peu 
qui  ayent  Taventure  (2)  et  le  vouloir  ensemble, 
d'accorder  si  grand  differend,ne  qui  vousissent 
endurer  tant  de  paroles ,  qui  se  disent  de  ceux 
qui  traitent  tels  affaires ;  car  en  tels  grands  osts 
il  y  a  maintes  differentes  opinions.  Lesdits  pro- 
vMiteurs  furent  joyeux  de  ces  nouvelles ,  et 
m'escrivirent  que  tost  me  feroient  response,  et 
par  leurs  postes  le  firent  S9avoir  a  Yenise ,  et 
tosteurent  responses,  et  vint  en  Tost  du  Roy 
un  comte ,  qui  estoit  au  due  de  Ferrare,  lequel 
y  avoit  gens  (car  son  fils  aisne  y  estoit ,  a  la 
solde  du  due  de  Milan),  et  cestui-laen  estoit,  et 
avoit  ledit  due  de  Ferrare  un  autre  fils  avec  le 
Roy.  Ledit  comte  avoit  nom  le  comte  Alberlin, 
et  vint  voir  messire  Jehan-Jacques  de  Trevoul, 
sous  couleur  d'un  fils  qu*il  avoit  avec  ledit  mes- 
sire Jehan-Jacques,  et  s'adressa  au  prince  d'6- 
range,  ainsi  qu'il  avoit  este  conclu  entre  ce 
maistre-d'hostel ,  dont  j'ay  paiie ,  et  moy,  disant 
avoir  commission  du  marquis  de  Mantoiie,  et 
des  provediteurs,  et  autres  capitaines,  estans  en 
leur  ost ,  de  demander  saufconduict  pour  ledit 
marquis  et  autres,  Jusques  a  cinquaute  chevaux> 
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h  se  troaver  k  parler  avec  tels  personnages  qu'il 
plairoit  au  Roy  ordonner ;  et  ceux-l^  cognois- 
soient  bien  que  c*estoit  raison  qu'ils  vinssent 
devers  le  Roy,  od  les  siens  les  premiers,  et 
aussi  qu'ils  luy  vouloient  bien  faire  cet  honneur ; 
puis  deraanda  cong6  de  parler  au  Roy,  k  part. 
Ce  qu'il  fit ;  et  ^  part  conseilla  de  n'en  faire 
rien,  disant  que  cet  ost  estoit  en  grande  peur, 
et  qu'en  bref  il  deslogeroit ;  et  par  ces  paroles , 
il  monstroit  vouloir  rompre  cet  accord,  et  non 
point  le  faire,  ny  aider,  combien  que  sa  charge 
publique  ftist  telle  qu'avez  ouy,  et  ftit  pr^nt 
k  ces  paroles  ledit  messire  Jeban-Jacques  Tre- 
voul,  grand  enneray  du  due  de  Milan,  et  volon- 
tiers  eust  rompu  ladite  paix;  et  sur  tout  le 
maistre  dudit  comte  messire  Albertin  ,  le  due 
deFerrared^iroit  fort  la  guerre,  pour  la  grande 
Inlmiti^  qu'il  avoit  aux  Y^nitiens ,  k  cause  de 
plusieurs  terres  qu'ils  tenoient  de  luy,  comme 
le  Pol^n  et  plusieurs  autres,  et  estoient  venu 
en  I'ost  du  dessusdit  due  de  Milan,  qui  avoit  sa 
fille  pour  ferame. 

D^  que  le  Roy  eut  oiiy  parler  ledit  comte ,  il 
me  fit  appeller,  et  eut  en  conseil  s'il  bailleroit 
ce  saufcondui<!t  ou  non.  Geux  qui  vouloient 
rompre  la  paix  (comme  messire  Jehan-Jacqueset 
autres,  qui  parloient  en  faveur  du  due  d'Orl^ns, 
ce  leur  sembloit)  monstroient  vouloir  la  ba- 
taille  (mais  ils  estoient  gens  d'^glise,  et  ne  s'y 
fussent  point  trouvez ),  disans  estre  bien  asseu- 
rez  que  les  ennemis  deslogeroient ,  et  qu'ils 
raouroient  de  faim.  Autres  disoient  (et  j'estois 
de  ceux-l&)  que  nous  aurions  faim  plustost 
qu'eux ,  qui  estoient  en  leur  pays,  et  si  avoient 
la  puissance  trop  grande  pour  s'enAiir,  et  se 
laisser  destruire ,  et  que  ces  paroles  venoient  de 
gens  qui  vouloient  qu'on  se  hazardast  et  com- 
batist  pour  leursquerel  les.  Toutesfois  pour  abr^- 
ger,  le  saufconduict  fut  accord^  et  envoys,  et 
ditque  le  lendemain,&deux  heures  apr^  midy, 
ledit  prince  d'Orange ,  le  mareschal  de  Gi^ ,  le 
seigneur  de  Piennes  et  moy  en  leur  compagnie, 
nous  trouverions  entre  Rourg  et  Gamarian,  pr^ 
d'une  tour,  ou  ils  faisoient  le  guet ,  et  que  1^ 
parlerions  ensemble,  et  nous  y  trouvasmes  bien 
aceompagnez  de  gens-d'armes.  Ledit  marquis 
et  un  Yenitien  qui  avoit  la  charge  de  leurs  es- 
tradiots ,  y  vinrent ,  et  us^rent  d'bonnestes  pa- 
roles, disans  que  de  leur  part  ils  d^iroient  la 
paix ,  et  Alt  conclu  que,  pour  parler  plus  k  loisir, 
ils  viendroient  le  lendemain  quelques  gens  des 
leurs  en  I'ost,  et  que  le  Roy  apr^  envoyeroit 
des  siens  au  leur.  Ce  qui  se  fit ;  et  vint  le  len- 
demain devers  nous  messire  Francisco  Rernar- 
din ,  viscomte  pour  le  due  de  Milan,  et  un  sc- 
cr^ire  du  marquis  de  Mantoue ;  et  nous  trou- 


vasmes avec  eux ,  ceux  quej'ay  nommes,  el 
cardinal  de  Sainct-Malo ,  et  entrasmes  en  pi 
tique  de  la  paix ;  et  demandoient  Novarre, 
laquelle  cit^  estoit  assi^^  le  due  d'Orlte 
Aussi  demandions-nous  G^nes,  disans  que  e\ 
toit  fief  du  Roy,  et  que  ledit  due  de  Milan  r 
voit  confisquee;  eux  s'excusoient,  disans  n* 
voir  rien  entrepris  contre  le  Roy,  que  poor 
deffendre,  et  que  ledit  due  d'Orldans  leur  avi 
pris  ladite  cit^  de  Novarre,  et  commenc6 
guerre,  avec  les  gens  du  Roy,  et  qu'ils  croyolc 
que  leurs  maistres  ne  feroient  rien  de  ce  t[ 
demandions ;  mais  que  toute  autre  chose  vo 
droient  faire  pour  complaire  au  Roy.  Us  flira 
1^  deux  Jours,  et  puis  retoum^rent  en  leur  oi 
oi!i  nous  allasmes  ledit  Mareschal  de  6i^ ,  moi 
seigneur  de  Piennes  et  moy,  tousjours  sor  i 
demande  de  cette  cit^ ;  et  bien  eussions-noos  A 
contens  que  Novarre  se  tdx  mise  en  la  main  dc 
gens  du  roy  des  Romains  (qui  estoient  en  leu 
ost ,  dont  estoient  chefs  messire  Georges  d 
Pletre  Plane,  et  messire  F^d^ric  Capellare,  e 
un  nomm^  messire  Hance) ,  car  nous  ne  lepv 
vions  secourir  que  par  la  bataille,  que  nouBi 
d^irions  point ,  et  le  disions  parce  que  ladnch 
de  Milan  est  tenue  en  fief  de  rEmpereur,  t 
pour  honnestement  s'en  descharger.  Plusfcan 
all^  et  venues  se  firent  de  nous  en  leur  oit 
et  des  leurs  au  nostre,  sans  conclusion ;  maiiji 
deraeurois  toujours  au  giste  en  leur  ost,  car  tda 
toit  le  vouloir  du  Roy ,  qui  ne  vouloit  rien  rompt 
Finalement  y  retournasmes,  et  davantage ; 
vint  le  pr&ident  de  Gannay,  pour  porter  1 
parole  en  latin ,  et  un  appell^  monsieur  de  Hii 
villiers,  baillif  d'Amiens  (car  Jusques  alorsffe 
vols  parl^  en  mauvais  italien) ,  et  aydolent 
coucher  nos  articles ,  et  estoit  nostre  fiifon  i 
proc^der,  que  si  tost  que  nous  estions  arrivf 
au  logis  dudit  due,  il  venoit  au-devant  de  bh 
et  la  ducbesse ,  jusques  au  bout  d'une  galerif 
et  nous  mettions  devant  luy,  k  I'eotr^  en  i 
chambre ,  ou  nous  trouvions  deux  grands  nmi 
de  chaires  Tun  devant  I'autre,  et  bien  pr^  Hi 
de  I'autre.  lis  se  seoyent  de  I'un  des  eosta  < 
nous  de  I'autre.  Premier  estoit  assis  de  io 
cost^ ,  un  pour  le  roy  des  Romains ,  TambaM 
deur  d'Espagne ,  le  marquis  de  Mantooe ,  h 
deux  prov^iteurs  venitiens ,  et  puis  le  due  i 
Milan ,  sa  femme ,  et  le  dernier  rambassata 
de  Ferrare :  et  de  leur  cost6  ne  parloit  nl 
que  ledit  due,  et  du  nostre,  un ;  mais  nostre  eoi 
dition  n'est  point  de  parler  si  pos^ment  eoaii 
ils  font ,  car  nous  parlions  quelquefois  deox  < 
trois  ensemble ,  et  ledit  due  disolt :  Ho^  m 
un.  Yenant  a  coucher  les  articles ,  tout  ee  q 
s'accordoit  estoit  eserit  incontinent ,  par  un  s 
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cretaire  des  nostres,  et  aussi  par  un  de  leur 

coste ,  et  au  d^partir,  le  lisoient  les  deux  se- 

eretaires,  Tun  en  italieD  et  I'autre  eD  fran^ois; 

et  ((uand  on  se  rassembloit  aussi  afin  de  voir  si 

OD  n'y  avoit  point  rien  mue ,  et  aussi  pour  nous 

abreger,  et  est  bonne  forme  pour  expedier  grande 

affaire.  Ce  traict^  dura  environ  quinze  jours  et 

plus,  mais  d^  le  premier  jour  que  commen- 

easmes  k  traicter,  fut  accord^  que  monseigneur 

d'Orleans  pourroit  partir  de  1^,  et  flsmes  une 

tr^ve,ce  jour, qui  eontinna ,  jour  apr^ autre, 

jQsques  k  la  paix;  et  pour  seurete  dudit  due, 

se  mit  en  ostage  le  marquis  de  Mantoue ,  entre 

les  mains  du  comte  de  Foix ,  qui  tres-volontiers 

le  fit,  et  plus  pour  faire  plaisir  que  pour  crainte : 

et  premlerement  nous  firent  jurer  que  nous  pro- 

cedions ,  a  bon  escient ,  au  traits  de  paix ,  et 

que  Dous  ne  le  falsions  point  pour  delivrer  ledit 

doc  d*Orl^ans  seulement. 

i  o<x> 

;  CHAPITRE  XVII. 

Cmment  le  due  cTOrleans  et  sa  compagnie 
furent  delivrez,  par  appointement  y  de  la 
dure  calamity  de  Navarre^  ou  ils  estoient 
QssiegeZy  et  de  la  descente  des  Suissesypour 
tectmrir  le  Roy  et  monseigneur  d^Orleans. 

Le  roareschal  de  Gi^  alia  k  ladite  place ,  avec 
d'autres  du  due  de  Milan  ,  et  fit  partir  ledit  due 
d'Orl^ans  seulement ,  k  petite  compagnie ,  qui  k 
grande  joye  en  saillit.  Geux  de  ladite  place  es- 
toient tant  pressez  de  faim  et  de  maladie, 
qo'il  fallut  que  ledit  mareschal  laissast  son  ne- 
^eo, append  monsieur  de  Romefort  en  ostage, 
promettant  k  ceux  de  dedans  qu*ils  partiroient 
tons  dedans  trois  jours.  Yous  avez  bien  entendu 
eomme  paravant  le  bailly  de  Dijon  avoit  est^ 
en?oy6  devers  les  Suisses ,  par  tons  leurs  can- 
tons, pour  en  assembler  jusques  k  cinq  raille , 
<IQi  k  rheure  du  partement  du  due  d'Orleans , 
de  la  place  de  Novarre,  n'estoient  encores  venus ; 
car  slls  eussent  este  venus  ^  sans  nulle  doute , 
^moD  advis ,  on  eAt  combattu ;  et  combien  que 
I'oQ  ftt  bien  seur  qu*il  en  venoit  plus  largement 
9^  le  nombre  qu'on  demandoit ,  si  n*estoit-il 
PMble  d*attendre ,  pour  Textr^me  famine  qui 
^it  en  ladite  place ,  ou  il  mourut  bien  deux 
ntUle  hommes ,  que  de  faim ,  que  de  maladie , 
<  le  reste  estoit  si  maigre  qu'ils  sembloient 
nteix  morts  que  vifs ;  et  croy  que  jamais  hom- 
ines n*endur^rent  plus  de  faim  ( je  n'y  voudrois 
all^er  le  si^e  de  Hi^rusalem )  et  si  Dieu  les 
(Ai  falcts  si  sages  que  de  vouloir  mettre  les 
Neds  dedans,  qui  estoient  environ  ladite  ville , 
qoand  au  premier  ils  la  prirent ,  ils  ne  fussent 


jamais  venus  en  cet  inconvenient,  et  se  Aissent 
leurs  ennemis  levez  k  leur  grande  honte. 

Trois  jours  ou  quatre  apr^  le  partement  du- 
dit due  d'Orl^ns ,  dudit  Novarre,  fut  accord^ 
des  deux  costez ,  que  tons  les  gens  de  guerre 
pourroient  saillir ,  et  furent  ordonnez  le  mar- 
quis de  Mantoue  et  messire  Galeas  de  Sainct- 
Severin ,  chef  de  Tarm^  tant  des  Y^nitiens  que 
du  due  de  Milan ,  pour  les  couduire  en  seurete, 
ce  qu*ils  firent ;  et  demeura  la  place  entre  les 
mains  de  ceuxde  la  ville,  qui  firent  serment  de 
n'y  mettre  ny  Francois ,  ny  Italiens ,  jusques  k 
ce  que  le  tout  fdt  conclu ,  et  demeur^rent  trente 
hommes  au  cbasteau ,  a  qui  le  due  de  Milan 
laissoit  avoir  des  vivres  pour  leur  argent,  ce  qui 
leur  en  falloit  pour  cbacun  jour  seulement  ;et 
ne  croyroit-on  jamais,  sans  Tavoir  veue,  la  pau- 
vrete  des  personnes  qui  en  sailloient.  Bien  pen 
de  cbevaux  en  saillit,  car  tout  estoit  mang^  ,  et 
n'y  avoit  point  six  cens  hommes  qui  se  fussent 
peu  deffendre,  combien  qu'il  en  salllft  bien  cinq 
mille  cinq  cens.  Largement  en  demeuroit  par 
les  chemins,  k  qui  les  ennemis  propres  faisoient 
de  Taide.  Je  s^ay  bien  que  j'en  sauvay  bien  cin- 
quante  pour  un  escu ,  aupres  du  petit  chasteau 
que  les  ennemis  tenoient,  appell^  Gamarian^ 
qui  estoient  couchez  en  un  jardin ,  et  k  qui  on 
donna  de  la  soupe  ,  et  n'en  mourut  qu'un  ;  sur 
le  chemin  en  mourut  environ  quatre,  car  il  y  avoit 
dix  milles  de  Novarre  k  Yerceil ,  ou  ils  alloient. 
Le  Roy  usa  de  quelque  charity  envers  ceux  qui 
arriv^rent  audit  Yerceil ,  et  ordonna  huict  cens 
francs  pour  les  departir  en  aumosnes ,  et  aussi 
des  payemens  de  leurs  gages  ,  et  furent  payez 
les  morts  et  le  vifs,  et  aussi  les  Suisses,  dont  il 
estoit  bien  mort  quatre  cents ;  mais  quelque 
bien  qu'on  leur  sceust  faire,  il  mourut  bien  trois 
cens  hommes  audit  Yerceil,  les  uds  par  trop 
manger,  les  autres  par  maladie,  et  largement  sur 
les  fumiers  de  la  ville. 

Environ  ce  temps  que  tout  fut  dehors,  excep- 
tez  trente  hommes  ,  qu'on  avoit  laissez  au  chas- 
teau, dont  chacun  jouren  sailloitquelqu'un,  ar- 
riverent  les  Suisses,  en  nombre  de  huict  ou  dix 
mille  hommes  en  nostre  ost,  ou  y  en  avoit  quel- 
ques  deux  milles  qui  avoient  servy  au  voyage 
de  Naples.  Tons  les  autres  demeur^rent  aupres 
de  Yerceil ,  environ  ^dix  mille,  et  ne  fut  point 
conseille  le  Roy  de  laisser  joindre  ces  deux  ban- 
des ,  ou  estoient  bien  vingt-deux  mille  ;  et  croy 
que  jamais  ne  se  trouv^rent  tant  de  gens  de  leur 
pays  ensemble ;  et  selon  i'opinion  des  gens  qui 
lescognoissoient,  il  demeura  peu  de  gens  com- 
battans  (1)  en  leur  pays,  et  vinrent  la  pluspart, 

(1)  En  ^tat  de  comlrattre. 
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malgr^  qu*on  en  eAt ;  et  fallut  deffendre  I'eii- 
tr^e  du  pays  de  Piemout,  pour  n*en  laisser  plus 
passer  ,  ou  bieD  les  femmes  et  les  enfans  y  fus- 
sent  venus.  On  pourroit  demauder  si  cette  venue 
procedoit  de  grand  amour ,  veu  que  le  feu  roy 
Louys  leur  avoit  fait  beaucoup  de  bien  ,  et  les 
avoit  aidez  a  cux  mettre  en  la  gloire  du  monde, 
et  en  reputation.  Vray  est  qu'aueuns  \ieux 
avoient  amour  au  roy  Louys  XI,  et  y  vint  beau- 
coup  de  capitaines  qui  avoient  soixante  et  douze 
anspassez ,  qui  avoient  este  capitaines  contre  le 
due  Cbarles  de  Bourgogne,  mais  la  principale 
cause  estoit  avarice,  etleurs  grandes  pauvretez, 
car,  a  la  verity,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  gens 
combattans  y  vinrent ;  tant  de  beaux  hommes 
y  avoit,  que  je  ne  vis  jamais  si  belle  compagnie, 
et  me  sembloit  impossible  de  les  avoir  sceu  des- 
conflre ,  qui  ne  les  eiki  pris  par  faim ,  par  froid , 
ou  par  autre  n^cessite. 

Or  fautvenir  au  principal  poinctde  ce  traict^. 
Le  due  d*Orleans  ,  qui  jH  avoit  este  huict  a  dix 
jours  a  son  aise ,  et  qui  estoit  accompague  de 
toutes  sortes  de  gens,  et  &  qui  il  sembloit  bien 
qu*aucuns  avoient  parle  de  ce  que  tant  de  gens, 
comme  il  avoit  dedans  Novarre  avec  luy ,  s*es- 
toient  laissez  mener  a  cette  necessite ,  parloit 
fort  de  la  bataille ,  et  un  ou  deux  avec  luy , 
monseigneur  de  Ligny ,  et  TarchevSque  de  Roiien 
qui  se  mesloit  de  sesbesognes  ,  et  deux  ou  trois 
menus  personnages;et  forgerent  aucunsSuisses, 
qui  venoient s'offrir  k  combattre,et  n*alleguoient 
aucune  rnison ,  car  aussi  le  due  d*Orleaus  n*a- 
voit  plus  en  la  place  que  trente  bommes  au 
chasteau  ;  et  ainsi  n*y  avoit  plus  d  occasion  de 
combattre ,  car  Ic  Roy  ne  pr^tendoit  aucune 
querelle ,  et  ne  voulpit  combattre  que  pour  sau- 
ver  la  personue  du  due  et  de  ses  serviteurs.  Les 
ennemis  estoient  bien  forts ,  et  estoit  impossible 
de  les  prendre  dedans  leur  ost ,  tant  estoient 
bleu  fermez  de  fossez  pleins  d*eau ,  et  Tassiette 
proprc ,  et  n'avoient  k  se  deffendre  que  de  nous, 
car  de  ceux  de  la  ville  ils  n*avoient  plus  de 
craiute.  Us  estoient  bien  deux  mille  buict  cens 
hommes  d'armes-bardez,  et  cinq  mille  cbevaux- 
legers,  onze  mille  cinq  cens  AUemans ,  menez 
par  bons  chefs  ( comme  ce  messire  Georges  de 
Pielre-Plane,  messire  Federic  Capelare,  et  mes- 
sire Hance)  et  autre  grand  nombre  de  gens-de- 
pied,  et  sembloit  bien  parler  par  volonte,  dedire 
quon  les  deust  prendre  leans,  ne  qui  Is  deussent 
fuir.  Un  autre  plus  grand  doute  y  avoit :  c'estoit 
que  si  tons  les  Suisses  se  trouvoient  ensemble , 
ils  ne  prissent  le  Roy,  et  tons  les  hommes  riches 
de  sa  compagnie ,  qui  estoit  bien  foible,  au  prix 

(I)  Cc  trnUr  Tut  sigoo  a  Vcrceil  Ic  lOoctobre  1495. 


d'eux ,  et  qu'ils  ne  les  menassent  eu  leor  peyi, 
et  quelque  apparence  s'en  vit ,  comme  verret 
par  la  conclusion  de  la  paix. 

ooo 

CHAPITRE  XVIII, 

Comment  lapaix  fut  conclue  entre  le  Roy  ei 
le  due  (V Orleans  d^un  coste,  el  les  ennemit 
do  I'autre  ,  et  des  conditions  et  articles  ^w 
furent  contenus  en  ladite  paix, 

Estans  toutes  ces  questions  parmy  nous, et 
que  ledit  due  d'Orl^s  en  prit  d^bat  avec  le 
prince  d'Orange ,  jusques ^  le  desmentir,iioQi 
retournasmes ,  ledit  marescbal ,  le  seigneur  de 
Piennes  ,  le  president  de  Gannay,  le  seigneurde 
Morvilliers  ,  le  vidasme  de  Chartres  et  mqy, 
en  Tost  des  ennemis,  et  concliimes  une  paix, 
croyans  bien  par  les  signes  que  voyons,  qo*elle 
ne  tiendroit  point ,  mais  nous  avions  necessity 
de  la  faire,  pour  maintes  raisons  qu'avezeiH 
tendues  ,  et   pour  la  saison  d'hy  ver  qui  doqi 
y  contraignoit,  et  aussi  par  faute  d^argent,  ct 
pour  nous  departir  honorablement,  avec  one 
honorable  paix  par  escrit,  qui  se  pourroit  en- 
voyer  par  tout ,  comme  elle  fut,  et  ainsi  ravott 
conclu  le  Roy  ,  en  un  grand  conseil ,  present  le 
due  d'Orl^ans.  La  substance  ( J)  estoit  queledie 
de  Milan  scrviroit  le  Roy  ,  de  G6nes ,  contrt 
tout  le  monde,  et  en  ce  faisant ,  il  feroit  ^ipcr 
deux  naviresAses  despens,  pour  aller  secourir 
le  chasteau  de  Naples,  qui  encores  tenoit;ct 
Tannee  apres  de  trois,  ct  de  sa  personne  sertl- 
roit  le  Roy  derechef,  a  Fentreprise  du  royamnei 
au  cas  que  le  Roy  y  retournast ,  et  donneroll 
passage  au  gens  du  Roy,  et  en  cas  que  les  VW- 
tiens  n'acceptassent  la  paix  dedans  deux  rooii, 
et  qu'ils  voulussent  soustenir  la  malson  d'Am- 
gon ,  il  devoit  soustenir  le  Roy   contre  enx, 
moyennant  que  tout  ce  que  le  Roy  prendroit  de 
leurs  terres,  luy  seroit  bailie ,  et  employcrolt « 
personne  etses  sujets,  et  quittoit  au  Roy  quatrt- 
vingt  mille  ducats,  de  cent  vingt-quatre  mille, 
qu'il  luy  avoit  prestez  en  ce  voyage,  que  leBej 
avoit  fait;  et  devoit  bailler  deux  ostages  de 
G6nes  ,  pour  seurete,  et  fut  mis  le  chastelet  (J) 
entre  les  mains  du  due  de  Fer rare,  comme  net- 
tre  pour  deux  annees  entieres ,  et  payoit  ledit 
due  de  Milan   la  moitie  de  la  garde,  qui  esU* 
audit  chastelet  et  le  Roy  Tautre  ;  et  en  cef» 
que  le  due  dc  Milan  fit  rien  de  G(^ne5  contre  It 
Roy  ,  ledit  due  de  Ferrare  pouvoit  ^bailler  W* 
chastelet  au  Roy,  et  devoit  l)ailler  deux  avtm 

(-2)  ChAlcau  dc  Gdncs. 
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itages  de  Milan  qu*il  bail  la,  et  aussi  eussent 
kit  ceux  de  G^nes ,  si  le  Roy  D*eust  est^  si  has- 
if  de  partir ;  mais  des  qu'il  le  vit  party,  11  s'ex- 
nsa. 

Des  que  nous  fusmes  retournez  de  faire  jurer 
«tte  paix  au  due  de  Milan  ,  et  que  les  Yeuitiens 
mrent  pris  terme  de  deux  mois  de  raccepterou 
M)D  (car  plus  avant  ne  se  voulurent  mettre),  le- 
iit  seigneur  jura  aussi  ladite  paix ;  etdes  le  ien- 
iemain ,  delib^ra  de  partir ,  comme  celuy  qui 
ivoit  grande  envie  de  retourner  en  France ,  et 
NBsi  avoit  toute  sa  eompagnie ;  mais  la  nuict , 
la  Soisses  qui  estoient  en  nostre  ost ,  se  mirent 
n  piusieurs  conseils,  chacun  avec  ceux  de  son 
cttiton  ,  et  sounerent  leurs  tabourins ,  et  tinrent 
lev  rang  ( qui  est  la  forme  de  leur  conseil ) ,  et 
eei  cboses  que je  dis  me  conta  Lomay,  qui  estoit 
ID  des  chefs  d'entre  eux,  et  tousjours  a  cst^ ,  et 
ipiieDtend  bien  lalangue,et  estoit  couche  en 
roit,et  en  vint  advertir  le  Roy. 

Lesunsdisoientqu'ils  prissent  le  Roy  et  toute 
tacompagnie ,  c'est  a  scavoir  les  riches.  D'autres 
K  le  consentoient  point ,  mais  bien  qu'on  luy 
kouinddt  ie  payement  de  trois  mois,  disans 
p'ainsi  leur  avoit  este  promis ,  par  le  Roy  son 
lire,  que  toutes  les  fois  qu'ils  sortiroient  de 
our  pays ,  avec  leurs  banni^res ,  que  tel  paye- 
iient  devoient  avoir.  Autres  vouloient  qu'on  ne 
vlt  que  les  principaux ,  sans  toucher  au  Roy  , 
Aiedisposoient  de  Texecuter ,  et  avoient  ja  lar- 
Senent  gens  dedans  la  ville ;  mais  avant  qu'ils 
iBent  conclu ,  le  Roy  partit ,  et  tira  vers  Trin, 
aevilledu  marquis  de  Montferrat.  Toutesfoisils 
Kfoient  tort,  car  il  ne  leur  avoit  este  promis  qu  un 
Qoisde  payement,  aussi  ne  servirent  point.  Pour 
hdecoropte,  on  appointa  avec  eux,  mais  avant 
bprirent  ledit  baillif  de  Dijon  et  Lornay  (mais 
ic  brent  ceux  qui  avoient  est6  avec  nous  a  Na- 
)iei)qui  tousjours  avoient  este  leurs  chefs ,  pour 
iToirun  payement  dequinze jours ^  pour  eux  en 
■Halier,  mais  les  autres  furent  payez  de  trois 
>ois,  et  monta  bien  le  tout  k  cinq  cens  raille 
rancs,  desquels  ils  se  fierent  en  pleiges  et  en 
*'t>ges,et  cela  ad  vint  des  Francois  propres,qui 
•or  mirent  cela  en  avant ,  car  un  de  leurs  capi- 
^ines  en  vint  avertir  le  prince  d*Orange ,  qui 
^dit  au  Roy  ,  et  c'estoit  par  despit  de  cette 
xilx. 

S  tost  que  le  Roy  fut  arrive  a  Trin ,  il  en- 
oya  vers  le  due  de  Milan  ledit  mareschal ,  le 
wMdent  de  Gannay  et  moy,  nfm  qu'il  voulOt 
ttir  devers  ledit  seigneur,  pour  parler  k  luy,  et 
ly  dJsmes  piusieurs  raisons  pour  le  faire  venir,  et 
If  cela  seroitla  vraye  confirmation  dela  paix. 
nous  dit  piusieurs  raisons  au  contraire,  et  s'ex- 
sa  sur  aucunes  paroles  que  monseigneur  de 


Ligny  avoit  dites  (c*est  a  scavoir  qu'on  le  devoit 
prendre  quand  il  fut  devers  le  Roy  k  Pavie),  et 
sur  d'autres  paroles  qu'avoit  dites  le  cardinal 
de  Sainct-Malo ,  qui  avoit  tout  le  credit  avec  le 
Roy.  11  est  bien  vray  que  piusieurs  folles  paroles 
avoient  este  dites.  De  qui  que  ce  fi!it,je  nes^ay, 
mais  pour  lors,  le  Roy  avoit  envie  d'estre  son 
amy.  II  estoit  en  un  lieu  appell^  Bolie ,  et  vou- 
loit  bien  parler,  une  barriere  entre  deux  et  une 
riviere.  Quand  le  Roy  cut  sceu  cette  response  , 
il  tira  k  Quiers  (1) ,  oil  il  n*arresta  qu*une  nuict 
ou  deux,  etpris  son  chemin  pour  passer  les  monts, 
et  me  renvoya  k  Venise  ,  et  d*autres  k  G^nes , 
pour  armer  ces  deux  naves ,  que  ledit  due  de- 
voit prester ;  mais  de  tout  ne  fit  rien  ,  et  leur 
laissa  faire  grande  despense  et  grand  apprest,  et 
puis  les  garda  de  partir,  et  au  contraire,  il  en 
envoya  deux  coutre  nous ,  en  lieu  de  tenir  pro- 
messe. 

ooo 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  Roy  renvoya  le  seigneur  d'Argen- 
ton  a  Venisey  pour  les  conditions  de  lapaiXy 
lesquelles  refuserent  les  Venitiens^  et  des 
tromperies  du  due  de  Milan. 

Ma  charge  estoit  k  Venise  de  s^avoIr  sMIs 
voudroient  accepter  cette  paix ,  et  passer  trois 
articles.  Le  premier,  rendre  Monopoli,  qu'ils 
avoient  pris  pour  nous ;  I'autre  de  retirer  le  mar- 
quis de  Mantoiie ,  et  autres  qu*ils  avoient  au 
royaume  de  Naples,  du  service  du  roy  Ferrand; 
le  tiers,  qu'ils  d^clarassent  que  le  roy  Ferrand 
n'estoit  de  la  ligue  qu*ils  avoient  faite  de  nou- 
ve^u ,  oil  estoient  nommez  seulement  le  Pape,  le 
roy  des  Romains ,  le  roy  d'Espagne  et  le  due 
de  Milan.  Quand  j'arriv ay  audit  lieu  de  Venise^ 
ils  me  recueillirent  honorahlement ,  mais  non 
point  taut  qu*ils  avoient  fait  au  premier  coup ; 
aussi  nous  estions  en  inimitie  declaree ,  et  la 
premiere  fois  ,  nous  estions  en  paix.  Je  dis  ma 
charge  au  due  de  Yeniie^  et  il  me  dit  que  je 
fusse  le  tres-bien  venu,  et  que  de  brief  il  mefe- 
roit  response,  et  qu'il  se  consellleroit  avec  son 
s^nat. 

Par  trois  jours  ils  firent  processions  g^n^ra- 
les,  grandes  aumosnes,  et  sermons  publics  , 
prians  nostre  Seigneur  qu'il  leur  donnast  grdce 
de  prendre  bon  conseil,  et  me  fut  dit  que  souvent 
le  font  en  cas  semblable.  Et  k  la  verity ,  ce  m6 
semble  la  plus  rev^rente  cite  que  j*aye  jamais 

(1)  Quiers  ou  Cliieri.  Voyez  la  savante  histoire  dc 
cette  petite  ville,  parM.  Luigi  Cibrario. 
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veue  aux  choses  ecclMastiques ,  qui  ont  leurs 
eglises  mieux  parses  et  accoustr^;  et  en  cela 
Je  les  tiens  assez  ^gaux  aux  Romains,  et  croy 
que  la  grandeur  de  la  seigneurie  vient  de-l&,  qui 
est  digne  d'augmenter  pins  que  d*appetisser. 
Pour  conclusion  de  mon  affaire,  j'attendis  quinze 
Jours  avant  qu*a  voir  response,  qui  fiit  de  refus 
de  toutes  mes  demandes ,  disans  n*avoir  aucune 
guerre  avec  le  Roy,  et  que  ce  qui  Is  avoient  fait, 
estoit  pour  aider  k  leur  alli^  le  due  de  Milan, 
que  le  Roy  vouloit  destruire ,  si  firent  parler  k 
part  avec  moy  le  due ,  qui  m*offroit  bon  appoin- 
tement ,  qui  fut  que  le  roy  Ferrand  feroit  hom- 
mage  au  Roy  du  royaume  de  Naples,  et  du  con- 
sentement  du  Pape ,  et  qu*il  payeroit  cinquante 
mille  ducats  Tan  de  cens ,  et  quelque  somme 
oomptant ,  et  qu'ils  la  presteroient ,  et  enten- 
doient ,  moyennant  ce  prest ,  avoir  entre  leurs 
mains  les  places  qu'ils  ont  en  la  Poiiille ,  comme 
Brandis ,  Otrante ,  Trani  et   autres ,  et  aussi 
baillerolt  ledit  dom  Ferrand,  ou  laisseroit  au 
Roy,  quelque  place  au  quartier  de  la  Pouille, 
pour  seuret^ ,  et  vouloient  dire  Tarente ,  que  le 
Roy  tenoit  encores,  et  en  eiHtbalUe  une  ou  deux 
davantage ;  et  s*offroient  de  les  bailler  de  ce 
cost^-la ,  parce  que  c'estoit  le  plus  loin  de  nous; 
mais  ils  se  couvroient  en  ce  que  c*estoit  en  lieu 
pour  servir  contre  le  Turc ,  dont  le  Roy  avoit 
fort  parl6  quand  il  entra  en  Italic ,  disant  qu*^ 
cette  fin  11  faisolt  cette  entreprise ,  et  pour  en 
estre  plus  prte ,  qui  fut  une  tr^-mescliante  in- 
vention ,  car  c'estoit  mensonge ,  et  Ton  ne  s^au- 
roit  c^ler  h  Dieu  les  pens^es.  Outre ,  m'offroit 
ledit  due  de  Veuise ,  que  si  ledit  Roy  vouloit  en- 
treprendre  contre  le  Turc,  qu*il  auroit  assez  des 
places  que  je  dis ,  et  toute  lltalie  y  contribue- 
roit ,  et  que  le  roy  des  Romains  feroit  la  guerre 
de  son  cost^  aussi ;  et  que  le  Roy  et  eux  tien- 
droieut  toute  Tltalie ;  et  que  nul  ne  contredi- 
roit  a  ce  qu'ils  en  ordonneroient ,  et  que  pour 
leur  part ,  serviroient  le  Roy  avec  cent  gal^  k 
leurs  despens ,  et  de  cinq  mille  cbevaux  par 
terre. 

Je  pris  cong^  dudit  due  et  seigneurie,  disant 
que  J'en  ferois  le  rapport  au  Roy.  Je  revius  k 
Milan ,  et  trouvay  le  due  de  Milan  k  Yigesve, 
ou  estoit  un  maistre-d'hostcl  du  Roy,  appelle 
Rigault  Doreilles,  ambassadeur  pour  le  Roy.  Le- 
dit due  vint  au-devant  de  moy,  feignant  cbas- 
ser ;  car  ils  sont  ainsi  honorables  aux  ambassa- 
deurs.  II  me  fit  loger  en  son  cbasteau,  en  tres- 
grand  honneur.  Je  le  suppliay  de  pouvoir  parler 
a  luy  k  part.  II  me  dit  qu'il  le  feroit ,  mais  il 
monstroit  signe  de  ne  le  cliercber  point.  Je  le 
voulois  presser  de  ses  navires ,  qu'il  nous  avoit 


promis  par  ce  traict6  de  Yerccil ,  qui  estoient  en 


estat  de  partir  (et  encor  tenoit  Mlt  chastean  de 
Naples),  et  il  feignoit  de  les  bailler,  et  estoit  k 
Gennes  pour  le  Roy,  Peron  de  Basche,  son  mais- 
tre-d'hostel ,  et  Estienne  de  Nevers,  qui  soudai- 
nement  m'escrivirent ,  d^  qu'ils  sceurent  ma  ve- 
nue la ,  se  doulans  de  la  tromperie  du  due  de 
Milan,  qui  feignoit  de  leur  bailler  les  navires,  et 
aucontraire  en  avoit  envoys  deux  contre  nous. 
L'un  Jour  respondit  le  gouvemeur  de  G^oes,  qu'il 
ne  souffriroit  point  que  lesdites  Navires  tatieal 
armees  des  Francois ,  et  qu'en  chaciin  n'< 
mettroit  que  vingt-cinq ,  avec  maintes  au 
excuses  de  cette  sorte,  dissimulant  et  attendant 
les  nouvelles  que  ledit  chastean  de  Naples  f\Ckf 
rendu  ,  ou  ledit  due  s^voit  bien  quil  n*y  avctfe 
vivres  que  pour  un  mois  ou  environ,  et  Tarni^ 
qui  se  faisoit  en  Provence,  qui  n'estoit  poiof 
suffisante  pour  faire  ledit  secours,  sans  lesdita 
deux  navires ,  car  les  ennemis  avoient  devairt 
ledit  chastean  grosse  arm^  de  mer,  tant  d'eu 
que  des  Yenitiens  et  du  roy  d'Espagne. 

Trois  Jours  Je  fas  avec  ledit  due.  L'un  Joor  il 
se  mit  en  conseil  avec  moy,  se  courroofant  que 
Je  ne  trouvois  pas  bonne  la  response  qu'il  fiiisoit 
touchant  lesdites  navires ,  et  disoit  que  par  le 
traicte  de  Yerceil ,  il  avoit  bien  promis  de  ser- 
vir avec  deux  navires,  mais  qu'il  n'avoit  point 
promis  de  laisser  monter  aucuns  Francois  des- 
sus.  A  quoy  Je  respondis  que  cette  excuse  me 
sembioit  bien  maigre,  et  si  d'adventure  ilme 
prestoit  une  bonne  mule  pour  passer  les  moats, 
que  feroit-il  pour  moy,  de  me  la  faire  menerm 
main ,  et  que  Je  n'en  eusse  que  la  veue ,  sanf 
pouvoir  monter  dessus  ?  Apres  long  ddiats,  il  me 
retira  en  une  galerie  k  part ,  et  1&  Je  luy  mons* 
tray  la  peine  que  d'autres  et  moy  avions  prise  ^ 
pour  ce  traicte  de  Yerceil,  et  le  pM\  en  qooi il 
nous  mettuit  d'aller  ainsi  au  contraire ,  et  fure 
ainsi  perdre  au  Roy  ses  chasteaux ,  qui  esti^i 
la  totale  perdition  du  royaume  de  Naples,  et  qui 
seroit  haine  perpetuelle  entre  le  Roy  et  luy,ei 
lui  offris  la  principaut^  de  Tarente ,  avee  la 
duch^  de  Rari ,  car  jk  il  la  tenoit.  Je  luy  disois 
le  p^ril  en  quoy  il  se  mettoit,  et  toute  lltalie, 
de  vouloir  consentir  que  les  Yenitiens  eosseat 
ces  places  en  la  Pouille.  II  confessoit  que  Je 
disois  de  tout  verity ,  et  par  esp^ial  des  Ye- 
nitiens, mais  pour  toute  conclusion,  il  me  dt 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  avec  le  Roy  ancoD^ 
seurete  ni  fiance. 

Apr^  ces  devises  Je  pris  oong^  dudit  doe  1^ 
Milan ,  lequel  me  conduisit  une  lieue:  et  au  ptf- 
tir  advisaune  plus  belle  mensonge  ( si  imdott 
ainsi  parler  des  princes )  que  devant ,  luy  lem* 
blant  bien  que  Je  m'en  allois  fort  m^lanctillqiie. 


Ce  fut  qu'il  me  dit  soudainement  (oomroe  un 
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nime  qui  change  de  propos)  quil  me  vouloit 
Mistrer  on  tour  d*amy,  afin  que  le  Roy  eiHt  oc- 
lion  de  me  faire  bonne  eh^re ,  et  que  ie  len- 
main  il  feroit  partir  messire  Galeas  (qui  estoit 
tout ,  qnand  il  me  nommoit  cestuy-l^)  pour 
er  faire  partir  lesdites  navires ,  et  les  joindre 
Be  nostre  arm^,  et  qu*il  vouloit  faire  ce  ser- 
96  au  Roy,  que  de  luy  sauver  son  chasteau  de 
iples;qii'en  ee  faisant  il  luy  sauveroit  ie 
fanme  de  Naples  (il  disoit  vray  s*il  Tcust  fait) , 
que  quand  elles  seroient  parties,  il  m'escri- 
tt  de  sa  main ,  afin  que  par  moy  le  Roy  en 
eutdesnouvelles  Ie  premier,  et  quMI  vtt  que  je 
y  anrois  fait  ce  service ,  et  que  le  courrier 
le  joindroit  avant  que  Je  fusse  h  Lion ;  et  en 
elte  bonne  esp^rance  je  partis ,  et  me  mis  h  pas- 
erksmonts^et  n*ouis  venir  poste  derri^re  moy, 
|M]e  ne  cuidasse  que  ce  f(it  celuy  qui  me  de- 
Kift  apporter  ies  lettres  dessus-dites  ( combien 
)w  J'en  faisols  quelque  doute  ,  cognoissant 
tlMRnme) ,  et  veins  Jasques  k  Chambery  ,  ou  je 
traoyay  monseigneur  de  Savoye,  qui  me  fit 
iNBne  ch^  et  me  retint  un  Jour ,  et  puis  Je  vins 
IIJon(sans  que  mon  courrier  vinst)du  tout  faire 
i0D  rapport  au  Roy  qui  lors  estoit  entendant  k 
Ure  bonne  ch^re  et  k  Jouster ,  et  de  nulle  autre 
Ekie  ne  luy  chaloit. 

CSeux  qui  avoient  este  courroucez  de  la  paix 
k  Verceil ,  furent  fort  Joyeux  de  la  tromperie 
iwnous  avoit  faite  le  due  de  Milan  ,  et  en  ac- 
wot  leur  autborite;  et  me  lavdrent  bien  la 
Wte,  comme  on  a  accoustume  de  faire  aux 
MS  des  princes,  en  semblable  cas.  J'estois 
Hen  ire  et  marry.  Je  contay  au  Roy  ,  et  mons- 
tny  par  escrit ,  Toffre  que  les  V6nitiens  luy  fai- 
iQient,  qu*avez  entendu  devant ,  dont  il  ne  fit 
■euiie  estime^  moins  encore  le  cardinal  de 
hiiiet-Malo  ^  qui  estoit  celuy  qui  conduisoit 
^.  Toutesfois  J'en  parlay  une  autre  fois ,  et 
ie  sembloit  qu*il  eiHt  raieux  valu  accepter  cet 
^  que  de  perdre  tout ,  et  aussi  je  ne  voyois 
Wnl  gens  pour  conduire  une  telle  entreprise  , 
^n*appelloient  aucun  qui  leur  ^dt  aider,  ou  le 
■ohis  souvent  qu1ls  pouvoient.  Le  Roy  Vedt 
*»  voulu ;  mats  il  estoit  craintif  de  desplaire 
^ccQx  k  qui  il  donnoit  le  credit ,  et  par  especial 
'  ttBx  qui  manioient  ses  finances ,  comme  ledit 
*diiial ,  ses  frdres  et  parens.  Qui  est  bel  exem- 
fcpour  les  princes;  car  il  faut  qu'ils  prennent 
i  peine  de  conduire  eux-mesmes  lenrs  affaires 
oor  le  moins  ,  et  quelquefois  en  appeler  d'au- 
ti,  selon  les  mati^res,  et  les  tenir  presque 
jnix  r  car  sll  y  en  a  un  si  grand  que  les  autres 
craignent  (comme  fit  le  roy  Charles  VIII  et  a 

I)  Cbaries  Orland. 
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fait  jusques  icy,  qui  tousjonrs  en  a  eu  un),  cestuy- 
la  est  le  Roy  et  seigneur ,  quant  a  Teffect ,  et  se 
trouve  le  raaistre  mal  servy,  comme  il  a  est6  de  ses 
goQverneurs,  qui  ont  tr^bien  fait  leurs  besognes 
et  mal  les  siennes,  et  en  a  este  moins  estime. 

o<x> 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  Hoy^  estant  retoume  en  France, 
mit  en  oubly  ceux  qui  estoieni  demeurez  a 
Naples ,  et  comment  monseigneur  le  Dau- 
phin mourut ,  dont  le  Roy  et  la  Reyne  me- 
nerent  grand  deutl. 

Mon  retour  k  Lion  fut  Tan  1495,  le  douzi^me 
jour  de  decembre  ,  auquel  lieu  estoit  arrive  le 
Roy  avec  son  armee ,  et  avoit  este  dehors,  audit 
voyage,  un  an  et  environ  deux  mois,  et  tenoient 
encores  ies  chasteaux  de  Naples,  comme  J*ay  dit 
peu  plus  avant ,  et  estoient  encores  audit  royau- 
me  de  Naples  monseigneur  de  Montpensier, 
lieutenant  du  Roy  ,  et  k  Salerne,  avec  le  prince 
du  lieu,  et  monseigneur  d*Aubigny ,  en  Calabre 
(oii  presque  tousjours  avoit  este  malade,  mais 
bien  et  grandement  y  avoit  servy),  et  messire 
Gracien  des  Guerres  estoit  en  TAbruzze ,  dom 
Julian  au  Mont-Sainct-Ange ,  George  de  Suilly 
k  Tarente ;  mais  le  tout  tant  pauvre  et  tant 
abandonne,  que  nul  ne  le  sauroit  penser  ,  sans 
avoir ,  a  grande  peine,  une  nouvelle  ou  lettre , 
et  celles  qu'ils  avoient  n*estoient  que  mensonges 
et  promesses  sans  effect.  Car  ( comme  dit  est ) 
de  soy  le  Roy  ne  faisoit  rien  ;  et  qui  les  ett 
fournis  de  sommes  d'argent  k  heure,  dont  on  a 
despendu  six  fois  le  double ,  jamais  n*eussent 
perdu  le  royaume.  Finalement  leur  vinrent 
quarante  mille  ducats  seulement,  qui  leur  fu- 
rent envoyez,  quand  tout  Ait  perdu ,  pour  partie 
de  leur  solde  d*un  an ;  et  y  a  plus ,  que  slls 
fussent  arrivez  un  mois  plustost ,  les  maux  et 
hontes  qui  leur  avinrent  (comme  entendez)  ne 
leur  fussent  pas  avenus,  ne  les  divisions;  et 
tout  par  faute  que  le  maistre  n'expMioit  rien  de 
luy ,  ny  n*escoutoit  les  gens  qui  en  venoient ;  et 
ses  serviteurs,  qui  s'en  mesloient,  estoient  peu 
experimentez  et  paressux,  et  croy  que  quelqu'un 
avoit  intelligence  avec  le  Pape,  et  sembloit  que 
Dieu  laissast  de  tons  poincts  k  faire  la  grdce  au 
Roy,  qu'il  luy  avoit  faite  a  I'aller. 

Apres  que  le  Roy  cut  scjourn^  k  Lion  deux 
mois  ou  environ ,  luy  vinrent  nouvelles  comme 
monsieur  le  Dauphin ,  son  seul  flis  (1 ) ,  estoit  en 
peril  de  mort ,  et  trois  jours  apr^  luy  vinrent 
nouvelles  qu'll  estoit  trespass^.  Ledit  seigneur 
en  eat  dueil,  comme  la  raison  le  veut;  mais  peu 
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luy  dura  le  daeil ,  et  la  reyne  de  France ,  du- 
cbesse  de  Bretagne,  appellee  Anne,  mena  le 
plus  grand  dueil  qu'il  est  possible  que  femme 
peust  faire,  et  longuement  luy  dura  ee  dueil :  et 
croy  qu*outre  le  dueil  naturel  que  les  meres  ont 
accoustum^  d'avoir  de  la  perte  de  leurs  enfaus, 
le  cceur  luy  jugeoit  quelque  grand  dommage  a 
venir;  maisau  Roy,  son  mary,  dura  peu  ee  dueil 
(comme  dit  est),  et  la  voulut  reconforter  dc  faire 
dancer  devant  elle ,  et  y  vinrent  aucuus  jeunes 
seigneurs  et  gentils-hommes,  que  le  Roy  y 
fit  venir  en  pourpoinct  pour  dancer ,  et  cntre  les 
autres  y  estoit  le  due  d'Orleans ,  qui  pouvoit 
bien  avoir  trente-quatre  ans.  II  luy  sembloit 
bien  qu'il  ayoit  joye  de  ladite  mort  [k  cause 
qu*il  estoit  le  plus  procbain  de  la  couronne  apres 
le  Roy ) ,  et  ftirent  long-temps  apres  sans  parler 
ensemble  pour  cette  cause.  Ledit  Daupbin  avoit 
environ  trois  ans ,  bel  enfant  et  audacieux  en 
parole,  et  ne  craignoit  point  les  cboses  que  les 
autres  enfans  ont  accoustnm^  de  craindre  ;  et 
vous  dis  que  pour  ces  raisons ,  le  pere  en  passa 
aisement  son  dueil ,  ayant  desj^  doute  que  tost 
cet  enfant  ne  fust  grand,  etque  continuant  ses con- 
ditions, II  neluy  diminuast  Tautboriteet  puissan- 
ce ,  car  ledit  Roy  ne  fut  Jamais  que  petit  bomme 
de  corps  et  peu  entendu;  mais  estoit  si  bon  ,  qu'il 
n*e8t  point  possible  de  voir  meilleure  creature. 

Or  entendez  quel  les  sont  les  mis^res  des 
grands  roys  et  princes  qui  ont  peur  de  leurs  pro- 
pres  enfans.  Le  roy  Louys  XI  son  pere  en  avoit 
eu  peur,  qui  fut  si  sage  et  vertueux,  mais  bien 
sagement  y  pourveut ,  et  apres  en  Tdge  de  qua- 
torze  ans  il  le  laissa  roy.  Ledit  roy  Louys  a\oit 
fait  peur  k  son  p^re  le  roy  Gbarles  VII ;  car  il 
se  trouva  en  armes  et  en  assemblee  contre  luy , 
avec  aucuns  seigneurs  et  cbevaliers  de  ce  royau- 
me,  en  mati^re  de  brouillis  de  cour  et  de  gou- 
vernement  ( et  le  m*a  maintesfois  conte  ledit  roy 
Louys  XI ) ,  ayant  environ  VAge  de  treizc  ans ; 
mais  cela  ne  dura  point.  Mais  depuis  qu*il  fut 
bomme,  il  eut  grande  division  avec  ledit  Char- 
les VII  son  pere ,  et  se  retira  au  Dauphine ,  et 
de  1^  en  Flandres,  laissant  ledit  pays  du  Dau- 
pbin^ audit  Roy  son  pere ;  et  est  parl^  de  cc 
propos  au  commencement  de  ces  M^moires , 
toucbant  le  r^goe  dudit  roy  Louys  XL 

Nulle  creature  n'est  exempte  de  passion ,  et 
tous  mangent  leur  pain  en  peine  et  en  douleur, 
comme  Nostre-Seigneur  le  promit  d^  qu*il  fit 
rbomme ,  et  loyaument  Ta  tenu  k  toutes  gens. 
Mais  les  peines  et  labeurs  sont  diffi^rentes,  celles 
du  corps  sont  les  moindres,  et  celles  de  Tenten- 
dement  les  plus  grandes.  Celles  des  sages  sont 
d*une  fa^on,  et  celles  des  fols  d*une  autre;  mais 
trop  plus  de  douleur  et  de  passion  porto  le  fol 


que  le  sage  ( combien  qu*^  plusieurs  semble  le 
contraire),  et  si  y  a  moins  de  reconfort.  Les 
pauvres  gens  (qui  travaillent  et  labourent  pour 
nourrir  eux  et  leurs  enfans ,  et  payent  la  taille 
et  les  subsides  k  leurs  seigneurs )  devroient  vi- 
vre  en  grand  desconfort ,  si  les  grands  princes 
et  seigneurs  n'avoient  que  tous  plaisirs  en  ce 
moude ,  et  eux  travail  et  misere ;  mais  la  chose 
va  bien  autrement ,  car  ( si  Je  me  voulois  mettre 
a  escrire  les  passions  que  j*ay  veu  porter  aux 
grands, tant  hommes  que  femmes,  depuis  trente 
ans  seulement ),  j*en  ferois  un  gros  livre  ( je  n*en- 
tends  point  de  ceux  qui  sont  des  conditions  de 
ceux  qui  sont  nommez  au  livre  de  Bocace  (i) ; 
mais  j*entends  de  ceux  et  celles  qu*on  volt  en 
toute  ricbesse,  sante  et  prosperlte),  et  ceux  qui 
ne  les  pratiquoient  point  de  si  presoomme  rooy, 
les  reputoient  estre  blen-beureux ,  et  si  ay  veu 
maintesfois  leurs  desplaisirs  et  douleurs  estre 
fondez  en  si  peu  de  raison  ,  qa'k  grande  peine 
Teussent  voulu  croire  les  gens  qui  ne  les  han- 
toient  point ,  et  la  pluspart  estoient  fondez  en 
soupcons  et  rapports  ;  qui  est  une  maladle  ea- 
cbee  (qui  regne  aux  roaisons  des  grands  princes) 
dont  maiut  mal  advient,  tant  k  leurs  personnes 
qix'k  leurs  serviteurs  et  sujets,  et  s'en  abr^e 
tant  leur  vie,  qu'^  grand  peine  sVst  veu  aucun 
roy  en  France,  depuis  Charlemagne,  avoir  pass^ 
soixante  ans. 

Pour  cette  suspicion,  quand  Louys  XI  vint  et 
approcba  du  terme,  estant  malade ,  se  Jugeoit 
desja  mort.  Son  pere  Charles  VII,  qui  tant  avoit  ^ 
fait  de  belles  cboses  en  France ,  estant  malade,  ^ 
se  mit  en  fantaisie  qu*on  le  vouloit  empoisonner,^^ 
parquoy  il  ne  vouloit  Jamais  manger.  Autre^K 
suspicions  eut  le  roy  Charles  VI  qui  devint  fol . 
et  le  tout  par  rapport.  Ce  qui  doit  estre  repute  ^k 
grande  faute  aux  princes,  quand  lis  ne  les  ave   4 
rent  ou  font  av^rer ,  si  ce  sont  cboses  qui  U 
toucbent,  et  encores  que  ne  fussent  de 
grande  importance  (car  par  ce  moyen  ils  n> 
auroient  point  si  souvent),  et  faudroit  en  d( 
mander  aux  personnes  Tun  devant  Tautre,  j' 
tens  de  Taccusateur  et  de  I'accus^,  et  par 
moyen  ne  se  feroit  aucun  rapport  sMI  n'estoit 
ritable.  Mais  il  y  en  a  de  si  bestes ,  qu'ils  pr 
mettent  et  Jurent  n'en  dire  rien,  et  par  oe  moy 
ils  emportent  aucunesfois  ces  angolses  dont 
parle ,  et  si  bayent  le  plus  souvent  les  mdlle 
et  les  plus  loyaux  serviteurs  quMIs  ayent, 
leur  font  des  dommages  k  Tapp^tit  et  rapport 
plusieurs  mescbans,  et  par  ce  moyen  font 
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(1)  Dans  son  livre  des  Nobles  malhBunux. 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  lesnouvelles  de  laperte  du  chasteau 
de  Naples  vinrent  au  Ray  ;  de  la  vendition 
des  places  des  Florentins  a  diverses  gens; 
du  traite  d*Atelle  en  la  PoUille^  au  grand 
dommage  des  Francois  ^  et  de  la  mort  du 
roy  Ferrand  de  Naples. 

Le  trespas  de  monseigneur  le  Dauphin ,  seul 
flls  da  roy  Charles  VIII ,  fiit  environ  le  com- 
meDcement  de  Tan  1496 ,  qui  luy  fut  la  plus 
grande  perte  que  Jamais  luy  fdt  advenue  ne  qui 
lay  ^i  advenir,  car  jamais  n'a  plus  eu  enfant  qui 
ait  vesca.  Ce  mal  ne  vint  point  seul ,  car  en  ce 
fn^pre  temps,  luy  vinrent  nouvelles  que  le 
chasteau  de  Naples  estoit  rendu  par  ceux  que 
monseigneur  de  Montpensier  y  avoit  laissez  par 
fkvear,  et  aussi  pour  avoir  les  ostages  que  ledit 
leigoeur  de  Montpensier  avoit  baillez  (qui  es- 
MeDt  monseigneur  d*Al^gre,  un  des  enfans  de  la 
Marched'Ardaine,  et  un  appeil^  de  la  Ghapelie, 
de  Loudonnois,  et  un  appeil^  Jean  Roqueber- 
tta ,  Catelan ) ,  et  revinrent  par  mer  ceux  qui 
otoient  audit  chasteau.  line  autre  honte  et  dom- 
mage lay  advint,  c'est  qu'un  appeli^  Entragues 
(qui  tenoit  la  citadelle  de  Pise ,  qui  estoit  le 
Art ,  et  qui  tenoit  cette  cit^  en  subjection )  bailla 
ladite  citadelle  aux  Plsans ;  qui  estoit  aller  contre 
kserment  du  Roy ,  qui  deux  fois  jura  aux  Flo- 
mtiiis  de  leur  rendre  ladite  citadelle  et  autres 
phces  comme  Serzanne  et  Serzannelle ,  Pi^re- 
Sancte,  Librefacto  et  Mortron ,  que  les  Floren- 
dos  avoient  presto  audit  seigneur,  k  son  grand 
booln  et  necessity ,  k  son  arriv^e  en  Italic ,  et 
^  avoient  donn^  six-vingt  roille  ducats,  dont 
1  n'en  restoit  que  trente  milled  payer  quand 
Kms  rqpassasmes,  comme  en  quelque  autre  en- 
lioit  en  a  est^  parl^.  Rref  toutes  ces  places  furent 
^^codues.  Les  Genevois  achept^rent  Serzanne  et 
&«raEannelle ,  et  les  leur  vendit  un  bastard  de 
^net-Paul ;  Pi^tre-Sancte  vendit  encores  ledit 
intragaes  aux  Luquois,  et  Librefacto  aux  Ve- 
Utiens ,  le  tout  k  la  grande  honte  du  Roy  et  de 
km  sajets,  et  au  dommage  et  consommation  de 
«  perte  du  royaume  de  Naples.  Le  premier  ser- 
meot  (comme  dit  est  ailleurs)  que  le  Roy  fit  de 
t«  restitution  desdites  places  fut  k  Florence ,  sur 
le  grand  aatel ,  en  la  grande  ^lise  de  Sainct- 
leban.  Le  second  fut  en  Ast ,  quand  il  fut  re- 
tonni^ ,  et  prest^rent  les  Florentins  trente  mille 
Sneats  comptant  audit  seigneur  (qui  en  avoit 
blen  grand  l>esoin ) ,  par  condition  que  si  Pise  se 
rendoit ,  le  Roy  ne  payeroit  rien  de  ladite  som- 
me ,  et  seroient  rendus  les  gages  et  bagues  qu'on 
leur  bailloit,  et  si  devoient  prester  audit  seigneur 


encores  soixante  mille  ducats,  et  les  faire  payer 
comptant  au  royaume  de  Naples ,  a  ceux  qui 
encores  estoient  1^  pour  le  Roy ,  et  tenir  audit 
royaume  trois  cens  hommes-d*armes  continuel- 
lement,  k  leurs  despens,  au  service  dudit  sei- 
gneur ,  jusques  k  la  fin  de  Tentreprise ;  et  pour 
cette  mauvaiseti^  dite,  rien  ne  se  fit  de  ces  choses, 
et  fallut  rendre  lesdits  trente  roille  ducats  que 
ces  Florentins  avoient  prcstez ,  et  advint  tout  ce 
dommage  par  faute  d'obeKssance  et  par  rap- 
ports en  Toreille ;  car  aucuns  des  plus  pres  de 
luy  donu^rent  coeur  audit  Entragues  d'ainsi  le 
faire. 

En  ce  mcsme  temps,  deux  mois  plus  ou 
moins ,  au  commencement  de  cette  annee  1496, 
voyans  monseigneur  de  Montpensier  et  le  sei- 
gneur Virgile  Ursin ,  messire  Camille  Vitelly, 
et  autres  capitaines  francois,  que  tout  estoit 
ainsi  perdu,  se  mirent  aux  champs  et  prirent 
quelques  petites  places,  et  1^  leur  vint  au-devant 
le  roy  Ferrand ,  fils  du  roy  Alphonse  (qui  s'es- 
toit  voue  de  religion ,  comme  avez  veu  devant ), 
et  avec  ledit  Ferrand  estoit  le  marquis  de  Man- 
toiie,  frere  de  la  femme  dudit  Montpensier,  et 
capitaine  general  des  Y^nitiens ,  qui  trouv^rent 
log^  ledit  Montpensier  en  une  ville  appell^ 
Atelle,  lieu  tres-avantageux  pour  eux,  pour 
avoir  vivres,  en  un  haut ,  et  fortifierent  leurs  lo- 
gis ,  comme  ceux  qui  craignoient  la  l)atailie ; 
car  ledit  roy  Ferrand ,  et  ses  gens ,  avoient 
tousjours  est6  battus  en  tons  lieux ,  et  ledit 
marquis,  en  venant  k  Fomoue ,  ou  nous  avions 
combattn ;  et  Tavoient  les  Y^tiens  presto  au 
roy  Ferrand  ,  auquel  ils  prest^rent  aussi  quel- 
que somme  d'argent ,  qui  valoit  pen ,  pour  les 
gages  qu'ils  en  prirent :  car  ils  en  eurent  six 
places  en  la  Pouille ,  de  grande  importance 
(comme  Rrandis,  Trani,  Galipoli,  Garna , 
Otrante  et  Monopoli ,  qu*ils  avoient  prises  sur 
nous),  et  compterent  le  service  de  leurs  gens- 
d'armes ,  qu'iis  avoient  audit  royaume ;  et  tant 
quMls  tiennent  lesdites  places  pour  deux  cens 
mille  ducats,  et  puis  veulent  compter  la  des- 
pense  de  les  garder,  et  croy  que  leur  intention 
n*est  point  de  les  rendre  ;  car  ils  ne  Tout  point 
de  coustume,  quand  elles  leur  sont  biens^antes, 
comme  sont  celles-cy,  qui  sont  du  cost^  de  leur 
goufre  de  Yenise ;  et  par  ce  moyen  sont  vrays 
seigneurs  du  goufre  (qui  est  une  chose  qu'iis 
desirent  bien ),  et  me  semble  que  dudit  Otrante 
( qui  est  le  bout  du  goufre )  y  a  neuf  cens  milles 
jusques  k  Yenise.  Le  Pape  y  a  eu  autres  places 
entre  deux  :  mais  il  faut  9ue  tout  paye  gabelle 
k  Yenise,  si  on  veut  navigtier  par  ledit  goufre. 
Or  est-ce  grand  chose  k  cux  d'avoir  acquis  ces 
places ,  et  plus  que  beaucoup  de  gens  n*enten- 

15. 
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dent ;  car  ils  en  tirent  grands  bleds  et  huiles , 
qui  leur  sont  deux  ehoses  biensenntes  et  ne- 
cessaires. 

^  Audit  lieu  dont  je  parle,  survint  question  en- 
tre  ies  nostres  ,  tant  pour  les  vivres  (qui  se 
commencerent  h  diminuer )  que  pour  faute  d'ar- 
gent ;  ear  il  estoit  deu  aux  gens-d'armes  un  an 
et  demy  et  plus ,  et  avoient  endur^  grandes  pau- 
vretez.  Aux  Alieraans  estoit  aussi  deu  large- 
ment ,  mais  non  point  tant ,  car  tout  Targent 
que  monseigneur  de  Montpensier  pouvoit  finer 
audit  royaume ,  estoit  pour  eux ;  toutesfois  il 
leur  estoit  deu  un  an  et  plus.  Mais  ils  avoient 
pille  plusieurs  petites  villes,  dont  ils  s'estoient 
enrichis.  Si  les  quarante  milie  ducats  qu'on 
leur  avoit  tant  de  fois  promis  envoyer  y  eussent 
est^ ,  ou  qu'on  cust  sceu  qu'ils  eussent  este  k 
Florence,  le  d^bat  qui  y  advint,  n'y  fust  point 
adveuu ;  mais  tout  estoit  sans  espoir.  Toutesfois 
plusieurs  des  chefs  ra'ont  dit  que  si  nos  gens 
eussent  este  d'accord  pour  combattre,  11  leur 
sembloit  qu'ils  eussent  gagne  la  bataille,  et 
quand  ils  Teusseut  perdue ,  ils  n'eussent  point 
perdu  la  moitie  des  gens  qu'ils  perdirent  en 
faisant  un  si  vilain  accord  qu'ils  flrent.  Mon- 
sieur de  Montpensier  et  le  seigneur  Virgile 
Urain ,  qui  estoient  les  deux  chefs ,  vouloient  la 
bataille ,  et  ceux-1^  sont  morts  eu  prison,  et  ne 
leur  ftit  point  observe  ledit  appoiutement.  Ges 
deux  que  Je  dis ,  charg^rent  monseigneur  de 
Percy,  un  jeune  chevalier  d'Auvergne ,  d'avoir 
este  cause  que  Ton  ne  combattit  pas ,  et  qu*il 
estoit  un  tr^-mauvais  chevalier ,  et  pen  obi§is- 
sant  k  son  chef. 

II  y  avoit  deux  sortes  d'Allemans  en  cet  ost. 
II  y  pouvoit  avoir  quinze  cens  Suisses,  qui  y 
avoient  este  d^  que  le  Roy  y  alia.  Ceux-la  le 
servlrent  loyaument  jusques  k  la  mort ,  et  tant 
que  plus  on  ne  s^auroit  dire.  II  y  en  avoit  d*au- 
tres  que  nous  appellons  coromuncment  lansque- 
nets ,  qui  vaut  autant  k  dire  comme  compagnons 
du  pays ,  et  ceux-1^  haissent  naturelleraent  les 
Suisses ,  et  les  Suisses  eux.  lis  sont  de  tons 
pays,  comme  de  dessusje  Rbin ,  et  du  pays  de 
Souave  (l) ;  il  y  en  avoit  aussi  du  pays  de  Vaux 
en  S^nonie  (2) ,  et  du  pays  de  Gueidres ;  tout 
cecy  montoit  environ  sept  ou  huict  cens  hom- 
mes,  qu'on  y  avoit  envoyez  nouvellement,  avec 
payement  de  deux  raois ,  qui  estoit  mange ,  et 
quand  ils  arriverent  1&,  ils  ne  trouv^rent  autre 
payement.  Ceux-cy  se  voyans  en  ce  peril  et  n^- 
eessit^,  ne  nous  porterent  point  Tamour  que 

(1)  Souabe. 
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font  les  Suisses.  lis  pratiqu^rent  et  se  toumerent 
du  coste  dudit  dom  Ferrand,  et  pour  cette 
cause,  et  pour  la  division  des  chefs,  nos  gens 
iirent  un  vilain  et  in  fame  appointement  avec  le- 
dit dom  Ferrand ,  qui  bien  jura  de  le  tenir,  car 
ledit  marquis  de  Mantoiie  voulut  bien  en  asseu- 
rer  la  personne  de  son  beau-frere  monsieur  de 
Montpensier. 

Par  ledit  accord  ils  se  rendirent  tons  en  la 
main  de  leurs  ennemis,  et  leur  baillerent  toute==r 
Tartillerie  du  Roy,  et  leur  promirent  faire  ren— 
dre  toutes  les  places  que  le  Roy  avoit  audi^. 
royaume,  tant  en  Galabre,  ou  estoit  monsei^ 
gneur  d'Aubigny,  qu*en  TAbruzze,  oil  estoit. 
messire  Gracien  des  Guerres,  avec  Gajetteet 
Tar^nte,  et  par  ce  moyen  ledit  roy  Ferrand  les 
devoit  envoyer  en  Provence  par  mer,  leurs  ba- 
gues  sauves  ,  lesquelles  ne  valoient   gueres. 
Ledit  roy  Ferrand  les  fit  tons  mener  k  Naples, 
et  estoient  cinq  ou  six  mille  personnes,  ou  phis.  Si 
deshonneste  appointement  n*a  este  faitde  nostre 
temps,  et  n*en  ay  leu  de  semblable ,  fors  celuy 
qui  fut  fait  par  deux  consuls  romains  ( conome 
dit  Titus  (3)  Livius)  avec  les  Sanmitieus,  qa*on 
veut  dire  estre  ceux  de  Ren^vent,  en  un  lieu 
appelle  lors  les  Furques  Caudines ,  qui  est  cer- 
tain pais  de  montagnes;  lequel  appointement 
les  Romains  ne  voulurent  tenir,  et  renvoyerent 
prisonniers  les  deux  consuls  aux  ennemis. 

Quand  nos  gens  eussent  combatu  et  perdu 
la  bataille ,  ils  n'eussent  point  perdu  tant  de 
morts  :  car  les  deux  parts  des  nostres  y  mouni- 
rent  par  famine  ou  peste,  dedans  lesnavires, 
en  Tisle  de  Prusse  ,  ou  ils  furent  envoyez  de- 
puis  par  ledit  roy  Ferrand,  et  mesmes  y  monmt 
monsieur  de  Montpensier  (aucuns  disent  de 
poison ,  et  autre4s  de  fievres ,  ce  que  Je  croy 
mieux) ,  et  ne  ci'oy  point  que  de  tout  ce  nombre 
revinst  jamais  quinze  cens  personnes  :  ear  des^ 
Suisses  qui  estoient  bien  treize  cens ,  u*en  re^ 
Vint  point  plus  de  trois  cens  cinquaute,  tous  mala — 
des ,  lesquels  doi vent  estre  loiicz  de  leur  loyaute  ^ 
car  jamais  ne  voulurent  prendre  ie  party  diM 
roy  Ferrand ,  et  eussent  avant  endur^  la  mort  ^ 
comme  plusieurs  flrent  audit  lieu  de  Prusse  -» 
tant  de  chaleur  et  de  maladie,  comme  de  faim  - 
car  on  les  tint  en  ces  navires  par  long-temp^ 
en  si  grande  extremite  de  vivres,  qu'il  n'es^ 
possible  de  croire.  Je  vis  revenir  ceux  qui  cb'k 
revinrent ,  et  par  especial  les  Suisses ,  qui  rap- 
porterent  toutes  leurs  enseignes,  et  monstroierm^ 
bien  a  leurs  visages,  quMls  avoient  beaucotsf 


(2)  r4'efl  ie  pays  que  les  g^graphes  latiiis  nommeut 


Valesia  Sedusiorum,  dont  Seduntim,  en  francais  Sii^^^> 
est  la  m^tropolitaine. 
(3)  Premiere  d^ade,  livrelX. 
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souffert,  el  tons  estoient  malades;  ct  quand  ils 
partirent  des  navires,  pour  un  peu  prendre  Tair, 
OD  leur  haussoit  les  pieds.  Ledit  seigneur  Y irgile 
s'en  pouvoit  bien  ailer  en  ses  terres ,  par  ledit 
appointement ,  et  son  fils  et  tous  les  Italieus 
qui  servoient  le  Roy ;  toutesfois  ils  le  retinrent, 
et  sondit  fils  legitime  aussi ,  car  11  n'en  avoit 
qu*un.  Bien  avoit  un  bastard,  homme  de  bien , 
appelle  le  seigneur  Carlo.  Plusieurs  Italiens 
de  leur  compagnie  le  destrouss^rent  en  s'en  al- 
lant.  Si  cette  male^aventure  ne  fust  tomb^  que 
sor  ceux  qui  avoient  fait  ledit  appointement ,  on 
ne  les  devroit  point  plaindre. 

Tost  apr^  que  ledit  roy  Ferrand  eust  rcceu 

cet  hoiineur,  dont  j'ay  parl^  dessus ,  et  que  de 

noaveau  avoit  est^  mari^  avee  la  fille  de  sou 

grand-p^re  le  roy  Ferrand ,  qu*il  avoit  eue  de 

lasfBur  du  roy  de  Castille ,  de  pr^ent  regnant , 

etsi  estoit  soeur  du  roy  Alpbonse  son  propre 

pere,  estant  jeune  fille  de  treize  ou  quatorze 

ans :  11  prlt  une  fievre  continue ,  dont  en  peu 

de  jours  mourut,  et  vlnt  la  possession  du  royaume 

an  roy  Faerie  (qui  de  present  le  tient),  oncle 

dodit  Ferrand.  Ce  me  semble  horreur  de  parler 

d'un  tel  marlage ,  dont  en  ont  fait  J^  plusieurs 

en  cette  maison ,  de  frescbe  memoire ,  comme 

depois  trente  ans  en  qin.  Ladite  mort  fut  tost 

aires  ledit  appointement,  qui  fut  fait  en  la 

ville  d*Atelle  (l) ,  Van  1496.  tedit  roy  dom  Fer- 

nmd  qoand  11  vivoit,  et  ledit  dom  Fed^ric, 

<iepais  qu'il  fut  Roy,  s'excusoient  sur  ce  que 

iQoDsieur  de  Montpensier  ne  faisoit  point  ren- 

<ire  lesdites  places  qu'il  avoit  promises ,  en  fai- 

<aQt  ledit  traicte ;  car  Gajette  et  autres  n*es- 

toient  point  en  sa  main.  Et  combien  qu*il  fust 

tteotenant  du  Roy,  si  n'estoient  point  tenus  ceux 

W  tenoient  les  places  pour  leur  Roy,  de  les 

''^cndre  par  son  commandement ,  combien  que 

^o  Boy  n*y  eust  gu^res  perdu ,  car  elles  coust^rent 

b^aucoup  depuis  k  garder  et  avitailler,  et  si  se 

perdirent :  et  ne  pense  mentir  (car  j*estois  pr^- 

*ent  h  voir  d^pescher  trois  ou  quatre  fois  ceux 

■lUi  all^rent  pour  avitailler  et  secourir  les  chas- 

^^aux  de  Naples,  en  un  coup ,  et  apr^  jusques 

^  trois ,  pour  avitailler  Gcgette )  que  ces  quatre 

Voyages  coust^ent   plus  de  trois  cens   mi  lie 

Hrancs ,  et  si  furent  voyages  perdus. 


•^ 


oco 


CHAPITRE  XXII. 


Ooinmew^  queiques  pratiques  menees  en  fa- 
veur  du  Roy ,  par  aucuns  seigneurs  d*i(aiie, 

(1)  Atella.  petite  ville  a  deux  lieues  au  sud  de  Mel- 
Piai,  dans  la  Basilicatt. 


lant  pour  Naples  que  pour  dechasier  le  due 
de  Milan  f  furent  ronipuesy  par  faute  d*y 
envoyer;  et  comment  une  autre  entreprise 
contre  Genes  ^  ne  put  aussi  venir  a  bon 
effect, 

Depuis  le  retour  du  Roy  dudit  voyage  de 
Naples,  comme  dit  est ,  11  se  tint  k  Lion  grand 
temps ,  k  faire  toumois  et  joustes ,  desirant 
tousjours  ne  perdre  point  ses  places  dont  j'ay 
parl^,  et  ne  luy  chaloit  qu'il  loy  coustast;  mais 
nulle  peine  ne  vouloit  prendre  pour  entendre  k 
son  affaire.  Pratiques  luy  venoient  assez  dlta- 
lie ,  et  de  grandes  et  seures  pour  le  royaume  de 
France ,  qui  est  fort  de  gens,  et  a  largement 
bleds  en  Provence  et  Languedoc ,  et  autres  pays 
pour  y  envoyer,  et  argent;  mais  k  un  autre 
prince  que  le  roy  de  France ,  seroit  tousjours  se 
mettre  a  Thospital ,  de  vouloir  entendre  au  ser- 
vice des  Italieus ,  et  k  leurs  entreprises  et  se- 
cours  :  car  tousjours  y  mettra  ce  qu*il  aura  ,  et 
n'ach^vera  point ,  car  ceux-1^  ne  serverit  point 
sans  argent,  et  aussi  ils  ne  pourroient ,  si  ce 
n'estoit  un  due  de  Milan,  ou  une  des  plus 
grandes  seigneurtes ;  mais  un  pauvre  capitaine, 
encores  qu'il  ait  bonne  affection  de  servir 
un  prince  de  la  maison  de  France ,  qui  pr^- 
tendroit  raison  au  royaume  de  Naples ,  ou  un 
autre  qui  pr^tendist  droict  k  la  ducbe  de  Milan , 
quelque  loyaute  qu'il  tinst,  et  encores  qui!  soit 
vostre  partisan,  si  ne  vous  S9auroiMl  servir 
gu^res  longuement ,  apres  le  payement  failly , 
car  ses  gens  le  laisseroient ,  et  le  pauvre  capi- 
taine auroit  perdu  son  vaillant :  car  la  pluspart 
n*ont  rien  que  le  credit  que  leur  donnent  leurs 
gens-d'armes ,  lesquels  sont  payez  de  leur  capi- 
taine ,  et  luy  se  fait  payer  de  celuy  qu'il  sert,  et 
plus  grand  seuret^  ne  scauroit-on  dcniander  en 
Italic  que  la  partiality. 

Mais  pour  scavoir  quelles  ont  este  ces  pra- 
tiques que  j'ay  dites,  si  grandes  furent ,  qu'elles 
commenc^rent  avant  que  Gajette  fust  perdue , 
et  durerent  encores  depuis ,  deux  ans  apres  le 
retour  du  Roy ,  quand  le  due  de  Milan  ne  tc- 
noit  choses  qu'il  ei!it  promises.  Ce  qu'il  ne  faisoit 
point  du  tout  par  tromperie,  ne  mnlveillance , 
mais  en  partie  de  crainte :  car  il  craignoit  que 
si  le  Roy  estoit  si  grand  qu'il  ne  le  defflst.  Apr^ 
\\  estimoit  aussi  le  Roy  estre  de  peu  de  tenue  et 
seuret^.  II  fut  entrepris  finalement  que  le  due 
d*Orl^ans  iroit  en  Ast ,  avec  un  nombre  de  gens, 
bon  et  grand,  et  Ic  vis  prest  k  partir,  et  tout 
son  train  partit.  Nous  estions  asseurez  du  due 
de  Ferrare ,  avec  cinq  cens  hommes-d'armes , 
et  deux  mille  bommes-de-pied  ,  combien  quMi 
fiU  beau-p^re  du  due  de  Milan ,  car  il  le  faisoit 
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pour  s'oster  du  p^ril  oil  il  se  voyoit  estre  entre 
ies  y^nitiens  et  le  due;  car  pi^fa ,  comme  a  este 
veu  dessus ,  lesdits  Y^nitiens  luy  avoient  oste 
le  Pol^san ,  ct  nc  demandoient  que  sa  destruc- 
tion. II  ei!it  prefere  sa  seurete,  et  de  ses  enfans, 
a  Tamitie  de  son  gendre ,  et  par  aventure  luy 
sembloit  que  ledit  due  s'appointeroit  avecques 
le  Roy ,  quand  11  se  verroit  en  cette  crainte.  Le 
semblable  edt  fait  par  sa  main  le  marquis  de 
Mantoue ,  qui  nagu^res  estoit  capitaine  desVe- 
nltiens,  et  encores  estoit,  mais  en  suspicion 
d'eux,  et  luy  mal-content  d*eux,  s^journoit  avec 
son  beau-pere  le  due  de  Ferrare,  avec  trois 
cens  bommes^d'armes,  et  si  avoit  pour  femme, 
et  a  encores ,  la  soeur  de  la  duchesse  de  Milan  , 
et  fllle  du  due  de  Ferrare.  Messire  Jeban  Ben- 
tivoille  ( qui  gouverne  Boulogne,  et  y  est  comme 
seigneur)  eut  fourny  cent  cinqtiante  hommes- 
d'armes ,  et  deux  de  ses  ills ,  qui  avoient  gens- 
d'armes,  et  de  bonnes  gens-de-pied ,  et  si  est 
assis  en  lieu  oik  11  pouvoit  bien  servir  centre  le 
due  de  Milan.  Les  Florentins  qui  se  voyoient 
destruicts,  si  par  quelque  grand  inconvenient 
ne  se  rcssourdoient,  de  peur  d*estre  dessaisis 
de  Pise ,  et  d'autres  places  dont  il  a  est^  parl^ , 
foumissoient  huict  cens  hommes-d*armes ,  et 
cinq  mille  de  pied,  et  cela  k  leurs  despens,  et 
avoient  provision  de  leurs  payeraens  pour  six 
mois.  Les  Ursins ,  et  aussi  le  prefect  de  Rome, 
frere  du  cardinal  de  Sainct- Pierre-ad- vincul a , 
dont  plusieurs  fois  a  est^  parle  ( car  lis  estoient 
k  la  solde  du  Roy),  eussent  bien  amen^  mille 
hommes-d'armes ,  mais  entendez  que  la  suite 
de  leurs  bommes-d'armes  n'est  pas  telle  que 
celle  des  nostres,  qui  ont  archers :  mais  la  solde 
est  assez  pareille.  Gar  un  bomme-d'armes  bien 
pay6  couste  cent  ducats  Tan ,  et  il  nous  faut  le 
double  pour  les  archers.  Ges  gens  souldoyez  fa- 
loit  bien  payer;  mais  aux  Florentins,  rien. 
Quant  au  due  de  Ferrare  et  au  marquis  de  Man- 
toiie  et  Bentivoille,  lis  parloient  seulement  de 
leurs  despens :  car  ils  pr^tendolent  gains  de 
terres  aux  despens  du  due  de  Milan ;  et  s'il  se 
ttit  trouve  soudalnemcnt  assailly  de  ce  qu'eut 
men^  le  due  d'Orleans ,  et  de  tons  ceux  que  j'ay 
nommeZ;  ceux  qui  se  fussent  seen  mettre  en 
ordre  pour  le  deffendre ,  comme  les  V^nitiens , 
n'eussent  este  prests  k  moins  de  quatre-vingt 
mille  escus  ,  devant  qu'il  eust  est^  eontraintde 
se  tourner  du  coste  du  Roy^  qui  eust  tenu  tons 
oes  Italiens  aux  champs  long-temps.  Et  de  faict, 
le  duch^  de  Milan  gagne ,  le  royaume  de  Naples 
se  recouvroit  de  soy-mesme. 

La  faute  d*esprouver  cette  belle  aventure, 
vInt  de  ce  que  ledit  due  d'Orl^ans  mua  de  pro- 
pos ,  combien  qu'on  entendoit  qu'il  deust  partir 


du  soir  au  matin ,  parce  qu'il  avoit  envoye  de- 
vant toutes  choses  qui  servoient  h  sa  personne, 
et  ne  restoit  que  luy  k  partir,  et  I'arm^  preste 
et  payee :  ear  en  Ast  avoit  huict  cens  hommes- 
d'armes  fran9ois,  et  bien  six  mille  horomes-de- 
pied,  dont  y  en  avoit  quatre  cens  Sulsses.  Ledl^ 
due  d'0rl6ans,  ayant  ainsi  mue  de  propos,  requi% 
au  Roy  par  deux  fois ,  qu'il  luy  pleust  mettre 
cette  matiere  au  conseil.  Ge  qui  fat  fait  par 
deux  fois,  et  m'y  trouvay  present  a  toutes  les 
deux  fois ,  et  fut  conclu ,  sans  une  voix  an  con- 
traire  ( et  si  y  avoit  tousjours  dix  ou  douze  per- 
sonnes  pour  le  moins)  qu'il  y  devolt  alter,  veo 
qu'on  avoit  asseure  tons  les  amis  en  Italic,  qui 
dessus  sont  nommez ,  lesquels  J^  avoient  fait 
grosse  despense  et  se  tenoient  prests.  Lors  dit 
ledit  due  d'Orleans  ( qui  estoit  de  quelqn'un  cod- 
seilie,  ou  Aiyoit  son  partement,  parce  qa'll  voyoit 
le  Roy  assez  mal  dispose  de  sa  sant^ ,  dont  il 
devoit  estre  propre  heritier  s'il  venoit  a  num- 
rir)  qu'il  ne  partiroit  point  pour  y  aller  pour  sa 
propre  querelle,  mais  que  tr^volontiers  iroit 
comme  lieutenant  du  Roy  nostre  sire ,  et  par 
son  commandement,  et  ainsi  Unit  ce  conseil.  Le 
lendemain ,  et  plusieurs  autres  jours  apr^,pres- 
serent  fort  les  ambassadeurs  florentins ,  et  pin- 
sieurs  autres ,  le  Roy  pour  faire  partir  ledit  due 
d'Orleans ;  mais  le  Roy  respondit  qu'il  ne  Fen- 
voyeroit  jamais  k  la  guerre  par  force.  Parquoy 
ce  voyage  fut  ainsi  rompu ,  et  en  desplaisoit  a« 
Roy,  qui  en  avoit  fait  grande  despence,  et  avoit. 
grande  esp^rance  de  se  venger  du  due  de  Milan^ 
veu  lesdites  nouvelles  qu'il  pouvoit  avoir  eues  JK 
I'heure  des  intelligences  qu'avoit  messire  Jefaan* 
Jaques  de  Trevoul ,  qui  estoit  lieutenant-gM* 
ral  pour  le  Roy  et  pour  le  due  d'Orleans ,  qvl 
est  natif  de  Milan ,  et  fort  aim^  et  apparent^  eo 
ladite  duche  de  Milan,  oi!i  avoit  largement  genf 
qui  avoient  bonne  intelligence  avec  luy ,  tant 
de  ses  parens  comme  d'autres. 

Faillie  cette  entreprise,  en  survint  tost  apr^ 
une  autre,  voire  deux  ou  trois  kun  coup,  de 
Genes ,  la  ou  ils  sont  enclins  k  toutes  mutations. 
L'une  se  dressoit  par  messire  Baptiste  de  Gampe- 
fourgouse ,  qui  estoit  un  grand  chef  entre  ecs 
partialitez  de  G^nes ,  mais  il  en  estoit  banny,et 
n'y  pouvoit  sa  partiality  rien  y  ne  ceux  de  Dorie, 
qui  sont  gentils-hommes^  et  ceux  de  Fourgouse, 
non.  Le4$dits  Doric  sont  partisans  desdits  Fre- 
gouses ,  et  ne  peuvent  estre  dues ,  k  cause  qulls 
sont  geutils-hommes ;  car  un  gentil-homme  ne 
le  pent  estre ,  et  ledit  messire  Baptiste  I'aTOil 
este ,  n'y  avoit  gu^res ,  et  avoit  esti  tromp^  P^ 
son  oncle ,  le  cardinal  de  G^nes ,  et  cestuy-^ 
avoit  mis  la  seigneurie  de  Gtoes  en  la  main  do 
due  de  Milan  (il  n'y  a  pas  encores  fort  loog* 
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temps) ,  et  gouvernoient  k  G^nes  les  Adornes, 
pii  aussi  ne  sont  point  geDtils-homroes  ,  mais 
WQvent  ont  est^  dues  de  G^nes,  et  aidez  par 
Ic8  Spinoles ,  qui  sont  aussi  gentils-hommes. 
Unsi  les  nobles  font  bien  un  due  k  G^nes,  mais 
Is  ne  le  peuvent  estre.  Ledit  messire  Baptiste 
speroit  mettre  en  armes  sa  partiality ,  tant  en 
a  cite  qu'aux  champs ,  et  que  la  seigneurie  se- 
1^  ao  Roy ,  et  que  luy  et  les  siens  gouverne- 
trient  et  chasseroient  les  autres  dehors. 

L*aQtre  entreprise  estoit  que  plusieurs  per- 
lonnes  de  Savonne  s'estoient  adressez  au  cardi- 
nal deSainct-Pierre-ad-vlncula,asseurant  de  luv 
poavoir  bailler  iadite  yille  de  Savoune,  esp^- 
ibt  estre  en  liberty :  car  eile  est  sous  la  ville 
k  Gdnes,  et  y  paye  les  gabelles.  Qui  eust  peu 
irofr  ce  lieu ,  G^nes  eust  est^  fort  k  Testroict , 
ea  que  le  Roy  tient  le  pais  de  Provence ,  et 
ne  Savoye  est  k  son  commandement.  Et  pour 
m^es  ces  nouvelles  manda  le  Roy  k  messire 
ehan-Jaques  de  Trevoul,  qu*ll  fist  espaule  audit 
lessire  Baptiste  de  Gampefourgouse,  et  prestast 
BS  gens  pour  le  conduire  jusques  aux  portes  de 
taes ,  pour  voir  si  sa  partiality  se  pourroit  ie- 
nr.  D*autre  cost^  fut  empesch^  du  cardinal 
itDct-Fierre-ad-vincula ,  qui  fit  tant  que  le  Roy 
KTlvit  aussi  audit  messire  Jaques  qu'il  envoy ast 
m  geus  avec  ledit  cardinal ,  pour  le  conduire 
iiqiies  k  Savonne,  et  le  luy  mandoit  de  bouche 
ir  le  sdgneur  de  Servon  en  Provence ,  amy 
■dit  cardinal,  et  tr^-hardy  parleur.  Ledit 
oy  mandoit  audit  messire  Jehan-Jaques  qu'il 
s  mit  en  lieu  ou  il  piUt  faire  espaule  aux  deux 
■odes ,  et  qu'il  n'entreprtt  rien  sur  le  due  de 
[ilan ,  ne  contre  la  paix  qu'on  avoit  faite  la 
lison  devant  avec  ledit  due,  comme  i'on  a  piU 
oirailleurs(l). 

Or  estoient  ces  commandemens  bien  diff^- 
ms,  et  ainsi  se  d^peschent  les  affaires  des 
rands  princes ,  quand  lis  n'y  sont  point  pre- 
ens et  qu'ils  sont  soudains  a  commander  lettres, 
t  exp^ier  gens ,  sans  bien  ouyr  d^battre  de- 
ant  les  exp^itions  de  si  grosses  entreprises. 
Hr  entendez  quant  k  ce  que  demandoit  ledit 
lessire  Baptiste  de  Gampefourgouse ,  et  &  ce 
ne  cherchoit  ledit  cardinal^  que  c'estoit  chose 
npossible  de  fournir  aux  deux  k  un  coup:  car 
'alter  jusques  aux  murs  de  G^nes ,  sans  grand 
ombre  de  gens ,  ne  se  pouvoit  faire ,  car  il  y  a 
;rand  peupie  dedans,  hardis,  bien  armez,  et 
alllantesgens;  et  en  baillant  aussi  compagnie 
n  cardinal,  I'arm^e  estoit  d^partie  en  trois, 
ar  11  falloit  qu'il  en  demeur^t  audit  messire 
ehan-Jaques ,  et  si  y  avoit  k  G^nes  et  k  Sa* 

(I)  CbapUre  20. 


vonne  beaucoup  de  gens  que  le  due  de  Milan  y 
avoit  envoyez,  et  les  Y^nitiens,  qui  tons  avolent 
bien  grande  peur  que  G^nes  tournast,  et  si  avoit 
dom  F^^ric  et  le  Pape. 

Or  messire  Jehan-Jaques  avoit  eu  une  tierce 
entreprise  en  son  coeur:  car  il  etit  voulu  tost 
tirer  droict  contre  le  due  de  Milan  ,  et  iaisser 
les  autres  entreprises ,  et  qui  VeCtt  laiss^  faire , 
il  edt  fait  grandes  choses ,  et  commen^a.  Car 
sous  couleur  d'escrire  au  Roy  qu'il  ne  pouvoit 
autrement  garder  de  dommage  ceux  qui  iroient 
k  G^nes  ou  k  Savonne ,  il  s'en  alia  mettre  sur  le 
grand  chemin  par  ou  Ton  pouvoit  venir  d'A- 
lexandrie  vers  Gtoes  (car  par  aiileurs  que  par 
ce  chemin ,  ne  pouvoit  le  due  de  Milan  envoyer 
gens  pour  courlr  sus  aux  nostres),  et  prit  ledit 
messire  Jehan-Jaques  trois  ou  quatre  petites 
villes  qui  luy  ouvrirent ;  et  disoit  ne  fnire  point 
de  guerre  au  due  pour  cela ,  veu  qu'il  estoit  n^- 
cessaire  qu'il  s'y  mist,  et  aussi  que  le  Roy  n'en- 
tendoit  point  faire  guerre  audit  due ,  mais  avoir 
G^nes  et  Savonne ,  8*il  eust  pii :  disant  qu'ils 
sont  tenus  de  luy ,  et  qu'ils  avoient  forfait.  Pour 
satisfaire  au  cardinal,  ledit  messire  Jehan- 
Jaques  luy  bailla  partie  de  I'arm^e  pour  aller  a 
Savonne.  II  trou va  la  place  garnie ,  et  son  entre- 
prise rompue ,  et  s'en  revint.  On  en  bailla  d'au- 
tres  audit  messire  Baptiste ,  pour  aller  k  G^nes, 
s'asseurant  fort  de  ne  faillir  point.  Quand  il  cut 
fait  trois  ou  quatre  lieues ,  ceux  qui  ailoient  en 
sa  compagnie  entrdrent  en  aucuns  doutes  de  luy, 
tant  Allemans  que  Francois,  toutesfois  c'estoit 
k  tort ;  mais  leur  compagnie ,  qui  n'estoit  pas 
grande ,  se  filit  mise  en  danger  d'y  aller  si  sa 
partialite  ne  se  filit  lev^;  et  ainsi  faiilirent 
toutes  ces  entreprises,  et  estoit  Ja  fort  le  due 
de  Milan ,  qui  avoit  est^  en  grand  p^ril,  qui 
eust  laisse  faire  le  seigneur  Jehan-Jaques,  et  luy 
estoient  venus  beaucoup  de  gens  des  Y^nitiens. 
Nostre  armee  se  retira ,  et  donna-i'on  cong^  aux 
gens-de-pied ,  et  furent  iaissees  ces  petites 
villes  qu'on  avoit  prises,  et  cessa  la  guerre,  k 
peu  de  profit  pour  le  Roy ;  car  fort  grand  argent 
s'y  estoit  despendu. 

<XX> 
CHAPITRE  XXIII. 

De  quelques  dissentions  (Tentre  le  roy  Charles 
et  Ferrand  de  CastUle ,  et  des  ambassadeurs 
envoyez  de  run  a  Vauire  pour  les  appaiser. 

Depuis  le  commencement  de  Tan  1496  que 
J^  le  Roy  estoit  de{^  les  monts ,  trois  ou  quatre 
mois  y  avoit,  jusques  en  I'an  1498 ,  ne  fit  le 
Roy  autre  chose  en  Italic,  et  me  trouvay  tout 
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ce  temps  avec  lay,  et  estois  present  k  la  plus- 
part  des  choses;  et  alloit  le  Roy  de  Lion  k 
Moulins,  et  de  Moulins  k  Tours,  et  partout 
faisoit  des  tournois  et  des  joustes ,  et  ne  pen- 
soit  k  autres  choses.  Geux  qui  avoient  plus  de 
crMit  k  I'entour  de  luy  estoient  tant  divisez 
que  plus  ne  pouvoient.  Les  uns  vouloient 
que  I'entreprise  dltaiie  continuast  ( c*estoient 
le  cardinal  et  le  seneschal ) ,  voyans  leur  pro- 
fit et  authorite  en  la  continuant,  et  passoit 
tout  par  eux.  D'autre  cost^  estoit  I'admiral  (1), 
qui  avoit  eu  toute  Tauthorlte  avec  le  Jeune 
Roy,  avant  ce  voyage.  Gestuy-Ia  vouloit  que 
ces  entreprises  demeurassent  dc  tous  poincts , 
et  y  voyoit  son  profit  et  moyen  de  retourner  a 
sa  premiere  authority  et  les  autres  a  la  perdre ; 
et  ainsi  passerent  les  choses  un  an  et  demy  ou 
environ. 

Durant  ce  temps  alloient  ambassadeurs  de- 
vci's  le  roy  et  la  reyne  de  Castille :  car  fort  de- 
siroit  le  Roy  d*appaiser  ce  bout,  qui  estoit  en 
guerre,  et  estoient  forts  par  mer  et  par  terre; 
et  combien  que  par  la  terre  fissent  pen  d'ex- 
ploit ,  par  mer  avoient  fort  aide  au  roy  Ferrand 
et  F6d^ric;  car  le  pais  de  Gecile  e«t  voisin  au 
royaume  de  Naples ,  d*une  lieue  et  demie ,  k 
Fendroit  de  R^gesenCalabre,  etaucuns  veulent 
dire  qu'autresfois  fut  terre ,  mais  que  la  mer  a 
fait  cette  ouverture  que  Ton  appclle  de  present 
le  far  de  Messine.  Et  de  Gecile ,  dout  les  roy  et 
reyne  de  Gastille  estoient  seigneurs ,  vindrent 
grands  secours  ^Naples,  tant  de  caravelles  qu'ils 
avoient  envoyees  d'Espagne,  que  degens;  et 
en  Gecile  mesme  se  trouva  quelque  nombre 
d'hommes-d'armes  qui  estoient  passez  en  Ga- 
labre  avec  une  quantity  de  g^netaires,  et  fai- 
soient  la  guerre  k  ceux  qui  estoient  1^  pour  le 
Roy;  leurs  navires  estoient  sans  cesse  avec  ceux 
de  la  ligue ;  et  ainsi ,  quaud  tout  estoit  assem- 
ble ,  le  Roy  estoit  de  beaucoup  trop  foible  par 
la  mer.  Par  ailleurs  fit  le  roy  de  Gastille  pen  de 
dommage  au  Roy.  Vray  est  que  grand  nombre 
de  gens  de  cheval  entr^rent  en  Languedoc  et  y 
firent  du  pillage ,  et  coucherent  audit  pais,  et 
y  en  cut  plusieurs  qui  furent  sur  ledlt  pais  deux 
ou  trois  ou  quatre  jours;  mais  autre  exploict  ne 
firent-ils.  Monseigneur  de  Sainct-Andre  (2)  de 
Bourbonnois  estoit  ^  cette  frontiere,  pour  mon- 


(1)  Louis  Halet,  seigneur  de  Gravtile ,  de  Marcoussi , 
etde  Bois-Malcsherbes,  gouverneur  de  Picardie  et  de 
Normandie,  pourvu  de  la  charge  d^amiral  Tan  1185.  II 
r^igna  cette  digDtt^,  Tan  1508,  k  son  gendrc  Charles 
d' Ambolse,  seigneur  de  Chauinonl-sur-Loirc ,  lieute- 
nant-g^Q^ral  pour  Ic  Rol,  ct  gouverneur  dc  Paris ,  Mi- 
lan, Clones  etNormandie,  chevalier  dc  Tordre,  marshal 
et  grand-maiire  de  France,  et  ncveu  du  c^lebre  cardinal 


seigneur  le  due  de  Bourbon,  gouverneur  de 
Languedoc.  Geluy-I&  entreprit  de  prendre  Saus- 
ses,  une  petite  ville  qui  estoit  en  Roussillon; 
car  de  \k  ils  faisoient  la  guerre  au  Roy,  deux 
ans  devant ,  et  leur  avoit  le  Roy  rendu  ledit 
pais  de  Roussillon  oil  est  assis  le  pais  de  Perpl^ 
gnan,  et  cette  petite  vl  lie  est  du  pals.  L*entre« 
prise  estoit  grande,  parce  qu'il  y  avoit  larger 
ment  gens ,  selon  le  lieu ,  et  desgentils-hommes 
de  la  maison  du  roy  de  Gastille  mesme ,  et  leur 
armee  aux  cbamps ,  logee  k  une  lieue  pr^ ,  qui 
estoit  plus  grosse  que  la  nostre :  toutesfois  le- 
dit seigneur  de  Sainct-Andre  conduisit  son  eo- 
treprise  si  sagement  et  si  secrettement ,  qu'en 
dix  heures  il  prit  ladite  place,  comme  je  vis, 
par  assaut ,  et  y  mourut  trente  ou  quarante 
gentils-bommes  d*estime,  Espagnols,  et  entre 
les  autres  le  fils  de  Tarchevesque  de  Saioct- 
Jacques ,  et  trois  ou  quatre  cens  autres  homines, 
lesquels  ne  s*attendoient  point  que  si  tost  on  les 
dtit  prendre ,  car  ils  n*entendoient  point  quel 
exploict  faisoit  nostre  artillerle ,  qui  k  la  v^ite 
passe  toutes  les  artilleries  du  monde. 

Voila  tout  Texploict  qui  fut  fait  entre  ces 
deux  roys :  ce  fut  honte  et  descry  au  roy  de 
Gastille,  veu  que  son  armee  estoit  si  grosse; 
mais  quand  nostre  Seigneur  veut  commcDcera 
punir  les  gens ,  il  leur  advient  volontiers  de 
telles  petites  douleurs  au  commencement,  car 
il  en  advint  bien  de  plus  grandes  ausdits  Roy  et . 
Reyne  tost  apres ,  et  si  fit-il  a  nous.  Grand  tort 
avoient  lesdlts  Roy  et  Reyne  d*ainsi  s*estre  par- 
jurez  en  vers  le  Roy,  apres  cette  grande  bonte 
qu*il  leur  avoit  falte  de  leur  avoir  rendu  ledit 
pais  de  Roussillon ,  qui  tant  avoit  couste  k  re- 
parer  et  garder  k  son  p^e;  lequel  Tavoit  en 
gage  pour  trois  cens  mille  escus,  qu*il  leur  quit- 
ta ;  et  fit  tout  cecy  afin  qu'ils  ne  TempescbasseDt 
point  k  la  conqueste  qu'il  esperoit  faire  dudit 
royaume  de  Naples;  et  refirent  les  ancieuncs 
alliances  de  Gastille  (qui  sont  de  roy  k  roy,  de 
royaume  k  royaume ,  et  d'homme  k  homme  de 
leurs  sujets) ,  et  ils  promirent  de  ne  Tempescher 
point  k  ladite  conqueste,  et  de  ne  marier  aucunes 
de  leurs  filles  en  ladite  maison  de  Naples,  d'An- 
gleterre,  ne  de  Flandres :  et  cette  estroicte  offrc 
de  mariage  vint  de  leur  coste;  et  en  fit  Touver- 
ture  un  cordelier,  appelle  frere  Jehan  de  Mau- 


Gcorges  d*  Amboise.  Charles  d*Amboise  mourot  en  IdiO 
a  Corrige  en  Lombardic.  Apres  sa  reort,  G ra ville  eiefft 
de  nouveau  la  charge  d'amiral  dont  il  s*<italt  Hsctxi  ^ 
survivancc.  II  mourul  le  90  octobre  1516. 

(2)  Guichard  d'Albon.  fils  de  Gilles.  seigneur  deSl- 
Aodrd ,  el  de  Jeanne  de  la  Palisse  Semur,  el  grawi- 
p^re  de  Jacques  dc  d'Alboh,  marquis  dc  Froiisac,  sei- 
gneur dc  Sainl-Andr<^,  marc^haldc  France. 
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Ml ,  de  par  la  Reyne  de  Gastille ;  et  d^  qu'ils 
rent  la  gaerre  encommencee  et  le  Roy  k 
ime ,  ils  envoy^rent  leur  ambassadeur  partout 
or  faire  alliances  contre  ie  Roy,  et  mesmes  k 
enise  oil  j'^tois ;  et  la  se  fit  la  ligue ,  dont  J*ay 
nt  parle,  du  Pape,  du  Roy  des  Romains, 
eux ,  de  la  seigDeurie  de  Venise  et  du  due  de 
lilan ;  et  incontinent  commencerent  la  guerre 
II  Boy,  disans  que  telle  obligation  n'estoit  point 
etenir,  c'est  k  s^avoir  de  ne  pouvoir  marier 
ears  filles  (dont  ils  en  avoient  quatre  et  un  fils) 
I  ces  roys  dont  j'ay  parl^;  et  d*eux-mesmes 
fsloit  venue  cette  ouverture,  comme  avez  veu. 

Or,  pour  retourner  k  mon  propos,  quand 
tootes  ces  guerresd'Italie  furent  faillies,  et  que 
le  Boy  ne  teuoit  plus  Gajette  audit  royaume  de 
Naples  (car  encores  la  tenoit-il ,  quand  les  pra- 
tiques de  paix  commencerent  entre  lesdits roys; 
mais  tost  apr^  fut  perdue] ,  et  aussi  ne  se  fai- 
wit  plus  aucune  guerre  du  cost^  de  Roussillon , 
mais  gardoit  chacun  le  sien ;  ils  envoy erent  vers 
leroy  Charles  un  gentil-homme  et  des  religieux 
de  Montferrat :  car  toutes  leurs  oeuvres  ont  fait 
meDer  et  conduire,  par  telles  gens,  ou  par  hypo- 
crisie ,  ou  afln  de  moius  despendre :  car  ce  frere 
Jehan  de  Mauleon,  cordelier  dontaeste  parle, 
DMDa  le  traicte  de  faire  rendre  le  Roussillon.  Ces 
ambassadeurs,  dont  j*ay  parle , prierent  au  Roy 
d'entree  ,  qu'il  luy  pleust  jamais  n'avoir  souve- 
nance  du  tort  que  lesdits  Roy  et  Reyne  luy  te- 
Doient  (on  nomme  tousjours  la  Reyne,  parce 
que  Gastille  est  de  son  coste ;  et  aussi  elle  en 
avoit  la  principale  authorite ;  et  a  est^  un  fort 
boDorable  mariage  que  le  leur) ;  apres  commen- 
{oient  unetrefve,y  con)prenant  toute  leur  ligue, 
ct  que  le  Roy  demeurast  en  possession  de  Ga- 
jette, et  autres  pieces  qu'il  avoit  audit  royaume 
de  Naples,  et  qu1l  les  pourroit  avitailler  k  son 
plaisir  durant  la  trefve ;  et  que  Ton  prist  une 
jooTD^e  ou  se  trouveroient  ambassadeurs  de 
tOQte  la  ligue  pour  traiter  paix  qui  voudroit ;  et 
>prte  vouloient  contlnuer  lesdits  roys  en  leur 
conqaeste  ou  entreprise  sur  les  Maure^ ,  et  pas- 
^la  mer  qui  est  entre  Grenade  ct  Afrique , 
doQt  la  terre  du  Roy  de  Fez  leur  estoit  la  plus 
pft>chaine :  toutesfois  aucuns  ont  vouiu  dire  que 
^eor  vouloir  n'y  estoit  point,  et  qu'ils  se  conten- 
l^roient  de  ce  qu'ils  avoient  faict ,  qui  est  d'a- 
^oir  conquis  le  royaume  de  Grenade ,  qui ,  a  la 
*^te ,  a  est^  une  belie  et  grande  conqueste  et 
^  plus  belle  qui  ait  estede  nostre  temps ,  et  que 
^mais  leurs  predecesseurs  ne  sceurent  faire ;  et 
oudrois  pour  I'amour  d'eux  que  jamais  n*eus- 
^Qt  entendu  k  autre  chose ,  et  tenu  k  nostre  Roy 
^  qu'ils  luy  avoient  promis. 

Le  Roy  renvoya  avec  ces  deux  ambassadeurs 


le  seigneur  de  Cl^rieux  (l)  du  Dauphin^ ,  et  tas- 
choit  le  Roy  de  faire  paix  ou  trefve  avec  eux , 
sans  y  comprendre  la  ligue ;  mals  toutesfois , 
s'il  cut  accept^  leurditoffre,  11  eust  sauv^  Ga- 
jette, qui  estoit  assez  bien  suffisante  pour  recou- 
vrer  le  royaume  de  Naples,  veu  les  amis  que  le 
Roy  y  avoit.  Quand  ledit  de  Glerieux  revint ,  il 
apporta  pratique  nouvelle,  et  j^  estoit  perdue 
Gajette  avant  qu'il  ftit  en  Gastille.  Gette  nouvelle 
ouverture  fut  que  le  Roy  et  eux  retournassent 
en  leur  premiere  et  ancienne  amiti^ ,  et  qu'eux 
d'eux  ,  k  butin ,  entreprissent  toute  la  conqueste 
d'ltalie ,  et  k  communs  despens ;  et  que  les  deux 
roys  y  fussent  ensemble;  mais  premi^rement 
vouloient  la  trefve  generate ,  ou  toute  la  ligue 
fust  comprise, et  qu'une  journee  se  tinst  en  Pied- 
mont, ou  chacun  pourroit  envoyer  ambassa- 
deurs :  car  honnestement  ils  se  vouloient  depar- 
tir  deladite  ligue.  Toute  cette  ouverture,  a  mon 
advis ,  et  ainsi  qu'on  m'a  depuis  donne  k  en- 
tendre ,  n'estoit  que  dissimulation ,  et  pour  ga- 
gner  temps ,  et  pour  laisser  reposer  ce  roy  Fer- 
rand,  quand  encores  vivoit,  et  dom  Fed^ric 
nouvellement  entre  en  ce  royaume;  toutefois  ils 
eussent  bien  voulu  ledit  royaume  leur :  car  ils 
y  avoient  meilleur  droict  que  ceux  qui  I'ont  pos- 
sed^ ;  mais  la  maison  d'Anjou ,  dont  le  Roy  a  le 
droict ,  doit  alier  devant ;  mais  de  la  nature 
dont  il  est,  et  aux  gens  qui  y  habitent,  ii  me 
semble  qu'il  est  k  celuy  qui  le  pent  poss^er, 
car  ils  ne  veulent  que  mutation. 

Depuis  y  retourna  ledit  seigneur  de  Glerieux 
et  un  appelle  Michel  de  Grammont  sur  aucunes 
ouvertures.  Ledit  de  Glerieux  portoit  quelque 
pen  d'affection  k  cette  maison  d'Arragon  ,  et  es- 
p^roit  avoir  le  marquisat  de  Gotron  qui  est  en 
Galabre,  que  ledit  roy  d'Espagne  tient  de  cette 
conqueste  derni^re,  que  ses  gens  iirent  audit  pays 
de  Galabre,  et  ledit  de  Glerieux  le  pretend  sien , 
et  est  homme  bon ,  et  qui  aisement  croit,  et  par 
especial  tels  personnages.  A  la  deuxi^me  fois 
qu'il  revint ,  il  amena  un  ambassadeur  desdits 
roys ;  et  rapporta  ledit  de  Glerieux  qu'ils  se  con- 
tenteroient  d*avoir  ce  qui  est  le  plus  prochain 
de  Gecile ,  qui  est  Galabre ,  pour  ledit  droict 
qu'ils  pretendoient  audit  royaume  de  Naples,  et 
que  le  Roy  prist  lereste,  et  qu'en  personne  vien- 
droit  ledit  roy  de  Gastille  en  ladite  conqueste , 
et  payeroit  autant  de  la  despense  de  Tarmee 
comme  ie  Roy,  et  j^  tenoit  et  tient  quatre  ou 
cinq  places  fortes  en  Galabre ,  dont  Gotron  est 
I'une ,  qui  est  cite  bonne  et  forte.  Je  fus  present 
au  rapport ,  et  k  plusieurs  sembla  que  ce  n'estoit 


(1)  Guillaume  de  Poitiers,  seigneur  dc  Glerieux,  gou- 
verncur  de  Paris, 
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qu*abus ,  et  qu'il  falloit  \k  envoyer  quelqu'un 
bien  entendu ,  et  qu'il  Joignist  cette  pratique  de 
plus  pr^s ;  parquoy  fut  joint,  avec  les  premiers, 
le  seigneur  du  Bouchage ,  homme  bien  sage,  et 
qui  avoit  eu  grand  credit  avec  le  roy  Loys,  et  en 
cores  de  present  avec  le  roy  Charles,  ills  dudit  feu 
roy  Loys.  L'ambassadeur,  que  ledit  de  Cl^ieux 
avoit  ameue ,  ne  voulut  Jamais  conlirmer  ce  que 
ledit  de  Gl^rieux  disoit;  mais  disoit  qu'il  croyoit 
que  ledit  deCl^rieux  ne  le  diroit  pas  si  ses  sei- 
gneurs ne  luy  eussent  dit ,  ce  qui  confirmoit  Ta- 
busion ,  et  aucim  ne  pouvoit  croire  que  le  roy 
deCastille  y  vinst  en  personne,  ne  qu'il  voulust, 
ou  y  pust  autant  despendre  que  le  Roy. 

Apres  que  ledit  seigneur  du  Bouchage,  de 
Clerieux  et  Michel  de  Grammont ,  et  autres  fu- 
rent  venus  devers  lesdits  roy  et  reyne  de  Cas- 
tiile,  ils  les  firent  loger  en  un  lieu  ou  personne 
ne  communiquoit  avec  eux  ,  et  avoient  gens  qui 
y  prenoient  garde ,  et  lesdits  Roy  et  Reyne  par- 
lerent  avec  eux  par  trois  fois;  mais  quand  ce 
vint  que  ledit  du  Bouchage  leur  dit  ce  qu'avoient 
raporte  ledit  de  Clerieux  et  ledit  Michel  de 
Grammont ,  ils  firent  response  qu'ils  en  avoient 
bien  parle  par  forme  de  devis,  mais  non  point 
autrement;  etque  tres-volontiers  se  mesleroient 
de  ladite  paix ,  et  de  la  faire  k  I'honncur  du  Roy 
et  k  son  profit.  Ledit  de  Clerieux  fut  bien  mat 
4M)ntent  de  cette  response ,  et  non  sans  cause,  et 
soutint  devaut  eux  ,  pr^ent  ledit  seigneur  du 
Bouchage ,  qu'ainsi  luy  avoient  dit.  Lors  fut  con- 
clue,  par  ledit  seigneur  du  Bouchage  et  ses  com- 
gnons,  une  tr^ve,  k  deux  mois  de  desdit ,  sans 
y  comprendre  la  ligue ,  mais  bien  y  compre- 
noient  ceux  qui  avoient  espouse  leurs  filles ,  et 
les  peres  de  leurs  gendres ;  c'est  a  savoir  les  rois 
desRomains  et  d'Angleterre  (t) ,  car  le  prince 
de  Galles(2)  estoit  bienjeune.  lis  avoient  quatre 
(illes,  et  l*aisnee  (3)  estoit  veufve,  et  avoit  es- 
pouse le  fils  du  roy  de  Portugal  (4) ,  dernier  tres- 
passe,  lequel  se  rompit  le  col  devant  elle,  en  pas- 
sant une  carri^re,  sur  un  genet,  trois  mois  apr^ 
qu'il  I'eut  espousee.  lis  en  ont  encore  une  k  marier. 

Si  tost  que  fut  arrive  ledit  du  Bouchage,  et 
eut  fait  son  rapport,  connut  le  Roy  qu'^  propos 
il  avoit  en  voye  ledit  du  Bouchage,  et  qu'au  moins 
il  estoit  asseur^  de  ce  dont  il  estoit  endoute  ,  et 
luy  serobloit  bleu  que  ledit  de  Clerieux  avoit 
creu  trop  de  l^ger.  Outre  luy  dit  ledit  du  Bou- 
chage, qu 'autre  chose  n'avoit  pik  faire  que  ladite 
trefve ,  et  qu'il  estoit  au  choix  du  Roy  de  I'ar- 

(1)  Henri  YII  moorot  en  1509. 

(2)  Artus,  frire  aln^ dHenri  VIII,  qui ^pousadepuis 
la  veuve  de  son  Tr^re,  nomm^e  Caibcrine»  de  laquelle  II 
cut  Marie,  qui  r^gna  depuis  en  Angleterre. 

(3)  Elle  se  noromait  Isabelle  on  Elisabeth. 


rester  ou  reAiser.  Le  Roy  Tarresta,  ct  aussi  die 
estoit  bonne :  veu  que  c'estoit  la  si§paration  de 
cette  ligue^  qui  tant  I'avoit  destourbie  en  ses  af* 
faires,  et  qu'aucune  manl^re  n'avoit  seen  troQ- 
ver  de  la  departir ,  et  si  il  y  avoit  par  toates 
voyesessay^.  Encores  luy  dit  ledit  du  Bouchage, 
qu'apr^  luy  venoient  ambassadeurs  devers  le 
Roy,  et  que  lesdits  Roy  et  Reyne  luy  avoient  dit 
k  son  partement,  qu'ils  auroient  pouvoir  de  con* 
dure  une  bonne  paix ;  et  aussi  dit  ledit  du  Bou- 
chage qu'il  avoit  laiss^  malade  le  prince  de  Gas- 
tille,  leur  seul  ills. 

OOO 

CHAPITRE  XXIV. 

Discours  sur  les  fortunes  et  malheurs  qui  ad- 
vinrent  a  la  maisonde  Castille,  au  temps  dv 
seigneur  d'Argenton. 

Dix  ou  douze  Jours  apres  I'arriv^  dudit  do 
Bouchage  et  de  ses  compagnons,  vinrent  lettrcs 
audit  du  Bouchage,  d'un  des  h^rauts  da  Roy^ 
qu'il  avoit  laiss^  la,  pour  conduire  ladite  am- 
bassade  qui  devoit  venir,  et  disoient  ces  lettra 
qu'il  ne  s'esbahtt  point  si  lesdits  ambassadeon 
estoient  retardez  par  aucuns  jours  :  car  c'estdt 
pour  letrespas  du  prince  de  Gastille  (car  ainsi 
ils  les  appellent) ,  dont  les  Roy  et  Reyne  fid- 
soient  si  merveilleux  dueil ,  qu'on  ne  scaiirt)lt 
croire,  et  par  especial  la  Reyne ,  de  qui  on  cs- 
p^roit  aussitost  la  mort  que  la  vie ;  et  &  la  verity 
Je  n'ouys  parler  Jamais  de  plus  grand  dudl  que 
celuy  qui  en  a  este  faict  par  tous  leurs  royaomei; 
car  toutes  gens  de  mestier  ont  cess^  quarante 
Jours  (comme  leurs  ambassadeurs  me  dirent 
depuis);  tout  homme  estoit  vestu  de  noir,  deoa 
gros  bureaux,  et  les  nobles,  et  les  gens  de  bio 
chargeoient  leurs  mulcts  converts  jusqoes  aox 
genoux  dudit  drap,  et  ne  leur  paroissoient  qie 
les  y eux,  et  banni^res  noires  estoient  par  toit 
sur  les  portes  des  villes.  Quand  madame  Ma^ 
guerite,  fille  du  roy  des  Romains  (5),  soeor  de 
monsieur  I'archiduc  d'Austriche  (6),  et  femme 
dudit  prince,  sceut  cette  douloureuse  nouvelle, 
estant  grosse  de  six  mois ,  elle  accoucha  d'ane 
fille  toute  morte.  Quelles  piteuses  nouvelles  en 
cette  maison,  qui  tant  avoit  receu  de  gloire  et 
d'honneur ,  et  qui  plus  poss^oit  de  terre  qoe 
ne  fit  Jamais  prince  en  la  chrestient6,  venantde 
succession?  et  puis  avoir  fait  cette  belle  coo- 

(4)  Alphonse,  mort  en  1491. 

(5)  MaiimUien,  due  d* Autriche.  et  empereor  en  M- 

(6)  PbUippe  1%  archlduc  d'Autricbe*  et  roi  de  €»- 
lille,  du  cbefde  sa  femme  Jeanne,  fille  et  \i6nlitn  ^ 
di(8  rois. 


M^MOIEES   DE   PHIIIPPE    1>E   CONINES.    [H98] 


995 


leste  de  Grenade,  etfait  partir  uii  Roy  tant 
MM>r^  par  tout  le  monde,  hors  d'ltalie,  et  fail- 
r  en  son  entreprise  :  ce  qulls  estimoient  k 
rande  chose,  et  le  Pape  mesrae,  qui  sous  om- 
re  de  laeonqueste  de  Grenade,  leur  avoit  voulu 
ttribuer  le  nom  de  Tres-Ghrestien ,  et  Foster 
ft  roy  de  France,  et  plusieurs  fois  leur  avoit  es- 
rttainsi,  au-dessus  de  leurs  brefs,  qu'i!  leur 
nvoyoit,  et  parcc  qu*aucuns  cardlnaux  contra- 
ilsolent  k  ce  titre,  il  leur  en  donna  un  autre,  en 
ks  appellant  Tr^s-Gatholfques,  et  ainsi  leur  es- 
crit  encores,  et  est  d  croire  que  ce  nom  leur  de- 
ffleorera  k  Rome.  Quelles  douleurs  done  receu- 
RDt-ils  de  cette  mort,  quand  ilsavoient  rais  leur 
royaume  en  toute  ob^issance  et  justice,  et  lors- 
qu*il  aemblolt  que  Dieu  et  le  monde  les  voulust 
pin  honorer  que  tons  les  autres  princes  vivans, 
etqn'ils  estoient  en  bonne  prosp^rit^  de  leurs 
personnes? 

Encores  ne  furent-ils  point  quittes  d*ayoir  eu 
Mes  douleurs ;  car  leur  fille  aisnee  ( que  plus 
baimoientque  tout  le  monde,  apres  leurfils 
le  prince  de  Gastille,  qu*ils  avoient  perdu)  estoit 
Bonlralnte  k  se  d^partir  d*eux,  ay  ant  depuis  peu 
ie  Jours  est^  espous^e  avec  le  roy  de  portugal , 
fpeJIe  Emanuel,  prince  jeune,  et  de  nouveau 
iemiu  roy,  et  luy  estoit  advenue  la  couronne  de 
Plortngal,  par  letrespas  dihRoy  dernier  mort : 
IqoeJ  cruellement  fit  couper  la  teste  au  p6re  (t) 
kaafemme  (2),  et  tua  le  fr^re  d'elle  ,  depuis, 
lb  da  dessusdit,  et  fr^re  aisn6  de  celuy  qui  de 
ptent  est  roy  de  Portugal,  qu'il  a  fait  vivre  en 
pande  peur  et  crainte,  et  tua  son  frere  de  sa 
■rin,  en  disnant  avec  luy,  sa  femme  pr^ente , 
par  envie  de  faire  roy  un  sien  bastard ;  et  depuis 
KB  deux  cruautez,  II  vesquit  en  grande  peur  et 
HMpicion,  et  tost  apres  ces  deux  exploicts,  il  per- 
iRson  seul  fils,  qui  se  rompit  le  col,  en  courant 
Mron  genet,  et  passant  une  carri^re,  comme  j'ay 
At ;  et  Alt  celuy-l&  qui  fut  le  premier  mary  de 
Ktle  dame  que  je  dis,  qui  maintenant  a  espouse 
kioy  de  Portugal,  qui  r^gne  :  et  ainsi  est  re- 
tflvro^deux  fois  en  Portugal,  sage  dame  et 
koimeste(ce  dit-on)  entre  Ics  sages  dames  du 
nonde. 

Or  done  pour  continuer  Jes  mis^rables  adven- 
tuea  qui  advinrent  en  si  peu  d'espace,  ces  roy 
cl  rqme  de  Gastille,  qui  si  glorieusement  et  heu- 
mement  avoient  vescu  Jusques  environ  en  I'Age 
fi'ilssont,  de  cinquante  ans  tons  deux ,  (  com- 
Jteiquc  la  Reyne  avoit  deux  ans  davantage). 


(1)  Ferdinand,  son  oncle.  fill  puln^  d'Edouard ,  mort 
^  Ua»,  et  fr^re  d'Alphonse  Y,  mort  en  1481. 


t^  Elle  se  nommait  El^onore. 


avoient  donn^  leur  illlc  a  ce  roy  de  Portugal , 
pour  n'avoir  aucun  ennemy  en  Espagne  ,  qu'lls 
tiennent  toute,  excepte  la  Navare,  dont  ils  font 
C€t  qu'il  leur  platt,  et  y  tiennent  quatre  des  prin- 
cipales  places.  Aussi  I'avoient  fait  pour  pacifier 
du  doiiaire  de  cette  dame,  et  de  I'argent  bailie, 
et  pour  subvenir  a  aucuns seigneur  de  Portugal; 
car,  par  ce  mariage,  ces  seigneurs  et  chevaliers 
qui  furent  bannis  du  pays,  quand  le  roy  mort 
fit  roourlr  ces  deux  seigneurs  dont  j'ay  parle,  et 
qui  avoient  confisque  leurs  biens ,  et  par  ce 
moyen  la  confiscation  tient  de  present  (combien 
que  le  cas  dont  lis  estoient  accusez,  estoit  de 
vouloir  faire ,  celuy  qui  de  present  r^e ,  roy 
de  Portugal), sontr^mpensez  en  Gastille, du 
roy  de  Gastille,  et  leurs  terres  sont  demeurees 
&  la  reyne  de  Portugal,  dont  Je  parle;  maisnon- 
obstant  telles  considerations,  ces  roy  et  reyne  de 
Gastille  avoient  grand  douleur  de  ce  mariage. 
Or  il  faut  entendre  qu'il  n'est  nation  au  monde 
que  les  Espagnols  hayent  tant  que  les  Portugais, 
et  si  les  mesprisent  et  s'en  mocquent.  Parquoy 
il  d^plalsoit  bien  aux  dessusdits  d*avoir  bailie 
leur  fille  k  homme  qui  ne  seroit  point  agr^able 
au  royaume  de  Gastille,  et  k  autres  leurs  sei- 
gneuries,  et  s'ils  I'eussent  eu  k  faire,  ils  neTeus- 
sent  Jamais  fait,  qui  leur  estoit  une  am^re  dou- 
leur, et  encores  une  autre  plus  grande ,  en  ce 
qu'il  falloit  qu'elle  se  departist  d'eux:  toutesfois 
leurs  douleurs  pass^,  ils  les  ont  menez  par 
toutes  les  principales  citez  de  leurs  royaumes,  et 
fait  recevoir  le  roy  de  Portugal  (3)  pour  prince, 
et  leur  fille  pour  princesse,  et  pour  leur  estre 
roys  apres  leur  dec^.  Et  un  peu  de  r^confort 
leur  est  venu ;  c'est  que  ladite  dame,  princesse 
de  Gastille  et  reyne  de  Portugal,  a  est^  grosse 
d'un  enfant  bougeant,  maisil  leuradvint  le  dou- 
ble de  leurs  douleurs,  et  croy  qu'ils  eussent 
voulu  que  Dieu  les  eiHt  ostez  du  monde,  car  cette 
dame,  que  tant  ils  aimoient  et  prisoient,  mou- 
rut  en  accouchant  de  son  enfant,  et  croy  qu'il 
n'y  a  pas  un  mois,  et  nous  sommes  en  octobre 
I'an  1 498 ;  mais  le  fils  est  demeur^  vif,  du  travail 
duquel  elle  est  morte,  et  a  nom ,  comme  le  p^re, 
Emanuel. 

Toutes  ces  grandes  fortunes  leurs  sont  adve- 
nues  en  trois  mois  d'espace,  mais  avant  le  tres- 
pas  de  cette  dame  dont  Je  parle,  est  advenu  en  ce 
royaume  un  autre  grand  dueil  et  desconfort,  car 
le  roy  Gharles  VIII  de  ce  nom,  dont  tant J'ay 
parl^,  estoit  trespass^,  comme Jediray  apr^, 


(3)  Emmanuel  ^poasa  en  secondes  nocea  sa  soeur, 
nomm^e  Marie,  m6re  de  Jean  I1I»  roi  dc  Portugal,  eten 
troisi^mes  noccs,  I^onored'Autriche,  sceur  de  rempe- 
reur  Charles  Y. 
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et  semble  que  Nostre-SeigDeur  ait  regard^  ces 
deux  maisons  de  sod  visage  rigoureux,  et  qu'il 
ne  veut  point  qu'un  royaume  se  moque  de  Tau- 
tre ;  car  aucuue  mutation  ne  pent  estre  en  un 
royaume,  qu'elle  ne  soit  bien  douloureuse  pour 
la  pluspart ,  et  eombicn  qu*aucuns  y  gagnent , 
encores  en  y  a-il  cent  fois  qui  y  perdent,  et  faut 
cbanger  mainte  coustume  et  forme  de  vivre  a 
eelie  mutation ;  car  ce  qui  piaist  k  un  roy  des- 
plaist  a  I'autre.  Et  (comme  j'ay  dit  en  un  autre 
endroit)  qui  voudroitbien  regarder  aux  cruelies 
ct  soudaines  punitions  que  Dieu  a  faictes  sur  les 
grands  princes,  depuis  trente  ans  en  9a ,  on  y 
en  trouveroit  plus  qu'en  deux  cens  ans  aupara- 
vant,  k  y  compreudre  France,  Castille,  Portu- 
gal, Angleterre,  le  myaume  de  Naples,  Flandres 
et  firetagne ;  et  qui  voudroit  escrire  les  cas  par- 
tlculiers,  que  tons  j'ay  veus,  et  presque  tous  les 
personnages,  tant  boromes  que  femroes,  on  en 
feroit  un  grand  livre,  et  de  grande  admiration, 
n'y  en  eAt-il  seulement  de  ce  qui  en  est  adveuu 
depuis  dix  ans,  et  par  1^  la  puissance  de  Dieu 
devroit  estre  bien  cognue  et  entendge,  et  sout 
les  coups  qu'il  donne  sur  les  grands,  plus  crueis 
et  plus  pesans,  et  de  plus  longue  duree  que  ne 
sont  ceux  qu'il  donne  sur  les  petites  gens.  Eten- 
iln  me  semble  que,  k  tout  bien  consid^rer  ,  ils 
n'ont  gueres  davantage  en  ce  monde  plus  que 
les  autres,  s'ils  veulent  bien  voir  et  entendre  par 
cux,  ce  qu'ils  voyent  advenir  k  leurs  voisins,  et 
avoir  crainte  que  le  semblable  ne  leur  advienne; 
car,  quant  ^eux,  ils  chastient  les  bommes  qui 
viventsous  eux,  et  k  leur  plaisir,  et  Nostre-Sei- 
gneur  dispose  a  son  vouloir,  car  autre  n'ont-ils 
par  dessus  eux,  et  est  le  pais,  ou  royaume  bien- 
heureux,  quand  il  y  a  roy,  ou  seigneur,  sage  et 
qui  craint  Dieu  et  ses  commandemens. 

Nous  avons  p6  voir  en  peu  de  paroles ,  les 
douleurs  qu'ont  receues  ces  deux  grands  et  puis- 
sans  royaumes ,  en  trois  mois  d'espace,  qui  peu 
paravant  estoient  si  enilammez  I'un  centre 
I'autre ,  et  tant  empescbez  a  se  tourmentcr ,  et 
a  penser  k  s'accroistre,  et  n'estoient  en  rien 
saouls  de  ce  qu'ils  avoient.  Je  confesse  bien 
(comme  j'ay  dit )  que  tousjours  en  y  a  en  telles 
mutations ,  qui  en  out  joye  et  qui  en  amendent ; 
mais  encores  de  prime  -  face ,  leur  est  celle 
raort  advenue  ainssi  soudaine,  fort  espouven- 
table. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  somptueux  edifice  que  le  roy  Charles  com- 
metiga  a  bastir,  peu  avant  sa  morty  dv 
bon  vouloir  qu'il  avoUde  reformer  rEglise, 
ses  finances  f  sajuslice,  et  soi-mesme;  ei 
comment  il  mourut  soudainement ,  sur  ce 
bonpropos  ,  en  son  chasteau  d*Amhoise, 

Je  veux  laisser  de  tous  poincts ,  k  parler  des 
cboses  d'ltalie  et  de  Castille ,  et  retourner  a 
parler  de  nos  douleurs  etpertes  particuli^resen 
France  ,  et  aussi  de  la  Joye  que  peu  vent  nvoir 
ceux  qui  y  ont  du  gain ,  et  parler  du  soudaio 
trespas  de  nostre  roy  GbarlesYIII  de  c^Dom; 
lequel  estoit  dans  son  chasteau  d'Amboise,  oiiil 
avoit  eutrepris  le  plus  grand  ^ifice  que  coin- 
men^a ,  cent  ans  a  ,  roy ,  tant  au  cbasteau  qn'i 
la  ville,  ct  se  pent  voir  par  les  tours,  par  oo 
Ton  monte  a  cheval,  et  par  ce  qu'il  avoit  eotre* 
pris  k  la  ville,  dont  les  patrons  estoient  faicUde 
merveilleuses  entreprises  et  despenses,etqoide 
long-temps  n'eusseut  pris  fin,  et  avoit  amene  d€ 
Naples  plusieurs  ouvriers  excellens  en  plusiean 
ouvrages ,  comme  tailleurs  et  peintres,  et  sem- 
.bloit  bien  que  ce  qu'il  entreprenoit  estoit 
entreprise  de  roy  jenne,  et  qui  ne  pensoili 
la  mort,  mais  esperoit  longue  vie ;  car  il  JoigDit 
ensemble  toutes  les  belles  cboses,  dont  on  luy 
faisoit  feste,  en  quelque  pays  qu'elles  eussent 
este  veues,fussent  France,  Italic  ou  Flandres: 
et  si  avoit  son  cceur  tousjours  de  faire  et  ac* 
complir  le  retour  en  Italic,  et  confessoit  bieny 
avoir  fait  des  fautes  largement,  et  les  contoit, 
et  luy  sembloit  que  si  une  autre  fois  il  y  pouToit 
retourner,  et  recouvrer  ce  qu'il  avoit perdOi 
qu'il  pourvoyeroit  mieux  k  la  garde  du  pij's 
qu'il  u'avoit  fait ;  et  parce  qu'il  avoit  Intelli- 
gence de  tous  costez ,  pensoit  bien  d'y  pourvoir 
pour  recouvrer  et  remettre  en  son  obi^issaocele 
royaume  de  Naples,  et  d'y  envoy er  quinze  ccw 
hommes-d'armes  italiens  ,  que  devoient  meoer 
le  marquis  de  Mantoiie ,  les  Ursins ,  et  VitelliS) 
et  le  prefect  de  Rome ,  frere  du  cardinal  de 
Sainct-Pierre-ad-Vincula,  et  monsieur  d'Aobi- 
gny  ,  qui  si  bien  I'avoit  servy  en  Calabre ,  s'eo 
alloit  a  Florence ,  et  ils  faisoient  la  moitie  de 
cette  despense  pour  six  mois.  On  devoit  aussi 
premi^rcmeut  prendre  Pise ,  ou,  au  raoins,  les 
petites  places  d'alentour ,  et  puis  tous  ensembk 
entrer  au  royaume  ,  dont  k  toutes  heures  ve- 
noient  messagers.  Le  pape  Alexandre,  qui  r^ 
de  present ,  estoit  en  grande  pratique  ,  de  tons 
poincts ,  a  se  renger  des  siens  ,  comme  malcon- 
tent des  Venitiens ,  et  avoit  messager  secret, 
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e  je  conduisis  en  la  chambre  du  Roy  nostre 
B ,  pea  avant  sadite  mort.  Les  Venitiens  es- 
BDt  prests  k  pratiqaer  contre  Milan.  La  prati- 
3  d'Espagne  estoit  telle  que  Favez  veue.  Le 
r  des  Romains  ne  desiroit  chose  en  ce  monde 
it  que  son  amiti^ ,  et  qu'eux  deux  ensemble 
tent  leurs  besognes  en  Italie :  lequel  roy  des 
mains,  appel^  Maximilian ,  estoit  grand  en- 
my  des  Venitiens ,  aussi  ils  tiennent  grande 
use  de  la  maison  d'Austrlehe,  dont  il  est ,  et 
Ml  de  TEmpire. 

Davantage  avoit  misle  Roy ,  de  nouveau,son 
lagination  de  vouloir  vivre  selon  les  coraman- 
mens  de  Dieu ,  et  mettrc  la  justice  en  bon  or- 
0,  et  I'Eglise ,  et  aussi  de  ranger  ses  finances, 
» lorte  qu*il  ne  leva  sur  son  peuple  que  douze 
at  mille  francs,  et  par  forme  detaille  ,  outre 

■  domaine,  qui  estoit  la  somme  que  les  trois 
Mts  luy  avoientaccordeeenlavilledeTours, 
isqa'il  fut  Roy^  et  vouloit  ladite  somme  par 
etroy  pour  la  deffense  du  royaume ,  et  quant 
hy^  il  vouloit  vivre  de  son  domaine ,  comme 
idennement  faisoient  les  roys.  Ge  qu'il  pouvoit 
iM  foire;  car  le  domaine  est  bien  grand ,  s'll 
Mt  bien  conduit,  compris  les  gabelles,  et  cer- 
dnes  aides ;  et  passe  un  million  de  fhmcs.  S'il 
Bit  fidt ,  c'eAt  est^  un  grand  soulagement  pour 
I  people  ,  qui  paye  aujourd'huy  plus  de  deux 
iHlions  etdemy  de  francs ,  de  taille.  II  mettoit 
jnnde  peine  k  reformer  les  abus  de  Tordre  de 
liiiict-Renoist ,  et  d'autres  religions.  11  appro- 
Wtde  luy  bonnes  gens  de  religion,  et  lesoyoit 
■rter.  II  avoit  bon  vouloir,  sMl  eikt  pii ,  qu*un 
mqoe  n*e(kt  tenu  que  son  ^vesch^ ,  s'il  n'eiHt 
Mi  cardinal,  et  cestuy-la  deux,  et  qu'ilsse  fus- 
nt  allez  tenir  sur  leurs  b^n^fices;  mais  il  e&t 

■  Men  affaire  a  ranger  les  gens  d'^lise.  II  lit 
k  grandes  aumosnes  aux  mandians,  peu  de  jours 
nvit  sa  mort ,  comme  me  conta  son  confesseur 
Hfcsque  d*Angers ,  qui  est  notable  prelat.  II 
mit  mis  sas  une  audience  publique ,  ou  il  es- 
emmt  tout  le  monde ,  et  par  especial  les  pau- 
vm,  et  si  fiaisoit  les  bonnes  expeditions  ,  et  Vy 
yk  huict  jours  avant  son  trespas ,  deux  bonnes 
kcnres  ,  et  oncques  puis  ne  le  vis.  II  ne  se  fai- 
ioit  pas  grandes  expeditions  k  cette  audience ; 
miis  au  nooins,  estoit-ce  tenir  les  gens  en  crainte, 
(tpar  especial  ses  offlciers,  dont  aucuns  il  avoit 
H^endus  pour  pillerie. 

Estant  le  Roy  en  cette  grande  gloire  quant 
m monde,  et  en  bon  vouloir  quant  k  Dieu,  le 
Nptlteejour  d'avril,  Tan  1498,  veilledePas- 
|M  flories,  il  partit  de  la  chambre  de  la 
^eine  Anne  de  Rretagne ,  sa  femme ,  et  la  mena 
ivee  luy,  pour  voir  joiier  a  la  paume  ceux  qui 
QQoient  aux  fosses  du  chasteau,  ou  ne  Tavoit  ja- 


mais mente  que  cette  fois,  etentrerent  ensemble 
en  une  galerie  qu'on  appeloit  la  galerie  Haque- 
lebac,  parce  que  cettuy  Haquelebac  Tavoit  cue 
autrefois  en  garde,  et  estoit  la  plusd^honneste 
lieu  de  leans  ;  car  tout  le  monde  y  pissoit,  et  es- 
toit rompue  k  Tentr^e ;  s*y  heurta  le  Roy  ,  du 
front ,  contre  Thuys, combien  qu*il  fdx  bien  pe- 
tit f  et  puis  regarda  long-temps  les  joueurs  ,  et 
devisoit  ^tout  le  monde.  Je  n'y  estois  point  pre- 
sent ;  mais  sondit  confesseur,  T^vesque  d*Angers 
et  ses  prochains  chambellans,  le  m*ont  conte ; 
car  j*en  estois  party  huict  jours  avant ,  et  estois 
alle  ti  ma  maison.  La  derni^re  parole  qu*il  pro- 
noD9a  jamais  en  devisant  en  sant^,  c'estoit  qu'il 
dit  qu*ii  avoit  esp^rance  de  ne  faire  jamais 
p^b^  mortei  ne  veniel,  s*il  pouvoit,  et  en 
disant  cette  parole,  il  cheut  k  Ten  vers,  et  perdit. 
la  parole  ( il  pouvoit  estre  deux  heures  apres 
midy )  et  demeura  \k  jusques  k  onze  heures  de 
nuict.  Trois  fois  lui  revint  la  parole;  mais  peu 
luy  dura ,  comme  me  conta  ledit  confesseur,  qui 
deux  fois  cette  semaine  Tavoit  confess^.  L'une 
k  cause  de  ceux  qui  venoient  vers  luy  pour  le  mal 
des  escrouelles.  Toute  personne  entroit  en  ladite 
galerie  qui  vouloit ,  et  le  trouvoit-on  couch^  sur 
une  pauvre  paillaisse ,  dont  jamais  il  ne  partit , 
jusques  k  ce  qu'il  eiHt  rendu  Vkme ,  et  y  fut  neuf 
heures.  Ledit  confesseur,  qui  tousjours  y  fut , 
me  dit  que  lorsque  la  parole  luy  revint,  &  toutes 
les  fois  il  disoit  :  «  Mon  Dieu  et  la  glorieusc 
»  vierge  Marie ,  monseigneur  sainct  Claude  et 
»  monseigneur    sainct  Rlaise,  me  soient    en 
»  ayde.  »  Et  ainsi  departit  de  ce  monde  si  puis- 
sant et  si  grand  Roy,  et  en  si  miserable  lieu  , 
qui  tant  avoit  de  belle  maisons,  et  en  faisoitune 
si  belle,  et  si  ne  sceut  k  ce  besoin  finer  d'une 
pauvre  chambre.  Gombien  done  peut-on  par  ces 
deux  exemples,  cy-dessus  couchez,  cognoistre 
la  puissance  de  Dieu  estre  grande,  et  que  c'est 
peude  chose  quede  nostre  miserable  vie,  qui  tant 
nous  donne  de  peine  pour  les  choses  du  monde  , 
et  que  les  roys  n*y  peuvent  roister  non  pins 
que  les  laboureurs. 

OOO 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  le  sainct  homme  y  frere  Hieronyme^ 
fut  brusle  a  Florence ,  par  envie  qu'on 
cut  sur  luy ,  tant  du  coste  du  Pape  ,  que 
de  plusieurs  autres  Floreniins  et  Vhii- 
Hens. 

J*ay  dit  en  quelquc  endroit  de  cette  mati^re 
d'ltalie  ,  comme  11  y  avoit  un  fr^re  Prescheur  , 
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on  Jacobin ,  ayant  demeur^  k  Florence,  par  l*es- 
pace  de  quinze  ans,  renomme  de  fort  saincte  vie 
( lequel  Je  vis  et  parlay  k  luy  en  l*an  1495  ],  ap- 
pel^  frere  Hi^ronyme ,  qui  a  dit  beaucoup  de 
choses  avant  qu*elies  fussent  advenues ,  comme 
J*ay  desj&  dit  ey-dessus,  ettousjoars  avoit  sous- 
teuu  que  le  Roy  passeroit  ies  monts,  et  le  prescha 
publiquement ,  disant  I*avoir  par  revelation  de 
Dieu,  tant  cela  qu'autres  choses  dont  il  parloit, 
et  disoit  que  le  Roy  estoit  esleu  de  Dieu  pour 
reformer  FEglise  par  force ,  et  chastier  Ies  ty- 
rans :  et  k  cause  de  ce  qu'il  disoit  sfavoir  Ies  cho- 
ses par  r^v^lation ,  murmurolent  plusieurs  centre 
luy,  et  acquit  la  haine  du  Pape  ct  de  plusieurs  de 
la  ville  de  Florence.  Sa  vie  estoit  la  plus  belle  du 
raonde  ainsi  qu'il  se  pouvoit  voir,et  ses  sermons 
preschant  centre  Ies  vices ,  et  a  reduit  en  icelle 
cit^  maintes  gens  k  bien  vivre,  comme  j*ay  dit. 

En  ce  temps,  1 498,  que  le  roy  Charles  est  tres- 
pass^ ,  est  finy  aussi  frere  Hi^ronyme  ,  k  quatre 
ou  cinq  jours  Tun  de  Tautre^  ct  vous  diray  pour- 
quoy  je  fais  ce  conte.  II  a  tousjours  presche  pu- 
bliquement que  le  Roy  retourneroit  derechef  en 
Italic ,  pour  accomplir  cette  commission  que 
Dieu  luy  avoit  donnee ,  qui  estoit  de  reformer 
I'EgUse  par  Tespee,  et  cbasser  Ies  tyrans  dlta- 
lie,  et  que ,  au  cas  qu'il  ue  le  list ,  Dieu  le  puni- 
roit  cruellement ;  et  tons  ses  sermons  premiers, 
et  ceux  de  present,  ii  Ies  a  fait  imprimer  et  se 
vendent.  Cette  menace  qu'il  faisoit  au  Roy ,  de 
dire  que  Dieu  le  puniroit  cruellement ,  s'il  ne  re- 
tournoit,  luy  a  plusieurs  fois  escrite  ledit  Hiero- 
nyme ,  peu  de  temps  avant  son  trespas,  et  ainsi 
le  me  dit  de  bouche  ledit  Hieronyme ,  quand  je 
parlay  k  luy  (qui  fut  au  retour  d'ltalie),  en  me 
disant  que  la  sentence  estoit  donnee  centre  le 
Roy,  au  ciel,  au  cas  qu'il  n'accomplist  ce  que  Dieu 
luy  avoit  ordonne ,  et  qu'il  ne  gardast  ses  gens 
de  piller. 

Or  environ  ledit  trespas  du  Roy ,  estoient 
Florentint  en  grand  diff^rend  en  la  cite.Les  uns 
attendoient  encores  la  venue  du  Roy ,  et  la  d^- 
siroient  sur  Tesp^rance  que  ledit  fr^re  Hiero- 
nyme leur  donnoit ,  et  se  cousommoient ,  et  de- 
venoient  pauvres  k  merveilles,  k  cause  de  la  dis- 
pense qu'ils  soustenoient,  pour  cuider  recouvrer 
Pise ,  et  Ies  autres  places  qu'ils  avolent  baillees 
au  Roy  ,  dont  Ies  Yenitiens  tenoient  Pise.  Plu- 
sieurs de  la  cite  vouloient  que  Ton  prist  le  party 
de  la  ligue,  qu'on  abandonnast  de  tons  poincts 
le  Roy ,  disans  que  ce  n*estoient  qu'abusions  et 
folies  de  s'y  attendre,  et  que  ledit  fr^re  Hiero- 
nyme n'estoit  qu'un  her^tique  et  un  paillard,  et 
qu'on  le  devoit  jetter  en  nn  sac  en  la  riviere  : 
il  estoit  tant  soustenu  en  la  ville ,  que  nul  ne 
Tosolt  faire.  Le  Pape  et  le  due  de  Milan  escri- 


voient  sou  vent  centre  ledit  tr^te^  a 
Florentins  de  leur  faire  rendre  la  e 
et  autres  places ,  en  delaissant  rami 
et  qu'ils  prisseut  ledit  frere  HUi 
qu'ils  en  fissent  punition ;  et  par  c 
ture^  se  fit  a  I'heure  une  seigneurle 
oil  ii  y  avoit  beaucoup  de  ses  ennei 
dite  seigneurle  se  change  et  se  mi 
mois  en  deux  mois  :  se  trouva  u 
forge ,  ou  de  luy-mesme  prit  ddbat 
Hieronyme,  lappellant  heretique ei 
peuple  y  de  dire  qu'il  eust  rev^latioi 
semblable ,  et  s'offrit  de  le  prouver 
feu ,  et  estoient  ces  paroles  devant 
gneurie.  Ledit  frere  Hieronyme  m 
point  presenter  au  feu ;  mais  un  sien 
dit  qu'il  s'y  mettroit  pour  luy,  contr 
delier;  et  alors  un  compagnon  C 
presenta  de  I'autre  coste ,  et  fut  prii 
devoient  entrer  dedans  le  feu ,  et  t« 
present^rent,  accompagnez  de  leurs  i 
jour  nomme ;  mais  le  Jacobin  appi 
pu9  Domini  en  sa  main,  et  Ies  Cordel 
si  la  seigneurie  vouloient  qu'il  Tosti 
ne  voulut  point  faire.  Ainsi  s'en  ret 
leur  convent,  et  le  peuple  esmeu  par 
dudit  frere,par  commission  de  c^te 
I'alierent  prendre  audit  couvent,  liij 
et  d'entr^e  le  gesnerent  a  merveilles 
tua  le  principal  homme  de  la  ville, 
fr^re,  appelie  Francisque  Valory.  Li 
envoya  pouvoir  et  commission  pour : 
c^s.  Et  fin  de  compte  lis  Ies  bnu 
trois.  Les  charges  n'estoient  sinon  q 
discord  en  la  ville,  et  que  ce  qu'il  dl 
phetie,  il  le  scavoit  par  ses  amis  qui 
conseiL  Je  ne  les  veux  point  accuM 
ser.  Je  ne  sfay  s'ils  ont  fait  bien  ou 
voir  fait  mourir;  mais  il  a  dit  mail 
vrayes,  que  ceux  de  Florence  n'euase 
avoir  dites.  Et  touchant  le  Roy,  e 
qu'il  dit  luy  devoir  advenir,  luy  est 
que  vous  voyez ,  qui  scent  premier 
son  flls,  puis  la  sienne,  et  ay  des  letlr 
crivoit  audit  seigneur. 

ooo 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  ohseques  et  fun^railies   du 
les    VIII  ^  et    du   courannemen 
Louys  XII  de  ce  nom^   son  ji 
avec  les  genealogies  de  France , 
icelufj, 

Le  mal  du  Rov  fut  un  catharre  ou 
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I  ki  mMeeins  qti'il  loy  deseendroit 
«s,  et  qu*il  en  seroit  perclus,  mais  qu*il 
Roit  point ;  toQtesfois  il  advint  autre- 
aYoit  quatre  bons  mMedns;  mais  il 
oit  foy  qu'au  plus  fol ,  et  ^  celuy-l^ 
ranthorit6  ,  tant  que  les  autres  n'o- 
irler  ,  qui  volontiers  l*eussent  pur- 
re  jours  avant;  car  lis  y  voyoient 
lions  de  roort ,  qui  fut  et  advint. 
lime  eouroit  vers  le  due  d'Orleans ,  k 
Doit  la  conronne ,  comme  le  plus  pro- 
ais  les  chambelans  dudit  roy  Charles 
BDsevelir  fort  richemcnt,  et  sur  Theure 
lenfa  le  service  pour  luy  ,  qui  jamais 
t  ne  jour,  ne  nuict;  car  quand  les  Cha- 
rolent  achevc,  les  Cordeliers  commen- 
;  quand  lis  avoient  finy,  commen9oient 
Bommes  qu*il  avoit  fondez.  II  demeura 
urs  k  Amboise,  taut  en  une  grande 
Men  tendue,  qu'en  Teglise,  et  toutes 
tarent  faites  plus  richement  qu*elles  ne 
mais  k  Roy ,  et  ne  bougerent  d*aupr^ 
tous  les  chambelans,  et  ses  prochains, 
•  olficiers,  et  dura  ce  service ,  et  cette 
le,  jusques  a  ce  qu*il  fust  mis  en  terre, 
Uen  Tespace  d*un  mois ,  et  cousta  qua- 
g  mille  francs ,  comme  me  dirent  les 
finances.  J'arrivay  k  Amboise ,  deux 
is  son  trespas ,  et  allay  dire  mon  orai- 
ii  estoit  le  corps ,  et  y  ftit  cinq  on  six 
t  k  la  verite,  on  ne  vit  jamais  semblable 
qoi  tant  durast.  Aussi  ses  prochains , 
shambelans,  et  dlx  ou  douze  gen- 
nes ,  qui  estoient  de  sa  chambre , 
mieax  traitez  et  avoient  plus  grands 
dons ,  que  jamais  roy  ne  donna ,  et 
rantage  la  plus  humalne  et  douce  pa- 
mme  que  jamais  fut ,  estoit  la  sienne : 
oy  que  jamais  a  bomme  ne  dit  chose 
eiist  desplaire,  et  k  meiileure  heure  ne 
1  jamais  mourir ;  pour  demeurer  en 
enommee  par  les  histoires,  et  en  regret 
gni  Tout  servy ,  et  croy  que  j'ay  este 
da  monde  k  qui  il  a  plus  fait  de  ru- 
ais  cognoissant  que  ce  fut  en  sa  jeu- 
qii*il  ne  venoit  point  de  luy ,  ne  luy  en 
lais  mauvais  gr^. 

J'eus  couche  une  nuict  k  Amboise, 
svers  ce  Roy  nouveau^  de  qui  j*a vols 
i  priveque  nulle  autre  personne,  et  pour 
B  est^  en  tous  mes  troubles  et  pertes ; 

I  pour  llieure  ne  luy  en  souvint  point 
lis  sagement  entra  en  possession  du 
,  car  il  ne  mua  rien  des  pensions, 
e  ann^,  qui  avoient  encores  six  mois 

II  osta  pen  d*officiers  ,  et  dit  quMl  vou- 


loit  tenir  tout  homme  en  son  entier  et  estat ,  et 
tout  oela  luy  fut bien  scant,  et  le  plustost  qu'il 
put ,  11  alia  k  son  couronnement  la  ou  je  fus ,  et 
pour  les  pairs  de  France ,  s*y  trouverent  ceux 
qui  s*ensuivent.  Le  premier  fbt  le  due  d'Alen- 
con ,  qui  servoit  pour  le  due  de  Bourgogne.  Le 
deuxiesme ,  monseigneur  de  Bourbon ,  qui  ser- 
voit pour  le  due  de  Normandie.  Le  troisiesme 
fut  le  due  de  Lorraine,  qui  servoit  pour  le  due 
deGuyenne.  Le  premier  comte,  Philippe^  mon- 
sieur de  Ravestain ,  qui  servoit  pour  le  comte  de 
Flandres.  Le  deuxiesme,  Engilbert,  monsieur 
de  Cleves ,  qui  servoit  pour  le  comte  de  Cham- 
pagne. Le  troisiesme,  monseigneur  de  Foix,  qui 
servoit  pour  le  comte  de  Toulouze ;  et  fut  ledit 
couronnement  k  Reims,  du  roy  Louys  XII,  de 
pr^nt  regnant ,  le  vingt-septi^me  jour  de  may, 
Tan  1498 ,  et  est  le  quatrieme  veuu  en  ligne 
collat^rale.  Les  deux  premiers  ont  est^  Charles 
Martel ,  ou  P^pin  son  fils ,  e.t  Hue  Capet ,  tous 
deux  maistres  du  Palais,  ou  gouverneurs  des 
roys,  qui  usurp^rent  le  royaume  sous  lesdits 
roys ,  et  le  prirent  pour  cux.  Le  tiers  fut  le  roy 
Philippe  de  Valois ,  et  le  quart  le  Roy  de  pre- 
sent. A  ces  deux  derniers  venoit  le  royaume 
justement  et  loyaument.  La  premiere  g^n^ra- 
tion  des  roys  de  France  est  a  prendre  k  Merou^e. 
Deux  roysy  avoit  eu  en  France  avant  ledit 
M^rouee:  c'est  k  sf avoir,  Pharamond  (qui  fut 
le  premier  eslu  roy  de  France ,  car  les  autres 
avoient  est£  appellez  dues  ou  roys  de  Gaule ) 
et  un  sien  ills ,  appell^  Clodion.  Ledit  Phara- 
mond fut  esleu  roy  l*an  420 ,  et  r^a  dix  ans. 
Son  fils  Clodion  en  regna  dix-huict.  Ainsi  r^- 
gn^rent  ces  deux  roys  vingt-huict  ans ,  et  M^- 
rou^ ,  qui  vint  apr^ ,  n'estoit  point  fils  dudit 
Clodion ,  mais  son  parent ;  parquoy  sembieroit 
qu'il  y  eilit  eu  cinq  fois  mutations  en  ces  lignes 
royales ;  toutesfois,  comme  j'ay  dit,  on  prend  la 
premiere  g^^ration  k  commencer  k  Merou^, 
qui  fut  fait  roy  en  Tan  448 ,  et  1^  commen^a 
cette  premiere  ligne ,  et  y  a  eu  jusqu'au  sacre 
du  roy  Louis  XII  mil  cinquante  ans  que  com- 
menf a  la  g^n^ation  desdits  roys  de  France ,  et 
qui  le  voudra  prendre  k  Pharamond ,  il  y  en 
auroit  vingt  et  huict  davantage ,  qui  seroit  mil 
septante  et  huict  ans ,  que  premier  y  a  eu  roy  y 
appell^  roy  de  France.  lyepuis  M^rouee  jusques 
k  P^pin ,  il  y  cut  trois  cens  trente-trois  ans 
qu'avoit  dur^  ladite  lign^e  de  M^rou^e.  Bepuis 
P^pin  jusques  k  Hue  Capet,  y  a  deux  cens  trente 
sept  ans  qu'a  dur^  ladite  vraye  ligne  de  P^pin 
et  de  Charlemagne  son  fils.  Celle  de  Hue  Capet 
a  dure  en  vraye  ligne  trois  cens  trente-neuf  ans, 
et  faillit  au  roy  Philippe  de  Valois ,  et  celle  du- 
dit roy  Philippe  de  Valois  a  dur^  en  vraye  ligne 
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jusques  an  trespas  da  roy  Charles  YIII ,  qui  fat 
I'an  1498,  et  celay-l^  a  est^  le  dernier  roy  de 
cette  ligne ,  qui  a  dure  cent  soixante-neuf  ans , 
et  y  ont  regne  sept  roys ;  c*est  h  s^avoir,  Philippe 


de  Valois,  le  roy  Jehan,  le  roy  Charles  Y,  le 
roy  Charles  VI ,  le  roy  Charles  VII ,  le  ro\- 
Louis  XI  et  le  roy  Charles  YIII ,  fin  de  la  ligne 
droite  de  Philippe  de  Valois. 


FIN    DFS    MEMOIRES   DE   PHILIPPE   DE   COMINES,    SF.ICrNF.Ui;    1>  ARGKNTO. 


HISTOIRE 


DE    LOUYS    UNZIESME, 

ROY  DE  FlUNCE, 

ET   LES  CHOSES   H^MORABLES  ADVENUES   DE  SON  REGNE, 


DBPUIS  L'AN  1400  JUSQtJBS  A  1483^ 


AUTREMENT  DICtE  LA  CHRONIQUE  SGANDALEltSfi , 


EKrile  par  an  GrclTier  de  rHaiicMe-Yllle  de  Paris. 


felONOV.  19331 

T^    OF  OXFORD  // 


'  c.  b.  a.,  T.  (V.  "« 


SI1R   LES   M^MOIRES 


DE   JEAN    DE    TROYES. 


On .  connatt  beaocoup  d*6dilions  oa  de  r6iin- 
MsioDs  des  M^rooires  dc  Jean  de  Troyes  :  la 
BiDi^re,  formaat  an  petit  tn-/b/io,  est  anonyme: 
e  o*est  ro^me  marquee  d'aacuoe  date;  on  poar- 
it  la  placer  dans  les  derni^res  ann^es  da  15« 
icle.  Elle  porte  poar  litre  :  La  chrenique  de 
fi  chretUen  el  Iris  victorieux  Loyt  de  Valois , 
eDieu  absolve,  unxiesme  dunom ,  avee  ptusieurs 
Ins  adventures  advenues  en  ce  royaulme  de 
'wucecamtne  is  pays  voieins^  depuis  Van  1460 
ifMrs  en  Van  1483  inclusivemenl,  L^ouvrage 
ptnit  en  1500  avec  la  deaxidme  partie  de 
GbroniqaeMartinienne;  eu  1512,  k  la  saitedes 
iroDiqaes  de Monstrelet;  en  1514,  dans  lesgran- 
sChroniqaes  de  France.  R^imprinids  pour  la 
BqQi^me  fois  k  Paris,  en  1529,  ces  m^moires 
rent  donn^  comme  roeayre  d*an  grefGer  de 
IMel-de-Ville;  dans  la  6o  Edition  pabli6e  en 
t56,  on  ne  tint  aucon  compte  de  Tindication 
isaen  avant  par  T^ditearde  1529;  on  n'y  trouve 
icon  nom  d'auteur.  Gilles  Corrozet ,  dans  son 
iswdes  HUloiresde  France,  pabli6  en  1583, 
La  Croix-da-Maine,  dans  sa  Bibliolheque 
m^tff,  iniprim^een  1584,  rendirent  enfin  k 

I  m^moires,  long-temps  anonymes,  le  nom  de 
ir  aatcur ;  cet  autear  6tait  Jean  de  Troyes.  £n 

II  et  en  1620(1),  Toeavre  de  Jean  de  Tmyes 
rot  sous  le  litre  de  Chronique  scandaleuse,  Le 
Ue  de  ces  deux  Editions  avail  6t6  donn6  d*a- 
h  roriginal  tt  revu  sur  des  manuscrils  dignes 
fin;  on  le publiait  en  sa pureti  tant  pour  ie  Ian- 
^€  que  pour  Vhistoire,  non  d  moiUi  comme  du 
iiilan  (2)  ei  quelques  aulres  onl  fail,  mais  en- 
rt  el  sans  alteration,  portant  sur  le  front  la  vi- 
i,  Jean  Godefroy,  dans  son  ^i lion  des  Jlf^- 
€res  de  Comines,  publico  en  1713  a  Bruxelles 
\oL  in-8o),  r6imprim6  avec  des  notes  la  Chro- 
me scandaleuse;  trente-quatre  ausplastard, 
Dglet-da-Fresnoy  conipl^tait  sa  publication  de 
mines  parcellede  Jean  deTroyes(4  vol.  in-4o), 
ilfaisait  suivre  d*extraits  historiques  d'un  m&- 
cre  int^r^L  Les  premiers  collecteurs  des  mo- 
ires rclatifs  i  Fhistoire  de  France,  r^impri- 
rent  intigralement  le  travail  de  Langlet-du- 
isnoy.  Nous  croyons  inutile  de  r^pondre  aux 
idits  qui  ont  voulu  attribuer  k  d*aatres  qu*^ 
in  de  Troyes  la  Chronique  scandalease;  il  n*y 

t)  AverliMement  de«  deui   (Editions   de  1611  et 


aurait  aacun  int^rM  bibliographiqae  k  r^p^ter  ici 
que  Denys  Ilcsselin ,  pr6v6t  de  Paris,  et  que  Jean 
Gastel ,  abb6  de  Saint-Matir,  doivent'  6tre  mis 
hors  de  cause  dans  cette  question  pleineraent 
r^solue.  Les  r6cits  de  Jean  de  Troyes  se  trouvent 
dans  les  grandes  Cbroniques  de  France,  et  quel- 
ques savanXs  ontvoolu  conclure  de  \k  que  la  Chro- 
nique scandaleuse  n'^tait  point  un  ouvrage  ori- 
ginal ;  cela  prouve  seulement  que  les  rotooires 
du  greffler  de  rH6tel-de-Ville  ont  6t6  reproduits 
dans  ces  vastes  archives  de  noire  histoire,  comme 
d^autres  cbroniques  ou  r6cits  contepporains; 
Jean  de  Troyes  dit,  en  commen^nf ,  ^'tY  va  es- 
cripre  el  [aire  mhnoire  de  plusieurs  choses  ad- 
venues au  royatUme  de  France  et  aullres  royaul- 
mes  voisins,  ainsi  qu'il  a  pu  s*en  souvenir. 
Un  homme  qui  parte  ainsi  n*a  pas  le  pro- 
jet  de  copier  oe  que  d'autres  ont  dit  avant  lui.  Lo 
litre  de  Chronique  scandaleuse  donn^  aux  M^- 
moires  de  Jean  de  Tropes,  seroble  promettre 
des  r^^lations  d*un  genre  fort  extraordinaire, 
et  pourtant  cette  narration  contemporaine  ne 
renferme  rien  de  tr^s  hardi,  rien  d'^trange. 
tt  L'auteur,  dit  Sorel  (Bibliolheque  fran^ise),  est 
»  un  bon  bourgeois  qui  parle  nalvement ;  on 
»  rencontre  dans  «on  ouvrage  des  reroarques 
»  assez  curieuses  sur  ce  qui  s*est  pass6  dans  ce 
»  temps-1^,  comme  pourroit  faire  un  homme 
D  qui  avoit  connoissance  dela  surface  des  choses, 
»  sans  p6n6trer  jamais  jusqu*aux  motifs  et^  leurs 
D  circonstances.  v>  Les  r6cits  de  Jean  de  Troyes 
sonl  Merits  sous  un  point  de  vue  tout  particulier; 
lis  nous  disent  simplement  ce  que  Louis  XI  per- 
mettaii  qu'on  s6t  de  sa  politique;  c*est  un  Jour- 
nal od  se  trouve cousign6  le  gros  des  fails,  sans 
que  le  r^dacteur  s*inqui^te  d*expliquer  le  pour- 
quoi  et  le  comment  de  ce  qui  se  passe.  Aussi  Tin- 
t6r6t  des  \i6moi  res  de  Jean  de  Troyes  consiste 
bien  moins  dans  les  faKs  politiques  que  dans  la 
peinture  des  mccurs  contemporaincs  et  le  r^it 
de  curieuses  anecdotes.  Nous  ne  savons  rien 
sur  la  vie  de  Tauteur ;  Grosley,  dans  son  Af^- 
motre  sur  les  Troyem  cilebres ,  a  beaucoup 
fouill6  pour  d^couvrir  des  details  biographi- 
ques  sur  Tauteur  de  la  Chronique  scandaleuse, 
mais  ses  rechercbes  ne  Pont  pas  conduit  k  de 
grands  r6sullats ;  il  pense  que  le  narrateur  pour- 

(2)  Dtt  Hainan,  en  1581,  avalt  donn^  les  M^moires  de 
Jean  de  Troyes  a  la  suite  dc  Jon  Histoire  de  France. 
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rait  bieD  Mre  fils  de  Jean  deTroyes,  grand -mat- 
Ire  d*ar(il1erie  soas  Charles  VII ;  ceUe  opinion  est 
fort  incertaine.  Ge  quo  nous  savons  de  plus  positlf, 
c*est  que  Tauteur,  k  T^poque  od  il  6crivit  cette  his- 
toire ,  6tait ,  comme  il  le  dit  lui-m^me ,  au  trenie- 
einquieime  an  de  $(m  dge,  Le  style  de  Jean  de  Troyes 
se  distingue  par  une  simplicity  charmante  et  une 
^l^gance  naive.  Nos  pr6d6cesseurs  ont  reproduit 
le  texte  de  r^dition  de  1611,  aprds  Tavoir  com- 


part k  celui  d*un  manuscril  da  15e  sidele  (1)  qi 
pr^sentait  des  passages  in^its;  nous  nous  en  U 
nons  k  cetie  version.  Nous  avons  laiss^  snbsiali 
quelqnes  notes  de  Jean  Godefroy.  Nous  rei 
voyons  aux  M6moires  de  Comines  pour  certaii 
fails  inexactement  rapport^  dans  la  Chrouiqi 
du  grefller  de  rH6tel-de-Ville. 

(1)  Bibliolbeque  francaisc,  M*.  K  n^  9689. 


LES    CHRONIQUES 


DU 


TRES    CHRESTIEN    ET    TRfiS    VICTORIEUX 

LOUYS  DE  VALOIS . 

FEU    ROY    DE    FRANCE    (QUE  DIEU    ABSOLVE),. 

U?IIIBftllB  DE  ^  NOM ; 

AVtCQlIES    PLUSlKUfiS    ALILTAKS   ADVBnTUBES    ABVBMUES  TAMT    BN  C£  BOYAULME   UE   ffiANCE, 
CO^UE  E»  PAYS  VOISINS,   DEPUIS  l'aN    lAOQ  ^tIS9UES  BI9  l'aN   1483   H^CI^USUVEMBNT. 


f^im^ 


PREMIERE  PARTIE 


A  rhonnenr  et  loQange  de  Diea  Dostre  doulx 
mlYeur  et  R^empteur^  et  de  la  benoiste,  glo- 
cose  Vierge  et  pacelle  Marie ,  sans  le  moyen 
nquels  nalles  bonnes  oeavres  ou  operations  ne 
eorent  estre  eondnictes.  Et  pour  ce  aussi  qne 
Nnieiirs  roys ,  princes ,  comtes ,  barons ,  pr6- 
te,  nobles  bommes,  gens  d'eglise,  et  aultre 
Vnlace,  se  sont  sonvent  d^lictez  et  d^lietent  h 
lyr  et  escouter  des  bistoires  merveilieases,  et 
MBes  advenues  en  divers  lieyx ,  tant  de  ce 
yanlroe  que  d^anltres  royaulmescbrestiens.  An 
KDte  cinqniesme  an  de  mon  aage  me  d^lectay 
>  Hen  passer  temps  et  deschever  (1)  oysivete  k 
^pre  et  faire  m^moire  de  phisieurs  cboses 
venues  an  royaulroc  de  France,  et  aultres 
raaJme^Yoisins,  ainsi  quMl  m'en  est  peu  sou- 
^ir.  Et  mesmement  depuis  I'an  H60,  que  r6* 
olt  k  roy  de  France  Charles  septiesme  de  ce 
^  9  Jusques  au  trespas  du  roy  Louys  unziesme 
ce  nom,  ills  dudit  roy  Cbarles,  qui  Ait  le  p^- 
itiesrae  Jour  du  mois  d'aoust ,  I'an  1483,  com- 
n  qne  je  ne  vueHle  ne  n'entens  point  les 
)8cs  cy  apres  eseriptes  estre  appel^s,  dictes 
norom^  chronic^ues,  pource  que  k  moy  n'ap* 
itient ,  et  que  pour  oe  faire  p'ay  pas  est6  or- 
nn^  et  ne  m'a  est6  permis  \  mais  seulement 
Ordonneraueun  petit  passe-temps  aux  lisans, 
[^ardans,  ou  eetcoutans  icelles.  En  leur  priant 
"nblement  excuscr  et  supployei*  k  mon  igno- 

«  Bfiier. 


ranee ,  et  adresser  ce  que  y  seroit  mal  mis  ou 
escript :  car  plusieurs  desdites  cboses  et  roer- 
veilles  sont  advenues  en  tant  de  diversitez  et 
fa^ns  estranges^  que  moult  p^nible  chose  au- 
roit  este  k  moy,  ou  aultre,  de  bien  au  vray  et  au 
long  eseripre  la  v^rit^  des  choses  advenues  du- 
rant  ledit  temps. 

Et  premi^rement ,  touehant  le  faict  et  utility 
de  la  terre  durant  ladicte  ann^  1460.  Au  re- 
gard et  tant  que  touche  le  terrouer  et  flnaige 
du  royaulme  de  France,  11  y  creut  compectam- 
mcut  de  blez,  q^i  furent  bons  et  de  garde ,  et 
et  n*en  fut  point  vendH  au  plus  chier  temps  de 
ladicte  ann^  que  vingtHiaatre  sols  parisls  le 
septler  ;  mais  11  n'y  creust  que  bien  peu  de 
A*uict.  Et  aafalet  des  vignes  il  y  ept  bien  peu 
de  vin,  et  par  espial  en  Tlsle  de  France, 
comme  d*un  muy  de  vin  pour  chascun  arpent , 
mais  il  Ait  bien  bon ,  et  se  vendit  chier  le  vin 
crou  is  bons  terrouers  d*entour  Paris ,  comme 
de  dix  et  unze  escus  cbacun  muy. 

En  oe  temps  fut  faicte  justice  et  grande  exe- 
cution audit  lieu  de  Paris ,  de  plusieurs  povres 
et  indigentes  cr^tures ,  comme  xle  larrons ,  sa- 
crileges, pipeurs  et  crocheteurs.  Et  pour  les- 
dits  cas  plusieurs  en  Airent  batus  au  cul  de  la 
charrecte  pour  leurs  Jeunes  Ages  ^t  premier  mef- 
faict,  et  les  aultres  pour  leur  mauvaise  coustume 
et  perseverance  ftirent  pendus  et  estranglez  au 
gibetde  Paris,  nomme  Montigny,  nouvclle  cr^e 
et  estably  pour  la  grande  vieillesse ,  ruyne  ct 
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decadence  du  precedent  et  ancien  gibet  nomme 
IVIontfaulcon. 

Audit  temps  fut  faict  mouiir  et  enfouye  toute 
Vive  audit  lieu  de  Paris^  une  femme  nommee 
PerretteMauger,  pour  occasion  de  ce  que  ladicte 
Perrette  avoit  fait  et  comnus  plusieurs  larrecins, 
et  en  ce  faisant  par  long-temps  continue,  et  aussi 
favourise  et  recell^  plusieurs  larrous ,  qui  aussi 
laisoient  et  conunectoient  plusieurs  et  divers 
larrecins  audit  lieu  de  Paris ,  lesquels  larrecins 
pour  lesdits  larrons  vendoit  et  distribuoit,  et 
Targent  que  de  ce  elle  recepvoit ,  en  bailloit  et 
delivroit  ausdits  larrons  leur  portion ,  et  pour 
elJe  en  i*etenoit  son  butin.  Pour  lesquels  cas  et 
aultres  par  elle  confessez  fut  condamn^e  par 
sentence  donnee  du  prevost  de  Paris ,  nomm^ 
messire  Robert  Destouteville,  chevalier,  h  souf- 
frir  mort  et  estre  enfouye  toute  vive  devant  le 
gibet ,  et  tons  ses  biens  acquis  et  conflsquez  au 
Roy  :  de  laquelle  sentence  et  jugement  elle  ap- 
pella  formellement  en  la  cour  de  parlement, 
pour  reverence  duquel  appel  fut  diff^re  k  exe- 
cuter.  Et  apres  que  par  ladicte  court  le  procez 
dlcelle  eut  est6  veu  et  visite  fut  dit  par  arrest 
d*icelle ,  et  en  confermant  ladicte  sentence,  que 
ladicte  Perrette  avoit  mal  appeli^  et  Tamande- 
roit ,  et  que  ladicte  sentence  seroit  execut^e :  ce 
qui  fut  dlt  k  icelle  Perrette,  laquelle  declaira 
lors  qu'elle  estoit  grosse,  parquoy  fut  de  rechief 
differe  de  Texecuter.  Et  fut  faict  visiter  par 
Yentrieres  et  matrosnes,  qui  rapportdrent  k  jus- 
tice qu*elle  n'estoit  point  grosse.  Et  ineontinent 
ledit  rapport  fait  fut  envoyee  ex^cuter  aux 
champs  devant  Ijedit  gibet,  par  Henry  Cousin, 
executeur  dela  haulte  justice  audit  lieu  de  Paris. 


Merveilles  advenues  au  royaulme  d'Angleterre 

en  ladicte  annee*. 

En  ce  temps  passa  la  mer  en  Angleterre  un 
legat  de  Rome ,  l^gat  de  par  le  Pape ,  qui  illec 
pvescha  le  peuple  du  pays.  Et  par  especial  en  la 
ville  de  Loudre8,maistresse  vllle  dudit  royaulme, 
\k  ou  11  fist  plusieurs  remonstrances  aux  habi- 
tans  dudit  lieu  et  aultres  d'environ,  contre  et 
au  prejudice  du  roy  Henry  d'Angleterre ,  les^ 
quelles  remonstrances  le  cardinal  d'Yorth  qui 
accompagnoit  ledit  legat  apres  ladicte  exposition 
par  lui  exposee  en  leur  langage.  Et  tan  tost  apr^ 
ladicte  exposition  faite^  ledit  peuple  qui  estoit 
assez  de  legi^e  cr^nce  se  esmeut  pour  faire 
guerre  allencontre  dudit  roy  Henry  de  Lan- 
casti*e  et  de  la  Roync  (1)  sa  femme ,  iille  du  roy 

(1)  Morguerlle  d'Aojou. 


Ren^  de  Cecllle  et  de  Ui^rusalem ,  et  da  prinee 
de  Galle  leur  fils»  Et  print  ledit  populalre  pour 
leur  capitaine  le  comte  de  Warwich  ,  qui  estoit 
capitaine  de  Calais ,  pour  et  au  lieu  de  Richard 
due  dTorth ,  qui  vouloit  et  pr^tendoit  k  estre 
roy  dudit  royaulme,  qui  maintenoit  k  luy  duyre 
et    compecter    ledit  royaulme    d*Angleterre, 
oomme  proucbain  h^ritier  de  la  lign^  ct  du 
coust^  du    roy    Richard.    Et  peu   de   temps 
apres  ledit  due  dTorth  qui  avoit  apres  luy 
grand  nombre    de   populaires  en    armes,  se 
misrent  aux  champs  et  vindrent  en  an  pare  oa 
estoit  illec  ledit  roy  Henry  avec  plusiears  docs, 
princes,  et  aultres  seigneurs,  aussi  tons  en 
armes.  Et  auquel  pare  y  avoit  buit  entrto,  qui 
estoient  gardes  par  huit  barons  dudit  royaulme, 
qui  tons  estoient  traistres  audit  roy  Henry. 
Lesquels  huit  barons,  quaut  lis  scearent  venir 
le  due  d'Yortb  devers  ledit  pare ,  le  laisserent 
entrer  en  icelluy  avec  le  comte  de  Warwich  el 
autres,  qui  vindrent  tout  droit  ou  estoit  ledit  roy 
Henry,  lesquels  its  prindrent  et  saisirent.  Et  in- 
continent ce  fait,  vindrent  tuer  plusieurs  princes 
et  aultres  grands  seigneurs  de  son  sang  qui  es- 
toient autour  de  luy.  Et  ces  choses  faictes  le^t 
comte  de  Warwich  print  ledit  Henry  et  rame- 
na  tout  droit  en  la  ville  de  Londres,  etportoit 
Tespee  nue  devant  ledit  Henry  comme  smi  eon- 
nestable.  Et  quand  icelluy  roy  Henry  de  Lan- 
castre  fut  audit  lieu  de  Londres,  11  le  mena  tout 
droit  devant  la  tour  dudit  Londres,  dedans  la- 
quelle tour  estoient  quatre  barrons  dudit  pays 
pour  ledit  Henry.  Ausquels  ledit  Henry  et  War- 
wich parlerent  par  belles  paroles ,  les  tir^eut 
hors  de  la  tour,  apres  ce  quMIs  leur  prosmireat 
qu'lls  ne  auroient  nul  mal  de  leurs  personnes, 
et  qu'ils  les  asseuroient :  lesquels  soobs  umbre 
de  leurs  dictes  promesses  ysslrent  hors  de  la- 
dicte tour.  Et  ainsi  qo'on  menoit  lesdits  quatre 
barons  apres  ledit  Henry  et  Warwich,  plusieurs 
de  ladicte  ville  de  Londres  s^esmarent  et  vin- 
drent tuer  Tun  desdits  quatre  barons ,  noaune 
le  seigneur  Descalles,  et  luy  baill^rent  plusieurs 
coups  orbes.  Et  le  lendemain  lis  firent  cscartel- 
ler  lesdits  auitres  barons  devant  ladicte  toarde 
Londres,  nonobstant  iesdictes  proniessesainsia 
eux  faictes.  Et  s'y  fie  qui  vouldra. 

Audit  temps  advint  en  la  cite  de  Paris  un 
grant  debat  entre  les  gens  et  officiers  da  Boy 
en  sa  cbambre  des  aides  k  Paris,  et  un  desbe- 
deaux  de  TUniversite  d'icelle  ville,  pour  un  tx- 
ploict  fait  par  icelluy  bedeau  k  Tencontre  de 
deux  conseillers  de  ladicte  cbambre  des  aydes^ 
pour  lequel  exploict  ledit  bedeau  fut  constitue 
prisonnier  en  la  cojicicrgerie  du  Palais-Roy<i' 
audit  lieu  de  Paris.  Dont  ceulx  de  ladicte  Uoi* 
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ftnrent  moult  desplaisans ,  et  pour  le  ra- 
■ent  cessations  en  ladicte  ville  de  prcs- 
ire  et  estodier.  Et  apr^  ftirent  appointez, 
estably  et  demour^nt  contens. 
it  temps  advint  k  Paris  aussi  qu*un  nom- 
tholne  le  bastard  de  Bourgogne  vint  et 
n  ladicte  ville  de  Paris  en  iiabit  mesco- 
t  n*y  s^Journa  que  un  jour  et  une  nuit  et 
m  retourna.  Et  quant  ii  fut  sceu  qu'il 
linsi  venu  en  ladicte  ville,  plusicurs  offi- 
1  Roy  et  gens  de  fa^on  d'icelle,  Airent 
taginatifs  comment  ne  pourquoy  il  estoit 
BDU  que  dit  est.  Et  de  ladicte  venu6  en 
port^  les  nouvelles  au  Roy  par  aucuns 
parl^nt  k  la  charge  de  ladicte  ville,  qui 
(lent  aucune  coulpe.  Et  pour  ceste  cause 
rant  haste  le  Roy  envoya  audit  lieu  de 
m  mareschal  seigneur  de  Loheac(])^et 
I  Jehan  Bureau  thr^rier  de  France, 
Mirveoir  et  donner  provision  audit  donn^ 
idre.  Et  affin  que  le  Roy  n'eust  aucune 
ation  que  ceulx  de  ladicte  ville  de  Paris 
t  aucune  coulpe  ou  charge  k  ladite  venue, 
envoye  de  par  ladicte  ville  une  amba- 
iQ  estoient  maistre  Jehan  de  Lolive  doc- 
1  theologie  et  chancelier  de  Teglise  de 
Nicolas  de  Louviers,  sire  Jehan  Cl^re- 
j^n^ral  maistre  des  monnoyes,  sire  Jehan 
derc  de  ladicte  ville  ^  Jacques  Rebours 
eur  d*icelle ,  Jehan  Volant  marchant ,  et 
,  tous  lesquels  le  Roy  receupt  b^nignc- 
St  apr^  leur  propos  fait  servant  k  leur  ex- 
n  fut  le  Roy  tr^  content  d*eulx,et  leur  fist 
et  gracieuseresponse,ets'enretournerent 
nnent  k  Paris  dont  lis  estoient  partis. 
oe  temps  messire  Robert  Destouteville 
ier ,  qui  estoit  prevost  de  Paris ,  fut  mis 
ititue  prisonnier  en  la  bastille  Sainct-An- 
k  Paris.  Et  depuis  au  Louvre  par  Tordon- 
desdits  seigneurs  de  Loheac,  maistre 
Bureau ,  pour  aucunes  injustices  ou  abus 
loy  mettoit  sus ,  qu*il  faisoit  en  exer^ant 
office ,  dont  de  ce  ne  fust  point  attaint.  Et 
jr  maistre  Jehan  Advin ,  conseiller  lay  en 
t  de  parlement ,  furent  faits  plusieurs  ex- 
m  Tostel  dndit  Destouteville :  comme  de 
er  l>oistes ,  coffres  et  aultres  lieux ,  pour 
r  se  on  y  trouveroit  nulles  lettres,  et  fist 
irs  rudesses  audit  ostel  k  dame  Ambroise 
r^  femme  dudit  Destouteville ,  qui  estoit 
saige,  noble  et  honneste  dame,  Dieu  de 
ploicts  les  vuellle  pugnir ,  car  ii  le  a  bien 
vy  {!). 


ndr^  de  Laval,  de  la  raaison  de  Montmorency. 
I^rlt^. 


En  ladite  annee  ftirent  les  rivieres  dc  Seine 
et  Mame  moult  grandes ,  tellement  que  en  une 
nuit  ladicte  riviere  de  Mame  creust  et  devint  si 
grande  k  Tenviron  de  Saluct-Mor-des-Fossez, 
comme  de  la  haulteur  d*ung  homme,  et  fist  plu- 
sieurs grands  dommages  en  divers  lieux.  Et 
entre  les  aultres  dommages  ladicte  riviere  vint 
si  grande  k  un  village  nomme  Claye ,  et  en  un 
hostel  illec  estant  qui  est  k  P^vcsque  de  Meaulx , 
qu*elle  en  emporta  toute  la  massonnerie  du  de- 
vant  dudit  hostel  ou  il  avoit  deux  heWiss  tours 
nouvellement  basties,  dedans  lesquelles  y  avoit 
de  belles  chambres  bien  natt^es,  voires  bien 
garnies  de  lict ,  tapisseries  et  aultres  choses  qui 
tout  en  emporta  ladicte  riviere. 

En  ce  temps  advint  en  Normandie  que  le  corps 
de  r^lise  de  Fescamp ,  par  malle  fortune  et 
feu  d'adventure  qui  vint  de  la  mer  devera  les 
Marches  de  Cornoualle,  se  l)outa  au  clochier 
d*lcelle  abbaye,  qui  fut  tout  brAle  et  ars,  et  furent 
lesclochersd'icelleabbayetoutesfonduesetmises 
en  une  masse ,  qui  fut  moult  grant  pitie  en  la- 
dicte abbaye. 

Audit  temps  furent  grandes  nouvelles  par  tout 
le  royaulme  de  France  et  en  aultres  lieux ,  d'une 
jeune  fllle  de  I'aage  de  dix-huict  ans  ou  environ, 
qui  estoit  en  la  ville  du  Mans,  laquelle  fist  plu- 
sieurs folies  et  grandes  merveilles ,  et  disoit  que 
lediable  la  tourmentoit,  et  sailloit  en  Pair,  crioit 
et  escumoit ,  et  faisoit  moult  d*aultres  merveilles, 
en  abusant  plusieurs  personnes  qui  ralloient 
voir ;  mats  en  du  on  trouva  que  ce  n'estoit  que 
tout  abus,  et  qu'elle  estoit  une  meschante  folic, 
et  faisoit  lesdictes  folies  et  diableries  par  I'en- 
nortement,  cbnduicte  et  moyen  d'aucuns  des  offi- 
ciers  de  l*evesquc  dudit  lieu  du  Mans ,  qui  la 
maintenoient  et  en  faisoient  tout  ce  que  bon  leur 
sembloit,  et  qui  ausdites  folies  faire  I'avoient 
ainsi  duicte  (3). 

Audit  temps  advint  de  rechief  audit  royaulme 
d'Angleterre  apr^  que  la  desconfiture  devant- 
dite  ait  este  faite  par  le  comte  de  Warwich,  que 
le  due  de  Sommerset,  cousin  dudit  roy  Henry 
d'Angleterre,  accompaign^  de  plusieurs  aultres 
jeunes  seigneurs  parens  et  h^ritiers  des  aultres 
princes  et  seigneurs  qui  estoient  et  avoient  este 
tuez  k  la  prise  dudit  roy  Henry  de  Lancastre , 
flrent  de  grands  amas  de  gens-d*armes  et  vin- 
drent  tenir  les  champs  a  Tencontre  dudit  due 
d'Yorth ,  et  tant  firent  qu'ils  le  vindrent  trouver 
en  un  champ  luy  et  sa  compaignie ,  qui  fdrent 
tuez.  Et  audit  champ  nomm^  les  plaines  Sainct- 
Albans  ftit  tu^  ledit  due  dTorth ;  apres  qu'il 

(3)  Inslruilc. 


U8 


LBS  <:HR0NI(^IJBS    DE  JEAN    DE  TBOYBS.   [NGO] 


eut  est^  tu4  luy  couppirent  la  teste,  laquelle  ils 
mirent  au  bout  d'une  lance.  Et  au  tour  dMcelle 
teste  luy  mirent  une  couronne  de  feurre  (l) ,  en 
figure  de  couronne  royalle,  en  derision  de  ce 
qu'il  se  vouloit  faire  roy  dudit  royaulrae.  Et 
avecqucs  luy  moururent  audit  champ  bien  six- 
vingts  barons ,  chevalier^ ,  escuyers  et  gens  de 
nom  dudit  royaulme ,  et  grant  nombre  d'aultres 
gens  de  guerre ,  que  bien  on  estimoit  de  neuf  t 
dix  mille  combattans. 

E;t  le  ipercredy  tiei*s  jour  de  febvrfer  audit  an 
14G0 ,  furent  leues  et  publieesd  Kouen  et  en  di- 
vers aultres  villes  de  iaduch^  de  Normendie, es 
lieux  publicques  et  a  son  de  trorape ,  lettres  pa- 
tentes  du  Roy ,  par  lesquelles  il  d^lairoit  son 
plaisir  estre  tel  que  partout  ledit  pays  de  Nor- 
mendie  et  les  ports  de  mer  d'iceluy ,  feussent 
laissez  paisibleraeq|  descendre  tous  Anglois  et 
Anglesches ,  de  quelque  estat  qu'ils  fussent ,  et 
en  tel  habit  que  bon  leur  sembleroit ,  tenans  et 
adurans  le  part}'  du  roy  Henry  d'Anglet^rr^  et 
de  ia  Royne  sa  femme ,  sans  aucun  saufoonduit 
avoir  de  luy,  et  de  les  Inisscr  converser  par  tout 
von  royaulrae. 

^  Tan  1461  au  mois  de juiilet,  advint  que  le 
roy  G(i£^i4es  fut  malade  aij^  chasteau  de  Meura 
sus  Y^vrc,  d*une  raaladie  qui  luy  fut  incurable, 
dont  et  de  laquelle  raaladie  il  ala  de  vie  k  tres- 
pas  audit  lieu  de  Meura,  le  mercredy  vingt- 
deuxiesme  Jour  dudit  mois  de  Juill^t,  fest^  de  |a 
Iknoiste  Magdaleine ,  entre  une  et  deux  heures 
9pr^  ix^idy  dudit  Joyr ,  dont  (^t  grant  pitic  et 
doomage.  Au  royaylme  des  cieulx  puisse  estre 
Tame  de  luy  en  ^n  repos;  car  quant  il  \ivoit 
c'estoit  ung  moult  saige  et  vaillant  seigneur ,  et 
qui  laissa  son  royaulrae  bien  uny  et  eu  bonne 
justice  et  tranquility. 

Et  incontinent  apr^  ladiote  moi^,  et  qu'elle 
Alt  manifestee ,  la  pluspart  des  officiers  dudit 
lieu  de  Paris  et  plusieurs  aultres  du  royaulrae 
s'eu  partirent  et  allerent  au  pays  dc  Henault  et 
de  Picardie  par  devers  monsieur  le  Daulphin , 
qui  illec  estoit  avec  monsieur  le  dqc  de  Bour- 
gongne.  Lequel  monseigneur  le  Daulphin  p^r  le 
d^es.  de  son  feu  pere  venoit  a  la  couronne,  pour 
scavoir  de  luy  quel  estoit  son  plaisir  et  comraeut 
ils  s/e  9i\iroient  a  goyvernep  soubs  luy ,  et  poqr 
estre  de  luy  (^nfermez  en  leurs  orfices.  Auque( 
lieu  aprte  ic^le  inprt  fist  plusieurs  officiers  en 
sa  chambre  des  ooraptes  d  Ps^ris  et  aultres.  Et 
entit*  aultres  y  fist  et  crea  maistre  Pierre  TOr- 
fevre  seigneur  Dermenonville ,  et  Nicolas  de 
Louvicrs ,  conseilliers  en  ladicte  chambre ,  et 
maistrc  Jehnn  Baillet  maistre  des  requestes  et 

.1}  Dr  |)ailUv 


rapporteur  en  sa  chancellerie.  £t  y  oonferma  en 
icelle  chambre  messire  Simon  Charles,  qui  aussi 
se  fist  porter  audit  pays  en  une  litiere ,  et  ks 
aultres  ofQciers  requeians  estre  confermez  fa- 
rent  renvoyez  h  Paris ,  pour  illec  h  nctendre  la 
venue  du  Roy. 

Et  le  vingt-quatriesme  jour  de  Juillet  audit 
an  1461,  maistre  Ethieune  Chevalier  qui  avoit 
este  tresorier  des  finances  dudit  feu  roy  Charles, 
et  lequel  il  avoit  nomm^  ung  des  executeorsde 
son  testament ,  et  aussi  maistre  Dreux  Bud^  ai« 
diencier  de  la  chancellerie  de  France,  se  parti- 
rent  de  la  ville  de  Paris  pour  ailep  an  oorps 
dudit  deffunct  audit  lieu  de  Meum ;  raais  le  sei* 
gneur  d'AigreviIle,.capitaine  de  Montargis,  par 
le  pourchas  d*ung  gentil-homme  nomme  Vuast 
de  Morpedon,  fit  arrester  audit  lieu  de  Monta^ 
gis  lesdits  Chevalier  et  Bude,  et  illec  furent  une 
espace  de  temps ,  et  jusques  a  ce  que  le  Roy  Irs 
envoys  faire  deiivrer  euix  et  leurs  biens;  et 
depuis  furent  par  luy  eutretenus  en  leurs  offices 
de  tresocjer  et  audiencier. 

Et  est  assavoir  que  le  jeudy  vingt-troisiesme 
jour  de  juillet  audit  an  1461  ,  qui  fut  le  lande- 
roain  de  ladicte  mort,  environ  heure  de  nuit, 
fut  veue  au  ciel  courir  bien  fort  une  tpes^loDgiw 
comete  qui  jettoit  en  I'air  grant  resplendiasev 
et  grande  clarte ,  telleraent  qu1l  sembloit  que 
tout  Paris  feust  en  feu  et  en  flambe,  Diea  Pea 
ve^ille  bien  preserver. 

Et  le  jeudy  sixlesme  jour  d*aoust  H61 ,  U 
corps  dudit  deffunct  arriva  et  Ait  amen£  rcpo* 
ser  eu  IVglise  de  Nostre-dame-des-Champi 
hprs  Paris,  ou  il  fut  amene  dudit  lieu  de  Meum, 
Et  le  laudemain  Ait  al^  querir  audit  lieu ,  el 
apporte  h  Paris  en  moult  grande  et  belle  cou- 
duicte ,  ordonpanoe  et  reverence  qui  fut  faicte 
audit  oorps,  comme  bleu  le  valoit :  c*e8t  assa- 
voir, du  iUergi^jdcs  nobles  pei*sonnes,  officiers, 
bourgeois  et  populaire<t  Et  y  avoit  pour  Inmi- 
naire  porte  devant  ledit  corp^  deux  cens  torches 
de  quatre  liyres  de  cire  chucune  piece ,  toutes 
armoy^s  eu  double  aux  armes  d^  France ,  et 
estoient  portees  par  deux  cens  povres  personnes, 
tous  revestus  de  robes  et  ohapperons  de  dueil. 
Et  estoit  ledit  corps  porte  en  une  llti^re  par  les 
henouai*s  (7)  de  Paris.  Laquelle  litiere  estoit 
coyverte  et  a^semblee  d'uug  moult  riche  drap 
d'oc  qui  bien  pouvoit  valoir  mille  ou  douze  cens 
escus  d*or.  Et  dessus  ladicte  liti^  estoit  la  por- 
traiQture  fnite  dudit  deffunct  roy  Charles ,  re- 
vestu  d*un  bel  habit  roval ,  une  couronne  en  la 
teste,  et  en  Tune  de  ses  mains  tenoit  ung  sceptre, 
et  en  Taut  re  le  baston  royal.  Et  en  eet  estat  fut 

('2}  Oniciers  do  g«ibcllc!>. 
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»rt6  en  la  grant  ^lise  NosAre-Dame-de- 
iris :  et  devant  alloyeiit  tons  les  crieurs  de 
rp6  de  ladicte  ville ,  pareillement  vestus  de 
leil ,  et  armoyez  devant  et  derri^re  desdictes 
mes  de  France.  Et  apr^  eulx  estoient  portees 
tvant  icelle  liti^re  lesdictes  deux  cens  torches, 
Dii  armoy^s  en  double  que  dit  est.  Et  apres 
elle  litl^re  alloyent  faisans  le  dueil  messei- 
leurs  les  dues  d'Orleans,  conte  d'AngoIesme, 
ires;  les  oontes  d'Eu  et  de  Dunois ,  messire' 
ihan  Jou?enelie  des  Ursins  chevalier  chancel- 
er  de  France ,  et  le  grant  escuyer ,  tous  reves- 
Bde  dueil  et  roontez  k  cheval.  Et  puis  apres 
sdie  litiere  alloyent  h,  pied  deux  k  deux  tous 
esofficiers  de  Tostel  dudit  deifunct,  aussi  tous 
rotas  de  dueil  angoisseux ,  lesquels  11  faisoit 
nottlt  piteux  veolr :  et  de  la  grant  tristesse  et 
BODrroux  que  on  leur  veoit  porter  pour  la  roort 
de  leurdit  maistre ,  furent  grans  pleurs  et  la- 
mentations faictes  parmy  toute  ladicte  ville.  Et 
msi  yavoit  au  joingnement  de  ladicte  litiere  six 
despaiges  dudit  deffunct,  housez  et  esperpnnez 
Msix  coursiers  tous  vestus  etcouvers  de  veloux 
Boir,  et  lesdits  palges  audit  habit  de  dueil.  Et 
IKea  s^t  le  douloureux  et  pituel  dueil  qu*ils 
fcitoient  pour  leurdit  maistre.  Et  disoit-on  lora 
VK  Fong  desdits  paiges  avoit  este  par  quatre 
jsvsentiers  sans  boire  et  sans  menger^  pour 
cnse  de  ladicte  mort :  et  le  landemain  qui  fut 
k  vendredy  septiesme  Jour  d'aoust  audit  an 
1461,  ledit  corps  d'iceluy  deffunct  fust  tlr^  hors 
de  ladicte  ^glise  de  Nostre-Dame-de-Paris ,  en- 
vlroD  trois  heures  apres  midy,  et  men6  et  ac- 
ompagn^,  oorame  devant  est  dit,  en  Teglise 
Siinct-Benis-en-France,  et  i^  il  fut  inhume  et  y 
lilt:  Dostre  Dieu  ait  mercy  de  sou  ame.  Et  vers 
h  fin  dudit  mois  d'aoust  nostre  souverain  sei- 
Sneor  le  roy  de  France  Louys ,  lors  estant  daul- 
Ain  de  Viennois  et  aisn6  fils  dudit  deffunct , 
BccMa  k  ladicte  couronne,  fut  sacrd  roy  a 
ieims  par  Tarchevesque  Jouvenel ,  auquel  lieu 
fat  moult  noblement  acconipagiie  par  la  plus 
Urt  des  seigneurs  de  nom  dc  sou  royaulme  en 
oult  grand  et  notable  nombre. 
Et  le  dernier  jour  dudit  moisd'aoust  il  partist 
ui^  hostel  estant  aux  faulxbourgs  de  la  porte 
dnct-Honnore ,  nomme  les  Porcherons ,  appar- 
nanta  messire  Jehan  Bureau ,  qui  Alt  fait  che- 
ilier  audit  sacre  k  Reims ,  pour  venir  faire  son 
i\x6e  en  sa  bonne  viile  de  Paris.  Au  devant  de 
ifaelle  entree  yssirent  hors  de  la  ville  tous  les 
tats  d'icelle^  et  par  belle  ordre,  pour  illec 
ouver  le  Roy  et  luy  faire  la  reverence  et  bien 
iciignant  En  laquelle  assembl^e  estolt  Feves- 
uede  Paris  nomm^  Chartier,  TUniversite,  la 
»«rl  de  parlemeut ,  prevost  de  Paris ,  chanibre 


des  comptes  et  tous  offtciers ,  le  prevost  des  mar- 
chands  et  eschevins  tous  vestus  de  robes  damas 
fourr^es  de  belles  martres.  Et  lesquels  prevost 
des  marchands  et  eschevins  vindrent  aux  champs 
rencontrer  et  faire  la  reverence  au  Roy,  et  pro- 
posa  devant  luy  pour  ladicte  ville  ledit  prevost 
des  marchands  nomme  maistre  Henry  de  Livres 
qui  luy  bailla  et  presenta  les  clefs  de  la  porte 
Sainct-Denis ,  par  ou  il  list  sadi^te  entree.  Et 
ce  fait  chacun  se  tira  k  part :  et  au  mesme  lieu 
le  Roy  fist  ce  jour  grant  nombre  de  chevaliei's. 
Et  en  venant  le  Roy  pai*  ladicte  porte  Sainct-De- 
nis, il  trouva  pres  de  Teglise  de  Saiuct-Ladre 
un  heraultmonte^  cheval  revestu  des  armes  de 
ladicte  ville  qui  estoit  nomme  Loyal  Cueur,  qui 
de  par  ladicte  ville,  luy  presenta  cinq  dames  ri- 
chement  aournees;  lesquelles  estoient  montees 
sur  cinq  chevaulx  de  pris,  et  estoit  chascuu 
cheval  convert  et  habille  de  riches  couvertures 
toutes  aux  armes  d'icelle  ville ,  lesquelles  dames 
et  chacune  par  ordre  avoient  tous  personnages 
tout  compillez  a  la  signification  de  cinq  lettres 
faisans  Paris,  qui  toutes  parl^rent  au  Roy  ahisi 
que  ordonne  leur  estoit. 

Et  en  icelle  entr^  faisant,  le  Roy  estoit  moult 
noblement  accompagne  de  tous  les  grans  princes 
et  nobles  seigneurs  de  son  royaulme,  comme  de 
messeigneurs  les  dues  d'Orleans^  de  Bourgongne, 
de  Bourbon ,  et  de  Cleves,  le  comte  de  Charro- 
lois  (lis  unicque  dudit  due  de  Bourgongne,  des 
contes  d'Angoulesme ,  de  Sainct  Pol ,  et  de  Du- 
nois, et  aultres  plusieurs  contes,  barons,  che- 
valiers ,  capitaines ,  et  aultres  gentils-hommes  de 
grant fa9on ,  qui  pour  honeur  luy  faire  en  ladicte 
entree  avoient  de  moult  belles  et  riches  hous-^ 
seurs  dont  leurs  chevaulx  estoient  tous  converts 
de  di verses  sortes  et  famous,  et  estoient  les  unes 
d'icelles  de  fin  drap  d'or,  fourrees  de  martres  se- 
belines,  les  aultres  de  veloux,  fourr^sde  pcnnes 
d'ermines,  de  drap  de  damas,  d'orfevrerie^  et 
chargees  de  grosses  campanesd*argeut, blanches 
et  dorees,  qui  avoient  couste  moult  grant  finance, 
et  si  y  avoit  sur  lesdits  chevaulx  et  couvertures  de 
beaux  jeunes  enfans  paiges,  et  bien  richement 
vestus.  Et  sur  leurs  espaulles  avoient  de  belles 
escharpes  branlans  sur  les  cropes  desdits  che- 
vaulx^ qui  faisoient  moult  bel  et  plaisant  veoir. 

Et  a  Tentree  que  fist  le  Roy  en  ladicte  ville 
de  Paris ,  par  ladicte  porte  Sainct-Denis ,  il  trou-* 
va  une  moult  belle  nef  en  figure  d'argent ,  por- 
tte  par  hault  contre  la  ma9onnerie  de  ladicte 
porte  dessus  le  pont  levls  d*icelle,  en  signifiance 
des  armes  de  ladicte  ville^  dedans  laquelle  nef 
estoient  les  trois  Estats ,  et  aux  chasteaulx  de 
devant  et  derriered'icellene  estoient  justice  et 
e<|uite,  qui  avoient  personnages  pour  ce  ^  eMi\ 
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ordonnez,  eik  la  hone  du  mast  de  ladicte  nef 
qui  estoit  en  fa^on  d*un  lis ,  yssoit  ung  Boy  ha- 
bille  en  habit  royal  que  deux  anges  condui- 
soient. 

£t  ung  pen  avant  dedans  ladicte  \ille  estoient 
a  la  fontaine  du  Ponceau  liommes  et  femmes 
sauvaiges  qui  se  combattoient  et  faisoicnt  plu* 
sieurs  contenance^ ,  et  si  y  avoit  encores  trois 
bien  belles  fllles  faisans  pei*sonnalges  de  seraines 
toutes  nues ,  et  leur  veolt-on  le  beau  tetin  droit 
s^pare ,  rond  et  dur,  qui  estoit  chose  bien  plai- 
sante,  et  disoient  de  petits  motets  et  bergcrettes. 
Et  pres  d'eulx  Jouoient  plusieurs  has  instrumens 
qui  rendoient  de  grandes  melodies.  Et  pour  bien 
rafTreschir  les  entrans  en  ladicte  ville ,  y  avoit 
divers  conduits  en  ladicte  fontaine  gettans  laict, 
vin  et  ypocras ,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit , 
et  ung  peu  au  dessoubs  dudit  Ponceau ,  h  Ten- 
drolt  de  la  Trinite,  y  avoit  une  passion  par  per- 
sonnaiges ,  et  sans  parler  Dieu  estendu  en  la 
croix ,  et  les  deux  larrons  h  dextre  et  a  senestre. 
Et  plus  avant  a  la  porte  aux  Paintres  avoit  auU 
tres  personnaiges  moult  richement  habillez.  Et 
ti  la  fontaine  Sainct-Innocent  y  avoit  aussi  per- 
sonnaiges  de  chasseurs,  qui  accueillirent  une 
bische  illec  estant,  qui  faisoient  moult  grant 
bruit  de  chlens  et  de  trompes  de  cliasses.  Et  k  la 
boucherie  de  Paris  y  avoit  eschaffanix  figurez  t 
la  bastille  de  Dieppe.  Et  quant  le  Boy  passa ,  il 
se  livra  illec  merveilleux  assault  de  gens  du  Boy 
ik  rencontre  des  Anglois  estans  dedans  ladicte 
bastilie,  qui  furent  prins  et  gaignez,  et  eurent 
tons  les  gorges  coupp^es.  Et  contre  la  porte  de 
Chastellet  y  avoit  de  moult  beaulx  personnaiges. 
Et  oultre  ledit  Chastellet  sur  le  Pont«aux-Ghan- 
ges  y  avoit  aultres  personnaiges,  estoit  tout 
tendu  par  dessus :  et  ix  Theure  que  le  Boy  passa 
on  laissa  voler  parmy  ledit  pont  plus  de  deux 
cens  douzaines  d'oyseauix  de  diverses  sortes  et 
facons ,  que  les  oyselleurs  de  Paris  laisserent 
aler,  comrae  ils  sont  tenus  de  ce  faire  ,  pource 
qu'ils  ont  sur  ledit  pont,  lieu  et  place  u  jour  de 
feste  pour  vendre  lesdits  oyseaulx.  Et  par  tons 
les  lieux  en  ladicte  ville  par  ou  le  Boy  passa 
celle  journee ,  estoit  tout  tendu  au  long  des  rues 
bien  notablement :  et  ainsi  s*en  ala  faire  son  oral-" 
son  en  Teglise  Nostre  Dame  de  Paris ,  et  puis 
8*en  retourna  souper  en  son  Palais  Boyal  a  Pa- 
ris, en  la  grande  salled'iceluy;  lequel  souper 
fut  moult  bel  et  plantureux ,  et  coucha  celle 
uuit  audit  palais.  Et  le  landemain,  premier  Jour 
de  septembre  audit  an  I46i ,  il  se  deslogea  du- 
dit palais ,  et  s'en  ala  loger  en  son  hostel  des 
Tournelles,  pres  de  la  bastille  de  Sainct  An- 
thoine,  ou  il  fut  et  sejourna ,  depuis  par  aucim 
temps :  et  la  il  fist  et  ordonna  plusieurs  choses 


touchant  les  affaires  de  son  royndlme ,  et  Illec 
fit  plusieurs  prdonnances,  et  d^pointa  les  phis 
grans  et  priucipaulx  offlciers  de  sondit  royiol- 
me :  comme  le  chanceiier  Juvenel,  le  mareschal, 
Tadmiral,  le  premier  pr^ident  de  parlement,  le 
prevost  de  Paris,  et  plusieurs  aultres. 

Et  en  leurs  lieux  y  en  mist  d'auUres  tous 
neufz.  Pareillement  aussi  d^pointa  plusieurs 
maistres  des  requestes,  secr^alrcs,  conseillers 
et  clers  des  comptes,  de  la  cour  de  parlement, 
des  generaulx  des  aydes ,  de  la  charobre  da 
thr^r,  des  g^n^raulx  des  monnoyes  et  aul- 
tres. Et  en  leurs  lieux  y  en  mist  de  tous  nou- 
veaulx. 

Et  le  tiers  Jour  de  septembre  1461 ,  le  Roy 
avecques  les  seigneurs  et  aucuns  gentils-lxMDiiMs 
de  sa  maison  soupp^rent  en  Tostel  de  roaistre 
Guillaume  de  Corbie  lors  conselller  en  sa  court 
de  parlement.  Et  celle  uuit  le  Roy  le  fist  et  era 
premier  pr^ident  du  Daulphin^ :  et  la  y  fumit 
plusieurs  damoiselles  et  honnestes  bourgoiscs 
dudit  lieu  de  Paris.  Et  ce  Jour  aussi  fut  f^it  et 
cree  secretaire  Jehan  Prevost ,  clerc  de  maistre 
Jehan  de  Balengelier,  grefflerdes  requestes  de 
rhostel  du  Roy,  au  moyen  de  ce  qu'il  espoosa 
une  Jeune  femme  nommee  Marl^te,  qui  avoit 
servy  monseigneur  le  bastard  d*Armignae  ooote' 
de  Commiuge ,  a  cause  de  quoy  ledit  Provost  a 
eu  de  grans  biens  et  y  print  le  bien  qu*il  a.  Et 
en  ce  temps  le  Boy  estant  audit  lieu  de  Pttris, 
fist  de  grandes ,  honnestes  et  bonnes  cfaieres  en 
divers  lieux  et  hostels  de  Paris. 

Et  si  advint  en  ce  temps  audit  lien  de  Paris, 
que  une  belle  jeune  femme  nommee  Jehannedo 
Bois ,  femme  d*un  notaire  de  Chastelet  dudit 
lieu  de  Paris,  se  partit et  absenta  hers  de laniai- 
son  de  sondit  mary  et  s*en  ala  ou  bon  lay  sem- 
bla.  Et  depuis  par  long-temps  ftit  perdue.  Et 
apr^  sondit  mary  bieu  conseill^  de  ses  prind- 
paulx  amis  la  reprint ,  et  se  contint  de  Ui  cb 
avant  avecques  sondit  mary  bien  et  hooncste* 
ment. 

En  Tannic  1462  ensuivant,  ne  survtndreBt 
gueres  de  nouvelletez  qui  feussent  de  grant  nr- 
moire ,  pourquoy  n'en  est  icy  faicte  aucone  men- 
tion. Et  au  regard  de  Tannee  ensuivant  1463, 
pareillement  que  dit  est ,  ne  survint  riens  qui 
doyc  estre  mis  en  grant  memoire  :  roais  ITiyvcr 
fut  court  sans  estre  froit ,  et  f\it  Test^  long.  II 
creust  en  ladicte  annde  assez  de  vin  et  as$a  boo. 
Et  au  regard  des  autres  biens  de  terre  n'en  fU 
pas  grant  habondance,  mais  la  mer  fut  fort  f^l^ 
tueuse. 

En  Tan  1464 ,  ^  un  jour  de  mardy  quiozie^- 
me  jour  de  may,  le  Boy  vint  et  arri va  en  sa  \i\^ 
de  Paris ,  qui  venoit  de  Nogent-le-Roy ,  oOllkf 
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is'ostoit  d^Iivrte  d  une  belle  fille  (l).  £t  f 
sooppaen  Tostel  de  maistre  Charlesd'Or- 
seigneur  de  Mery ,  et  puis  s'en  partit  nu- 
de may  de  ladicte  \ille  de  Paris ,  pour 
larches  dePicardie ,  cuidant  illeo  trou- 
ambassades  du  roy  Edouart  d*AngIe- 
16  OD  loy  avoit  dit  qu'ils  y  devoieut  ve- 
devers  luy ,  qui  n*y  vindrent  point.  Et 
ause  s'en  partit  dudit  pays  de  Picardie 
la&  Rouen  et  aultres  lieux  de  Normeu- 
hiy  estant  audit  pays  de  Normendie , 
neung  bal^nier  (2)  furent  prins  sur  mer 
les  de  Hollande ,  dedans  lequel  estoient 
I  aultres  ung  nomine  ie  bastard  de  Ru- 
iequei  balenier  et  ceulx  qui  dedans 
ftirpnt  prins  tons  prisonniers  par  les 
le  Flandres :  et  apres  ladite  prise  faicte, 
rPicards  et  Flamans  disoient  et  pu- 
|ae  dedans  iceluy  le  Roy  les  avoit  en- 
•or  prendre  prisonnier  monseigneur  de 
Is ,  dont  il  n*estoit  riens. 
temps  le  Roy  qui  estoit  en  Normendie 
It  pour  retourner  audit  lieu  de  Nogeut. 
le  \k  s*en  ala  k  Tours ,  Ghinon  ,  etdel^ 
va.  Auquel  lieu  de  Poictiers  ala  et  fut 
rs  luy  une  ambassade  de  Paris  luy  re- 
lennes  franchises  pour  ladicte  ville,  dont 
que  peu  ne  ieur  accorda,  sinon  que 
ion  foraine  n*auroitplus  de  cours  en  la- 
te ,  qui  n'estoit  pas  grant  chose ;  mais 
iadyrent  point,  nonobstant  leurditdon, 
ue  lesgen&de  comptes^qui  leurs  lettres 
lent,  ne  Ieur  vouiurent  baiiler  d'icelles 
Uition.  £t  aussi  furent  devers  le  Roy 
a  de  Poictiers  les  ambassadeursdu  due 
igne ,  qui  par  luy  furent  oys  sur  aucuns 
qo'ils  luy  exposerent  touchant  le  fait 
et  dudit  due  ;  lesquels  articles  ou  la  plus 
enlx  furent  par  le  Roy  accordez,  et  en 
rtleles  accordant  lesdits  arabassadcurs 
nt  de  faire  venir  iedit  due  de  Bretaigne 
Q  de  Poictiers  ou  ailleurs  ,  au  bon  plai- 
oy,  pour  confermer  iceulx  articles  ac- 
Et  k  tant  se  departirent  dudit  lieu  de 
( lesdits  ambassadeurs  faignans  eulx  en 
r  audit  pays  de  Bretaigne;  mais  ils  fi- 
i  le  contraire  ,  comme  cy-apres  sera  dit, 
irtirent  dudit  Poictiers  ,  a  ung  jour  de 
,  et  ce  Jour  ne  ilrent  que  ([uatre  lieues, 
lemourerent  Jusques  au  lundy  ensuivant 
slenr  Ic  due  de  Berry  frere  du  Roy  s'en 


me  de  Frauce.  Lc  19  du  menic  mois  il  y  eut 
b  ffgn^s  pour  le  inariage  de  cctlc  jeunc  prin- 
Louis  d'Orl^ans.  qui  futdepuis  roi  dc  France. 
ID  de  Louis  XII,  et  qui  avail  a  peine  deux  ans. 


partit  aussi  dudit  lieu  de  Poictiers ,  et  \int  Jus- 
ques ausdits  ambassadeurs  qui  le  recueillirent 
et  Ten  emmen^rent  audit  pays  de  Bretaigne  a 
bien  grant  haste  et  diligence,  pour  peur  que  le 
Roy  n*en  eustnouvelles  et  qu'ils  fussent  suivis. 
Et  desja  estoit  audit  pays  ale  par  devers  icelluy 
due  monseigneur  le  comte  deDunoys,  etsi  s'en 
allerent  audit  pays  de  Bretaigne  apr^  ledict  par- 
tement  aucuns  particuliers  par  devers  mondit 
seigneur  de  Berry. 

Et  tantost  apres  Iedit  partement  ainsi  fait  que 
dit  est,  monseigneur  ie  due  de  Bourbon  porta 
guerre  au  Roy  et  a  ses^pays ,  et  print  toutes  les 
finances  qui  estoient  au  Roy  estans  ^  pays  de 
mondit  seigneur  le  due.  Et  si  y  fist  prendre  et 
arrester  le  seigneur  de  Crussol ,  qui  bien  estoit 
fort  familier  du  Roy.  Et  lequel  seigneur  de  Crus- 
sol passoit  lors  par  ie  pays  de  monseigneur  Ic 
due  de  Bourbon,  menant  avecques  soy  sa  femme 
et  plusieurs  de  ses  biens  ,  tous  lesquels  furent 
en  arrest  en  la  ville  de  Cosne,  en  Bourbonnois. 

Et  apres  les  choses  dessusdictes  furent  aussi 
arrestez  prisonniers  en  la  ville  de  Molins ,  le 
seigneur  Tray  net  (3)  paravant  chancel  ier  de 
France,  et  maistre 'Pierre  Doriolle  (4)  g^n^ral 
des  finances  du  Roy,  lesquels  furent  longuement 
detenus  en  arrest  en  la  ville  de  Molins,  et  puis 
apres  par  mondit  seigneur  le  due  furent  d^li- 
vrez ,  et  s'en  retournerent  par  devers  le  Roy. 

Et  le  dimanche  douziesme  Jour  de  mars  au- 
dit an  1464  ,  apres  Iedit  partement  de  monsei- 
gneur de  Berry  dudit  lieu  de  Poictiers,  Anthoine 
de  Chabannes  conte  de  Dampmartin  ,  qui  estoit 
constitue  prisonnier  en  la  bastille  Sainct-An- 
thoine ,  s'en  partit  et  eschappa  dudit  lieu  et 
s'en  ala  en  Berry  et  en  Bourbonnois  :  ou  illec  il 
fut  bien  recuilly  par  les  gens  de  mesdits  seigneurs 
de  Bourbon  et  Berry.  Et  pour  occasion  dudit  es- 
chapementen  furent  plusieurs  constituez  prison- 
niers. 

Et  le  mei'credy  ensui^nt  ((uinziesme  Jour  du 
mois,  messire Charles  de  Melun  lieutenant  du 
Roy,  maistre  JehanBalue  eslu  evesqued'Evrenx, 
et  maistre  le  Prevost  notaire  et  secretaire  du  Roy, 
vindrent  et  arriv^ent  a  Paris  en  I'ostel  de  la 
ville  ,  ou  illec  tut  faicte  lecture  d*aucuns  arti- 
cles dont  le  Roy  Ieur  avait  bailie  charge.  Et  apres 
ladicte  lecture  ainsi  faicte ,  furent  faictes  en 
I'ostel  de  ladicte  ville  plusieurs  belles  ordon- 
nances  pour  la  tuition,  garde  et  seuret^  d'icelle 
ville ;  comme  de  faire  guet  et  de  garder  le& 

(2)  Baleau  destine  a  la  p^he  de  la  baleine. 

(3)  Guillaume  Juvenal  des  Ursins. 
(i)  Depulf  chaucelier. 
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portes  d'icelle ,  et  les  aultres  former  et  raurer  , 
et  mettre  les  chesaes  de  fer  des  rues  de  ladite 
ville  en  estat,  pour  servir  quant  mestier  en  se- 
roit;  et  plusieurs  autres  cboses  qui  longues  se- 
roient  k  escripre ,  que  je  passe  cy  pour  cause  de 
briefvete. 

En  ce  temps  furent  prins  par  inventoire  et 
mis  en  la  main  du  Boy,  tous  et  chaeun  lesbiens 
de  Pierre  Morin  trouvez ,  et  estans  A  Paris  , 
pource  que  ledit  MorIn  qui  estoit  tresorier  de 
mondict  seigneur  de  Berry  tenoit  pour  ledit  sei- 
gneur eontre  le  Roy ,  la  ville  et  tour  de  Bour- 
ges  :  et  a  ceste  cause  le  Roy  donna  Toffice  dc 
huissier  du  thresorqui  estoit  audit  Morin,  ^  ung 
uomme  Jacques  Testecl^re. 

Et  apr^  le  partement  dudit  Dampmartin  ,  11 
ti*ouva  moyen  et  fa^on  de  prendre  et  avoir  sur 
Ceuffroy  Cueur,  fils  de  feu  Jacques  Cueur,  les 
t)laces  de  Sainct-Forgeau  et  Sainct-Morice,ou  il 
print  ledit  Geuffroy  a  son  prisonnier,  et  avecque 
aussi  print  tous  les  biens  qu'il  avoit  esdits  lieux. 

Et  apr^  ces  choses  le  Roy  s'en  tira  devers 
Angers  et  le  pont  de  S^e ,  pour  s^avoir  le  vou- 
loir  de  ceulx  qui  ainsi  s'estoient  mauvaisement 
de  luy  despartis  et  alez  audit  paysdeBretaigne. 
Et  avoit  leRoy  avecques  luy  pour  leaccompai- 
gner,  le  Roy  de  Cecil  le  et  monseigneuf  du  Maine ; 
et  si  le  suivirent  plusieurs  gens  de  guerre  de 
son  royaulme,  et  en  grant  nombre ,  qu'on  esti- 
moit  estre  de  vingt  k  trente  mille  combatans. 
Et  apres  que  le  Roy  eut  ainsi  est^  illec  un  es- 
pace  de  temps  ,  voyant  qu'il  n'y  faisoit  gueres , 
s'en  alaettiraau  pays  de  Berry  vers  Yssoudun, 
Viarron ,  le  Bourg  de  Dreux ,  et  aultres  places 
environ  ,  et  mena  avec  luy  grant  quatite  de  ses 
gens  de  guerre  et  de  son  artillerie ,  et  laissa 
lesdits  roy  de  Cecille  et  seigneur  du  Maine 
bien  accompagnez  de  gens  de  guerre ,  pour 
garderet  deffendre  que  lesdits  de  Bretaigne  n'en- 
trassent  en  Normandie  ne  en  aultres  lieux  de  ce 
royaulme ,  pour  le  doiynaiger. 

Et  quant  le  Roy  fut  ainsi  venu  audit  pals  de 
Berry  que  dit  est,  il  sejourna  illec  un  peu  de 
temps ,  et  pui»  s'en  partit  pour  aller  au  pais 
de  Bourbpnnois;  et  laissa  la  ville  de  Bourges 
sans  y  aller,  pource  qu'il  y  avoit  grant  garnison 
dedans  ladicte  ville  ,  dont  estoit  conducleur  et 
capitaine  mouseigneur  le  bastard  de  Bourbon 
pour  raoudit  seigneur  de  Berry;  et  vint  entrer 
audit  pais  de  Bourbonnois,  oil  illec  environ  le 
jour  de  TAscension  de  nostre  Seigneur,  la  ville  et 
chastel  de  Sainct-Araand-Lallier  fut  prinsed'as- 
sault,  et  peu  de  temps  apres  luy  fut  rendue  la 
ville  et  chastel  de  Montlucon  par  composition  , 
dedans  laquelle  estoient  Jacques  de  Bourdon  ct 
trci)te-cinc<|  lances ,  qui  s'en  allerenl  eulx  et 


leurs  biens  saufs,  et  jurerent  que  Jamais  nes^ar- 
merolent  eontre  le  Roy. 

Et  la  veille  dudit  Jour  de  rAscension  de  nostre 
Seigneur ,  arriv^rent  &  Paris  roonseignenr  le 
chancelier  Trainel,  roaistre  Estienne  Chera- 
tier,  Nicolas  de  Louviers ,  roaistre  Jeban  de 
Molins ,  par  lesquels  le  Roy  escripvoim  ses  bom 
bourgois ,  manans  et  habitans  de  Paris ,  en  ks 
mercians  de  leurs  bons  vouloirs  et  loyautez,  et 
les  priant  et  enhortant  de  bien  en  mienx  conti« 
nuer ,  et  par  iceux  leur  mandoit  qa*il  leor  en* 
voyeroit  la  Royne  pour  accoucber  h  Paris, 
comme  k  la  ville  du  monde  que  plus  il  al- 
molt. 

Et  le  Jeudy  trentiesme  et  p^nultiesroe Joar  de 
may,  I'an  1465,  advint  que  k  ung  moulin  qQl  est 
par  del^  Moret  en  Gastinois ,  nomm^  le  Mouiii 
Basset,  en  une  bostellerie  illec  estantse  viodreet 
loger  Jehan  la  Hure ,  marchant  de  la  ville  de 
Sens  J  ung  sien  uepveu  et  aultres  en  sa  coo- 
pagnie;  et  en  ladite  bostellerie  environ  mi^ 
ttuit  vindrent  de  trente  k  quarante  bommcsl 
cheval  tous  en  armes,  qui  estoient  venus  desdRs 
lieux  de  Sainct-Maurice  «t  Sainct-Forgeau, qui 
emmen^rent  prisonniers  esdits  lieux  lesdits  la 
Hure  et  ceux  de  sadite  compagnie ,  ensemble 
tous  leurs  biens  et  bagues ;  et  audit  temps  le 
Roy  ordonna  de  rompreet  abattre  les  pontsde 
Chamois,  et  Beauroont-sur-Oise ,  et  aultres. 

Et  le  Jeudy  sixiesme  Jour  de  julng  audit  m 
1465  ,  advint  k  Paris,  en  la  rue  Salnct-Dfnis , 
devant  la  Barbe  d*or,  que  ung  ancien  horome, 
bonnetier  nomme  Je^n  Marceau  ,sepeDdltetei* 
trangia  en  sa  maison,  et  fut  le  corps  trouv^  mort. 
Si  fut  despendu  et  apporte  au  chastelietde  Parb, 
pour  estre  illec  visite ,  et  apres  ladite  vteitaticM 
faite  fut  euvoy^  et  porte  pendre  ledit  corps  m 
gibet  de  Paris.  Et  en  ce  mesme  jour  y  eut  nag 
laboureur,  demourant  a  Ciignencourt,  nomni 
Jehan  Petit ,  qui  couppa  la  gorge  a  sa  fonune. 

En  ce  temps  le  bastard  de  Bourgongne  H 
le  mnreschal  de  Bourgongne  (I),  acoompaigocs 
de  grant  quantite  de  gens  de  guerre  de  la  corn* 
pagnie  dudit  mouseigneur  de  Charrolols  j  com* 
mencereut  k  eourrir  sus  aux  villes  et  subjects  dn 
Roy  par  port  d^armcs ,  et  vindrent  prendre  sh 
le  Roy  Roye  et  Montdidier.  Et  lors  monseignevr 
le  conte  de  Nevers  et  Joachin  Rouault ,  marcs- 
chal  de  France  y  ct  estant  pour  le  Roy  dedatf 
la  ville  de  Peronne  k  tout  bien  quatre  mllle  eooh 
batans,  se  retrayerent  k  Noyon  et  k  Gompiei* 
gne;  et  laisserent  audit  lieu  de  Peronne  pour  la 
d*icellc,  des  nobles  de  France,ct  cinqcensfraqcs 
archiers. 

(1)  Thlbaui  4c  NeufcbAlfl. 
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menche  unzlesme  Jour  dudit  moi&  de 
die  k  Paris  une  moult  belle  et  notable 
g£n^ralle,0Q  furent  port^es  moult  de 
liques ,  et  ODtre  aultres  saiuctes  choses 
rlto  les  chesses  de  madame  saincte 
B  et  salnct  Marcel ,  et  par  belle  ordon- 
drent  en  la  grant  ^lise  de  Paris  oil 
hant^  une  haulte  roesse  de  Nostre- 
iUee  prescha  au  peuple  maistre  Jehan 
f  docteur  en  th^ologie ,  qui  declaira 
B  assemble  et  congr^gacion  se  faisoit 
int^  et  bonne  prosper! te  du  Roy,  et 
I  Royne  el  du  frulct  qui  estoit  autour 
et  pour  la  paix  et  bonne  union  estre 
!  le  Roy  et  les  princes ,  et  pour  les 
arre^ 

snips  le  Roy  estant  en  Bourbonnois 
SalDCt-Poursain,  auquel  lieu  madame 
B  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne ,  sa 
I  ala  pour  parler  a  luy,  comme  des* 
la  discord  qu*clle  veoit  estre  entre  le 
*te«,  et  monseigneur  de  Bourbon  son 
XMir  y  cuidcr  trouver  bon  moyen ,  ce 
eat  faire  lors ;  et  cependant  ledit  mon- 
s  due  vuida  hors  de  Moulins ,  et  9*en 
I. 

smps  fut  ordonne  en  Tostel  de  la  ville 
le  les  portes  de  Sainct^Martin ,  Mont- 
B  Temple,  Sainct-Germain-Desprez , 
*tor  et  Sainct-Michel  seroient  toutes 
t  qu*on  feroit  guet  de  nuit  dessus  les 
lie  \ille. 

imps  fut  envoye  mettre  le  si^ge  devant 
rise,tenu  etoccupepar  Tadveu  dudit 
Dampmartin  ;  d  tenir  lequel  si^ge  y 
illly  de  Sens,  nomm^  messlre  Charles 
1  et  plusieurs  gens  de  communes  avec- 
Et  encores  y  fut  de  rcchief  envoye 
,  bailly  de  Meleun ,  qui  y  mena  avec- 
lacuns  archiers  et  arbalestriers  dudit 
ris;  et  tantost  apres  que  ledit  Meleun 
eblers  et  arbalestriers  furent  ainsi  ar- 
mt  ladicte  place,  ceux  dudit  Sainct- 
raidirent  par  composition ,  et  bail- 
cte  place. 

einps  aussi  advint  que  ung  nomm^ 
Niys  de  Tilliers,  notaire  et  secr^taiie 
tr(§sorler  de  Carcassonne  et  grenetier 
BD  Berry,  qui  estoit  serviteur  de  mes- 
inedeChasteauneuf,  seigneur  du  Lau, 
ir  malle-fortune  d  un  archer  qui  es- 
Arc  duquel  il  tiroit  une  flesche  contre 
oi  estoit  devant  luy,  que  k  Theure  le- 
B  Louys  ouvroit ,  et  luy  vint  passer  la 

efle  ^Urit  encctnle. 


flesche  tout  au  travers  du  corps;  et  incontinent 
s*en  alia  jetter  dessus  une  couchette  estant  en  la 
chambre,  dessus  laquelle  il  rendit  Tame  a  Dieu 
incontinent  apr^. 

Et  le  jour  saiuct  Jean-Baptistc,  vingt-qua- 
triesme  jour  de  juin,  aucunsqui  se  baignoient 
k  leurs  plaisances  en  la  riviere  de  Seine  par 
malle-fbrtune  se  noy^rent ;  et  pour  cause  de  ce , 
fut  crie  par  le^  carrefours  de  Paris ,  que  de  Ik 
en  avant  nul  ne  fust  si  hardy  de  soy  aler  plus 
baigner  en  ladicte  riviere,  et  que  chascun  teint 
dc  jour  devant  son  buys  ung  seau  d'eaue^  sur 
peine  de  prison  et  de  soixante  sols  parisis  d'a- 
mende. 

Et  Ic  landemain  vingt-cinquiesmejourdudict 
mois  de  juing  >  fbt  ordonn^  en  ladicte  ville  de 
Paris  que  toutes  les  chesnes  des  rues  de  ladicte 
ville  seroient  abatues  et  laiss^es  gesir  sur  terre, 
es  lieux  oil  elles  sont  ordonnees  pour  estre  toutes 
prestes ,  et  regarder  ou  il  y  auroit  faulte  pour 
les  amender,  et  y  pourvoir  k  les  trouver  toutes 
prestes  quant  besoing  en  seroit :  ce  qui  fut  fait. 
Et  si  fut  aussi  ordonne  et  enjoiuct  a  un  chascun 
de  ladicte  ville  qu'ils  se  armassent  et  eussent 
provision  d'armeures,  chascun  selon  son  estat , 
pour  la  garde  de  ladite  ville ,  et  pour  estre  tons 
prests  quant  mestier  en  seroit.  Etcepar  c^ulles 
envoyees  de  par  ladicte  ville  k  un  chacun  par- 
ticulier. 

Audit  temps  tons  Bourguignons ,  Picards  et 
autres  nations  de  Tob^issance  et  sous  la  conduite 
dudit  monseigneur  de  Charrolois,  marchdrent 
tant  en  France  qu'ils  vindrent  et  arriverent  jus- 
quesiiPont-Saincte-Maixance,  qu'ils  trouverent 
moyen  d'avoir,  et  que  ung  nomm^  Madre ,  qui 
en  estoit  capitaine  pour  maistre  Pierre  TOrfdvre, 
seigneur  Dermenonville ,  leur  bailla  par  com- 
position et  argent  qu1l  en  print  dudict  seigneur 
de  Charrolois.  Et  a  celte  cause  vindrent  et  pas- 
s^rent  parmy  i*Isle-de-France ,  qui  par  les  des- 
susdicts  fut  fort  dommaig^ ,  nonobstant  qu'ils 
disoient  partout  oii  ils  passoient  qu'ils  venoient 
pour  affranchir  le  pays  de  France ,  et  pour  le 
bien  publicq. 

Et  incontinent  apres  ledict  passaige  fait  au- 
diet  Pont-Saincte->Maixanee ,  lesdicts  Bourgui- 
gnons eurent  la  place  de  Beaulieu ,  qui  longue- 
ment  avoit  est^  tenue  contre  iceulx  Bourguignons 
par  aucuns  de  la  charge  et  compaignie  de  Joua- 
chin  Rouault ,  qui  s'en  al^rent  par  composition 
eux  et  leurs  biens  saufs. 

Et  lesdicts  Bourguignons  ainsi  venus  en  la- 
dicte Isle-de-France,  s*espandirent  en  divers 
lieux  en  icelle ,  et  y  prindrent  Dampmartin  , 
Nantouillet,  Yillemomble  et  aultres  menue» 
places.  Et  puis  alerent  k  Laigny  sur  Mame ,  oil 
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ils  firent  plusieurs  exploicts ,  comme  de  ardre 
et  brusler  tous  les  |)apiers  qu*ils  trouverent  sar 
lefait  des  aydes,  et  ordonnerent  en  ladite  ville 
que  tout  y  seroit  franc;  et  si  ordonoerent  que 
le  sel  qui  estoit  au  grenier  dudit  lieu  pour  le  Roy, 
fust  bailie  et  distribue  k  tous  ceux  qui  en  \ou- 
droient  avoir,  en  payant  le  droit  du  marchand 
sculement. 

Et  le  dimanche ,  dernier  Jour  dudit  mois  de 
juin  audit  an  1 465,  Jouachin  Rouault ,  mar^chal 
de  France,  k  tout  cent  et  dix  lances,  vindrent 
ct  arriverent  en  la  ville  de  Paris  pour  la  garde 
dicelle,  combien  qu'il  n'en  estoit  gu^res  de  mes- 
tier;  car  les  hnbitans  d'icelle ,  qui  tous  estoient 
bien  uniset  loyaulx  au  Roy,  estoient  assez  souf- 
flsans  pour  la  garde  dicelle  ville. 

Audit  temps  le  Roy,  qui  estoit  audit  pays  de 
Bourbonnois ,  mist  le  si^ge  devant  Riom  en  Au- 
vergne ,  dedans  laquelle  y  estoient  monseigneur 
le  due  de  Bourbon ,  le  due  de  Nemours,  le  corote 
d'Armigna'c ,  le  seigneur  d'Albret  et  autres.  Et 
avoit  le  Roy  devant  ladicte  ville  la  plus  belle  et 
noble  armee  que  oncques  fut  guere  veue,  car  il 
avoit  de  bonnes  gens  de  guerre  et  de  grand  fa- 
con  ,  viugt  quatre  mille  bommes  et  mieulx. 

Et  aprto  que  ledit  si^ge  eut  est^  ainsi  mis  de- 
vant ladicte  ville  de  Riom,  et  voyant  a  Paris  que 
lesdits  Bourguignons  approucboient  de  ladicte 
ville ,  fut  ordonne  et  estably  en  icelle  ville  de 
Paris  un  grand  guet  k  cheval ,  qui  aloit  toutes 
les  nuits  sur  les  murs  et  en  ladicte  ville,  depuis 
rheure  deminuit  jusques  au  jour  apparant ;  pour 
la  conduicte  duquel  guet  y  avoit  capitaines  or- 
donnez  par  icelle  ville  par  chacunenuit,de  gens 
de  fa?on  d'icelle.  Auquel  guet  estoient  ordinai- 
remcnt  de  buict  vingts  a  deux  cens  chevaux,  au- 
cunesfois  plus  et  a  I'autre  fois  moins. 

Et  le  lundy,  second  jour  de  juillet  audit  an , 
raaistre  Jeban  Balue ,  evesque  d'Evreux ,  fit  le 
guet  de  nuit  parmy  ladicte  ville,  et  raena  avec- 
ques  luy  la  compagnie  dudit  Jouachin  Rouault, 
avec  clairons,  trompettes  et  autres  intrumens 
«onans  par  les  rues  et  sur  les  murs ,  qui  n'estoit 
pas  accoustume  de  faire  k  gens  faisans  guet. 

Et  le  mercredy,  quatriesme  jour  dudit  mois 
de  juillet  audit  an  1465,  le  Roy  estant  devant 
ledit  lieu  de  Riom ,  escripvit  k  messire  Charles 
de  Meleun  son  lieutenant  audit  lieu  de  Paris , 
audit  Jouachin  et  ausdits  habitans  de  Paris, 
par  sire  Jeban  de  Harlay,  son  chevalier  du  guet 
audit  lieu  de  Paris ,  par  lesquelles  lettres  le  Roy 
mercioit  moult  fort  lesdits  habitans  de  Paris  de 
leurs  bonnes  ioyaultez ,  en  les  priant  et  exhor- 
tant  de  tousjours  y  continuer  et  pers^v^rer,  et 
que  dedans  quinze  jours  ensuivans  luy  et  toute 
son  arm^  seroit  k  Paris ;  et  si  leur  mandolt  de 


bouche  par  led  let  de  Harlay  certain  accord  qoHl 
avoit  fait  avec  lesdicts  dues  de  Boarbon  et  N^ 
mours,  et  les  sires  d'Armignacet  d'Albret;et 
comment  en  faisant  ledict  accord  diascand'eQlx 
avoit  promis  au  Roy  de  bien  et  loyaulroeDt  le 
servir,  et  de  vivre  et  mourlr  pour  luy. 

Et  par  lesdits  appointemens  iceulx  seigneon 
de  Bourbon  et  aultres  dessus  nommes ,  pro^le^ 
toientde  faire  faire  la  paixau  Roy  par  lesaaltra 
seigneurs  avecquet  eulx  aliez  contre  luy.  Et  que 
pour  ce  faire  seroient  envoyez  de  par  lesdlti 
quatre  seigneurs  certains  ambassadeurs  deveis 
le  Roy  k  Paris ,  dedans  le  jour  et  feste  de  my- 
aoust  ensuivant ,  pour  traicter  ladicte  paix.  Et 
que  ou  lesdits  aultres  seigneurs  avec  eolx  alifi 
contre  luy  ne  vouldroient  entendre  k  icelle  palz, 
ilsprosmirent  et  jur^rent  qued'oresnavant  a  jt- 
mats  ils  ne  s'armeroient  contre  le  Roy,  et  qu'ib 
vivroient  et  mourroient pour  luy  et  son  royaomeL 
Et  fut  tout  ce  que  dit  est  ainsi  promis  par  lesdib 
quatre  seigneurs  au  lieu  de  Moissiat  pr^  dadki 
Riom.  Et  pour  plusample  proroesse  ils  s'en  obK- 
g^rcnt  hs  mains  de  deux  notaires  apostdiqiiei, 
voulans  et  accordans  estre  Incontinent  exeoBh 
muniez  se  par  eulx,  ou  Tung  d*dblx,  estoit  ftiit  le 
contraire;  etpour  les  nouvelles  dessasdidesflrt 
ordonn^  et  d^liber^  que  le  vendredy  ensoinDt 
en  seroient  faictes  processions  g^^ales  en  T^ 
glisede  Saincte-Katherine  duVal-des-EscoKen 
k  Paris,  laquelle  y  fut  faicte  bien  honneste  etso* 
lempnelle,  et  y  prescha  ledit  jour  maistre  Jehn 
Pain  et  Chair,  docteur  en  th^logie. 

Et  le  mercredy  ftit  public  et  fait  As^avolrpir 
les  carrefours  de  Paris,  que  en  chascon  liostel 
dicelle  ville  yetkt  une  lanteme  etnne  chandclle 
ardente  dedans  durant  la  nuit ,  et  que  chascmi 
mesnaige  qui  auroit  chien  I'enfermast  en  sa  nui- 
son  et  sur  peine  de  la  hart. 

Et  le  vendredy  ensuivant  la  compaignie,ai 
la  pluspart  desdits  Bourguignons  vindrent  et  a^ 
rlv^rent  k  Sainct-Denis  en  France  calx  loger  il- 
lee.  Et  ce  jour  venoient  k  Paris  treijtc  chevaux  de 
mar^e,  dont  lesdits  Bourguignons  en  prlndrent 
les  vingt-deux ,  les  aultres  huit  chevaux  se  $«• 
verent  et  vindrent  k  Paris.  Et  bientost  apresqoe 
lesdits  Bourguignons  eurent  est6  ainsi  arrivei 
audit  lieu  de  Sainct  -  Denis  ^  partle  d'eulx  I'en 
al^rent  devant  le  pont  de  Sainct-Cloud  poor  le 
cuider  avoir,  ce  qu'ilsnepeurentpour  cettcW^ 
et  a  tant  s'en  retoumerent. 

Et  le  dimenche  septiesme  jour  de  juillet  an- 
dit  an  1 4  65 ,  lesdits  Bourguignons  vindrent  vool^ 
ter  ( 1 )  devant  Paris  et  n'y  gaign^rent  riens,  rioo" 
qu'il  y  en  eut  aucuns  d'eux  tuez  de  l'artlllerif« 

(1)  Volllger. 
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les  murs  dlcelle  ville ,  et  puis  s'en 
rent  audit  lieu  de  Sainct-Denis. 
tandy  ensuivant  huictiesme  Jour  dudit 
Jnillet,  lesdils  Bourguignons  viDdrent 
{f  devant  Paris,  et  deslogerent  tous du- ' 
d-Denis,  et  en  amen^rent  avec  eutx 
ir  artillerle.  Et  par  grande  oauteilc  ct 
envoyereut  avant  quits  se  montrassent 
m  leurs  h^aulx  aux  porticrs  de  la  porte 
tenis,  de  laquelle  estoient  commissaires 
Ines  pour  le  jour ,  maistre  Pierre  TOr- 
Igneur  Dermenouville^  et  maistre  Jehan 
laincourt  (t)  seigneur  de  Cercelles,  ^t 
;  lesdits  quatre  heraulx  demander  des 
oar  leur  ost ,  et  aussi  que  on  leur  don- 
laige  parmy  ladicte  viile^  et  direct  que 
leur  bailioit  ledit  passaigc  et  lesdits  vi- 
ib  entreroient  dans  ladicte  viile  au  d^s- 
ct  grande  confusion  d'icelle  vitle  et  de 
dedans. 

Mi  que  on  escoutoit  lesdits  quatre  h^- 
r  les  choses  dessusdictes,  et  avant  que  on 
avoir  loisir  de  leur  rendre  aucune  res- 
lesdits  Bourguignons^cuidans  prendre  a 
rea  les  habitans  de  ladicte  viile,  et 
MDt  eeulx  qui  gardoient  ladicte  porte  de 
>eiii8,  vindrent  d  grant  fureur  grosse 
lie  et  armee  passer  Jusques  h  Sainct- 
t  plus  avant ,  cuidans  gaigner  les  bar- 
si  aux  faulx  bourgs  de  ladicte  ville  de- 
dfcte  porte  Saiuct-Denis  avoient  este 
el  venir  jusques  a  ladicte  porte  et  de- 
Ucte.  ville ,  en  jettant  par  eulx  canons , 
Des  et  aultres  traicts  ;  k  quoy  leur  fut 
iprement  et  vaillamment  r^iste  par  les 
i  de  Paris ,  et  autres  estaus  illec  de  par 
ville ,  et  aussi  par  les  gens  dudit  Joua- 
le  loy-mesme  qui  s*y  vindrent  trouvcr. 
t  lors  desdits  Bourguignons  tuez  ct  na- 
;  pais  s*en  retournerent  aux  champs  sans 
hose  faire,  et  se  mirent  en  bataille  de- 
Ucte  viile ,  et  lors  y  eut  beau  hurtibilis 
D8,  vulglaires,  serpentines ,  coulevrines 
e  trait  qui  leur  fut  envoys  de  ladicte 
dont  y  eut  stucuns  de  tuez  et  navrez.  Et 
ladite  escarmoucbe  y  eut  ung  paillart  ser- 
rerge  du  Ghastellet  de  Paris,  nomme 
holiet,  qui  en  courant  fort  eschauffe  par 
"8  des  rues  de  Paris  crloit  d  haulte  voix 
s :  Boutez-vous  tous  en  vos  maisons  et 
vos  huis,  car  les  Bourguignons  sont 
dedans  Paris.  Et  k  cause  de  Teffroy 
t,  y  eut  plusieurs  femmes  grosses  qui  en 

f  de  Jean  de  Popaincourt .  premier  prc^sident 
imeDt  de  Paris ,  mort  president  a  luortier  en 


accouch^cnt  avant  terme,  et  d'aoltres  en  mou- 
rurent  et  perdirent  leur  entendement. 

Le  mardy  ensuivant  ne  fut  riens  fait  devant 
Paris,  sinon  que  le  comte  Sainct-Paul,  qui 
estoit  audit  lieu  de  Sainct-Denis  aveeques  ledit 
seigneur  de  Charrolois ,  se  parti t  dudit  lieu  de 
Sainct-Denis ,  aveeques  aucuns  Picards  et  Bour- 
guignons estant  audit  lieu  de  Sainct-Denis,  pour 
s*en  aller  au  pont  Sainc^Cloud ,  et  pour  le  pren- 
dre et  avoir ,  ce  qu*il  ne  peust  avoir  ce  jour :  et 
le  mercredy  ensuivant  fut  menee  audit  de  Sainct- 
Paul  certaine  quantite  d'artillerie  dudit  seigneur 
de  Charrolois,  comme  de  cinquante  k  soixante 
chariots.  Et  ce  mesme  jour  aucuns  de  la  compa- 
gnie  de  messire  Pierre  de  Brez^  yssirent  dehors 
Paris  pour  aller  k  leur  aventure  dessus  lesdits 
Bourguignons,  qui  ainsi  alloient  audit  Sainct- 
Cloud  :  desquels  Bourguignos  en  fut  par  eux  tu^ 
deux  et  en  fut  prins  cinq ,  dont  Tung  diceulx 
fut  fort  navr^,  et  tellement  que  tout  le  devant 
de  son  visaige  luy  fut  abatu  d*un  coup  d'esp^e, 
et  luy  pendoit  le  visaige  k  sa  peau  sur  sa  poi- 
trine :  et  par  iceulx  Bourguignons  fut  prins  ung 
archier  serviteur  de  messire  Jehan  Mohier  che- 
valier de  la  oompagnie  dudit  Br^^.  Et  ledit 
jour  de  mercredy  environ  six  heures  de  nuit 
lesdits  Bourguignons  baillerent  une  escarmou- 
cbe terrible  et  merveilleuse  au  boulevart  dudit 
Sainct-Gloud ,  qui  fort  espouvanta  ceulx  de  de- 
dans qui  le  tenoient  pour  le  Boy ;  tellement 
qu*ils  prindrent  composition  de  rendre  ledit 
pont  k  rheure  pr^ente ,  ce  qu*iis  firent  et  s*en 
revindrent^  Paris  eulx  et  leurs  biens  saufs^;  et 
si  promisrent  de  livrer  et  bailler  lesdits  cinq 
Bourguignons  prins  ledit  jour.  Et  pour  ce  fairc 
demourerent  pour  ostages  Jacques-Le-Maire 
bourgois  de  Paris ,  qui  estoit  capitaine  dudit 
Sainct-Gloud,  et  ung  homme-d*armes  de  la  com- 
pagnie  dudit  de  Brez^,  estant  .audit  pont  de 
Sainct-Gloud. 

Et  le  vendredy  ensuivant  fut  tenu  en  Tostel 
de  ladite  ville  de  Paris  un  grand  conseil ,  pour 
deliberer  et  s^avoir  quelle  response  serolt  rendue 
ausdits  Bourguignons  sur  ce  qu'ils  avoient  re- 
quis  que  de  ladicte  ville  feussent  envoyez  aucuns 
d^leguez  par  icelle  ville,  par  devers  ledit  sei- 
seigneur  de  Charrolois  et  ceux  de  sadicte  com- 
paignie ,  pour  leur  estre  dit  par  eulx  de  bouche 
et  en  secret  y  les  causes  pour  lesquelles  lis  es- 
toient ainsi  venus  en  armes  audit  pays  de  France. 
A  quoy  fut  conclud  que  on  feroit  s^avolr  audit 
de  Charrolois  qu*il  envoyast  bon  sauf  conduit  a 
Paris ,  pour  ceux  qui  seroient  ordonnez  estre 


1480.  Ce  fut  lui  qui,  en  (K^cembre  1475,  prononca  I'arr^t 
de  mort  rontrc  le  conm^table  de  Saint-Pol. 
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cnvoyez  par  devers  luy  ;  et  ce  fait  que  on  y 
cnvoyeroit  gens  pour  les  ouyr  et  eseouter  tout 
ce  qu*its  voudroient  dire ,  pour  au  surplus  le 
faire  assavoir  au  Roy  qui  estoit  pres  de  Orleans, 
ou  h  son  consAl  estant  audit  lieu  de  Paris,  pour 
leur  faire  telle  response  qu'il  seroit  advise  de 
faire :  et  ce  raesme  Jour  vindrent  k  la  porte 
Sainct-Honore  environ  cinq  heures  du  soir  deux 
Iieraulx  de  par  ledit  seigneur  de  Charrolois , 
pour  avoir  la  responce  de  ce  que  dit  est;  aus- 
quels  fut  dit  corame  devant  est  dit ,  et  que  ledit 
de  Gbarrolois  approchast  en  aucun  lieu  pi*^ 
Paris  et  envoyast  ledit  sauf  conduit ,  et  que  on 
yroit  tk  luy  pour  Teseouter,  et  aultre  chose  n'eu- 
rent.  Et  apr^s  ces  choses  ils  requirent  avoir 
pour  argent  du  papier  et  perchemin  avec  de 
Tencre ,  dont  il  leur  fut  bailie :  et  si  demande- 
rent  a  avoir  du  succre  et  aultres  drogueries  pour 
aucuns  gentils-hommes  qui  estoient  malades 
en  leur  ost,  dont  on  leur  fit  reffus,  qui  s'en 
tindrent  a  bien  mal  contens  de  ceulx  de  la- 
dicte  ville.  Et  k  tant  s'en  rctournerent  iceux 
deux  heraulx. 

Et  le  dimenche  ensuivant  quatorziesme  Jour 
dudit  raois  dejuillet  audit  an  1465,  arriverent 
a  Paris  bien  matin  roonseigneur  de  La  Borde  et 
messire  Guillaume  Gousinot,  qui  apport^rent 
lettres  de  par  le  Roy  aux  bourgois^  manans  et 
tiabitans  de  ladicte ville,  par  la  teneur  desquelles 
Ic  Roy  les  mercioit  comme  devant  de  leurs 
bons  vouloirs  qu'ils  avoient  envers  luy,  et  de  la 
bonne  et  grande  resistence  qu'ils  avoient  faicte 
a  rencontre  desdits  Bourguignons ,  et  qu'ils 
voulsissent  adjouster  foy  ausdlts  de  La  Borde  et 
Gousinot  de  tout  ce  qu'ils  leur  diroient  de  par 
luy.  LaqOeile  credence  estoit  en  effet  que  le 
Roy  les  mercioit  moult  de  fois  de  leurs  grandes 
loyaultez ,  et  si  leur  prioit  oultre  de  tousjours  de 
bien  en  roieulx  continuer.  Et  que  dedans  le 
mardy  ensuivant  ii  seroit  k  Paris ,  comme  au 
lieu  du  monde  que  plus  il  d^iroit  estre ,  pour 
donner  remMe  et  provision  par  tout,  et  qu'il 
aimeroit  mieulx  avoir  perdu  la  moitic  de  son 
royaume  que  mal  ne  inconvenient  aucun  venist 
en  ladicte  ville,  ou  possible  luy  seroit  de  y 
pourvoir.  Aussi  dit  et  pria  ledit  Gousinot  de 
par  le  Roy,  que  ceulx  de  Paris  ponrveussent  au 
logis  des  gens-d'armes  et  de  traict  que  le  Roy 
avoit  et  menoit  avecques  luy ,  et  aussi  de  mettre 
pris  raisonnable  sur  les  vivres.  A  quoy  luy  fut 
respondu  par  maistre  Henry  de  Livre  prevost 
des  marchans  que  aussi  feroit-on. 

Et  le  lundy  ensuivant  lesdits  Bourguignons 
qui  estoient  deslogez  dudit  Saiuct-Gloud ,  s*en 
nl^rent  loger  k  Montlehery,  eulx  et  toute  leur 
artillerie,  cuidans  aler  eulx  Joindre  avec  les 


compaignies  des  dues  de  Berry  et  de  Bretalgne, 
Ic  comte  de  Dunois  et  aultres  qui  s*en  venoient 
audit  de  Gbarrolois.  Et  de  ce  en  furent  portm 
les  nouvelles  au  Roy  qui  estoit  par  de^  Orleans 
pour  s'en  venir  a  Paris ;  lequel  et  k  toute  dili- 
gence Vint  et  arriva  le  mardy  matin  seiziesmc 
Jour  dudit  mois  de  Juillet  k  Ghastres  soubs  ledit 
Montlehery.  Et  d'illec  sans  soy  raffraischir  on 
que  bien  pen ,  et  sans  attendre  toute  sa  com- 
paignie  qui  estoit  pour  gens  k  che  val  la  plus  beik 
et  mieulx  en  point  que  oncques  avoit  este  veue 
paravant,  pour  autant  de  gens  qu'il  y  avoit  Se 
Vint  frapper  et  bouter  dedans  rarm^e  desdHi 
Bourguignons,  et  illec  k  Taborder  y  east  fait 
des  plus  beaulx  faits  d'armes  que  Jamais  forent 
veus  pour  ung  peu  de  gens,  car  aussi  c'estolnt 
tons  nobles  bommes,  vaillans  et  de  grant  eslite, 
qui  tenement  besongn^rentque  le  Roy  gaignaet 
mist  en  fuite  toute  I'avangarde  desdits  Boor- 
guignons ,  et  y  eust  d*iceux  Bourguignons  k  la- 
dicte rencontre  grant  quantite  de  morts  et  de 
pris.  Et  d'ieelle  desconfiture  en  vlnt  incoDtincBt 
le  bruit  a  Paris,  de  laquelle  ville  en  yssitanx 
champs  plus  de  trente  mille  personnes,  partie 
desquels  s'en  al^rcnt  k  cbeval  k  I'escart,  et 
trouv^rent  moult  desdits  Bourguignons  qui  ta« 
rent  prins  et  desconfis  par  eulx  et  aussi  de  ceolx 
des  villaiges  d'autour  d'icclle  ville,  comme  de 
Vanves,  Yssl,  Sevre ,  Sainct-Gloud,  Suresneset 
autres  lieux :  et  en  ce  faisant  fut  gaign^  bien 
grant  butin  sur  lesdits  Bourguignons ,  tant  en 
chariots,  bahus,  malles,  boistes,  que  r.ultremeot; 
et  tant  y  perdirent  lesdits  Bourguignons  que  oa 
disoit  lors  que  leur  perte  en  loutes  choses  mea- 
toit  plus  de  deux  cens  mille  escus  d*or.  Et  apres 
que  ladicte  avangarde  eust  este  ainsi  descoaflte, 
le  Roy  non  content  de  ce ,  mais  cuidant  tooi- 
Jours  perseverer  et  avoir  le  bout  d'iceulx  Boer- 
guignons,  et  sans  soy  rafreschir  ne  prendre 
aucun  repos ,  ne  luy,  ne  ses  gens ,  se  reboirta 
luy,  sa  garde  et  environ  quatre  cens  lances  de 
sacompaignie  dedans  lesdits  Bourguignons,  qui 
s'estoient  fort  ralliez  par  le  moyen  dudit  eomte 
de  Sainct-Paul ,  qui  moult  bien  servist  ledit  de 
Gbarrolois  celle  Journee :  lesquels  Bourguignoni 
recueillirent  vigoureusement  le  Roy  et  sadieto 
compaignie ;  car  ils  s'estoient  serrez  en  bataille 
et  par  ordre ,  et  leur  artillerie  apprest^e ,  de  la* 
quelle  ils  greverent  fort  les  gens  du  Roy,  etfi 
tuerent  plusieurs  gens  de  bien,  et  aussi  de  ceulx 
de  la  garde  du  Roy  qui  moult  vaillamment  se 
porterent  et  servirent  bien  le  Roy,  qui  eust  iilee 
beaucoup  affaire ,  et  en  grand  dangler  par  di* 
verses  fois  de  sa  personne ,  car  il  n*avoit  qw 
ung  peu  de  gens  et  sans  artillerie :  et  tellemeBt 
y  fiit  oppresse  le  Roy  qui  tousjours  eslolt  de» 
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cemiers  dedans ,  qull  ne  scavoit  que  faire.  Et 
of^  ores  qa*il  n'avoit  que  ung  peu  de  gens ,  si 
lainteooient  plusieurs,  ques'il  eust  eu  davan- 
^gc  cinq  cens  francs-archiers  h  pie  pour  illec 
sprier  iesBourgttignoDSf  qui  illecfurent  jettez 
air  terre  qui  apres  se  relevoient ,  quMI  eust  mis 
D  telle  subjection  iceulx  Bourguignons ,  que 
imais  n'eust  este  memoire  d*eulx  en  armes. 
^edit  seigneur  de  Gliarrolois  y  perdlt  toute  sa 
lurde.  Et  aussi  fist  le  Roy  beaucoup  de  la  sienne. 
Si  Alt  tenement  suivy  ledit  de  Charroiois,  que 
AT  deux  fois  fut  prins  par  Gueffroy  de  Saint- 
leliD  et  Gilbert  de  Grassay ,  et  puis  fut  rescoux. 
St  darant  ladite  journ^e  y  eust  grant  occision 
le  hommes  et  de  chevauix ,  dont  plusieurs  en 
brent  tuez  par  les  ribaulx  pietons  du  cost^  du- 
ll de  Bourgongne,  qui  de  picque^  et  aultres  fer- 
emens  les  tuoient ,  et  y  mourut  de  gens  de 
lobles  maisons  de  coste  et  d'aultre. 
Et  apres  que  tout  fut  fait  on  trouva  que  audit 
hamp  y  estoientmorts  trois  miltesix  cens  horn- 
Mi,  Dieu  en  ait  les  ames.  Et  vers  la  nuict  les 
iMOssois  de  la  garde  du  Roy,  voyans  et  consi- 
tnaas  le  grant  danger  ou  le  Roy  estoit  et  la 
lanl  perte  de  leurs  gens,  aussi  que  lesdits  Bour- 
Bignoiis  poursuivoient  fort  et  asprement,  pi'in- 
rent  le  Roy  qui  moult  estoit  las  et  afllict ,  et 
«l  ii'avoit  cesse  de  combattre  et  faire  grans  ar- 
ws  toute  la  jourm^e,  sans  boire  et  sans  manger, 
t  le  men^rent  dedans  le  chastcau  dudit  Mont- 
rii^ry.  Et  pourceque  plusieurs  gens  de  Tarmee 
ta  Roy  n*avoient  point  veu  qu'il  eust  ainsi  este 
aen^  audit  Montlehery  et  ne  le  scavoient  ou 
roaver,  cuidoient  qu'il  feust  mort  ou  pris,  et  h 
Mte  cause  la  pluspart  d'ieeulx  se  mirent  en 
Wle ;  et  lors  monseigneur  du  Maine ,  monsieur 
'admiral  de  Montaulban  ,  le  seigneur  de  La 
larde  ct  aultres  capitaines  qui  bien  avoient  de 
ept  h  huict  cens  lances  se  retrahirent ,  et  s'en 
iKreotet  abandonn^rent  ainsi  le  Roy.  Et  ladicte 
oam^  nul  des  dessusdits  n'y  frappa  ung  seul 
»ttp,etili  cesmoyens  le  champ  demoura  ausdits 
tanrguignons;  en  icelle  rencontre  aunombre  des 
non  y  furent  trouvez  des  gens  de  facon  et  de 
ionnes  maisons  :  c'est  assavoir  raessire  Pierre 
ie  Br^  chevalier  s^n^chal  de  Normendie, 
Seoffroy  de  Sainct-Belin  dit  la  Hyre,baillyde 
CluiQmont,Floquet  bailly  d^Evreux,  et  plusieurs 
Butres  chevaliers  et  escuyers  de  nom  de  la  com- 
palgnie  du  Roy :  et  aussi  de  la  corapagnie 
deidits  Bourguignons  y  en  eut  beaucoup  de 
niorts,  et  de  pris  plus  que  de  ceulx  du  Roy.  Et 
ipres  que  le  Roy  eust  est6  ung  peu  raffreschy 
aidit  chasteau  de  Montlehery ,  fust  mene  et 
conduit  d*illec  Jusques  en  la  ville  de  Corbueil , 
<Hiil  y  sejoama  jusques  au  jeudy  ensuivant  dix 
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huictiesme  Jour  dudit  moisdejuillet  qu'il  arriva 
sur  le  tard  ensa  viile  de  Paris,  et  souppa  cedit 
Jour  en  i'ostel  de  son  lieutenant  g^n^ral  raessire 
Charles  de  Melun,  etavecques  luy  y  soupperent 
aussi  plusieurs  seigneurs,  damoiselles  et  bour- 
goises ;  auquel  lieu  il  recita  son  aventure  tout 
ainsi  advenue  audit  Montlehery,  Et  en  ce  faisant 
dist  et  d^claira  de  moult  beaulx  mots  et  piteux, 
dequoy  tons  et  toutes  plorerent  bien  largement. 
Et  si  dist  plus  que  au  plaisir  de  Dieu  le  lundy 
ensuivant  il  retourneroit  derechief  ^  Tencontre 
deses  enncmis,  et  qu'il  mourroit  en  la  poursuite, 
ou  que  brief  en  auroit  le  bout,  dont  il  ne  se  fist 
riens  :  pource  qu'il  fut  conseille  pour  le  mieulx 
du  coDtraire ,  avecques  ce  qu'il  fut  lasche- 
ment  servy  de  ses  gens  de  guerre  ,  et  ne  tint 
point  h  luy,  car  il  estoit  assez  et  trop  vaillant. 

Et  le  vendredy  ensuivant  dix-neufiesme  Jour 
dudit  mois  de  Juillet  audit  an  1465,  ung  gentiU 
hommenomme  Laurensde  Mory,  seigneur  dudit 
lieu  de  Mory,pres  de  Mictry  en  France,  qui  avoit 
este  constitueprisonnier  en  la  bastille  Sainct-An- 
thoine,  pouroccasion  de  ce  qu'il  avoitfavorise  les- 
dits Bourguignons,  et  les  avoit  Induitset  menez  en 
diverslieQx,en  plusieurs  maisons  assises  en  divers 
villaiges  d'entour  Paris  appartenans  k  aulcuns 
bourgois  dudit  lieude  Paris,  pour  icelle^  maisons 
pilleret  prendre  les  biens  desdits  bourgois  de  Pa- 
ris. Et  que  en  ce  faisant  avec  plusieurs  larrecins 
i^tfait  sonprocezsur  lesdits  cas  audit  lieude  la 
Bastille,  par  aucuns  commissaires  k  ce  faire  or- 
donnez.Par  lesquels  fut  dit  et  d^daire  audit  de 
Mory  qu'il  estoit  crimineulx  decrirac  de  l^e-ma- 
jeste,  et  comme  tel  lecondempnerent  a  estre  es- 
cartelle  es  hallesde  Paris,  et  ses  bienset  heritaiges 
acquis  et  conflsquez  au  Roy,  dont  et  de  quoy  il  ap- 
pella  en  la  court  de  parlement,  pour  reverence 
duquel  appel  fut  diffei*e  d'estre  execute  pour  le- 
dit Jour;  et  le  samedy  ensuivant  par  la  cour  de 
parlement  fut  vuide  ledit  appel,  et  en  corrigai;t 
iceluy  fust  dit  par  arrest  de  ladicte  court  que 
ledit  Laurens  de  Mory  seroit  pendu  et  estrangle 
au  gibet  de  Paris.  Et  fust  execute  cedit  jour. 

Et  cedit  jour  de  samedy  I'evesque  de  Paris, 
nomme  maistre  Guiilaume  Chartier  et  aultres 
conseillerset  gens  deglisede  ladicte  ville,  fu- 
rent devers  le  Roy  en  son  hostel  des  Tournelles. 
Et  la  fut  propose  devant  luy  par  ledit  evesque  et 
dictes  de  moult  belles  paroles  qui  toutes  ten- 
doient  affin  que  le  Roy  conduisist  de\h  en  avant 
toutes  ses  affaires  par  bon  conseil,  ce  que  le  Roy 
accorda.  Et  fut  lors  ordonne  que  dela  en  avant 
iroient  au  conseil  du  Roy  avecques  le  conseil  or- 
dinaire ;  c*est  assavoir  six  conseillers  bourgois 
de  ladicte  ville,  six  aultres  conseillers  de  la 
court  de  parlement,  et  six  clercs  prins  en  I'Unl- 
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versite  de  Paris.  Et  aussi  pource  que  le  Roy  vit 
qa'W  avoit  moult  d'ennemis  en  son  royaulme, 
mist  en  deliberation  de  trouver  des  gens  de 
guerre  avecquesceulxquedesj^  11  avoit,  et  aussi 
combien  on  en  trouveroit  k  Paris.  Et  a  ceste 
cause  fut  ordonnc  que  tons  ceulx  de  Paris  se- 
roient  prins  par  escrit  et  par  dix^nes,  pour  en 
prendre  de  chaseune  dixene,  dix  hommes^  roais 
il  nes'en  fist  riens. 

Et  au  moyen  de  la  venue  du  Roy  &  Paris,  il 
convint  que  plusieurs  gens  de  guerre  qui  le  sui- 
voient  feussent  logez  ^  villaiges  d'autour  Paris 
et  de  Brie,  et  aultres  lienx  voisins ,  lesquels 
gast^ent  et  desconfirent  tous  lesdits  villaiges , 
et  prindrent  de  fait  et  sans  riens  payer  tons 
vivres  qu'ils  y  trouverent,  et  aultres  fhoses  qui 
appartenoient  tant  aux  habitans  desdits  villaiges 
que  d'aultres  deraourans  k  Paris ;  et  aussi  quant 
le  Roy  se  trouva  a  Paris,  il  se  trouva  fort  charge 
des  gens  de  guerre,  pour  lesquels  payer  de  leurs- 
dits  gaiges  et  souldees,  luy  convint  finer  de 
grans  somroes  de  denicrs  :  car  il  ne  recepvoit 
riens  d*aucunes  villessur  lesquelles  lesdits  gai- 
ges estoient  assignez,  qui  estoient  tenues  etusur- 
p^s  par  aucuns  princes  qui  ne  vouloient  riens 
souffrir  estre  cueilly  dudit  payement  en  leur 
pays,  fut  contraiut  de  faire  emprunt  d'argent  sur 
plusieurs  officiers  et  aultres  de  laville  de  Paris, 
ausquels  de  par  luy  fut  demand^  argent  k  pres- 
ter,  dequoy  lis  furent  reffusans,  au  moins  de  si 
grant  somme  que  on  leur  demandoit.  Et  pour 
leur  reffus  k  aucuns  d*eulx  fut  dit  et  d^clar^  de 
par  le  Roy  que  de  luy  ils  estoient  privez  de  tou- 
tes  offices  royaulx,  comme  k  raaistre  Jehnn 
Ghen^teau  greffier  de  parlement,  malstre  Mar- 
tin Picard  conseiller  des  comptes  ,  et  aultres. 

Et  le  mercredy  eusuivant  vingt-quatriesme 
jour  de  Juillet  audit  an  1165,  le  Roy  fistbaillcr 
commission  au  prevost  forain  de  Senlis  pour 
aler  abatre  les  arches  de  pont  Sainct-Maixan- 
ces,  pource  qu'il  estoit  grant  bruit  que  le  sei- 
gneur de  Saveuse  avec  grand  nombre  de  gens  de 
guerre,  veuoient  audit  lieu  pour  le  prendre  sus 
ceulx  qui  le  tenoientpour  le  Roy.  Et  ce  mesme 
Jour  le  Roy  en  avoit  donn6  la  capitainerie  k 
Jehan  TOrf^vre  chastellain  dudit  lieu  ,  et  luy 
donna  charge  d'aler  garder  iadicte  place,  et  luy 
deffendit  bien  fort  que  rien  ne  feust  rompu  du- 
dit pont.  Et  le  vendredy  eusuivant  le  Roy  or- 
donna  qu'il  demourroit  deux  cens  lances  k  Pa- 
ris, soubs  la  cluirge  et  conduicte  dudit  bastard 
d'ArmignaccomtedeComminge,de  messire  Gil- 
lesde  Saint-Symon  bailly  de  Senlis,  le  siredc 
La  Barde,  de  Charles  des  Mares,  et  dudit  roes- 
sire  Charles  de  Meleun,  que  le  Roy  continua 
lieutenant  pour  luy  eu  ladietc  ville,h  la  relation 


et  requeste  d'aucunes  gens  d'^lise,  et  des  pre- 
vosts  des  marchans  et  eschevins  de  Iadicte  "vllie. 
Et  le  samedy  ensuivant  vingt-septiesmejovr 
dudit  mois  de  juillet  audit  an  1455,  un  nomme 
Jehan  de  Bourges  qui  avoit  este  clerc  et  servi- 
teur  de  malstre  Jehan  B^rard  conseiller  duBov 
nostre  sire  en  sa  court  de  parlement,  et  qui  avoit 
este  mis  et  constitue  prisonnier  avec  Gacion  Me- 
riodeau  et  Francois  Meriodeau  son  fr^e,  pour 
occasion  de  ce  qu'ils  et  aultres,  s*estoient  tirez 
de  Paris  en  Bretaigne  par  devers  mondit  sei- 
gneur de  Berry,  en  conspirant  contre  le  Roy , 
fut  iceluy  Jehan  de  Bourges  tir^bors  de  la  Bas- 
tille, et  ledit  Francois  Meriodeau.  Et  par  la  sen- 
tence dn  provost  des  mareschaulx  furent  noyei 
en  la  riviere  de  Seine  par  le  bourreaii  de  Paris, 
devaut  la  tour  de  Billy  ;  et  le  mardy  ensulvaDt 
trentiesme  jour  d'iceluy  mois,  ledit  Gacion,  qui 
estoit  notaire  duRoyauChastelietdeParis,aiissl 
prisonnier  audit  lieu  de  Paris,  et  pour  ledit  cas  fill 
pareillement  tir^  dudit  lieu  de  la  Bastille,  coaune 
les  aultres  dessus  nommez,  et  noye  an  lieu  des- 
susdit.  Et  pareillement  y  fut  aussi  noye  ungpo* 
vre  ayde  a  mafon  qui  avoit  est^  envoys  de  Paris 
k  Estampes  de  par  la  femme  d'un  nomm^  maii- 
tre  Odo  dcBucy,  pour  porter  lettres  audit  deBo- 
cy  son  mary ,  qui  lors  estoit  advocat  an  Gbasteliet 
de  Paris,  et  qui  estoit  audit  lieu  d'Estampes  a?ee 
le  freredudit  seigneur  de  Sainct-Pol,  dont  il  est(Hl 
serviteur,  estant  audit  Estampes  avec  les  aakres 
princes  et  seigneurs  estans  contre  le  Roy,  comine 
dit  est.  Et  lequel  ayde  k  macon  rapporta  res- 
ponce  desdictes  lettres  k  Iadicte  femme  dodit 
maistre  Odo,  qui  avoit  gaign^  par  chacun  joor 
qu*il  avoit  vacqu6  k  aller  audit  lieu  d^Estampes 
et  retourner  k  Paris,  par  chascun  Jour  deux  sols 
parisis.  Pour  lequel  cas  ledit  ayde  k  ma^  fut 
aussi  condempn^  k  mourir,  et  fut  noye  au  devant 
dit  lieu  apres  les  autres  dessus  nommez.  Et  le 
landemain  fut  fait  commandement  k  icelle  fem- 
me dudit  maistre  Odo  de  vuider  hors  de  laville 
de  Paris,  ce  qu'elle  fist  et  s*en  ala  a  Sainct-Aa- 
thoine-des-Champs  hors  Paris ,  ou  depuis  tons- 
jours  s'esttenue,jusquesii  ce  que  Tappointemeut 
fust  fait  entre  le  Roy  et  les  princes  et  seigneorSf 
qui  depuis  vindrent  k  Sainct-Mor,  Conflans,  et 
devant  Paris. 

.  Et  apres  que  Iadicte  rencontre  eust  est^  aiosi 
faicte  audit  lieu  de  Montlehery ,  lesdits  princes 
tous  ensemble  ainsi  estans  contre  le  Roy  qoe 
dit  est,  furent  et  demourerent  enseinble,  se  mi- 
rent  audit  lieu  d'Estampes  et  s*y  tindrent  par 
Tespace  de  quinze  jours,  et  apres  se  deslog^t 
et  prindrent  le  chemin  par  devers  Sainct-U«- 
thuriu  deTArchant,  Moreten  Gastinois,ProviDS 
et  le  pays  d*environ.  Et  quant  le  Roy  en  eut  ooy 
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'dies,  il  cuvoya  a  Melean,  aMonstereau, 
d  autres  villes  d'environ ,  des  gens  de 
i  de  Tartillerie  pour  garder  lesdits  lieux, 
hire  des  saiilies  sur  les  dessusdiCs,  quant 
Dient  Icur  avautage. 

samedy  tiers  jour  d*aoust  audit  an  1465, 
ayaot  singuHer  desir  de  faire  des  biens 
le  de  Paris  et  aux  habitans  dieelle,  re- 
iinatriesme  du  vin  vendu  &  d^taii  en  la- 
lie  au  liuictiesme  :  et  veult  que  tous  pri- 
peussent  Jouyr  de  leurs  privileges,  tout 
lilt  avoient  fait  durant  ia  vie  dudit  def- 
qrCiiarles. 

1  oaltre,  ordonna  toutes  les  impositions 
tait  cours  en  ladicte  ville  estre  abatues. 
excepte  les  denr^es  de  six  fermes  vendues 
en  Icelle  ville;  c'est  assavoir  les  fermes 
Dsche,  du  Pi^Fourch^,  ledrap  vendu  en 
le  vin  en  gros ,  le  poisson  de mer,  et... 
i  mesroe  Jour  ces  choses  ftirent  publi^a 
trompe  par  les  carrefours  de  Paris,  en  la 
9ede  sire  Denis  Hesselin  esleu  sur  Ic  fait 
des  a  Paris ;  cl  incontinent  apres  ledit 
t  ie  populaire  oyant  iceluy  ,  crioient  de 
de  hon  vouloir,  Aoel,  Noel.  Et  en  furent 
I  feux  parmy  les  ruesde  ladicte  ville. 
idimenchc  ensuivant  quart  jour  d'aoust, 
id  pere  en  Dieu  maistre  Jehan  Balue  fut 
veaque  d*£vreux  en  l*eglise  NostreDame 
t,  et  ce  mesme  jour  le  Roy  souppa  en 
le  son  tresorier  des  finacces,  maistre  £s- 
Sievalier ;  et  ie  mardy  ensuivant,  fut  exe- 
lialles  de  Paris  ung  jeune  compaignon 
t  maistre  Pierre  de  Gueroult  natif  de  Le- 
,  el  illecescartelle  par  la  sentence  du  pr^ 
s  marechaulx,  pour  occasion  de  ce  qu'ii 
Mifesse  estre  venu  de  Bretaigne  h  Paris , 
envoye  de  Tordonnance  du  due  de  Bre- 
foar  dire  et  advertir  le  Roy  que  plusieurs 
Dfs  et  chefs  de  guerre  de  son  ordon- 
Bt  retenue  estoient  ii  luy  eontraires,  pour 
I  de  mettre  dissentiou  entre  le  Roy  et 
gens  de  guerre^  et  aussi  pour  accuser 
rs  notables  personnes  de  Paris  de  non 
lay  feaulx,  et  avecques  ce  pour  espier 
rder  quels  gens  de  guerre, et  puissance 
avoit ;  pour  tout  ce  que  dit  est^  le  rappor- 
iits  princes  et  seigneurs  au  Roy  contrai- 
iir  mieulx  et  plus  aisement  executer  con- 
leur  dampn^e  entreprise.  Et  pour  ledit 
;  ainsi  execute  que  dit  est,  ses  biens  et 
et  au  Roy  acquis  et  conAsquez. 
It  temps  lesdits  Bretons  et  Bourguignons 
lUt  les  rivieres  de  Seine  et  Yonne  par 
Ix  qu'ils  trouvereut  a  Moret  en  Gastinois 
ars.  Et  audit  passaigo  faisant  se  y  trouvn 
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Salezart  et  aucuns  de  la  coropalgnie  de  Joua- 
chin  Rouault  pour  cuider  empescher  ledit  pas- 
salge ,  mais  ils  n'estoient  que  pen  de  gens  et 
sans  artiilerie ,  et  les  ennemis  du  Roy  en  avoient 
largement,  parquoy  les  convint  recueiller  et 
i*etraire ;  et  audit  passaige  fut  tu^  par  lesdits 
Bretons^ centre  lesdits  gens  du  Roy,  d*une 
serpentine  qui  d'un  coup  emporta  le  bras  d*un 
paige  et  apr^  vint  frapper  un  gentil-homme 
nomme  Pamabel,  parent  dudit  Jouachin  Rouault, 
parjny  le  petit  ventre,  et  apr^  en  tua  trois  aultres 
hommes  de  guerre. 

Et  le  jeudy  ensuivant  huictiesme  jour  d'aoust, 
monseigneur  de  Pr^igny  (l),  conseillier  du  Roy 
nottre  sife ,  et  pr^ident  en  sa  chambre  des 
oomptes  k  Paris ,  et  Chrystofle  Paillart  aussi 
conseiller  dudit  seigneur  en  sadicte  chambre , 
que  le  Roy  avoit  envoyez  par  devers  le  due  de 
Calabre  qu'ils  trouv^ent  au  pays  de-  I'Auxer- 
rois ,  pour  lui  porter  lettres  de  par  le  Roy,  s'en 
retoumerent  k  Paris  par  devers  le  Roy  k  toute 
la  response  qu'ils  avoient  cue  dudit  de  Calabre. 
Et  Ie  samedy  ensuivant ,  dixlesme  jour  dudit 
mois ,  le  Roy  s'en  partist  de  Paris  pour  aler  a 
Rouen,  Evreulx,  et  aultres  lieux  en  Normendie, 
et  alia  ce  jour  k  Ponthoise ,  et  &  son  parteraent 
de  Paris  ordonna  plusieurs  franos-archiers  qui 
estoient  venus  dudit  pays  de  Normendie ,  et  en- 
viron quatre  cens  lances  des  compagnies  de  feu 
Floquet,  du  comte  de  Boulongne^  de  feu  Geiif- 
froy  de  Sainct-Belin ,  du  seigneur  de  Craon  et 
du  seigneur  de  La  Barde,  estre  et  demeurer  a 
Paris  pour  la  garde  et  tuition  de  ladicte  ville. 

Et  ledit  jour  du  partement  du  Roy  se  tint  et 
assembla  un  grant  conseil  en  I'hostei  de  ladicte 
ville  de  Paris,  et  en  iceluy  tenant  viut  et  arriva 
audit  conseil  ung  gentil-horome  de  par  le  Roy, 
nomm^  ie  seigneur  de  Buisset ,  qui  vint  dire  a 
tout  le  conseil  ainsi  assemble ,  que  Ie  Roy  leur 
mandoit  de  par  luy  qu'll  avoit  change  de  pro- 
pos,  et  que  le  mardy  ensuivant  ii  seroit  de  son 
retour  audit  lieu  de  Paris ;  et  au  r^ard  desdits 
francs4irchiers  de  Normendie  qui  estoient  des 
baillages  de  Caen  et  Alen^n,  ils  furent  logey 
par  distribution :  c'est  assavoir,  ceulx  de  Caen 
qui  avoient  jacquectes  ou  estoit  escript  dessus  la 
broderie  Caen ,  furent  mis  et  logez  tout  dedans 
I'ostel  et  pourpris  du  Temple ,  et  les  aultres 
dudit  bailiiage  d'Alen^on  qui  avoient  jacquectes 
ou  estoit  dessus  escript  aussi  de  broderie,  Audi 
partem ,  Airent  logez  au  quartier  dudit  Temple, 
par  tout  ou  ils  peurent  estre  logez  oultre  Tan- 
cienne  porte  dudit  Temple. 

En  ce  temps  maistre  Jehan  Berard ,  conseii- 


(f )  Beauveau,  seigneur  de  Prcssigny. 
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ler  du  Roy  en  sa  cour  de  parlement,  Ven  part  it 
et  ala  audit  pais  de  Bretaigne  par  devers  mondit 
seigneur  de  Berry ,  pour  ce  qu  ii  disoit  qu*on 
avoit  arrestee  prisonniere  sa  femme  a  Paris,  et 
fait  vuider  hors  de  ladicte  vilie,  pour  ee  que 
on  la  ebargeoit  d'avoir  favorise  mondit  sei- 
gneur de  Berry  et  aultres  ses  serviteurs  contre 

le  Roy. 

Audit  temps  fut  publie  et  crie  par  les  Carre- 
foul's  de  Paris,  que  tous  ceux  de  ladicte  ville 
qui  avoient  raarests  aux  champs  dieelle  ville, 
feissent  coupper  et  abattre  tous  les  saulx  et 
nutres  arbres  estans  en  iceulx ;  et  tout  ce  dedans 
deux  jours,  ou  aultrement  tous  iceulx  saulx  et 
iHultres  arbres  estoient  babandonuez  k  ceulx  qui 
les  vouldroient  abatre.  Et  ce  mesme  jour  vint  et 
arriva  h  Paris  monsieur  le  comte  d'Eu  ,  comme 
lieutenant  du  Roy.  Et  comme  tei  y  fut  receu  ledit 
jour  qui  estoit  le  treiziesme  jour  d*aoust  1465. 

Et  le  mardy  ensui\ant ,  quatorziesme  jour 
dudit  mois  d*aoust,  ledit  Casin  Chollet  dont  de- 
vant  est  parle ,  pour  le  cas  dessusdit  de  avoir 
cri^  en  courant  par  les  rues  de  Paris :  boutez- 
vous  en  vos  maisons  etformez  f>o$  huis,  car 
les  Bourguignons  sont  dedans  Paris.  Et  qui 
k  cause  de  ce  avoit  este  depuis  constitue  pri- 
sonnier  par  sentence  du  provost  de  Paris ,  fut 
condempn^  k  estre  batu  par  les  carrefours  de 
ladicte  ville,  etpriv^  de  tous  offices  royaulx, 
et  ^stre  ung  mois  encores  en  prison  au  pain  et 
k  Teaue.  Et  fut  ainsi  mene  que  dit  est  battre 
par  lesdits  carrefours  dedans  un  ord ,  vilain  et 
paillardtumbereau,  dont  on  venoit  de  porter  la 
boue  en  la  voirie.  Et  le  battant  par  lesdits 
carrefours  comme  dit  est,  le  peuple  crioit  k 
liaulte  voix  au  bourreau :  bates  fort  et  n'espar- 
gnez  point  ce  paillardy  car  il  a  bien  pis  des- 
serwf,  Et  ce  mesme  jour  arriva  a  Paris  deux 
cens  archiers  tous  k  eheval ,  dont  estoit  capi- 
taine  Mignon ;  tous  lesquels  estoient  assez  biea 
en  point ,  au  nombre  desquels  y  avoit  (flusieurs 
crannequiniers,  voulgiers  (1)  et  coulevriniers  A 
main.  Et  tout  derriere  icelle  compaignie  aloycnt 
aussi  k  eheval  huict  ribauldes  et  ung  moine 
noir  leur  confcsseor.  * 

En  ce  temps,  messire  Charles  de  Meleun,  qui 
avoit  este  lieutenant  pour  le  Roy  audit  lieu  de 
Paris,  durant  le  temps  dessusdit,  fut  d^p- 
|)oincte  de  sa  charge ,  et  fnt  baillee  audit  sei- 
«»neur  d*Eu,  et  au  lieu  dudit  estat  de  lieutenant 
le  Roy  le  fist  son  grand  maistre  d^hostel ,  et  si 
luy  bailla  le  bailliage  et  la  capitainerie  d'Evreux 
et  la  capitainerie  de  Honnefleu. 

En  ce  temps,  aucuns  desdits  Bourguignons  et 

(1)  Soldats  armte  dc  piques  ou  de  pieai. 


Bretons  qui  s*estoient  rafreschis  en  la  ville  de 
Pro V ins,  s'en  retourn^rent  &  Laigny-sar-Marae 
le  jour  et  feste  de  my-aoust.  Et  le  vendredy  en- 
suivant  vindrent  loger  k  Creteil ,  maison  sur 
Seine,  Gheelle  Saincte  Bapteur,  et  aultres 
lieux  illec  environ.  Et  pour  ce  qn'on  doubtoit 
fort  lesdits  Bourguignons  et  Bretons  retouroer 
devant  Paris ,  et  qu*il  fut  rapport^  que  maistre 
Girauld,  canonier, s*estoit  vent^de  asseoir  et  as- 
sortir  de  son  artilleric  k  la  voirie  devant  la 
porte  Sainct-Denis  et  celle  de  Sainct-Anthoine 
pour  fouldmyer  aucuns  lieux  de  ladicte  ville, 
et  au  long  des  murs  fut  ordonne  ce  Jour  en  la- 
dicte  ville  que  chascune  personne  alast  le  lende- 
main  en  ladicte  voirie  garni  de  pics  et  de  pelles, 
pour  ruer  et  espendre  icelle  voirie,  on  ce  que 
on  en  pourroit  faire ,  et  ainsi  fut  fait ;  mais  on 
n'y  fist  que  pen  ou  n^nt ,  et  fut  tout  lalsse.  Et 
k  ceste  cause  furent  faits  dessus  lesdits  mors 
plusieurs  tauldis,  boulevers  et  tranche  au 
long  desdits  murs ,  pour  la  seurete  et  deffenoe 
de  ladicte  ville  et  des  habitans  dicelle,  et  aussi  de 
ceulx  qui  seemployeroient  k  la  garde  etdeffence 
dMcelle.  Et  le  samedy  ensuivant  plusieurs  no- 
tables personnes  et  de  divers  estats  de  hidicte 
ville  furent  par  devers  mondit  seigneur  le  comte 
d'Eu,  lieutenant  pour  le  Roy  en  ladicte  ville, 
auquel  ils  firent  de  moult  belles  reraonstrances 
qui  concluoient  qu'il  luy  pleust  pour  le  bien, 
proffit  et  utility  du  Roy,  de  ladicte  ville  etdes 
subjects  d'icelle  et  du  royaume,  de  adviser 
fafon  et  moyen  par  devei-s  lesdits  seigneurs  de 
Berry ,  Bourgongne,  Bretaigne  et  antres  devant 
uommez,  d'avoir  avec  enix  aucune  bonne  paci- 
fication de  paix  ou  accord  a  Thonneur  do  Boy 
et  au  soulagement  et  bien  dudit  royaulme;  a 
tous  lesquels  ledit  monseigneur  d*£u  fist  res- 
ponce  telle  que  le  Roy  Tavoit  mis  et  laiss^i 
Paris  pour  y  estre  son  lieutenant,  et  en  son  ab- 
sence pour  donner  de  tout  son  pouvoir ,  provi- 
sion a  tout  ce  qui  seroit  necessaire  tant  au  Boy 
que  au  fait  dudit  royaulme,  et  que  a  ee  foit  es- 
toit bien  tenu  et  oblige ,  et  que  a  tout  ce  que 
possible  luy  seroit-il  mettroit  toute  possibility 
dc  pourcbasser  ledit  accord  et  bonne  union  avec 
les  seigneurs  dessusdits ,  et  que  si  mestier  estoit 
luy  mesme  se  offroit  d*y  aler  en  personne ,  et 
plusieurs  aultres  choses  luy  fut  dit  de  par  moo- 
dit  seigneur  d*Eu  et  maistre  Jehan  de  Foopain- 
court  son  conseiller. 

Et  le  lundy  ensuivant  lesdits  Bretons  et  Bour- 
guignons et  aultres  de  leurdictc  compaignie 
vindrent  devant  le  pont  de  Charenton  ,  auquel 
lieu  ils  assirent  plusieurs  pieces  d*artlilerie,et 
dicelles  tirerent  aulcuns  coups  contre  la  tour 
dudit  pont.  Et  incontinant  ce  fait ,  ccux  qoi 
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h  garde  dudit  pout  rabandonnerent  et 
drcDt  h  Paris,  parquoy  et  qu'ils  n'eu- 
le  rteistence ,  passerent  incontineut  par 
edit  pont  avecques  leurdicte  artillerie, 
Bflne  joor,  environ  vespres,  ieeulx  fire- 
loarguignons  \indrent  voolster  par  de- 
ris,  et  lay  eust  deux  francs-archiers 
qui  y  Airent  tuez ,  et  aussi  y  eut  aucuns 
Bretons  et  Bourguignons  prins  et  ame- 
uris;  et  celle  nuit  aucuns  des  dessusdits 
et  Bourguignons  s'alerent  ioger  dedans 
lu  bois  de  Vincennes,  environ  de  trois  a 
ill  homroes.  Et  le  mardy  ensulvant  mon- 
■enr  d'Eu  eiivoya  devers  lesdits  soi- 
iDg  nomro^  le  seigneur  de  Rambures 
ivoir  de  ieur  intention  et  qu*ils  vou- 
re.  Et  le  lendemain  ledit  seigneur  de 
et  retourna  k  Paris ,  mais  de  ce  qu'il 
devers  lesdits  seigneurs  en  Ait  peu  de 
:  ce  Jour  vindrent  voulster  devant  Pa- 
loasi  yssit  aulx  eharops  des  gens  de 
e  Paris;  mais  il  n'y  eiist  riens  fait  sinon 
Dtt  un  frane-archier  d'Alencon  qui  fust 
esdits  Bourguignons. 
Jeudy  ensuivant ,  vingt  et  deuxiesnie 
it  mois  d*aoust,  lesdito  Bretons  et  Bour- 
I  vindrent  eseaimoucher ,  et  il  yssit  de 
Dsleors  gens  de  guerre  aux  champs, 
eut  ung  Breton  archier  du  corps  de 
icur  de  Berry  qui  estoit  habili^  d'unes 
Des  couveries  de  veloux  noir  a  cloux 
en  sa  teste  un  bicoquet  garny  de  bouil- 
gent  dorez  qui  vint  frapper  ung  che- 
pioy  estoit  monte  un  homme  d'armes 
innance  du  Roy,  par  les  flancs  et  la 
ellement  que  ledit  homme  d*armes  en 
iroant  a  Paris,  ledit  cheval  cheut  soubs 
mort  dessoubs  les  galleries  des  Tour- 
t  incontinent  que  ledit  Breton  eut  ainsi 
lit  cheval ,  vint  h  luy  un  archier  de  la 
lie  dudit  monsieur  d*Eu,  qui  le  traversa 
re  le  corps  d*une  demie  lance,  et  in- 
i  cheut  k  terre  tout  mort ,  et  fut  son 
babillement  prins  pour  apporter  a  Pa- 
corps  laiss^  mort  en  chemise.  Et  bien 
s  vint  ung  herault  k  la  porte  Sainct- 
qui  requist  avoir  ledit  corps  mort ,  ce 
tat  octroye ,  et  le  fist  porter  a  Sainct- 
des  Champs  hors  Paris  ,  ou  illec  fut 
t  son  service  fait. 

It  Jour  mondit  seigneur  de  Berry  qui 
ie  k  Beault^  avecques  plusieurs  desdits 
'  de  son  sang,  envoya  ses  heraulx  k 
llle  de  Paris,  qui  apportercnt  de  par 
re  lettres ,  les  unes  aux  bourgois , 
I  habitansdicelle  villc,  uues  k  FUni- 


vcrsit^,  les  aultres  aux  gens  d'Eglise,  et  les 
aultres  k  la  court  de  parlement ,  qui  contenoieut 
en  effect  que  luy  et  ceux  de  son  sang  avec- 
ques luy  tous  assembles,  estoient  illec  venus 
pour  tout  le  bien  uuiversel  du  royaulme  de 
France,  et  que  par  iadicte  ville  luyfcussent  en- 
voyez  cinq  ou  six  homroes  notables  pour  ouy r  les 
causes  pour  quoy  luy  et  ceulx  de  sondit  sang  es- 
toient ainsi  venus  que  dit  est.  En  obtemp^raut 
ausquelles  lettres  et  pour  icelles  oyr  et  escouter 
furent  esleuz  et  del^ez  pour  Iadicte  ville, 
maistre  Jehan  Choart ,  lieutenant  civil  au  chas- 
telet  de  Paris ,  maistre  Francois  Hasle ,  advoc^it 
en  parlement ,  et  Arnault  Luillicr,  changeur  de 
Paris.'  Pour  Tegllse  de  Paris ,  maistre  Thomas 
de  Courceiles,  doyen  de  Paris,  maistre  Jehan  de 
Lolive,  docteur  en  theologie,  et  maistre  Eus- 
tache  Luillier,  advocat  en  iadicte  court  de  par- 
lement. Et  pour  Iadicte  court  de  parlement, 
maistre  Jehan  Le  Boulengier,  maistre  Jehan  Le 
Seliier,  archidiacre  de  Brie ,  et  maistre  Jaques 
Foumier.  Et  pour  TUniversit^ ,  maistre  Jaques 
Ming  lisant  pour  la  faculty  des  Ars,  maistre  Je- 
han Luillier  pour  theologie,  maistre  Jehan  de 
Montigny  pour  d^cret,  et  maistre  Anguerraut 
de  Parent!  pour  m^ecine.  Tous  iceulx  nommez 
dessus  estoient  menez  et  conduits  par  reverend 
p^reenDieu  le  devant  nomme  Guillaume,^ves- 
que  de  Paris ,  qui  eut  la  charge  de  presenter, 
mener  et  conduire  tous  Iceulx  nommez. 

Ledict  Jour  y  eut  un  archier  du  seigneur  de 
la  Barde,  mont^  a  cheval ,  arme  et  delib^^  d'al- 
ler  k  son  aventure ,  vint  k  la  porte  Sainct-An- 
thoine,  auquel  archier,  le  bastard  du  Maine, 
qui  gardoit  ladite  porte  Sainct-Anthoine ,  dit  et 
deffendit  qu*ii  n'y  alast  point ,  lequel  archier 
luy  respondit  que  si  feroit,  et  qu'il  n'estoit  point 
a  luy  ne  soubs  luy,  mais  estoit  audit  de  la  Barde 
son  maistre  et  capitaine.  fit  lors  pour  son  refus 
ledit  bastard  du  Maine  tira  son  espee  pour  frap- 
per icelluy  archier,  et  ledit  archier  tira  aussi  la 
sienue  pour  se  revencher.  Et  aiors  ledit  bastard 
du  Maine  cria  k  ses  gens  et  aultres  estans  k  la- 
dite porte :  Caurez  et  prenes  ce  ribault  et  le 
tuez,  Et  incontinent  fut  couru  sus  audit  archier, 
et  illec  le  tu^rent  tout  mort. 

Ce  Jour  aussi  vint  nouvelles  que  maistre  Pierre 
Doriolle,  general  des  finances  du  Roy,  I'avoit  de- 
laisse  et  s'en  estoit  al^  rendre  k  monseigneur  de 
Berry.  Cedit  Jour  aussi  les  ambassadeurs  de  Pa- 
ris qui  ainsi  estoient  alez  k  Beauite  par  devers 
les  seigneurs  devant  dits,  s*en  rctoum^rent  k 
Paris  et  vindrent  arriver  en  Tostel  des  Tour- 
nelles  oil  ils  trouverent  mondtt  seigneur  d*Eu, 
auquel  ils  dirent  ce  qu*il  Icur  avoit  este  dit  et 
propose. 
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Et  le  samedy  ensuivant  furent  tous  les  dessus 
nommejs  ambassadeurs  en  Tostel  de  ladite  vil  le,  oti 
estoient  assemblez  plusieurs  notables  personnes 
ixmr  oyr  ee  qu'il  leur  avoit  est^  dit  par  les  des- 
susdits  princes  et  seigneurs ,  k  quoy  ne  Ait  rien 
conclud  pour  la  matinee ;  mais  fut  ordonn^  que 
ledit  jour  apres  disner  seroient  assemblez  en  la- 
dite ville  rUniversite,  Teglise,  la  court  de  par- 
lement ,  et  autres  officiers ,  et  le  corps  de  ladite 
ville;  tous lesquels  s'y  trouverent  et  conclurent 
qu'au  regard  des  trois  Estats  que  requ^roient 
estre  tenus  lesdits  princes  et  seigneurs,  direntque 
la  requeste  estoit  juste.  Eten  ouitre  que  passaige 
leur  seroit  bailie  k  Paris ,  et  des  vivres  en  les 
payant ,  et  aussi  en  baillant  par  eux  bonne  cau- 
tion ,  que  nul  mal  ou  esclandre  ne  seroit  faict  par 
eulx  ou  lenrs  gens  en  ladlcte  ville  ne  aux  habi- 
tans  d'icelle,  sauf  sur  tout  le  bon  plaisir  du  Roy. 
Et  k  tant  iceulx  ambassadeurs  retournerent  par 
devers  lesdits  princes  leur  dire  leurdicte  ddib^ra- 
tion.  Et  est  assavoir  que  durant  que  ledit  conseil 
fut  en  ladicte  ville  k  ladicte  heure  d*apr^  disner, 
furent  tous  lesarchiers  etarbalestriersde  Paris  en 
armesdevant  ledit  hostel ,  pour  garder  d^oppres- 
ser  les  oppinans  audit  conseil.  Et  ledit  jour  de 
samedy  les  gens-d'armes  et  de  traict  de  Tordon- 
nance  du  Roy  estant  en  icelle  ville  ,  firent  leurs 
monstres  au  long  de  ladite  ville ,  et  tous  mar- 
chans  les  ungs  apres  les  aultres  par  ordre,  ce  qui 
faisoit  blen  bon  veoir.  Et  premi^rement  alloient 
les  archiers  k  pi^  dudit  Normendie ,  et  puis  les 
arehiers  a  cheval ;  et  en  apr^  les  hommes- 
d*armesdescompagniesdemonditseigneurd'Eu, 
de  monseigneur  de  Graon ,  de  monseigneur  de 
La  Barde  etdudit  bastard  du  Maine,  et  pouvoient 
bien  estre  en  tout  de  quatrc  k  cinq  cens  lances 
bien  en  point ,  sans  ceulx  de  pied  qui  bien  es- 
toient quinze  cens  hommes  et  mieulx ,  et  ce 
mesme  jour  le  Roy  escrivit  lettres  k  ceulx  de 
Paris,  par  lesquelles  leur  mandoit  qu'il  estoit  k 
Chartresavec  son  oiicle,  monseigneur  du  Maine, 
a  tout  bien  grand  nombre  de  gens  de  guerre , 
et  que  dedens  le  mardy  ensuivant  11  seroit  k 
Paris. 

Et  ce  mesme  Jour  Tint  et  arriva  k  Paris  Tad- 
miral  de  Montaulban ,  et  grant  quantity  de  gens 
de  guerre  avecques  luy. 

Cc  jour  se  deslogea  de  Bcaulte  mondit  sei- 
gneur de  Berry  pour  aller  a  Sainct-Denis ,  et 
puis  s'en  retourna  audit  lieu  de  Beaulte,  poor  ce 
qu*on  luy  dist  qu'il  seroit  beaucoup  plus  seure- 
ment  audit  lieu  de  Beaulte,  ou  pr^  d'illec  es- 
toient logez  lesdits  ennemis,  que  d*cstre  seul 
audit  lieu  de  Sainct-Denis ,  et  aussi  que  on  luy 
alia  dire  que  Ic  Roy  vcnoit  et  retournoit  audit 
lieu  de  Paris. 


Et  le  mercredy  ensuivant  le  Roy  retourna  k 
Paris,  et  amena  avecques  luy  son  oncle ,  mon- 
seigneur du  Maine ,  monseigneur  de  Peothi^vre 
et  autres ,  et  ramena  son  artillerie  qu'il  avoit 
men^e  avec  luy,  et  grant  nombre  de  pionnien 
qui  furent  prins  et  levez  au  pays  de  Normendie, 
qui  tous  furent  logez  k  Tostel  du  Roy  h  Sainet- 
PoL 

Et  de  ladicte  venue  que  fit  le  Roy  en  sadictc 
ville  de  Paris ,  fut  le  populaire  d'icelle  moalt 
fort  resjouy  en  criant  k  haulte  voix  par  tout  ou 
il  passoit  par  ladicte  ville ,  NoiL 

Et  le  lendemain  bien  matin  lesdits  Bourgoi- 
gnons  et  Bretons  vindrent  bailler  one  reverdie 
devant  leboulevert  de  la  Tour  deRilly ,  et  avoient 
avecques  eulx  trompettes  ,  citrons,  bauts  me- 
nestriers  et  aultres  instrumens  dont  ils  faisoient 
grand  bruit.  Et  illec  et  devant  la  bastille  Sainct- 
Anthoine  vindrent  faire  ung  grand  bruit  et  cry, 
en  criant  k  Tassault  et  k  Tarme  dont  chascunfiit 
fort  espouvent^,  et  s'en  ala  chascun  sur  les  raw 
et  en  sa  garde.  Et  ledit  jour  vindrent  lesdits  Bre- 
tons et  Bourguignons  voulster  devant  Paris, 
dessus  lesquels  ysslrent  grand  nombre  de  geos 
de  guerre  de  Tordonuanee  du  Roy,  et  tant  par 
port  d'armes  que  de  grosses  serpentines  du  Roy, 
qui  fort  tir^rent:  y  cut  ce  jour  plusieurs  desdits 
Bretons  et  Bourguignons  tuez. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vindrent  et  arrlvt- 
rent  k  Paris  des  farines  et  aultres  vitailles  do 
pays  de  Normendie.  Et  entre  les  aultres  chow 
y  fut  amen^  de  la  ville  de  Mante  deux  chevaulx 
chargez  de  pastez  d'anguilles  de  gort,  qulfiirent 
vendus  devant  leChastellet  de  Paris  en  la  place 
k  la  Volaille.  Et  ce  mesme  jour  apr^  disncrp- 
sirent  dehors  Paris ,  Poncet  de  Riviere  et  ccux 
de  sacompagnie,  qui  bien  pouvoient  estre  de 
trois  k  quatre  cens  chevaulx  ,  cuidans  trouver 
lesdits  Bretons  et  Bourguignons ;  mais  point  ne 
s'y  trouverent ,  et  ne  fut  lors  riens  fait  qui  soil 
digne  de  meraoire ;  et  la  nuit  les  Bourguignons 
qui  estoient  logez  k  la  Grange-aux-Mercier8,s'en 
deslogferent ,  pource  que  rartillerie  du  Roypor- 
toit  de  Paris  jusques  en  ladicte  Grange;  el  an 
desloger  abatirent  toute  la  couverture  dudit  lien, 
et  en  emporterent  tout  le  portatif ,  commc  huis, 
fenestres  et  aultres bois,  pour  eulx  taudir  et  pour 
ardoir.  Et  ce  jour  le  Roy  fist  dire  a  cinq  des  de- 
vant nommez  qui  avoient  este  k  Beaulte  devers 
lesdits  princes,  apr^  la  deliberation  ainsi  faicte 
que  dit  est  devant  audit  hostel  de  la  ville,  qu'ii^ 
s'en  alassent  et  vuidassent  hors  de  ladicte  ville) 
desquelles  cinq  personnes  les  noms  ensuivent, 
c'est  a  scavoir :  raaistre  Jehan  Luillier,  cure  de 
Sainct-Gerraain-rAuxerrois ,  maistre  Eustach^ 
Luillier  et  Arnault  Luillier  ses  fi-eres ,  maistre 
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iioart ,  et  molstre  Francois  Hasle,  advo- 
irlement. 

uunedy  ensuivant,  dernier  jour  d*aoust, 
«It  belles  saillies  faictes  par  les  portes  de 
Uitoine  et  Saioct-Denys.  Et  du  cost^  de 
mte  Sainct-Denys  y  eut  ung  arcbier  de 
■  Boy  to^;  et  du  cost^  desdits  Bretons 
gioignons  y  6n  eut  aussi  de  tuez  et  na- 
;  si  adviot  que  ung  brave  et  reuomme 
mme ,  nomme  le  seigneur  de  Sainct- 
I  fot  en  ladicte  saillie  ou  escarroouche 
de  dessus  ung  bon  coursier,  sus  lequel 
mont^ ;  et  apr^sfut  recoux ,  roais  il  per- 
il ooorsieiK^t  deux  aultres])onschevaulx: 
nstede  ladicte  porte  Sainct-Anthoine  n'y 
Ut.  £t  ce  Jour  leRoy  saillit  aux  champs 
de  son  bolevart  de  la  Tour  de  Billy,  et 
passer  au  travers  de  Seine  de  Tautre 
trois  k  quatre  eens  pietons  pionniers , 
lent  venus  do  pays  de  Normendie  pour 
Dner  k  Tendroit  du  Port-^-rAnglois  et 
ionflans  tout  devant  ou  estoit  plante  le 
idits  Bourguignons  k  I'cndroit  de  le  ri- 
ur  on  disoit  que  lesdits  Bourguignons 
int^tion  de  faire  ung  pont  pour  passer 
iYiere.  Et  audit  lieu  le  Roy  ordonna  cer- 
ibre  de  gens  de  guerre  pour  garder  et 
ede  faire  ledit  pont  et  passer  ladicte  ri- 
apres  lesdicts  pionniers  ainsi  passez  que 
e  Roy  aussi  passa  apres  eux  ladicte  ri- 
t  k  chevnl  dedans  un  bac  sans  descendre 
B  ledit  eheval. 

dimenche  ensuivant ,  premier  jour  de 
re ,  lesdits  Bourguignons  roirent  et  as- 
i.pont  pour  passer  ladicte  riviere  audit 
yiglois.  Et  advint  que  a  Theure  qu'ils 
Idibere  de  passer  par  dessus  ledit  pont, 
lodit  Port-^-l'Anglois  certain  grant 
de  francs-archiers  et  autres  gens  de 
our  le  Roy ,  qui  vindrent  asseoir  engins 
dodit  pont,  dont  ils  tirerent  k  Ten- 
esdits  Bourguignons ,  et  en  tuereut  et 
it  J  et  leur  convint  reculer.  Et  de  Tautre 
la  riviere ,  du  coste  desdits  Bourgui- 
Missa  k  nage  un  Normant  qui  ala  coup- 
hables  ordonnez  k  porter  ledit  pont ,  et 
edit  pont  s'en  ala  aval  IVaue.  Ce  jour 
tire  grant  quantite  d*artillerie  dedans 
lits  Bourguignons,  pourquoy  les  convint 
plus  arriere.  Ce  jour  aussi  lesdits  Bour- 
I  tirerent  de  leur  artillerie  aux  gens  du 
ans  audit  Port-^-FAnglois ,  et  y  eut  un 
inme  de  Normendie  qui  eut  la  teste 
5  d*un  coup  de  serpentine.  Aussi  vin- 
arriverent  k  Paris  par  devers  le  Roy 
bassades,  Tune  pour  le  due  de  Nemours, 


Tautre  pour  le  comte  d'Armignac.  Ledit  Jour 
aussi  fut  faicte  belle  saillie  aux  champs  par 
messire  Charles  de  Meleun  Malortie  et  ceux  de 
leur  compaignie  qui  saillirent  tous  bien  k  point 
pour  escarmoucher  sus  lesdits  Bretons  et  Bour- 
guignons. Et  ledit  jour  aussi  arriva  k  Paris  les 
voulgiers  et  crannequiniers  du  pays  et  duche 
d'Anjou ,  qui  bien  pouvoient  estre  quatre  cens 
hommes ,  qui  aussi  ledit  jour  furent  menez  aux 
champs  pour  escarmoucher  lesdits  Bretons  ct 
Bourguignons,  et  y  eut  ^  ceste  fois  deux  archlers 
de  I'ordonnance  du  Roy  tuez ,  et  un  prins ;  et 
les  gens  du  Roy  prindrent  sept  Bourguignons  et 
en  tu^rent  deux.  Ledit  jour  encores  fut  a  Pa- 
ris k  seuret^  par  devers  le  Roy  le  conte  de  Som- 
merset  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estoit  de 
Tost  desdits  Bourguignons,  et  paria  au  Roy  qui 
estoit  en  la  bastille  Sainct-Anthoine,  assez  lon- 
guement ,  et  puis  luy  fiit  donn^  k  boire  et  prios 
cong^  du  Roy ,  qui  au  partir ,  pour  ce  qu'il 
plouvoit,  luy  donna  sa  cappe  qui  estoit  de  ve- 
loux  noir. 

Et  le  lundy  ensuivant,  second  jour  de  sep- 
tembre  audit  an  1465,  roonseigneur  du  Maine 
qui  estoit  loge  k  Paris  devant  Tostel  du  Roy , 
envoya  k  monseigneur  le  due  de  Berry  deux 
muys  de  vin  vermeil ,  quatre  demies  queues  de 
vin  de  Beaulne,  et  ung  eheval  charge  de 
pommes ,  de  choulx  et  de  raves.  Et  le  mardy 
ensuivant  ftirent  nommez  et  esleus  ambassadeurs 
pour  le  Roy  et  lesdits  Bourguignons,  pour  com- 
muniquer  sur  leurs  dif ferens.  C*est  assavoir,  pour 
le  Roy  furent  esleuz  mondit  seigneur  du  Maine, 
le  seigneur  de  Precigny  pr^ident  descomptes, 
et  maistre  Jehan  Dauvet  (1)  president  du  parle- 
mentdeThoulouse. 

Et  du  cost^  desdits  princes  et  seigneurs  con- 
traires,  furent  nommez  le  due  de  Calabre,  le 
comte  de  Sainct-Pol  et  le  comte  de  Dunois ;  et 
ce  jour  aussi  par  cas  de  fortune  fut  mis  et  boute 
le  feu  dedans  la  pouldre  k  canon  qui  estoit  k  la 
porte  du  Temple,  qui  en  emporta  le  comble  de 
ladicte  porte ,  et  fist  descharger  huit  piteesd'ar- 
tillerie  estans  k  ladicte  porte,  qui  k  ladicte 
heure  estoient  toutes  charg^es.  Et  incoDtlnent 
que  lesdits  seigneurs  ambassadeurs  furent  ainsi 
esleuz  et  nommez ,  pourparl^rent  ensemble  sur 
I'aecord  et  pacification  d'entre  eolx ,  et  fut  fait 
treve  jusques  au  Jeudy  ensuivant.  Pendant  la- 
quelle  ti^ve  ne  fut  faicte  aucune  guerre  de  coste 
ne  d'autre;  mais  durant  icelle  chascun  mist 
peine  de  sa  part  de  soy  fortifier.  Et  durant  Icelle 
tr^ve  y  eut  plusieurs  al^  et  venues  faictes  de 

(1)  II  est  mort  premier  president  au  parlcment  de 
Paris,  en  1171. 
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coste  et  d*autrc ,  et  jusques  audit  Jour  dc  jeudy 
que  ladicte  treve  devoit  faillir,  que  mon- 
dit  seigneur  du  Maine  en  retoumant  de  Tost 
desdits  Bourgulgnons,  dist  aux  portiers  de 
ladicte  porte  Sainct-Antoine  qu'ils  feissent  tons 
bonnes  chi^res,  et  que  au  plaisir  de  Dieu  avant 
qu*il  feust  huict  jours  lors  k  advenir,  tous  au- 
roient  cause  de  joye  et  de  crier  Noel.  Et  cedit 
jour  ladicte  tr^ve  futcontinu^e  jusques  au  roer- 
credy  ensuivant. 

Et  le  vendredy  apres  furent  tous  iceulx  sei- 
gneurs consulter  ensemble  en  la  Granche-aux- 
Merciers,  dessoubs  ung  pavilion  pour  ceste 
cause  illec  ordonn^;  et  cependant  lesdits  Bre- 
tons et  Bourguignons  en  grant  nombre  comme 
deux  mil  ou  environ,  et  des  plus  honnestes  ve- 
noient  en  grand  pompe  eux  monstrer  devant 
Paris ,  jusques  au  fosse  de  derri^re  Sainct-An- 
thoine-des-Champs ,  et  aussi  yssit  hors  de  Pa- 
ris plusieurs  personnes  pour  les  aler  veoir  et 
parler  k  eulx  ,  nonobstant  que  le  Boy  I'eust  def- 
feudu ,  et  en  fut  bien  mal  content ,  et  voyant 
ces  choses  fut  meu  de  leur  fairc  jecter  plusieurs 
canons  et  serpentines  qui  estoient  charg^es  en 
la  Tour  de  Billy ,  et  prte  d'illec.  Et  quand  les- 
dits de  Paris  retournerent  en  la  ville  il  en  fist 
prendre  les  noms  de  plusieurs  par  escrit.  Et  le 
dimenche ,  huictiesme  jour  de  septembre ,  feste 
de  Nostre  Dame ,  le  Boy  partit  de  son  hostel 
des  Toumelles  pour  aller  en  la  grant  eglise 
Nostre-Bame ,  et  en  y  allant  passa  par  Teglise 
de  la  Magdel^e,  ou  illec  11  se  fist  fr^re  et  com- 
paignon  de  la  grant  confrairie  aux  bourgois  de 
Paris,  et  avecques  luy  s'y  mirent  monseigneur 
Tevesque  d'Evreux  et  antres.  Et  le  lundy  ensui- 
vant, neufiesme  jour  dudit  mois  de  septembre, 
lesdits  Bretons  et  Bourguignons  furent  es  ter- 
rouers  de  Glignencourt ,  Montmartre ,  la  Gour- 
tilie  et  autres  vignobles  d'entour  Paris,  prendre 
et  vendengier  toute  la  vendenge  qui  y  estoit , 
ja^oit-ce  qu'elle  n^estoit  point  roeure,  et  en 
firent  du  vin  tel  quel  pour  le  boire.  Et  k  ceste 
cause  furent  ceulx  de  Paris  contraints  de  ven- 
denger  les  autres  vignes  par  tout  autour  de  Pa- 
ris, qui  n'estoient  pas  k  demy  meures ,  et  anssi 
le  temps  leur  fut  fort  contraire ,  et  fut  la  plus 
meschante  annee  et  povre  vignee  qui   long- 
temps  fut  scene  en  France,  et  Tappelloit-on  le 
vin  de  I'annee  des  Bourguignons. 

En  ce  temps  vindrent  aussi  k  Paris  plusieurs 
des  nobles  de  Normendie ,  pour  servir  le  Boy  en 
ses  guerres ;  tous  lesquels  fdrent  logez  aux  faux- 
bourgs  de  Sainet-Marcel-lez-Paris.  Entre  les- 
quels y  en  avoit  aucuns  particuliers  qui  firent 
moult  de  maulx  et  larrecins,  et  de  ce  en  furent 
deux  reprins  par  aucuns  des  bourgois  de  ladite 


ville  y  et  qui  contre  leur  gr^  et  voalont^  y  von* 
loient  entrer. 

Et  pour  le  refus  qui  leur  en  jfut  fait  par  lesdits 
bourgois,  leur  dirent  iceulx  de  Normendie  plu- 
sieurs injures  et  mauvaises  parolles  y  en  euli 
rebellant  k  Tencontre  d'eulx  et  en  les  appelant 
traistres  Bourguignons,  et  qu'ils  les  niettroicnt 
bien  en  point  ,  et  qu*ils  n^estoient  vernis  dodit 
pays  de  Normendie  k  Paris  que  ponr  les  tuer  et 
piller.  Desquelles  choses  information  fat  faicte 
a  la  plainte  de  ceulx  dudit  Paris ,  qui  desdites 
paroles  se  sentirent  fort  injuriez.  Et  veue  icelle, 
le  principal  malfaicteur  et  prononceur  desdictcs 
paroles  fut  condempne  k  fafre  amende  hooo- 
rable  devant  Fostel  de  ladicte  ville  au  procureur 
d'icelle  pour  toute  ladicte  ville,  teste  nue,  des- 
seint ,  une  torcbe  au  poing,  en  disant  par  lay 
que  faulsement  et  mouvaisement  il  avoit  meaty 
en  disant  lesdictes  pnrolles ,  en  priant  et  reque- 
rant  icelles  luy  estre  remises  et  perdonnto,  et 
apres  cut  la  langue  percee ,  dont  il  avoit  pro- 
fere  lesdictes  parolles ,  et  ce  fait  fut  banny. 

Et  le  lundy  ensuivant  les  Bourguignons  se 
vindrent  monstrer  devant  Paris,  entre  lesquds 
y  estoit  monseigneur  de  Sainct-Pol ,  pour  parr 
ler,  auquel  le  Boy  yssit  dehors  Paris  et  parltoiit 
ensemble  bien  deux  heures.  Et  pour  s'en  retouh 
ner  seuremeut  le  Boy  bailla  pour  luy  en  hos- 
taigne  monseigneur  le  conte  du  Maine ,  qui  de- 
meura  en  Tost  desdits  Bourguignons  Jusques  m 
retour  de  mondit  seigneur  de  Sainct-Pol ;  etce 
mesme  jour  le  Boy  en  retournant  des  cbampi 
dist  a  plusieurs  dc  Paris  estans  k  ladicte  porte 
Sainct-Antoine ,  que  lesdits  Bourguignons  ne 
leur  donneroient  plus  tant  de  peine  qu'ils  avdent 
fait,  et  qu1l  les  en  garderoit  bien ;  et  lors  ung 
procureur  de  Ghastellet,  nomm^  Pierre  Beroo, 
luy  respondit :  «  Voire  Sire;  mais  ils  veodea- 
»  gent  nos  vignes  et  mengent  nos  raisins  sansy 
»  S9avoir  rem^dier.  »  Et  le  Boy  r^pliqua  qnll 
valloit  mieux  qu'ils  vendengeassent  lesdictes 
vignes,  et  mengeassent  lesdits  raisins  que  ce 
qu'ils  vensissent  dedans  Paris  prendre  levrs 
tasses  et  vaillant  qu'ils  avoient  mis  et  raussez de- 
dans leurs  caves  et  celiers. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vint  et  arriva  es 
halles  de  Paris  deux  cens  chevaulx  tous  char- 
gez  de  maree  et  dc  toutes  manieres  et  sortes,  et 
y  vint  aussi  plusieurs  saulmons,  estourgeons,  et 
du  harenc  frais ,  en  despit  et  malgr^  de  tons  les- 
dits Bourguignons,  Bretons  et  aultres,  aiasi 
astans  devant  Paris ,  qui  avoient  menassez  ceox 
de  ladicte  ville  de  leur  faire  mengier  leurs  chats 
et  leurs  rats  par  famine.  Et  depuls  fut  ladicte 
treve  coiitinuee  par  deux  ou  trois  fois  jusques 
.  au  dix-huictiesme  jour  de  septembre,.  pendant 
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aquelle  lesdits  Bretons  et  Uourguignous  seavit- 
ailiereot  fort  en  leur  ost ,  a  la  grant  charge  et 
oule  do  pays  et  du  people.  Et  n'est  point  k 
loobter  que  qnand  le  Roy  eust  voulu  direavant, 
t  qu'il  cust  est^  bien  servy  des  gens  de  guerre 
ceoant  ses  gaiges  et  souldees,  avec  les  nobles 
t  people  de  Paris ,  qui  bonne  devotion  avoient 
■  8alncl,il  eost  subjugue  et  rais  tous  sesdits 
memis  en  tel  estat  que  Jamais  ne  fussent  re- 
wmez  dont  ils  estoient  partis ,  pour  venir  de- 
int  ladicte  ville  de  Paris. 
Et  ledlt  Jour  de  mercredy,  dix-tiuictiesme  Jour 
lidit  mols  de  septembre ,  nonobst^nt  le  pour- 
urM  desdits  ambassadeurs  de  coste  et  d'aultre , 
iit  toot  rompu  et  perdu  le  bon  espoir  que  on 
iToit  eo  auparavent. 
Et  cedit  Jour  de  noereredy  fut  d^mpar^  le 
iege  que  le  Roy  avoit  fait  audit  Port-A-l'An- 
MS)  aoqoel  si^ge  avoient  este  faictes  de  belles 
ranchees  et  boulevars ,  tentes  et  pavilions  :  et 
prte  ledit  d^mparement  tous  les  gens  de 
oerre  estant  audit  si^ge  s'en  vindrent  retraire 
t  loger  aux  Ghartreux  pr^  Paris ,  dedans  le- 
od  lieo  des  Ghartreux  furent  logez  six  cens 
ommes  de  guerre  et  leurs  chevaux.  Et  telle- 
Mot  en  Alt  remply  ledit  lieu ,  que  les  sainets- 
ommes  religieux  de  l^ns  en  furent  d^chassez 
I  bootez  hors  de  leurs  cellules  et  lieux  de  devo> 
Et  le  landemain  Jour  de  Jeudy  lesdits  Bre- 
et  Bourgulgnons  passerent  ladicte  riviere 
■dit  Port-i^-rAnglois ,  et  vindrent  au  point  du 
nr  escarmoucher  lesdits  gens  de  guerre  du 
Uqr  ainsi  logez  k  Sainct-Marcel ,  les  Ghartreux 
t  Sainct> Victor,  et  y  en  eut  de  coste  et  d'aultre 
€  mors ,  navrez  et  pris.  Et  ce  mesme  Jour  se 
istong  grant  conseil  et  assembleeen  lachambre 
w  eompteSy  auquel  furent  assemblez  avecques 
nitres  les  seize  quarteniers  dMcelle,  les  cin- 
[oanteniers ,  et  de  chascun  desdits  quarteniers 
Ixhoromes  notables  avec  aucuns  conseilliers  de 
i  coort  de  parlement ,  ofticiers  et  aultres.  Et 
llee  monseigneur  le  chancellier  Morvillier  dist 
!texposa  de  par  le  Roy  comment  il  s'estoit  gran- 
tanent  mis  en  son  devoir ,  d'avoir  offert  aux 
princes  et  seigneurs  qui  estoient  devant  Paris , 
wx  demandes  qu'tis  luy  faisoient  pour  Tappa- 
Btlge  de  monseigneur  le  due  de  Berry ,  pour  le- 
Viel  ils  demandoient  avoir  la  duche  de  Guy enne, 
Poietou  et  le  pays  de  Xainctonge ,  ou  la  duch6 
deNormendie.  A  quoy  leur  fut  dit  et  respondu 
Ptr  ledit  conseil  ainsi  assemble ,  que  le  Roy  ne 
^r  povoit  pas  baiiler  ne  desmembrer  de  sa 
^ronne.  Et  depuis  le  Roy  leur  offrit  baiiler 
'^  pais  de  Ghampnl^p.e  et  Brie ,  reserve  h  luy 

(t)  Solilals  au  service  du  due  de  Calabre. 


Meaulx ,  Monstereau  et  Meleun ,  pour  ledit  ani- 
panaige.  Et  ausdits  de  Gharrolois  et  autres  sei- 
gneurs fist  de  grans  offres  pour  leurs  deffraye- 
mens,  ce  qu'ils  ne  devoient  point  reffuser ;  mais 
riens  ne  voulurent  accepter ,  et  demoura  tout 
Jusques  au  vendredy  matin  ensuivant :  auquel 
Jour  le  jeune  seneschal  de  Normendie  yssit  hors 
de  Paris  k  tout  bien  six  cens  chevaux  pour 
escarmoucher,  et  soy  monstrer  devant  les  des- 
susdits. 

Et  pareillementse  monstrerent  de  Tautre  coste 
de  la  riviere  grant  quantity  de  gens  de  guerre 
devant  lesdits  Bourguignons ,  qui  fort  tirerent 
engins  celle  journ^e ,  dont  ils  tuerent  un  gentiU 
homme  de  Poictou,  de  la  compaignie  de  monsei- 
gneur de  Panthievre,  qui  se  nommoit  Jehan 
Ghanreau  seigneur  de  Pamp^lie.  Et  dedens  les 
vignes  pres  Salnct-Anthoine-des-Ghamps,  furent 
prins  bien  vingt  ou  ving-quatre  paillars  Gala- 
briens  (1)  et  Bourguignons  tous  nuds  et  mal  en 
point ,  qui  tous  furent  vendus  au  butin ,  et  en 
donnoit-on  quatre  pour  ung  escu ,  qui  est  audit 
prIx  six  sols  six  deniers  parisis  la  piece. 

Et  le  samedy  ensuivant  au  point  du  Jour  un 
nomme  Louys  Sorbier  (2),  qui  estoit  k  Ponthoise 
lieutenant  de  Jouachin  Rouault  mareschal  de 
France ,  par  faulce  et  mauvaise  trahison  qu'il 
fist  et'Conspira  contrc  le  Roy  son  souverain  sei- 
gneur ,  bouta  dedens  ladicte  ville  les  Bretons  et 
aultres  ennemis  du  Roy ,  et  en  faisant  par  luy 
ladite  trahison  mist  en  son  appointement  que 
ceux  qui  estoient  audit  lieu  de  Ponthoise  de  la 
compagnie  dudit  Jouachin  qui  ne  vouldroient 
demourer,  s*en  yroient  franchement  eolx  et 
leurs  biens  saufs.  Et  incontinent  qu*il  eut 
ainsi  baillee  ladicte  ville  de  Ponthoise ,  il  s*en 
partit  luy  et  aucuns  de  sa  compaignie,  et  alerent 
devant  Meulanc  porter  et  montrer  i'enseigne 
dudit  Jouachin ,  affin  que  ceulx  estant  audit 
lieu  les  boutassent  dedens  sans  en  faire  difH- 
culte ,  en  cuidant  par  luy  quMIs  n'eussent  point 
encores  este  advertis  de  sadicte  trahison  ;  mais 
avant  qu'il  vinst  ceulx  dudit  Meulanc  estoient 
bien  advertis  d*icelle  trahison,  et  incontinent 
qu'il  fut  apperceu  par  lesdits  de  Meulanc  qui  Ja 
estoient  en  armes  dessus  le  murs,  cri^rent  a. 
haulte  voix :  AUezfaulx  et  tnauvais  traistresy 
et  leur  Jettferent  des  engins  dudit  lieu.  Et  par- 
tant  fut  contraint  de  soy  en  retoumer  audit 
lieu  de  Ponthoise  k  toute  sa  honte. 

Et  cedit  Jour  ledit  Sorbier  escrivit  unes  let- 
tres  audit  Jouachin,  par  lesquelles  luy  mandoit 
quMI  avoit  mis  et  boute  lesdicts  Bretons  et  aultrea 
audit  Ponthoise,  et  qu'il  avoit  este  conseille  de 

(2)  II  est  nommi^  Vorbitr  dans  MonstreleU 
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ainsi  le  faire  pour  le  mieux ,  et  que  de  la  faulte 
qu'il  avoit  faicte,  luy  et  le  Roy  luy  pardon- 
nassent.  Et  sur  la  superscription  desdites  lettres 
estoit  e^cript :  A  vons  et  au  Roy.  Et  ce  Jour  fut 
faicte  sailiie  de  Paris  sur  lesdits  Bretons  et 
Bourguignons ,  et  y  eut  de  prins ,  navrez  et 
tuez  de  cost^  et  d*aultre ,  et  si  y  eut  uu  cheval 
de  pris  qui  estoit  tout  barde  de  cuyr  boully, 
qui  fut  tue  d*un  coup  de  coulevrine  que  luy 
baillerent  lesdits  Bourguignons. 

Et  le  dimenche  ensuivant ,  au  point  du  jour , 
les  dessusdits  ennemis  vindrcnt  faire  ung  resveil 
devant  ladicte  ville  du  cost^  de  ladicte  porte 
Sainet-Anthoine,  et  vindrent  bien  grant  nombre 
jusques  audit  Sainct-Anthoine-des- Champs  :  et 
pour  les  faire  desplacer  leur  furent  Jectez  d'icelle 
ville  plusieurs  traicts  de  canons,  serpentines  et 
aultre  artlllerie  d'icelle  porte  Sainet-Anthoine 
et  de  la  Bastille  ,  et  aultre  chose  n'y  fut  faicte. 
Et  le  lundy  ensuivant,  de  nuict  apparut  h  ceulx 
qui  faisoient  le  guet  et  arri^reguet  en  ladicte 
ville ,  une  comecte  qui  vint  des  parties  dudit 
ost  cheoir  dedens  les  fossez  d^icelie  ville  k  Ten- 
viron  de  Tostel  d'Ardoise ,  dont  plusieurs  furent 
espouventez,  non  scachans  que  c'estoit,  mais 
cuidans  que  ce  eust  est^  une  fus^e  ardante  illec 
jettee  et  envoy^e  par  lesdits  Bourguignons. 

Si  en  furent  port^cs  les  nouvelles  au  Roy,  en 
son  hostel  des  Toumerelles,  qui  incontinant 
monta  h  cheval  et  s'en  aia  dcssus  les  murs  au 
droit  dudit  hostel  de  Ardoise,  et  y  demeura 
grant  espace  de  temps ,  et  fist  assembler  tons 
les  quarteniers  de  Paris  pour  aler  chascun  en 
sa  garde  dessus  lesdits  murs.  Et  k  ceste  heure 
courut  bruit  que  lesdits  ennemis  ainsi  estans 
devant  Paris,  s'en  aloient  et  deslogeoient ,  et 
que  k  leurdit  partement  mettoient  peine  de 
bri^ler  et  endommager  ladicte  ville  par  tout  ou 
possible  leur  seroit ;  et  fut  trouve  que  de  tout 
ce  11  n'estoit  rien. 

Audit  temps  lesdicts  ennemis  ainsi  logez  de- 
vant Paris  firent  plusieurs  ballades,  rondeaulx, 
libelles  diffamatoires  et  aultres  choses  pour  dif- 
famer  aucuns  bons  serviteurs  estans  autour  du 
Roy,  afin  que  k  ceste  cause  le  Roy  les  print  en 
sa  mal  veiilence  et  les  dcchassast  de  son  ser- 
vice. En  ce  temps  les  gens  de  guerre  de  Tor- 
donnancc  du  Roy  estans  logez  k  Paris ,  y  firent 
de  grandes  et  bonnes  chieres.  Et  en  lieu  de 
passe-temps  y  seduisirent  plusieurs  femmes  et 
fiUes ,  qui  par  leur  moyen  en  laisserent  et  de- 
guerpirent  leurs  menaiges  et  enfans ,  et  les  au- 
tres  jeunes  lilies  servans  leurs  maistres  et  ser- 
vices pour  suivre  iceulx  gens  de  guerre. 

Et  entre  autres  y  cut  une  jeune  fille  qui  estoit 
fille  d'un  procureur  du  Chastellet  de  Paris, 


nomm^  Eustache  Fernicle  qui  avoit  prins  habit 
de  damoiselle  et  grant  estat,  pource  qu*elle 
avoit  fianc^  ung  nomm6  Le  Chien ,  natif  de 
Garentem  en  Normendie ,  et  servlteur  d*im 
nomm^  le  seigneur  de  Saincte-Marie  dudit  pays 
de  Normendie.  Laquelle  Jeune  fille,  poaroeqoe 
ledit  Le  Chien  mettoit  trop  k  Tespouser,  k 
acointa  d'un  archer  de  rordonnance  du  Roy, 
qui  avecques  luy  Temmena  et  accorderetit  ieun 
vielles  ensemble ,  et  en  fut  courouc^  ledit  Le 
Chien ,  et  n'y  sceut  remoter ;  mais  le  pere  ct 
la  mere  de  ladicte  Jeune  fille  tr^-mal  oonteos 
de  ce  que  dit  est ,  s'en  al^rent  faire  grans  plain- 
tes  par  devers  le  Roy,  mais  lis  n'en  eoreot 
aultre  chose.  Et  cedit  Jour  au  soir,  environ  deu 
heures  do  nuit,  monseigneur  I'^vesque  d*£- 
vreux  Balue  fut  guette  et  accueilly  par  aoeiiDs 
ses  ennemis  de  la  rue  de  la  Barre-du-Bec,A 
Tenviron  de  la  porte  de  derri^re  de  fea  maistre 
Bureau  Boucher,  lesquels  charg^rentsus  hiy,et 
de  premiere  arrivee  vindrent  oster  et  souffler 
deux  torches  que  on  portoit  devant  luy,  et  apro 
vindrent  audit  Balue  qui  estoit  mont6  sur  uoe 
l)onne  mulle,  qui  le  sauva  et  galgna  A  tiiyr; 
car  tons  ses  gens  k  Teffroy  Tabandonn^rentpoar 
paour  des  horions,  et  emporta  ladicte  mnlle 
sondit  maistre  Balue  Jusques  au  cloistre  Nostre- 
Dame  en  son  hostel,  dont  elle  estoit  particEt 
avant  ladicte  fuite  il  eut  deux  coups  d'esp^, 
Tun  au  plus  hault  de  ses  biens  et  au  n^ien 
de  sa  couronne ,  et  Tautre  en  Van  de  ses 
dois. 

Et  sesdits  gens  qui  ainsi  s'en  aloient,  eoaraos 
aval  la  rue,  crioient  k  I'arme  et  au  meortre, 
affin  que  le  peuple  saillist  pour  donner  seooms 
k  leur  maistre.  Et  dudit  cas  le  Roy  en  flit  com* 
rouce  et  ordonna  que  on  en  fist  information, et 
que  la  chose  feust  scene;  mais  tout  en  demcon 
ainsi  sans  en  s^avoir  aultre  chose,  combienqoe 
aucuns  disoient  depuis  que  ce  avoit  fait  Adrc 
monseigneur  de  Villiers  le  Boscaige,  pour  Tt- 
mour  de  ladite  Jehanne  du  Bois  dont  il  estoit 
moult  grandement  amoureux. 

Celle  nuict  aucuns  Bretons  et  Bourguignons 
furent  k  Sevre  ou  ils  trouv^rent  aucuns  Esoos- 
sois  de  la  compaignie  Robert  de  Gonychaa, 
lesquels  ils  tu^rent  et  leur  coupperent  k  toos  les 
gorges. 

En  ce  temps  un  nomme  Alexandre  Lorgety 
natif  de  Paris,  qui  estoit  homme  d'armes  de  ror* 
donnance  du  Roy  nostre  sire,  soubs  la  charge 
et  compagnie  du  seigneur  de  La  Barde,  s'en  al» 
et  absenta  de  Paris  pour  soy  aler  rendre  ^ 
Sainct-Denys  k  monseigneur  de  Berry  qui  illec 
estoit,  et  s'y  en  ala  luy  cinquiesme,  el  avecques 
luy  en  emporta  toutes  ses  bagues  et  sa  malle. 
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£t  le  Jeudy  ensuivant  \iDdrent  en  l*ostel  de 
ladicte  ville  plasieurs  grandes  plaintes  par  aa- 
eans  des  boargois  de  ladicte  ville,  de  plusieurs 
manvaises  paroles  mal  sonnans ,  que  disoient 
Bt  pablioient  plusieurs  gens  de  guerre  estans 
en  ladicte  vHle,  contre  lesdits  bourgois,  ma- 
■ans  et  babitans  d'Icelle,  pour  y  donner  provi- 
rion.  Et  estoient  lesdites  paroles  telles,  profer^es 
et  dictes  par  iceulx  gens  de  guerre.  « Je  regny 

•  DicQ ,  les  biens  qui  sont  k  Paris ,  ne  aussi  la 

•  Tille ,  ne  sont  point  ne  appartiennent  a  ceulx 

•  (pii  y  sont  demourans  ne  r^idens,  mais  k 

•  nous  gens  de  guerre  qui  y  sommes ;  et  vou- 
■  Ions  bien  que  vous  s^achiez  que  malgr^  vos 

>  visaiges  nous  porterons  les  clefs  de  vos  mai  • 

>  aons  J  et  vous  en  bouterons  dehors  vous  et  les 
« vostres ;  et  se  vous  en  quectez ,  nous  sommes 

>  aasez  poui^  estre  maistres  de  vous. » 

Et  ce  mesme  {our  y  eut  un  fol  Normant  qui 
ill  i^  la  porte  Sainct  Denis  que  ceulx  de  Paris 
otolent  bien  fols  de  penser  que  leurs  chesnes 
ie  fer  .tendues  au  travers  de  leurs  rues  leur 
peust  valoir  k  Tencontre  d'eulx.  Pour  lesquel- 
ks  parol  les  ainsi  mal  sonnans  que  dit  est,  fut 
lOQbdainement  ordonne  par  aucuns  estans  en 
Poitel  de  ladicte  ville  k  qui  lesdictes  parolles 
htent  ainsi  dictes  et  rapport^es,  que  ceste  nuit 
dascun  qaartenier  de  Paris  feroit  faire  beaux 
fl  grans  feux  par  toutes  les  dixaines  de  son 
fi&rtier,  et  que  ung  chascun  seroit  en  armes  et 
nr  sa  garde  devant  lesdicts  feux.  £t  si  furent 
irdonn^es  toutes  les  cl)esnes  des  rues  foraines 
(Mre  tendues,  ce  qui  fut  fait  ,  et  veil  la  chascun 
jBsques  au  point  du  jour.  Et  ceste  mesme  nuit 
tat  grant  bruit  que  la  bastille  Sainct- Ant  hoi  ne 
tat  laiss^  ouverte  pour  laisser  entrer  dedens 
Fttiseeux  qui  estoient  devant. 

Et  si  trouva  Ton  ceste  nuit  aucuns  canons 
frts  dudit  lieu,  dont  les  chamhres  estoient  en- 
dolez  k  ce  qu*ils  ne  peussent  servir  quant  mes- 
tier  en  seroit.  Et  desdits  feux  et  du  grant  guet 
<|Qi  y  fut  fait,  et  ainsi  ordonn^  que  dit  est, 
tarent  lesdlts  capitaines  qui  estoient  k  Paris 
noQlt  esbahys,  et  dont  aucuns  s'en  al^rent  en 
h  chambre  du  Roy  en  son  hostel  des  Tournel- 
ks,  s^voir  k  luy  se  c*estoit  de  son  ordonnance 
ct  commandement  que  lesdits  feux  et  guet  es- 
toient ainsi  faits  et  ordonnez,  ou  de  par  qui.  Le- 
VkI  dist  et  respondit  que  non.  Et  tout  inconti- 
Bftat  il  manda  venir  k  luy  sire  Jehan  Luillier, 
clerc  de  ladicte  ville,  qui  y  vint  et  luy  certifia 
<IQe  lesdits  feux  et  guet  estoient  faits  a  bonne 
fi»,  et  de  ce  asseura  le  Roy  et  lesdits  capitai- 
nes. Et  ce  nonobstant  ordonna  k  messire  Chnr- 
l«<le  Meleuu  qu'ii  alast  en  Tostcl  de  la  viilc,  et 
l^r  tons  les  quarticrs  dleelle  dire  que  on  Inissast 


lesdits  feux,  et  que  chascun  s*alast  coucher, 
dont  riens  ne  vouldrent  faire;  mais  demoure- 
rent  ainsi  armez  Jusques  au  jour,  et  mainte- 
noient  plusieurs  depuis  que  ce  fut  grdce  de 
Dieu,  et  que  sMIs  s'en  feussent  allez  et  departis 
ladicte  ville  estoit  perdue  et  destruicte.  Et  que 
lesdits  de  devant  Paris  y  fussent  entrez  par  la- 
dicte Bastille ,  et  par  ce  fut  demouree  ladicte 
ville  destruicte  et  du  tout  desolee. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vindrent  a  Paris 
deux  poursuivans,  Tung  de  Gisors  qui  vint 
dire  au  Roy  qu'il  envoyast  secours  en  ladicte 
ville,  et  que  devant  y  avoit  bien  cinq  ou  six 
cens  lances,  et  que  dedens  icelie  n'y  avoit  nulles 
gens  de  guerre  de  par  le  Roy.  Et  si  n'avoient 
aussi  artillerie,  poudres,  ne  aultres  deffences; 
et  I'autre  poursuivant  estoit  aussi  envoye  au 
Roy  de  par  Hue  des  Vignes ,  escuyer  homme- 
d'armes  de  Tordonnance  dudit  seigneur ,  soubs 
la  charge  et  coropaignie  du  seigneur  de  La 
Barde ,  lequel  Hue  estoit  lors  k  Meulanc ,  par 
lequel  poursuivant  estoit  mande  au  Roy  que  le- 
dit  des  Vignes  avoit  sceu,  par  gens  dignes  de 
foy,  que  les  Bretons  et  aultres  avoient  entrepris 
d*entrer  k  Roiien  tout  ainsi  quMIs  avoient  fait  k 
Ponthoise ,  et  par  dedans  le  chastel  ou  palais  de 
ladicte  ville,  affin  qu'il  y  pourveust.  Et  cedit 
jour  de  vendredy  lesdits  ambassadeurs  ordonnez 
de  chascun  coste  disn^rent  k  Sainct-Anthoine- 
des-Champs  dehors  Paris.  Et  1^  leur  fut  envoy^ 
de  par  le  Roy,  pain,  vin,  poisson,  et  tout  ce 
que  mestier  leur  estoit  pour  ledit  disner.  Et  fut 
illec  aussi  porte  en  une  charrete  plusieurs  des 
comptes  rendus  en  la  chambre  des  comptes  k 
Paris ,  des  pays  et  villes  de  Champaigne  et  Brie : 
et  le  samedy  ensuivant  lesdits  ambassadeurs 
de  cost^  et  d*aultre  furent  derechef  assemblez 
en  deux  parties :  c'est  assavoir,  monsieur  du 
Maine  et  ceulx  de  sa  compaignie  pour  la  partic 
du  Roy,  avec  les  aultres  princes  et  seigneurs, 
estans  dehors  tons  en  la  Granche-aux-Merciers. 
Et  pour  le  Roy  audit  Sainct-Anthoine-des- 
Ghamps ,  y  estoient  ordonnez  maistre  Estienne , 
chevalier,  tresorier  de  France,  maistre  Arnault 
Bouchier  etCrystofle  Paillard,  conseilliers  des 
comptes.  Et  les  commissaires  de  I'autre  partie 
estoient  Guillaume  de  Bische ,  maistre  Pierre 
]>oriolle ,  maistre  Jehan  Berart ,  maistre  Jehan 
Gompaing,  un  aultrc  licencie  escumant  latin, 
et  maistre  YIthier  marchant,  et  ce  jour  ne  fircnt 
que  peu  de  chose.  Gedit  jour,  le  Roy  receupt 
lettres  de  la  vefve  messire  Pierre  de  Brez^ , 
par  lesquelles  luy  mandoit  qu'elle  avoit  fait 
prendre  le  seigneur  de  Broquemont ,  capitaine 
du  palais  de  Roiien  pource  qu'elle  se  sousp- 
Qonnoit  dudit  eas,et  qu'il  n'eust  aucunc  doubtc 
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de  ladicte  ville  de  Roiien ,  du  Chastelet  du  l>out 
du  pont  du  palais ,  ne  des  habitans  dlcelle,  et 
que  tous  ils  se  trouveroient  bons  et  loyaulx  ea- 
vers  luy. 

Et  le  dimenche  ensuivant,  au  point  du  jour,  se 
vindreut  rendre  au  bou  levari  de  la  Tour-de-Billy, 
sept  hommes  qui  estoient  eschappez  prisonniers 
de  Tost  desdits  Bourguignons ,  dont  II  y  en  avoit 
quatre  facteurs  de  marchans  de  Orleans,  deux 
autres  facteurs  de  marchans  de  Paris ,  et  ung 
Flament ,  qui  tous  avoient  este  condempnez  a 
estre  pendus  par  lesdits  Bourguignons,  pource 
que  depuis  leur  prinse  n^avoit  eu  pcrsonue  qui 
les  eust  pourchassez.  Et  rapporterent  que  le  me- 
credy  precedent  fut  tiree  une  serpentine  de  la 
Tour-de-Billy  dedans  I  ost  desdits  Bourguignons, 
laquelle  d'un  seul  coup  tua  sept  Bourguignons 
et  en  blessa  plusieurs.  Ce  jour  api*es  disner  vin- 
drent  nouvelles  au  Hoy  que  Roiien  estoit  pris 
par  monseigneur  le  due  de  Bourbon,  qui  y  en- 
tra  par  le  chaste!  de  Roiien  du  coste  des  champs. 
Le  vendredy  au  soir  precedent  [27  septembre] , 
par  le  moy en  de  la  vefve  ( I ) ,  messire  Pierre  de 
Breze  k  qui  le  Roy  avoit  fait  moult  de  biens ,  et 
ou  il  avoit  grant  fiance  ,  et  conduisoit  le  fait 
d'lcelle  vefve,  Tevesque  de  Baycux  et  ledit 
maistre  Jean  Hebert  et  aultres :  et  au  moyen 
de  ladicte  prise  quant  les  seigneurs  de  dehors 
Baris  sceurent  icelle ,  ils  donnerent  response  au 
Roy  que  Monseigneur  Charles ,  fr^re  du  Roy, 
qui  para  van  t  se  feust  contente  de  Ghampaigne 
et  Brie  n'auroit  point  d'aultre  appanalge  que  de 
la  duchi^  de  Normendie,  laquelle  chose  le  Roy, 
par  force  et  contraincte,  et  pource  qu'il  n'y 
pouvoit  rem^ier,  bailla  k  mondit  Seigneur 
Charles ,  pour  sondit  appanaige  la  duch6  de 
Normendie,  et  reprint  a  luy  la  duchie  de  Berry. 
Et  apr^s  que  le  Roy  eust  bailie  ladicte  duche 
de  Normendie  audit  monseigneur  Charles ,  il 
fut  apres  contrainct  de  recompenser  tous  les- 
dits princes  et  seigneurs  de  leurs  armies  et  in- 
terests qu*ils  avoient  fait  contre  luy,  qui  touts  le 
butinerent  ainsl  quils  s'ensuit. 

C'est  assavoir  monseigneur  de  Charrolois  eut 
pour  son  butin  les  villes  dePeronne,  Roye  et 
Mondidier,  pour  estre  siennes  et  demourer  en 
pcrpetuel  heritaige.  Et  si  luy  laissa  aussi  le  Roy, 
durant  le  cours  de  la  vie  d'icelluy  Charrolois, 
les  villes  et  terres  qu*il  avoit  nouvellement  degai- 
gees  de  quatre  cens  vingt-cinq  mille  escus  d*or 
de  monseigneur  de  Bourgongne  son  pere.  Et 
oultre  luy  bailla  et  laissa  les  contez  de  Guynes 
ft  de  Boulongne-sur-la-mer  aussi  en  perpetuel 
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heritaige.  Et  apres  fut  baill^e  au  due  de  Calabre 
certaine  grant  somme  dc  deniers  et  de  geos  de 
guerre  du  Roy,  souldoyez  h  ses  despens,  pour 
les  exploicter  k  son  pinislr.  Et  k  monseigufur 
de  Bourbon  fut  bailie  et  laisse  sa  pension,  tf lie 
qu'il  avoit  du  temps  du  Boy  trespass^ ,  et  In 
gens  de  guerre  qu'il  tenoit  audit  temps ,  et  assi- 
gne  du  payment  k  luy  deu  pour  le  reste  de  son 
mariage,etaultrechoseo6eutduRoy.EtaQCoiite 
de  Dunois  fut  tost  rendu  ce  qui  lay  avoit  est^  oste 
durant  la  division,  et  retenu  k  grant  pension.  Et 
au  conte  de  Dampmartin  fut  faits  de  beaalx  don 
de  par  le  Roy ,  et  rest ituer  en  toutes  ses  terres  qa1l 
avoit  perdues  et  confisqu^  par  arrest  de  par- 
lement.  Et  au  regard  des  aultres  seigneurs, 
chascun  en  emporta  sa  piece.  Et  le  roardy  pre- 
mier, jour  d'octobre  ensuivant,  fUt  criee  et  po- 
bliee  la  tr^ve  k  tousjours  entre  le  Roy  et  lesditi 
princes,  et  le  lendemain,  monseigneur  de  Saiact- 
Pol  vint  k  Paris  et  disna  ce  Jour  avecques  le 
Roy,  et  ala  en  la  salle  du  palais  dudit  Parii:  et 
1& ,  &  la  table  de  marbre,  fut  cre^  oonnestaMe 
de  France,  et  fist  le  serment  en  tel  cas  aceow- 
tume  de  faire.  Et  cedit  jour  Alt  eri6  k  Paris  de 
par  le  Roy  que  chascun  portast  des  vivrei  et 
aultres  choses  pour  avitaillier  et  revestir  leidili 
Bourguignons  et  Bretons,  laquelle  chose  ftft 
faicte.  Et  incontinant  que  ledit  cry  fat  fait  pin- 
sieurs  marchans  de  Paris  y  porterent  grant  foi- 
son  devivres  aux  champs  devant  Sainct-An- 
thoine,  lesquels  vivres  y  fiirent  InoontineBt 
moult  bien  recueillis  par  lesdits  de  Tost  qai  j 
vindrcnt  de  toutes  parts ,  et  achetoient  ieenlx 
vivres  ce  que  on  leur  faisoit  par  especial  pain  el 
vin  :  car  lesdits  de  Tost  estoient  tant  aftoet , 
les  joues  velues  et  si  pendans  de  maleorctt 
quils  avoient  longuement  endur^  que  phis  o'ei 
pouvoient,  et  la  pluspart  estoient  sans  cbansscs 
et  souilliers,  plains  de  poulx  et  de  ordure. 

Et  entre  aultres  vindrent  et  arriv^rent  m»* 
dits  vivres  plusieurs  Lifrelofres,  Calabriens  ct 
Suisses,  qui  avoient  telle  raige  de  f^in  aax  deals, 
qu1Is  prenoient  fromaiges  sans  peler  et  mor- 
doient  k  mesmes ,  et  puis  buvoient  de  graos  H 
merveilleux  traits  en  beaulx  pots  de  terre.  Gt 
Dieu  sect  en  quels  nopces  ils  estoient ,  mais  ik 
ne  leur  estoient  pas  franches ,  pource  qulk 
payerent  bien  leur  escot,  et  plusieurs  aultiti 
choses  y  eust  faictes  ce  jour  qui  sont  cy  paasf« 
pour  cause  de  briefvete  :  mais  chascun  pcolt 
scavoir  que  c'est  chose  incomprehensible  et  iacs- 
timable  que  In  puissance  de  Paris :  car  lesdits 
Bourguignons,  Bretons,  Calabriens,  Bourbon* 
nois,  Picars  et  aultres ,  ainsi  estans  devant  Pa- 
ris que  dit  est ,  que  on  estimoit  a  bien  cent  mill^ 
chevaulx  apres  rappoinctement  fait ,  el  wuU 
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foi  estoient  trois  fois  plus,  fbrent  toas 
;  nourris  des  biens  de  ladicte  ville  par 
int  espace  de  temps  et  sans  riens  en- 
fc  apr^  tear  partement ,  y  fut  encores 

meilleor  march^  que  devant  n'avoit 
lejeudy  ensuivant  ne  fut  riens  sinon 
oars  on  avitailloit  lesdits  de  I'ost ,  et 
mesme  Jour,  le  Roy  h  priv^e  meisn^e 
les  an  Joingnant  de  Gonflans  parler  a 
eigneur  de  Gharrolois ,  laquelle  chose 
oates  personnes  voulans  son  bien,  estre 
nt  foit  a  luv.  Et  de  ce  se  farsoient  et 
at  les  Picars  et  aulfbes  de  leur  party, 
loient  tels  roots :  Et  revoitiez  vo  Roy 
9  a  no  seigneur  de  CharroloiSy  et  a 
kux  heures  quHls  y  sont,  et  parfoy 
MS  il  est  bien  a  no  commandement, 
rendredy  ensuivant ,  quart  jour  dudit 
Boy  ordonna  aux  portiers  de  ladicte 
net-Antoine  que  on  laissast  cntrer  les- 
gaignonsen  icelle  ville,  dont  plusieurs 
It  k  ceste  cause  et  en  grant  nombre, 
ent  plusieurs  excez  et  maistrises,  ce 
rar  east  pas  est^  souffert ,  qui  bien  eust 
le  Roy  ne  s'en  feust  point  courrouci^. 
ede  la  permission  d'icelle  entr^  y  eut 
]golgnon  entre  les  aultres  qui  voulsist 

ioelle  ville  par  ladicte  porte  Sainct- 
y  eoDtre  le  gre  des  portiers  illec  estans, 
ment  d'un  archier  de  la  compaignie  du- 
rd  du  Maine  qui  gardoit  le  guichet  de 
tcSainct-Antoine.  Et  pour  le  reffus  ((ue 
arcbier  audit  Bourguignon  d*entrer  de- 
le porte  et  en  icelle  ville  ^  ledit  Bour- 
tiailla  k  iceluy  archier  en  entrebaillant 
^t  d*une  dague  dedans  le  ventre ,  et 
ot  Icdit  Bourguignon  fut  prins  et  mer- 
nent batu  et  navre ,  et  le  voulurent  plu- 
!r,  ce  qui  leur  fut  deffendu  ;  maison  fist 
oes  choses  au  Roy,  qui  ordonna  que  on 
t  audit  seigneur  de  Gharrolois  pour  en 
ice ,  lequel  y  fut  incontinent  men^.  Et 
i  tost  qu'il  fut  vers  luy  arrive  et  qu*il 
ty  des  choses  dessusdites ,  le  list  pendre 
gler  k  la  justice  cstant  pres  du  pont  de 

ID. 

r  aossi  le  Roy  ordonna  que  en  chascun 
de  Paris  feust  fait  des  feux ,  et  ceulx 
[oartiers  de  ladicte  ville  estre  illec  en 
t  que  en  chascun  desdits  carrefours  y 
notable  homme  esleu  pour  parler  aux 
parmy  les  rues,  et  scavoir  que  ils  es- 
oa  ils  eloient ;  et  ce  jour  fut  eclipse  de 

imenche  ensuivant  [6  octobrej  plusieurs 
eors  de  I'ost  vindrent  soupper  a  Paris 


avec  le  Roy  en  I'ost^l  de  sire  Jehan  Luillier,  clerc 
de  ladicte  ville  de  Paris;  et  \k  s'y  trouverent  plu- 
sieurs dames,  damoisellcs,  bourgeoises  et  aultres 
notables  femmes  d'icelle  ville.  Et  cedit  Jour  Sal- 
lezart,  capitaine,  et  vingt  hommes-d'armes  de 
sa  compaignie ,  furent  aux  champs  dehors  Pa- 
ris, etyssirent  par  la  bastille  de  Sainet-Anthoine, 
pource  que  la  porte  estolt  gard^,  et  deffendu 
de  par  le  Roy  que  homme  n'yssist  hors  d'icelle 
ville;  mais  k  les  bouter  dedans  on  n*y  en  met- 
toit  que  dix  k  uue  fois ,  car  on  levoit  le  pont-levis 
devers  ladicte  place,  et  lesmenoit-onaux  champs, 
et  puis  revenoit-on  querir  les  aultres  dix  pour 
aussi  faire  passer  aux  champs.  Tons  lesquels 
vingt  hommes-d'armes  estoient  vestus  et  habil- 
lez  de  hocquetons  de  camelot  violet  ^  grans  crois 
blanches ,  et  avoient  belles  chesnes  d*or  autour 
du  col ,  et  en  leurs  testes  cramignolles  de  veloux 
noir,&  grosses  houppes  de  fil  d'or  de  Ghippre  des- 
sus ,  et  tons  leurs  chevauJx  estoient  converts  de 
grosses  campanes  d'argent.  Et  ao  regard  dudit 
Sallezart  pour  difference  de  ses  gens,  il  estoit 
mont^  dessus  ung  beau  coursier  k  une  moult  belle 
houssure ,  toute  couverte  de  tranchouers  d'ar- 
gent ,  dessus  chascun  desquelsy  avoit  unegrosse 
campane  d'argent  doree ,  et  tout  devant  ladicte 
compaignie  aloit  la  trompette  dudit  Sallezart 
mont^  dessus  un  cheval  grison ,  lequel  en  cou- 
rant  au  long  des  fossez  d'entre  ladicte  porte 
Sainet-Anthoine  et  le  boulevart  de  la  Tour-de- 
Billy,  ledict  cheval  cheut  dessoubs  ladicte  trom- 
pette, si  trte-iourdement  que  icelle  trompette  se 
rompist  le  col. 

Et  le  lundy  ensuivant  vint  nouvelles  k  Paris 
que  le  seigneur  de  Halbourdin  et  le  seigneur  de 
Saveuzes  avoient  prins  Peronne  et  le  comte  de 
Nevers  qui  estoit  dedans.  Et  cedit  Jour  escbap- 
p^rent  trois  prisonniers  des  prisons  de  TIson , 
dont  I'ung  avoit  est^  cause  avec  Loys  Sorbier  de 
bouter  les  Bretons  et  aultres  dedans  Ponthoise, 
et  estoit  de  la  compaignie  Jouachin  Rouault.  Ge 
jour  aussi  se  print  le  feu  k  Paris  en  une  maison 
en  champ-gaillard ,  dont  le  Roy  en  eut  ung  peu 
de  paour.  Et  ordonna  pour  ceste  cause  que  on 
fist  faire  des  feux  par  tons  les  quartiers  de  Paris, 
et  les  habitans  armez  devant  iceux  et  le  guet 
fust  renforcie ,  ce  qui  fut  fait. 

Audit  mois  d'octobre  furent  aucunes  gens  de 
guerre  du  party  dudit  de  Bourgongne  devant  la 
ville  de  Beauvais,  pour  sommer  les  pr^lat  et 
populaire  d'icelle  de  eulx  rendre  et  mettre  ^ 
mains  dudit  seigneur  de  Bourgongne  et  ladicte 
place  aussi ,  lesquels  prelat  et  habitans  prindrent 
ladicte  sommation  par  escript  et  I'envoy^rentau 
Roy,  qui  incontinent  I'envoya  au  seigneur  de 
Gharrolois  aVec  lequel  il  avoit  fait  paix  et  treve. 
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Lequel  CImrrolois  rendit  responce  que  ce  n*cs- 
toit  poiut  de  par  luy  qu*on  faisoit  lesdictes  som- 
matious ,  en  disant  que  le  diable  peust  emporter 
ceulx  qu'iis  faisoient  tels,  et  quails  faisoient 
plus  que  on  ne  leur  commandoit.  £t  dist  le  Roy 
audit  seigneur  de  Cbarrolois  que  puis  que  ap- 
poinctement  avoit  est^  fait  entre  eulx  ,  qu*il  ne 
falloit  plus  user  de  telles  voyes ;  et  si  luy  dist 
plus  le  Roy  qu'il  luy  donneroit  ladicte  ville  de 
Beauvais,  sMl  vouloit. 

Et  lemercredy  ensuivant ,  neufiesmejour  du- 
dit  moiSffut  ordonue  de  par  les  provosts  des 
marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville  que  chas- 
cun  quartenier  et  dizenier  d*icelle  ville  feissent 
fairedes  feux^slieux  accoustumez  de  les  faire,et 
que  toutes  les  chesnes  des  rues  foraines  feussent 
tendues ,  et  que  chaseune  personne  feust  veillant 
devant  lesdits  feulx,  laquelle  chose  fut  faicte. 

Et  le  jeudy  ensuivant  vint  ledit  seigneur  de 
Saveuzes  et  arriva  en  Tost  desdits  Bourguignons 
a  tout  grant  puissance  de  gens ,  qui  amenoient 
certaine  grosse  somme  d'or  et  d'argent  pour  faire 
le  payement  des  gens  de  guerre  dudit  seigneur 
de  Cbarrolois.  Et  ce  jour  aussi  le  due  de  Bre- 
taigne  eut  son  appointement  avecques  le  Roy 
nostre  sire  de  ses  vaccations ,  frais  et  raises  de 
luy  et  son  armee,  pour  estre  venu  contre  luy 
et  SOD  royaulme  devant  Paris  avec  les  aultres 
princes  et  seigneurs  dessus  nommez ,  et  en  fai- 
sant  ledit  appointement  luy  fut  rebaillee  sa 
comte  de  Montfort  et  aultres ,  avecques  grant 
somme  de  deniers. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vint  en  Thostel  de 
ladicte  ville  maistre  Jehan  Le  Boulenger,  pre- 
sident en  parlement,  dire  illec  de  par  le  Roy 
nostre  sire  que  on  fist  assavoir  aux  quarteniers 
et  dizeniers  de  ladicte  ville,  et  demain  en  main 
au  populaire  d*icelle,  que  on  ne  se  esbahyst  point 
se  on  veoit  la  puissance  des  Bourguignons  venir 
ce  jour  devant  Paris,  et  que  ce  seroit  pour  11- 
lecques  faire  leurs  monstres.  Et  nonobstant  ce 
n*y  vindrent  point  ce  jour,  mais  les  firent  depuLs 
le  pont  de  Cbarenton  jusques  au  bois  d«  Yin- 
ciennes,et  se  monstrerent  grant  puissance;  et  la 
le  Roy  se  trouva  pour  voir  icelles  monstres  bien 
simplement ,  comme  de  luy  quatriesme  seule- 
ment ,  c'est  assavoir,  le  Roy,  le  due  de  Caiabre, 
le  seigneur  de  Cbarrolois  et  monseigneur  de 
Sainct-Pol.  Et  quant  lesdictes  monstres  furent 
faictes,  le  Roy  s*en  retourua  pai*  eaue  h  Paris  ; 
et  avant  sou  partement  et  en  sa  presence  ledit 
seigneur  de  Cbarrolois  dist  a  tons  sesdictcs 
gens  de  guerre  ces  mots : « Mes  seigneurs ,  vous 
»  et  moy  sommes  au  Roy  mon  souverain  sci- 
»»  gneur  qui cy  est  present,  pour  le  scrvir  toutes 
»  les  fois  que  mesticr  eu  aura.  « 


Et  le  samedy  ensuivant ,  douziesme  jour  du- 
dit mois  d'octobre  1465,  vint  nouvelles  qae  la 
ville  d^Evreux  avoit  est^  baillee  et  livree  aux 
Bretons  par  ung  nomm^  messlre  Jehan  Le  Beof, 
chevalier,  qui  les  bouta  en  ladicte  ville  le  me^ 
credy  precedent ,  jour  de  Sainct  Denys ,  aiosi 
que  les  bourgois  et  habitaus  de  ladicte  ville 
aloient  en  procession  hors  d'icelle  ville.  Etainsi 
qu'ils  yssoient  par  Tune  des  portes,  lesdits  Bre- 
tons entroient  par  une  autre. 

Et  le  seizlesme  jour  d'icelluy  mois  d*octobre 
advint  que  on  advertit  le  Roy  qu'il  y  avoit  en- 
treprise  faicte  sus  sa  personne  par  aucoos  m 
ennemis,  de  le  prendre  ou  tuer  dedans  ladicte 
ville ;  et  pour  soy  en  garder  et  dormir  seore* 
ment ,  ordonna  expressement  que  on  fist  grant 
guet  et  garde  en  ladicte  ville,  tant  sor  la  mo- 
raille  que  dedans,  et  que  par  chascun  quartier 
et  rue  feussent  faits  les  feux ,  ce  qui  fat  £ut  Et 
vint  aussi  nouvelles  que  la  ville  de  Caen  et  ail- 
tres  de  Normendie  s'estoient  remises  et  redalcta 
en  Tobeissance  de  mondit  seigneur  de  Berry.  Et 
depuis  ce,  le  Roy  envoy  a  en  la  ville  de  Bfante 
grant  quantite  de  gens  de  gueiTe  et  de  frano- 
arcbiers. 

En  ce  temps  le  Roy  list  aler  la  Boyne  k  Or- 
leans, qui  lors  estoit  a  Emboise.  Et  le  jeodyea- 
suivant ,  dix-buictiesme  jour  dudit  mois,  le  Boy 
souppa  en  Tbostel  du  seigneur  de  ArmenoDf  ilk 
ou  il  fist  grant  ch^re,  et  y  mena  avecques  lay 
le  corote  de  Perche,  Guillaumede  Bielie,  Gaiot 
Durie,  Jaques  de  Crevecueur,  monseigiieorde 
Craon ,  messire  Yves  du  Fau ,  messire  Gastoii- 
net  du  Leon ,  Vuaste  de  MonpMon,  Gaillanme 
Le  Comte ,  et  maistre  Regnault  des  DonnaDt. 
Et  pour  femmes  y  estoient  madamoiselle  Jkt* 
meuonville.  La  Longue  Joe  et  la  dnchesse  de 
Longueil.  Et  pour  bourgoises,  Estiennette  de 
Paris,.  Perrete  de Cbaalon ,  et  Jehaune Baiii^ 
Et  le  mardy,  vingt-deuxiesme  jour  dudit  mois, 
le  Roy  ala  par  devers  lesdits  princes  k  privee 
meisnee  sans  sa  garde  jusques^  la  Grange-aox* 
Merciers,  sauf  que  monseigneur  de  Berry  n'y 
estoit  point;  et  le  jeudy  ensuivant  oiOQseignesr 
le  ducdc  Bourbon  vint  parlerau  Roy  en  la  place 
devant  Paris,  par  de^a  le  fosse  de  la  Granche^ 
Ruilly.  Et  estoit  le  Roy  ce  jour  le  plus  hon- 
nestement  babille  qu'on  ne  I'avoit point  ve«d^ 
vant ,  ear  il  estoit  vestu  d'une  robbe  de  pourprv 
desseiute  et  toute  fourree  d*ermines,  qui  hf 
seoit  beaucoup  mieux  que  ne  faisoient  les  eoifs 
habits  qu'il  avoit  portez  parnvant. 

Et  le  samedy  ensuivant  mondit  seigneur  de 
Cbarrolois  se  departit  de  son  ost,  et  fist  cnVr 
par  tout  icelluy,  sur  peine  de  la  hart,  que  W 
ceulx  dc  son  armee  et  compaignie  feusseut  ifl* 
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cmtineDt  prests  poor  le  aler  servir  a  Tencontre 
des  Uegeois,  qui  gastoient  et  mettoient  k  feu  et 
k  Yespie  tout  ce  qu'ils  trouvoient  es  pays  dudit 
idgneur  de  Gharrolois.  Et  les  dimenche^  lundy 
etmardy  ensuivans,  mooseigneur  de  Berry,  qui 
BrtoSt  log6  h  Sainct-Mor-des-Fossez ,  fut  un  peu 
DMlade  d*une  fi^vre ,  qui  le  tint  durant  lesdits 
tiois  Jours ,  et  puis  fut  gu^ry.  Et  pareillement 
lae  devant  le  Roy  fist  faire  ledit  Jour  de  lundy 
les  feux  et  le  guet  parmy  ladicte  ville ,  et  tendre 
Ici  chesnes  de  toutes  les  rues  foraines. 

Et  le  mereredy  ensuivant,  trentiesme  et  pe- 
laltiesme  Jour  d'octobre  audit  an ,  furent  leues 
itpobli^es  les  lettres  de  la  paix  ,ou  tr^ve  faicte 
Mire  le  Roy  et  lesdits  princes  en  la  court  de  par- 
Iment  oa  illecelle  fut  enregistr^e.  Et  ce  mesme 
|OBr  le  Roy  partit  de  Paris  pour  aler  au  bois  de 
Vfaidennes  par  devers  lesdits  princes,  et  1^  mon- 
St  seigneur  de  Berry  luy  fist  hommaige  de  la 
iMh^  de  Normendie,  qui  baillee  luy  avoit  este 
inir  sondit  appanaige.  Et  cedit  Jour  fut  ladicte 
vflk  de  Paris  fort  gardee,  et  fist-on  armer  tous 
hsarchiers  et  les  arbalestriers  d'icelle  et  aultres 
imr  garder  les  portes  de  ladicte  ville  Jusques  k 
C0  que  le  Roy  fust  retourne  en  icelle  de  devers 
bdits  princes, ou  il  s'en  estoit  ainsi  simplement 
iK.  Et  d^ib^ra  le  Roy  cedit  mesroe  Jour  de  cou- 
Aff  la  nuit  audit  lieu  du  bois,  et  envoya  qu^rir 
MB  iict  h  Paris ;  mais  le  provost  des  marchans 
H  cscfaevins  de  ladicte  ville  luy  envoyerent  mes- 
Mgt  exprez ,  luy  bumblement  prier  et  requerre 
fill  n'y  couchast  point  pour  moult  de  causes , 
<iqu*ii  leur  accordaet  s'en  retourna  au  gistc 
HiH  lieu  de  Paris;  et  le  jeudy  ensuivant  mon- 
■%Dear  de  Berry,  monseigneur  de  Gharrolois 
et  anltres  se  despartirent  de  devers  Paris  ,  et 
fm  aldrent  en  divers  lieux,  c'est  assavoir,  mon- 
ik  seigneur  Charles  s'en  ala  en  Normendie,  et 
b  eonvoya  le  Roy  bien  loing  sur  le  chemin  de 
teitboise ,  et  puis  s'en  tira  luy  et  ledit  de  Char- 
^rilois  vers  Villers-le-Bel ,  ou  ils  furent  deux  ou 
lois  Jours ,  et  puis  s'en  ala  ledit  de  Gharrolois 
■  pays  de  Picardie,  et  de  1^  s'en  ala  faire  guerre 
■z  Li^eois. 

Et  le  lundy  ensuivant  messire  Robert  Bestou- 
eville,  chevalier  seigneur  de  Beyne ,  qui  avoit 
H^prevost  de  Parisdu  temps  du  feu  roy  Gharles, 
!t  que  le  Roy  luy  avoit  ostee  la  pr^ost^  et  bail- 
ife  k  Jaques  de  Villers,  seigneur  de  I'lsle-Adam, 
ht  remis  et  restitu^  audit  ofQce  de  provost  de 
PMs.  Et  ce  mesme  jour  fut  en  I'hostel  de  ladicte 
ville  pour  les  affaires  du  Roy,  et  1^  luy  fut  bailie 
lenom  de  la  nuit  (1)  comme  k  provost  de  Pm*is. 

Et  le  roardy ,  ensuivant  le  Roy  souppa  en 

(t)  Le  mot  d'ordre. 
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Tostel  d'icelle  ville,  ou  il  y  cut  moult  beau  ser- 
vice de  chair  et  poisson,  et  y  soupperent  avec- 
ques  luy  plusieurs  gens  de  grant  fa§on,  invitez 
etmandez  avecques  leursfemmes.  Etavant  ledit 
soupper  le  Roy  proposa  a  aucuns  quarteniers  et 
dizeniers,'  pour  ce  aussi  maudez,  disant  qu'il 
les  mercioit  tous  en  general  et  particulier  de  la 
grande  f^uit^  et  loyaulte  qu'il  avoit  trouvee  en 
eulx,  et  que  pour  eulx  il  estoit  du  tout  dispose 
de  faire  tout  ce  que  possible  luy  seroit ,  et  que 
pource  que  durant  la  guerre  et  division  qui  avoit 
este  devant  ladicte  vilie,  il  avoit  donnez  et  con- 
ferez  k  icelle  aucuns  privileges,  et  que  aulcuns 
lk)urroient  avoir  imagination  qu'il  auroit  ce  fait 
pour  la  necessity  ou  il  s'estoit  trouv^  de  avoir 
d'eulx  secours,  et  que  apr^  ladicte  paix  ou  ac- 
cord les  leur  pourroit  oster,  il  leur  d^claira  pour 
ceste  cause  des  lors  et  des  maintenant  pour  lors 
k  tousjours,  il  les  leur  avoit  donnez  et  laissez , 
sans  Jamais  avoir  esperauce  de  les  rappeller  ne 
venir  centre,  et  se  mieulx  vouioient  avoir  de  luy 
qu'ils  le  demandassent  et  il  le  leur  octroyeroit. 
Et  leur  dist  encores  qu'ils  laissoient  en  ladite 
ville  le  seigneur  de  Beyne  comme  prcvost  de 
ladicte  ville  de  Paris,  auquel  il  vouloit  qu'ils 
ob^yssent  comme  k  luy,  et  leur  dist  qu'il  avoit 
moult  bicn  servy  k  la  journ^e  de  Montleh^ry , 
et  pour  aultres  causes  qu'il  d^clara  audit  pre- 
vost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville 
de  Paris,  en  le  priant  d'estre  tousjours  bons  et 
loyaulx  envers  luy  et  a  ia  couronne  de  France, 
sans  ce  que  aucune  parcialite  soit  trouvee  en  la* 
dicte  vilie.  Et  illec  ce  Jour  fut  fiancee  la  fille 
naturelle  du  Roy  k  monseigneur  le  bastard  de 
Bourbon,  et  apr^  soupper  y  furent  faictes  plu- 
sieurs joy  eusetez^  dances  et  aultres  plaisances; 
et  1^  moudit  seigneur  le  bastard  y  dan9a  et  y 
fist  grande  et  bonne  chi^re. 

Et  le  lundy  ensuivant  septiesme  jour  de  no- 
vembre audit  an  1 465,  ledit  messire  Robert  Des- 
touteville  fut  amene  au  Ghastcllet  df  Paris  par 
messire  Charles  de  Meum  et  maistre  Jehan  Dau- 
vet,  premier  president  du  parlement  de  Thou- 
louse,  auquel  president  le  Roy  mandoit  qu'il 
avoit  receu  leserment  dudit  Destouteville  a  pro- 
vost de  Paris,  au  lieu  de  Jacques  de  Villiers  sei- 
gneur de  risle  Adam,  auquel  il  avoit  donu^  la- 
dicte prevost^  k  son  joyeux  adv^nement,  et  qu'il 
le  mitet  institua  en  possession  et  saisine  dudit 
office  de  prevost  de  Paris.  Et  apres  que  les  Tet- 
tres  de  don  dudit  office  furent  lues  au  grant 
pare  du  Chastellet  de  Paris,  iceluy  Destouteville 
fut  mis  et  institue  en  possession  dudit  ofQce , 
sans  prejudice  du  cas  d'appel  dudit  de  Villiers. 

Et  tantost  apres  ccs  choses  ainsi  faictes  le  Roy 
manda  venir  a  luy  les  presidens  de  sa  cour  de 
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parlemeDt,  nnxquels  i1  dit  telles  on  semblables 
paroles  :  « II  est  vrai  que  apr^s  que  je  vins  h 
mon  joyeux  adveoement  a  la  Couronue,  je  fels 
le  premier  president  en  ma  court  de  parlement 
messire  Helve  de  Thorretes  ,  qui  tantost 
>•  aprcs  ala  de  vie  k  trespas.  Et  a  Teure  que  je  le 
'•  feis  j'avoye  mon  affection  singuli^re  de  y  mct- 
>*  tre  en  son  lieu  roaistre  Jelian  Dauvet  nostre 
"  premier  president  a  Thoulouze  qui  icy  est  pre- 
»  sent ;  mais  taut  par  importunite  de  requerans 
»  que  aussi  h  la  priere  et  requeste  de  messire  J&> 
>  lian  Bureau,  nous  y  mismes  le  president  de 
»  Nanterre,  qui  depuis  y  a  esle  jusques  ii  la  ve- 
w  nue  en  nostre  ville  de  Paris  d*aucuns  seigneurs 
»  de  nostre  sang,  qui  nous  firent  dire  et  remons- 
>'  trer  que  en  nostre  royaulme  avoient  este  faic- 
>*  tes  plusieurs  grans  injustices,  et  mesmement 
»  en  nostre  court  de  parlement :  pourquoy  et 
»  aultres  causes  qui  nous  mcuvent ,  d^clarons 
>'  que  ledit  de  Nanterre  ne  sera  plus  nostre  pre- 
>'  mier  pr^ident  en  nostre  court  de  parlement, 
»  et  que  pour  et  en  son  lieu  y  a>ons  mis  et 
»  creons  ledit  maistre  Jehan  Dauvet,  pour  y  es- 
•  tre  et  demourer.  » 

Et  le  samedy  ensuivant  ncuflesme  jour  dudit 
mols  de  novembre,  messire  Pierre  de  Morvil- 
tier  chevalier  qui  avoit  este  chancelier  de  France, 
fut  desapointe  dudit  office,  et  y  fut  mis  en  son 
lieu  messire  Jehan  Juvenel  des  Ursins,  qui  aussi 
avoit  este  chflncelier  de  France ,  et  qui  encores 
Testolt  au  jour  du  trespas  dudit  feu  roy  Charles. 
En  ce  temps  aussi  le  Roy  desapointa  messire 
Pierre  Puy  de  Toffice  de  maistre  des  requestes 
ordinaire  de  son  hostel,  et  donna  ledit  office  h 
maistre  Regnault  des  Dormaiis. 

Apr^s ces  choses  le  Roy  se  partit  de  Paris  pour 
^ler  h  Orleans,  et  en  emmeua  avecques  luy  Ar- 
nault Luillier  changeur  et  bourgois  de  Paris , 
;tuquel  il  chargca  tr^-exprcssement  de  le  sulvre 
at  estre  tousjours  pres  de  luy ,  et  si  y  mena 
aussi  maistre  Jehan  Longue  Joe  le  jeune  ,  nou-  j 
vellement  marie  a  damoiselle  Geneyiefve  fille 
de  maistre  Jehan  Baillet,  pour  estre  de  son  grant 
cottseil.  Et  k  Teure  dudit  partement  il  crea  tr^- 
soricr  de  France  maistre  Charles  d^Orgemont 
seigneur  de  Mcry,  et  fist  ledit  Arnault  Luillier 
tresorier  de  Carcassonne,  et  maistre  Pierre  Fr6- 
til  mary  de  Trelcau  maistre  des  requestes  de 
son  hostel,  sans  gaiges  eit  interest. 

Et  le  lundy  ensuivant,  dix-huictiesme  jour  du- 
dit mois,advint  a  Paris,  h  six  heures  du  matin, 
que  une  comete  y  cheut  en  resplandisseur  de 
feu,  qui  dura  longucmeiit,  et  cstoit  telle  qu*ii 
sembloit  que  toute  ladicte  ville  feust  en  feu  et 
en  flambe.  Etde  cestc  e^pouvantable  et  mer- 
vellleuse  chose   ung  horn  me  en  la   place  de 


Gr^ve,  qui,  h  la  dicte  heurealoit  ouyr  messeau 
Sainct  Esperit,  fut  de  cesitr^-espouvantequll 
en  deviut  fol ,  et  perdit  son  sens  et  entendement. 
Et  apr^  toutes  ces  choses ,  mondit  seigneur 
Charles  qui  ainsi  estoit  party  de  Paris  pour  aler 
en  Normendie,  s'en  ala  jusques  k  Saincte-Kath^ 
fine  du  mont  de  Rouen ,  ou  il  s^journa  illee 
par  dl verses  journees,  en  attendant  que  ceiilx 
de  Rouen  eusseut  prepare  ce  qulls  avoient  in- 
tention de  faire  pour  son  entree ;  maiscependant 
se  mcust  noise  entre  mondit  seigneur  Charles,  le 
ducde  Bretaigue  et  le  conte  de  Dampmartio, 
dont  fut  dit  audit  monseigneur  Charles  que  le- 
dit due  de  Bretaigne  et  comte  de  Dampmartii 
avoient  entreprins  de  le  prendre  et  ramener  ea 
Bretaigne,  pour  laquelle  cause  Jehan  monsei- 
gneur de  Lorraine  qui  de  ce  ftit  adverty,  als  in- 
continent dire  ces  nouvelles  en  i'hoetel  deladide 
ville  de  Rouen,  qui  incontinent  y  pourveoroiC 
et  firent  armer  tons  ceulx  de  ladicte  ville. 

Et  k  grant  port  d'armes  ledit  noonsefgneor 
Jehan  de  Lorraine  k  Taide  desdits  de  Roueoala 
en  la  place  dudit  lieu  de  iSaincte-Katberine  ot 
on  ne  les  vouloit  laisser  entrer.  Et  illec  roalgri 
ledit  due  de  Bretaigne  et  conte  de  Dampmar- 
tin,  sans  solempnit^  garder,  fist  mooter  nx»dit 
seigneur  Charles  sur  ung  cheval  gamy  de  sHIe 
et  harnois  simplement,  sans  aucune  boossore, 
et  avoir  vestu  k  ceste  heure  une  robbe  de  veloos 
noir,  eten  cest  estat  lemen^rent  en  ladicte  vHle 
de  Rouen,  tout  droit  en  I'^glise  Nostre-Itame, 
oil  chante  fut  Te  Deum  laudamuSy  et  de  U  ao 
chasteau  dudit  lieu. 

En  ce  temps,  le  Roy  estant  k  Orleans  fist  phi- 
sieurs  ordonnances  et  establissemens ,  et  d^sap- 
pointa  plusieurs  cnpitaines  de  guerre,  et  entre 
les  aultres  il  osta  les  cent  lances,  dontPboeet* 
de^Riviere  avoit  la  charge,  et  le  fist  bailly  de 
Montferrant,  et  a  d'aultres  osta  aussi  les  chw- 
ges  et  mist  d*aultres  en  leurs  lieux.  Et  quant 
ledit  Poiicet -de- Riviere  se  vit  ainsi  dtop- 
pointe  de  sadicte  charge,  il  s*en  ala  ouhre  U 
mer  au  sainct  voyage  de  Ih^rnsalera,  et  de  lia 
Saincte-Katherine  du  mont  de  Sinav.  et  si  r^ 
mist  et  fist  le  Roy  le  seigneur  de  Loheac  niarcs- 
chal  de  France,  comme  aultre  fois  Tavoit  esl^ 
et  fut  mis  au  lieu  du  conte  de  Comminge  bas- 
tard d'Armlgnac.  Et  apres  ces  choses  ainsi  fci^ 
tes,  le  Roy  se  party  d*0rl6ans  et  s'en  ala  en  No^ 
mendie  k  toute  son  armte  francs-archiers,  el 
son  artillerie  grosse  et  menue,  et  s*en  tira  vert 
Argenten,  Exmes,  Falaize,  Caen  et  aultres  pla- 
ces dudit  pays,  pour  Jes  prendre,  saisir  et  met- 
tre  en  ses  mains.  Et  la  11  trouva  le  due  de  Br^ 
taigne ,  et    furent   ensemble   une   espaoe  de 
temps. 
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nitre  part ,  audit  pays  de  Normendie  y 
vr  le  Roy  monseigneur  de  Bourbon  qui 
int  Evreulx  pour  I'avoir,  qui  n'y  obey- 
Btde  premise  venue,  ranis  depuistraic- 
reeques  luy  el  le  bouterent  dedans  iadicte 
'  et  ses  gens.  Et  apres  d'illec  se  partist 
int  devant  Vernon-sur-Seine,  et  sembla- 
luy  Alt  fait  refTus  de  premiere  ventie, 
le  inirent  dedans.  Et  d*une  aultre  part , 
easire  Charles  de  Meleun  grant  maistre 
hi  Roy,  qui  aussi  prenoit  etsaisissoit  vil- 
aees,  comme  Gisors,  Gournay  et  aultres; 
I  Jus  (1)  environ  six  vingts  Escossois 
alloient  au  seigneur  de  Bueil  (2) ,  pour 
idgneur  Charles  (3).  Et  fut  la  rencon- 
te  desdicts  Escossois  ^  un  villaige  du 
3  de  Caulx  nomme  Cailly. 
I  temps  le  seigneur  d*£sternay  qui  estoit 
de  Normendie,  qui  s*en  estoit  party  hors 
lie  de  Rouen  poor  ladoubte  et  fiireur  du 
affin  qu'il  ne  feust  cogneu  se  abilla  en 
NT  de  rObservance ,  fut  rencontre  par 
gens  de  guerre  de  la  oompaignie  dudit 
lalstre,  au  pont  Sainct-Pierre,  qui  est  k 
ienesde  Rouen^  et  nvoit  avec  luy  un  Au- 
Lesquels  apr^s  qu1ls  eurent  este  saisis 
eer chez  par  lesdits  gens  de  guerre ,  et 
!Dt  8ur  eux  plusieurs  bagues  et  or  mon- 
ntant,  quils  prindrent  ct  saisirent.  Et 
ondit  seigneur  Charles  qui  s'en  estoit  ale 
i  s'en  ala  a  Txmviers,  cuidant  y  trouver 
pieur  de  Bourbon,  lequel  il  n'y  trouva 
t  incontinent  et  sans  delay  s*en  retourna 
m  de  Rouen. 

rte  son  retour  audit  lieu  de  Rouen,  ceulx 
te  ville  le  receurent  et  le  menerent  en 
e  leurdiete  ville,  ou  illec  Tespouserent 
QC ;  et  en  ce  faisant  luy  baill^rent  un  an- 
I'iis  luy  mirent  au  doy  ,  que  a  ce  faire 
mne;  lequel  depuis  mondit  seigneur 
porta,  ct  promist  lors  ausdits  de  Rouen 
Dtretenir  et  garder  on  leui*s  franchises  et 
,  et  lear  donna  k  ceste  heure  la  moitie 
les  aydesque  paravant  sa  r^ption  ils 
payez.  Et  ces  choses  faictes  luy  fut  dit 
ostre  par  les  gens  d^egiise,  les  nobles, 
set  populaired'icelle  ville,  quHlsse  ren- 
tdemouroientdu  tout  ses  vraiset  loyaulx 
i,too^bien  deliberezde  vivre  et  mourir 
ff  et  jusques  au  dernier  homme ;  et  puis 
it  lire  un  article  contcnu  en  uue  ehroni- 
estoit  en  icelle  maison  de  la  ville,  pu- 
ment  devant  toos,  qui  contenoit  de  gran- 


a  per  terre. 

itaine,  comle  de  Sancf  rrr. 
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des  clioseS;  et  en  effect  que  Jadis  y  ot  ung  roy 
de  France  qui  mourut,  et  apr^  son  trespas  de- 
moura  deux  ills,  dont  Tun  par  aisnesse  succeda 
k  la  couronne,  et  k  I'autre  fut  bailie  pour  son 
appanaige  la  duch^  de  Normendie,  que  depuis  le- 
dit  roy  de  France  voulut  ravoir ,  et  en  print 
guerre  contre  son  fr^re  pour  la  ravoir.  Et  ceux 
de  Iadicte  duche  qui  la  tindrent  bonne  et  oultre 
pour  leurditduc  guerroy^rent  tellement  ledit  roy 
de  France,  que  par  leur  puissance  d'armes  ils 
mirent  en  exil  ledit  roy  de  France,  et  flrent 
leurdit  due  roy.  Et  apr^  Iadicte  lecture,  luy  di- 
rent  qu'il  ne  se  souciast  de  riens,  et  que  de  1^  en 
avant  ceulx  de  Iadicte  ville  le  fourniroient  de- 
dans icelle  et  dessus  leurs  murs  d*engins  et  aul- 
tres choses  deffensables,  et  de  tout  ce  que  ne- 
cessite  ieur  seroit  d*avoir  ;  tellement  que  aucim 
dommaige  ou  esclandre  ne  viendroit  audit  sei- 
gneur, ne  k  eulx,  ne  k  leurdiete  ville. 

Et  le  lundy  penulti^me  jour  de  d^cembre  au- 
dit an ,  le  Roy  en  retournant  dudit  bas  pays  de 
Normendie  vint  au  Ponthaudemer,  et  de  Id  en 
la  champalgne  de  Neuf-bourg  pr6s  Conclies ,  et 
envoya  mondit  seigneur  de  Bourbon  devant  la 
ville  de  Louviers.  Et  le  mercredy  ensuivant 
premier  jour  de  janvicr,*  iadicte  ville  de  Lou- 
viers fut  rendue  k  mondit  seigneur  de  Bourbon 
pour  le  Roy,  et  ce  mesme  jour  le  Roy  entra  de- 
dans Iadicte  ville  de  Louviers  apres  disner.  Et 
en  ce  mesme  jour  aussi  ftit  men^  par  les  gens 
dudit  grant  maistre  d'ostel,  ledit  seigneur  d*Es- 
ternay  qui  aussi  en  icelluy  Jour  Ait  noy^  en  la 
riviere  Dure ,  et  aussi  ledit  Augustin  avecques 
luy  par  les  gens  du  provost  des  mareschaux.  Et 
puis  fut  le  eorps  dudit  d*Estemay  retih^  hors 
de  ladite  rivi^  et  mis  en  terre  en  Teglise 
Nostre-Dame de  Louviers,  ou  illec  fut  fait  son 
service. 

Audit  temps  furent  plusieurs  personnes,  ofVi- 
ciers  et  aultres  dudit  pafs  de  Normandie  exe- 
cutez  et  noyez  par  te  provost  des  mardchaulx , 
pour  les  questions  du  Roy  et  monseigneur  Char- 
les son  fr^e.  Et  apr^  le  Roy  se  partit  dudit 
Louviers,  et  vint  mettre  le  siege  devant  la  ville 
du  Pont  des  Arches  ,  qui  est  a  quatre  lienes  de 
Iadicte  tille  de  Roiien. 

Et  le  lundy  sixiesme  jour  dudit  mois  de  Jan- 
vier fut  crie  en  la  ville  de  Paris,  que  tons  mar- 
chans  accoustumez  de  porter  vivres  en  ost,  por- 
tassent  vivres  ou  Tost  du  Roy  qui  estoit  devant 
Iadicte  vHle  du  Pont-des-Arches ,  et  aussi  que 
tons  pionniers  fenssent  tons  prests  k  partir  le 
landemain  pour  aler  audit  lieu ,  sous  sire  Denis 


(3)  Le  due  de  Normandie,  suivant  le  manuiicrit  de  la 
Bibllolhiqiie  dn  Roi. 
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Giber  Tun  des  qiiatre  eschevins  de  ladicte  villc 
a  la  conduictc  dMceulx  ordonne.  Et  le  mercredy 
ensuivant  ies  gens  du  Roy  qui  estoient  alez  t 
leur  avantaige  sur  Ies  champs,  prindrent  quatre 
hommes-d'armes  de  la  compaignie  et  estans 
soubs  ledit  monseigneur  Charles ,  et  qui  autre- 
fois avoient  este  en  Tordonnance  du  Roy,  et  Tun 
d*eulx  estoit  nomine  le  petit  Bailly  ,  qui  aultre- 
fois  avolt  este  de  la  compaignie  de  Joiiachin 
Rouault  mareschal  de  France,  et  qui  avoit  este 
cause  de  la  prinse  de  Pontoise  contre  le  Roy  :  fu- 
rent  menez  devers  le  Roy  ^  et  incontinent  fut 
ordonn^  qu*on  leur  couppast  Ies  testes ,  et  lors 
ils  requirent  au  Roy  que  il  leur  sauvast  la  vie  et 
lis  luy  feroient  rendre  ledit  Pont-des- Arches  : 
ce  que  le  Roy  leur  accorda ,  h  la  requeste  de 
mondit  seigneur  de  Bourbon  et  de  plusiettrs  aul- 
tres  princes  et  seigneurs. 

Et  le  mesme  jour  le  Roy  et  sa  compaignie  en- 
trerent  dedans  ledit  Pont-des-Arches ,  et  ceulx 
qui  estoient  dedans  ladicte  ville  se  retirerent 
dedans  le  chasteau.  Entre  lesquefs  y  estoit 
maistre  Jehan  Hebert,  general  des  finances  du 
royaulme  de  France,  et  trois  jours  apres  fut 
rendu  au  Roy  le  chasteau  dudit  Pont-des-Ar- 
ches. 

Et  apres  que  ladicte  ville  et  chasteau  eurent 
est^  ainsi  rendus  au  Roy  ,  ceulx  de  Rouen  en- 
voyerent  par  devers  luy  pour  parler  d'appointe- 
ment,  lequel  enc4iarga  haut  et  bas  Ies  dues  de 
Bourbon  et  de  Bretaigne.  Et  pour  ledit  appoin- 
temeivt  avoir  vindrent  de  ladicte  ville  de  Roiien 
aucuns  commissaires  ordonnez  de  par  icelle 
pour  luy  faire  plusieurs  requestes  et  remons- 
trances, et  entre  aultres  que  quelque  chose  qu'ils 
eussent  fait  le  Roy  voulsist  estre  content  d'eulx, 
et  qu'il  luy  pleust  deciairer  qu*lls  n'avoient  point 
failly  ne  fait  chose  contre  luy  dont  il  leur  voul- 
sist donner  pardon,  grdce  ou  remission ,  et  que 
le  Roy  de  la  en  avant  Ies  affralichist  en  la  ma- 
niere  qu'il  avoit  fait  ceux  de  sa  ville  de  Paris , 
et  plosieurs  aultres  requestes  firent  au  Roy,  qui 
leur  rendit  response  que  sur  tout  il  ^uroit  son 
advis. 

Et  durant  ces  choses  plusieurs  des  gens  du 
Roy  aloient  et  venoient  en  ladicte  ville,  et  Ies 
ungs  avecquesles  aultres.  Et  cependant  mondit 
seigneur  Charles ,  luy  et  plusieui*z  autres  de  sa 
compaignie  sortirent  dehors  de  ladicte  ville  de 
Roiien  ,  et  s'en  tirerent  k  Honnefleu  et  a  Caen , 
ou  ils  furent  depuis  certaine  espace  de  temps. 
En  ces  entrefaictes  Jehan  monseigneur  de  Lor- 
raine se  cuida  eschapper  pour  aler  en  Flandres, 
mnis  il  fut  rencontre  par  Ies  gens  du  Roy ,  qui 
le  prindrent  et  menerent  vers  le  Roy.  Et  donna 
le  Roy  la  pluspart  des  offices  de  la  duchi<^  de 


Normendie ,  et  y  fist  de  nouveaux  offlciers ,  et 
en  d^bouta  Ies  aultres.  Et  apres  ledit  partement 
dudit  monseigneur  Charles  de  ladicte  ville  de 
Roiien,  elle  fut  remise  et  rMuicte  au  Roy.  Et  oe 
fait  le  Roy  renvoya  tous  ses  francs-archiers ,  et 
leur  donna  c«nge  jusques  au  premier  joor  de 
mars  ensuivant ,  et  renvoya  aussi  son  artillerie 
ii  Paris  ,  et  puis  print  son  chemin  poor  aler  an 
bas  pais  de  Normendie ,  et  vers  le  Mont-Sainct- 
Michiei.  En  ce  temps  Antboine  de  Chabannes 
conte  de  Dampmartin ,  dont  dessus  est  faicte 
mention ,  se  tint  avecques  le  Roy,  et  y  eut  goo- 
vernement  et  charge  de  gens-d'arroes  de  cent 
lances,  dont  avoit  la  conduicte  messire  Charles 
de  MeleuTi  grant  maistre  d*ostel  du  Roy ,  et  si 
ley  osta  ]*office  de  grant  maistre  et  le  ballla  k 
monseigneur  de  Craon.  Jacoit  que  moult  de  gens 
estoient  assez  d*opinion  que  ledit  de  Meleun  eost 
bien  servy  le  Roy  et  fait  de  moult  grans  senices, 
mesmement  h  la  grant  diligence  qu*il  print  a  la 
garde  de  la  ville  de  Paris  en  Tabsence  du  Boy, 
et  luy  estant  en  Bourbonnois ,  oiii  taut  et  si  biea 
se  gouverna  et  maintint^  que  plusieurs  estoient 
d  opinion  que  se  n*eust  est^  sa  grant  diligence 
et  bonne  conduite  que  ladicte  ville  east  en  bean- 
coup  a  souffrir  ,  au  grant  dommaige  du  Roy  et 
du  royaulme. 

Et  en  ces  choses  falsant,  le  Roy  fist  esehange 
avecques  ledit  cof^te  de  Dampmartin,  d'unsieo 
chastel  qu*il  avoit  en  Gascongne  norom^  Blan- 
caffort,  et  alencontre  le  Roy  luy  bailla  tootle 
domaine  et  souverainet^  qu*ll  avoit  ^  villesde 
Gonnesse,  Gournay-sur-Marne  et  Cr^  en  Brie. 
Et  de  ce  luy  bailla  lettres  addressans  tk  sa  coort 
de  parlement,  pour  icelles  estre  par  eulx  expe- 
diez,  et  pour  Ies  joindre  avecques  sadicte  oont6 
de  Dampmartin. 

Audit  temps  le  Roy  ordonna  que  !a  place  de 
Ghaumont-sur- Loire  qui  appartient  k  messire 
Pierre  d'Amboise  seigneur  dudit  lieu  de  Chan- 
mont ,  feust  mise  en  feu  et  en  flambe  et  arrasee, 
ce  qui  fut  fait. 

Et  le  lundy  tiers  jour  de  f^vrier  ung  nomme 
Gauvain  Manniel ,  qui  estoit  lieutenant-general 
du  bailly  de  Rouen,  fut  prins  en  ladite  ville  et 
mene  prisonnier  au  Pont-de-PArche.  El  la  par 
le  prevost  des  mareschaulx  dessus  ie  pont  dudit 
lieu  fut  dreci^  ung  eschauffault ,  dessus  lequel 
ledit  Gauvain  fitt  d^capite  pour  aucuns  em  de 
crimes  a  luy  imposez ,  et  dessus  ledit  pout  fiit 
sa  teste  mise  au  bout  d'une  lance ,  et  son  corps 
jette  en  la  riviere  de  Seine. 

Et  en  ce  temps  le  hault  doyeu  dc  I'^lisc* 
Roiien  et  aultres  chanoines  de  ladicte  cglise 
jusques  au  nombre  de  six,  furent  envoyez  hors 
icelle,  et  jcur  fut  ladicte  ville  interdicte,  et 
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orent  envoyez  deroourer  liors  de  la  duch^  de 
((Hrmendie. 

Apres  ce  le  Roy  se  partit  de  Rouen  et  s  en 
la  a  Orleans  ou  la  Royne  estoit,  et  y  demoura 
lar  loDg-terops  et  puis  s'en  ala  a  Jargeau ,  et 
llec  environ.  Et  pendant  qu'il  y  fut  arriv^rent 
levers  luy  plusieurs  ambassades  de  diVei*ses 
mtrees,  et  pour  divers  eas,  et  durant  cc  le  Roy 
I6libera  envoyer  ambassade  au  royaulme  d*An- 
;leterre  poor  aucunes  causes.  Et  pour  ce  faire 
sleut  le  comte  de  Roussillon  bastard  de  Bour- 
lop  et  admiral  de  France ,  le  sire  de  La  Barde, 
'^esqne  et  due  de  Langres,  maistre  Jehan 
te  Poupaincourt,  seigneur  de  Sercelles,  maistre 
Mivier  Le  Roy  (1)  conseillier  et  maistre  des 
sompteS)  etaultres.  Et  partirent  pour  aler  audit 
vyaalme  d'Angleterre  au  mois  d'avril  1466. 

Et  audit  temps  par  la  justice  ordinaire  de 
Paris  furent  prins  plusieurs  povres  creatures, 
larrons,  crocheteurs  et  autres  malfaicteurs,  qui 
poor  lesdits  cas  Airent  les  aucuns  pendus  et 
sitraiiglez  au  gibet  de  Paris  k  Montfaucon  ,  et 
)m  anltres  en  furent  batus  au  cul  de  la  char- 
rctte  par  les  carrefours  de  laplicte  ville. 

En  ce  femps  damoiselle  Ysabeau  de  Gambray, 
remnoe  de  sire  Guillaume  Goulombel ,  puissant 
^  ricbe  homme,  fut  mise  et  constituee  prison- 
li^  en  la  conciergerie  du  Palais-Royal  k  Paris, 
k  la  requeste  et  pourchas  de  sondit  mary ,  qui 
principalement  la  chargeoit  de  trois  choses  :  la 
premiere,  qu'elle  s'estoit  forfaicte  et  babandon- 
ife  k  aultre  qu'&  luy.  La  seconde ,  quVlle  Ta- 
roft  desrob^  de  ses  biens  en  grans  sommes  de 
kniers.  Et  aussi  qu'elle  avoit  fait  et  compile 
^hniears  poisons  pour  Tempoisonner  et  faire 
noorir.  Et  sur  ces  choses  avoit  sondit  mary 
Ut  faire  ses  informations  apr^  lesquelles  veues 
!t  pour  lesdits  cas  demoura  longuement  prison- 
^Ukre )  et  fut  sur  ce  gehennee.  Et  flnablement 
iitant  veu  par  la  court  de  pailement  lesdictes 
:harges  et  informations  sur  ce  faictes,etsa  con- 
cession prise  par  arrest  et  jugement  difilnitif 
i'icelle ,  fut  dit  et  prononce  que  lesdictes  char- 
ym  par  ledlt  Goulombel,  Imposees  k  sadite  fem^ 
ne,  estoient  sufflsamment  prouv^es^  pourquoi 
\it  dtelairee  par  ledit  arrest  privee  de  toute 
xunmunault^  de  biens  et  douaire  avecques 
MDdit  mary.  Et  au  regard  des  poisons  furent  ap- 
pQinctez  contraires,  dequoy  elle  proposa  erreur, 
fi  eonsigna  six  vingts  livres  parisis. 

Le  dlxiesme  jour  de  may  audit  an  1466,  mes- 
lire  Anthoine  de  Gbasteauneuf ,  seigneur  du 
Uii,qui  avoit  eu  cong^du  Roy  long-temps  pa- 


ll) Sufvam  le  manuscrit  de  la  Biblioth^que  du  Roi  : 
L«Roai. 


ravant,  fut  trouve  par  cas  d'aventure  par  lesei- 
gneor  de  Ghabesnais  et  autres  es  plaines  de 
Cl^  pres  Orleans.  Et  pource  que  luy  et  ses 
gens  furent  apperceus  en  habits  mescogneus , 
tut  prins  prisonnier  et  men^  au  Roy,  qui  Fen- 
voya  avecques  ses  gens  prisonnier  en  ung  chas- 
tel  pr^  Mehun.  Et  le  mereredy,  veille  d'Ascen- 
sion  nostre  Seigneur,  par  Tordonnance  du  Roy 
maistre  Jehan  Le  Provost,  notaire  et  secretaire 
du  Roy,  entra  dedans  la  bastille  Sainct-An- 
thoine  par  moyens  subtils,  et  d'iceile  en  mist 
et  jecta  hors  un  nomme  Marc  qui  en  estoit  lieu- 
tenant pour  monseigneur  de  LaBorde ,  et  lequo! 
Marc  avoit  nouvellement  espouse  la  fillc  natu- 
relle  dudit  messire  GharlesdeMeleun,  qui  estoit 
fils  dudit  seigneur  de  La  Borde.  Et  apres  ce , 
ledit  Marc  et  sadicte  femme  et  mesnaige  s'en  rc- 
tournerent  a  reffuge  par  devers  ledit  messire 
Gharles  en  la  ville  de  Meleun. 

Et  le  samedy,  veille  de  Penthecouste ,  vingl- 
quatriesme  jour  dudit  mois,  audit  an  1466, 
furent  leties  et  publiees  en  ladicte  ville  de  Paris, 
par  les  carrefours  d'iceile,  kson  de  trompc  et  u 
cry  publique ,  le  mandement  du  connestable  de 
France  ,  dedans  lequel  estoit  insere  le  mande- 
ment du  Roy,  qui  contenoit  que  le  Roy  estoit 
deuSment  informe  que  les  Anglois ,  ses  anciens 
ennemis,  en  grosse  et  merveilleuse  arraee  estoient 
deliberez  d'entrer  et  descendre  au  royaulme  de 
France ,  pour  destruire  et  gaster  icelluy,  et  que 
pour  ce  faire  avoient  desj^  fait  grant  amas  de 
navires.  Et  pour  ce ,  le  Roy  voulant  resister  a 
leur  mauvaise  et  dampn^e  entreprise,  et  pour 
les  greVer  et  nuire  en  tout  ce  que  possible  seroit , 
mandolt  audit  connestable  que  par  toutes  villes, 
pays  et  lieux  dudit  royaulme,  ^s places  ou  on 
a  accoustume  de  faire  cry  publique ,  il  fist  assa- 
voir  que  tons  nobles  tenans  du  Roy  en  fief  et 
arri^re-fief ,  de  quelque  estat  ou  condition  qu1ls 
feussent ,  feussent  en  armes  et  habillement  de- 
dans le  1 5  de  juing  ensuivant ,  sur  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens ;  et  aussi  k  tous 
francs-archiera  ^  estre  tous  prests  audit  jour. 

En  ce  temps  9  le  Roy,  qui  ainsi  avoit  desap- 
poincte  ledit  seigneur  de  La  Borde  de  la  capi- 
tainerie  de  la  bastille  Sainct-Anthoine,  donna 
ladicte  capitainerie  au  seigneur  de  Blot,  senes- 
chal d'Auvergne  (2) ,  que  on  disoit  estre  homme 
de  grant  conduicte. 

En  ce  temps  ledit  seigneur  de  Montaulban , 
qui  avoit  este  admiral ,  grant  maistre  adminis- 
trateur  et  general  r^formateur  des  eaux  et  fo-^ 
restz ,  et  qui  avoit  est^  cause  de  toute  la  noise 

(2)  Suivant  Ic  manuscrit :  de  Bourbonnoys. 
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advenue  en  Bretaign^  et  par  consequent  au 
royaulme  de  France ,  et  qui  avoit  eu  des  biens 
du  royaulme  et  argent  inestimable ,  mourut  h 
Tours ,  et  ne  fut  point  pleure ;  et  apres  sa  mort 
le  Roy  donna  ses  offices :  c'est  assavoir,  l*office 
d'admiral  a  monseigneur  le  bastard  de  Bourbon, 
qui  avoit  espouse  une  sienne  (llle  naturelle;  et 
Fofflce  de  grant  maistre  des  eaues  et  forests  fut 
4pnn^e  au  seigneur  de  Chastillon ,  fr^re  du  ma- 
resclial  de  Lobeac. 

Audit  temps  furent  prises  treves  avecques  les- 
dits  Angiois  durant  vingt-deux  roois,  tant  par 
mcr  que  par  terre ,  et  furent  lesdictes  treves  pu- 
bliees;  et  aussi  audit  temps  monseigneur  du 
Maine,  pour  aucunes  causes  qui  meurent  le 
Roy,  fut  d^ppoinct^  du  gouvernement  de 
Languedoc,  et  fut  bailie  h  monseigneur  de 
Bourbon. 

Et  apres  ledit  mariage  fait  dudit  monseigneur 
i'admiral  y  le  Roy  luy  donna  le  cbastel  et  place 
de  Usson  en  Auvergne,  qu'on  dit  estre  la  plus 
forte  place  du  royaulme,  avecques  les  capitaine- 
ries  dc  Honnefleur  et  aultres  places  de  Normen- 
die.  Audit  mois  de  Juing  que  les  f^ves  flourissent 
et  deviennent  bonnes,  advint  que  plusieurs 
bommes  et  femmes  perdirent  leur  bon  cntende- 
ment,  et  mesmement  ^  Paris;  il  y  cut  entre 
aultres  ung  jeune  homme  nomm^  maistre  Mar- 
cial  d'Auvergne  ,  procureur  en  la  court  de  par- 
lement  et  notaire  au  Chasteliet  de  Paris ,  lequel 
apres  qu'il  cut  este  mari^  trois  sepmaines  avec- 
ques une  des  lilies  de  maistre  Jacques  Fournier, 
conseiller  du  Roy  en  sadicte  court  de  parlement, 
perdit  son  entendement  en  telle  mani^e ,  que  le 
jour  de  monseigneur  sainct  Jeban-Baptiste^  en- 
viron neuf  heures  du  matin ,  une  telle  frenaisie 
le  print  qu'il  se  jetta  par  la  fenestrc  de  sa  cham- 
bre  en  la  rue ,  et  se  rompit  une  cuisse  et  froissa 
tout  le  corps,  et  fut  en  grant  dangler  de  mourir ; 
et  depuis  persevera  longuement  en  hidicte  fre- 
naisie ,  et  apres  se  revint  et  fut  guery. 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  vindrent  et  arri- 
verent  ^  Paris  plusieui's  prelats,  sieigncurs,  che- 
valiers ,  gens  d^eglise  et  aultres  gens  du  conseil 
que  le  Roy  ordonna  venir,  et  que  on  disoit  qu'ils 
estoient  ordonnez  pour  mettre  ordre  et  police  en 
la  justice ,  et  refformer  en  tootes  choses,  et  leur 
fut  bailie  moult  grant  pouvoir;  et  paricelluy  es- 
toient nommez  vingt-e^-iingcommissaires,  dont 
monseigneur  Jehon ,  bastard  de  Orleans,  comte 
de  Dunois  el  de  Longueville ,  estoit  Tun  et  pre- 
mier; et  duquel  nombre  de  ving-et-ung  ne  po- 
voit  estre  rien  fait  qu  ils  ne  feusseut  treize,  ledit 
conte  de  Dunois  toujours  devant  et  le  premier, 
et  les  appelloit-on  lors  les  refformateurs  du  bien 
publieque.  Et  sur  ladicte  commission  ainsi  u  eulx 


bailie,  commeno^rent  h  besoigner  le  mardy 
seiziesme  jour  dudit  mois  de  juillet  (f )  audit  an 
1466.  Et  poury  bien  oommenceret  mettre  toos- 
jours  en  leurs  faits  Dieu  devanl,  fUt  faiit  par  eulx 
chanter  une  belle  messe  du  Sainct-Esperit  en 
la  saincte  Ghappelle  du  Palais  Royal  k  Paris ;  la- 
quelle  messe  ftit  chants  et  c^l^r6e  par  i'arche- 
vesque  de  Reims  Juvenel,  qui  estoit  eslea  et 
nomme  I'un  desdits  commissaires.  Et  k  cedit 
jour  de  mardy  avoit  eu  ung  an  qne  le  Roy  ren- 
contra  monseigneur  de  Charrolois  k  Montldi^. 
Et  le  lendemain,  qui  fut  le  mercredy  seiziesme 
jour  de  juillet ,  advint  en  la  court  dudit  palais 
que  plusieurs  des  paiges  des  conseillters  de  la* 
dlcte  court  illec  attendans  leurs  maistres,  prin 
drent  noise  et  question  aux  paiges  desdits  sei- 
gneurs tenans  le  conseil  dudit  bien  publiqoe,ct 
se  meut  la  noise  d'entre  lesdits  paiges  da  paiais 
contre  lesdits  paiges  du  bien  publioque  sor  ce 
qu'ils  n'avoient  point  pay^  leurs  bienvenues  it 
iceulx  du  palais ,  et  de  ce  avoient  est^  reAisan, 
et  demoura  k  tant  ladicte  noise  judques  au  Ian- 
demain  qui  fut  jeudy,  que  tous  k^its  paigei 
d'un  coste  et  d'aultre  retoumdrent  en  icelle 
court,  et  remirent  sus  leurdicte  qaestion.  Eten 
pourparlant  d'icelle  lesdits  paiges  du  bien  po- 
blique  coururent  sus  ausdits  paiges  du  palais, 
qui  se  revenchei*ent ,  et  baill^ent  les  imgs 
aux  autres  deterribles  et  merveilleux  eoapa, 
tant  de  poings ,  de  pierres ,  bastons,  cousteaoU 
et  dagues,  que  il  y  en  eut  plusieurs  navrez, 
batus  et  les  yeux  crevez ,  et  fallut  fermer  let 
portes ,  et  que  gens  de  bien  s'en  kncslassent  poor 
les  desmeller  et  appointer.  Et  de  ce  fbt  dit  par 
plusieurs  que  ces  choses  signifloient  le  bout  de 
I'an  de  la  rencontre  de  Montlehery.  Ladicte  an- 
nee  fut  fort  moiste,  et  en  divers  lieux  en  France 
y  creust  de  bons  blez ,  et  eu  autres  lienx  ne  ta- 
lurcnt  gui^res ,  et  estoient  nuillez,  et  y  eut  de 
grans tempestes  en  divers  lieux,  tant  de  dair  que 
de  tonoire  ,  vents ,  pluyes  et  autres  tempestes, 
qui  flrent  moult  de  >naulx  et  de  dommages  en 
divers  lieux  dudit  royaulme ,  et  par  espMai  ao 
pays  de  Soixonnois  ou  elle  gasta  les  blez,  les 
vignes  et  autres  fruicts,  et  destruisit  plusieurs 
belles  maisons,  manoirs ,  couvertures  d*^ll8es, 
et  fit  plusieurs  autres  maulx. 

En  ce  temps  s'esmeust  ^ande  guerre  entre  les 
Li^eois  et  le  due  de  Bourgongne,  qui  pour  cestt 
cause  se  mist  en  armes  et  leur  alia  faire  guerre, 
et  s'y  feist  porter  en  une  liti^re,  ety  mena  ave^ 
ques  luy  son  fils,  ledit  seigneur  de  Charrolois, 
avecques  tous  les  nobles  homraes,  gensdegoenv 
et  autres  qu'il  peust  recouvrer,  et  tous  ses  bar- 

J)  Le  16  juillet  HslM  ud  lundi. 
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ez  et  artilierie,  et  fist  mettre  le  si^e  devant  la 
file  de  Dynan ,  contre  laquelle  y  fut  inconti- 
nit  fait  grans  approches  ,  et  si  y  furent  faictes 
a  belles  saillies  et  grandes  escarmouches  de 
xt^  et  d'aultre ,  et  au  commencement  lesdits 
B  Dynan  firent  de  grans  maulx  et  dommaiges 
ladits  Boarguignons,  et  y  en  demonra  plusieurs 
MNts,  qai  gn^es  ne  furent  plains ;  mais  en  la 
D  oeiilx  de  ladicte  ville  de  Dynan  par  trayson 
i  anltrement  furent  surprins^  et  entr^rent  les- 
Its  Bourguignons  dedans  icelle  ville ,  qui  d'i- 
dlc  en  jetterent  et  bout^rent  dehors,  hommes, 
mmes  et  enfans,  et  retindrent  prisonniers  les 
tat  notables  gens  d'icelle  ville,  et  puis  la  pil- 
vent  tenement  qu*il  n*y  demoura  rien ;  etapr^ 
OQtirent  le  feu  parmy  toutes  les  ^lises  et  mai- 
Mis ,  et  y  firent  meschief ^et  dommnige  irrepa- 
iMe.  Et  apr^  que  tout  fut  brusle  et  consomm^, 
npUrent  les  fossezdes  murs  d*icelle ,  et^  cause 
leelle  destruction  devindrent  les  povres  babi* 
insd'icelle  mandians,  et  aucunes  Jeunes  femmes 
i  fliles  habandonn^  ^  tout  vice  et  p^che  pour 
voir  leur  vie. 

En  ladicte  annee,  ^  mois  d*aoust  et  septembre, 
It  grande  et  merveilleuse  chaleur,  au  moyen 
e  laquelle  s'en  ensuivit  grande  moitalite  de 
eslilence  et  autres  maladies,  dont  et  de  quoy 
BMHinit;  tant  en  la  ville,  villages  voisins ,  pre- 
mU  et  viconte  de  Paris,  quarente  mil  cr^a- 
Rsetmieolx ,  entre  lesquelsy  mourutmaistre 
rncNil ,  astrologien  du  Roy ,  qui  estoit  fort 
omme  de  bien ,  saige  et  plaisant ;  aussi  y  mou- 
lt plusieurs  m^ecins  et  officiers  du  Roy  en  la- 
lete  ville  de  Paris.  Et  si  grant  nombre  dc  cr^a- 
ures  ftirent  portez  ensevellir  et  enterer  au  cy- 
leti^re  des  Saincts-Innocens  en  ladicte  ville  de 
aris,  qne  tant  des  raorts  en  ladicte  ville  que  de 
Ostel-Dien  tout  y  fut  remply ;  et  fut  ordonn^ 
■e  de  I&  en  avant  on  porteroit  les  morts  au  cy- 
leti^e  de  la  Trinity,  qui  est  et  appartient  k 
Mtd  de  la  ville  de  Paris.  Et  continua  ladicte 
lort  jusques  en  la  fin  de  novembre ,  que  pour 
Jre  cesser  et  prier  Dieu  que  ainsi  11  luy  pleust 
s  le  foire,  furent  faictes  de  moult  belles  pro- 
issions  g^neralles  k  Paris ,  par  toutes  les  pa- 
ftisses  et  ^gUses  d'icelle,  ou  furent  portees 
tales  les  chesses  et  sainctes  reliques ,  et  mes- 
lement  les  chesses  de  Nostre-Dame,  de  Saincte- 
eneviefve  et  Sainct- Marcel,  et  lors  cessa  ung 
slit  ladicte  mort.  En  ce  temps  fut  grant  bruit 
Paris  de  larrons  et  crocheteurs  alant  de  nuit 
roeheter  huis ,  fenestres,  caves  et  c^liers.  Et 
our  lesdits  cas  en  furent  aucuns  batus  au  cul 


(t)  Suivanl  le  maDiucrll :  Chastillon. 

(2)  Loais  Raguier,  ^Y^que  de  Troyes,  mort  en  1488, 


de  la  cbarette ,  et  les  aultres  pendus  et  estrnn- 
glez  au  gibet  de  Paris. 

Audit  temps  f^t  pendu  et  estrangle  au  gibet 
de  Paris  ung  gios  Normant^  natif  de  Constnn- 
tin  en  Normendie,  pourcequMI  avoit  longtiement 
mainlenue  une  fille  sienne,  et  en  avoit  eu  plu- 
sieurs enfansque  luy  et  sadicte  fille  incontinent 
qu'elle  en  estoit  delivree  meurdrissoient.  Et  pour 
ledit  cas  fut  pendu  comme  dit  est,  et  sndicte  fille 
fut  arsea  Maigny  pres  Ponthoise  ou  ils  estoient 
venus  demourer  dudit  pays  de  Normendie.  En  ce 
temps  furent  apport^es  u  Paris  les  chesses  de 
sainct  Crespin  et  sainct  Grespinien^  pour  trou- 
ver  rem^e  k  ladicte  maladie  de  pestilence ,  et 
aussi  pour  eulx  quester  affin  d'avoir  dequoy 
reokivrer  Teglise  desdits  saincts  audit  lieu  de 
Soixon.s,que  ladicte  fouldre  et  tempeste  avoit 
ainsi  destruicte  et  abbatue  comme  dit  est  devant. 
Et  durant  ce  temps  le  Roy  et  sonconseil  se  tin- 
drent  k  Orleans ,  Chartres ,  Bourges ,  Mehun , 
Amboise  et  autres  lieux ,  et  durant  qu'il  y  fut 
Tindrent  plusieurs  ambassades  de  diverses  na- 
tions ,  comme  d'Angleterre ,  de  Bourgongne,  de 
Bretagne  et  autres ,  et  delib^ra  lors  le  Roy  de 
faire  guerre  ausdits  due  de  Bourgongne  et  comle 
de  Gharrolois  son  fils.  Et  pour  ceste  cause  fist 
crier  es  villesde  son  royaulme,  ban  et  arriere- 
ban,  etordonnaet  cr^a  plusieurs  francs-archiers 
oultre  le  nombre  ordinaire. 

Apr^  ce  que  dit  est ,  le  Boy  fist  plusieurs  or- 
donnances  et  establissement  pour  la  tution  et 
garde  de  ses  pais  et  villes ,  et  ordonna  monsei- 
gneur  le  mareschal  de  I^oheac  son  lieutenant 
en  la  ville  de  Paris  et  en  TIsle-de-France.  Et  k 
monseigneur  dc  Geilon  (1)  fut  bailie  le  pais  de 
Gbampaigne ;  et  la  garde  du  pals  et  duch^  de 
Normendie  i^t  baillee  k  monseigneur  le  conte de 
Sainct-Pol,  connestable  de  France,  qui  aupara- 
vant  avoit  est^  ennemy  du  Roy  avecques  le  due 
de  Bourgongne  et  mondit  seigneur  de  Gharrolois. 

En  apr^  au  mois  de  fevrier  1 466 ,  arriva  une 
ambassade  de  Bretaigne  pardevers  le  Roy,  les- 
quels,  apr^  qu*ils  eurent  par  luy  este  ouys,  les 
recent  tres-bien ,  et  puis  apr^  8*en  al^rent  en 
Flandresdevers  ledit  ducde  Bourgongne  et  mon- 
seigneur le  comte  de  Gharrolois  son  fils.  Et  \ov% 
fttt  grant  bruit  par  tout  qu'il  y  avoit  appointe- 
ment  fait  entre  le  Roy  et  monseigneur  son  frere, 
dont  plusieurs  gensde  bien  furent  moult  joyeux. 
Et  avant  ce ,  le  Roy  avoit  envoye  son  ambas- 
sade au  pais  de  Liege ,  entre  lesquels  y  estoit 
ledit  maistre  Jehan  Hubert,  monseigneur  1*^- 
vesque  de  Troyes  (2)  et  autres. 

apr^s  s*6lre  d^mis  de  cet  ^vdch^.  ( Camusat,  Antiquita- 
t$s  Tricoiiina,  p.  238: ) 
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Et  en  icelluy  temps  advint  eu  la  ville  de  Pa- 
ris ,  que  trois  sergens  ii  verge  du  Chastellet,  qui 
estoient  bien  mal  renommez,fureulde  nuit  pren- 
dre ung  prestre  de  I'^glise  monseigneur  Sainct- 
Poi  k  Paris ,  iequel  prestre  estoit  paisiblement 
couch^  en  sa  etiambre ,  en  laquelle  par  force  et 
violence  entr^rent  dedans  lesdits  sergens,  et  il- 
iec  le  battirent  et  mutil^rent,  et  puis  I'en  emme^ 
nerent  en  la  rue  et  le  traisnerentau  long  d^iceile, 
et  le  navrerent  en  plusieurs  lieux  et  puis  le  lais- 
serent.  Et  apr^  ledit  prestre  les  en  poursuivit 
par  justice ,  et  tellement  qu*ils  en  furent  consti- 
tuez  prisonniers  au  Chastellet ,  ou  leur  procez 
fut  fait ,  et  furent  illec  oondampnez  &  estre  ban- 
nis  du  royaulme  de  France ,  et  leurs  biens  et 
iieritaigea  conflsquez ,  ct  ^  faire  amende  honno- 
rable.  Dont  et  dequoy  ils  appell^cnt  en  la  court 
de  parlen\ent ,  dout  aussi  en  appella  ie  procu-^ 
reur  du  Roy  de  ce  qu'ils  avoient  este  trop  peu 
jugiez. 

Et  depuis  par  arrest  d'icclle  court ,  fut  dit  que 
avecques  le  jugement  de  sentence  du  prevost  de 
Paris,  qu'ils  seroient  bs^tus  par  les  carrefours 
de  Paris ,  ce  qui  fut  fait. 

Et  le  jeudy  vingt-troisiesmejour  d'avril  1467, 
Anthoine  de  Chabannes  conte  de  Dampmartin , 
qui  ainsi  estoit  escbappe  de  la  bastille  Sainct- 
Anthoine ,  et  qui  depuis  fist  moult  de  maulx  au 
Roy  et  a  ses  subjects,  en  Auvergne  et  ailleurs , 
venu  devs^n^  Paris  avecques  les  aultres  princes, 
fut  fait  et  cre6  grant  maistre  d'hostel  du  Roy  au 
lieu  du  seigneur  de  Crouy ;  en  d^boutant  de  oe 
ledict  de  Crouy ,  messire  Charles  de  Melun ,  el 
tons  aultres ,  et  luy  en  furent  baillees  kttres  par 
le  Roy,  qui  certiffioit  que  ledit  de  Chabannes 
lui  avoit  fait  sern^ent  de  loyaulment  le  servir  k 
rencontre  de  tons.  Depuis  toutes  ces  choses ,  au 
mois  de  juing  audit  an  1467,  leRoy  se  pai*tit  de 
Paris  et  ala  en  Normendie ,  h  Rouen  et  ailleurs : 
et  luy  estant  k  Rouen  fist  venir  k  luy  le  conte 
de  Warvich  hors  du  royaulme  d'Angleterre , 
pour  aucunes  causes  qui  le  mureut  et  descendy 
k  Uonnefleur  et  Haveslen.  Et  illec  se  mist  eu 
bateaulx  luy  et  sa  compaignie ,  et  vindrent  jus- 
ques  k  la  Bouille,  assis  sur  la  riviere  de  Seine, 
a  cinq  lieues  pres  de  Rouen,  k  ung  samedy 
sixiesme  jour  du  mois  de  juing  k  Teure  de  dis- 
ner,  Iequel  trouva  illec  son  disner  tout  pre&t. 

Et  le  Roy  qui  estoit  illec  aussi  arrive  pour  le 
recevoir,  et  y  fut  moult  fort  festoye  et  tons  ceulx 
de  sadicte  compaignie,  et  puis  apres  disner  ren- 
tra  ledit  Warvich  esdits  bateaulx ,  et  s>n  ala 
par  la  riviere  de  Seine ,  et  le  Roy  s*en  ala  par 
terrc  luy  et  sa  compaignie  juscfues  audit  Rouen. 
Et  alerent  alencontre  ceulx  de  ladicte  villc  par 
la  porte  du  cay  Sainct-Eloy,  ou  Ic  Roy  luy  fist 


faire  moult  grand  recueil  et  honorable :  car  de 
toutes  les  paroisses  et  eglises  de  ladicte  ville  fU- 
reut  portees  au  devantde  luy  les  eroix,  bannie- 
res  et  eaue  b^nistc,  et  tons  les  prestres  revestus 
en  chappes. 

Et  ainsi  fut  conduit  jusques  a  la  grant  ^lise 
de  Nostre-'Dame  de  Rouen ,  ou  il  fist  son  ofTrao- 
de ,  et  apres  s*en  ala  en  logis  qu*on  luy  avoit 
ordonne  aux  Jacobins  dudit  lieu.  Et  aprte  vin- 
drent en  ladicte  ville  la  Royne  et  ses  filles,  ct 
demoura  illec  le  Roy  avecques  ledit  Warvich 
par  Tespace  de  douze  jours.  Et  apr^  ledit  de 
Warvich  s'en  d^partit  et  sa  compaignie ,  et  ^^ 
tourna  en  Angleterre,  et  renvoya  le  Roy  avec- 
ques luy  monseigneur  Tadmiral,  Tevesque  de 
Laon ,  maistre  Jehan  de  Poupaincourt,  son  eon- 
seillier,  maistre  Olivier  Le  Roux  et  aultres. 

Et  est  assavoir  que  durant  le  temps  que  ledit 
de  Warvich  et  ceulx  dc  sadicte  compaignie  fu- 
rent et  s^journ^rent  k  Rouen ,  que  le  Roy  leor 
fist  dc  moult  grans  dons  ^  oomme  de  belles  pie- 
ces d*or  que  le  Roy  feit  forger,  quipesolentdix 
escus  d'or  la  piece ,  une  couppe  d*or  toute  gar- 
uie  de  pierreries ,  et  monseigneur  de  BoorboD 
aussi  luy  donna  ung  moult  beau  riehe  diamant, 
et  d'aultrea  choses  :  et  si  fut  du  tout  deffray^  de 
toute  la  despence  que  luy  et  tons  ses  gens  avokst 
faicte  depuis  qu'ils  descendirent  de  la  mer  it terff, 
jusques  a  ce  qu'ils  remontassent  en  mer.  Et  apr^ 
ledit  partement  de  Rouen  le  Roy  s'en  retooraa 
k  Chartres,  oil  illee  il  demoura  par  aucun  tempi 
Audit  mois  de  juing  audit  an  le  due  de  Boar- 
gogne  mourut  en  la  ville  de  Bruges,  et  Ait  soa 
corps  porte  en  la  ville  de  Dijon ,  et  inhiun6  am 
Chartreux.  Et  aussi  fist  et  ordonna  le  Roy  ao- 
dit  lieu  de  Chartres ,  que  toutes  personnes  es- 
tans  et  r^sidens  k  Paris  feroient  des  banieres,  ei 
que  en  chasoune  desdictes  banieres  auroit  des 
gouverneurs  qui  seroient  nommez  principaulx 
et  soubs^principaulx ,  qui  auroient  la  oondaicte 
et  gouvernement  desdictes  banieres.  Et  que  tons 
les  subjects  estaus  soubs  icelle  seroient  armez  de 
Jaques ,  de  brigandines,  sal  lades  et  hamois  blancs, 
voulges,  baches ,  et  aultres  choses  qui  y  appar* 
tiennent ,  pour  estre  bien  armez ,  tant  gens  de 
mestiers ,  officiers ,  nobles ,  marchans,  gensd'^- 
glise ,  que  aultres ,  laquelle  chose  fut  faicte. 

Et  en  ce  mesme  an  au  mois  de  juing,  le  Roy 
manda  aler  par  devers  luy  au  Mellay,  prez  de 
Chartres ,  plusieurs  gens  notables  de  Paris,  en* 
tre  lesquels  y  fut  maistre  Jehan  Le  BoulengiefY 
president  eu  parlement ,  maistre  Henry  de  Li- 
vres,  conseillier  de  ladiqte  court,  sire  Jehan 
Clerbout ,  general  maistre  des  monnoyes ,  Ja- 
ques Rebours ,  procureur  en  ladicte  yille  de  Pa- 
ris ,  maistre  EustacKe  Mjlet ,  aussi  c^nseilHer fQ 
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idicte  court,  Nicolas  Laupens,  Guillaume  Ro- 
ert  (l) ,  JehaD  de  Uacqueville,  et  plusicurs  aul- 
■es  bcHis  marcfaaos  que  le  Roy  envoya  k  Char- 
res  devers  le  conseil ,  qui  depuis  y  furent  par 
nlcuns  temps,  durant  lequel  ung  nomm^  Ro- 
ert  de  La  Mote  et  Jehan  Raoul,  qui  avoient 
nguement  est^  tenus  prisonniers  par  I'aceusa- 
ion  d'uD  religieux  de  Sainet-Lo  de  Rouen,  nom- 
i6  malstre  Pierre  Le  Mareschal ,  qui  les  avoit. 
ccusez  d'estre  enaemyg  du  Roy,  et  conspire 
ontre  luy ,  et  avec  eulx  eu  avoit  accuse  plusieurs 
ultres ,  ce  qui  ne  peust  monstrer  lie  enseigner, 
•ais  fat  trouv^  qM*il  avoit  menty  de  tout  ce  qu'ii 
M0i%  dit:  et  comme  faulx  accusateur  fut  jug^  ii 
Dort  et  fut  noy^  le  quatorziesiue  jour  du  raois 
le joillet  audit  au.  Et  apr^  ce  furent  desp^chez 
eedits  de  La  Mote,  Jehan  Raoul  et  aultres ,  et 
wvoyez  en  leurs  maisons.  Et  apr^  ce  le  Roy 
n^oya  a  Paris  ung  mandement  pour  y  estre 
leelle,  etfutsign^  Michel  deVillechartre,  par 
eqael  le  Roy  vouloit  que  pour  bien  repeupler 
t  ville  de  Paris ,  qui  disoit  avoir  este  fort  depo- 
nlte ,  tant  pour  les  guefres ,  mortalitez  et  aul- 
mnent ,  que  quelque  gens  de  quelque  nation 
[o'ils  feussent  peossent  de  ik  en  avant  venir  de- 
Boorer  en  ladicte  ville  et  ^'fauxbourgs  et  ban- 
ieoe,  qu*ils  peussent  Jouyr  detoutes  franchises 
le  toQs  cas  par  eulx,  coqunis ,  coipme  d^  meur- 
ire,  furt,^  lasrecins,  piperies,  et  tous  aultres 
98,  rterve  crime  de  leze-majest^ :  et  aussi  pour 
iMder  illec  en  armes  pour  servir  le  Roy  contre 
joates  personnes,  lesquelles  lettres  furent  leues 
ttpobliees  par  les  carrefours  de  Paris  k  son  de 
trompe ,  et  tout  selon  le  previllege  donne  k  tous 
imniB,  r^idens  etdemourans  te  villes  de  Sainct 
Halo  et  Valenciennes, 

St  ce  mesme  mois  aussi  le  Roy  fist  crier  et 
publier  que  tous^  nobles  tenans  fiefs  et  arriere- 
leb,  f^ssent  tous  prests  et  en  armes ,  et  mesme- 
ment  ceolx  de  TIsle-de-France,  tant  en  la  ville 
|e  Paris  que  ailleurs,au  quinziesme  jour  d'aoust, 
poor  le  servir  et  estre  tous  prests  quant  mestier 
m  aoroit. 

.  Et  le  lundy  tiers  Jour  d'aoust  audit  an ,  ad- 
vint  k  Paris  que  Tung  des  religieux  du  Temple 
Donime  fr^re  Tbomas^Loueote ,  qui  estoit  reeep- 
veor  dudit  teinple ,  eust  la  gorge  couppee  audit 
lieu  du  Temple  par  ung  de  ses  fr^res  et  com- 
paignons  nomm^  frere  Henry,  pour  auounes 
noises  qu'H  avoit  conceu  contre  ledit  firere  Tho- 


Et  pour  raison  dudit  cas  ledit  fr^re  Henry  se 
abseota  et  ne  peust  estre  trouv^  qu'il  ne  feust  le 
dixiesme  jour  dudit  mois,  que  environ  dix  heu- 

m 

(1)  SuWant  le  roanuscril :  Roger, 


res  de  nuit  ung  examinateur  du  Cluistellet  de 
Paris ,  noram^  maistre  Jehan  Potin ,  accompai- 
gnii6  de  trois  sergens ,  en  fist  telle  diligence  qu*il 
le  trouva  muci^  (2)  en  Thostel  de  Sainct-Pol  k 
Paris,  dedans  unes  aumaires,  en  habillemens 
d*ung  rocquet  blanc  de  toille  et  ung  chappeau 
noir,  et  en  cest  estat  fut  mene  prisonnier  en 
Chastellet ;  et  puis  rendu  en  la  cour  de  park- 
meat ,  pource  qull  estoit  appellant  de  sa  prise , 
et  disoit  que  le  lieu  ou  il  avoit  este  pris  estoit 
lieu  de  franchise,  et  que  on  luy  devoit  remet- 
tre.  Et  puis  fut  requis  par  les  religieux  du  Tem- 
ple leur  estre  rendu  :  ce  qui  fut  fait,  et  fut  me- 
ne es  prisons  dudit  lieu  du  Temple. 

Le  mercredy  douziesme  jour  d'aoust  audit  an 
1467,  et  le  jeudy  ensuivant,  le  grant  prieur  de 
France  pour  ledit  cas ,  accompaign^  de  plusieurs 
aultres  seigneurs  de  leurdit  ordre  pour  faire  le 
procez  dudit  frere  Henry,  qui  depuis  fut  par  eulx 
condempne  k  demourer  prisonnier  en  lieux  t^- 
nebreux,et  d'avoir  illec  pour  pitance  tant  qu'ily 
pourroit  \ivre ,  le  pain  de  douleur  et  eaue  de 
tristesse.  En  ce  temps  retourn^rent  du  royaulme 
d'Angleterre  monseigneur  I'admiral  et  aultres 
dessus  nommez,  qui  ainsi  s'en  estoient  alez  avec 
ledit  de  Warvich  audit  pays  d'Angleterre,  les- 
quels  y  demour^rent  longuement  et  n'y  flrent 
piens.  Et  par  eulx  ledit  roy  d^Angleterre  envoya 
au  Roy  des  troupes  de  chasse  etdesboutilles  de 
cuyr,  k  I'encontre  des  belles  pieces  d'or,  couppe 
d*or ,  vaisselle,  pierreries,  et  aultres  belles  be- 
songnes  que  le  Roy  et  aultres  seigneurs  avoient 
donnez  audit  de  Warvich  k  son  partement  de 
Rouen.  Etie  vendredy  vingt-huictiesmejourdu 
mois  d'aoust,  le  Roy  arriva  k  Paris  environ  buict 
heures  du  soir,  et-estoient  avecques  luy  monsei- 
gneur le  due  de  Rourbon  et  plusieurs  aultres  sei- 
gneurs. 

Et  le  mardy  premier  jour  de  septembre,  la 
Royne  aussi  arriva  k  Paris  en  bataulx  par  la  ri- 
viere de  Seine,  et  vint  arriverau terrain  de  Nos- 
tre-Dame,  et  illec  k  I'arriver  qu'elle  fist  trouva 
tous  les  pr^idens  et  oonseillers  de  ladicte  court 
de  parlement,  I'^vesque  de  Paris,et  plusieursaul- 
tres  gens  de  fo^on,  tous  honnestement  vestus  et 
habillez.  Et  k  I'entr^e  dudit  terrain  y  avoit  fait  de 
moult  beaulx  personnaiges,  iUec  richement  mis 
et  ordonnez  de  par  la  ville  de  Paris :  et  si  est 
assavoir  que  avant  que  ladicte  Royne  se  mist 
esdits  bateaulx  pour  venir  &  Paris,  furent  au- 
devant  d*elle  et  pour  la  recepvoir  les  conseil lers 
et  bourgois  de  ladicte  ville  en  grant  et  notable 
nombre ,  aussi  tous  en  bateaulx ,  qui  estoient 
tous  richement  couvers  de  belle  tapisserie  e% 

(2)  CacM. 
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draps  de  soye.  Et  dedans  iceulx  estoient  les  pe- 
tits  enfans  de  chceur  de  la  Saiuete  Chappelle,  qui 
illec  diaoient  de  beaulx  virelais,  chaDcons,  et 
aultres  bergerettes  moult  m^lodieusement.  Et 
si  y  avoit  aultre  grant  nombre  de  clarons ,  trom- 
pettes,  ebantres,  haulx  et  bas  iDstrumens  de  di- 
yerses  sortes,  qui  tous  ensemble  Jouoyent  chas- 
cun  endroit  soy  moult  m^lodieusement,  a  Teure 
que  ladicte  Royne ,  ses  dames  et  damoiselles  en- 
tr^rent  en  leur  basteau ,  dedans  lequel  par  les- 
dits  bourgois  de  ladicte  ville  luy  fut  pr^ent^ 
ung  beau  cerf  fait  de  oonficture,  qui  avoit  les  ar- 
mes  d*icclle  noble  Royne  pendues  au  col  :  et  si 
y  avoit  plusieurs  aultres  beaulx  drageouers  tous 
plainsd'espiceriesdechambre,  belles  confictures, 
grant  quantiteaussiy  avoit  defruictsnouveaulx 
de  moult  desortes,  violettes  fort  odorans  gettees 
et  semees  tout  parmy  le  basteau ,  et  vin  a  tous 
yenans  y  fut  bailie  et  distribue,  tant  que  on  en 
vouloit  avoir  et  prendre.  Et  apres  qu'elle  eut  faicte 
sou  oraison  a  Nostre-Dame  de  Paris,  elle  se  re- 
bouta  en  son  bateau  et  s'en  vint  descendre  t  la 
porte  devant  Teglise  des  Gelestins ,  on  aussi  elle 
trouva  dcssus  ladicte  porte  de  moult  beaulx  per- 
sonnaiges  ,  et  elle  descendit  a  terre,  roonta  et 
ses  dames  et  damoiselles  sus  chevaulx ,  belles 
hacquen^s  et  parlefrois  qui  illec  Tattendoient , 
et  puis  s'en  ala  Jusques  en  Tostel  du  Roy  aux 
Tournelles.  Et  devant  la  porte  dudit  hostel  trou- 
va aultre  moult  beau  personnaige. 

Et  icelie  nuit  furent  fails  ii  Paris  les  feux  par 
les  rues  d'ieelle,  et  illec  mises  aussi  tables  ron- 
des  et  donne  a  boire  k  tous  venans  :  et  le  jeudy 
ensuivant ,  quatriesme  jour  dudit  mois  de  sep- 
tembre  ensuivant ,  maistre  Nicole  Ralue ,  frere 
de  monseigneur  Tevesque  d*Evreux ,  fut  mari6 
&  la  fille  de  maistre  Jeban  Bureau ,  chevalier 
seigneur  de  Mont  glat ,  et  fut  la  feste  desdites 
nopces  faicte  en  Tostel  de  Bourbon,  laquelle 
fut  moult  belle  et  honneste;  et  luy  fut  illec 
fait  grant  honneur  ce  jour :  car  le  Roy  et  la 
Royne ,  monseigneur  de  Bourbon  ct  madame 
sa  femme ,  monseigneur  de  Nevcrs,  madame  de 
Bueil  y  et  toute  leur  noblesse  qui  les  suivoient 
y  furent  et  s'y  trouverent ,  et  y  fut  fait  moult 
grant  chl^re ,  et  si  leur  flst  on  de  moult  grans, 
beaulx  et  riches  dons.  Et  depuis  ce  le  Roy  et  la 
Royne  firent  de  grans  ehiers  en  plusietrs  des 
hostels  de  leurs  serviteurs  et  ofQciers  en  ladicte 
ville.  Et  entre  les  aultres  le  jeudy,  dixiesme 
Jour  dudit  mois  de  septembre  audit  an  1467,  la 
Royne,  acoor  i^ign^e  de  madite  dame  de  Bour- 
bon et  madamoiselle  Bonne  de  Savoye  sceur  de 
la  Royne ,  et  plusieurs  autres  dames  desacom- 
piignie  soupperent  en  Tostel  de  maistre  Jehan 
Dauvet ,  premier  pr^ident  en  parlement ,  et 


Illec  furent  rescues  et  festoyto  moult  noble- 
ment  et  k  grant  largesse ,  et  y  eut  fiaits  quatre 
moult  beaux  bains  et  richement  aornez,  cuidant 
que  la  Royne  se  y  deust  baJgner,  dont  elle  ne 
dst  riens ,  pour  ce  qu'elle  se  sentit  ung  pea  mal 
disposee,  et  aussi  que  le  temps  estoii  dangereux ; 
mais  en  Fun  desdits  baings  se  y  baJgDerent  ma- 
dicte  dame  de  Bourbon^  madamoiselle  Bonne 
de  Savoye :  et  en  Tautre  baing  au  joignaDt  le 
baign^rent  madame  de  Montglat  et  Perrette^ 
Gh^lon  (1),  bourgoise  de  Paris,  et  Ik  firent 
bonne  chiere. 

Et  le  lundy  ensuivant,  quatorziesme  Jour 
dudit  mois  de  septembre  ,  le  Roy  qui  avoit  o^ 
donne  mettre  sus  les  bani^res  de  Paris,  comne 
dit  est  devant ,  fist  publier  que  audit  Jour  ib 
feussent  toutes  prestes  pour  estre  aux  champi 
dehors  Paris ,  en  faisant  scavoir  k  tous  de  quel- 
que  estat  ou  condition  qu'ils  feussent ,  depoii 
Taage  de  seize  ans  jusques  k  soixante  ans  ysis- 
sent  dehors  ladicte  ville  en  arroes  et  habill^ 
ment  de  guerre ,  et  s'il  en  y  avoit  aucuns  qui 
u*eussent  hamois ,  que  neantmoins  lis  eusMBt 
en  leurs  mains  ung  baston  deffensable,  etsnr 
peine  de  la  hai*t,  ce  qui  fiit  fait.  Et  yssit  bon 
de  ladicte  ville  la  pluspart  du  populaire  d'Icehij, 
chascun  soubs  son  estendard  ou  tannic,  qii 
^  faisoit  moult  beau  veoir ,  car  chascun  y  estoit 
en  moult  belle  ordonnance  et  sans  noise  ne 
bruit  :  et  estoient  bien  de  soixante  k  quatre- 
yingts  millc  testes  armees ,  dont  il  y  en  avoit 
bien  trente  mille  tous  armez  de  hamois  blancs, 
jaques  ou  brigandines.  Et  tous  estant  en  bdle 
bataille ,  le  Roy,  la  Royne  et  leur  comptgirie 
qui  les  suivoient  les  vindrent  veoir,  laqudle 
chose  leur  pleust  moult,  car  onques  n'avoieat 
veu  y  estre  de  ville  du  monde  k  beaucoupprte, 
telle  ne  si  grant  arm^ ,  et  se  trouv^nt  soixante- 
sept  banieres  des  maistiers ,  sans  les  estendarls 
et  guidons  de  la  oour  de  parlement ,  de  la  cbam- 
bre  des  comptes,  du  tr^r^  des  g^n^raulx,  del 
aydes ,  des  monnoyes,  du  Chastellet  et  hostel  de 
la  ville ,  soubs  lesquels  il  se  trouva  autant  et  plus 
de  gens  de  guerre  que  soubs  toutes  lesdictes  ban- 
nitres  :  et  hors  Paris  en  aucuns  lleux  ordonnes 
leur  fist  porter  et  oonduire  plusieurs  tonneaox 
de  vin ,  qui  illec  furent  deffoncez  poor  feire 
boire  et  raft*aisei)ir  tous  ceux  de  ladicte  monstre, 
qui  tenoient  moult  grant  pays :  car  ils  estoient 
tous  en  bataille  k  commencer  au  bout  de  la 
voirie  d*entre  la  porte  Sainct«Anthoine  et  celle 
du  Temple ,  depuis  les  fossez  de  Paris  en  mon- 
tant  contre  mont,  jusques  k  un  pressoQer  devant 
ladicte  voirie ,  et  de  1^  en  bataille  au  long  do 

(1}  Elle  ^tali  maUresse  du  Rol. 
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k  Sainct-Antboine-des-Ghamps : 
hi  Jiuques  au  long  des  murs  dudit 
loliie-des-Champs  Jusqifes  k  la  Gran- 
ly,  et  d'icelle  granche  jusqoes  k 
t  dudit  Confians  en  revenant  par  la 
K-Mercfers,  tout  au  long  de  la  riviere 
qaes  an  boulevart  du  Roy  de  la  tour 

bonlevart  tout  au  long  des  fossez  de 
I  par  dehors  Jusques  k  la  Bastille  et  k 
inct-Anthoine.  Et  bref  e'estoit  roer- 
me  k  vcoir  le  monde  qui  estoit  en 
rt  Paris,  et  si  malntenoient  plusieurs 
ft  k  pra  pr^  demour^  autant  dedans 
Y  en  avoit  debors.  Et  le  mardy  en- 
g;t  et  deuxiesroe  jour  de  septembre 
57 ,  le  Roy  partit  de  Paris  apres  dis- 
ler  k  pie  Jusques  k  Sainct-Denis  en 
Bvoit  aveoques  luy  aussi  k  pi^  nion- 
d'Evreulx,  monsieur  de  Crussol  (1), 
Dillier  et  autres. 

Piaris  et  Sainct-Denis,  le  Roy  alant  a 
dge,  trouva  trois  ribaulx  qui  luy  vin- 
rir  grdce  et  remission  de  ee  que  tout 
lis  avoient  este  larrons,  meurdriers 
de  cbemins,  laquelle  chose  le  Roy 
I  b^nignement.  Et  tout  ce  jour  de- 
t  lieu  de  Sainct-I>enis  jusques  au 
▼espres  qu*il  s*en  retourna  en  son 
'oumelles ,  et  d'illec  s*en  ala  soupper 
I  lire  Denis  Hesselin ,  son  pannetier 
'mrls,  qui  nou  vellement  estoit  devenu 
Roy,  k  cause  d'une  sienne  (llle  dont 
iloit  accowhee  que  le  Roy  fist  tenir 
r  maistre  Jean  Balue ,  ^vesque  d*E- 
lour  Gomeres  y  estoient  madame  de 
madame  de  Montglat  (3).  Et  audit 
vy  y  fist  grande  clii^re^  et  y  trouva 
.  baings  honnesteraent  et  richement 
SDldant  que  le  Roy  deust  illec  pren- 
ifltlr  et  se  baigner,  ce  qui  I  ne  fist 
ancunes  causes  qui  en  raison  le  mi- 
iflsavoir,  tant  pource  qu*il  estoit  en- 
aussi  pource  que  le  temps  estoit 
ereux  et  maladif. 

nps  s'esmeut  par  grande  discorde  et 
e  moult  grande  guerre  entre  les  Li6- 
mseigneur  de  Bourgongne ,  et  leur 
Dtln  de  mondit  seigneur  de  Bourgon- 
de  monseigneur  le  due  de  Bourbon , 
que  lesdits  Liegois  alerent  assieger 

•Ire   de   Gnusol ,    grand    paneiier  de 

.  fllle  niturelle  du  roi  Louis  XI ,  Spouse 
Boell,  comte  de  Sanc^re,  fits  de  Jean, 

iDCf. 


dedans  une  ville  ok  11  s'estoit  renferme,  norom^ 
Huye.  Et  apr^  que  iceux  Li^ois  eurent  longue- 
ment  estedcYant  icelle  ville  lis  la  prindrent  et  gai- 
gnerent,  etence  faisant  eschappa  leurdit  ^vesque 
estant  en  icelle  ville,  qui  autrement  estoit  perdu. 

Et  durant  ce  que  dit  est,  le  Roy  ordonna  aler 
au  seoours  et  ayde  desdits  Liegois  quatre  cens 
lances  de  son  ordonnance,  dont  avoient  la  charge 
le  oonte  de  Damproartin ,  Sallezart,  Robert  de 
Conychan  et  Stevenot  de  Yignolles  avecsix  mille 
francs-archiers,  prins  et  esleuz  de  Champalgne, 
Soixonnois  et  autres  lieux  en  I'lsle-de-France. 

Et  apr^  ce  que  ledit  monseigneur  de  Bour- 
gongne fut  averty  et  eut  bien  sceu€  la  galgne 
que  lesdits  Li^eois  avoient  falcte  de  ladite  ville 
de  Huye ,  et  qu'ils  y  avoient  tu^  plusieurs  Bour- 
guignons ,  11  assembia  tout  son  ost  en  soy  ddi- 
berant  d*aler  aux  armes  sur  les  champs ,  en 
intention  de  tout  destruire  et  mettre  ^  feu  et  & 
sang  lesdits  Liegeois.  Et  alnsi  le  fist  crier  et  pu- 
blier  par  tons  ses  pays :  et  ceulx  qui  faisoient 
lesdictes  publications ,  en  icelles  publiant ,  te- 
noient  en  une  main  une  esp^  toute  nue ,  et  en 
I'autre  une  torche  alum^ ,  qui  signifloit  guerre 
de  feu  et  de  sang. 

Audit  temps  au  mois  de  septembre  le  Roy 
bailla  ses  lettres  a  un  legat  venu  de  Rome  de 
par  le  Pape,  pour  la  rompture  de  la  Pragma- 
tique  Sanction  (4),  lesquelles  lettres  furent 
leues  et  public  au  Chastellet  de  Paris  sans  y 
faire  aucnn  contredit  ou  opposition. 
.  Et  le  premier  Jour  d'octobre  ensuivant  mais- 
tre Jehan  Balue  ftit  et  ala  en  la  salle  du  Palais- 
Royal  k  Paris ,  la  cour  de  parlement  vaccant , 
pour  illec  aussi  faire  publier  lesdites  lettres ,  ou 
il  trouva  maistre  Jehan  de  Salnct-Romain,  pro- 
cureur  general  du  Roy  nostre  Sire,  qui  formel- 
lement  s'opposa  k  Teffect  et  ex^tion  desdites 
lettres ,  dont  ledit  Balue  ftit  fort  desplaisant.  Et 
pour  ceste  cause  fist  audit  de  Sainct-Romaln 
plusieurs  menasses,  en  luy  disant  que  le  Roy 
n'en  seroit  point  content ,  et  quMI  le  d^sappoin- 
teroit  de  son  office,  dequoy  ledict  de  Sainc^Ro- 
main  ne  tint  pas  grant  compte :  mais  luy  dist  et 
respondit  que  le  Roy  luy  avoit  donne  et  balll6 
ledit  office,  laquelle  il  tiendroit  et  exerceroft 
jusques  au  bon  plaisir  du  Roy.  Et  que  quant 
son  plaisir  seroit  de  la  luy  oster  que  faire  le 
pourroit ,  mais  qu'il  estoit  du  tout  delibere  et 
bien  resolu  de  tout  perdre  avant  que  de  faire 
chose  qui  feust  contre  son  ame,  ne  dommaige 

(3)  Geimaine  Hestelin,  remme  de  Jean  Boreao ,  sei- 
gneur de  Monglat. 

(i)  La  pragmatique  i^Uiit  abolie  depuis  plusieurs  an- 
n^s.  mais  VMM  d*abolUk>n  n'avait  pas  ^t^  enre glstr^  au 
INirlement. 
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au  royaulme  de  France  et  a  la  chose  pul)Uque, 
et  dist  audit  Balue  qu'il  devoit  avoir  grant 
honte  de  poursuivre  ladicte  expedition.  Et  en  j 
apr^  le  rectenr  de  i'universite  de  Paris  et  les 
supposts  d'iceile  alerent  par  devers  ledit  l^at , 
qui  de  luy  appell^rent ,  et  de  I'effect  desdites 
lettres  au  sainct  concile,  et  par  tout  ailleurs  ou 
its  verroient  estre  k  faire,  et  puis  vindrent  audit 
Ghastellet ,  ou  pareillement  autant  en  flrent  et 
dirent,  et  firent  illec  enregistrcr  leur  opposition. 
Audit  temps  le  Roy  envoya  par  devers  ledit  de 
Charrolois  lesdits  l^gat  et  ^vesque  d'Evreux, 
qui  nouvelleracnt  avoit  este  cardinal  ii  Rome  (1), 
maistre  Jehan  de  Ladriesche,  tresorier  de 
France,  et  autres  pour  faire  de  par  luy  au- 
cunes  choses  dont  il  leur  avoit  donne  charge. 

Et  le  jeudy  huictiesme  jour  d*octobre  audit 
an  1467  ,  ung  nomme  Sevestre  Le  Moyue,  na- 
tif  de  la  ville  d'Auxerre ,  pour  aucuns  cas  et  de- 
lits  par  luy  commis  et  imposez ,  et  qui  par  au- 
cun  temps  avoit  este  constitue  et  tenu  prison- 
nier^  ^prisons  de  Thyron  ,  fut  ledit  jour  tir^ 
hors  desdictes  prisons ,  et  fut  men^  noyer  en  la 
riviere  de  Seine,  presde  la  Granche-aux-Mer- 
ciers ,  par  la  sentence  et  jugeroent  de  messire 
Tristan  TErmite,  prevost  des  mareachaulx  de 
Tostel  du  Roy.  Et  le  dimenche  unziesrae jour  du- 
dit  mois  d'octobre  fut  un  grant  et  racrveilleux 
escler  et  tonnoirre ,  environ  huit  heures  de  soir : 
et  par  avant  et  depuis  durant  ledit  mois  furent 
faittes  grandes  et  merveilleuses  chaleurs ,  et  les 
plus  extremes  que  homme  eust  veu  en  sa  vie , 
qui  sembloit  chose  moult  estrange  et  desuatu- 
ree.  Et  le  lundy  douziesme  jour  dudit  mois 
d'octobre  audit  an  1567,  le  Roy  se  partist  de 
son  hostel  des  Tournelles  h  Paris  pour  aler  en 
Teglise  Nostre-Dame^  ou  il  oyt  les  vespres, 
et  apr^  icelles  diotes,  fut  faicte  procession  par 
I'evesque  et  chanoiues  dudit  lieu ,  et  puis  s'en 
ala  reposer  en  Tostel  de  son  premier  president 
maistre  Jehan  Dauvet,  ouil  fut  certaine  espacede 
temps,  et  puis  s'en  partit  pour  s'eh  retourner  en 
sondithostel  desTournelles,  et  A  Teuredeson  par- 
tementquiestoit  heure  de  noire  nuit,  haussa  la 
veue,  il  vit  et  apperceut  au  ciel  uneestoille  tout 
au-dessus  de  Tostel  dudit  president,  laquellein^- 
continant  que  le  Roy  commen^a  a  marcher  pour 
s'en  retourner ,  ladicte  estoille  le  suivoit ,  et  fut . 
tousjours  apres  luy,jusquesa  cequ'il  fiit  entreen 
sondit  hostel :  et  incontlnant  qu'il  y  fut  eutre  elle 
se  disparut  et  depuis  ne  fut  veue. 

Et  le  jeudy  eusuivant  quinziesme  jour  dudit 
mois,  Vint  nouvelles  au  Roy  que  certain  grant 

(1)  II  ttvait  (^l^fait  cardinal  en  1461,  suivant  Ciaco*  I 
nius. 


nombre  de  Bretons  estoient  venus  eulx  bouter 
dedans  le  chastel  et  en  la  ville  de  Ca€u ,  et  poii 
s'en  all^rent  d'illec  k  Bayeulx ,  et  tindrent  les- 
dictes  villes  contrele  Roy  dont  de  ce  il  fut  oomv 
rouc^ ;  et  en  renvoya  pour  ceste  cause Je  marci* 
chal  de  Loheac  qui  lorsestoit  avecques  le  ^oy , 
et  qui  avoit  cent  lances  de  Bretaigne  scuba  st 
charge  esdictes  villes  de  par  le  Roy,  poory 
pourveoir  et  mettre  provision ;  et  ausquels  Bre- 
tons le  due  d'Alen^OQ ,  qui  crimineulx  de  crime 
de  leze-majeste  da  temps  du  Roy  Charles  der- 
nier trespasse ,  avoit  este  constitu^  prisonnier 
pour  aucuns  crimes  qu'il  avoit  macblnez  oontre 
luy,  et  a  la  faveur  des  Anglois  auciens  ennenui 
du  royaulme  en  la  ville  de  Vendosme,  le  lit  do 
justice  illec  seant,  auquel  lieu,  apr^  seseoofes-^ 
sions  prises ,  et  proccz  fait ,  fVit  condempn^  i 
mourir,  sauf  sur  ce  le  bon  plaisir  du  Boy.  Etle^ 
quel  d'Alencon,depuis  le  tempsdeslors  jusquesM 
trespas  dudit  feu  roy  Charles,  fut  tenu  prisonnier 
au  chasteau  de  Inches ;  et  apres  icelluy  trcapu 
que  le  Roy  vint  ^  sa  courronne  le  bouta  bondo- 
dictes  prisons  et  luy  pardonna  tout ,  en  toqIhiI 
que  dudit  procez  ne  feustjamals  nou velle ;  etptii 
advint  que  ung  boiteux,  qui  avoit  aceose  ledit 
d'Alenfon  audit  deffunct  Roy,  craignoit  fort  que 
ledit  d'Alen^on  ne  luy  fist  quelqae  grant  do^ 
plaisir,  setirapar  devers  le  Roy,  enhiysip- 
pliant  qu'il  luy  (1st  avoir  asseurance  dudit  d'A- 
len^on ,  laqqelb;  chose  il  fist  et  ordoidia,  ct 
commanda  le  Roy  de  sa  bouche  audit  doc  d*A- 
leufon  que  sur  sa  vie  il  ne  luy  mefTeistnefiit 
meffaire ,  en  luy  disant  qu'il  le  roettoit  en  a 
main,  protection  et  sauvegarde,  ensemble nd- 
mille  et  ses  bifens ;  laquelle  chose  ledit  d'Aki^ 
con  luy  promist  et  enconvenen^a ,  mala  tantesi 
apr^  y  ledit  d'Alen^on  en  iilant  oontre  soBdH 
serment ,  fist  prendre  ledit  boiteux  et  affltner 
devant  luy ;  et  nonobstant  lea  deffensea  aimi  I 
luy  faictes  de  par  le  Roy ,  fist  inoontiDant  led- 
luy  boiteux  meurdrir  et  mettre  h  roort.  Poor  b- 
quelle  mort  la  femme  dudit  boiteux  aetiraqiKi^ 
ques  temps  apr^  devers  le  Roy  luy  faife  S(i- 
voir  ces  choses,  et  pour  estre  son  injure  r^parff) 
dont  et  dequoy  le  Roy  depuis  eropeadia  Id 
villes  et  terres  dudit  d'Alenfon,  mais  bien  tost 
apr^s  tout  luy  fut  delivr^,  et  par  luy  tout  |tf^ 
donne  comme  devant.  Et  puis  apr^  le  due  d'A- 
len^on  pour  bien  le  remunerer  de  tOQtcisei 
graces  et  biens  faits ,  bail  la  on  offrit  bailkr 
toutes  ses  villes  et  pays  ausdits  Bretons  ct  h 
monseigneur  Charles  contre  lavoulent^duRoy, 
et  k  sa  grant  desplaisance.  En  ce  temps  aueij 
messire  Anthoine  de  Chasteanneuf ,  cbevatiff 
seigneur  du  Lau,  grant  bouteiller  de  France  ft 
senechal  de  Guienne,  qui  pstoit  grant  chamM^ 
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mt  f  du  Boy ,  et  de  luy  plus  nime  que  oncques 
'avoit  est^  aultre ,  et  ^  qui  le  Roy  fist  de  moult 
I1D8  biens ,  tant  qu*ii  fut  autour  de  luy  et  en 
Ml  serTice ;  car  en  moins  de  cinq  ans,  il  amenda 
It  biens  du  Roy  de  trois  a  qoatre  cens  mil  escus 
'•r,qiii  avoit  est6  fait  prisonnier  duRoy  et  mis  au 
haateau  de  Sully-sur-Loire,  de  I'ordonnanee  du 
loj  ffot  envoys  audit  lieu  au  mois  d'octobre  raes- 
ire  Tristan-Ffirmite,  prevost  des  marescliaulx  de 
istel  duRoy,  et  maistre  Gu!llaume  Cerisay,  nou- 
dlement  greffler  civil  de  parlement,  pour  illec 
Ircr  hors  ledit  seigneur  du  Lau  ,  et  le  mener 
tiioimier  au  cbaateau  de  Husson  en  Auvergne ; 
mqu'il  fut  amene  au  dehors  dudit  lieu  il  fut 
^«nd  bruit  que  ledit  seigneur  du  Lau  avoit  este 
■fe  (1)  etfut  ceque  ditest  longuement  continue. 

Et  le  mardi  vingtiesme  jour  dudit  mois  d'oc- 
Mhre,  le  Roy  se  partit  de  sa  bonne  ville  de  Pa- 
ris pour  aler  au  pais  de  Norrtiendie ,  et  ala  cedit 
|Mr  aa  giste  de  Velleporeux ,  et  le  landemain  h 
iHite.  Etavantson  partement  envoya  plusieurs 
vpitaiDes  qu*il  avoit  avec  luy,  qu^rir  toutes  les 
pm  de  guerre  qui  estoient  soubs  leurs  charges 
psar  \enir  apres  luy  audit  pais  de  Normendie, 
■I  aultre  part ,  quelque  lieu  qu'il  feust.  Et  le 
Iswr  de  sondit  partement  il  fist  et  ordonna  cer- 
(slDeslettres  et  ordonnances,  par  lesquelles  il 
iMlsist  et  ordonn»que  de  I^  en  avant  son  plai- 
rfr  estoit  que  tousles  officiers  de  son  royaulme 
fcoiGQrassent  paisibles  en  leurs  offices ,  et  que 
■nlle  office  ne  feust dicte  vaccante,  si  nonpar 
mott ,  resioation  ou  confiscation ;  et  s'il  donnoit 
idles  aoltres  lettres  au  contraire ,  par  importu- 
rit^  de  requerans  ou  auUrement ,  vouloit  qu*il 
■Y  fust  aucunement  obtemp^r^ ,  et  que  de  1^ 
SBSYant  toute Justice  feust  faicte,  et  ordonnee  k 
m%  cbascun;'et  puis  s'en  partit  dudit  lieu  de 
Mante ,  et  s^en  ala  k  Vernon-sur-Seine,  ou  il  de- 
•eura  iilec  depui^  par  certains  temps,  durant 
hquel  Vint  et  arriva  devers  luy  monseigneur  le 
flonDestable,  lequel  trouva  moyen  que  le  Roy 
Mlla  et  donna  treve  entre  luy  et  monseigneur 
de  Cbarrolois ,  jusques  k  six  mois  lors  apr^  en- 
nivans ,  sans  en  ce  y  compreendre  les  villes 
d  pais  de  Liege ,  qui  desj^  estoient  mis  sus 
0t  en  arroes  k  Tencontrc  du  seigneur  de  Char- 
laiois ,  en  esp^rance  d'avoir  I'aide  et  secours  du 
toy,  alnsi  que  promis  leur  avoit  este,  et^  ceste 
cmse  deroour^rentdutouthabandonnez.  Etpuis 
q^ce  que  dit  estainsi  fait,  ledit  monseigneur 
leeonnestable  s'en  retourna  par  devers  ledit  mon- 
Migneur  de  Bourgogne  luy  porter  nouvelles  des- 

Ates  treves. 
Et  ce  fait,  maistre  Jehan  Balue,  cardinal  d'E- 
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vreulx ,  maistre  Jehan  de  Ladriesche ,  et  mais- 
tre Jehan  Prevost ,  retourn^rent  devers  le  Roy 
audit  lieu  de  Vernon ,  qui  estoient  alez  en  Flan- 
dres  de  i'ordonnanee  du  Roy  par  devers  ledit  do 
Bourgongne ,  et  tantost  apr^  ledit  retour  fait , 
le  Roy  se  partit  dudit  lieu  de  Vernon  et  s'en  ala 
k  Chartres ,  ou  il  fit  illec  venir  et  arriver  la  plus 
grant  partie  de  son  artillerie,  qui  lors  estoit  k 
Orl^ns,  pourenvoyer  k  Alencon  et  aultres  vil- 
les du  pays^  pour  les  avoir  et  mettre  en  ses 
mains ;  et  apr^s  le  Roy  envoya  ledit  maistre 
Jehan  Provost  audit  lieu  dc  Flandres  par  devers 
ledit  de  Bourgongne ,  pour  luy  porter  et  bailler 
les  lettres  desdites  troves. 

Et  apr^s  vint  et  arriva  k  Paris ,  le  seiziesmc 
Jour  du  mois  de  novembre,  ledit  monseigneur  le 
cardinal,  ledit  tresorier  de  Ladriesche,  maistre 
Jehan  B^rart ,  et  maistre  Geuffroy  Alnequin  , 
pour  faire  faire  les  monstres  des  i)annieres  de 
Paris  par  devant  eux ,  et  pour  faire  aultres 
charges  qui  leur  estoient  donnez  de  par  le  Roy, 
Et  apr^  s'en  partist  dudit  lieu  de  Chartres  poui' 
aller  k  Orleans ,  Clery,  et  aultres  villes  pres 
d'illec,  et  puis  k  Vendosme,  et  de  }&  jusques  au 
mont  Sainct-Michel ,  et  avecques  luy  fist  mener 
grande  quantite  de  sadicte  artillerie ,  et  si 
aloient  avecques  luy  grant  nombre  de  ses  gens 
de  guerre.  Et  en  ces  entrefaictes  les  Bretons  ys- 
sirent  tons  en  armes  lM)rs  de  leur  pals ,  et  vin- 
drent  en  Normendie  Jusques  k  la  cite  d'Avran* 
ches  et  autres  villes  dudit  pals.  Et  apr^  iceux 
Bretons  s'espandirent  par  ledit  pals  de  Normen- 
die, comme  Jusques  k  Caen,^  Bayeux,  Cons* 
tances,  et  autres  lieux.  Audit  temps  ledit  sei- 
gneur de  Bourgongne  au  moyen  desdites  troves 
k  luy  l>aillees  par  le  Roy,  esquelles  n'estoient 
aucunement  comprisjesdits  Llegois,  entra  audit 
pais  du  Liege  avecques  toute  son  armee ,  en 
presentant  lesdits  Liegois ;  tons  lesquels  pource 
que  leur  faillit  de  secours  et  qu'ils  veirent  ciai- 
rement  leur  destruction  ad  venue ,  se  rendirent 
audit  deCharrolois,  ensemble  toutes  leurs  vil- 
les; avec  lequel  ilsprindrent  composition ;  et  pour 
ce  faire  et  avoir ,  lui  donn^rent  et  baillerent 
grant  sonime  d'or ,  et  si  eurent  une  partie  de 
leurs  portes  et  murailles  al)atues. 

En  apres  ledit  cardinal  Balue  et  commissaires 
devant  nommez  proc6d^rent  k  faire  les  monstres 
des  bannieres  desdits  mestiers  par  devant  iceulx 
commissaires  en  divers  lieux  de  ladicte  ville, 
tant  dessus  les  murs  d'icelle  d'entre  les  portes  du 
Temple  et  Sainct  -  Martin ,  en  la  cousture  du 
Temple  sur  les  murs  d'entre  la  tour  du  Bois  et 
la  porte  Sainct-Honnore ,  devant  le  Louvre ,  au 
marche  au  Biebis ,  et  sur  les  murs  Jusques  a  la- 
dicte porte  Sainct-tionnore.  Et  le  samedy  ci\- 
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suivmt ,  vingt-et-ung  Jour  dudit  mois  de  no- 
vembre ,  le  Roy  fist  crier  par  les  carrefours  de 
Paris  que  tootesgeus  qui  avoient  accoustum^de 
suivre  la  guerre ,  ct  qui  avoient  este  cassez  de 
gaiges ,  se  trayssent  par  devers  certains  com* 
missaircs  quit  avoit  ordonne  pour  les  recepvoir 
et  mettre  a  ses  gaiges  et  souldes  pour  le  servir 
en  ses  guerres. 

Et  le  lundy  ensuivant ,  vingt-troisiesme  Jour 
de  Dovembre^maistre  Jelian  Prevost  retouma 
de  devers  ledit  seigneur  de  Charrolois ,  ou  le 
Roy  I'avoit  envoys  porter  les  lettres  de  troves 
qu'il  avoit  faictes^avecques  luy,  et  pour  rappor- 
ter  au  Roy  la  response  que  ledit  seigneurde  Char- 
rolois avoit  faicte  audit  Provost  touchant  le  fait 
desdictes  troves.  Et  le  Jeudy  ensuivant ,  vingt- 
sixiesme  jour  dudit  mois  de  novembre,  partie 
desdictes  monstres  furent  faictes  dehors  Paris, 
devant  T^iise  et  abbaye  de  Sainct-Germain- 
Desprez  Jusques  sur  la  riviere  de  Seine,  esquelles 
monstres  y  avoit  grant  nombre  de  gens  ii  pi^  et 
a  cheval,  tous  bien  en  point  et  armez,  ou  es- 
toient  les  tresoriers  de  France,  les  conseillers 
et  clercs  des  comptes ,  les  generaulx  des  mon- 
noyes  et  des  aydes,  le  tr6sor,  les  esleuz ,  et  toute 
la  court  de  parlement  tout  ensemble.  Apres  y 
cstoient  tous  les  praticiens  et  ofliciers  du  Chas- 
tellet  de  Paris^  en  bien  belle  et  grosse  compai- 
gnie;  et  avec  lescompaigniesdessusdictesestoient 
aussi  tous  ceux  estans  soubs  Testendart  et  gui- 
don de  la  villc  de  Paris,  qui  estoient  moult  grant 
nombre  de  gens  k  pi6  et  a  cheval ;  et  si  y  vin- 
drent  pour  Tevesque,  universite,  abbez,  prieurs 
et  aultres  gens  d'^glises  de  ladicte  ville,  certaine 
quantite  degens  en  armes,eten  icelles  monstres 
y  avoit  grant  nombre  de  gens  bien  armez.  Et 
apres  lesdictes  monstres  ainsi  faictes,  ledit  car- 
dinal et  commissaires  dessus  nommez ,  maistre 
Jehan  de  Ladriesche,  tresorier  de  France, 
maistre  Pierre  L'Orfevre,  seigneur  Dermenon- 
ville,  et  aultres  officiersdu  Roy,  partirent  de  la 
ville  de  Paris  pour  aler  devers  le  Roy,  qui  estoit 
lors  entre  le  Mans  et  Alen^on ,  ii  tout  moult 
grant  arm^e,  car  il  avoit  qui  le  suivoit  plus  de 
cent  mille  chevaulx ,  et  plus  de  vingt  millc  hom- 
mes  k  pie  pour  resister  k  Tarm^e  desdits  Bretons, 
et  fist  mener  le  Roy  avec  luy  de  son  artillerie 
grant  quantity  pour  mettre  le  siege  k  Alen^on. 

Et  en  ces  entrefaictes  fut  pourparl^  de  troves  y 
qui  tindrent  le  Roy  et  sadicte  arm^e  longue- 
ment  sans  riens  faire,  et  en  ce  faisant  man^^- 
rent  et  destruisirent  tout  le  plat  pais,  bien  k  vingt 
ou  trente  lieu&  dudit  lieu  du  Mans  et  d'Alen- 
con.  Et  durant  cc  que  dit  est,  ledit  seigneur  de 
Charrolois,  qui  ainsi  avoit  destmit  lesdits  Lie- 
gois  et   leur  pals ,  8*en  retourna  vers  Sainct- 
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Quentin,  et  fist  crier  par  tous  ses  pals  que  toutei 
gens  de  guerre  desdits  pals  s'en  tirassent  deven 
Sainct-Quentin ,  pour  illec  faire  leurs  roonstnt 
au  quiiiziesme  Jour  du  mois  de  d^cembre ,  iv 
bien  et  grosses  pelnes ;  et  si  fist  aussi  crier  par 
tout  le  pals  de  Bourgongneque  tous  nobles  et  ael- 
tres  gens  suivant  les  armes  feussent  tons  prat 
aMontsauJon,  pour  illec  prendre  les  gaiges  d 
sould6es  dudit  seigneur  de  Charrolois  par  lei 
mains  de  ses  commSsaires,  que  poor  ce  il  avoit 
ordonnez;  et  ce  dedans  le  vingtiesme  Jow 
de  d^cembre  prouchain  ensuivant,  et  pour 
partir  dudit  Montsaujon  et  aler  au^t  Sainot* 
Quentin  par  devers  luy  pour  le  accompalgncfi 
et  luy  aider  a  secourir  son  tr^-chier  et  &ai 
frere  monseigneur  Charles  de  France  et  le  doe 
de  Bretaigne,  estans  avecques  luy,  alencontre  di 
aucuns  leurs  malveillans,et  telle  substance  por^ 
toit  ledit  cry.  Pour  occasion  duqoel  cry  les  mv^ 
chans  et  facteurs  des  marchans  de  Paris,  qd 
estoient  alez  audit  pays  de  Bourgongne  pov 
faire  leurs  amplettes ,  s'en  retournerent  k  Pttb 
bien  hastivement,  sans  rien  faire.  Etderechirf 
apr^  toutes  ces  choses  ledit  de  Charrolois  ibi 
mander  k  luy  venir  toutes  ses  gens  de  goem 
audit  Sainct-Quentin ,  au  quatriesme  jour  de 
Janvier  ensuivant. 

Et  le  lundy,  feste  des  saincts  Innocens,  vingt* 
huictiesme  jour  de  d^mbre ,  vint  et  arriva  i 
Paris  monseigneur  le  due  de  Bourbon,  depark 
Roy,  pour  mettre  garnison  en  plusieurs  villei,il 
garder  lesBourguignons  d'entrer  ^paysduRoj. 
Et  vint  et  arriva  avecques  luy  monselgneiir  le 
mareschal  de  Loheac ,  qui  venoit  a  Paris,  eomiM 
on  disoit ,  pour  estre  lieutenant  de  ladicte  viUe. 
Lequel  de  Loheac  s'en  partit  deux  Joars  aprii 
pour  aler  a  Rouen  ct  aultres  villes  de  Normea- 
die  pour  y  mettre  garde  et  ordre  par  le  Roy,  4 
illec  demoura  par  certain  temps.  Et  nioiiditad- 
gneur  de  Bourbon  depuis  demoura  k  Paris  for 
certain  aultre  temps ,  pendant  lequel  fut  totji 
de  plusieurs  notables  gens  de  ladicte  ville;  ca- 
dementiers  la  ville  d*Alen^n ,  qui  estoit  tcMe 
par  les  Bretons ,  comme  dit  est  devant,  ftit  rca- 
due  et  mise  ^  mains  du  Roy  par  le  coote  di 
Perche,  fils  du  due  d'Alen^n^  qui  tenolt  h 
chasteau  dudit  Alencon,  et  lesdits  Bretons  t^ 
noient  la  ville.  Mais  durant  ce  le  Boy  ne  parti 
point  de  ladicte  ville  du  Mans ,  et  durant  <p1 
y  fut  envoya  devers  mondit  seigneur  Charicstf* 
dit  pals  de  Bretaigne ,  le  l^at  du  Pape ,  doat 
parle  est  devant ,  et  Anlhoine  de  Chabanneii 
conte  de  Dampmartin ,  le  tresorier  de  Ladritf* 
che,  et  aultres ,  pour  cuider  trouver  aucnn  boa 
expedient.  Et  en  fin  le  Roy  sc  coudescendil qof 
les  trois  Estats  se  tieudroient  et  assembleroifnt* 
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it  pour  ce  faire  leur  Ait  lieu  assigne  en  la  ville 
le  Tours  pour  illec  eux  y  trouver  au  premier 
nor  d*avril  14(>7:  et  8*en  revint  le  Bov  dudit 
•ys  du  Mans ,  et  ala  aux  Montils-lez-Xours ,  k 
Lmboise  et  illec  environ. 
El  puis  fiit  I'assemblee  desdits  trols  Estats  te- 
loe  audit  lieu  de  Tours  (1) ,  qui  pour  ceste 
nse  y  estolent  alez;  et  illec  le  Roy  present  fut 
Murparle  et  conclud  sur  la  question  pour  la- 
pelle  lis  estolent  assemblez  audit  lieu  de  Tours 
■qoes  au  Jour  de  Pasques ,  qui  fut  1468  ,  que 
un  d'eulx  illec  venus  s'en  retourn^rent  en 
maisons,  apres  la  conclusion  par  eulx 
jrinse  sur  le  faictde  ladicte  assemblee.  Et  pour 
iflrte  cause  y  estolent  venus  le  Roy  premiere- 
MDt ,  le  roy  de  Cecile,  monseigneur  le  due  de 
hNirlx>n ,  le  conte  du  Perclie,  le  patrlarclie  dc 
lUrusalem  fie  cardinal  d^Angiers  ^  et  plusieurs 
■Itres  seigneurs,  barons,  archevesques ,  ^ves- 
|Mi,  abbez,  et  aultres  notables  personnes  et 
|BDS  de  grant  fafon  ,  ensemble  aussi  les  ambas- 
adears  venus  audit  lieu  pour  ceste  cause  de  la 
taspart  de  tout  le  royaulme  de  France.  Et  par 
ms  iceulx  ainsi  assemblez ,  et  ^  grande  et  meure 
liberation  fut  dit  et  conclud  que  au  regard  de 
I  question  d*entre  le  Roy  et  mondit  seigneur 
iharles,  toucbant  son  appanaige,  qu'il  auroit  et 
eeevroit  pour  iceluy  appanaige ,  et  de  ce  se 
iaodroit  pour  bien  content ,  de  douze  mil 
Ivres  tournois  en  assiete  de  terre  par  an ,  et 
iltre  de  oonte  ou  ducb^  ^et  en  oultre  que  le  Roy 
foumiroit  en  pension  par  chascun  an  jus- 
a  soixante  mil  livres  tournois,  et  tout 
fie  sans  prejudice  aux  aultres  enfans  qui,  pour 
b  temps  advenir,  pourroient  venir  a  la  Cou- 
mme  de  pouvoir-demander  tel  et  semblable 
Ifpaiiaige.  Pource  que  le  Roy  pour  avoir  paix 
It  bonne  amour  avec  sondit  fr^re  se  eslargissoit 
I  hy  bailler  si  grant  somme  que  de  soixante 
Mil  livres  tournois  par  an.  Et  en  tant  que  tou- 
diMt  la  duch^  et  pays  de  Normendie,  monsei- 
prar  Charles  ne  Tauroit  point,  disans  qu'il 
BVstoit  pas  au  pouvoir  du  Roy  de  la  Imiller  ne 
temembrer  sa  Couronne.  Et  que  au  regard  du 
4k  dc  Bretaignequi  d^tenoit  par  force  et  ru- 
teie  mondit  seigneur  Charles,  et  qui  avoit 
irinses  les  villes  du  Roy  en  Normendie ,  lequcl 
«idlsoit  avoir  intelligence  avecques  les  Anglois, 
Mdcosennemis  de  la  couronne  de  France,  fut 
At  et  d^lib^re  par  lesdits  trois  Estats  qu'il  seroit 
Mnm^  de  rendre  au  Roy  lesdictes  villes ,  et  au 
Oique  il  en  ferolt  reffus,  et  que  le  Roy  seroit 
deo^eift  adverty  de  ladicte  alliance  nusdits 


(1)  Cette  aMembl^  commenca  le  6  avril  et  finU  le  1i 
^iii#me  mois.  ituivant  la  petite  Chroniqae. 


Anglois ,  que  incontinent  le  Boy  recouvnst  ses- 
dictes  villes  ii  main  arm^e,  et  de  luy  courir  sus. 
Et  que  pour  ce  faire  lesdits  trois  Estats  piomls- 
rent  de  secourir  et  aider  au  Boy,  c'est  asswoir : 
les  gens  d'eglise,  de  pri^res  et  oraisons,  et 
biens  de  leur  temporel;  et  les  nobles  et  popu- 
laire,  de  corps  et  de  biens,  et  jusques  k  la  fnort 
inclusivement.  Et  que  en  tant  que  touchoit  la 
justice  de  tout  le  royaulme,  le  Boy  avoit  singulier 
desir  de  la  faire  courir  par  tout  sondit  royaulme, 
et  fut  content  que  on  esleust  nobles  personnes 
de  tous  estats  pour  y  mettre  remMe  et  bonne 
ordre ;  et  oultre  furent  d'opinion  lesdits  trois 
Estats  que  h  ce  faire  monseigneur  de  Charrolois 
se  devoit  fort  employer,  tant  k  cause  de  la  pro- 
ximite  de  lignaige  qu'il  a  au  Boy,  comme  aussi 
de  pair  de  France.  Et  apres  ladite  deliberation 
le  Boy  se  parti t  de  Tours  et  s'en  ala  k  Aml>oise. 
et  puis  apr^  envoya  son  ambassade  par  devers 
I'assemblee  estant  k  Cambray,  affln  de  scavoir 
leurs  vouloiret  responcesur  ladicte  deliberation 
priuse  par  les  trois  Estats  ainsi  assemblez  comme 
devant  dit  est. 

Apres  ces  choses,  le  lundy  cinquiesmejourde 
may  1 468 ,  dame  Ambroise  de  Lore  (2) ,  en  son 
vivant  femme  de  Bobert  Destouteville,  cheva- 
lier prevost  de  Paris ,  ala  de  vie  k  trespas  ce 
jour  environ  une  heure  apres  minuict,  laquelle 
fut  fort  plainte,  pource  qu'elle  estoit  noble  dame, 
bonne  et  honneste,  et  en  Thostel  de  laquelle 
toutes  nobles  et  honnestes  personnes  estolent 
honorablement  receues. 

Et  ce  mesme  Jour,  entre  neuf  et  dix  heures 
de  nuit,  se  bouta  le  feu  en  Tun  des  moulins  aux 
musnicrs  de  Paris,  qui  appartenoit  au  prieur  de 
Sainct-Ladre ,  et  fut  tout  le  comble  dMcelluy 
brusie  par  ung  paillart  varlet  du  musnier,  qui 
avoit  attache  une  chandelle  centre  le  mur  de 
son  llct,  qui  cheyt  dedans  icelluy  lict ,  et  brusla 
tout ,  reserve  ledlt  paillart  qui  se  saulva  et  s'en- 
fiiit  comme  ung  renard. 

Le  quinziesme  jour  d'iceUuy  mois  de  may 
furent faictesjoustes  k  Paris,  devant  Tostel  du 
Boy  aux  Toumelles ,  par  quatre  gentilshommes 
de  guerre  de  la  compaignle  du  grant  seneschal 
de  Normendie ,  qui  avoient  ordonue  les  lices  et 
prepare  le  champ ,  en  faisant  assavoir  k  tous 
qu'ils  se  trouveroient  audit  quinziesme  Jour  de 
may  pour  attendre  les  venans,  rompans  diascun 
trois  lances  k  Tencontre  d'eulx.  Auquel  Jour  y 
vindrent  et  comparurent  les  enfans  (3)  de  Paris, 
desquels  et  tout  le  premier  y  vint  et  arriva  Jehaii 
Baguier,  grenetier  de  Soixons  et  tresorier  des 


(2)  Elle  dtaft  fillc  d*  Ambroise  de  Lor6,  pr^Tdt  de  ParU. 

(3)  Sui\ant  le  manusorit :  rfnq  enfanft. 
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guerres  au  duch^  de  Normendie,  fils  de  maistre 
AnthoiDe  Raguier,  conseiller  et  tresorier  des 
guerres  du  Roy ;  lequel  Jehan  Raguier  vint  ei 
arriva  a  bien  grant  haste  de  la  \ille  de  Rouen 
o  il  e  stoit  pour  estre  et  comparoistre  ausdites 
joustes^  et  arriva  le  soir  de  devant  lesdictes 
joustes  k  Sainct-Ladre-lez-Paris ,  accompaign^ 
de  plusieurs  nobles  et  scientifiques  hommes  de 
la  charge  et  compaignie  de  messire  Jouachin 
Rouault,  maresehal  de  France,  et  aultres  gens, 
Jusques  au  nombre  de  vingt  chevaulx.  Auquel 
lieu  de  Salnct-Ladre  ils  setindrentsecrettement 
et  sans  faire  bruit  jusques  au  lendemain  qu*lls 
men^nt  et  accompaign^rent  ledit  Raguier  bien 
et  honnorableroent,  garny  de  trompettes  et 
clairons  qui  faisoient  de  grands  melodies  jusques 
au  lieu  desdictes  iices;  et  lequel  Raguier,  ac- 
compalgn^  comme  dit  est,  avoit  autour  de  luy 
quatre  pistons  vestus  de  livrees ,  et  tousjours  es- 
tans  prezde  luy  et  du  coursier  surquoy  il  estoit 
monte,  lesquels  e^toient  prests  de  le  servir  et 
recueillir  son  bois;  et  estoient  tons  ceulx  de  sa 
compaignie  habillez  de  hocquetons  brodez  a 
grans  lettres  d'or. 

Et  audit  champ  et  dedans  les  Iices  se  pour- 
mena  plusieurs  tours  attendant  lesdlcts  quatre 
champions,  ou  Tun  d'eux  ,  contre  lesquels  il  se 
porta  vaillamment,  car  il  rompit  cinq  lances 
bien  et  nett^ment ,  et  eust  fait  plus  s*il  eust  pleu 
aux  commissaires  ordonnez  pour  lesdictes  jous- 
tes. Et  apres  lesdictes  lances  ainsi  rompues  s'en 
partit  moult  bonnorablementen  soy  pourmenant 
par  lesdictes  Iices ,  et  prenant  congi^  des  jugcs 
desdictes  joustes ,  et  merciant  les  dames ,  da- 
moiselles  et  bourgeoises  qui  illec  estoient  venues, 
desquelles  il  acquist  moult  grant  los.  Et  apres 
*luy  y  vint  et  comparutun  esleu  de  Paris ,  nom- 
m^  Marc  Senamy,  et  deux  des  fils  de  messire 
Jehan  Sanguin ,  qui  aussi  vindrent  en  ladicte 
jouste  honnorablement ,  et  ils  firent  tout  le 
mieux  qu*ils  peureut,  mais  n'en  emport^rent 
gu^res  de  bruit.  Et  en  apres  y  vint  aussi  et  ar- 
riva un  uomme  Charles  de  Louviers,  eschancon 
du  Roy, qui  moult  bien  et  vaillamment  s*y  porta^ 
en  portant  bien  et  honnestement  son  bois  et  sans 
aide,  et  rompit  nettement  plusieurs  lances ,  et 
tellement  se  porta  k  la  journ^e  que  en  la  fin  le 
prIx  luy  fut  donne ;  et  demour^rent  lesdits  quatre 
gentilshommes  dedans  moult  fouKez,  desquels 
les  deux  porterent  le  bras  en  Tescharpe,  et  le 
tiers  eut  la  main  bless6e  dessoubs  la  gantelet.  Et 
par  ainsi  Tonneur  ftit  et  demoura  ausdits  enfans 
de  Paris. 

Et  le  dimenche  precedent  qui  fut  huictiesme 
jour  dudit  mois  de  may ,  se  firent  aussi  k  Bruges 
iMi  Flandres  autres  joustes  devant  monseigneur 


le  due  de  Bourgongne ,  qui  aussi  firent  nioait 
triomphantes,  esquels  aussi  un  enfant  de  P^ 
nomm^  Jerosme  de  Gambray ,  serviteur  dndil 
monseigneur  le  due ,  jousta ,  et  illec  se^porti 
vaillamment  et  tellemet  qu*ii  en  emporta  Vod' 
ueurde  ladicte  jouste  (1).  Apres  lesditesjooslei 
le  Roy  qui  estoit  k  Amboise  s*eD  partit  pop 
aler  k  Paris ,  et  en  eramena  avecques  lay  am 
seigneur  de  Bourbon,  monselgueur  de  Lyw 
monseigneur  de  Beaujeu  et  autres  seigneon 
et  se  tint  par  aucun  temps  k  Laigny-sur-Mam 
k  Meaux  et  aultres  villes  illec  environ. 

Et  avant  son  partement  dudit  Amboise, ai 
vint  que  le  jour  veille  d'Ascension  nostre  Sd- 
gneur,  la  terre  trembia  k  Tours,  audit  Ilea  d'Aa* 
boise,  et  Autres  lieux  en  Toaraine.  Et  quandh 
Roy  se  partit  de  Laigny ,  oil  II  s'estoittenapa 
aucunes  journ^es  pour  aler  k  Meaax ,  il  ennyi 
a  Paris  son  mandement  pour  faire  publier  pi 
les  carrefours  d'icelle  ville ,  qne  tous  nobki  il 
gens  suivans  la  guerre ^  feussent  teas  prets eta 
armes  le  huictiesme  jour  de  juillet ,  poor  aki 
et  eux  trouver  ou  il  leur  seroit  ordonne  depirli 
Roy,  et  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  il 
biens. 

Et  puis  ces  choses  ainsi  faictes,  le  Roy  tVi 
ala  k  Meaulx  en  Brie ,  et  durant  ce  qa*il  y  M^ 
y  eut  un  homme  natif  du  pals  de  Bourbomiolli 
qui  pour  aucun  cas  par  luy  oommis,  etnri 
pour  avoir  r^v^le  les  faits  du  Roy  aax  andoi 
ennemis  les  Anglols ,  fut  d^pite  audit  lieiil 
Meaulx ,  le  lundy  vingt-septiesme  jour  de  jita| 
audit  an  1468;  etauparavant  le  Roy  envoyil 
Paris  le  prince  de  Pi^mont,  fils  du  due  deSl* 
voye ,  pour  bouter  le  feu  en  Gr^ve.  Et  si  aM 
en  ladicte  villc  de  Paris  les  prisonniers  k  dS- 
vrance ,  qui  estoient  en  pariemeut ,  en  GhasteH 
et  aultres  prisons.  Environ  ce  temps  y  cot  ■ 
nommeGharles  de  Meleun,  homme-d'armetil 
la  compaignie  de  monseigneur  i'admiral ,  IcqiA 
de  Meleun  estoit  capitaine  deUsson  en  AnvergH^ 
qui  avoit  la  garde  de  par  le  Roy  du  seigneor  il 
Lau  sur  sa  vie,  audit  lieu  de  Usson,  dont  il  •- 
chappa  ,  dequoy  le  Roy  fut  fort  desplaisaotjll 
pour  ledit  cas  fist  constituer  prisonnier  ledit  it 
Meleun  au  chasteau  de  Loches,  auqnel  lieiil 
pour  icelluy  cas  fut  decapit^.  Et  apres  luy,M 
aussi  decapit^  pour  icelluy  cas  ungjeonelk 
nomme  Remonnet ,  qui  estoit  fils  de  la  hnM 
dudit  Gharles  de  Meleun  en  la  ville  de  Tovlf 
et  si  fut  aussi  pour  icelluy  cas  d^pit^  en  ladM 
ville  de  Meaulx ,  le  procureur  du  Roy  audit  MA 


(I)  On  peutToir  Tample  relation  de  ces  joftlei 
Olivier  de  la  Marche ,  liv.  II,  chapi  4 ;  Philippe  4e  O* 
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n.  Et  pnis  le  Roy  8*en  ala  dudit  lieu  de 
iSenlis  etii  CreiL 

:  temps  les  Bourguignons  ou  Bretons  es- 
Mormendie,  prindrent  le  seigneur  de 
I  s^Dt  entre  Sainct-SauIveur-de-Dive  et 
t  lay  firent  rendre  et  roettre  en  ieurs 
ladicte  place ,  dedans  laquelle  y  avoit 

I  francs^rchiers ,  et  kieontineni  qu'ils 
Icdans  tuerent  et  meurdrirent  tout  ce 
troaverent ,  et  puis  pendirent  ledit  sei- 
e  Merville,  et  pillerent  tout  ce  quils 
flit,  et  puis  lis  bout^rent  le  feu  en  ladicte 

II  apr^  le  Roy  se  deslogea  de  Greii  et 
k  Compile ,  ou  11  fut  depuis  par  au- 
npa ,  et  puis  s'en  retourna  t,  Senlis ,  et 
en  Vint  k  Paris  monseigneur  de  Bourbon 
e  feste  de  Assumption  Nostre-Dame.  Et 
t  le  Roy  avoit  envoye  par  devers  le  due 
■gongne  monseigneur  de  Lyon,  mon- 
'  le  connestable  et  aultres  seigneurs , 
j^ours  se  mettre  en  devoir ,  et  trouver 
;  bon  moyen  de  paix ,  sans  figure  de 
Et  ce  nonobstant  le  Roy  envoya  son 
in- pais  de  Normendie,  dont  avoit  la 
It  eonduicte  monseigneur  son  admiral , 
y  besongna :  car  en  moins  d*un  mois  11 
ei  Bretons  estans  dedans  Bayeux.  Et 
h$j  le  samedy  vingtiesme  Jour  d*aoust 
1468 ,  messire  Giiarles  de  Meleun ,  sei- 
e  Normainville ,  qui  avoit  este  grant 
lliostel  du  Roy,  et  lequel  nouvellement 
;6constitu^  prisonnier*au  chasteau  de 
en  la  garde  du  conte  de  Dampmartin , 
B  dudit  lieu ,  fut  par  Ic  prevost  des  ma- 
X  fait  son  procez  sur  les  cas  k  luy  impo- 
ledit  jour  fut  tir^  hors  de  sa  prison  et 

marche  d'Andely,  ou  illec  publique- 
vant  tous,  fut  decapite  et  mis  k  mort. 
■  ee  le  Roy  se  tint  par  certain  long- 
Noyon ,  Compi^gne ,  Chauny  et  aultres 
iviron,  jusques  au  quinziesme  Jour  de 
re  que  nouvelles  luy  furent  illec  appor- 
e  monseigneur  Charles  son  frere  et  le 
Iretaigne  s^estoient  reunis  et  devenus 
lifl  et  bien  veillans  au  Roy,  et  prest 
lelgneur  Charles  de  prendre  la  pension 
nte  mil  livres  toumois  par  an,  Jusques 
flOQ  appanaige  luy  eust  este  assigne  se- 
t  de  plusieurs  princes  et  seigneurs ,  que 
Dfleigneur  Charles  esliroit  pour  ce  faire, 
els  II  se  vouloit  raporter :  c*est  assavoir 
Ignear  le  due  de  Calabre  et  monsei- 
connestable  de  France.  Et  ledit  due  de 
e  offrit  bailler  au  Roy  les  villes  que 
s  gens  tenoient  en  Normendie  y  en  luy 
!t  restituant  les  autres  villes  et  les  places 


que  les  gens  du  Roy  tenoient  en  Bretaigne.  La« 
quelle'chose  le  Roy  luy  accorda. 

Et  puis  le  Roy  fist  sfavoir  ces  choses  au  due 
de  Bourgongne  qui  estoit  k  tout  son  ost  aux 
camps  pres  de  Peronne,  entre  Esclusiers  et 
Cappy,  sur  la  riviere  de  Somme.  Desquelles 
nouvelles  11  ne  voulut  rien  croire  jusques  ^  ce 
qu*il  en  filt  aultrement  acert^e  par  lesdits  mon- 
seigneur Charles  et  due  de  Bretaigne  ;  laquelle 
chose  luy  fut  depuis  dicte  et  certifi^e  par  le  he- 
rault  dudit  due  de  Bretaigne ,  mais  ce  nonob- 
stant il  ne  s*en  voulut  aler ,  ue  d^emparer  son 
ost ,  mais  s'en  ala  avecques  sondit  ost  tenir  et 
^ifier  ung  pare  audit  lieu  d*entre  Esclusiers  et 
Cappy  ,  le  dos  au  long  de  la  riviere  de  Somme. 
Et  pendant  certain  temps  qu'ils  y  furent ,  furent 
envoyez  par  diverses  fois  audit  due  de  Bour- 
gongne de  par  le  Roy  plusieurs  ambassadeurs , 
comme  monseigneur  le  connestable,  monsei- 
gneur le  cardinal  d'Angiers,  maistre  Pierre 
Doriolle  et  autres,  pour  tousjours  cuider  trouver 
moyen  de  bonne  amour  et  pacification  du  coste 
du  Roy,  qui  tou^'ours  la  vouloit  avoir  ,ja9oit 
ce  que  les  capitaines  et  gens  de  guerre  du  Roy 
n*en  estoient  point  d'opinion ;  mais  requ^roient 
au  Roy  qu*il  les  laissast  faire  et  qu'ils  rendroient 
au  Roy  ledit  due  de  Bourgongne  et  ceux  de  sa- 
dicte  compaignie ,  tout  k  son  bon  piaisir  et  vo- 
lont^.  Laquelle  chose  il  ne  voulut  sonffrir,  ne 
tollerer  qu'on  leur  couriHt  sus ;  mais  leur  d^fen- 
dit  de  le  faire  et  sus  la  hard. 

Et  durant  ce  temps ,  et  jusques  au  douziesme 
Jour  d*octobre  ensuivant,  1468,  furent  grans 
nouvelles  que  le  Roy  et  ledit  due  de  Bourgongne 
avoient  fait  une  tr^ve  Jusques  au  mois  d*avril 
prouchain  ensuivant ,  et  sur  Tesperance  de  icelle 
tr^ve  le  Roy  delibera  soy  en  retourner  de  Com- 
plegne  ou  il  estoit ,  pour  s'en  venir  k  Creil  et  k 
Pontoise 

Et  pour  ceste  cause  envoya  ses  fourriers  audit 
lieu  de  Pontoise ,  qui  y  prindrent  son  logis ;  mais 
depuis  il  changea  propos ,  et  retourna  hastive- 
ment  dudit  lieu  de  Compiegne  a  Noyon ,  ou  peu 
de  temps  paravant  y  avoit  este.  Pendant  lequel 
temps  Phelippe  de  Savoy e,  Poncet  de  Riviere, 
le  seigneur  Duls^  (i),  le  seigneur  du  Lau  et 
autres  qui  s*estoient  mis  et  meslez  ensemble , 
firent  moult  de  maux ;  et  cependant  le  samedy, 
huictiesme  jour  do  mois  d'octobre ,  ftit  crie  a 
son  de  trompe  par  les  carrefours  de  la  ville  de 
Paris ,  que  tous  les  nobles  tenant  fief  ou  ar- 
ri^refief  de  la  pre\08t6  et  viconte  de  Paris, 
feussent  tous  prests  et  en  armes  k  Gonnesse , 
pour  d'illecques  partir  le  lundy  ensuivant  et  aler 

(I)  Suivanl  Ic  maiiuscrit:  Dulfe  ou  Un\t^. 
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ou  mand^  leur  seroit :  lequel  cry  esbahist  beau- 
coup  plusieurs  de  Paris,  qui  cuidoient  bien  que 
veu  ledit  cry  il  u'y  avoit  point  de  treve  ne  ab- 
stinence. £t  puis  le  Roy  qui  estoit  a  Noyon  8*en 
partit,  et  ledit  due  de  Bourgongne  s'en  partit 
pour  aler  k  Peronne.  Auquel  lieu  le  Roy  s'en  ala 
bien  hastivement  par  devers  luy ,  audit  lieu  de 
Peronne,  et  a  bien  petite  compaignie :  car  il  n'a* 
voit  avecques  luy  que  ledit  cardinal  d'Angiers 
et  ung  pen  de  gens  de  sou  hostel ,  monseigneur 
le  due  de  Bourbon  et  aultres.  Et  ainsi  prive- 
ment  que  dit  et  s'en  ala  jusques  audit  lieu  de 
Pei*onne  pardevers  ledict  de  Charrolois,  le  14 
dudict  mois  d*octobre ,  lequel  luy  fist  grande  re- 
verence ,  comroe  bien  tenu  y  estoit ,  et  puis  par- 
lerent  ensemble  longuement  et  dcvindrent  bien 
contens  Tun  de  Tautre ,  quelque  rumeur  qu'il  y 
eust  eue  auparavant^  et  tellemeut  pacifierent 
ensemble  qu'ils  firententre  eulx  paix.  Etjura 
ledit  monseigneur  de  Bourgongne  que  jamais  ne 
fcroit  ri^s  contre  le  Roy,  et  quMl  vouloit  estre 
son  subject  et  serviteur,  et  vivre  (i)  et  mourir 
pour  luy.  En  faisai^t  laquelle  paix  le  Roy  lui 
conferma  le  traict^  d'Arras  et  plusieurs  aultres 
choses ,  ainsi  que  depuis  le  Roy  le  manda  et  fist 
assavoir  aux  nobles,  gens  d'egllse,  a  sa  court 
de  parlement,  et  aultre  populaire  de  sadicte 
ville  de  Paris ,  qui  pour  cause  de  ce ,  et  par  son 
ordonnance  fireut  processions  general  les,  chan- 
tans  aux  eglises  Te  Deum  laudamus^  et  aultres 
belles  louanges  a  Dieu.  Les  feux  furent  faits 
parmy  les  rues,  et  tables  dressees,  donnans  k 
boireli  toils  venans,  et  plusieurs  autres  grans 
joyes  en  furent  faictes  en  ladicte  ville  de  Paris! 
Et  en  ces  entrefaictes  vint  nouvelles  que  les 
Li^gois  avoient  prins  et  tue  leur  evesque  et  tons 
ses  officiers ,  dont  et  dequoy  le  Roy ,  ledit  mon- 
seigneur de  Bourgongne,  monseigneur  le  due 
de  Bourbon,  el  messeigneurs   ses  frere^,  et 
aultres,  furent  moult  desplaisans  et  marris,  et 
furent  grans  nouvelles  que  le  Roy  et  ledit  sei- 
gneur de  Bourgongne  yroient  en  personne  pour 
punir  et  destruire  lesdits  Li^gois.  Et  inconti- 
nent apres  vlndrent  aultres  nouvelles  que  ledit 
evesque  n'estoit  point  mort,  ne  prins ,  raais  Ta- 
voient  iceulx   Li^geois  contraint  de  chanter 
messe,  et  depuis  se  tindrent  iceulx  Liegeois  bien 
eontens  de  lui ,  et  se  rendirent  tons  k  lui  comme 
a  leur  vray  seigneur  naturel ,  en  eux  offrant  a 
luy  k  tout  son  bon  plaisir  faire,  cuidans  k  ccste 
cause  appaiser  tout  le  mal-tallent  de  aupara- 
vant. 

En  ce  temps  le  Roy  s>n  ala  k  Nostre-Dame 
de  Haulxen  Almaigne,  ou  il  ne  sejouma  gueres, 

(1)  Suivant  le  manuscrit :  da  lout  vi?re. 


aussi  Phelippe  de  Savoye  et  aultres  estans 
avecques  lui  firent  leur  paix  au  Boy ,  par  le 
moyen  dudit  seigneur  de  Bourgongne. 

Et  apr^  que  le  Roy  eut  fait  son  voyage  et 
p^lerinaige  audit  lieu  de  Nostre-Dame  de  Haalx, 
il  s'en  ala  k  Namur  pardevers  ledit  seigneur  de 
Bourgongne ,  ou  on  lui  fist  d^iib^rer  d*aler  avee 
ledit  de  Bourgongne  devant  la  clt^  dn  Liege, 
ou  ils  furent  et  demour^rent  depuis  par  aocm 
temps  logez  aux  faulxbourgs  d'icelle,  y  tenans 
le  si^ge ,  et  avecques  le  Roy  y  estolent  monsei- 
gneur  de  Bourbon,  monseigneur  de  Lyon,  moa- 
seigneur  de  Beaujeu ,  et  monseigneur  TeveKiM 
dudit  Li^ge ,  tons  fr^es.  Lequel  mondit  sei- 
gneur du  Liege  estoit  yssu  hors  d*loelle  ville 
pour  aler  devers  mondict  seigneur  de  Bov- 
gongne ,  pour  scavoir  s'il  pourroit  troover  n« 
cun  bon  appoinctement  pour  les  habitans  dudit 
Li^ge,  en  luy  offrant  par  eulx  luy  baiiler  eCde- 
livrer  ladicte  ville  et  tons  les  biens  de  dedani, 
pourveu  que  les  habitans  d'icelle  ville,  homiiMi, 
femmes  et  enfans  eussent  leur  vie  saulve  8eal^ 
ment ,  dont  il  ne  voulut  rien  faIre ;  mais  ao  con* 
traire  fist  serment  que  luy  et  tons  ses  aateUita^ 
mourroient  en  la  poursuite ,  ou  il  auroit  ladkte 
ville  et  tons  les  habitans  d^icelle ,  pour  en  fain 
du  tout  k  son  plaisir  et  voulente  ,  et  retint  psr 
devers  luy  ledit  Evesque  du  Liege ,  sans  vootoir 
souffrir  qu*il  s*en  retoumast  en  ladicte  ville, 
nonobstaiit  que  ledit  evesque  avoit  promis  ft 
Jure  ausdits  du  Li^ge  de  retoumer  par  devcn 
eulx ,  et  de  vivrc  et  mourir  avec  eulx.  Et  tii- 
tost  apres  le  partement  dudit  Evesque  de  lidicto 
ville  et  cite  de  Tjege,  et  que  lesdits  Liegeob 
furent  advertis  que  leurdict  evesque  estoit  de- 
tenu par  ledit  de  Bourgongne,  et  ne  s*eD  poavflU 
retourner  en  ladicte  ville ,  iceulx  Liegeois  flrot 
plusieurs  sailliessur  lesdits  Bourgaignonsetgca 
du  Roy ,  et  sur  leurs  compagnies.  LesquebLie 
geois  quant  aucuns  en  povoient  prendre  lesroct* 
toient  k  mort ,  et  gens  et  chevaulx ;  mais  ds- 
nobstant  toutes  ces  choses ,  le  dimenche,  tra* 
tiesme  et  penultiesme  Jour  d'octobre,  audit 
an  1 468 ,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin ,  i^ 
dit  due  de  Bourgongne  fist  ordonner  de  bailkr 
et  livrer  assault  en  icelle  ville :  ce  qui  fnX  iiit, 
et  y  entr^rent  iceulx  Bourguignons  sans  anone 
resistence,  et  y  entra  aussi  le  Roy  et  lesdva 
de  Bourgongne,  monseigneur  de  BoorboD,  ntt' 
seigneurs  de  Lyon ,  du  Liege  et  Beamyeu  frcMi 
Et  a  rheure  dudit  assault  la  plus  grant  etSHi* 
partie  des  habitans  de  icelle  clt^  s'enftiircotd 
retrahierent ,  et  laisserent  ung  peu  de  popolaiKr 
comme  femmes,  enfans,  prestres,  religieosci* 
et  vieils  et  anciens  hommes,  qui  tons  y  fbrflH 
tuez  et  roeurdris ,  et  moult  d^autres  men^'- 
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lenses  croaoltes  etinhomanitezy  ftirent  faictes, 
oomme  jeuues  femines  et  filles  efforcees  et  vio- 
\6es :  et  apres  le  desordonne  plaisir  pris  d'elles , 
les  tuer  et  meurdrir.  Les  religieuses  aussi  effor- 
eer,  petits  enfans  tuer,  et  prestres  consacrans 
tofpus  Domini ,  aussi  tuer  et  meurdrir  dedans 
les  ^lises.  £t  apres  toutes  ces  choses  faictes, 
nrfierent  et  pillereut  toute  ladicte  \ille  et  cite , 
et  CD  apres  la  brilil^rent  et  ardirent ,  et  getterent 
la  muraille  dedans  les  fossez. 

Et  apres  toutes  ces  choses  ainsi  faictes  que  dit 
est,  le  Roy  s'en  retouma  k  Senlis  et  Compiegne, 
wk  i1  manda  aler  par  devers  luy  toute  sa  cour 
de  parlement,  sa  chainbre  des  comptes,  gen6- 
nnlz  des  finances  et  aultres  ses  officiers  :  ce 
qo*ils  flrent.  Et  eulx  venus  et  arrivez  par  devers 
hQr,  fist  et  ordonna  plusieurs  choses ,  et  aussi 
ponrce  qu*i!  n'avoit  pas  intention  de  sejourner 
mditlieuji  fist  proposer  par  la  bouche  dudit 
eurdioal  d*Angiers  a  tous  les  dessusdits  officiers 
tSQt  ce  qui  par  luy  avoit  est^  accorde  audit  sei- 
gnear  de  Bourgongne ,  qui  plus  d  plain  estoit 
aontenu  et  sp^ifi^  en  quarante-deux  articles  , 
qui  par  ledit  cardinal  furent  declairez  lors  aus- 
UlU  ofiQciers ,  en  leur  disant  de  par  le  Roy  que 
son  plaisir  estoit  que  par  sadictc  court  de  parlc- 
aent  et  tous  aultres  ses  officiers ,  fust  fait  et 
Moompli  tout  ce  qu'il  avoit  conclud  et  accord^ 
aveoques  ledit  de  Bourgongne,  et  que  tout  luy 
lieost  du  tout  enterine  et  accompli ,  sans  aucun 
eontredit  ou  difficulte ,  sur  certaines  grans  pei- 
IMS  que  lors  il  exprima  de  bouche.  Et  puis  le 
tiov  8*en  ala  en  aucuns  lieux  pres  Paris ,  sans 
mioir  entrer  dedans  ladicte  ville  :  mais  aucuns 
piDds  seigneurs  estans  autour  de  luy  y  \  indrcnt 
et  y  s^Journcrent,  comme  mes  seigneurs  les  dues 
de  Bourbon,  dc  Lyon  et  Beaujeu  frcres,  lemar- 
qfsis  du  Pont ,  et  autres. 

£t  le  samedy  dixneufiesme  jour  de  novembre 
andit  an  1468,  fut  crie  et  public  ^  son  de  trompe 
et  cry  publique  par  les  carrefours  de  Paris ,  le- 
dit accord  et  union  fait  comme  dit  est  entre  le 
Boy  et  mondit  seigneur  de  Bourgongne.  Et  que 
poor  raison  du  temps  pass^  personne  vivant  ne 
taut  si  os^  ou  hardy  d'en  rien  dire  A  Topprobre 
didit  seigiieur,  feust  de  bouche,  par  escript , 
lignes,  painctures,  rondeaulx,  ballades,  vire- 
Us,  libellesdiffamatoiresjchancons,  degeste, 
BC  aaltrement ,  en  quelque  maniere  que  se  peust 
otre.  Et  que  ceulx  qui  seroient  trouvez  avoir 
fait,  ou  este  au  contraire ,  feussent  griefvement 
legDis,  ainsi  que  plus  k  plain  ledit  cry  le  conte- 
ioit. 

(I)  SoiTtnt  Duchat,  Louis  XI  dtait  choqu^  de  ce  que 
(Ciolseaai  r^p^taient  le  riom  dc  Perrelle  (deChAlons), 
la  BMltresfe.  L'ahli^  Le  Grand  pense  que  cVlait  le 
I.    c.    D.    M.,   T.  IV. 


Et  ce  mesme  Jour  furent  prinses  pour  le  Roy 
et  par  vertu  de  sa  commission  adressant  a  ung 
jeune  fils  de  Paris ,  nomme  Henry  Perdriel ,  en 
ladicte  ville  de  Paris,  toutes  les  pies,  jays  et 
chouettes,  estans  en  caiges  ou  aultrement,  et 
estans  privees ,  pour  toutes  les  porter  devers  le 
Roy,  et  estoit  escript  et  enregislre  le  lieu  oii 
avoient  est^  prins  lesdits  oiseaulx  :  et  aussi 
tout  ce  qu'ils  scavoient  dire ,  comme  iarron , 
paillart^Jils  de  putain ,  va  hors  t?a,  Perrettn 
donne-moy  a  hoirc  (l),et  plusieurs  aultres  beaulx 
mots  que  iceulx  oiseaulx  scavoient  bicn  dire,  et 
que  on  leur  avoit  apprins.  Et  depuis  encores  par 
aultre  commission  du  Roy  adressant  A  Merlin  de 
Cordebeuf ,  fut  venu  qu^rir  et  prendre  audlct 
lieu  de  Paris  tous  les  cerfs ,  biches  et  grues 
qu'on  y  peust  trouver  ,  et  tout  fait  mener  k  Am- 
boise. 

En  apres  le  conte  de  Fouez,  qui  nouvellement 
estoit  venu  k  Paris  au  mois  de  decembre  ensui- 
vant,  devint  merveilleusement  amoureux  d'une 
moult  belle  bourgoise  de  Paris ,  nommee  Es- 
tiennete  de  Besan^ons ,  fcmme  d*un  marchant 
dc  ladicte  ville,  nomm^  Henry  de  Paris,  qui  es- 
toit bon  marchant  et  puissant  homme  :  et  si  es- 
toit ladicte  bourgoise  moult  prisee  et  honnoree 
entre  lesfemmes  de  bien  de  ladicte  ville,  et  fort 
price  et  requise  de  c^tre  et  soy  trouver  en  tous 
banquets ,  festes  et  honnestes  assemblees  qui  s<^ 
faisoientcn  icelle  ville,  communiqua  avecques 
ledit  conte  de  Fouez  de  questions  joyeuses  et 
amoureuses ,  et  sur  plusieurs  requestes ,  offres , 
et  aultres  piaisans  bourdes  que  luy  fist  et  pro- 
raist  ledit  conte  de  Fouez,  convindrent  tene- 
ment ensemble  que  le  dimenche  douzlesme  jour 
dudit  mois  de  decembre  audit  an  1468,  icelle 
Estiennete  se  departit  de  son  hostel  de  Paris 
qu>lle  laissa  et  habandonna  ensemble  sondit 
mary,  ses  enfans,  pcre  et  mere,  freres  et  soeurs, 
et  tous  ses  parens  et  amis,  et  s'en  ala  apres  ledit 
seigneur  de  Fouez  avecques  aucuns  de  ses 
gens  et  serviteurs,  qui  pour  ce  faire  estoient 
demourez  audit  lieu  de  Paris ,  et  Temmenerent 
k  Blois,  ou  estoit  demoure  k  sejour  ledit  seigneur, 
attendant  illec  la  venue  d'icelle  Estiennete : 
avecques  lequel  seigneur  icelle  Estiennete  de- 
moura  par  Tespace  de  trois  jours,  et  puis  s*en 
partit  ledit  seigneur  de  Fouez  et  s  en  ala  a  Tours 
par  devers  le  Roy,  et  en  fist  mener  avecques  luy 
icelle  Estiennete.  Et  peu  de  temps  apres  Ait  la- 
dicte Estiennete  envoyee  a  Frontevaulx  parde- 
vers  la  prieure  dudit  lieu ,  tante  de  ladicte  Es- 
tiennete, ou  depuis  elle  demoura  par  certain 

mot  Peronne  qu'on  a^ail  appris  a  ces  oiseaux,   et 
qui  rappeiait  de  fArlieui  souvenirs  ao  Rof. 
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long-temps  apr^.  En  apres  le  Roy  se  tint  et  se- 
journa  k  Tours,  k  Amboise ,  et  illec  environ  , 
tousjours  attendant  que  la  Royne  deust  accou- 
cher  que  on  disoit  esti*e  fort,  grosse,  mais  elle 
ne  eut  point  d'enfant.  Et  apr^  ces  choses  le  Roy 
ordonna  certaine  quantity  de  lances  de  son  or- 
donnanee  pour  aler  servir  le  due  de  Calabre  , 
pour  recouvrer  son  royaulme  d'Arragon  ,  et 
avecques  lesdites  lances  y  ordonna  aussi  aler 
huict  mil  francs-archiers  avecques  grant  quan- 
titede  son  artillerie,  ou  ils  ne  furent  point,  non- 
obstant  ladicte  ordonnance. 

Et  le  roois  de  fevrier  ensuivant ,  vindrent  k 
Paris  les  ambassadeurs  de  mondit  seigneur  de 
Rourgongne  pour  {'expedition  des  articles  k  luy 
accord^  de  par  le  Roy,  et  pour  lesquels  le  Roy 
escripvit  et  chargea  bien  expressement  aux  pro- 
vost des  marchans  et  eschevins ,  et  tous  aultres 
offlciers  et  gens  notables  de  ladicte  ville ,  que 
de  tout  leur  pouvoir  ils  festoyassent  fort  et 
'^  honnorablement  lesdits  ambassadeurs.  Laquelle 
chose  fut  faicte ,  et  furent  moult  honorablement 
et  habondamment  festiez ;  et  premierement  par 
ledit  monseigneur  le  cardinal  d' Anglers,  secon- 
dement  par  le  premier  president  de  la  court  de 
parlemeut ,  tiercement  par  maistre  Jehan  de  La- 
driesche,  president  en  la  chambre  des  comptes 
et  tr^rier  de  France  ,  quartement  par  monsei- 
gneur de  M^ry,  et  quintement  et  pour  derniere 
fois  par  les  prevost  des  marchands  et  eschevins, 
et  bourgois  de  ladicte  ville.  Lequel  festoy  fut 
moult  honnorable,  et  durant  lesdites  cbose^i  fu- 
rent leurs  lettrcs  exp^di^  par  toutes  les  cours 
de  Paris ,  tous  lesdits  articles  ainsi  k  eulx  accor- 
d6s  par  le  Roy,  comme  dit  est.  Et  le  Jeudi  sei- 
ziesme  jour  de  fevrier  audit  an  1468 ,  advint  au 
Chastellet  de  Paris  que  ung  nomm^  Chariot  Le 
Tonnellier,  dit  La  Hote-Varlet,  chaussetier, 
demourant  a  Paris ,  qui  avoit  este  constitue  pri- 
sonnier  audit  Chastellet  de  Paris,  pour  raison  de 
plusieurslarrecins  dont  on  le  chargeoit,  qu'ilde- 
nioit ,  fut  ordonne  par  le  prevost^  de  Paris  et  les 
offlciers  du  Roy  audit  Chastellet ,  que  son  pro- 
cez  fait  sur  les  charges  k  luy  impos^es ,  et  con- 
<;lud  de  ainsi  le  faire,  dont  il  appella,  et  par  ar- 
rest fut  envoys  audit  provost  pour  estre  fait  son- 
dit  procez.  Et  en  Tamenant  de  sa  prison  en  la 
chambre  de  la  question  dudit  Chastellet  ^  saisit 
ung  oousteau  qu'il  apperceut  sur  son  chemin,et 
d'icelluy  se  couppa  la  langue^  et  puis  fht  rame- 
n^  ensa  prison  sans  aultre  chose  faire  pour  ledit 
jour.  Audit  an  advint  que  aux  pais  de  Holande  et 
Zelande ,  qui  sont  des  pals  de  monseigneur  de 
Bourgogne ,  y  vindrent  et  habord^rent  si  grans 
eaues,  que  Teauenoyaet  emporta  plusieurs  villes 
ct  places  desdits  pais ,  pour  raison  de  plusieurs 


esduses  qui  tenofent  la  mer ,  qui  se  rompireDt. 

Et  k  ceste  cause  y  eut  de  grans  dommaiges 
falts,  et  plus  grant  destruction  comme  on  disoitj 
que  ledit  seigneur  de  Rourgongne  n'avoit  fait 
par  fureur  en  la  cite  et  habitans  du  Li^.  Et 
apr^  que  ledit  Chariot  Tonnelier,dont  est  parl6 
devant ,  qui  ainsi  s'estoit  Incis^  la  langoe ,  eo 
fut  guerry,  fdt  derechef  amen^  en  la  question 
pr^  d'estre  estendu  en  la  gehayne,  pource 
quMI  ne  vouloit  cognoistre  les  eas  &  luy  imposei; 
lequel,  apr^  qu'il  eilt  est^  longnement  assis  sor 
la  sellette ,  dist  qu'il  diroit  la  v^rit^,  et  lors  de- 
claira  tout  an  long  sa  vie  et  de  moult  grans  ft 
merveilleuses  larreeins,  et  si  aceusa  moult  de 
gens  coulpables  k  faire  iceiles ,  comme  ungsien 
fr^re  surnomm^  Le  Gendarme,  ungaemirier, 
un  orf^vre ,  ung  sergent  fiefT^  nomro^  Pierre 
Moynel ,  et  plusieurs  aultres  qui  pour  lesdifs 
cas  furent  constituez  prisonniers ,  et  sur  ce  in- 
terroguez  qui  depuis  con fess^nt  avoir  Mphh 
sieurs  larreeins.  Et  apres  toutes  ces  dioses  le 
ma**dy  de  la  sepmaine  peneuse  ledit  La  Hoteet 
so.,  fr^re ,  ledit  sergent  fieffe ,  le  serrurier ,  nog 
tondeur  de  grans  forces,  et  ung  freppier  nomme 
Martin  de  Coulongne ,  par  la  sentence  du  pr^ 
vost  de  Paris,  furent  condempnez  h  tsXn  peo- 
dus  et  estrnnglez  au  gibet  de  Paris,  dont  ils  ap- 
pell^rent  en  parlement.  Et  par  arrest  de  la  coor 
ladicte  sentence fiit  confermde  au  regard  desqoa- 
tre  d'iceu!x:c*est  assavoir,  desdits  de  La  Bote, 
son  frere,  dudit  tondeur  de  grans  forces,  d 
dudit  serrurier,  et  le  landeamain  qui  fiit  mer 
credy,  furent  menez  pendre  au  gil>et ,  et  au  r^ 
gard  desdits  freppier  et  sergent  fieff^;  ilsde 
mourerent  encore  en  la  prison  Jusques  aprte  les 
festesdePasques.  Et  le  vendredy  sainctet  aoor- 
ne  Vint  et  yssit  du  ciel  plusieurs  grands  esctetf 
de  tonnoirre,  espartisseroens  et  merveiHerae 
pluye,  qui  esbahist  beaucoup  de  gens,  pource 
que  les  anciens  dient  tousjours  que  nul  ne  M 
dire  helas ,  sHl  n*a  ouy  tanner  en  mart.  Et 
apres  ce  que  dit  est ,  ledit  freppier  nomm^  Ma^ 
tin  de  Coulongne ,  fut  rendu  par  ladite  eourtde 
parlement  audit  provost  de  Paris,  et  fbt  envojre 
audit  gibet  lesamedy  veil lede  Quasimodo  14(19. 

Au  mois  d*avril  ensuivant  1469 ,  maistre  J^ 
ban  Ralue ,  cardinal  d'Angiers ,  qui  en  peo  de 
temps  avoit  eu  de  moult  grans  biens  du  Roy  el 
du  Pape  par  le  moyen  du  Roy,  qui  pour  IVran- 
cer  et  faire  si  grant  comme  de  cardinal ,  et  lo- 
quel  cardinal  le  Roy  se  floit  moult  fort,  et  fliisoit 
plus  pour  luy  que  pour  prince  de  son  sang  (t 
lignaige ,  et  icelluy  cardinal  non  ayant  DievcB 
m^moire ,  ne  Thonneur  et  prouflQt  du  Roy  nedo 
royaulme  devant  sesyeux,  mena  le  Boy  Jtv* 
ques  a   Peronne ,   auquel  lieu  II   le  fist  joiD- 
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(re  avec  ieelloy  doc  de  Boargongne  ,  et  leur  fit 
lire  ensemble  une  telle  quelle  paix,  laquelle  fdt 
nr^  el  promise  entre  les  mains  dudit  eardinal, 
t  puis  voult ,  conseilla  et  ordonna  que  ie  Roy 
'roit  et  accompaigneroit  ledlt  de  Bourgongne 
Dtques  en  iadicte   cit^  du  Liege,  qui  para- 
rant  8*estoient  eslevez  et  mis  sus  pour  le  Roy 
mitre  ledlt  de  Boorgongue,  et  pour  luy  porter 
lomniaige.  Et  au  moyen  d'icelle  allee  du  Roy 
levant  ieelle  cit^,  lesdits  Ll^eols  et  icelle  cit^ 
kircnt  ainsi  meordris  et  destruis ,  tues  et  fugi- 
ib  oorome  dit  est  devant :  mals  qui  pis  est ,  le 
lay,  messeigneurs de  Bourbon,  de  Lyon,  Beau- 
en ,  et  ^vesque  dudit  Li^,  fr^res ,  et  toute  la 
leigneurie  estant  devant  iadicte  cite ,  furent  en 
Doalt  grant  dangler  d'estre  morts  et  tous  pris^ 
|gi  east  est^  fait  la  plus  grant  esclandre  qui  onc- 
fpes  feast  au  royaume  de  France  depuis  la  cr^- 
Uon  d^ioellay.  Et  apr^  que  le  Roy  s'en  fut  re- 
tnoro^  devers  Paris  pour  s'eu  retourner  k  Tours 
ek  aaltres  lieux  environ ,  et  le  garda  d'entrer  en 
iadicte  l)onne  ville  et  cite  de  Paris ,  et  le  (1st 
poMer  k  deux  lieues  pr^  d'icelle,  en  cuidant 
hy  k  ceste  cause  mettre  Iadicte  bonne  ville  et  par 
cit6 ,  ensemble  les  subjects  dicelle ,  en  rindi- 
gnation  du  Roy.  Et  en  faisant  ledit  voyage  au- 
dit lieu  de  Tours  et  Anglers  par  le  Roy ,  il  fist 
eootent  monsieur  son  frei*ede  son  appauaige, 
ct  lay  bailla  pour  Icelluy  la  duche  de  Guyenne 
et  autres  choses ,  dont  il  se  tint  a  bien  content 
do  Roy,  et  voyant  par  icelluy  cardinal  la  paix 
(t  bonne  union  estre  entre  le  Roy  et  sondlt  f^^re, 
ealda  de  rechief  faire  son  effort  et  rebouter  trou- 
lile  et  malveillance  entre  le  Roy  et  aultres  sei- 
gaenrs  de  son  royaulme ,  comme  devant  avoit 
hit :  car  11  envoya  et  mist  sus  messaige  especial 
ifeeques  lettres  et  instrumens  quMI  envoyoit 
aodit  de  Bourgongne,  en  lul  faisant  assavoir  que 
ledit  accord  ainsi  fait  estoit  du  tout  k  sa  confu- 
sion et  destruction,  ct  n'estoit  fait  k  aultre  fin 
foe  pour  I'aler  destruire  incontinent  que  le  Roy 
ct  aondit  fr^re  seroient  asseroblez.  Et  que  pour 
my  garder  centre  eulx ,  luy  estoit  besoing  et 
Dfaessit^  quil  se  mist  en  armes  comme  devant 
ivoitfait,  etqu'il  assemblast  plus  grant  armee 
foe  ODcques  n*avoit  fait ,  et  mouvoir  guerre  au 
Roy  frios  que  jamais ,  et  aultres  grandes  et  mer- 
vdlleoses  diableries  qu'il  escripvoit  audit  de 
Bourgongne  par  ung  sien  serviteur,  qui  de  ces- 
dietes  lettres  et  instructions  qu'il  portoit  ftit 
troov^  saisi ,  et  promptement  fiirent  port^es  au 
Boy,  lequel  incontinent  ces  choses  par  luy 
scenes ,  UxX  icelluy  cardinal  prins  et  saisi ,  et 
men£  prisonnler  k  Montbason ,  ou  11  f^t  laiss^ 
«n  la  garde  de  monsieur  de  Torcy  et  autres.  Et 
apres  furent  prins  et  saisis  en  la  main  du  Roy 
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tous  ses  biens  et  serviteurs ,  et  furent  lesdits 
biens  prins  par  inventaire,  et  luy  furent  bail- 
lez  commlssaires  pour  Tinterroguer  sur  les  cas 
et  charges  k  luy  imposez :  c'est  assavoir  messire 
Tanneguy  du  Gh^tei ,  gouvemeur  de  Roussil- 
lon,  messire  Guillaume  Cousinot,  mondit  sei- 
gneur de  Torcy,  et  maistre  Pierre  Doriolle, 
g^n^ral  des  finances ,  tous  lesquels  besongnerent 
k  Tinterroguer  et  examiner  sur  lesdits  cas  et 
charges.  Et  en  apr^  le  Roy  donna  et  distribua 
des  biens  dudit  cardinal  k  son  plaisir;  c'est  as- 
savoir :  sa  vaisselle  d'argcnt  fut  vendue  et  Tar- 
gent  bailie  au  tresorier  des  guerres  pour  les  af- 
faires du  Roy,  la  tapisserie  fut  bailie  audit  gou- 
verneur  de  Roussillon,  et  la  librairie  audit  mais* 
tie  Pierre  Doriolle ,  et  ung  beau  drap  d'or  tout 
entier  contenant  vingt-quatre  aunes  et  ung 
quart,  qui  valoit  bien  douze  cens  escus,  et  cer- 
taine  quantite  de  martres  sebelines ,  et  une 
piece  d'escarlate  de  Fleurance ,  furent  baillez  et 
d^livrez  k  monsieur  de  Crussol ,  et  ses  robes  et 
ung  peu  de  mesnaige  Ait  vendu  pour  payer  les 
frais  des  officiers  et  commlssaires  qui  avoient 
vaque  k  faire  ledit  Inventaire. 

Et  durant  ces  choses  le  roy  de  Gecllle  et  la 
Royne  sa  femme  vindreut  par  devers  le  Roy,  a 
Tours  et  Amboise,  ou  illec  furent  moult  hono- 
rablement  receuz  de  par  le  Roy ,  et  apr^  tout 
ce  que  dit  est,  le  Roy,  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon, et  aultres  seigneurs  s'en  tir^rent  devers 
Niort,  la  Rochelle  et  aultres  lieux  environ  ,  ou 
lis  trouv^rent  monseigneur  le  due  de  Gnyenne, 
fr6re  du  Roy;  et  en  icelluy  voyalge  moyennant 
la  grAce  de  Dieu  et  de  la  b^oiste  vierge  Marie, 
le  Roy  et  mondit  seigneur  de  Guyenne  furent 
r^unis  ct  mis  en  bonne  paix  et  amour  Tung  avec 
I'autre,  dont  moult  grant  joye  fut  incontinant 
expendlie  par  tout  le  royaulme.  Et  pour  ceste 
paix  fut  diet  et  chants  en  saincte  egllse  le  Te 
Deum  laudamusy  faict  les  fenx  par  toutes  les 
bonnes  villes,  tables  rondcs  drcssees,  et  de  moult 
grans  soulas,  esbatemens  etjoyes  prins.  Etpuis 
apr^  le  Roy  s*en  rctourna  k  Amboise  par  devers 
la  Royne,  qui  comme  bonne,  honneste  et  tres- 
noble  dame  avoit  fort  travaill^  k  traicter  Iadicte 
bonne  paix  et  union,  que  nostre  Seigneur  par 
sa  saincte  gr^ce  et  bontc  veille  de  bien  en 
mieulx  tousjours  bien  entretenir.  Et  puis  fiit  d^- 
lib^r6  par  le  Roy  et  son  grant  conseil  d'aler 
eonqu^rir,  prendre  et  avoir  la  cont^  d'Armi- 
gnac,  et  la  mettre  en  la  main  du  Roy,  et  pro- 
mis  de  icelle  bailler  k  mondit  seigneur   de 
Guyenne.  Et  pour  ce  mettre  k  execution  y  en- 
voya le  Roy  grant  quantity  de  son  artillerie,  de 
ses  gens  de  guerre  et  francs  archiers,  Et  pour 
ledit  voyage  falrc  et  pr^arer  Iadicte  arm^e ,  le 
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Roy  se  partit  dudit  lieu  d'Amboise  pour  alier 
jusques  k  Orleans,  ou  il  sejourna  cinq  ou  six 
jours,  et  puiss'en  retourna  audit  lieu  d'Ambois^. 
Et  peu  de  temps  apres  vint  et  arriva  a  Paris 
monsieur  de  ChasUllon  grant  maistreenquesteur, 
et  general  reformateur  des  eaues  et  forests, 
pour  prendre,  recevoir  et  veoir  les  monstres  des 
bannieres,  des  officiers,  gens  d'estat  et  populaire 
de  la  vilie  de  Paris. 

Et  le  samedy  quart  Jour  de  novembre  1469  , 
fut  leue  ct  publiee  par  les  carrefours  de  Paris 
es  lieux  ordinaires  en  icelie  ville  Talliance  et 
bonne  union  faicte  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Es- 
paigne,  laquelle  lecture  et  publication  fut  faicte 
par  maistre  Jehan  Le  Gornu ,  clerc  de  la  pre- 
voste  de  Paris,  hs  presences  des  lleutenans  cri- 
roinel  et  civil  de  ladicte  prevoste,  et  de  la  plus 
part  des  examinateurs  ordinaires  et  extraordi- 
naires  dudit  Ghastellet.  Et  depuis  ce,  le  Roy, 
monseigneur  de  Rourbon  et  autres  seigneurs 
d*autour  de  luy  se  tindrent  k  Amboise  ,  et  illec 
environ ,  et  jusqu^  au  samedy  vingt-troisiesme 
jour  de  decembre  audit  an  1469,  que  monsieur 
de  Guyenne  accompaigne  des  nobles  de  sa  du- 
che,  en  moult  grant,  belle  et  noble  compaignie, 
arriva  par  devers  le  Roy  en  son  chasteau  des 
Montis-lez-Tours,  qui  de  sa  venue  eust  moult 
grant  joye,  et  aussi  eurent  la  Royne,  madame 
'de  Bourbon,  et  aultres  dames  et  damoiselles  de 
leur  compaignie,  qui  incontinent  qu'ils  sceurent 
ladicte  venue  se  partirent  dudit  lieu  d' Amboise 
pour  aler  audit  lieu  des  Montis,  pour  aler  veoir 
et  festi^  ledit  monseigneur  de  Guyenne.  Et  en 
ces  entrefaictes  fut  tout  le  pals  d'Armignac  mis 
et  rendu  es  mains  du  Roy ,  et  sans  effusion  de 
sang,  et  tout  delivre  a  monsieur  Tadmiral  et 
conte  de  Dampmartin,  eomme  gouverneur  de 
ladicte  armee  pour  le  Roy.  Et  demourereut  de- 
puis ce  le  Roy ,  monseigneur  de  Guyenne ,  la 
Royne,  madame  de  Bourbon  et  aultres  de  ladicte 
compaignie,  audit  chasteau  de  Montis  ,  faisans 
illec  de  moult  grans  chieres,  et  jusques  a  Noel. 
Et  apres  mondit  seigneur  de  Guyenne  s*en  par- 
tist  et  print  congi^  du  Roy  et  de  toute  sa  com- 
paignie, et  s'en  ala,  et  retourna  a  la  Rochelle  , 
k  Sainct-Jean-d*Angeli,  et  aultres  ses  pais  voi- 
sins,  pour  illec. tenlr  ses  Estats,  et  appointer  de 
ses  offices  et  aultres  affaires  de  sondit  pais  et 
duch^  de  Guyenne.  Et  apres  le  Roy  s'en  revint 
et  retourna  audit  lieu  d' Amboise ,  ou  il  se  tint 
depuis  par  aucun  temps,  durant  lequel  il  euvoya 
ses  ambassadeurs  par  devers  le  due  de  Bretai- 
gne,  par  lesquels  ses  aoibassadeurs  il  envoyoit 
audit  due  de  Bretaigne  son  ordre  (I)  nouvelle- 

!j)  L  ordre  de  Salnl-Michel. 


ment  mise  et  ere^e  sus,  afin  que  icelie  il  portast , 
et  jurast  tout  ainsi  et  selon  que  I'avoient  prise 
et  juree  plusieurs  autres  princes  et  seigneihrsdc 
ce  royaulme.  Et  jacoit  ce  que  le  Roy  luy  ensi 
fait  cest  honneur,  neantmoins  de  prime  face  il 
la  refusa  et  ne  la  voulut  prendre  ne  accepter. 
Et  disoit-on  que  c'estoit  pource  que  auparavant 
ledit  due  de  Bretaigne  avoit  prise  la  Toison  d'or, 
en  soy  d^larant  amy,  fr^re  et  alie  du  due  de 
Bourgongne,  pourquoy  le  Roy  se  tint  pour  mal 
content,  et  non  sans  cause.  Et  bien  tost  apr^  le 
Roy  ordonna  certaine  quantity  He  gens-d'armes 
de  son  ordonnance,  et  ses  archiers,  avec  perde 
de  son  artillerie  pour  faire  guerre  audit  due  de 
Bretaigne  et  &  ses  pais;  maisavant  lepartement 
desdites  gens  de  guerre  dealer  audit  pals  de  Bre- 
taigne, fut  donne  d^lay  audit  duc.de  Bretaigne 
de  dix  jours  entiers,  qui  faillirent  le  quinziesme 
jour  de  febvrier  pour  donner  au  Roy  sa  res- 
ponce  de  tout  ce  qu'il  avoit  intention  de  faire, 
et  comment  il  se  vouloit  avecques  luy  goo- 
verner. 

Et  le  mecredy  quatorziesme  jour  d'iceluy  mois 
de  febvrier  furent  leues  et  publiees  ^  carrefonn 
de  Paris  le  mandement  patent  do  Roy,  signe 
Guillaume  de  C6risay ,  par  lequel  le  Roy  inaDdoit 
au  prevost  de  Paris  quUI  estoit  deuement  acer- 
tain^,  que  le  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  et  les 
princes,  seigneurs  et  populaire  dudit  royaulme, 
qui  par  long-temps  avoient  este  en  grant  guerre 
et  division  entre  eux,  avoient  fait  leurpaixet 
pacification  entre  eux.  Et  que  tons  iceux  estans 
assemblez  en  conseil  avoient  conclud ,  prcuids 
et  jur^  de  venir  descendre  en  plusieurs  et  divers 
lieux  de  ce  royaulme,  en  intention  de  y  prendre, 
saisir  et  gaster  villes,  places,  pais  etfortereases, 
etdestruire  ledit  royaulme  et  leshabitausd'ieeK 
luy,  tout  ainsi  que  autrefois  ils  avoidnt  fait.  Poor 
lesquelles  causes  et  voulant  par  le  Roy  de  tout 
son  pduvoir  et  puissance  obvier  aux  dampnto 
et  fausses  entreprises  desdits  Anglois ,  ordonna 
son  ban  et  arriere-ban  estre  fait ;  et  que  par  le- 
dit  prevost  de  Paris  toutes  excusations  cessant 
il  contraignist  vigoureusement  et  sans  depport 
aucun,  tons  les  nobles  et  non  nobles ,  tenans  eo 
fief  et  arrierefief ,  previl^gez  et  non  privileges 
a  estre  tons  en  armes  et  habillement  soufOsao^f 
et  en  personne,  sans  y  prendre  ne  recevoir  an- 
cun  au  lieu  d'eulx,  dedans  le  premier  Jour  de 
mars  ensuivant,  et  sur  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  bien  ,  en  deffendant  de  par  le  Bojf 
par  lesdictes  lettres  audit  prevost  et  toos  anl- 
treSy  de  bailler  ne  recepvoir  aucune  excusatioR 
ou  certification,  pour  iceux  tenant  en  fief  oa  ar- 
rierefief, sur  peine  de  perdition  de  leurs  offices 
et  de  la  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  ^ 
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ant  oppositions  ou  appellations ;  et  aussi 
rirant  les  deffeillans  on  reffusans  estre 
idu  Roy,  et  avoir  conflsque  envers  Iny 
i  Mens ,  sans  Jamais  le  leur  remettre  ou 
Mr.  Et  ce  mesme  Jour  d«;  mercredy  viut 
B8  &  Paris  que  moDsei»^eur  de  Bour- 
avoit  est^  veu  en  la  ville  de  Gand,  por- 
line  deses  Jambes  la  jarreti^e  et  sur  luy 
:  rouge,  qui  estoit  Tordre  et  enseigne  du- 
Edouart  d'Augleterre  ;  et  a  ceste  cause 
mstroit  et  d^elairolt  enfiemy  capital  du 
da  royaulme,  et  comme  Anglois  tenu  et 

prte  ledit  seigneur  de  Bourgongne  en- 
Tours  ses  ambassadeurs  par  devers  le 
iquels  depuis  y  demour^rent  par  certain 
Uec ,  attendans  leur  expedition :  durant 
les  le  viconte  et  seigneur  de  Thouai*s  en 
ala  de  vie  k  trespassement ,  lequel  en 
int  avoit  donnee  et  laissee  sa  succession 
,  pour  en  Jouyr  par  luy  incontinent  apres 
ipas.  Et  pour  icelle  succession  avoir  et 
Ir,  le  Roy  s'en  partit  pour  aler  audit  pais 
tDu^  pour  prendre,  saisir  et  avoir  ladictc 
ion  d'icelluy  seigneur  de  Thouars ,  h 
irele  Roy  y  demoora  tout  le  mois  d'avril. 
iois  d'avril  ung  nomm^  maistre  Pierre 
,  qui  estoit  nepveu  dudit  cardinal  d*An- 
Bquel  par  long  temps  avoit  est^  detenu 
lor  au  chastean  de  Mailly,  eschappa  des 
dudit  lieu  et  s'en  vint  Jusques  a  Paris,  ou 
igoeu  par  un  appoticaire  nomm^  Gham- 
Bl  fut  derechief  prins  et  saisi ,  et  mene 
ler  hs  prisons  de  la  conciergerie  du  Pa- 
ral  h  Paris,  ou  il  fut  detenu  Jusques  au 
xlesmejour  d'avril  1470  apr6s  Pasques, 
t  tir^  et  mis  hors  desdictes  prisons  de  la 
jerie,  et  bailie  etdelivre  ^  mains  des 
ctserviteursdupr^vostdesmareschaulx, 
ener  ou  ordonne  leur  seroit. 
Mris  de  may  ensuivant  1470,  le  comte  de 
li  et  le  due  de  Glairance  avec  leurs  fem- 
[ui  d^chassez  avoient  este  par  le  roy 
t  d'Augleterre ,  au  moyen  de  certains 
Aats  et  questions  qui  s'estoient  meus 
ilx ,  se  mirent  euli,  leurs  serviteurs  et 
gens  qu'ils  avoient  peu  recueilllr  en  plu- 
nani^res,  sur  mer,  Jusques  au  nombre  de 
viogts  navires,  et  s'en  vindrent  prendre 
1  Normendiejusqiies  k  Honnefleu  etHa- 
Et  illecilstrouv^rent  monsieur  I'admi- 
les  recueillit  et  bouta  lesdits  de  War- 
e  Glairance,  le  comte  de  W  asonfort,  da- 
damoiselles,  avec  ung  peu  de  leur  privee 
sew  Et  au  regard  des  navires  lis  se  retra- 
depuis ,  ct  ceulx  estans  dedans  ,  es  ba- 


bies (1)  de  Honnefleu  et  Harefleu ;  et  en  apres 
aussi  se  deslog^rcnt  les  dames  et  damoiselles,  et 
leur  train,  et  s'en  al^rent  k  Yalolgnes  ,  ou  leur 
logis  leur  fut  ordonn6.  Et  bien-tost  apr^  ces 
choses  le  due  de  Bourgongne  scachant  ce  que  dit 
est,  escripvit  lettres  missives  a  la  court  de  par- 
lement,  par  lesquelles  il  leur  mandoit  qu'il  avoit 
seen  que  le  Roy  avoit  recueilly  ledit  de  War- 
vich  en  aucunes  viiles  de  son  royaulme,  ^s  mar- 
ches de  Normendie,  qui  estoit  al^  contre  I'ap- 
pointement  faict  a  P^ronne  entre  le  Roy  et  luy ; 
en  priant  et  exhortant  ausdits  de  parlement  qu'ils 
voulsissent  d^monstrer  ces  choses  au  Roy ,  afin 
qu'il  ne  favorisast  ledit  de  Warvich  et  ceulx  de 
sadicte  compagnie,  qui  disoit  estre  son  ennemy 
capital  et  dudit  royaulme,  ou  aultrement  11  le 
yroit  qu^rir  quelque  part  qu'il  le  peust  scavoir 
en  France,  poitr  en  faire  h  son  bon  plaisir  ,  et 
nonobstant  ce,  ledit  de  Warvich  sejourna  et  de- 
moura  depuis  certain  temps,  c'estassa voir,  du- 
rant ledit  mois  de  Juing  audit  Honnefleu.  Et  du- 
rant ce  temps  plusieurs  gens  de  guerre  de  I'or- 
donnance  du  Roy  deslog^rent  de  leurs  garni- 
sons,  et  s'en  vindrent  gastant  tout  le  plat  pays, 
loger  eteux  mettre  en  plusieurs  viiles  et  places 
sur  les  marches  de  Normendie  et  Picardie.  Au- 
dit mois  de  Juing  advint  que  deux  hommes  de 
guerre  de  ladicte  ordonnance  soubs  la  charge 
de  monseigneur  le  connestable,tuerentetmeur- 
drlrent  deux  Jeunes  clercs  du  tresorier  des  guer- 
res  en  plaine  Beaulse,  pour  avoir  I'argent  qu'ils 
portoient  pour  le  payement  des  gens-d*armes.  Et 
peu  de  temps  apres  furent  pris  et  saisis  A  Hon- 
nefleu, etd'iilec  mcnez  par  devers  mondit  sei- 
gneur le  connestable  en  la  vilie  dc  Meaulx,  ou 
il  y  a  deux  arbres,  et  sur  deux  divers  chemins 
fiirent  pendus  et  estranglez.  En  ces  entrefai^tes 
le  Roy  se  tint  et  sejourna  k  Tours,  k  Amboise , 
Vendosme  et  aultres  lieux  pres  d'illec,  par  de- 
vers lequel  lesdits  Anglois  al^rent.  Et  aussi  y 
fut  et  ala  la  royne  d'Augleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  :  et  illec  tous  arrivez  fut  ponr- 
parl6  entre-eux  de  la  mati^re  pourquoy  ils  es- 
toient  illec  tous  venus  et  arrivez;  et  depuis  s'en 
retourn^rent  lesdits  Anglois  h  Honnefleu^  h  Va- 
longnes ,  Sainct-Lo  ,  et  aultres  lieux  en  Nor- 
mendie. Durant  ce  que  dit  est  le  due  de  Bour- 
gongne fist  prendre  et  mettre  en  sa  main  toute 
la  marchandise  qu'il  avoit  en  ses  pays,  appartc- 
nant  aux  marchans  de  France,  Jusques  h  ce  que 
les  marchans  de  ses  pays  eussent  eu  restitution 
d'aucuns  biens  prins  sur  mer  par  lesdits  An- 
glois. 

Audit  temps  et  le  samedy  dernier  Jour  do 

.  (1)  Uavres,  ports. 
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juing  1470 ,  environ  entre  deux  et  trois  heures 
de  matin,  la  Royne  accoucha  au  chasteau  d'Ano- 
boise  de  ung  beau  fils ,  qui  illee  fut  baptise  et 
nomm^  Charles  par  monsieur  I'archevesque  de 
Lyon  avecques  le  prince  de  Galles  fils  de  Hen- 
ry, jadis  roy  d^Angleterre,  et  prisonnier  detenu 
par  Edouart,  qui  se  disoit  roy  dudit  pais ,  et  la 
comm^re  Ait  madame  Jehanne  de  France ,  du- 
chesse  de  Bourbon.  Et  de  ladicte  nativite  fut 
grant  joye  faicte  et   espendiie    par  tout   le 
royaulme  de  France,  et  en  i\it  chante  en  divers 
lieux  Te  Deum  laudamus    et  aultres  belles 
loiianges  k  Dieu ,  les  feux  faits  parmy  les  rues , 
tables  rondes ,  et  autres  grans  joyes  et  esbate- 
mens.  Et  tantost  apr^  ladicte  nativity  le  Roy 
de  Gecile,  roonseigneur  de  Guyenne,  monsei- 
gneur  de  Bourbon,  de  Lyon,  Beaujeu  et  aultres, 
s'en  alerent  k  Anglers ,  k  Saumur ,  le  Pont-de- 
S^e  et  aultres  lieux  illec  environ,  pour  trouver 
pacification  et  accord  avecques  le  due  de  Bre- 
taigne^  ct  illec  demourerent  par  certain  temps, 
et  jusques  k  tant  que  appoincteroent  se  trouva 
et  fut  fait  entre  eulx ,  et  puis  le  Roy  s'en  re- 
tourna  par  devers  la  Royne  k  Amboise.  Aprte 
ledit  accord  ainsi  fait  furent  envoyez  ambassa- 
deurs  dudit  due  de  Bretaigne  par  devers  ledit 
de  Bourgongne ,  et  luy  furent  rendus  le  s^l  et 
aliance  qui  estoit  entre  eulx  ,  dequoy  ledit  de 
Bourgongne  se  courrou^a  fort  quand  il  apper- 
ceut  Taccord  du  Roy  et  dudit  due  de  Bretaigne. 
Durant  ce  que  dlt,  est  le  conte  de  Warvich 
dont  devant  est  parle  qui  estoit  au  pals  de  Nor- 
mendie,  cuidant  soy  en  retourner  en  son  pals 
d'Angleterre,  fut  ordonne  et  estably  sur  mer  de 
par  ledit  de  Bourgongne  plusieurs  be^ulx  et 
grands  navires  de  guerre,  comme  hurques,  gal- 
lics et  aultres  navires,  en  grant  quantite,  tons 
fort  avitaillez  et  garnis  d'artillerie  et  gens  de 
guerre ,  d*Anglois  ,  Bourguignons ,  Picars  et 
aultres ,  et  singl^rent  en  mer  tellement  qu'il 
s'en  vindrent  arriver  et  entrer  sur  la  coste  de 
Normendie,  environ  la  fosse  de  Laire ,  cuidans 
trouver  et  rencontrer  ledit  de  Warvich  et  sa 
coropagnie  pour  les  desconflre ,  et  illec  demou- 
rerent k  Tencre  par  certain  long-temps,  pendant 
lequel  le  Roy  qui  estoit  k  Amboise  s'^en  partit 
et  ala  au  mont  Saint-Michiel  en  p^l^rinalge.  Et 
apr^  icelluy  fait  et  aecomply  s'en  revint  et  re- 
tournaa  Avranches,  Tombelaine,  Constances, 
Caen ,  Honnefleu  et  aultres  places  de  Normen- 


(1)  Duchat  observe  qu*il  ae  s'agit  pas,  comnie  I'a  cm 
Leibnitz,  do  fameux  Christopbe  Colomb ,  G^nols ,  mais 
de  Gulllaume  de  Caseneuve,  surnomm^  Coulomp,  vice- 
amiral  de  Louis  XI. 

(2)  Les  boyaux  vides ;  c*csi-a-dire ,  sans  avoir  rien 


die,  et  illec  sur  la  ooste  de  la  mer  fist  aoasi  ar- 
river et  avitailler  sa  nef ,  la  nef  de  roonaeigDciir 
I'admiral ,  la  nef  de  Colon  (1) ,  ct  aultres  plu- 
sieurs beaulx  navires,  dedans  lesquels  se  mirent 
et  bouterent  lesdits  de  Clairance,  de  Warridi, 
et  ceulx  de  leur  compaignie,  ave«  aucuns  francs- 
arcfaiere  et  aultres  gens  de  guerre  que  le  Roy 
leur  avoit  baillez  pour  leur  seurete  et  oonduite. 
Et  incontinent  qu'ils  furent  ainsi  montei  que 
dit  est  pres  de  partir  et  singler  en  mer ,  lesdits 
Bourguignons  ,  Anglois ,  Picars  et  aultres, 
voyant  qu'ils  avoient  longuement  este  &  Tancre 
sans  avoir  riensfait,  et  mang^  tous  leurs  vivrei, 
retir^ent  leursdits  ancres  et  s'en  retoum^mt 
k  leur  due  sur  trayne  boyau  (2),  et  sans  avoir 
riens  fait,  dequoy  il  eust  bientost  ris  son  smniI, 
pource qu'ils  avoient  perdn  grant  temps, eta 
avoit  beaucoup  fray^  et  despendu  k  ravitaille- 
ment  desdictes  navires,  et  au  souldoy  detdidfs 
gens  de  guerre. 

Et  ce  fait  ledict  de  Warvich  aooompaign^ 
comme  dessus  entr^rent  en  mer,  et  eurent  vent 
propre  et  k  gre,  tellement  que  en  pen  de  tempi 
Us  vindrent  arriver  audit  royaulme  d*ADgle» 
terre ,  et  descendirent  et  arriv^rent  ieenhc  na- 
vires k  Pleume  et  Dertemue  (3)  k  heure  de  nolf. 
Et  tout  incontinant  qu'il  eut  mis  le  pi^  k  terre  il 
envoya  dix  mil  dedans  ledit  pays  d'Angletore 
par  aucuns  de  ses  gens ,  prendre  et  saisir  mg 
baron  d'Angleterre  qui  estoit  en  son  llct  eoacM, 
et  qui  ne  pensoit  point  k  ladicte  descendn^,  et 
I'amendrent  au  matin  par  devers  ledit  de  War- 
vich ,  auquel  baron  incontinant  luy  arriv^  ftil 
mise  la  teste  hors  des  espaules,  et  aprte  s^oi  ill 
hors  dudit  lieu  Dertemue,  k  Bristo  on  il  ftit  bfes 
recueilly,  et  illec  avoit  laisse  son  artiUerie  etde 
ses  bagues ,  quant  il  s'en  ala  en  Normendie.  B 
apr^  qu'il  eut  reeou vr^  les  choses  et  avant  qoH 
fust  trois  jours,  il  vint  et  arriva  par  devers  toy 
plus  de  soixante  mil  hommes  en  armes,  poor  le 
servir ,  et  vivre  et  mourir  pour  luy ,  11  se  fM 
dessus  les  champs  tousjours  cherchant  k  trouver 
ledit  Edoiiart,  et  fut  plus  de  quinze  Jours  apr^ 
sadiete  descendtie  avant  que  en  France  on  pntfl 
avoir  aucunes  de  ses  nouvelies.  Apr^  les  ebota 
dessusdictes  le  seigneur  d'Argueil  (4).,  fits  di 
prince  d^Orenge,  qui  estoit  domestiqne  et  le  ploi 
prochain  dudit  Bourguignon,  et  qui  estoit  marii 
k  la  soeur  de  monseigneur  de  Bourbon,  s'en  pi^ 
tit  et  embla  (5)  d'autour  dudit  de  Bourgoi^ 

gagnd  a  une  eipMltlon  oil  lis  esp^ralent  fklre  beaoeoV 
de  butlB.  ( Duchat. ) 

(3)  Plimouth  et  Darmoiith. 

(4)  Jean  de  GhAlons ,  fiU  de  Guillauiiie ,  prince  <r0- 
range. 

(5)  genfuit. 
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R*en  viDt  et  retrahit  par  devers  le  Roy  qui 
n  le  recueilllL  Et  quant  ledit  due  sceust  ledit 
tement ,  il  coida  enrager  et  crever  de  dueii. 
la  pr^senee  de  ladicte  ambassade  de  Bre- 
jpie  ledit  due  de  Bourgongne  declaira  ledit 
gneur  d'Argueii  avoir  eoofisqu^  envers  iuy 
pt.et  bieiis,  et  puis  fist  arracber  et  abatre 
tes  les  places  et  chasteaux  qull  avoit  en  ses 

En  apr^  le  quatorziesme  jour  d*octobre  audit 
1470 ,  le  Roy  envoya  ses  lettres  patentes  a 
ris,  qui  y  fureot  leueset  publiees  par  les  car- 
iDors  d'icelle ,  pr^seus  les  lieutenans  civil  et 
minel  de  la  pr^voste  de  Paris ,  et  plusieurs 
I  exaininateurs  d'icelluy  Ghastellet.  Et  par 
dictes  lettres  estoit  conteuu  l*alliance  faicte 
Boy  et  du  roy  Henry  d'Angleterre,  en  man- 
Dtpar  lesdictes  lettres  tous  Anglois  laisser  ve- 
*  et  deseendre  en  ce  royaulme,  pour  leurs  af- 
ics  et  marcbandises ,  sans  sauf-conduits  ne 
Itre  aeorete  comme  les  subjets  de  France , 
if  en  ce  non  comprins  Edouart  de  la  Marcbe, 
Ignites  roy  dudit  royaulme  d'Angleterre , 
I  aliez  et  complices.  Et  k  ce  jour  et  depuis 
idrent  certaines  nouvelles  eu  France,  que  les- 
elB  de  Glairance,  Warvicb ,  qui  ainsi  estoient 
r  ks  cbamps  et  en  armes  audit  royaulme 
kngleterre,  cuidans  trouver  ledit  Edoiiart, 
Hpir^rent  iilec  tellement,  que  tous  les  princes, 
IgBeurs,  nobles,  prelats,  bourgois  et  commune 
lift  pays  d'Angleterre,  et  singulierement  tout 
populidre  de  Londres  vindrent  au  devant  du« 
I  Warvicb,  et  tourn^rent  le  dos  audit  Edouart, 
flndrent  mettre  a  pleine  delivrancc  ledit  roy 
any,  qui  par  long-temps  avoit  cs^€  detenu  en 
ptivite  de  prison  par  ledit  Edoiiart,  et  lui  bail- 
cot  de  rechief  la  possession  et  Jouyssance 
dit  royaulme,  et  fut  fait  ledit  de  Warvicb 
Bvemant  dudlt  royaulme ,  et  puis  s*en  vin* 
lit  tous  en  la  oit^  de  Londres  faisans  grans 
iires,  et  illec  et  aussi  audit  royaulme  furent 
I  i  pleine  d^livrance  tous  Francois  qui  illec 
pient  prisonniers  et  renvoyez  en  France , 
ittement.  El  si  fist  ledit  de  Warvicb  prendre 
saisir  tous  les  biens  appartenants  aux  subjects 
dit  de  Bourgongne,  et  mettre  en  arrest  et  en 
i  mains.  Et  puis  ledit  Edouart  voyant  qu*il 
olt  seul  demour^  et  du  tout  babandonne,  s*en 
it  et  vuida  bors  ledit  royaume  et  s*en  vint  ii 
COOTS,  audit  due  de  Bourgongne  son  beau 
lire,  et  audit  royaulme  d'Angleterre  demoura 
femme  et  mesnaige.  . 
En  apr^  le  Roy  qui  par  long  espace  de  temps 
estoit  boug^  de  Tours  et  Amboise ,  men  de 
Hrne  devotion  s'en  partit  et  ala  a  Nostre-Dame 
'Celles  en  Poictou,  ou  il  sejourna  ung  peu  et 


puis  retourua  audit  lieu  d*Amboise.  Audit  mois 
de  novembre  le  Roy  envoya  a  Paris  ses  lettres 
patentes,  par  lesquelles  il  mandoit  aux  nobles , 
clercs  et  la'is  de  la  ville  de  Paris,  qu*ils  feissent 
processions  et  loiianges  k  Dieu  et  k  la  Vierge 
Marie ,  et  toutes  ceuvres  cessans  par  Tespace  de 
trois  jours ,  en  loiiant  et  merciant  Dieu  nostre 
Greateur,  la  benoiste  Vierge  Marie,  et  tous 
saincts  et  sainctes  de  paradis ,  de  la  bonne  vie- 
toire  que  avoit  cue  Henry  de  Lancastre,  roy 
d'Angleterre  de  sondict  royaulme,  alencontre 
de  Edoiiart  de  la  Marcbe ,  qui  longuement  sur 
Iuy  Tavoit  usurpe,  k  la  faveur  dudit  due  de 
Bourgongne.  Et  aussi  de  la  bonne  paix  et  union 
que  faicte  estoit  entre  le  Roy  et  ledit  roy  Hen- 
ry d'Angleterre,  laquelie  procession  fut  faicte  et 
accomplie  ainsi  que  le  Roy  I'eut  mand^,  et  tout 
ainsi  en  fut  faict  par  toutes  les  bonnes  villes  de 
ce  royaulme. 

Eu  apres  le  Roy  escripvit  aultres  lettres , 
par  lesquelles  il  mandoit  a  Paris  qu'il  y  en- 
voyoit  la  royne  d'Angleterre,  femme  dudit  roy 
Henry,  avec  son  fils ,  le  prince  de  Galles  et  sa 
femme ,  fille  dudit  comte  de  Warvicb ,  avec  la 
femme  dudit  de  Warvicb ,  m^re  de  la  femme 
dudit  prince  de  Galles ,  la  dame  de  Wllecbere 
et  aultres  dames  et  damoiselles  de  la  compaignie 
d'icelle  royne  d'Angleterre.  Laquelie  royne 
d'Angleterre  y  vint  et  arriva  audit  lieu  de  Paris, 
accompaignee  comme  dit  est,  et  estoient  k  I'ac- 
compaigner  de.par  le  Roy,  les  contes  d'Eu,  de 
Vendosme ,  et  de  Dunois ,  de  monseigneur  de 
Gastillon  et  aultres  plusieurs  nobles  bommes.  Et 
furent  et  yssirent  bors  de  ladicte  ville  de  Paris, 
pour  aler  et  mestre  au  devant  de  ladicte  royne  et 
du  commandement  exprez  du  Roy,  le  pr^lat  et 
evesque  de  ladicte  ville,  Tuniversite,  la  court 
de  parlement,  le  prevost  de  Paris  et  supposts  de 
Ghastellet ,  les  prevost  des  marcbans  et  esche- 
vins,marchans,  bourgois,  manans  etofHciers 
d'icelle  vjlle  de  Paris ,  tous  moult  honorable- 
ment  et  en  habits  bonnestes ,  et  en  moult  grant 
et  merveilleux  nombre.  Et  entra  en  icelle  ville 
par  la  porte  Sainct- Jacques,  et  par  toutes  les 
rues  oil  elle  passa  avoit  de  moultes  belles  tapis- 
series  et  tentes  au  long  desdictes  rlies  ,  depuis 
ladicte  porte  par  ou  elle  passa ,  jusques  au  pa- 
lais,  ou  son  logis  Iuy  fut  moult  bonnorablement 
appreste.  En  ce  temps  fut  amene  A  Paris  toute 
la  belle  artillerie  de  Tours  que  le  Roy  y  avoit , 
laquelie  fut  mise  et  descendiie  au  cbasteau  du 
Louvre. 

Audit  temps  aussi  le  Roy  escripvit  aux  pro- 
vost et  escbevins  de  ladicte  ville  de  Paris ,  que 
son  plaisir ,  volonte  et  intention  estoit  de  faire 
et  tenir  la  feste  de  son  otdre  en  ladicte  ville  de 
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Paris ,  et  que  pour  ceste  cause  et  pour  estre  & 
teelle  feste  y  ameneroit  tous  les  seigneurs  de 
son  sang ,  qui  y  \iendroieut  et  seroient  h  grant 
compaignie  de  gens ;  et  pour  ceste  cause  les  ma- 
nans  et  habitans  de  ladicte  vilie  fussent  contens 
qu  ils  y  feussent  logez  et  hebergez  par  fourriers, 
ce  qui  leur  fut  accorde.  En  ce  temps  aussi,  qui 
estoit  le  mois  de  decembre,  roessire  Artus  de 
Longueval  chevalier ,  et  auitres  gentils-hommes 
entr^rent  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Sainct- 
Quentin  en  Vermendois,  du  bon  vouloir  des 
habitans  dudit  lieu.  Et  puis  le  dixiesme Jour  dudit 
mois  monseigneur  le  connestable  vint  et  entra 
pour  le  Roy  en  ladicte  ville ,  k  tout  deux  cens 
lances  et  ses  archiers.  Et  d'icelle  entree  le  qua- 
torziesme  jour  dudit  mois  ensuivant,  maistre 
Jehan  de  Ladriesche  tresorier  de  France ,  mais- 
tre Robert  Fessier ,  maistre  Pierre  de  Royeuval 
et  auitres  offlclers  de  mondit  seigneur  le  con- 
nestable ,  firent  faire  ung  cry  publique  k  son  de 
trompe  k  la  table  de  marbre  au  Palais-Royal  k 
Paris.  En  faisant  s^avoir  la  prise  et  entree  ainsi 
faicte  audict  Sainct-Quentin  par  mondit  sei- 
gneur le  connestable,  et  que  de  ce  on  merciast 
Dieu  en  luy  priant  de  donner  bonne  prosper! te 
au  Roy  et  audit  connestable ,  stipulant  pour  luy 
au  recouvrement  dc  ses  auitres  villes  et  pays 
engagez,  qu'il  avoit  intention  de  recouvrer  et 
mettre  hors  des  mains  de  Charles ,  soy  disant 
due  en  Rourgognc ,  et  ainsi  le  contenoit  ledit 
cry.  Au  mois  de  Janvier  ensuivant,  le  Roy  qui 
s'estoit  party  d'Amboise  pour  venir  k  Gl^ry  et 
Orltons,  s'en  partit  pour  venir  au  pals  de  Reaus- 
se  J  et  viut  coucher  au  Puyset,  et  le  lendemain 
s*en  ala  au  giste  a  Palaiseau  pr^  de  Montleh^ry, 
et  le  lendemain  vint  k  disner  k  Seaulx  Le  Grant, 
en  ung  hostel  qui  appartient  k  maistre  Jehan 
Raillet,  maistre  des  requestes  ordinairesde  I'ostel 
du  Roy,  et  d'illec  s*en  vint  au  giste  k  la  ville  de 
Paris  en  sou  hostel  des  Tournelles.  Et  avecques 
ce  aussi  y  vindrent  la  Royne ,  madame  de  Rour- 
bon ,  et  auitres  plusieurs  dames  et  damoiselles 
en  leur  compaignie ,  et  demoura  le  Roy  k  sa 
bonne  ville  de  Paris  Jusques  au  samedy  vingt- 
sixiesme  jour  dudit  mois,  qu'il  s*en  partit  pour 
8*cn  aler  k  Senlis,  a  Compiegne  et  auitres  lieux 
voisins  oil  estoit  la  pluspart  de  toute  son  armee, 
pour  batailler  contre  ledit  due  de  Rourgongi^e. 
Et  apres  luy  Ait  menee  par  eaue  et  par  terre 
grant  quantite  de  son  artillerie,  et  menee  k 
Compiegne ,  Noyon  et  ailleurs  au  pals  de  Picar- 
die  et  Flandres.  Et  puis  fut  crie  a  Paris  par  les 
carrefours  de  ladite  ville  k  son  de  trompe ,  que 
Ukis  les  francs-archiers  de  I'lsle  de  France ,  et 
aussi  tous  les  nobles  feussent  tous  prests  et  en 
leurs  habillemeus  pour  suivre  et  aler  avecques 


le  Roy  en  ladite  armee.  Et  durant  ce  temps  fut 
fait  k  Paris  moult  grande  quantite  de  pouldre  a 
canon  et  serpentines,  pour  foumlr  a  ladite 
guerre.  Et  en  ce  temps  avoient  est^  envoyez  de 
par  le  Roy  sire  Ghristofle  Paillart ,  seigneur  dn 
comptes,  et  sire  Jacques  Hesselin,  oonteroHeor 
du  grenier  k  sel  k  Paris ,  en  la  ville  d'Auxerre, 
pour  sommer  les  habitans  d'icelle  de  eulx  et 
ladicte  ville  rendre  au  Roy  et  de  prendre  iltee 
gamison  pour  luy,  et  par  lesdlts  commlasaireB 
leur  fiirent  faictes  de  moult  belles  rencioDStrao- 
ces.  Lesqnels  habitans  demand^rent  ausditsam- 
bassadeurs  terme  Jusques  au  Jeudy  ensuivaot, 
pour  avoir  advis  entre  eulx  et  de  ce  leur  rendre 
responce. 

Pour  laquelle  responce  attendre  s'en  allirent 
lesdits  ambassadeurs  k  Joigny,  distant  d'illec  de 
six  lieues,  et  y  sejourn^rent  Jusques  audit  Jeudy, 
que  iceulx  habitans  leur  envoyerent  response 
par  ung  homme  de  ladite  ville  que  Ton  disoit 
estre  savetter :  lequel  leur  dist  et  rendit  res- 
ponse que  lesdits  habitans  d'Auxerre  roanddeot 
ausdits  commissaires  qu'ils  avoient  mis  et  boote 
avecques  eux  dedans  ladicte  ville  grande  gar- 
nison  de  gens  de  guerre  pour  ledit  due,  et  que 
au  regard  d'eulx  ils  estoient  fermes  et  d^lib^rez 
de  vivre  et  mourir  pour  ledit  due ,  et  garder  la- 
dicte ville  pour  luy.  Et  le  Jour  que  ladite  gami- 
son y  fut  boutee,  y  fut  tu6  et  moeurdry  ung  des 
bourgois  d'icelle  ville,  nomm^  Guillemin  Goo- 
tier  qui  fut  dommaige ,  car  il  moumt  pour  li 
querelle  du  Roy  soustenlr.  Et  apr^  le  parteiiieDt 
du  Roy  de  sa  ville  de  Paris  pour  aler  a  Compie- 
gne et  SenliS;  se  r^ulsirent  pour  le  Boy  les 
villes  d'Amiens ,  de  Roye  et  Mondidler,  ei  pob 
le  mardy,  quatriesme  Jour  de  f^vrier,  ftirent 
faites  k  Paris  processions  g^n^ralles  moult  boD- 
norables.  Et  y  fut  la  Roine,  madame  de  Bour- 
bon et  toute  leur  noble  compagnie,  et  alereotea 
la  grant  ^glise  de  Nostre-Dame ,  et  delk  k  Nos- 
tre-Dame-de-Recouvrance  aux  Carmes.  EtUfot 
prie  pour  le  Roy,  la  Roine  et  leur  bonne  pros- 
perite.  Et  fut  dit  et  declare  comment  lesdictes 
villes  estoient  rendues  au  Roy,  et  entre  auitres 
la  ville  d'Abeville ,  dont  II  n*estoit  riens. 

Audit  temps  furent  prins  k  Paris  et  contrains 
tous  manouvriers  de  bras,  comme  macons,  cba^ 
pentiers  de  la  grande  congn^  et  auitres  piv- 
sieurs,  dc  aler  esdites  villes  ainsi  nouvelleneot 
r^uictes  au  Roy,  dont  on  bailla  la  charge  ao 
regard  desdits  pionniers  k  maistre  Henry  de  U 
Cloche ,  procureur  du  Roy  au  Chastellet  de 
Paris ,  qui  estoit  bon  et  loyal  Francois,  qui  ^ 
mena  et  conduisit  Jusques  en  ladicte  ville  de 
Roye ,  ou  illec  fut  fait  de  grans  boulevers ,  fos* 
sez,  tranchees  et  auitres  belles  fortifications :  e( 
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Ml  eD  ftirent  faietes  d'aultres  en  aultres  villes 

divers  lieox,  ct  illec  demour^rent  lesdits 
Minlen  certain  grant  espace  de  temps ,  et 
iqoes  environ  le  Jour  de  Pasques  que  le  Roy 
■na  et  bailla  trdve  pour  certain  temps  avecques 
doe  de  Boorgongne,  qui  estoit  assieg^  par  les 
■■  da  Roy  en  son  pare ,  qu'il  tenoit  entr6  Ba- 
nlmes  et  la  viile  d*Amiens.  Et  1^  ou  ii  Ait  en 
lie  misere  et  povret^  qu'il  estoit  du  tout  et 
Ddit  ost  k  la  disposition  et  volenti  du  Roy, 
en  avoir  du  tout  fait  k  son  bon  piaisir , 
est6  ladite  tr^ve.  Et  depuis  la  guerre  en- 
flunenc^  Jusques  k  ladicte  tr^ve  y  eut  de 
VDdes  et  merveilleuses  desconiitures  faietes 
If  les  gens  du  Roy  sur  les  Flamens  et  Picars , 
Dt  sar  oeulx  qui  avitailloient  le  pare  desdits 
DVgaignonS;  -que  k  cause  de  plusieurs  belles 
lilies  que  les  gens  du  Roy  faisoient  sur  ceux 
Mns  le  party  desdits  Bourguignons.  Et  roes- 
cnwnt  se  fist  de  moult  belles  destrousses  en  la 
nM  de  Bourgongne  et  comtez  de  Gharrolois 
Masoonnois ,  ou  les  gens  du  Roy  y  gaign^rent 
hHooult  beaulx  butins,  ety  prindrent  de  moult 
Oi  prisonniers ,  et  moult  grant  nombre  en  y 
itde  tuez. 

Bl  avoient  tout  gaign^  mes  seigneurs  les  conte 
■Iphin  d'Auvergne ,  de  Ck)mminge ,  le  sire  de 
Mbronde,  de  Gharentez,  messire  Guillaume 
nriDOt  et  moult  d'aultres  nobles  hommes, 
est^  que  le  Roy  leur  manda  qu'iis  ces- 
it  tout  pour  I'amour  desdictes  treves^  qui 
Mit  en  ftirent  desplaisans ,  et  moult  de  gens 

flupm  aymans  le  Roy  et  son  honneur.  Et  k 
cause  s'en  iirent  k  Paris  des  ^pitaphes  qui 
reot  mis  et  assis  k  Sainct-Innocent ,  k  I'ostel 

▼file  et  aultres  lieux ,  en  vitup^rant  et  en 
imant  grant  charge  k  plusieurs  seigneurs  es- 
IM  prte  du  Roy.  Et  durant  ladicte  tr^ve  le 
ijr,  monseigneur  de  Guyenne,  et  aultres  sei- 
cors  et  nobles  hommes  d'autour  d'eulx  se 
idrent  k  Han  avecques  monseigneur  le  con- 
Btnble.  Auquel  lieu  durant  ledit  temps  se 
nt  de  grandes  ai^es  et  venues  des  ambassa- 
nrs  du  Roy  et  de  ceulx  de  mondit  seigneur 

Boargongne ,  et  illec  demour^ent  par  long- 
nps  sans  riens  conclure ;  mais  en  la  fin  fut 
t  tr^ve  entre  le  Roy  et  ledit  due  de  Bour- 
Dgue  durant  un^  an.  Et  pour  appointer  des 
Ffffarens  du  Roy  et  ledit  due  de  Bourgongne  y 
t  ambassadeurs  ordonnez ,  et  pour  appointer 
a  ddbats  et  questions  des  gens  de  guerre  de 
aseon  des  deux  costez,'et  puis  se  depart! rent 
dit  lieu  de  Han ,  et  s*en  ala  chascun  en  sa 
ilson :  et  demourerent  les  gens  de  guerre  du 

i)  Carnage. 


Roy  en  garnlson  d^ villes  qui  auparavant  ladicte 
tr^ve  avoient  est^  gaign^  pour  le  Roy. 

En  ce  temps  se  murent  de  grans  questions , 
noises  et  d^bats  an  royaume  d'Angleterre  entre 
le  roy  Henry  de  Lancastre,  roy  dudit  royaulme, 
le  prince  de  Galles  son  fils,  le  conte  de  War- 
vich  et  aultres  seigneurs  dudit  royaulme,  te- 
nans  le  party  dudit  Henry  contre  ledit  Edoiiard 
de  la  Marche,  qui  usurpoit  ledit  royaulme 
contre  ledit  Henry.  Et  y  eut  k  cause  de  leur  dit 
d^bat  de  moult  grant  meurdre  (l)  fait  de  coste 
et  d'aultre ,  et  dura  ladicte  guerre  jusques  au 
mois  de  juing  1471 ,  que  nouvelles  furent  ap- 
portees  au  Roy  audit  lieu  de  Han ,  que  ledit 
Edoiiard ,  accompaigne  de  grant  quantite  de 
gens  de  guerre ,  tant  Anglois ,  Austrelins ,  Fla- 
mens-, Picars  et  aultres  nations ,  que  ledit  de 
Bourgongne  luy  avoit  envoyez ,  se  mist  sur  les 
champs  alencontre  de  I'armee  et  puissance  des- 
dits roy  Henry ,  prince  de  Galles ,  la  Roine ,  le- 
dit de  Warvich  et  atiltres  princes  et  seigneurs 
tenans  ledit  party  de  Henry.  Et  y  eut  les  ungs 
contre  les  aultres  de  grans  armes  faietes,  et  grant 
nombre  de  gens  morts  de  chascun  coste  :  mais 
en  la  fin  ledit  Edouart  demoura  victorieux,  tant 
par  trahison  qui  estoit  du  coste  d'aucuns  estans 
en  I'armee  dudit  Henry  que  autrement ,  et  y 
mourut  et  fut  tu^  ledit  prince  de  Galles  qui  fut 
moult  grand  piti^  ,  car  il  estoit  moult  beau 
jeune  prince ;  et  aussi  y  mourut  ledit  de  War- 
vich  qui  aussi  fut  ung  grant  dommaige ,  car  il 
avoit  singulier  d^ir  de  bien  servir  le  Roy  et  le 
royaume  :  et  pour  lequel  le  Roy  avoit  fray^  et 
despendu  moult  grant  finance  pour  I'entretene- 
ment  dudit  conte  de  Warvich.  Et  de  ladicte 
desconfiture  fut  le  Roy  moult  desplaisant,  et 
puis  apres  ces  nouvelles  oules,  se  partit  le  Roy 
de  ladicte  ville  de  Han  en  Vermendois,  et  en 
emmena  avecques  luy  mondit  seigneur  de 
Guyenne,le  conte  de  Dampmartin,  le  pr^ident 
des  comptes  et  plusieurs  aultres ,  et  vint  k  Paris 
ou  il  ne  sejouma  guieres :  et  durant  qu'il  y  fust  il 
fist  grande  et  joyeuse  feste,  et  fist  cest  honneur 
a  sa  dicte  bonne  viile  et  cite  de  Paris  de  luy 
mesmes  bouter  le  feu  au  feu  fait  en  la  place  de 
Gr^ve  d*icelle  viiie ,  la  veille  Saint-Jehan-Bap- 
tiste.  Et  puis  s'en  partit  et  s'en  ala  k  Orleans , 
ou  le  prince  de  Pigment  (2)  y  devint  malade  de 
maladie ,  dont  ii  ala  de  vie  k  trespas  audit  lieu 
d'Orleans.  En  apres  s'en  ala  le  Roy  k  Tours  et  a 
Amboise  veoir  la  Royne  et  monseigneur  le 
Daulphin. 

En  ce  temps  dudit  mois  de  juing  1 4  7 1 ,  le  Roy 
futmal  content  desepitaphesetlibellesdiffama- 

(2)  Suivant  W  iiumuscril :  dc  Savoye. 
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toii'cs  qui  ainsi  avoienteste  mis  et  attachcz^ 
I'esclaadre  dudit  monseigneur  le  connestable  et 
d^aultres.  Et  pour  s^avoir  la  verite  de  ceulx  qui 
ceavoient  faict,  fist  crier  k  son  de  trompeet  cry 
publique  par  les  carrefours  dMcelle  ville ,  que 
quelque  personnequi  s^auroit  aucune  chose  des- 
dits  epitaphes,  ou  de  ceux  qui  les  avoicnt  fails  y 
qu'ils  le  venissent  incoDtiuent  dire  et  d^noncer 
aux  commissioQoaires  sur  ce  ordonnez ,  et  on 
donneroit  trois  cens  escus  d'oraud^nonciateur, 
et  qui  le  s^auroit  et  ne  le  viendroit  d^lairer , 
auroit  le  col  couppe.  Et  pour  soupe^on  de  ce,  fut 
mis  et  constitue  prisonnier  ung  jeune  escollier 
de  Paris  nomme  maistre  Pierre  Le  Mercier,  flis 
d'un  lunetier  du  Palais ,  qui  peu  de  temps  apres 
fut  delivr^  non  charge  du  cas.  Aussi  y  fut  mis 
et  constitu^  prisonnier  maistre  Henry  Mariete , 
qui  avoit  este  lieutenant  criminel  de  la  prevost6 
de  Paris ,  tant  pour  raison  desdicts  Epitaphes , 
que  aussi  pour  aucunes  injures  ou  paroles  par  luy 
dictes ,  comme  on  disoit  de  maistre  Jehan  de 
Ladriesche,  trader  de  France,  et  puis  fut  de- 
livr^  iceluy  Mariete  par  la  cour  de  parlement , 
et  mis  hors  des  prisons  de  conciergerie^  ou  il 
estoit  detenu  pour  ceste  mesme  cause. 

Au  mois  de  juillet  audit  an  1471,  mourut 
monseigneur  le  conted'Eu ,  qui  fut  moult  grant 
dommaige ;  car  c^estoit  ung  moult  notable,  saige 
et  bon  seigneur,  et  qui  detout  son  pouvoir  avoit 
bien  et  loyauiment  servy  le  Roy,  et  fort  aim^  le 
bien  et  utility  du  Roy  et  de  son  royaulme ,  et 
fut  mise  ladicte  cont^  d'Eu  en  la  main  du  Roy, 
et  mise  et  baillee  ts  mains  de  monseigneur  le 
connestable ,  k  la  grant  desplaisance  de  mon- 
seigneur le  conte  de  Nevers ,  fr^e  de  mondit 
seigneur  d*Eu,  et  qui  apres  ladicte  mort  cui- 
doit  bien  Jouyr  de  ladicte  cont^  d'Eu  et  des  aul- 
tres  terres  dudit  deffunct,  comme  son  vray  h^- 
ritier. 

Depuis  ledit  mois  de  Juillet  jusques  au  jour  de 
Noel  en  suivant,  ne  fut  riensfait  audit  royaulme 
de  France  sinon  que  les  ambassadeurs  du  Roy 
et  de  mondit  seigneur  de  Rourgongneflrcntplu- 
sieurs  al^es  et  venues  et  les  ungs  avecques  les 
oultres,  pour  pacifier  et  trouver  moyen  depaix 
et  accord  entre  eux.  En  ladicte  ann^  fut  mor- 
tality commune  et  universeile  par  la  pluspart 
dudit  royaulme,  de  maladiedeflux  de  ventre  et 
aultres  maladies,  a  cause  dequoy  plusieursgens 
de  facon  moururent  en  ladicte  ville  de  Paris  et 
ailleurs. 

Audit  an  monseigneur  de  Guyenne  qui  s*en 
estoit  retourn^  audit  pays  de  Guyenne  apr^s  le 
retour  d' Amiens,  devint  mal  content  du  Roy,  et 
manda  venir  a  luy  Ic  conte  d*Armignac,  qui 
avoit  est^fugitif  honi  du  royaulme,  et  duquel  le 


Roy  avoit  mis  sadicte  cont£  en  sa  main.  Lequd 
conte  Vint  par  devers  mondit  seigneur  d« 
Guyenne ,  et  puis  mondit  seigneur  luy  reoditla 
pluspart  de  sadicte  conte  contre  le  gre  et  voq* 
lonte  du  Roy.  En  apr^  lesdlts  de  Grayennect 
Armignac,  et  aussi  le  conte  de  Fouez  ei  anltrei 
assembl^rent  en  leur  pays  gens  de  guerre ,  fei- 
gnans  de  vouloir  faire  guerre  au  Roy,  leqiel 
pour  ce  leur  empescher  y  envoya  aur  la  marcke 
dudit  Guyenne  cinq  cens  lances,  et  certain  oooh 
bre  de  francs-archiers ,  avecques  grant  nombn 
de  son  artillerie,  qui  depuis  ce  y  fut  et  s^ount 
par  long- temps ,  pendant  lequel  vint  et  ftitooa- 
velies  que  mondit  seigneur  de  Guyenne  estoit 
mort  k  Rourdeaulx ,  dont  il  n'estoit  riens. 

Audit  temps  aussi  furent  envoy^  par  diver- 
ses  fois  de  par  le  Roy  ambassades  par  devers  le 
due  de  Rourgongne ,  pour  le  fait  de  la  trtve 
d'entre  eulx  qui  fail loit  lequatriesme  jour  de 
may  1472,  et  y  estoient  encores  le  premier  jour 
de  may  lesirede  Craon,  maistre  Pierre Doriollc^ 
et  aultres. 

Et  ledit  premier  jour  de  may  1479,  fut  fiiit 
k  Paris  une  moult  belle  et  notable  processlmica 
r^lise  de  Paris ,  et  fait  ung  preschement  bki 
soiemnel  par  ung  docteur  en  theologie  nomme 
maistre  Jehan  Rr^te,  natif  de  Tours,  lequddiit 
et  declaira  entre  aultres  choses ,  que  le  Rojf 
ayant  singuliere  confldence  en  la  benoiste  gkn 
rieuse  vierge  Marie ,  prioit  et  exhortoit  sonboi 
populaire ,  manans  et  habitans  de  sa  cite  de 
Paris ,  que  dores  en  avant  de  Teure  k  midy, 
que  sonneroit  a  T^lise  dudit  Paris  la  groae 
cloche,  chascun  feust  fleschy  ung  genooil  k  terre 
en  disant  Ave  Maria  ,  pour  donner  bonne  piii 
et  union  au  royaulme  de  France ,  et  aprb  It- 
dicte  procession  falcte  reverend  p^  en  Uei 
monseigneur  T^vesque  de  Paris  cheot  malade 
d'une  maladie  de  laquelle  ce  mesme  jour  iltli 
de  vie  k  trespas,  dont  fut  grant  dommaige  etfit 
fortpleure;  car  il  estoit  sainet,  bonne  penow 
et  grant  clerc.  Et  ce  jour  furent  en  son  hoald  •■ 
piscopal  grand  populairedela  ville  de  Paris,  Ud 
hommes  que  femmes  pour  le  voir  mort  en  la 
chappelle  haut,  estant  au  bout  de  la  grant  stto 
dudit  hostel.  Et  illec  par  ledit  peuple  fut  moilt 
piteusementpleur^,  et  pour  son  Ame  devotemeit 
pri^ ,  et  au  partir  luy  baisoient  les  pieds  et  Id 
mains ,  et  disoient  la  pluspart  dMceulx  qalli 
croioient  fermement  que  ledit  ^vesque  feu* 
sainet  et  bien  alme  de  Dieu ;  et  le  qQinziesoe 
jour  dudit  mois  de  may ,  le  Roy  envoya  letlrei 
aux  prevost  des  marchans  et  eschevins  et  boir* 
gois  de  Paris ,  par  lesquelles  il  leur  faiaoit  sra- 
voir  que  ledit  evesque  en  son  vivant  luy  avoit 
este  mauvais,  et  non  aime  son  prouffit ,  etquH 
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>iteu  intelligence  avecques  le  due  de  Bour- 
igne  et  aultres  princes  et  seignenrsqal  avoient 
6devant  la  ville  de  Paris  durant  le  bien  pa- 
9qiie ,  et  que  pour  leur  donner  faveur  en  icelle 
e  ,  aYoit  suborn^  desdits  habltans.  Et  que , 
NT  ces  causes  et  afln  qu'il  en  feust  m^moire 
mina  estre  faicte  et  mise  sur  son  corps  un 
tean  ou  ^pitapbe  contenant  les  chosesdessus- 
les,  leqnel  ^pitaphe  fut  fait  faire  par  les  dessus- 
I  Jiisques  k  Tasseoir.  En  ce  temps  audit  mois 
may,  la  tr^ve  d'entre  le  Roy  et  le  due  de 
irgODgnequl  failloit  au  quatriesme  jour  dudit 
li^  fut  derechef  contiuuee  Jusques  au  quin- 
Bme  Jour  de  juing  ensuivant. 
Audit  mois  de  may,  le  dbc  dc  Calabre ,  nep- 
I  do  roy  de  Cecile  et  de  J^rudalem,^  qui  le  Boy 
nit  fait  tant  d'bonneur  de  luy  donner  sa  filie 
mtt  en  femme  et  espouse  ,  s'en  ala  bors  de  sa 
dii^  de  Lorraine  par  devers  ledit  due  de 
wgongne  pour  traicter  d*avoir  et  espouser  sa 
le ,  CO  delafssant  en  ce  faisant  ladicte  fille  du 
ly  sa  femme ,  qui  fut  chose  moult  estrange  a 
f  de    ainsi  faulser  sa   foy,  et   soy  ainsi 
MiiBer  de  d^laisser  la  propre  fille  aisn^  du 
qr  son    souverain    seigneur ,   pour  cuider 
nir  et  prendre  la  fille  dudit  de  Bourgon- 
w,  sutyect  et  vassal  du  Roy.  Et  paravant  ces 
NM8  ledit  de  Boorgongne  avoit  fait  et  fait 
ire  moult  de  guerre  au  royaulme  de  France , 
h  fiiveur  de  mondit  seigneur  de  Guyenne  , 
Igaant  k  ceste  cause  de  luy  donner  et  bailler 
Aete  fille,  dont  il  ne  fist  riens ;  mais  fist  tout 
IBntraire,  en  abusant  iceulx  seigneurs  et  plu- 
ws  aultres ,  soubs  umbre  dudit  mariage. 
Btlejeudy  quatorziesme  jour  dudit  mois  de 
qr  1473,  advint  par  male  fortune  que  tout  le 
■Ue  et  feste  de  TEgiise  Nostre-DamcKie-Gle- 
9  prte  d^Orleans,  que  le  Roy  avoit  fait  faire  et 
MBer  de  nouvel ,  ou  il  y  avoit  moult  noble  et 
fe  coQverture  tant  de  charpenterie  de  bois 
t  d*ardoise  et  de  plorob ,  fut  toute  arse  et 
oy6e,  et  tout  tomb^  en  bas  et  par  terre ,  par 
qoe-ung  plombeur  besoignant  en  icelle  cou- 
rtore,  s*en  devala  en  bas,  et  laissa  ie  feu  ou 
Dhauffoit  les  fers  k  soulder  en  icelle  couver* 
ra^sans  aucune garde,  et  iequel  feu  le  vent 
mdllit  tenement  qu'il  s*en  volaetdispersaau 
ig  d'icelle  charpenterie  et  couverture,  en  telle 
nique  sansy  pouvoir  remedier  tout  fut  bridle 

ITS. 

Etce  mesme  jour  le  Roy  cut  certaines  nouvel- 
que  luy  fist  assavoir  monseigiieur  de  Mali- 
ne,  serviteur  et  bien  fort  aime  de  monditsei- 


!)  La  nouvelle  iisii  pr^maturde :  le  dac  de  Guyenne 
■oardt  que  le  »  mai  1472.  I 


gneurde  Guyenne,  que  sondit  seigneur  et  mais- 
tre  estoit  al^  de  vie  &  trespas  (1)  en  la  ville 
de  Bourdeaulx.  En  icelluy  mois  monseigneur  de 
Craon  (3) ,  maistre  Pierre  Doriolle ,  g^^ral 
des  finances,  maistre  Olivier  Le  Roux  ,  conseil- 
ler  et  maistre  des  comptcs,  et  aultres  ambassa- 
deurs  du  Roy  par  luy  envoyez  par  devers  ledit 
due  de  Bourgongne,  retournerent  devers  le  Roy 
luy  relater  ce  que  fait  avoient  avecques  luy, 
et  de  la  treve  qu*ils  avoient  ainsi  faicte,  qui  de- 
voit  durer  Jusques  au  qoinziesme  jour  de  juinsr 
ensuivant.  Durant  laqueile  tr^ve  et  nonobstant 
icelle ,  ledit  de  Bourgongne  fist  mettre  ses 
gensde  guerre  sur  les  champs,  et  mener  et  as- 
seoir  son  pare  et  artillerie  entre  Arras  et  Ba- 
paulmes,  en  un  lieu  qu*on  nomme  Hebutemeen 
Artois.  Et  pendant  ce  temps  le  Roy  apr^  les 
nouveiles  de  la  mort  de  mondit  seigneur  de 
Guyenne  son  frere,  se  partit  du  Plessis-du-Parc- 
lez-Tours  ,  et  tira  audit  pais  de  Guyenne  ,  la 
Rochelle ,  Sainct-Jehan-d'Ang^ly  ,  Bourdeaulx 
et  aultres  lieux  voisins,  et  y  mistet  cr^  offi- 
ciers  nouveaux  de  par  lui.  Et  d'iceile  duch^  de 
Guyenne  fist  et  establist  gouverneur  monsei- 
gneur de  Beac^eu,  fr^re  de  monseigneur  leduc 
de  Bourbon, 

Apres  ces  choses  ledit  de  Bourgongne  en  pers^ 
v^rant  tousjours  en  ses  diableries,  foles  obstina- 
tions  et  mauvaisetiez,  comme  devant  avoit  fait. 
Le  Jeudy  unziesmejour  dejuing  audit  an  1479, 
envoya  devant  la  ville  de  Nesle  dedans  laqueile 
y  avoit  de  par  le  Roy  ung  nomme  le  petit  Picart , 
qui  estoit  capitaine  de  cinq  cens  francs-archers 
de  risle-de-France  qui  estoient  dedans  ladicte 
ville ,  et  par  grant  force  et  violence  voulurent 
avoir  ladicte  ville  et  chasteau ;  et  pour  Tavoir  y 
baillerent  et  livrerent  de  grans  et  divers  as- 
saux ,  ausquels  Bourguignons  fut  vailiamment 
resiste  par  ledit  Picart  et  ceux  de  sadicte  com- 
pagnie.  Et  jusques  au  vendredy  qui  estoit  ie 
lendemain  douziesme  jour  dudit  mois  de  juing 
que  environ  cinq  beures  du  matin  ledit  Picart 
en  la  compagnie  de  la  oomtesse  dudit  lieu  de 
Nesle  yssirent  horsde  ladicte  place  pour  aler  par 
devers  le  bastard  de  Bourgongne  et  autres,  ayans 
iliec  leur  armee  pour  ledit  de  Bourgongne  pour 
cuider  trouver  pacification  et  accord  entre  les 
gens  du  Roy  et  ledit  de  Bourgongne,  qui  traic- 
ta  avecques  eux  en  telle  mani^re  que  lesdits  Pi- 
card  et  ceux  de  sadite  compagnie  s'cn  iroient 
leurs  vies  sau ves,  en  rendant  ladicte  place,  en  lai- 
sant  leurs  biens  et  harnois,  a  quoi  faire  ils  furent 
contens.  Et  k  tant  se  d^partirent  et  s*en  retour- 

(2)  George  de  la  Tr^mouille. 
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nerent  en  ladicte  ville  de  Nesle,  et  dirent  aux 
dessusdits  francs-arcUers  leur  composition ,  et 
comment  ils  devoient  tons  laisser  leurs  biens , 
chevaulx  et  harnois ,  et  eiilx  en  aler  leurs  vies 
sauves.  Pour  laquelle  chose,  Incontinent  apres 
plusieursd'iceulx,  par  I'ordonnance  dndit  Picard 
leur  capitaine ,  se  depouill^rent  et  liabandonn^- 
rent  leursdicts  harnois ,  et  en  ce  faisant  et  avaut 
qu'ils  feussent  bien  asseurez  d'avoir  iettres  de 
leurs  promesses  ettraictez,  feurentparaucunsdu- 
dit  lieu  de  Nesle  mis  etboutez  en  icelle  place  les- 
dits  Bourguignons,  qui  incontinent ,  nonobstant 
ladicte  promesse,  vindrent  charger  sur  lesdits 
francs-archiers  ainsi  deshabillez ,  soubs  umbre 
d'icelle  promesse,  et  plusieurs  en  tu^rent  et  meur- 
drirent;  et  partie  diceulx  cuidans  eux  sauver, 
s'en  alerent  et  retray^rent  dedans  i'eglise  dudit 
lieu  de  Nesle,  ou  depuis  lesdits  Bourguignons 
alerent  les  tuer  tous  et  meurdrir.  Et  apres  qu'ils 
furent  tous  ainsi  tuez  et  meurdris ,  y  survint  et 
se  y  trouva  ledit  de  Bourgongne,  qui  tout  k  che- 
val  entra  dedans  ladite  eglise,  en  laquelle  y 
avoit  bien  demy  pied  de  hault  de  sang  espandu 
des  pauvres  creatures  illec  estans,  qui  k  ceste 
heure  estoient  tous  nuds  gisans  illec  raorts.  £t 
quant  ledit  Bourguignon  les  vit  ainsi  abatus ,  se 
commen^a  k  seigner  et  dire  qu'il  veoit  moult 
belles  choseS;  et  qu'il  avoit  avecques  luy  de 
moult  bons  bouchiers.  Et  le  lendemain  ensui- 
vant ,  qui  fut  le  samedy  treiziesme  jour  dudict 
mois ,  ledict  petit  Picart ,  qui    estoit   prison- 
nier,  avec  aultres  de  ceux  de  sadite  compaignie, 
fiirent  pendus  et  estranglez  de  Tordonnance  du- 
dict de  Bourgongne ,  et  puis  list  arraser  ladicte 
place  et  mettre  le  feu  dedans.  Et  le  dimenche 
quatorziesme  de  iceluy  mois  s*en  partirent  du- 
dict lieu  de  Nesle  et  alerent  devant  Roie  ou  es- 
toient  environ  quatorze  cens  archiers  de  la 
compagnie  et   charge   Pierre  Aubcrt,   bailly 
de  Meleun  et  de  Nugnon,  et  aussi  y  estoient 
pour  gentils-hommes  et  capitaines  Loisel  de  Ba- 
lagny  (1),  capitaine  de  Beauvais ,  monseigneur 
de  Mouy,  le  seigneur  de  Rubempr^  ct  autres , 
qui  bien  avoient  deux  cens  lances  bien  en  point. 
Et  jafoit  ce  qu'ils  feussent  dedans  ladicte  ville 
que  le  Roy  avoit  faict  bien  remparer,  bien  avi- 
tailler  et  garnir  de  moult  belles  serpentines,  ils 
se  rendirent  le  mardl  ensuivant  seiziesme  Jour 
d'icelui  mois,  k  I'heure  de  midi ,  et  laiss^rent 
illec  ladicte  artillerie,  leurs  chevaux  et  harnois. 
Et  tout  abillement  de  guerre,  et  toutes  leurs 
bagoes ,  ou  le  Roy  et  eux  eurent  dommaige  de 
cent  mille escus  d'or  et  plus,  et  s*en  revindrent 
tous  nuds  et  en  pourpoint,  ung  baston  en  leur 

(I)  Suivaiil  Ic  manusrrit :  l.4()set  dc  Baligny. 


poing.  Et  demoura  illec  ledict  due  de  Bour- 
gongne depuis  par  certain  temps,  et  d'illec  s'e& 
ala  devant  la  ville  de  Beauvais  pour  y  mettre  le 
siege ,  ou  il  y  arriva  le  samedi  vingt-septiesme 
jour  de  juing  audit  an  1472 ,  ou  de  plaine  veinie 
y  donuerent  ung  ibrt  assault,  a  quoy  tui  fort 
r^iste  par  ies  bourgois ,  manans  et  babitans 
d'icelle  ville..  Et  celle  mesme  nuict  y  arrin 
Guiilaume  de  Yalee,  lieutenant  du  s^esebal 
de  Normendie,  k  tout  deux  cens  lances  qui 
moult  bien  secouioirent  ceux  dudit  lieu ,  cai^  ib 
arriverent  k  Theure  du  fort  de  leur  assault,  et 
tout  incontinent  mont^rent  dessus  la  miuiiillc, 
et  firent  reculer  lesdits  Bourguignons.  Et  le 
lendemain  ensuivant  y  vint  monseigneur  de 
Grussol,  Jouachin  Rouault,  la  compagnie  de 
monseigneur  de  Bueil ,  Gu^rin  Le  Groing,  moo- 
seigneur  de  Torcy  et  autres  nobles  de  Normeo- 
die',  qui  tres-vaillamment  s'y  contindrent  fX 
pendant  ce  temps  furent  bien  secourus  de  ceoi 
de  la  bonne  ville  de  Paris ,  tant  de  piooniers, 
pics ,  pelles ,  farines ,  vins ,  pouldres  k  canon  ct 
autres  avitaillemens  qui  firent  tres-grant  bici 
ausdits  gens  de  guerre  et  aux  habitans  d'iodle 
ville.  Et  en  ces  entrefaictes  y  eut  de  belleiet 
grandes  escarmonches  ou  plusieurs  Bonrgiii- 
gnons  estans  devant  icelle  ville  furent  morts  et 
tuez. 

En  ce  temps  advint  que  aucuns  des  habltau 
d'Auxerre  sailiirent  hors  de  leur  ville  pour  tier 
courir  es  pals  du  Roy,  pour  prendre  et  mcKt 
audit  lieu  d'Auxerre ,  bceufs ,  vasches ,  et  UNt 
ce  qu'ils  pourroient  trouver  pour  eux  avitaillcr, 
et  vindrent  pres  de  Joigny,  de  Seignelay  ctillee 
environ ,  contre  lesquels  y  alerent  le  bastvd 
dudit  Seignelay,  le  seigneur  de  Plancy  et  anltrO) 
jusques  au  nombre  de  trois  cens ,  qui  vindrot 
en  rencontrer  lesdits  d'Auxerre ,  qui  se  mirenl 
en  bataille  contre  eux.  Et  quant  les  dessusdit> 
seigneurs  les  eurent  ainsi  veus,  ils  se  frappefot 
dedans  moult  vigoureusement ,  et  y  en  eut  buiet- 
vingts  de  morts  et  quatre-vingts  de  prins ,  etie 
dcmourant  se  mist  en  fuite  ou  fut  noye.  Audit 
temps  pour  raison  de  I'approuchement  desdili 
Bourguignons  ainsi  venus  k  Beauvais ,  toent 
faictes  a  Paris  de  moult  belles  ordonnances  pv 
sire  Denis  Hesselin ,  panetier  du  Roy  nortre 
sire,  esleu  de  Paris  et  prevost  des  raarcbani de 
ladicte  ville ,  comme  de  faire  r^iffier  la  nw- 
raille  et  garde  de  dessus  les  murs ,  faire  ftii« 
belles  et  grandes  tranches,  mettre  en  polntia 
chaisnes,  rediffler  les  fossez,  boulevars  etbw- 
rieresdes  portes,en  faire  murerd'aucunes,f8ir« 
faire  de  moult  belles  serpentines  toutes  neuves, 
et  d'autres  belles  ordonnances  y  furent  faicle*- 

Et  le  jeiidy  second  jour  de  juillet  viol  el 
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rjvaa  Paris  le  seignear  de  Rubempr^,qui 
Doit  de  ladite  ville  de  Beauvais  et  apporta 
tres  des  capitaines  de  laidicte  ville  addressans 
seigneur  de  Gaueourt ,  lieutenant  du  Roy  a 
lis ,  aux  prevost  des  marchans  ct  esclievins 
ladite  ville  de  Paris.  Par  lesquelles  leur  es- 
t  fait  sgavoir  que  le  due  de  Bourgongne  et 
ilx  de  son  ost  estoient  en  telle  necessite  de 
rres,  que  ung  pain  de  deux  deniers^  Beau- 
is  yaloit  audit  ost  trois  sols  parisls ,  et  que 
»luy  due  de  Bourgongne  avoit  intention  de 
ler  au  d^sespoir  et  avoir  ladicte  vijle  pour  y 
rdre  la  pluspart  de  tons  ses  gens;  et  pour  ce 
ioient  ausdits  de  Paris  que  on  leur  envoyast 
sla  menueartillerie ,  des  arlialestres,  du  traict 
des  vivres.  Laquell^  chose  fut  faicte  et  en- 
lyife  a  cux  par  le  bastard  de  Rocheehouart, 
dgneur  de  Meru ,  qui  y  roena  et  conduisit  les 
ilzante  arbalestriers  de  Paris,  avecques  traict, 
rbftlestres,  artillerie  et  vivres.  Et  le  jeudy, 
sofiesme  jour  dudit  mois  de  juillet,  environ 
Iwure  de  sept  lieures  au  matin  ^  apres  que  le- 
Ibde  Bourgongne  eut  fait  getter  grant  nombre 
1  quantity  de  bombardes  et  autres  artilleries 
BQBtre  lesmurs  de  ladicte  vilIe,arendroit  de  la 
porte  de  THostel-Dieu ,  vindrent  et  accoururent 
Mans  les  fossez  de  ladite  ville  grant  quantite 
tadits  Bourguignons,  qui  y  apportercnt  grant 
iombr^  de  bourr^es,  clayes  et  autres  mes- 
niD  dedans  lesdits  fossez^  et  puis  y  dress^rent 
odielles,  et  moult  vigoureusement'assaillirent 
UUcte  ville  k  Tendroit  de  la  muraille  et  portail 
Mit  Hostel-Dieu,  dont  avoit  la  garde  et  charge 
moDseigneur  Robert  Destouteville,  chevaliersei- 
gKur  de  Beyne  et  prevost  de  Paris ,  qui  moult 
hoBuorablement  et  vaillarament  s'y  contint  et 
eeu  de  sadictecoropaignie.Et  dura  ledlct  assault 
dqpuis  ladicte  heure  de  sept  heures  jusques  apres 
me  heures ,  durant  lequel  temps  y  eut  grant 
fttQtit^  de  Bourguignons  ruez  et  abbatus  morts 
ie  dessus  lesdicts  jmurs  dedans  les  fossez  d1- 
cdle  ville ,  et  de  navrez  grant  nombre ,  et  bien 
jvqaes  au  nombre  de  quinze  h  seize  cens  hommes 
€C  plus  largement  y  en  cust  eu  de  moi*ts  s'il  y  eust 
eo  saillie a y  estre hors dMceile  ville;  mais  toutes 
lei  portes  d'icelle  estoient  murees  du  cost^  de 
Tost  desdicts  Bourguignons,  pourquoy  ne  se 
pent  faire  ladicte  saillie ,  dont  furent  moult  do- 
has  les  nobles  seigneurs,  capitaines,  gens- 
farmes  et  de  traict  qui  estoient  dedans  icelle 
ville  en  bien  grand  nombre  et  bon  habillement, 
corome  de  quatorze  h  quinze  roil  combatans , 
ibnt  avoit  la  charge  et  conduite  le  conte  de 
Dimpaiartin  ,  Jouachin  Renault,  mareschal  de 
Prance,  Salezar,  Guillaume  de  Val^^  Mery  de 
iw^,  Guerin  Le  Groing,  les  sires  de  Beyne  et 


de.  Torcy  fr^res ,  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes  de  conduite  et  grant  faeon.  Et  durant 
ledlct  assault ,  moyennant  la  grdce  de  Dieu ,  ne 
fut  point  tu6  des  gens  du  Roy  plus  de  trois  ou 
quatre  personnes ,  et  encores  disoit-on  que  ce 
avoit  este  par  leur  oultraige.  Et  au  regard  de 
toute  Tartiilerie  qui  fut  tir^e  par  lesdits  Bour- 
guignons durant  ledit  temps  en  icelle  ville  jus- 
ques au  neuflesme  jour  de  juillet ,  n'en  fut  tue 
plus  de  quatre  personnes.  Et  le  lendemain  dudit 
assaut ,  environ  le  point  du  jour,  fut  de  rechief 
envoye  par  ledict  sire  Denis  Hesselin^  provost 
des  marchans,  audict  lieu  de  Beauvais  grant 
quantitede  traict  ^arbalcstre  et  des  cordes  pour 
y  servir,  des  poudres  k  canon  et  coulevrine ,  et 
deschirurgienspour  penser  et  gu^rir  les  navrez. 
Et  le  samedy  unziesme  jour  dudit  mois  de 
juillet ,  au  matin  ,  fut  tire  hors  des  prisons  du 
Ghastelet  de  Paris  un  messager  de  Tostel  du  Roy, 
qui  avoit  este  constitue  prisonnier  esdites  pri- 
sons, pource  qu*il  avoit  diet  et^publi^  au  palais 
et  autres  plusieurs  lieux  de  ladicte  ville  de  Pa- 
ris ,  que  monseigneur  le  connestable  avoit  tire 
dudit  lieu  de  Beauvais  aux  champs  les  capi- 
taines estans  dedans  icelle,  faignant  d'avoircon- 
seil  avecques  eulx ,  k  scavoir  qu'il  estoit  de  faire 
pour  la  seuret^  et  defTence  d*icelle  ville ;  et  que 
ce  pendant  qu'il  tenoit  ledit  conseil  lesdits  Bour- 
guignons furent  avitaillez  en  leur  ost  de  grant 
quantite  de  vivres,  a  quoy  eust  est^  fait  faire 
r^sistence  par  lesdicts  capitaines ,  si  n*eust  est^ 
ledict  conseil.  Desquelles paroles  ainsi  dictes  par 
ledit  messagier,  qui  sonnoient  mal  k  la  charge 
de  mondit  seigneur  le  connestable  ,  et  que  de 
ce  se  tint  fort  a  mal  content  Ait  ledict  messa- 
gier, bailie  et  delivre  par  Tordonnance  du  Roy 
k  maistrc  Milles,  huissier  d'armesde  son  hos- 
tel, qui  le  mena  et  conduisit  par  devers  ledict 
connestable,  et  si  luy  porta  les  charges  et  in- 
formations qui  faictes  avoient  est6  desdictes 
paroles. 

Et  le  vendredy  dixiesme  jour  dudit  mois,  qui 
futte  lendemain  dudit  assault,  par  une  tren- 
chee,  qui  fut  faicte  pour  y  estre  hors  dudict  lieu 
de  Beauvais,  Salezart  et  autres  de  sa  compai- 
gnie  entrerent  dedans  le  pare  d'iceluy  de  Bour- 
gongne, environ  le  point  du  jour,  ou  furent  tuez 
tons  les  Bourguignons  qulls  rencontrerent ;  et 
en  iceluy  pare  y  furent  bruslees  trois  tentes  et 
tout  ce  qui  estoit  dedans ,  et  en  une  d*icelies  y 
fbrent  tuez  deux  hommes  de  grant  fa^on ,  jacoit 
ce  qulls  promettoient  de  payer  moult  grant 
finance.  Et  pour  ce  que  en  iceluy  ost  f^t  fait 
grant  cry^et  noise ,  en  criant  vive  Salezart ,  les- 
dicts de  Tost  se  assembl^rent  en  bien  grant 
nombre ,  parquoy  11  convint  audict  Salezart  se 
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retraire  audict  lieu  de  Beauvais ,  et  en  soy  re* 
traiant  et  ceux  de  sa  compagnie,  en  emmenereut 
avecques  eux  de  bien  belle  artillerie,  comme 
deux  des  chambres  des  bombardes  qui  avoient 
battu  et  gette  en  bas  la  muraille  de  ladicte  ville. 
Lesquelles  chambres  pour  causes  de  hastivet^ 
ils  gett^ent  dedans  les  fossez ,  et  si  boutterent 
dedans  ladicte  ville  deux  bien  belles  serpentines 
avec  ung  gros  canon  de  cuivre  nomme  Tun  des 
douze  pers  que  le  Roy  k  la  journ^  au  rencontre 
de  Montlehery  y  perdit.  Et  fut  ledict  Salezart 
suivi  de  bien  pres,  et  fort  battu  et  navr^,  et 
son  cheval  aussi  navre  de  plusieurs  coups  de 
piques  de  Fiandres  et  autres,  nonoI)stant  quoy 
il  le  rapporta  jusques  audict  lieu  de  Beauvais , 
ou  ledict  cheval  mourut  incontinent  qu'il  y  fut 
arrive.  Et  depuis  ladicte  saillie  n'advint  audict 
ost  gueres  de  choses  jusques  au  vingt-uniesrae 
Jour  dudit  mois  de  juillet,  que  les  bons  bour- 
gois,  manans  et  habitans  de  la  ville  d*Or- 
leans  y  envoy^rent  et  iirent  passer  parmy  la  ville 
de  Paris  la  quantite  de  cent  tonneaux  de  vin  du 
creu  dudit  lieu  d*Orleans ,  qu'ils  envoyoient  et 
donnoient  ausdits  seigneurs  et  gens  de  guerre 
estans  audit  Beauvais ,  pour  les  rafraischir  et 
aider  k  bien  besongner  alencontre  desdits  Bour- 
guignons.  Et  si  leur  renvoyerent  encores  grant 
quantity  de  trousses,  de  fleches  k  arc ,  artiilerie, 
arbalestres  et  des  poudres  k  canon.  Et  pour  con- 
duire  les  choses  dessusdites  y  estoient  en  per- 
sonne  auscuns  bourgois  dudit  lieu  d*Orl^ans , 
pour  faire  le  pr^ent  ausdits  seigneurs  et  gens 
de  guerre  estans  audit  Beauvais  et  de  par  icelle 
ville  d*0rl^ans. 

En  ce  temps  furent  faictes  les  monstres  en  la 
ville  de  Paris,  par  les  habitans  d*icelle,  par 
chascune  dizaine  et  quartiers  de  ladite  ville , 
tous  lesquelsy  furent  en  armes  et  par  ordre; 
lesquelles  monstres  furent  veues  et  receues  par  le 
seigneur  de  Gaucourt,  lieutenant  du  Roy  en 
ladicte  ville ,  maistre  Jehan  de  Ladriesche  pre- 
sident des  comptes ,  sire  Denis  Hesselin ,  pane- 
tier  du  Roy  ,  esleu  sur  le  faict  des  aydes  et  pro- 
vost des  marchansde  ladicte  ville,  lesquelles 
monstres  il  faisoit  moult  beau  veoir^  et  plus 
eust  fait  se  les  arbalestriers  coulevriniers,  gens 
prins  ^  banni^res ,  et  aultres  gens  de  guerre  en 
grant  nombre,  envoyez  de  ladicte  ville  audit 
lieu  de  Beauvsds ,  y  eussent  est^.  En  ce  temps 
Alt  mis  en  termes  que  encores  seroit  prins  parmy 
ladicte  ville ,  jusques  au  nombre  de  trois  mil 
combatans,  qui  seroient  armez  et  souldoyez  de 
par  ladicte  ville,  ceulx  de  parlement ,  de  Ghas- 
tellet ,  la  chambre  des  comptes,  la  chambre  des 
monnoyes,  le  chanoellier,  maistre  des  requestes, 
les  esleus  et  aultres,  qui  sembia  estre  moult 


grant  charge  aux  habitans  dleelle ,  veu  le  gniDt 
nombre  de  gens  que  desj^  on  avoit  envoye  aodit 
Beauvais,  et  que  aussi  ladicte  ville  en  deimra- 
roit  moult  affoiblie.  Et  fbrent  ces  choses  moQlt 
honnorablement  remonstrees  par  ledit  sire  Denis 
Hesselin  aux  capitaines  estans  audit  BeauTais, 
qui  desdictes  remonstrances  se  tindrent  k  \m 
contens ,  et  se  content^rent  de  ce  qui  leor  avoit 
este  envoye ,  sauf  qu'ils  pri^rent  que  encores  on 
leur  menast  cent  arbalestriers  et  coulevrinien, 
ce  que  fist  ladicte  ville. 

Et  depuis  le  mercredy ,  feste  de  la  Magde* 
laine ,  environ  I'eure  de  trois  heures  du  matin, 
ledit  due  de  Bourgongne  honteusement  se  des- 
loga  de  son  ost  et  s*en  partit  et  s'en  ala  sau 
aultre  chose  faire ,  sinon  quedurant  respaoede 
vingt-six  jours  entiers  qu*il  fut  devant  ladicte 
ville,  il  ne  cessa  de  faire  getter  son  artUlcrie 
contre  ladite  ville  nuitet jour,  qui  peo  otmtet 
grev^rent  icelle  ville,  ne  les  habitans  dicdie, 
et  y  donna  et  fist  donner  deux  grans  et  mer- 
veilleux  assaults,  ausquels  y  Airent  tuez  et  nwv 
dris  bien  grand  nombre  de  ses  gens  de  guerre, 
des  plus  grans  qu*il  edi  en  sa  compalgnie,  etsi 
perdit  durant  icelluy  temps  grant  quantity  dr 
son  artillerie,  que  ceulx  de  la  garnison  d'Amieos 
pour  le  Roy  gaignereut  dessus  lesdlts  Boorgsi- 
gnons.  Et  depuis  ledit  partement  desdits  Bov- 
guignons ,  ils  s*en  al^rent  boutant  les  fenx  k 
bleds  et  es  villaiges  par  tout  oil  ils  passoleDt,X 
vindrent  devant  Sainct-Valery-lez-le-CrotDj, 
qui  leur  fut  rendu  par  ceulx  de  dedans,  pooree 
qu'ils  n'estoient  pas  assez  de  gens,  etquebi 
place  n*estoit  point  de  tenir  contre  sa  puisnooe, 
et  apr^  s'en  ala  k  Eu  qui  pareilleroent  liiy  tA 
rendue  pour  les  causes  que  dessus.  Et  le  met* 
credy,  vingt-neufiesmejour  de  Juillet,  moosei- 
gneur  le  connestable,  monseigneur  le  gntf 
maistre ,  et  aultres  capitaines  qui  cstoieDt  de 
dens  la  ville  de  Beauvais,  accompaignei  de 
huict  cens  lances ,  se  partirent  dudit  lieu  poir 
eulx  tirer  au  pays  de  Gaulx  vers  Arques  et  Mooi* 
tiervillier,  pour  estre  au  devant  desdits  Bov- 
guignons  qu'ils  supposoient  qu'ils  y  deviMl 
aler,  ce  que  firent  lesdits  Bourguignons,  cC 
al^rent  mettre  et  asseoir  leur  pare  entre  ladicte 
place  d'Eu  et  Dieppe,  en  ung  village  nofluse 
Ferri^res.  Et  illec  depuis  y  sejouma  bien  grail 
piece  sans  riens  conquerir,  sinon  le  neuf  chii- 
tel  de  Nicourt  ou  ils  se  boutant ,  pouree  qoe 
dedens  n'y  trouv^rent  aucun  qui  leur  contre- 
dist ,  et  y  furent  par  I'espace  de  trois  jours ,  fft» 
s'en  alerent ,  et  au  partir  y  boutant  le  to  et 
brilil^rent  la  ville  et  chastel ,  qui  ftit  ung  noaft 
grant  et  piteux  dommaige,  car  c*estoit  one 
moult  belie  ville  de  guerre  et  grande.  Et  es 
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t  mettre  ct  bonter  ledlt  Boorguignon  le 
mgueville,  au  Fay  ^  et  aultres  plusieurs 
Tillages  du  bailUage  de  Caulx ,  qui  pour 
I  TAillant  n'eust  sceu  r^parer.  Et  plus  ne 
tillance  ne  fist  que  de  bouter  lesdits  feux 
ion  parteroent  de  ses  pays  jusques  au 
Jour  de  deeembre  1472.  Durant  ces 
e  Roy  qni  estoit  en  Bretaigne  k  tout  plus 
nante  mil  combatans,  ne  fist  que  peu  ou 
mr  oe  qu'll  fut  men^  de  belles  paroles 
imbassades,  au  moyen  de  quoy  il  cui- 
ilr  bonne  pacification  et  accord  avec  le- 
;  de  Bretagne ,  sans  effusion  de  sang  ne 
n  de  ses  gens  de  guerre ,  que  tousjours 
;  eraint ,  plus  sans  comparaison  que  ledit 
gongne,  qui  estoit  trop  cruel  et  plain  de 
m  obstination ,  ainsi  que  en  son  temps 
monstre  et  monstroit  chascun  Jour.  Et 
le  ledit  due  de  Bourgongne  fut  retoum^ 
grt  de  Caulx ,  ou  ainsi  avoit  bout^  le  feu 
dit  est ,  et  que  devant  Arques  et  Dieppe 
Igooreusement  recueilly  et  batu ,  luy  et 
I ,  s'en  partit  d*iceluy  pays  et  d^lib^ra  de 
'  devant  la  bonne  ville  et  cit^  de  Rouen, 
que  devant  fut  bien  receu.  Et  telleroent 
moyen  des  saillles  et  grans  vaillances 
nt  sar  luy  ceux  de  dedens ,  luy  convint 
ntourner  bien  honteusement  et  ^  sa 
irte  vers  Abbeville,  et  fist  courir  lors  le 
rait  de  mettre  le  si^e  devant  la  ville  de 
et  icelle  avoir  par  force ,  k  quoy  luy  fut 
rfit^  par  le  sire  de  Grussol  et  autres 
.  eapitaines  pour  le  Roy ,  qui  se  vindrent 
idens,  etqui  la  fortifi^rent  d'engins ,  de 
i  autres  choses,  pour  r^pulser  sa  damp- 
sor,  mals  ung  grand  mal  fut  fait  par 
rea :  car  lesdits  eapitaines ,  pour  estre  et 
er  plus  seurs  en  ladite  ville,  firent  brus- 
Mttre  les  fauxbourgs  d'icelle  ville ,  pour 
de  y  loger  lesdicts  Bourguignonsqui  n'y 
it  point. 

t  temps  messire  Robert  Destouteville, 
NT  prevost  de  Paris ,  qui  estoit  dedens  la 
s  Beauvais,  avecques  les  nobles  de  la 
6et  vioont^  de  Paris,  et  certain  uombre 
iG8-archlers,  s'en  partit  dudit  lieu  de 
Is  et  s*en  vint  loger  ks  fauxbourgs  de  la 
Su ,  du  cost^  d*Abbeville.  Et  ce  mesme 
Bi  arriva  d'autre  cost^  esdits  faux  bourgs 
€  de  Dieppe ,  monseigneur  le  mareschal 
n  (l)y  iesquels  incontinent  envoy^rent 
*  les  Bourguignons  qui  estolent  dedens. 
effiroiB  leur  firent  les  gens  du  Roy  quils 
nt  composition,  qui  estoit  telle  qu*ils  s*en 

ichim  Rouauli. 


al^rent  tons ,  et  si  rendirent  ladite  ville ;  c'est  as- 
savoir  les  chevaliers  chacun  sur  ung  petit  cour- 
taut,  et  tous  les  autres  Bourguignons  qui  estolent 
bien  cent  (2)  et  plus,  s*en  al^rent  chascun  un 
baston  en  leur  poing ,  et  laiss^rent  tous  leurs 
habiliemens,  biens  et  chevaux ,  et  si  payerent 
dix  mil  escus ,  et  puis  ne  demoura  gui^res  que 
lesdicts  Jouachin  et  Destouteville,  eulx  et  leurs 
gens  s'en  al^rent  devant  la  ville  de  Sainct-Wa- 
lery  qu*lls  eurent  par  semblable  condition ,  et 
payerent  six  mil  escus ,  et  puis  s'en  al^rent  k 
Rembures ,  un  bien  bel  et  fort  chasteau ,  ou  de- 
dans estolent  aucuns  Bourguignons,  qui  vindrent 
au  devant  dudict  Destouteville  et  Jouachin , 
aosquels  lis  rendirent  ledit  chaste! ,  moyennant 
que  lesdits  Bourguignons  s'en  al^rent^  eulx  et 
leurs  bagues  sauves. 

En  ces  eutrefaictes  aucuns  tenans  le  party  du- 
dit de  Bourgongne ,  comme  le  conte  de  Roussi , 
fils  dudict  conncstable ,  et  aultres  de  leur  party, 
tindrent  les  champs  au  pays  et  marche  de  Bour- 
gongne, et  se  vindrent  espandre  et  loger  en  la 
oont^  de  Tonnerre ,  ou  lis  ne  trouv6rent  aucune 
r^istence.  Et  en  gastant  et  destruisant  pays 
vindrent  Jusques  k  Joigny ,  qui  ftit  fort  secouru 
par  les  gensdu  Roy,  et  ne  I'eurent  point,  et  puis 
s'en  al^rent  vers  Troyes,  boutans  feux  ^  gran- 
chcs  et  viilaiges ,  et  aultre  vaillance  ne  firent.  Et 
pendant  qu'ils  faisoient  tels  maux ,  semblable- 
ment  le  faisoient  le  conte  Daulphin  d'Auvergne 
et  aultres  nobles  hommes  de  sa  compaignie  au 
pays  de  Bourgongne  pour  le  Roy ,  ou  ils  mlrent 
et  bout^rent  aussl  le  feu  en  plusieurs  des  villes , 
viilaiges  et  lieux  dudit  de  Bourgongne ,  et  y 
firent  du  dommaige  irreparable ;  mais  c'estoit 
pour  revenche  de  ce  que  ledit  Bourguignon  avoit 
fait  sur  les  villes ,  pays  et  subgects  du  Roy , 
comme  mauvais  subjects  qu'ils  estolent  a  leur 
vray  et  souverain  seigneur. 

Au  mois  de  septembre  ensuivant^  le  Roy  qui 
avoit  este  par  certains  temps  au  pays  de  Bre- 
taigne ,  fist  tr^ve  ou  abstinence  de  guerre  avec 
ledit  due  de  Bretagne  Jusques  au  premier  Jour 
d'avril  ensuivant,  en  laquelle  tr6ve  estolent 
comprins  les  amiset  aliez  d'iceluy  de  Bretaigne, 
Iesquels  il  d^*lara  estre  ledit  due  de  Bour- 
gongne ,  qui  aussl  print  el  accepta  ladicte  tr^ve 
ledict  temps  durant ,  aussl  pour  luy ,  ses  amis 
et  aliez,  qu'll  d^clara  estre  I'empereur  d'AI- 
maigne,  les  rois  d'Angleterre ,  Escosse,  Por- 
tugal, Espaigne,  Arragon,  Gecille,  et  autres 
rois ,  Jusques  au  nombre  de  sept ,  et  plusieurs 
autres  dues  grands  seigneurs.  En  ce  temps  accou- 
cha  d'un  fils  la  bonne  Royne  de  France ,  que  on 

(1)  Manuscrlt :  hull  rentit. 
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appella  monseigneor  de  Berry  (i),  qui  ne  vesquit 
guiercs. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  advint  que 
monseigneur  de  Beaujeu ,  Mre  de  monseigneur 
le  due  de  Bourbon ,  qui  estoit  al^  par  Tordon- 
uance  du  Roy  au  pais  d'Arraignac  comme  gou- 
verneur  de  Guyenne  ,  lequei  estoit  bien  accom- 
paigne  de  grans  seigneurs  et  nobles  hommes , 
luy  estans  dedens  la  ville  et  cite  de  Lestore  au- 
dit pais ,  fut  par  trahison  pris  et  mis  ^s  mains 
dudit  conte  d*Armiguac ,  lequei  au  moyen  d*i- 
celle  prise  recouvra  ladicte  cit^.  Et  puis  aprto 
icelle  prise  ledict  d'Arroignae  d^livra  plusieurs 
des  seigneurs  estans  avee  ledit  seigneur  de  Beau- 
jeu ,  qui  depuis  furent  prKns  de  par  le  Roy,  pour 
ee  qu*il  avoit  soupcon  qu'ils  eussent  este  cause 
de  la  prise  dudit  seigneur  de  Beaujeu  ,  et  furent 
jnenez  prisonniers  au  chasteau  de  Loches.  Et 
de  ladicte  prise  dudit  de  Beaujeu  fut  le  Roy 
moult  doulant ,  et  pour  le  ravoir  envoya  devant 
icelle  cite  de  ses  gens  de  guerre  et  artillerie  en 
grant  nombrc,  et  lui  mesmes  ala  jusques  k 
Poicliers ,  h  la  Rochelle ,  et  au  pays  d'environ, 
et  y  estoit  le  jour  sainet  Andry,  audit  an  1472 , 
et  puis  s*en  retouma  a  Angiers.  £t  h  cause  de 
ladicte  prise  y  cut  un  gentilbomme  serviteur 
dudit  monseigneur  de  Beaujeu ,  nomm^  Jean 
Deymer  (2),  qui  estoit  prisonnier  audit  lieu  de 
Locbes,  lequei  fut  escartelle  en  la  ville  de  Tours, 
pour  ce  qu'il  confessa  avoir  est^  traistre  au  Roy 
et  k  sondit  maistre :  et  k  I'eure  quMI  deust  mou- 
rir  parla  moult  honnorablement  et  publiquement 
devant  tous  dudit  seigneur  de  Beaiyeu ,  en  di- 
sant  par  luy  qu'il  estoit  bon  et  loyal ,  et  qu'il 
n'avoit  rieu  sceu  de  ladicte  trabisou ;  mals  d'i- 
celle  en  chargea  fort  le  cadet  d'Alebret ,  sei- 
gneur de  Sainct-Basile ,  auquel  ledit  de  Beaujeu 
avoit  eu  grant  confidence ,  pour  ce  qu*il  avoit 
este  nourry  et  cut  moult  de  biens  en  la  maison 
de  Bourbon.  Apres  ces  choses  le  Roy  sejourna 
longuement  en  Poictou ,  et  vers  les  marcbes  de 
Bretaigne ;  et  tant  y  demoura  que  appoincte- 
ment  se  fist  entre  le  Roy  et  le  due  de  Bretaigne , 
dont  de  ce  falre  se  mesla  fort  Oudet  de  Rie , 
seigneur  de  Lescun ,  k  qui  le  Roy  k  ceste  cause 
fist  de  grans  biens ,  et  paravant  luy  en  avoit 
aussi  fait ,  et  en  faisant  ledict  appointement  le 
Roy  bailla  et  d^livra  audit  due  de  Bretaigne  la 
cout^  de  Montfort,  et  certaine  somme  de  deniers. 

Et  apr^  ledit  accord  ainsi  fait,  fut  envoye 
par  ledit  due  de  Bretaigne  le  faire  nottifier  et 

(1)  II  fut  nomin^  Francois. 

(2)  ManuscrU :  Deynner. 

(3)  Louis  de  Beaumunt.  d'une  noble  et  ancienne  Ta- 
millp  de  Poitou,  fut  premi^rcment  chancelirr  dc  I'E- 


s^voir  par  ses  ambassadeors  an  doc  de  Bour- 
gongne,  et  pour  ravoir  de  lui  les  seelez  que  ledit 
due  de  Bretaigne  lui  avoit  baillez  en  faisant IV 
lience  d*entreulx. 

Au  mois  de  fevrier  audit  an  1472,  le  tiers 
jour  dudit  mois,  advint  sur  le  pouit  de  six  henres 
au  soir  que  le  temps  estoit  fort  doux  et  chaaK, 
qu*il  desceuditduciel  deux  grans  clartez  comme 
deux  cbandelles ,  passant  devant  les  yeox  da 
regardans,  qui  sembloit  estre  fort  espouven- 
table,  et  en  yssoit  moult  grand  elarte,  maisee 
ne  dura  gui^res.  Le  septiesme  jour  dudit  mois 
de  fevrier,  monseigneur  Fevesque  de  Paris  (3), 
fils  de  monseigneur  de  La  Forest ,  fist  son  entr^ 
comme  evesque  de  ladicte  ville ,  et  y  eutgrande 
solemnite  gardee  a  son  entree.  Et  apr^  le  M^ 
vice  fait  en  la  grant  eglise ,  donna  k  disner  an 
gens  d'^lise ,  universite ,  parlement ,  chambre 
des  comptes,  g^n^raulx,  maistres  des  requestes, 
secretaires,  prevostdesmarcbans,  escbevinset 
bourgois  de  ladite  ville,  bien  et  honnorablement. 
En  ce  temps  fut  tiree  de  la  ville  de  l^estoremie 
grosse  serpentine  en  Tost  des  gens  du  Roy  estans 
devant,  laquelle  d*uu  seul  coup  tna  le  maistre 
de  i'artillerie  du  Roy  et  quatre  autres  canonnieis. 

Audit  temps  fut  prins  prisonnier  le  doc  d*A- 
lencon,  par  messire  Tristan  Lermite,  pre?08t 
des  mareschaux  ,  ct  mene  devers  le  Roy,  pov 
occasion  de  ce  que  on  disoit  qu*il  s*en  estoit 
parly  de  ses  pays,  cuidans  s'en  aler  par  defos 
ledit  de  Bourgongne,  pour  lui  vendre  et  deli- 
vrer  toutes  ses  terres  et  seigneuries  qu'il  avoit 
au  pays  du  Perche  et  Normendie,  avee  laditeds- 
chie  d'Alencon. 

Au  mois  de  marsensuivant  1472,  levendrcdy 
cinquiesme  jour  ,  le  conte  d^Armignac  estaot 
dedens  ladicte  ville  de  Lestore  ,  et  qui  andict 
jour  avoit  composition  faicte  avecques  le  Boy, 
par  le  moyen  de  messire  Yves  du  Fan ,  que  le 
Roy  avoit  envoye  par  devers  ledit  de  Armigue 
pour  ceste  cause,  affin  de  soy  en  vuider  dudit 
lieu  de  Lestore,  luy  ,  sa  femme  et  serviteurs, 
leurs  vies  sauves,  fut  ledict  de  Armignac  tue  et 
meurdri  par  les  gens  du  Roy  ,  qui  par  assinlt 
entrerent  en  icelle  ville  ,  pource  que  ledit  de 
Armignac  nonobstant  sondit  appoinctement,  en 
alant^Tcncontre^  vouluttuer  et  raeurdrir  aoenn 
des  gens  du  Roy  qui  entrerent  en  icelle  ville, 
soubz  ombre  et  couleur  dudict  traits ,  le«ioeb 
quant  lis  virent  que  ledit  de  Armignac  lesTOV- 
loit  ainsi  traicter,  cri^rent  aux  gens  du  Boy  t^ 

gUse  de  Paris,  conseiller  et  cbamt>ellaD  de  Charkf  VH- 
et  ensuitc  de  Louis  XI,  qui  le  fit  pourvolr  a  son  fonpir 
le  pape  Slite  IV  de  Vix^M  de  Paris.  II  d^nHidil  par 
son  testament  qu*on  lui  fit  aucune  pompe  Amebrf ;  i' 
mounil  Ic  5  Jnillet  1492. 
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e  le  si^  qa*il8  les  vousissent  secourir, 
\  firent  Et  vindrent  assail  I  ir  ladicte 
endroit  oo  elle  avoit  este  batue,  et  par 
ent  dedens  le  s^DCSchal  de  Lvmosin  et 
II  grand  nombre,  et  tels  qu*ils  tuerent 
^rmignac,  toutes  ses  gens,  et  tous  les 
de  ladicte  ville  de  Lestore  ,  tcllement 
MM  n*en  demeura  que  la  eontesse  d'Ar* 
;1)  et  trois  femmes ,  et  trois  ou  quatre 
,  que  tout  ne  fut  tue,  roeurdry  et  tout 

tfint  monsel^eur  de  Beaujeu  et  les  au- 
neurset  gentils-hommesque  leditd'Ar- 
tenoit  prisonniers  audit  lieu  de  Lestore, 
6livrez  et  s*en  vindrent  devers  le  Roy. 
hoses  dessusdites  en  apporta  les  nouvel- 
>y  ung  des  chevaucheurs  de  son  eseurie 
Idian  Dauvergne,  dont  le  Roy  fut  moult 
eC  pour  eeste  cause  le  list  et  crea  son 
etsi'luy  donna  cent  escusd^or.  Etaussi 
lens  ladite  ville  le  cardinal  d*Arras  (2), 
lit  vaillamment  s^estoit  port^  devant 
y  tenant  le  si^ge  pour  le  Roy,  et  apr^ 
I  ladicte  ville  arse  et  tout  gett^  dedens 
E,  et  pour  la  dcsconfiture  dudit  lieu  de 
etdudit  d*Armaignac  en  ala  la  nouvelle 
'Arragon,  qui  estoit  h  Parpignan  ,  le- 
ir  la  cause  dessusdicte  et  aussi  qu*on 
orta  que  Phelippe  monseigneur  de  Sa- 
a  alloit  a  luy,  pour  luy  faire  la  guerre 
?rer  ladite  ville  de  Parpignan  ,  qu'il 
ise  sur  le  Roy  ,  et  venoit  iliec  a  tout 
mpaignie  de  gens  de  guerre ,  tant  des 
Sevoye,  du  Daupiiine  que  d'Armignac, 
et  departit  dudit  Parpignan  et  se  relra- 
itres  lieux  ses  pays. 

Is  le  samedy  matin  quatorziesme  jour 
loisde  mars^  Theure  de  six  heuros  ,  le 
estoit  au  Plessis-du-Parc,  Jadis  nomme 
ils-lez-Toiirs,  s'en  partit  a  priv^e  com- 
its*en  ala  t  Bourdenux  et  k  Bayonne.  Et 
ihomme  vivant  autres  que  ceux  qu*il 
lonnez  ne  Ic  suivissent ,  ne  allassent 
^,  fist  tenir  toutes  les  portes  de  Tours 
depois  ladicte  heure  jusques  hdix  heu- 
§es,  et  si  list  ronipre  un  pont  pr^  du- 
de Tours  par  ou  il  estoit  passe,  afHn  que 
n'y  passast,  et  fist  iilec  aussi  demourer 
neur  de  Gaucourt,  capitaine  des  gentiis- 
de  sa  maison,  afiln  que  personne  n'a- 
«  luy. 

mercredy  septiesme  jour  d'avril  avant 
audit  an  1-I72,  le  cadet  d*Alebret  flls 
d'Alebret,  qui  avoit  este  avec  mondit 

ine  (le  Fuit. 
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seigneur  de  Beaujeu  audit  lieu  de  Lestore ,  et 
avoit  trahy  et  bailie  ledit  seigneur  au  comte 
d*Armignac,  fut  iceluy  cadet  pris  prisonnier  au- 
dit lieu  de  Lestore  apres  la  raort  dudit  d*Armi- 
gnac,  et  amen^  en  prison  k  Poictiers,  ou  illec  fut 
fait  son  proces  et  condaropne  a  estre  decapite , 
iequelyfut  ledit  jour  de  mercredy  sept  avril, 
et  incontinent  qu'il  eut  eu  le  col  coupp^  fut  son 
corps  et  sa  teste  mis  en  ung  cercueil  convert 
d'ung  poille  armoye  h  ses  armes ;  et  fut  porte 
ledit  corps  enterrer  par  les  quatre  ordres  roen- 
dians  dndict  Poictiers,  et  luy  fut  fait  ung  moult 
beau  service.  Audit  mois  d'avril  fut  fait  dere- 
cbef  treve  entre  Ic  roy  et  leduc  de  Bourgongne 
jusques  k  ung  an  prouchain  ensuivant,  qui  Ani- 
roit  Tan  1474. 

L'an  1473^  environ  la  An  d'avril ,  advintque 
le  roy  d*Arragon  fist  entreprise  sur  la  ville  de 
Parpignan,  et  la  prit  sur  monseigneur  du  Lau 
qui  en  avoit  la  garde  et  la  charge,  mais  le  chas- 
teau  demoura  au  Roy  et  k  ceux  qui  dedens  es- 
toient,  et  le  tindrent  depuis  ladicte  ville  prise 
bien  longuement ,  et  jusques  pr^  la  conqueste 
faite  dudit  lieu  de  Lestore,  que  apr^s  icelle  le 
Roy  en  envoya  son  armee  par  devant  ladicte 
ville  de  Parpignan,  devant  laquelle  ils  mirent 
le  siege,  et  y  assiegerent  ledit  roy  d*Arragon  et 
son  fils,  et  avec  les  nobles,  seigneurs,  Ciipitaines 
et  s^eschaulx  de  ladite  armee  ;  y  estoit  aussi 
monseigneur  le  cardinal  d'Alby,  qui  moult  bien 
et  sagement  se  y  gouveina.  Et  devant  icelle 
ville  tindrent  le  si^ge  longuement ,  et  jusques 
au  mois  de  Juf n  que  le  Roy  y  envoya  de  rechef 
pour  reconforter  ladite  arm^e,  quatre  cens  lan- 
ces prises  a  Amiens  et  autres  viiles  voisines,  et 
si  y  envoia  grant  quantite  d'artillerie  et  cannon- 
niers. 

Au  mois  de  juin  audit  an  1473,  le  due  d*A- 
iengon  que  le  Roy  avoit  fait  prendre  et  amener 
prisonnier  k  Loches,  fut  mene  k  Paris  au  chas- 
teau  du  Louvre,  et  y  arriva  le  mercredy  veiile 
du  Sainct-Sacrement,  sciziesme  jour  dudit  mois 
de  juin,ai*eure  d*entre  neuf  et  dix  heures  au 
soir  a  Tarclie  de  Bourbon,  ou  il  descendit  iliec 
des  bateaux  qui  le  avoient  amene  de  Corbeil,  et 
y  estoient  a  le  conduirc  monseigneur  de  Gau- 
court, le  sire  de  La  Choleti^re  maistre  de  I'ostel 
du  Roy,  et  avecques  ce  en  leur  compaignie  y 
estoient  cinquante  arcbiers  de  la  garde  et  vingt- 
quatre  gentils-liommes  de  I'ostel  du  Roy,  les- 
quels  apres  que  leurdit  seigneur  eust  este  mis  et 
boute  audit  chasteau  du  Louvre ,  8*en  retoumc- 
rent  devers  le  Roy  et  le  laisserent  en  la  garde 
dudit  seigneur  de  La  Choletidre,  et  des  arcbiers 


('2)  Jean  JeolTioy,  alors  ^v^ne  d'Alby. 
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de  ladite  viile  de  Paris,  ct  est  assavoir  que  le 
;our  qu'llarriva  fut  mene  logercn  la  rue  Salnet- 
Honore  a  Tenseigne  da  Lyon  d*argent.  Et  ledit 
jour  dudiet  Sainet-Sacrement  apressoupper  aussi 
a  ladite  heure  d*cntre  neuf  et  dix  heures  au  soir, 
fut  men^  et  conduit  ledict  seigneur  audict  chas-* 
teau  du  Louvre. 

Gt  apresque  ledict  siege  eust  este  longuement 
tenudevant  ladite  ville  de  Parpignap ,  advint 
que  les  gens  du  Boy  au  moyen  de  la  grande  et 
extreme  chaleur  qu'ils  avoient  et  souffroient  il- 
lec,  et  aussi  qu'ils  avoient  grant  souffrete  de 
vivres,  priudrent  treves  lesdicts  de  Parpignan  , 
et  eulx  ung  peu  de  temps,  pendant  lequel  chacuo 
se  avitailla  et  appointa  de  ce  que  besoing  leur 
'  cstoit,  et  en  ces  entrefaictes  y  furent  envoyez 
grant  quantite  de  geos  de  guerre.  Et  pour  y  re- 
niettre  le  siege  et  fournir  de  vivres  ledit  ost, 
le  Roy  y  envoya  monseigneur  de  Gaucourt, 
maistre  Jehan  Bourre,  et  le  changeur  du  tresor, 
pour  prendre  vivres  et  les  payer  partout  oil  re- 
couvrer  en  pourrolent,  pour  mener  audict  Par- 
pignan. Durant  ce  temps  ct  au  mois  de  juil- 
let  1473,  mourut  ung  des  enfansdu  Roy  nomra^ 
monseigneur  Francois  de  France,  due  de  Berr}', 
dont  le  Roy  porta  moult  grand  duel  I,  et  fut  par 
Tespace  dc  six  heures  au  chasteau  d'Amboise , 
que  homme  ne  parloit  a  luy.  Audit  mois  de 
juillct  le  due  de  Calabre  mourut  de  pestilence  a 
Nancy,  en  la  duch^  de  Lorraine,  et  incontinant 
apressontrespasfut  nouvellesque  ungAlemant/ 
qui  avant  ledit  trespasavoit  laconduicte  de  l*ar- 
mee  dudit  de  Calabre,  print  ii  prisonnier  le  conte 
de  Vaudemonsheriticr  de  ladicte  duchiede  Lor- 
raine, k  Tadveu  et  faveur  du  due  de  Bourgon- 
gne,  pour  laquelle  cause  et  afYin  de  ravoir  la-* 
dicte  conte  de  Vaudemons  ftit  prins  poor  mar- 
que en  ladicte  ville  de  Paris  ung  jeune  fils  es- 
collier  ,  nepveu  de  Tempereur  d*Alemaigne. 
Audit  mois  de  Juillet  fut  ordonne  ung  grand  con- 
seii  estrc  tenu  en  la  viile  de  Senlis  entrelcs  gens 
du  Roy  ct  ceulx  du  due  de  Bourgongne  ,  pour 
appointer  sur  les  diferens  d'entre  eux.  Et  y  en- 
voya le  Roy  de  son  coste  le  conte  de  Dampmar- 
tin  qui  y  fist  de  grans  pompes,  monseigneur  le 
chancellier,  monseigneur  de  Graon,  monseigneur 
le  premier  president  deparlement,  maistre  Guil- 
laume  de  Serisay  greffier  civil  d'icelle  court,  et 
maistre  Nicole  Batailleadvocat  en  ladicte  court, 
lesquels  y  sejourncrent  par  longuc  espace  de 
temps  ,  et  jusques  au  jour  demy-aoust  dudit 
an  1473,  sans  aucune  chose  faire. 

En  ce  mesme  temps  le  due  de  Bourgongne 
mist  sus  sou  armee,  et  8*en  ala  en  la  duche  de 
Guerles,  pour  la  subjuger  et  mettre  en  ses  mains. 
Audit  moisd'aoust,  iedimenche  huictiesmejour 


dMcelluy,  le  Roy  estantdedens  le  chasteau  d*>^. 
lencon  qui  s*en  aloit  hors  d'Icelluy,  adviot  que 
par  grant  fortune  ainsiqull  yssoithorsdu  chat, 
teau  d*iceiluy  lieu ,  chey  (1)  sur  luy,  dessos  Toiie 
de  ses  manches,  une  grosse  pierre  de  faix,  dont 
et  dequoy  ii  fut  en  moult  grant  dangler  de  a 
personne,  duquel  dangier,  Dieu  et  la  benoiste 
Vierge  Marie  et  tous  les  saincts  et  sainctes  de 
paradis,  a  la  grdce  de  laquelle  il  estoit  moult 
enclin,  en  fyt  garenty  et  gett^  hors.  Audit  mois 
d'aoust  le  conseil  du  Roy  qui  estoit  en  la 
bonne  ville  de  Senlis  aveo^p^  ambassadeurs  de 
Bourgongne  et  Bretaigneetqui  y  avoient  s^Jooree 
longuement,  s'en  departirent,  et  s*en  ala  et  re- 
tourna  chascun  en  son  lieu,  sans  rien  faire dela 
matiere  pour  laquelle  ils  estoient  alez.  Etan  re- 
gard du  fait  et  disposition  du  temps  de  ladite 
ann^  ,  Test^  fut  moult  chaut ,  et  par  espeeial 
depuis  le  mois  de  juin  jusques  au  premier  jour 
de  decembre,  et  plus  chault  et  ardant  que  one- 
ques  n*avoit  este  veu  d'aage  d'bomme  lors  vi- 
vant,  et  k  ceste  cause  furent  les  vins  chauU  ct 
ardans,  et  plusieurs  d*iceulx  devindrent  aigm 
et  puants,  et  en  fut  grant  quantity  de  perdus  et 
geltez  par  les  rues,  et  ne  fist  point  de  froit,  ne 
ne  gela  point  qu*il  ne  fust  la  Ghandeleur  pasfe. 

En  ce  temps  pour  ce  qu*il  estoit  bruit  que  la 
Bourguignons  tiroient  vers  Tx>rraine  et  BarroiSf 
le  Roy  y  envoya  cinq  cens  lances  soubs  la  con* 
duicte  de  monseigneur  de  Graon ,  qu'il  fist  son 
lieutenant  general ,  et  y  envoya  les  nobles  de 
risle-de-France ,  de  Normendie  et  les  franci- 
archiers  ,  qui  fiirent  logez  en  divers  lieux  m 
pays  de  Ghampaigne ,  et  y  demourerent  phnde 
deux  mois ;  et  puis  8*en  retourna  chacuo  en  sa 
maison  sans  rien  faire. 

Audict  temps  ledit  Bourguignon  amenarem- 
pereur  d'Alemaigne  jusques  a  Luxembourg.  Et 
fut  ledit  Empereur  dedens  la  ville  de  Mets  pov 
les  enhorter  de  bouter  ledit  de  Bourgongne  en 
ladite  ville ,  ce  qu'ils  ne  voulurent  pas  faire, ct 
s*en  retourna  ledit  Empereur  audit  lien  de 
Luxembourg,  et  de  illec  s*en  retourna  en 
Alemaigne. 

En  ce  temps  ledict  de  Bourgongne  envoya  t 
Venize  pour  emprunter  de  Targent  aux  Veni- 
ciens ,  et  de  icelluy  argent  en  soudoyer  six  ceoi 
lances  du  pays ,  pour  le  temps  et  termes  de 
trois  mois  ^  et  passerent  par  la  duch^  de  Milan 
et  s'en  vindrent  joindre  au  hault  pays  de  Boor- 
gongne  avecqucs  les  subjets  dudit  due,  pourcf 
qui  Is  n*estoient  pas  assez  forts  pour  grever 
I'armee  du  Roy,  qu*il  avoit  fait  loger  sur  ics 
marches  dudit  due  de  Bourgongne. 

.1)  Tombii. 
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odit  temps  le  Roy  maria  son  aisnee  fllle  (1), 
paravant  il  avoit  promise  au  feu  due  de 
ibre ,  k  monseigneur  de  Beaujeu ,  frere  de 
seigneur  le  due  de  Bourbon. 
udit  temps  les  Bourguignons  par  trahison  et 
Aie  entrerent  au  pays  de  Nivernois,  et  y 
drentdes  places  de  monseigneur  de  Nevers, 
ime  la  Roche,  Cliastillon  et  aultres.  Audit 
ps  se  rassemblerent  a  Compiengne  les  am- 
ladeurs  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  este 
anblez  a  Senlis,  cuidans  y  trouver  Tambas- 
e   de  Bourgortgne  qui  avoient   promis  y 
ir,  lesquels  y  flrent  longuement  attendre 
Uts  ambassadeurs  du  Roy,  lesqtiels  s*en  re- 
rD^rent  k  Paris  pource  que  lesdits  Bourgui- 
ID8  n'y  venoient  point ,  et  puis  encores  y 
Mirnerent  le  mois  de  Janvier ,  et  y  estoient  le 
nziesrae  jour  dudit  mois. 
Sn  ce  temps  fut  nouvelles  que  ledit  due  de 
]rgongne>  voyant  qu'il  n'avoit  pas  puissance 
parvenir  a  destrtiire  le  royaulme  de  France , 
ti  que  grant  peine  y  avoit  mis,  Conspira 
■eqties  ung  nomm^  maistre  Ythier,  marchaht, 
I  avoit  este  serviteur  de  monseigneur  de 
yenne,  et  avecques  un  nomme  Jeban  Hardy, 
•▼Iteur  dudit  maistre  Ythier,  qui  s'en  estoient 
tirez  apres  ledit  trespas  dudit  de  Guyenne 
vers  ledit  de  Boiifgongne ,  de  trouver  moyen 
I  faire  mourir  et  empoisonner  le  Roy.  De  la- 
lelle  chose  faire  ledit  Hardy  print  k  luy  la 
large,  etpour  ce  faire  et  accomplir  luy  furertt 
lillez  les  poisons,  en   luy  promettant  faire 
oalt  de  biens,  et  de  luy  donner  cinquante 
il  escus  pour  distribuer  a  celluy  ou  ceux  qui 
roient  ladicte  execution  ,  et  si  fut  delivre  ar^ 
!Dt  audit  Hardy  pour  faire  ses  despens  en  la 
Mirsuite.  Lequel  Hardy  fol  et  enraig^  et  non 
fnuX  Dieu  devant  les  yeulx ,  et  non  voulant 
jgnoistre  que  sc  ladicte  execution  eust  est^ 
seoroplie,  ou  Dieu  a  bien  pourveu,  tout  le  bon 
i  tres-Doble  royaulme  de  France  estoit  du  tout 
erdu ,  destruit  et  espillie ,  s'en  partit  et  tira 
Nit  droit  oil  le  Roy  estoit,  et  pour  mettre  sa 
amnee  entreprise  a  execution ,  et  non  cognois- 
iDt  que  le  Roy  Tavoit  recueilly  et  donne  grant 
rgent ,  s*adressa  a  ung  des  serviteurs  du  Roy, 
yant  charge  en  sa  cuisine  de  faire  saulces ,  et 
uquel  ledit  Jehan  ttardy  avoit  eu  cognoissance 
lurant  que  ledit  saulcier  et  Hardy  avoient  este 
!n  Tostel  et  au  service  de  mondit  seigneur  de 
joyenne. 

Et  lui  declaira  ledit  Hardy  de  sa  dicte  entre- 
prise, en  luy  promettant  vingt  mil  ^cus  au  cas 
OQ  il  vouldroit  faire  et  accomplir  ladicte  charge, 


(I)  Anne  de  France t 


qui  luy  presta  Toreille ,  et  dist  quil  n*y  pourroit 
riens  faire  sans  le  moyen  de  Colihet  queux  du 
Roy,  et  qui  aussi  avoit  este  et  demoure  avecques 
ledit  Hardy  et  saulcier  en  Tostel  dudit  seigneur 
de  Guyenne.  En  disant  par  ledit  saulcier  a  icel- 
luy  Hardy  qu*il  parleroit  audict  queux  et  y 
feroit  ce  qu*il  pourroit ,  en  disant  oultre  audit 
Hardy  qu*ii  lui  delivrast  lesdictes  poisons  pour 
les  monstrer  audit  queux.  Et  bien  tost  apres 
ledit  saulcier  et  Colinet ,  qui  de  ce  avoient  parle 
ensemble ,  en  alerent  advertir  le  Roy,  dont  il  fut 
moult  esbahy  et  espouvent^.  Et  dudit  advertis- 
sement  furent  lesdits  queux  et  saulcier  moult 
honnorablement  et  prouffltablement  guerdonnez 
du  Roy.  Et  eu  toute  diligence  fut  ledit  Jehan 
Hardy  suivy^  qui  s'en  retouttiolt  devers  Paris , 
et  fut  prins  vers  Estampes  et  remene  devers  le 
Roy,  qui  le  interroga  ou  ftst  interroguer  sur  les 
choses  dessusdites,  et  icelles  luy  confessa  estre 
vrayes.  Pourquoy  et  affin  de  y  donner  le  juge- 
ment  ordonne  estre  fait  en  pareil  cas,  s'en  partit 
le  Roy  d'Amboise  et  s'en  vint  a  Chartres,  Meu- 
lenc,  Creil  et  aultres  lieux  6s  marches  de  Beau- 
voisis.  Et  apr^  luy  estoit  mene  ledict  Hardy  en 
une  basse  charrette  ou  il  estoit  moult  bien  cn- 
ferr6  de  gros  fers ,  et  enchaisn^,  et  le  conduisoit 
Jehan  Blosset ,  escuyer ,  capitaine  des  cent-ar- 
chiers  de  la  garde  de  monseigneur  le  Daulphin, 
et  avoit  avecques  luy  cinquante  desdicts  archiers 
tousjours  estans  autour  de  ladicte  charrette.  Et 
ainsi  accompagn^  que  dit  est  fut  ledit  Hardy 
envoye  k  Paris,  pour  estre  delivre  au  prevost 
des  marchaus  et  esChevius  de  ladite  ville ,  et  y 
^fut  men^  et  y  arriva  le  jeudy  vingtiesme  jour  de 
Janvier  1473,  environ  Teure  de  trois  beures 
apres  disner,  que  sire  Denis  Hesselin,  conseiller 
et  maistre  d*hostel  du  Roy,  provost  des  mar- 
chans  et  esleu  sur  le  faict  des  aydes  de  ladicte 
bonne  ville,  le  ala  recueillir  ^  fauxbourgs  de 
la  porte  Sainct-Denis  dicelle  ville ,  et  avecques 
lui  estoient  les  quatre  eschevins,  le  clerc  et 
sergens  de  Thostel  de  ladite  ville,  et  autres  no- 
tables habitans  d'icelle  ,  et  accompagnoient  les- 
dits provost  et  eschevins  avecques  les  archiers 
dicelle  ville,  et  par  bel  ordre.  Et  fut  ledit 
Hardy  ainsi  accompagne  que  dessus ,  et  rssis 
sur  une  haute  chaire  mise  au  dedens  et  au  mi- 
lieu d'une  charrette,  affin  qu'il  feust  magnifeste 
et  apperceu  par  le  populaire  d'icelle  ville. 

Ausquels  et  affin  qu*ils  ne  feussent  mens  de 
mal  faire  ou  injurier  ledict  Hardy,  pour  Tenor- 
mit^  dudit  cas,  fut  deffendu  de  le  mutiller, 
blasphemer  ne  injurier.  Et  ainsi  estant  en  ladite 
charrette  que  dit  est ,  fust  amen^  tout  au  long 
de  la  grant  ru6  Sainct-Denis,  et  descendu  audit 
hostel  de  la  ville ,  et  delivre  par  ledict  Blosset 
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cs  mains  et  en  la  garde  desdicts  provost  des 
marehans  et  eschevins  ausquels  le  Roy  voulut 
leur  attribuer  Thonueur  d'en  avoir  la  garde , 
et  faire  faire  son  procez  et  iceliiy  mettre  a 
execution. 

Audit  temps  le  Roy  estant  a  Creil,  fist  un 
edict  touehant  ies  gens-d*armes  de  son  royaume, 
par  iequel  ii  deelaira  que  chascune  lanee  n'au- 
roit  ne  ne  tiendroit  que  six  chevaux.  Cest  assa- 
volr  la  lance  trois  chevaux  pour  luy^  son  paige 
et  le  coustillier^  et  les  deux  archiers  deux  che- 
vaux, et  un  cbeval  pour  leur  varlet,  et  qulls 
n*auroient  plus  de  panniers  ik  porter  leurs  har- 
nois  ,  et  avecques  cc  qu*ils  ne  sejourneroient 
que  ung  Jour  en  un  villaige.  Et  en  oultrelut  eri^ 
que  nul  roarchant  ne  vendist  ausdits  gens  de 
guerre ,  ne  prestast  aucuns  draps  de  soye  ne 
camelots,  sur  peine  de  perdre  Targent  que  les- 
dicts  gens  de  guerre  leur  pourroient  devoir  h 
cause  de  ce ,  et  aussi  que  on  ne  leur  vendist 
aucun  drap  de  laine  plus  de  trente-deux  sols 
parisis  I'aulne. 

Audit  temps  le  Roy  fist  ordonnanee  sur  le 

faict  de  ses  monnoyes ,  et  ordonna  ses  grans 

blanes  courir  pour  unze  deniers  tournois ,  qui 

paravant  n'en  valoient  que  dix ,  les  targes  unze 

deniers  tournois  qui  en  valoient  douze ,  Tescu 

trente  sols  trois  deniei*s  tournois ,  et  ainsi  de 

toutes  les  aultres  esp^ces  de  monnoyes,  tout  fut 

change.  Audit  temps  environ  le  vingtiesme  jour 

de  Janvier  1 473 ,  fut  fait  accord  et  appointement 

entre  le  Roy  et  monseigneur  le  connestable,  qui 

avoit  prins  et  mis  en  sa  main  la  ville  de  Saiuct- 

Quentin ,  et  en  bouta  hors  le  sire  de  Creton ,  < 

qui  y  avoit  cent  lances  de  par  le  Roy.  Et  par 

ledict  accord  demoura  ledit  connestable  audit 

Sainct-Quentin,  ainsi  que  avant  avoit  fait,  et  luy 

fut  rendu  Meaux  et*  autres  places  dont  11  avoit 

este  d^sappoinct^ ,  ei  si  luy  bailla-on  commis- 

saires  pour  eux  infoi*mer  de  ceux  qui  avoient 

parte  dudit  connestable,  pour  raison  de  ladite 

prinse  de  Sain^t-Quentin,  affln  de  les  punir  ,  et 

luy  fut  delivre  Targent  du  souldoy  de  ses  gens 

de  guerre ,  qui  empesch^  fut  incontinent  apres 

ladicte  ville  de  Sainct-Quentin  prinse.  Audict 

temps  le  Roy  vint  des  parties  d'Amboise  ou  il 

estoit,  soy  teiiir  k  Senlis  et  illecques  environ , 

et  cependant  les  ambassadeurs  du  Roy  et  du  due 

de  Bourgongne  qui  communiqu^rent  sur  le  fait 

de  trouver  entre  eulx  appointement  de  paix  ou 

treves,  et  finablement  fut  ladicte  treve  conti- 

nuee  jusques  k  la  my-may^  en  attendant  plus 

ample  appointement.  En  ce  temps  le  Roy  qui 

estoit  h  Senlis  s*en  vint  loger  k  Ermenonville 

en  Xanters,  appartenant  h  malstre  Pierre  L'Or- 

ii^vre,  conseiller  des  comptes,  et  illec  y  sejouroa 


environ  un  mois ,  pendant  Iequel  temps  rooik . 
seigneur  le  due  de  fiourbon  que  le  Roy  avofc 
diverses  fois  mande  venir  pardevers  luy,  y  vIqi 
et  arriva,  et  n'y  demeura  que  dix  ou  dou» 
jours ,  et  puis  s'en  retourna  en  ses  pays  faire 
ses  Pasques  ainsi  que  le  Roy  lui  en  dionna  le 
congi^,  auquel  il  promist  inconttnenl  aprei 
Quasimodo  s*en  retourner  et  revenir  par  deven 
luy. 

En  ee  temps  au  mois  de  mars ,  \t  jeudy  tren- 
tiesme  et  penultiesme  jour  dudict  mois,  Jehao 
Hardy,  empoisonneur  dont  est  pm*l^  devaot, 
fut  eondempn^  par  arrest  de  la  court  de  parle- 
ment  h  estre  trains  depuis  Tuys  de  la  ooncier- 
gerie  du  Palais  Jusques  k  la  porte  dudit  lieu,  et 
de  illec  boute  en  ung  tombereao  et  raene  de- 
vant  riiostel  de  la  ville  de  Paris,  dessus  Tcs- 
chauffault ,  pour  ce  illec  drecie  pour  y  estre 
escartell^,  ainsi  qu'il  fut  faict.  Et  coDdenpne  la 
teste  estre  mise  et  demourer  dessus  une  lanee 
devant  Thostel  de  ladicte  ville,  les  qoatremem- 
bres  porter  en  quatre  des  bonnes  villes  des  ex- 
tremitez  de  «e  royaume.  Et  &  chaseun  desdib 
membres  estre  mis  une  ^pitapbe  pour  faire  sfa- 
voir  la  cause  pourquoy  lesdicts  membres  yes- 
toient  mis  et  poscz.  Et  outre  coodamne  le  oorpi 
estre  brusle  et  mis  en  cendre  devant  Tbostelde 
ladicte  ville ,  toutes  les  maisons  dudlct  Jehia 
Hardy  arrasees  et  mises  par  terre,  mesmement 
le  lieu  de  sa  nativite  gett^  par  terre,  sans  ja- 
mais y  estre  faict  edifice ,  et  de  y  roettie  ^ 
taphe  pour  faire  sea  voir  Tenormite  du  cas  dudit 
Hardy,  et  pourquoy  estoit  faicte  ladicte  demo- 
» lition.  Et  fut  ledit  Hardy  ainsi  execute  ledil 
jour  de  jeudy  es  presences  du  seigneur  de  Gas- 
court  ,  lieutenant  du  Roy,  du  premier  presidcot 
Boulenger,  du  prevost  de  Paris,  du  prevostdcs 
marehans  et  eschevins  de  ladicte  ville ,  du  pro- 
cureur  et  le  derc  d'ieelle,  et  plusleurs  autres 
notables  personnes,  et  fut  bailie  audit  Hardy 
pour  la  conduite  de  son  ame  et  conscienee,  wg 
notable  docteur  en  thtologie,  nomm^  roaiitre 
Jean  Hue.  Et  puis  le  samedy  ensuivant  enviroD 
minuit ,  pour  quoy  n'a  est^  seeu ,  la  teste  dadict 
Hardy  mIse  au  bout  d'une  lanee ,  ftit  ost^  de 
dessus  reschauffaut  ou  elle  estoit,  mise  et  getlee 
en  une  cave  pres  d'illec.  Ledit  jour  vint  et  arriva 
k  Paris  une  moult  belle  ambassade  du  roy 
d^Arragon ,  qui  fut  bien  recueillte  par  monsei- 
gneur le  conte  de  Panth^vre  (I),  mooseigiieQr 
de  Gaucourt  et  autres^  qui  bien  festl^rent  ladite 
ambassade  en  plnsieurs  lieux  de  Paris,  et  jv- 
ques  au  Jour  de  Pasques  fleuries  que  on  cessa 


(I)  Jcande  Brosso,  dil  de  Brclagno;  Rcn^.  son  fib. 
^pouso  Jeanne,  fillc  unique  dc  Philippe  de  Comiicf. 
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XHir  la  scpmaine  peneuse  (l)  qui  entra,  de  les 
(Bstier.  Et  puis  vint  et  arriva  le  Roy  a  Paris 
e  aainedy  seiziesme  Jour  d'avril  1474 ,  api*^ 
teques. 

Et  ie  roercredy  ensuivant ,  vingtiesme  jour 
lodit  mois  d'avril  1 474 ,  te  Roy  ordonna  que  les 
lonslres  feusseot  faictesdesofflciers,  bourgois, 
Banans  et  faafoitans  de  ladite  \ille  de  Paris ,  ee 
[Di  Alt  fait.  Et  fdt  ladite  monstre  faite  et  mons- 
tie  aa  dehorsde  Paris,  depuis  la  bastille  Sainct- 
knthoine  en  alant  au  long  des  fossez  Jusques  a 
I  Tour  de  Billy,  et  dMllec  en  bataille  jusques 
.  la  Grange-aux-Mercfers.  et  de  Tautre  coste 
nasi  estoient  en  bataille  les  habitans  de  ladite 
file,  qui  estoit  moult  grande  et  belle  chose 

voir.  Et  estimoit-on  le  nombre  des  armez  de 
nalre-vingts  a  cent  n)ii  hommes,  tous  d*une  li- 
t6e  de  hocquetons  rouges  k  belles  croix  blan- 
hes ,  et  Alt  tir^  aux  champs  grant  quantity  de 
■rtiilerie  de  ladite  ville  de  Paris,  qu'il  faisoit 
NNilt  beau  veoir.  Et  k  veoir  ladite  monstre  y 
iloit  le  Roy  et  I'ambassade  du  roy  d^Arragon , 
ni  tons  faisoient  grandes  admirations  de  In 
■antit^des  gens  de  giierresqu'ils  veirent  yssir 
on  de  ladite  ville.  Et  avecques  ie  Roy  estoient 
a  l^rde ,  ses  gentils-hommes  de  sa  maison ,  le 
onte  de  Dampmarlin  ,  qui  se  y  trouva  moult 
urt  pompeux ,  aussi  y  estoient  Phelippe  monsei- 
inear  de  Savoye  conte  de  Bresse,  monseigneur 
Ib  P^rche ,  Saltezart  et  plusieurs  autres  capi- 
afiies ,  nobles  hommes  et  gens  de  nom.  Et  apr^ 
■dite  monstre  falte,  le  Roy  s*en  ala  au  bois  de 
flBciennes  soupper,  et  y  mena  avecques  luy  la- 
Hte  ambassade  d*Arragon ,  et  peu  de  temps  apres 
B  Koy  donna  aux  deux  seigneurs  chefs  de  la- 
ambassade,  deux  hanaps  couvers,  h  petit 
(2) ,  tout  de  fin  or,  qui  pesoient  quarante 
Bares  d'or  fin ,  et  coust^rent  trois^mil  deux  cens 
sens  d*or,  et  puis  s'en  partit  le  Roy  pour  s*en 
etoorner  A  ladicte  ville  de  Senlis ,  ou  il  s^jouma 
leputs  par  certain  temps.  Pendant  lequel  temps 
lilt  et  arriva  I'ambassade  de  Bretagne ,  qui  s'en 
la  devers  le  Roy,  et  des  Alemaignes  aussi  arri- 
%jk  Paris  ambassade ,  dont  estoit  chef  le  due  de 
laviih'e,  et  avecques  ladicte  ambassade  de  Bre- 
Bigne  y  vint  Phelippe  des  Essars ,  seigneur  de 
rhieox ,  malstre  d'hostel  du  due  de  Bretaigne  , 
equel  avoit  auparavant  este  contre  le  Roy.  Et 
erecaeilHt  tr^-bien  le  Roy,  et  lui  donna  dix  mil 
seos ,  et  si  le  list  maistre  enquesteur  et  general 
tforroatsur  des  eaues  et  for^ts  ^  marches  de 
Me  et  de  Champaigne ,  que  tenoit  monseigneur 
le  Chastillon ,  &  qui  le  Roy  le  osta  pour  bailler 
iodit  Phelippe  des  Essars. 

(1)  Lt  semalnc  de  la  Passion. 


Audit  temps  que  le  Roy  estoit  a  Senlis ,  t  Er- 
menonville  et  illec  environ ,  y  vint  et  arriva 
Tambassade  de  Bourgongne  qui  y  demoura  assez 
longucment  sans  rien  faire ,  durant  lequel  temps 
le  Roy  s'en  ala  h  Compi^ne,  a  Noyon  et  autres 
phices  d'environ.  Et  1^  fecoimestable  vint  par- 
devers  lui  pour  aucuns  difP6rens  qui  estoient  en- 
tre  le  Roy  et  luy ,  et  parl^rent  aux  champs  en- 
semble a  un  village  nomme ,  ou  fut  fait 

ung  pont  entre  eux  deux  ,  et  chacun  d'eux  es- 
toient garnis  de  gens  de  guerre  pour  la  garde  de 
leurs  personne.  Et  illec  ainsi  assemblez  que  dit 
est ,  parlerent  de  leursdicts  differens  ,  mesme- 
ment  pour  raison  de  la  prinse  et  retenue  que 
faisoit  ledit  connestable  de  la  ville  de  Sainct- 
Quentin ,  qu*il  avoit  prise  et  mise  en  sa  main  , 
et  en  dechass^  et  bout^  dehors  le  sire  de  Cre- 
ton ,  qui  avoit  la  garde  d'icelle  ville  de  par  le 
Roy,  et  la  retenue  de  ,cent  lances ,  qui  tous  par 
la  force  et  contrainte  dudit  connestable  vuide- 
reat  hors  de  ladite  viile^  dont  le  Roy  fut  bien 
mal  content. 

Et  pour  ceste  cause  le  Roy  fist  arrester  les 
deniers  et  deschargesqui  avoient  est6  levez  piour 
le  payement  dudit  connestable  et  des  quatre  cens 
lances  de  sa  charge  et  retenue,  pour  le  quarticr 
d'avril ,  may  et  juing ,  lors  escheu  ,  qu'il  print 
ledit  Sainct*Quentin.  Et  apres  ledit  pourparle 
ensemble,  le  Roy  leva  sa  main  dudit  arrest  et 
fist  tout  Ie  payement  d^iivrer  audit  monseigneur 
le  connestable,  et  puis  se  departirent  d'ensemble 
bons  amis,  et  si  fist  le  Roy  la  paix  dudict  sei- 
gneur et  du  conte  de  Dampmartin ,  qui  rien  ne 
s'entredemandoient.  Et  audit  partement  Ic  Roy 
pardonna  tout  audit  monseigneur  le  connesta- 
ble, qui  luy  pramist  et  jura  de  non  luy  faire  ja- 
mais autres  faultes,  mais  que  bien  le  serviroit 
de  1^  en  avant  aleneontre  de  tout  le  monde,  sans 
nul  en  excepter.  En  icelluy  temps  le  Roy  s'en 
retourna  ^Senlis,  Ermenonville, Ponts-Saincte- 
Maixance  et  aultres  lieux,  et  sou  vent  et  presque 
tous  les  jours  aloit  le  Roy  en  Tabbaye  de  la  Yic- 
toire ,  prier  et  aourer  la  benoiste  Vierge  Marie, 
iilec  requise ,  h  Thonneur  et  loiiange  de  laqueile 
il  fist  faire  audict  prieur^  de  bien  grans  dons  en 
or  content,  qui  bien  mont^rent  dix  mil  escus 
d'or. 

Audit  temps  le  Roy  ayant  en  singulicre  re- 
commandation  son  populaire  et  gens  de  guerre , 
et  pour  eschever  effusion  de  sang  par  guerre , 
fist  une  treve  avecques  son  ennemy  et  adversaire 
ie  due  de  Bourgongne  pour  ung  an ,  finissant  le 
premier  jour  d'avril  1475,  combien  que  plu- 
sieurs ambassades  feussent  venues  par  devers 

id)  Forme. 
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luy  de  par  I'empereur  d'Alemnigne  luy  hurable- 
meot  prier  ct  requerir  quil  ne  feist  point  ladicte 
treve  avecques  led  it  de  Bourgongne.  £t  que  par 
port  d*armes  ils  ie  rendroient  fugitif  et  eii  la 
mercy  du  Roy ,  et  que  toute  la  conqueste  et  prou- 
fit  quits  pourroient  faire  et  avoir  sur  ledit  de 
Bourgongne  a  la  grant  desplaisance  des  tres-bons 
et  loyaulx  subjects  du  Boy.  Et  nonobstant  ladicte 
treve  et  au  commencement  d'icelle  lesdits  Bour- 
guignons  flrent  de  grands  oultraiges  et  domma- 
gesaux  pays  et  subjects  du  Roy,estan8alentour 
desdits  Bourguignons  dont  aucune  reparation  ne 
ne  fut  faicte  par  iceuU  Bourguignons ,  laquelle 
chose  demoura  en  grant  esclandre  de  veoir  1^ 
\assal  du  Roy  ainsi  oultraiger  les  pays  et  subjects 
de  son  souverain  seigneur. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  1474 , 
le  Roy  Vint  et  arriva  en  sa  bonne  ville  et  cite  de 
Paris,  oil  il  ne  sejourna  qu'uue  nuit,  et  le  len-; 
demain  s'en  ala  d  Teglise  Nostre-Dame ,  et  del^ 
en  la  Saiucte- Chapel  le  du  Palais ,  et  disna  en  In 
conciergerie  dudit  Palais ,  au  logis  eX  doipicile 
de  maistre  Jehan  de  Ladrieschc ,  president  des 
comptes,  et  illec  environ  quatre  heures  apr^ 
midy  s'en  partit ,  et  ala  en  uog  bateau  par  la  ri- 
viere depuis  la  polncte  dudit  Palais  jusques  k  la 
tour  de  Nesle,  ou  il  monta^  cheval  et  s'en  ala 
^  Gbartres ,  k  Amboise ,  et  de  la  a  Nostre-Dame 
de  Behuart  en  Poiotou. 

Audit  an  le  Roy  envoya  grand  nombre  des 
gens  d'armes  de  son  ordonnance,  des  franes-nr- 
chers  et  aultres  ,  et  de  son  artillerie  pour  recon- 
quer! r  le  royaume  d'Arragon  ,  dont  on  disoit 
que  Dieu  leur  donnast  grSce  de  y  bien  beson- 
gner  et  de  retourner  joyeusement ,  car  on  dit 
oomniun^ment  que  c*est  le  cymeti^re  aux  Fraq^ 
9ois. 

Audict  temps,  le  lundy  dix-huictiesme  Jour 
dudit  mols  de  juillet  1474,  Wrest  fut  pronon- 
ci^  en  la  court  de  parlement  par  monseigneur  le 
chancel  I  ier  nonpime  maistre  Pierre  Doriolle ,  du 
proces  fait  a  Fencontre  dudit  d'Alenfon  ,  qui  pa- 
ravant  avoit  este  detenu  prisonnier  au  Louvre 
et  audit  Palais ,  et  par  iceluy  arrest  fut  ramen^ 
k  fait  les  cas  et  crimes  a  luy  imposes,  et  la  con- 
damnation  jadis  contre  luy  prononcee  k  Ven- 
dosme  du  temps  du  roy  Charles ,  dont  Dieu  ait 
1  ame.  Et  le  pardon  et  grdce  que  de  celuy  avoit 
depuis  faict  le  Roy  de  luy  laiss^r  laviesaulve, 
et  que  depuis  il  avoit  encores  continue  de  mal 
en  pia  comme  ingrat.  Et  tout  dit  et  recite  pu- 
bliquement  en  icelle  court ,  fut  ledit  d'Alencon 
dectaire  par  arrest  estre  criminel  de  crisme  de 
Rze-majeste,  et  comme  tel  condamne  a  estre  d^- 
eapite  et  souffrir  mort.  Sauf  sur  ee  le  bon  plai- 
9ir  du  Roy.  Et  toutes  ses  terres  et  seigneuries,  et 
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tons  ses  biens  estre  acquises  et  oonfisquees  an 
Roy.  Et  luy  fut  le  dictum  dydit  arrest  dit  a  sa 
personnc  par  mondit  seigneur  le  chancelier ,  et 
bientost  apres  fut  ramen^  prisonnier  en  sa  pre- 
miere prison  dudit  Louvre,  en  la  garde  et  con- 
duicte  de  sire  Denis  Hesselin ,  esleu  de  Paris,  et 
de  ses  gens  pour  luy,  de  sire  Jacques  Hesselin 
son  frere, «^scqicr  de  Teseuriedu  Roy,  et  desire 
Jeban  de  Harlay ,  chevalier  du  guet  de  nuit  de 
ladicte  ville ,  et  autres  ordonuez  par  le  Roy  k 
la  garde  dudit  seigneur. 

Apres  ledit  arrest  le  Roy  s'en  lira  k  Angiers 
etau  pais d'env iron,  et  fist  mettre  en  sa  main  la- 
dicte ville  d'Angiers  et  autres  terres  et  seigneii- 
rles  qui  estoient  et  appartenoient  au  Roy  de 
Cecile  pour  aucunes  causes  qui  ^  ee  le  roeurent; 
et  au  gouvernement  et  administration  desdites 
seigneuries  et  terres  y  fut  mis  et  coramis  maistre 
Guillaume  de  Cerisay,  grefiier  civil  de  la  coort 
de  parlement.  Et  apr^  ie  Roy  retourua  parde- 
vers  le  pays  de  Beausse^  k  Chartreseten  Gas- 
tinois,  au  hois  Males-Herhes  et  autres  lieux  vol- 
sips  ou  il  sejourna  par  certaine  longue  espacede 
temps ,  en  chassant  et  prenant  bestes  sauvages, 
comme  cerfs,  sangliers  et  autres  bestes  dont  il 
trouva  largement.  Et  pour  raison  de  la  grant 
quantity  des  bestes  qui  y  furent  trouvees  avnui 
fort  ledit  pays ,  combien  que  en  autres  choscsii 
est  ipaigre  pays,  sec,  iqutile  et  de  petite  n- 
leur.  Et  puis  s'en  partit  Ie  Roy,  et  8*en  alaao 
pont  de  Chamoys  ou  aussi  il  demoura  par  cer- 
tain temps  et  jusques  au  jeudy  sixiesme  joor 
d'octobre  audit  an  1474  qu1l  s'en  partit,  et  ill 
jusques  k  Moutereau  ou  foult  Dyonne.  Etavdit 
pont  de  Chamois  demoura  mondit  seigneur  de 
Beaujeu,  par  devers  lequel  s'en  aloient  par  chas^ 
cyn  jQur  les  gens  du  grant  conseil  en  Tabseiice 
du  Roy^ 

En  ce  temps  4e  due  de  Bourgongne,  qui  s'ca 
estoit  party  de  se$  pays  pour  aler  faire  guerre 
aux  Aleman$,  ala  en  Alemaigne  tenir  et  mettre 
le  si^ge  devant  la  ville  de  Nuz,  qui  estnoe 
bonne  ville  pr^  de  Coulongnesur  le  RbiD,M 
il  sejourna  bien  longuement,  tenant  lesi^illco 
devant  avecques  toute  son  arm^  et  artillerie. 
Audit  temps  furent  envoyez  en  Bretaigne  an* 
bassadeurs  de  par  le  Roy,  c^est  assavoir,  moa- 
!  seigneur  le  chancellier  Phelippe  des  Essarsel 

I  aultres.  Et  au  retour  de  ladicte  ambassade  r^ 

■ 

vint  et  retournadudict  Bretaigne  messire  Pierre 
de  Morvillier,  jadis  chancelier,  qui  8*en  estoit 
al^  avec  /eu  monseigneur  de  Guyenne ,  et  de 
puis  son  trespas  s'en  estoit  retrait  audit  palsde 
Bretaigne.  En  ce  temps  les  gens  tenans  le  party 
dudict  de  Bourgongne,  nonobstant  ladicte  tre^^ 
prindrent  In  cite  de  Verdun  eu  Lorraine,  ^>"l 
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le  Roy  estolt  seigneur  et  gardien.  £t  pour  la 
nivoir  ic  Roy  envoya  trois  cens  lances  et  quatre 
mil  francs-archiers  qui  estoient  accompaignez 
du  seigneur  de  Craon  et  autres.  Audict  temps 
aussi  lesdicts  Rourgnignons  prindrent  par  em- 
blee  une  ville  au  pals  de  Nivernois,  nommee 
Molios  en  Gibers,  ou  pareiliement  le  Roy  en- 
voya des  gens  de  guerre  et  de  son  artillerle.  Et 
ne  differa  point  ledit  de  Rourgougne  que  par 
ces  pays<^t  de  son  party,  nonobstant  icelle  ti-eve, " 
de  tousjours  faire  rnaux  et  persecuter  les  gens 
lervitcurs,  villes  et  subjects  du  Roy. 

En  leeluy  temps  Edoiiart,  roy  d'Angleterre , 
envoya  ses  beraulx  par  devers  le  Roy  le  sommer 
de  lay  reudre  et  bailler  les  duchez  de  Guyenne 
et  de  Normendie  qu'il  disoit  a  luy  appartenir, 
oaque  en  son  rcffus  il  luy  feroit  guerre,  aus- 
qoels  heraulx  fut  falele  et  rendue  response.  Et 
par  iceulx  le  Roy  en>oya  audit  Edounrt  le  plus 
besQ  courcier  qu'il  edi  en  son  eseurie,  et  depuis 
ce  le  Roy  luy  envoya  encores  par  Jean  de  Lais» 
lier,  mareschal  de  seti  logis ,  un  asne ,  ung  loup 
et  ung  sanglier,  et  h  tant  s'en  retournerent  les- 
dits  heraulx  en  leurdict  pays  par  devers  leur 
Boy.  Au  raois  de  novembre  le  Roy  vint  par  de- 
vers Paris,  et  fut  loge  d  Ablon-sur-Seine,  de- 
puis au  bois  de  Vinciennes,  a  Hauberviller  et 
■nitres  lieux,  et  puis  d*illec  se  desloga  et  ala 
en  la  France  soy  loger  en  ung  hostel  appartenapt 
ft  maistre  Dreux  Rud^,  audiencier,  norome  le 
Bois-le-Comte ,  et  messeigneurs  de  Lyon ,  de 
Beaqjeu ,  et  autres  seigneurs  suivans  le  Roy,  se 
logirent  k  Mietry  en  France.  Et  puis  se  desloga 
le  Roy,  et  ala  avec  les  seigneurs  devantdits  a 
Chasteau-Thierry,  ou  il  demoura  certaioe  es- 
pece  de  temps ,  et  Jusques  environ  le  douziesme 
four  de  decerabre  qull  retourna  h  Pans  et  y  fist 
son  Noel ,  et  fut  |e  Roy  au  service  la  veille  de 
No§l  en  Teglise  Nostre-Dame  de  Paris.  Le  lan- 
demaln  de  Noel ,  qui  estoit  le  jour  sainct  Es- 
Henne,  le  Roy  eut  des  nouvelles  que  les  Anglois 
esl«rient  en  anmes  en  grant  nombre  sur  mcr,  et 
Brtoient  vers  les  parties  du  roont  Sainct-Micbel. 
Et  incontinant  fist  mooter  k  cbeval  et  envoyer 
sn  Normendie  les  arcbiers  par  luy  mis  sus  de  sa 
lonvelle  garde ,  nommee  la  garde  de  Monsei- 
pieur  le  Daulphin. 

En  ce  temps  le  Roy  eut  des  nouvelles  de  son 
irmee  qu*il  avoit  envoy^e  en  Arragon ,  et  com- 
Qent  ses  gens  avoient  prins  une  place  pr^  de 
tepignan,  nommee  Gonne,  dedens  laquelle  y 
stoient  aucuns  gentils-hommes  et  babitans  d'i- 
lelle  ville  de  Parpignan ,  que  on  voulut  faire 
aonrir  comme  traistres ;  mais  on  differa  pour 
e  qu'ils  promirent ,  dedens  ung  temps  qu'ils 
omm^nt ,  de  faire  r^duire  et  mettre  en  To- 


beyssance  du  Roy  ladicte  ville  de  Parpignan  , 
laquelle  chose  ils  ne  firent  point  dedens  le  temps 
qu1ls  avoient  promis,  par  quoy  en  furent  au- 
cuns d'eulx  decapitez.  Et  eutre  les  aultres  y 
eut  ung  nomm^  Rernard  de  Douis  qui  eust  ie 
col  couppe.  Et  bien  tost  apres  fut  fait  appointe- 
ment  entre  le  Roy  et  ledit  d'Arragon,  par  le- 
quel  la  cont^  de  Roussilion  fut  de  recbief  re- 
mise en  la  main  du  Roy. 

Au  mois  de  Janvier  1474  advint  que  aulcuns 
larrous  bourguignons ,  sans  maistre  ne  adveu  , 
se  mirent  sur  les  champs  et  vindrent  courir  es 
pays  du  Roy  et  jusques  pr^  de  Gompiengne, 
ou  ils  prindrent  et  tu^rent  gens,  et  puis  vouln- 
rent  ediffier  une  place  pour  eulx  retraire  pros 
de  Roye ,  nommee  Arson ,  ou  ils  amen^rentgrant 
quantite  de  pionniers.  Et  quant  le  Roy  en  eut 
ouy  les  nouvelles,  il  manda  aux  garnisonsd'A^ 
miens ,  Reauvais  et  aultres  lieux ,  avec  la  com- 
paignie  du  grant  maistre ,  et  aussi  des  arbales- 
triers  et  arcbiers  de  Paris  et  aultres  de  iadicti) 
ville,  que  messire Robert  Destoute ville,  prevost 
de  Paris,  conduisoit ,  qu'its  allassent  destruire 
lesdits  Rourguignons  et  place ;  mais  incontinent 
qu*ils  en  oyrent  la  nouvelle  ils  desemparerent 
tout ,  et  s'enfuirent  comme  paillars  qu*ils  es- 
toient. 

Audit  mois  de  Janvier  1474  ,  advint  que  ung 
franc-archier  de  Meudon  pr^  Paris  estoit  pri- 
sonnier  ^  prisons  de  Cbastellet ,  pour  occasion 
de  plusieurs  larrecins  qu*il  avoit  faictes  en  di- 
vers lieux ,  et  mesmement  en  i'eglise  dudit  Meu- 
don ,  et  pour  lesdits  cas  et  comme  sacrilege  fut 
condempn^  h  estre  pendu  et  estrangle  au  gibet 
de  Paris,  nomme  Montfaulcon,  dout  li  appella 
en  la  court  de  parlement  ou  it  fut  meu^  pour  dis- 
cuter  de  son  appel ,  par  laquelle  court  et  par 
son  arrest  fut  ledit  franc-arcbier  d^clair^  avoir 
mal  append  et  bien  jugie  par  le  prevost  de  Paris, 
par  devers  lequel  fut  renvoy^  pour  executer  sa 
sentence.  En  ee  mesme  jour  fut  remonstr^  au 
Roy  par  les  m^decins  et  cirurgiens  de  ladite 
ville  que  plusieurs  et  diverses  personnes  estoient 
fort  travaillez  et  molestezdela  pierre,  colicque, 
passion  et  maladie  du  eost^,  doqt  pareiliement 
avoit  6t^  fort  molest^  ledit  franc-arcbier ;  et  que 
aussi  desdictes  maladies  estoit  fort  malade  mon- 
seigneur  du  Rochaige ,  et  qu'il  seroit  fort  requis 
de  veoir  les  lieqx  ou  lesdites  maladies  sont  con- 
cr^s  dedens  les  corps  humains,  laquelle  chose 
nepovoitmieulx  estre  scene  que  inciser  le  corps 
d*ung  homme  vivant ,  ce  qui  povoit  bien  estre 
fait  en  la  personne  d'icelluy  franc-archier,  qui 
aussi  bien  estoit  prest  de  souffrir  mort ;  laquelle 
ouverture  et  incision  ftit  faicte  au  corps  dudit 
franc-arcbier,  et  dedens  icelluy  quis  et  regnrde 
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)e  lieu  desdictes  maladies ;  et  apr^  qu*elles  eu- 
rent  est^  veues,  fut  recousu,  et  ses  entraiiles 
remises  dedens.  Et  fut  par  rordonnance  du  Roy 
fait  tres-bien  penscr,  et  teliement  que  dedens 
quinze  jours  apr6s  11  fut  bien  guery,  et  eut  re- 
mission de  ses  cas  sans  despens,  et  si  luy  fut 
donne  aveeques  ce  argent. 

En  ce  temps ,  Ic  vingt-huictlesme  jour  dudiet 
mols  de  Janvier,  ie  Roy  ayant  singuliere  affec- 
tion aux  saincts  fais  et  grans  vertus  de  sainct 
Chariemaigne,  voulutetordonnaqueledit  vingt- 
huictiesme  jour  feust  faiete  et  soiempnisee  la 
feste  dudit  saint  Chariemaigne  ,  laquelle  chose 
fut  faite  et  soiempnisee  en  la  ville  de  Paris ,  et 
ladicte  feste  gardee  comme  le  dimenche ,  et  or- 
donn^  que  d'oresnavant  par  chascun  an  ladicte 
feste  seroit  faiete  ledit  vingt-huictlesme  jour  de 
Janvier.  Au  mols  de  febvrier  ensulvant  furent 
les  Allemans  dedens  la  ville  de  Nux  avitaiilez 
par  ceulx  de  la  ville  de  Coulongne  sur  le  Rhin, 
et  aultres  Alemans  de  la  partie  de  Tempereur 
d'Alemaigne ,  nonobstant  le  due  de  Bourgongne 
qui  passe  a  long-temps  estoit  demour^  tenant  le 
sidgc  devant  ladicte  ville  de  Nux,  et  qui  avoit 
fait  arriver  plusieurs  navires  pour  cuider  em- 
peseher  que  ledit  avitaillement  ne  vinst  en  icelle 
ville ;  mais  nonobstant  toute  sa  puissanee  et 
arraee  vint  et  entra  ledit  avitaillement  en  ladicte 
ville.  Et  furent  toutes  les  navires  dudit  due 
rompues  et  mises  en  pieces  dedens  la  riviere  du 
Rhin,  et  mortsplus  de  six  k  sept  mil  Bourgui- 
gnons  estans  dedens  iceulx  navires.  Et  aupara- 
vant  avoient  eu  etsouffert  lesdits  Bourguignons 
de  grans  pertes  et  maux  par  lesdicts  de  Nux. 

Au  mols  de  mars  ensuivant,  pour  ce  que  les- 
dicts Bourguignons  des  parties  de  Flandres, 
Picardie ,  et  aussi  de  ceulx  estaits  par  ledit  due 
de  Bourgongne  logez  a  Roye,  Peronne,  Montdi- 
dier  et  aultres  places  tenans  son  party,  estoient 
venus  courir  hs  pays  et  sur  les  subjects  du  Roy. 
Et  en  iceux  prins  plusieurs  prisonniers ,  vlvres 
et  biens ,  et  menez  en  leurs  places  eontre  la 
tr^ve  faiete  entre  le  Roy  et  luy,  se  mirent  aux 
champs  plusieurs  des  compaignies  de  Tordon- 
nance  du  Roy  estans  ^  garnisons  d'Amiens , 
Beauvais,  Sainct-Quentin  et  aultres  lieux  ,  jus- 
ques  au  nombrede  quatre  cens  lances,  et  autres 
populaires  qui  parelllement  alerent  courir  sur 
lesdits  Bourguignons,  et  jusques  dedens  les 
fouxbourgs  d'Arras  ou  lis  coucherent  une  nuit 
entiere.  Et  illec ,  au  moyen  de  certaine  graude 
quantity  de  veuts ,  fl^ulx  et  autres  outils  dont 
les  gens  du  Roy  avoient  men^  grant  nombre 
avec  eulx  en  charretteset  chariots,  fut  batu  tout 
le  grain  estant  et  trouv^  te  granche^  dudit  pays 
de  Bourgongne  et  Picardie.  Et  iceiluy  avec  autres 


bestail ,  gens  prisonniers  et  utencifles  fait  ame- 
ner  et  conduire  par  Sallezartet  autres  capitaines 
dedens  lesdites  vllles  d*Amiens  et  Beauvais. 
Durant  le  temps  le  Roy  ne  bougea  de  Paris,  et 
y  fist  son  iLaresme ,  faisant  grant  chiere,  et  sy 
trouva  sain  et  bien  dispose  comme  il  disoit. 

Audit  moys  de  mars,  ad  vint  k  Paris  que  img 
jeune  fils  brigandiuier,  qui  avoit  est^  nourry  en 
partie  par  ung  poissonnier  d*eaue  doulce  de  la- 
dicte ville,  nomme  Jehan*  Pensart,  men  de 
maulvais  couraige  et  trahison  ,  sfaicbant  que 
ledit  Pensart  avoit  grant  argent  qui  estoit  vena 
et  yssu  de  la  vente  du  poisson  qu'il  avoit  vendo 
durant  le  iLaresme,  et  dont  il  devoit  la  plus  part 
ii  plusieurs  seigneurs  et  aultres  notables  homroes 
qui  luy  avoient  vendu  le  poisson  de  la  pescbe 
de  leurs  estangs,  et  lequel  argent  ledit  brigan- 
diuier avoit  veu  ,  et  le  lleo  ou  iceiluy  Pensart 
le  mettoit ,  vint  et  entra  de  nuit  en  Thostel  du- 
dit Pensart ,  et  apr^  la  minuit  passee  vint  on- 
vrir  Tuys  dudit  Pensart  k  trois  Escossols  qu*»l 
avoit  illcc  fait  venir  pour  avoir  ledit  argent  et 
desrober  ledit  Pensart ,  dont  Tung  desquels  Es- 
cossols estoit  nomme  Mortemer,  dit  Lescuier,et 
Tung  des  aultres  Thomas  Le  Glerc,  lesquels 
Escossois,  par  le  moyen  dudit  brigandlDier, 
crochet^rent ,  prindrent  et  emport^rent  ledit  a^ 
gent  montant  en  somme  deux  miJ  einq  cent 
livres  tournois.  Et  pour  lequel  recou>rer  hA 
fait  bien  grant  diligence,  teliement  que  ledit 
jour  dudit  desrobement  fut  ledit  brigandiDier 
trouv^  tenant  franchise  aux  Carmes  de  ladide 
ville  de  Paris  9  duquei  lieu  il  fut  tir^  hors  et 
apport^  au  Chastellet  de  Paris ,  pour  ee  qu*M 
moyen  des  fers  dont  il  estoit  enferre  il  ne  pon- 
voit  aler. 

Et  illec  il  confessa  que  lesditsEscossois  avoient 
eu  tout  ledit  argent,  pourquoy  fut  fait  grand 
diligence  de  le  recouvrer,  et  eust  este  ledit  Mor 
temer  prins  et  fait  amener  audit  Chastellet,  par 
rordonnance  de  maistre  Phelippes  du  Four  se 
n^eussent  este  deux  autres  Escossois  de  la  garde 
du  Roy  qui  vouldrent  tuer  ledit  roaistre  Vb^ 
lippes  et  ses  sergens,  et  firent  eschapper  ledit 
Mortemer.  Et  depuis  fbt  ledit  Thomas  Le  Gere 
trouv^  tenant  franchise  dedens  Teglise  Saiate- 
Katerine  du  Val-des-EscoUiers ,  qui  illee  lUt 
prins  a  grant  port  d'armes  qu'il  list  centre  des 
gens  dudit  monseigneur  le  provost  de  Taris, 
dont  il  blessa  plusieurs ,  et  ^  la  fiu ,  apres  qii*ii 
eut  receu  plusieurs  playes,  fut  amene  esdicta 
prisons ,  oil  il  confessa  ledit  larrecin ,  k  cause 
de  quoy  fut  rendue  partie  de  ladicte  sonune 
qu*il  avoit  mussee  pres  de  Sainct-Estienne-des^ 
Grez.  Et  pour  ledit  cas  et  aultres ,  par  moodit 
seigneur  le  prevost  de  Paris ,  eu  sur  ce  opiuion 
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ion  de  saiges,  ftit  conderoDe  d  estre 
trangl^  au  gibet  de  Paris,  dont  il 
depuis  Alt  ledit^  appel  vide  par  la 
iriement,  et  renvoye  audit  monsei- 
ivost  pour  ex^uter  sa  seDtence ,  la- 
nise  h  ex^tion  le  jeudy  seiziesroe 
nioisde  Fan  1474,  pour  veoir  la- 
i  ftirent  jusques  audict  gibet  sire 
din^  maistre  Jeban  de  Ruel  comme 
maistre  Pierre  de  Ladehors  d  I'exer- 
fflce  de  lieutenant  criminel,  pour 
la  maladie  dudit  de  Ladehors. 
npsfut  la  ville  de  Parpignan  mise  et 
Tobfyssance  du  Roy,et  s'en  al^rent 
dens  qui  s'en  voulureut  aler,  eulx  et 
saufs ,  fors  que  rartillerie,  qui  de- 
quidemoura  au  Roy,  laquelleestoit 
et  de  grant  valeur. 


iCONDE    PARTIE. 


one  Jour  du  mois  d*avril ,  Tan  1475, 
k  Paris  l*alliance  d*entre  TEmpereur 
tt  de  I'ordonnance  du  Roy  fut  envoys 
rant  le  logis  de  monseigneur  du 
c  de  Calabre  et  I'ambassade  de  Bre- 
estoit  en  ladicte  ville ,  et  apres  les 
d'Icelle  ville.  Audit  niois  d*avril, 
vers  le  Roy  deux  ambassades,  Tune 
ce  et  Tautre  de  Tempereur  d'Ale- 
i  Airent  moult  honorablemcnt  receuz 
ant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs 
i  luy.  Audit  mois  d'avrii,  le  Roy  se 
Virls  pour  aler  k  Vernon -sur-Seine , 
Fattendoient  monseigneur  Tadmiral 
res  capitaines,  pour  eonclure  de  la 
oe  qui  estoit  a  faire  pour  la  tr^ve 
le  dernier  jour  dudit  mois  d*avril ,  et 
stourna  h  Paris,  ou  it  arriva  le  ven- 
MTZiesme  jour  dudit  mois.  Et  le  lundy 
liesme  jour  dudit  mois  d*avril  s'en 
y  pour  aler  ik  Pons-Saincte-Maixance, 
pr^rer  de  son  armec ,  et  cmmena 
dulre  et  estre  autour  de  luy  avecques 
liommes ,  sa  garde  et  offlciers  de  son 
t  cens  (1)  lances  fournies,  et  y  fut 
»nduicte  grant  quantite  d*artillerie , 
lenue,  entre  lesquelles  y  avoit  cinq 
,  dont  les  quatre  avoient  nom  ,  e*est 
me  Londres,  Tautres  Brebant,  la  tierce 
resse ,  et  la  quarte  Sainct-Omer.  Et 

tH  :  iepl  cens. 


oultre  et  par  dessus  la  compaignie  desdits  de  la 
garde  escossoise  et  franfoise  et  aultres  gentils- 
hommes  et  offlciers  de  Fostel ,  y  fut  et  y  ala 
grande  compaignie  des  nobles  et  francs-archlers 
de  France  et  Normendie,  et  pour  ravitaillemept 
de  Tost  y  furent  envoyez  vivres  de  toutes  parts. 
Et  le  lundy  premier  Jour  de  may  le  Roy  se 
partit  de  i'abbaye  de  la  Victolre  ou  11  estoit , 
pour  aller  audit  Pons-Saincte-Malxance  pour 
faire  ses  approuch(*s,  et  ordonner  de  la  guerre 
en  ce  qui  estoit  affaire  sur  les  Bourguignons ,  et 
fut  envoys  devant  le  Tronquoy  et  Mondidier. 
Et  le  mardy  deuxiesme  de  may,  vint  et  arriva 
k  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
vers  le  Roy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du 
Roy  au  conseil  de  Paris.  Et  le  mercredy  troi- 
siesme  jour  dudit  mois,  feste  de  saincte  Croix, 
fut  faicte  une  moult  belle  procession  generate 
audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les  eglises.  En  la- 
quelle  faisant  furent  tous  les  petits  enfans  de 
Paris,  chascun  tenant  ung  cierge,  et  fbt  al^ 
qu^rir  le  sainct  Innocent  et  porte  k  Nostre-Dame. 
Et  en  ladicte  procession  estoient  monseigneur  de 
Lyon ,  monseigneur  le  chancellier  de  cost^  luy, 
et  apr^  aloient  monseigneur  de  Gaucourt ,  lieu- 
tenant du  Roy  k  Paris,  les  prevost  des  marchans 
et  eschevins  de  ladicte  ville,  les  pr^idens  et 
conscilliers  de  parlement ,  chambre  des  comptes, 
et  aultres  offlciers  d*icelle  ville.  Et  apres  le  po- 
pulaire  aloient  en  grant  et  merveilleux  nombre, 
que  on  estimoit  k  cent  mil  personnes  et  mieux  , 
et  fut  porte  ledit  sainct  Innocent  en  ladicte  pro- 
cession par  monseigneur  le  premier  president , 
et  par  Nanterre ,  president  en  ladicte  court  de 
parlement,  et  le  president  des  comptes  de  La- 
drlescbe,  et  le  prevost  d^  marchans.  Et  pour 
conduire  et  mettre  ordre  en  ladicte  procession, 
y  estoient  les  archiers  de  la  ville  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  ^ 
icelle  procession.  Et  le  mardy ,  second  jour  de 
may,  audit  an,  le  Roy  qui  avoit  envoys  somraer 
Ics  Eiourguignons  tenans  ledit  Tronquoy,  furent 
par  iceulx  Bourguignons,  tuez  ceulx  qui  estoient 
alez  faire  ladite  sommation.  Et  pour  cestc  cause, 
fit  tirer  son  artillerie  contre  ledit  lieu  du  Tron- 
quoy, tenement  que  ledit  jour  a  cinq  heures 
apres-midy  y  fut  livr^  Tassault  fort  et  aspre , 
et  fut  emportee  ladicte  place  d*assault ,  et  furent 
tuez  et  pendus  tous  ceux  qui  Airent  trouvez  de- 
dens  ,  sauf  et  reserve  ung  nomme  Motin  de 
Gaulers,  que1e  roy  fist  sauver,  et  si  le  fist  esleu 
de  Paris  extraordinaire.  Mais  avant  qu*ils  fus- 
sent  prins  firent  grant  r^istence  iceulx  Bour- 
guignons contre  les  gens  du  Roy,  et  tuerent  au- 
dit assault  le  capitaine  de  Pontboise,  qu*on  di- 
soil  estre  vaillant  homme ,  et  aultres  gens  dc 
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guerre  et  francs-archiers ,  et  puis  fut  ledit  lieu 
abatu  et  demoly.  Et  ledit  jour  de  saiuete  Croix 
s'en  ala  Tarmee  du  Roy  mettre  le  siege  devant 
Mondidier,  pour  ee  qu'ils  furent  reffusans  d*eulx 
rendre  au  Roy.  Et  le  vendredy,  cinquiesme 
jour  dudit  mois  d'avril  audit  an  ,  fut  misc  et  r6- 
duite  en  la  main  du  Rov  ladicte  ville  de  Mont- 
didier,  et  s'en  al^reut  ceulx  de  dedens  leurs  vies 
saulves,  et  laiss^reut  tous  leurs  biens,  et  puis 
fut  toute  ladite  ville  abatue. 

Le  samedy  ensuivant,  sixiesme  jour  de  raay, 
fut  pareillement  rendue  la  ville  de  Roye  ets'en 
al^rent  les  Rourguignons  de  dedens,  vies  et 
i)agues  saulves ,  et  puis  fut  aussi  rendu  ie  chas* 
teau  de  Moreul  pareillement  que  ceux  de  Roye. 
Et  en  faisant  telles  executions  que  dit  est  sur 
iedit  de  Rourgongne  et  son  pays  par  Tarmee  du 
Soy  qui  estoit  si  noble,  telle  et  si  belle  compa- 
gnie  et  artillerie ,  que  l^oii  elle  eust  est^  men^e 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendre 
et  mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et 
places  dudit  de  Rourgongne,  tant  Flandres, 
Picardie  que  aultres  lieux,  car  tout  fuyoit  de- 
vant iceulx.  Et  pour  rompre  icelle  arra^e,  fut  le 
Roy  adverty  par  aucuns ,  et  mesmement  de  par 
monseigneur  le  connestable ,  que  besoing  luy 
estoit  de  garder  sa  ducbie  de  Normendie ,  pour 
les  Anglois  que  on  luy  disoit  qui  y  devoient  des- 
cendre  :  et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur 
le  connestable ,  au  moins  fut  mande  ou  escript 
qu'il  fist  hardiment  ledit  voyage  en  Normendie, 
et  qu'il  ne  se  souciast  point  d'Abbeville  et  Pe- 
ronne,  et  que  cependant  qu'il  yroit,  les  feroit 
i^duire  eh  sa  main.  Et  ie  Roy,  croyant  ces 
choses,  s*en  ala  audit  pais  de  Normendie,  et 
1^  mena  avecques  luy  monseigneur  TAdmiral 
et  cinq  cens  lances ,  avec  les  nobles  et  francs- 
archiers  de  Normandie,  et  a  ceste  cause ,  se  de- 
partit  Tarm^e  et  s'en  ala  chascun  en  son  logis. 
Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie,  trouva 
qu'il  n'estoit  nulles  nouvelles  desdits  Anglois, 
et  ala  k  Harfleu ,  Dieppe ,  Gaudebec  et  autres 
places.  Et  cependant  ne  se  fist  riens  d  Fa  vantage 
du  Roy ;  mais  au  contraire,  au  moyen  de  ladite 
alee  en  Normendie ,  firent  lesdits  Rourguignons 
de  grans  maulx  aux  sujects  et  pais  du  Roy, 
qui  y  eurent  de  grans  pertes,  et  puis  s'en  vint  le 
Roy  k  Nostre-Dame-Descouys ,  en  un  hostel  pres 
d'illec ,  nomme  Gaillart-Rois ,  lors  appartenant 
a  Colon  ^  lieutenant  de  monseigneur  Tadmiral, 
ou  il  se  tint  par  aucun  temps ,  durant  lequel  cut 
nouvelles  de  monseigneur  le  connestable,  de  la 
venue  et  desceudueque  faisoient  lesdits  Aiiglois 
^  Calais.  Et  aussi  que  monseigneur  de  Rourgon- 
gne s'estoit  leve  de  devant  Nux ,  dont  ii  disoit 
qu'il  avoit  la  possession^  et  fait  son  appointe- 


ment  avecques  Tempereur.  Lequel  eropereor, 
avec  ledit  de  Rourgongne  s'en  venoit  faire 
guerre  au  Roy,  desquelle^  choses  n'estoit  Hen, et 
lust  trouve  tout  le  contraire  estre  vray. 

Durant  ces  choses  fut  prins  ung  herault  d'An- 
gleterre  nomme  Scales ,  qui  avoit  plusieurs  let- 
tres  qu'on  escripvoit  de  par  le  Roy  Edooart  a 
di verses  personnes ,  lesquelles  lettres  le  Roy  vist, 
et  diet  et  certifia  au  Roy  ledit  Scales,  que  In 
Anglois  estoient  descendus  k  Calais,  et  que  ledit 
roy  Edouart  y  devoit  estre  le  yiDgt-deuxiesac 
jour  de  ce  present  mois  dejuing,  k  tout  dooieoi 
treize  mil  combatans.  Et  si  lay  certifia  ooltre 
que  ledit  de  Rourgongne  avoit  fait  son  acoofi 
avec  ledict  empereur,  et  estoit  retourne  k  Bra- 
celles ,  dont  de  tout  il  n*estoit  rien.  Audit  lin 
Descouys  fut  aussi  le  Roy  adverty  que  moDdlt 
seigneur  le  connestable  avoit  envoye  k  mcmsei- 
gneur  de  Rourbon  son  seelle,  pour  suborner  ft 
tant  faire,  que  mondit  seigneur  de  Rourboo, 
voulsist  devenir  et  estre  contre  le  Roy,etdesoy 
alier  avecques  ledit  due  de  Rourgongne,  de 
toutes  lesquelles  choses  le  Roy  fut  moult  mer- 
veilte.  Et  incontinant  par  plusieurs  et  divers 
messaiges  ,  fut  mand^  par  le  Roy  mondit  sei- 
gneur de  Rourbon  venir  k  luy ,  et  enfin,  reDTOjrt 
querir  par  monseigneur  Tevesque  de  Maode, 
par  lequel  ledit  seigneur  de  Rourbon  avoit  a- 
voy^  au  Roy  le  seetl^  dudit  monseigneur  le  con- 
nestable, des  choses  devant  dictes. 

Audit  temps ,  le  roy  eut  nouveUes  de  mondil 
seigneur  de  Rourbon  comment  les  gentib^ion- 
mes  de  ses  pays,  francs-arohiers  et  aoltref  qM 
mondit  seigneur  avoit  envoyez  faire  guerre  poir 
le  Roy  k  la  duchi^  de  Rourgongne ,  par  Utf&dk 
guerre  le  Roy  avoit  commis  mondit  seigaear 
k  son  lieutenant-g^n^ral  qu'lls  avolent  trmive 
lesdicts  Rourguignons  a  Guy  pres  de  Cbastan* 
chinon ,  et  illec  charg^rent  sur  iceux ,  leaqoch 
lis  desconfirent  et  y  en  eut  de  prins ,  de  roon  ct 
qui  s'en  fuyrent  grant  quantite,  entre  Icsqncii 
Rourguignons  y  fut  deffait  deux  cens  lances  de 
Lombardie,  dont  la  pluspart  y  mourarent ,  et  i 
y  mourut  le  seigneur  de  Conches  et  aaltm 
seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  comte  Roqsm  , 
mareschal  de  Rourgongne,  le  sire  de  Loogy,l0 
bailly  d'Auxerre  (1) ,  le  sirede  Lisle,  Tenseigie 
du  seigneur  de  Reauchamp,  le  fits  da  conle 
de  Sainct<<Martin ,  messire  Louys  de  MontnM^ 
tin  ,  messire  Jehan  de  Digoigne ,  le  seigneor  de 
Rugny,  le  seigneur  de  Chaligny,  les  deox  fiis  de 
monseigneur  de  Vltaulx,  dont  Fun  estoit  eoate 
de  Joigny,  et  aultres  >  et  fut  ladicte  destroosse 
ainsi  faite  le  mardy  vingtiesme  joar  de  jniof. 

(I)  Lr  manuscril:  d'AuioU. 
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Audit  mois  de  joing  ,  uonobstant  ies  lettres 
Dsi  eovovees  par  mondit  seigiieur  le  connes- 
ble  au  Roy ,  le  Roy  eut  nouvelles  de  TEmpe- 
Dr  quil  avoit  fait  rA*eschir  ceulx  de  ladicte 
lie  de  >ux ,  et  dlcelle  avoit  mis  liors  tous  Ies 
ivrez  et  malades ,  et  Ies  avoit  avitaillez  pour 
I  an  entier,  et  mis  gens  tous  Douveaulx  ,  et 
irtaDt  mist  ledit  de  Bourgougne  a  sa  croix  de 
irdieu>  et  que  aveeques  ce  avoit  gaignee  grant 
uuDtite  de  son  artillerie ,  sa  vaisselle  d'argent 
aultres  bagues.  Audit  temps  de  Juing  le  mar- 
f  \ingt-septiesme,  monseigneur  Tadmiral  et 
mix  de  sa  compaignie  qui  avoieut  este  ordon- 
a  de  par  le  Roy  a  faire  le  gast  en  Picardie  et 
landres ,  et  de  mettre  a  feu  et  a  sang  tout  ce 
a'ils  trouveroient  esdits  pays,  viut  ledit  jour 
Mitre  ses  embusches  pres  dc  la  ville  d'Arras. 
Uicelles  mises  envoy  a  environ  quarante  lances 
mrir  devant   ladite  ville  d'Arras ,    lesquels 
i'Arras   cuidans   des>conflre  lesdictes   ladces, 
(rent  sur  eulx  grans  salllis  qui  vindrent  aspre- 
■eat  courir  sus  ausdictes  quarante  lances ,  Ies- 
ipKites  se  vindrent  rendre  esdictes  embusches. 
Et  apres  eulx  lesdicts  de  Arras,  tous  lesquels 
toent  euclos  par  ceulx  desdictes  embusches, 
qaisur  eulx  ehargerent  et  Ies  mirent  en  fuite, 
ct  en  foyant  y  eu  eut  de  tuez  de  quatorze  a 
fUDze  cens  hpmroes ,  et  y  fut  tue  le  cheval  du 
dre  de  Romont  Ills  de  Savoye  et  frere  de  la 
loyne,  malsil  se  sauva.  Le  gouverneur  d'Ar- 
m,  Domme  Jacques  de  Sainct-Pol ,  et  plusieurs 
mitres  seigneurs  et  gens  de  uom  y  furent  prins, 
QM  niondit  seigneur  Tadmiral  mend  devant 
ieelle  ville  pour  Ies  sommer  de  eulx  rendre  ^ 
pains  du  Roy  leur  souverain  seigneur,  ou  aul- 
trement  qull  feroit  coupper  Ies  cols  aqsdits  sei- 
gaeors  prisonnicrs.  Audit  mois  de  Juiug  le  Roy 
qii  avoit  a  son  prisonnier  le  prince  d'Orengc 
leigneur  de  Uarlay ,  et  qui  estoit  h  trente  mil 
flKus  de  finance,  le  delivra  et  donna  sadicte  (I- 
IMice ,  et  en  ce  faisant  devint  homme  lige  du 
Boy ,  et  luy  list  homipaige  de  ladicto  princi- 
pnt^  d'Orenge.  Et  partant  le  Roy  |e  renvoya  k 
Kidespens  en  ses  pays,  et  luy  donna  et  octroya 
telle  preeminence  qui  se  peust  nommer  par  la 
grice  de  Dieu,  puissance  de  faire  monnoye  d'or 
tt  d'argent  de  bon  filoy ,  aqssi  bou  que  la  mon- 
ftoye  du  Dayphine ,  donner  aussi  toutes  graces , 
lemissions  et  pardons,  reserve  de  heresie  et  de 
crime  de  leze-majeste.  Et  si  donna  le  Roy  dix 
nil  escus  contens  au  seigneur  qui  avoit  prins 
kdit  prince. 

Audit  mois  de  juing  le  Roy  envoya  ses  lettres 
|Mit(!ntes  k  Paris,  par  iesquelles  ii  fist  publier 
<nie  Ies  Anglois  estoient  descendus  a  Calais , 
^que  pour  y  resister  il  mandoit  au  prevost 


de  Paris  de  contraindre  tous  Ies  nobles  et 
non  nobles ,  tenans  fief  ou  arriere-fief ,  pour 
estre  prests  le  lundy  troisiesme  jour  dc  julllet , 
entre  Paris  et  le  bois  de  Vineiennes,  pour  dlllec 
partiret  aler  ou  ordonne  leur  seroit,  et  uonob- 
stant le  privilege  et  pour  cette  fois  seulement. 
En  ensuivant  lequel  cry,  furent  envoyez  par 
ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  eu  armes,  montez 
et  habillez  par  devers  mondit  seigneur  le  pre- 
vost de  Paris  au  pays  de  Soixonnois.  Au  mois 
de  juillet  ensuivant  le  Roy  qui  sejourna  en  -Nor- 
mendie  par  aucun  temps,  s*en  revint  ii  Nostre- 
Dame-Descouys  et  h  6aillart-Bois  pres  d*illee, 
on  aussi  il  sejourna  une  piece,  et  puis  s'en  par- 
tit  pour  aler  a  Nostrc-Dame-de-la-Victoire,  oil 
il  fut  aussi  une  autre  espace  de  temps  ,  et  puis 
s'en  ala  k  Beauvais. 

Audit  mois  ledit  ducde  Bourgongne  qui  avoit 
este  devant  la  ville  dc  Nux  par  I'espace  dc 
douze  mois ,  s'en  partit  et  s*en  ala  de  nuict  et 
honteusement  de  devant  ieelle  ville  sans  Tavoir 
pen  conquerir,qui  luy  vint  a  moult  grant  blasme 
et  perte  de  gens  et  biens.  Et  puis  s>n  revint  a 
ses  pays,  ou  il  trouva  sou  frere  le  roy  Edouart 
d'Angleterre  qu*il  y  avoit  fait  descendre ,  pour 
en  continuant  son  mal  et  malice  de  rechief  faire 
guerre  au  Roy  et  a  ses  pays  et  subjects. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et 
destructioTiS  de  pays  et  terres  dudit  due  de 
Bourgongne  ,  et  y  eut  plusieurs  villes  ,  bourgs 
et  villaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut  mand^  par  le  Roy  venir  a 
luy  monseigneur  le  due  de  Bourbon ,  qui  avant 
qu'il  y  vinst  eut  plusieurs  lettres  et  messaiges,et 
puis  vint  pardevers  le  Roy,  luy  estant  k  Nostre- 
Damenle-la-Victoire ,  et  arriva  en  la  ville  de 
Paris  mondit  seigneur  de  Bourbon  au  mois 
d'aoust ,  a  moult  belle  et  honnest  compaignie 
de  nobles  hommes ,  et  bien  fort  triomphans ,  et 
avoit  bien  aveeques  luy  de  sa  compaignie  cinq 
cens  chevaulx.  Et  s'en  partit  ledit  due  de  Bour- 
bon de  ladicte  ville  de  Paris  pour  aler  par  de- 
vers le  Roy,  le  lundy  quatorzi^me Jour  d*aoust, 
et  fut  ung  pen  d'espace  de  temps  aveeques  le 
Roy ,  et  puis  s'en  partit  de  Senlis  pour  aler  a 
Cleremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de 
par  le  roy  d'Angleterre,  qu'il  s'estoit  venu  loger 
k  Libons  en  Santers,  qui  commnniquerent  avee- 
ques le  Roy  d'aucunes  matieres ,  apres  lequel 
pourparle  le  Roy  envoya  a  Paris  monseigneur. 
le  chancelier,  messeigneurs  Ies  gens  des  finan- 
ces et  aultres,  pour  avoir  prest  d'argent  de  ceuU 
de  ladicte  ville ,  ausquels  fut  fait  promesse  eX 
obligation  de  leur  restituer  leur  prest  dedens  lo 
jour  de  Toussaincts.  Et  fut  preste  de  ladict^i 
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ville  soixante  et  quinze  mil  escus  d*or ,  qui  fu- 
rent  baillez  ausdits  Anglois  au  rooyen  de  certain 
traicte  fait  avecques  eulx.  Et  si  fut  envoye  au 
Roy  grant  quantitedegens  en  armesde  par  la- 
dicte  ville ,  raontez  et  habillez  aux  gaiges  et 
despens  des  ofAciers  et  aultres  hahitans  de  ia- 
dicte  ville. 

Audit  raois  d*aoust,  Ic  mardy  viugt-neuiiesme 
jour  dudit  mois,  le  Roy  se  partit  d'Amiens,  et 
aussi  messeigneurs  de  Bourl)on ,  de  Lyon ,  et 
autres  nobles  bommes,  capitaines,  gensnd'armes 
et  de  traict,  offieiers  et  aultres  gens ,  en  moult 
grant  et  merveilleux  nombre,  que  bien  on  esti- 
moit  estre  cent  mil  chevaulx ,  pour  tons  aler  ii 
Piquigny.  Auquel  lieu  le  roy  Edouart  d'Angle- 
terre  vint  parler  au  Roy,  et  en  amena  avecques 
luy  son  avant-garde  et  arriere-garde ,  et  de- 
moura  en  bataille  pr^s  dudit  Piquigny.  Et  des- 
sus  le  pont  dudit  Piquigny  ,  le  Roy  avoit  fait 
dresser  deux  appentis  de  bois ,  Fung  devant 
Tautre ,  dont  Tung  estoit  fait  pour  le  Roy  et 
Tautre  pour  le  roy  d*Angleterre.  Et  entre  les- 
dits  deux  appentis  y  avoit  une  cloison  de  bois, 
dont  la  moiti^  par  le  hault  estoit  treilliss^e,  tel- 
lement  que  chascun  des  deux  rois  pouvoient 
mettre  leur  bras  par  dedens  ledit  trcillis.  Et 
en  Tun  desdits  appentis  vint  et  arriva  le  Roy 
tout  le  premier,  et  incontinent  qu'il  y  fut  arrive 
s*en  partit  ung  baron  d*Angleterre  illec  atten- 
dant le  venue  du  Roy,  qui  ala  dire  au  roy  d*An- 
gleterre  que  le  Roy  estoit  ainsi  arriv^ :  lequel 
roy  d'Angleterre  qui  estoit  en  son  pare  loing 
d*une  bonne  lieue  dudit  Piquigny,  accompaign^ 
de  vingt  mil  Anglois  ,^bien  artillez  dedens  son- 
dit  pare,  s'en  vint  incontinent  audit  lieu  de  Pi- 
quigny, audit  appentis  qui  lui  estoit  appareille. 
Et  amena  seulement  avecques  luy  pour  l*at- 
tendreaujoignant  d'icelluy  appentis,  vingt  des 
lances  de  sadicte  compaignie ,  qui  illec  furent  et 
demour^rent  dedens  I'eaue  k  cost^  dudit  pont, 
par  tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d*An- 
gleterre  furent  et  demour^rent  en  icelluy  ap- 
pentis. Durant  lequel  temps  vint  une  moult 
grande  et  merveilleuse  pluye ,  qui  fist  moult  de 
mal  et  perte  aux  seigneurs  et  gentiis-bommes  du 
Roy  ,  ^  cause  des  belles  houssures  et  nobles  ha- 
billemens  quHls  avoient  pr^parez  pour  la  venue 
dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleterre  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  II 
se  getta  d  un  genoil  k  terre,  et  depuis  par  deux 
fois  se  y  getta  avent  quearriver  au  Roy,  lequel 
le  recent  bien  l)enignement ,  et  le  fist  lever ,  et 
parler  bien  ung  quart  d*eure  ensemble  es  pre- 
sences de  mesdits  seigneurs  de  Bourbon ,  de 

(i)  Dans  toaiM  k§  aulres  MItlons  on  lit :  avenfies. 


Lyon  et  aultres  seigneurs  et  gens  des  finances,  , 
que  le  Roy  avoit  faict  illec  venir  Josqiies  an  • 
nombre  de  cent.  Et  puis  apres  ce  quMIs  eorent 
parle  ensemble  en  g^n^ral ,  le  Roy  fist  toat  ^^ 
culler ,  et  parl^rent  h  priv^  ensemble ,  on  aori 
ils  furent  et  demourerent  une  espace  de  temps. 

Et  au  depnrtement  fiit  public  que  I'appoiiM- 
tement  estoit  fait  entre  eulx  tel  qui!  s^ensirit: 
c'est  assavoir,  que  troves  estolent  accord^ 
entre  eulx  pour  le  temps  de  sept  ans^  qui  eom- 
mencerent  ledit  vingt-neufiesme  Jour  d'aooit, 
Tan  1475,  et  finiroient  a  pareil  et  semblaMe 
jour  qui  seroit  1482.  Laquelle  tr^ve  seroit  wah 
chande ,  et  pourroient  aler  et  venir  lesdits  At- 
glois  par  tout  le  royaulme  armez  et  non  anno, 
pourveu  qu'ils  ne  seroient  en  nrmes  en  hk 
compaignie  plus  que  de  cent  homroes.  Et  M 
publiee  ladicte  treve  k  Paris,  Amiens  (l),(t 
aultres  lieux  du  royaulme  de  France.  Et  pdi 
fut  bailie  audit  roy  d*Ang1eterre  soixante^iue 
mil  escus  d'or  ,  et  si  fist  le  Roy  d*aultres  dooi 
particuliers  h  aucuns  seigneurs  d*autour  dudit 
Edouart,  et  aux  h^raulx  et  trompettes  de  ladicte 
compaignie,  qui  en  firent  grant  feste  et  bmit, 
en  criant  h  haulte  vols  ,  largesse  au  tres-nMt 
et  puissant  roy  de  France ,  largesse^  largesse, 

Et  si  promist  encores  audit  roy  Edouart  Iny 
payer  et  donner  par  chascunes  d^ites  sept  aa- 
nees  cinquante  mil  escus.  Et  si  festoya  bien  fort 
le  due  de  Clairance  fr^re  dudit  roy  d*Angl^ 
tcrre,  et  luy  donna  de  beaulx  dons.  El  paii  fe 
roy  Edouart  retira  tous  ses  Anglois  qQ*il  avoit, 
tant  de  son  ost  que  aultres  qu'il  avoit  envo^A 
Abbeville,  P^ronne  et  ailleurs ,  et  fist  trouKr 
et  baguer  (2)  tout  son  bagage ,  et  s*en  retouna 
a  Calais  pour  passer  la  mer  et  s*en  aler  enm 
royaulme  d'Angleterre.  Et  Ic  convoya  juiqMl 
audit  lieu  de  Calais  maistre  Jehan  Hesbergv 
evesque  d*Evreux,  et  si  laissa  ledit  Edouart  ai 
Roy  deux  barons  d*Angleterre,  I'un  nomme  le 
seigneur  de  Havait,  et  I  autre  le  grant  escayv 
d' Angleterre,  jusques  a  ce  que  le  Roy  eust  enflh 
cune  chose  que  ledit  Edouart  luy  devoit  envi^ar 
du  royaulme  d'Angleterre ,  et  lesquels  seigsev 
de  Havart  et  grant  escuyer  estoient  fort  amis  ft 
en  la  gr^ce  dudit  Edouart,  et  qui  avoient  crti 
moyen  de  faire  ladicte  paix^  tr^ves,et  autres  traK 
tiez  entre  iceulx  Rois.  Et  ftirent  icealx  Havart  K 
grant  escuyer  fort  festiez  k  Paris,  et  puis  le  Rofj 
mesdits  seigneurs  de  Bourl>on,  de  Lyon  etaultifi 
seigneurs  qui  estoient^  Amiens,s*en  retoom^rcit 
k  Senlis,  oil  ils  furent  une  espace  de  temps. 

Et  ordouna  le  Roy  gens  de  sa  maison  poar 
mener  et  conduire  lesdits  de  Havart  el  escoyif 

(8)  Emhaller. 
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I  ville  de  Paris  et  aultres  lieux ,  el  cntre 
f  ordonna  et  en  bailla  !a  charge  a  sire 
esselin,  son  maistre  d*hostel  et  esleu  de 
[Qi  en  fist  bien  son  debvoir ,  a  I'onneur 
ge  da  Roy^  et  demeurerent  en  ladicte 
*  Tespace  de  liuict  Jours  eotiers ,  ou  ils 
iea  fort  festiez  et  menez  joiier  au  bois  de 
DCS  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  clioses 
fen  fort  festiez  aux  Tournelies,  en  l*ostel 
f  et  pour  ee  faire  Icur  fut  envoye  pour 
lesteraent  entretenir ,  plusieurs  dames , 
lies  et  bourgoises,  et  puis  s*en  retour- 
esdits  de  Havart  et  escuyer  par  devers 
qui  lors  estoit  a  la  Victoire  pres  Senlis. 
t  mois  de  septerabre  le  Roy,  qui  estoit 
»  de  la  Victoire ,  s  en  ala  vers  le  pais  de 
oto  et  a  Nostre-Damc-de-Liece.  Et  en  ce 
print  ct  reduisit  en  ses  mains  la  ville  de 
^lentln  que  monseigneur  le  conuestable 
-inse  et  usurpee  sur  luy ,  et  bout^  hors 
qui  le  Roy  en  avoit  bailie  la  charge , 
le  dit  est  devant.  Et  auparavant  ledict 
ible  s'en  estoit  ale,  et  avoit  habandonne 
I  et  places  pour  aller  avec et  en  lobeys- 
Ddit  de  Bourgongne.  Et  qui  pis  estoit 
erit  et  mande  au  roy  Edouart  d*Angle- 
ires  le  traicte  par  luy  fait  avecques  le 
[fa'il  estoit  retourne  a  Calais  pour  passer 
et  retourner  en  Angleterre ,  quil  estoit 
ehe  deshonnour^  et  povre  Boy  d*avoir 
ci  traicti^  avecques  le  Roy  soubs  umbre 
nesses  que  le  Roy  luy  avoit  faictes^  dont 
y  tiendroit  rien,  et  qu*en  fin  s*en  trou- 
eeeu.  Lesquelles  lettres  ainsi  audit  roy 
,  escriptes  par  ledit  connestabie,  il  en- 
dit  lieu  de  Calais  au  Boy,  lequel  apper- 
e  ledict  connestable  n*estoit  point  feal 
estre  devoit.  Et  puis  fut  donne  congie 
\oy  auxdits  de  Havart  et  grant  escuyer 
I  retourner  audit  royaulmed'Angleterre, 
Alt  donn^  de  bcaulx  dons,  tant  en  or 
lisselle  d  or  et  d'argent,  ct  si  fist  le  Roy 
&  Paris  qu*on  leur  laissast  prendre  des 
pays  de  France,  tant  que  bou  leur 
oit  pour  mener  en  Angleterre,  en  les 

;  mols  d*octobrc,  le  Roy  qui  estoit  ale  a 
et  aultres  places  environ  la  duehe  de 
e,  retourna  k  Senlis  et  t  la  Victoire.  Et 
eot  les  ambassadeurs  de  Bretaigne  qui 
,  paix  entre  le  Roy  et  ledit  due  de  Bre- 
qui  renonoa  i\  toutes  alliances  et  seelez 
oit  fait  et  bailie  contre  le  Roy.  Et  pa- 
iDt  ledit  monseigneur  de  Bourgongne 
.  acccpta  treves  marchandes  avecques 
pareitlement  que  la  treve  des  Anglois. 


Et  le  lundy,  seiziesme  Jour  dudit  mois  d*oc- 
tabre  audit  an  1475,  fut  publlee  solempnel- 
lement  au  son  de  deux  troropettes ,  et  par  les 
carrefours  de  ladicte  ville  de  Paris  ladicte  tr^ve 
marehande  d*entre  le  Roy  et  mondit  seigneur 
de  Bourgongne,  pour  le  temps  et  terme  de 
neuf  ans,  commen^ns  le  quatorziesme  Jour 
de  septembre  audit  an ,  et  finissans  d  semblable 
Jour  Tan  1484.  Par  laqnelle  toute  marchandise 
devoit  avoir  cours  par  tout  le  royaulme  de 
France,  et  ce  temps  durant  chascun  povoit  re- 
tourner en  ses  possessions  immeubles. 

Et  puis  le  Roy  s*en  retourna  k  Sainct-Denis , 
et  puis  a  Savigny  pr^s  de  Montlehery,  et  de  1^ 
au  bois  de  Malesherbes ,  et  en  apres  k  Orleans, 
k  Tours  et  a  Amboise.  Et  le  lundy  vingtiesme 
jour  de  novembre  audit  an  1475,  fut  n^n^ 
escarteller  aux  halles  de  Paris  par  arrest  de  la 
court  de  parlement,  un  gentil-homme  natif  de 
Poictou ,  nomme  Regnault  de  Veloux,  serviteur 
et  fort  faroilier  de  monseigneur  du  Maine,  pour 
occasion  de  ce  que  ledit  Regnault  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  par  devers  divers  seigneurs  de  ce 
royaulme,  et  conseille  de  faire  plusieurs  traic- 
tiez,  et  port^  plusieurs  seeliez  contre  et  au 
prejudice  du  Roy,  dudit  royaulme  et  de  la  chose 
publicque.  Et  fut  ledit  Regnault ,  par  Tordon- 
nanee  de  ladicte  courts  fort  secouru  pour  le  fait 
de  son  asme  et  conscience ;  car  il  luy  fut  bailie 
le  cure  de  la  Magdeleine,  penancier  de  Paris , 
et  moult  notable  elere ,  docteur  en  theologie , 
et  deux  grans  clercs  de  Fordre  des  Cordeliers , 
et  furent  pendus  ses  membres  aux  quatre 
portes  de  Paris ,  et  le  corps  d'ieelluy  au  gibel 
de  Paris. 

Et  pour  ce  que  par  le  Roy  nostre  sire  d'une 
part  et  ses  ambassadeurs  pour  luy,  et  les  am- 
bassadeurs de  monseigneur  de  Bourgongne,  au 
mois  d'octobre  qui  estoit  passe  dernier,  en 
faisant  par  eulx  la  treve  de  neuf  ans  entre  eulx 
deux,  dont  est  faicte  mention  devant,  avoit 
est^  promts  de  par  ledit  due  de  Bourgongne  dc 
mettre  et  livrer  es  mains  de  gens  et  ambassa- 
deurs du  Roy  ledit  connestable  de  France,' 
nomm6  messii-e  Loys  de  Luxembourg.  Fut  par 
ledit  due  de  Bourgogne  bailie  et  livre  ledit 
connestable  ^  mains  de  monseigneur  Tadmlral 
bastard  de  Bourbon ,  de  monseigneur  de  Sainct- 
Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaige,  de 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plu- 
sieurs. Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  fut ' 
mene  prisonnier  en  la  yiiie  de  Paris,  et  men^ 
par  dehors  les  murs  dicelle  du  coste  des  champs, 
a  Tentrde  de  la  bastille  Sainct-Anthoine.  La- 
queile  entree  ne  fut  point  trouv^  ouverte,  et 
pource  fut  ordonne  et  amene  ledit  monseigneur 
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le  connestable  passer  parmy  ia  porte  Sainct- 
Anthoine  au  dedans  de  ladicte  viile,  et  mis  en 
ladicte  Bastille.  Et  cstoit  ledit  monseigneur  le 
connestable  vestu  et  babille  d'une  cappe  de  ca- 
melot  doubiee  de  veloux  noir ,  dedans  iaquelle 
il  estoit  fort  enibrunche  (1) ,  et  estoit  monte  sur 
ung  petit  ehevai  ii  courts  crains  et  en  ses  mains 
avoit  unes  moufles  fort  velues. 

Et  audit  estat,  aprto  ce  qu*il  fut  deseendu 
audit  lieu  de  la  Bastille,  trouva  illec  monsei- 
gneur le  cbancellier ,  le  premier  president ,  et 
les  aultres  presidens  en  la  court  de  parlement , 
et  plusieurs  conseillcrs  d*icelle  court.  Et  aussi  y 
estoit  sire  Denis  de  Hesselin ,  maistre  d'ostel  du 
Roy  nostre  sire,  qui  tons  illec  le  receurent,  et  | 
apres  s*en  departirent  et  le  laisserent  en  la  garde 
de  Phelippe  Luillier ,  capiUiine  dudit  lieu  de  la 
Bastille.  Et  auquel  lieu  de  la  Bastille  ledict 
monseigneur  radmiral,pr^nt  mondit  seigneur 
le  connestable ,  ausdits  chancellier ,  presidens  et 
aultres  dessus  nommez,  profera  et  dist  telles  ou 
semblables  paroles,  en  effect  et  substance  : 
n  Messeigneurs  qui  cy  estes  tous  presens,  veez 
«  cy  monseigneur  de  Sainct-Pol ,  lequel  le  Roy 
ft  m'avoit  charg^  dealer  querir  par  devers  mon- 
ft  seigneur  le  due  de  Bourgongne,  qui  Iny  avoit 
*  promis  le  luy  faire  bailler,  en  faisant  avecques 
i»  le  Roy  sou  dernier  appointement  de  la  treve 
II  entre  eulx.  En  fournissant  d  Iaquelle  promesse 
u  le-me  a  faict  bailler  et  delivrer  pour  et  au 
»>  nom  du  Roy.  Et  depuis  l*ay  bien  garde  jus- 
i>  ques  k  present  que  Je  Ic  mets  et  bailie  en  vos 
ti  mains,  pour  luy  fairc  son  procez  le  plusdili- 
»  gemment  que  faire  le  pourrez ,  car  ainsi  m'a 
I.  charge  le  Roy  de  le  vous  dire. »  Et  a  tant  s*en 
partit  ledit  monseigneur  rndmiral  dudit  lieu  de 
la  Bastille.  Et  apres  que  ledit  connestable  eut 
ainsi  este  laiss^  es  mains  des  dessus  nonimez , 
monseigneur  le  chancellier ,  premir  et  second 
presidens  de  parlement ,  et  aultres  notables  et 
saif^es  personnes,  en  bien  grant  nombre,  a  faire 
ledit  procez ,  vacquerent  et  entendirent  k  bien 
grant  diligence  et  solicitude  a  faire  ledit  procez, 
et  en  faisant  IcellUy  interroguerent  ledit  seigneur 
de  Sainct-Pol  sur  les  charges  et  crimes  k  luy 
talis  sus  et  imposez,  ausquels  intenrogatoires  il 
tespondit  de  booche  sur  aucuns  points ,  lesquels 
Interrogatoires  et  confessions  furent  mis  au  net 
et  envoyez  devers  le  Roy. 

Et  le  lundy,  quatriesme  jour  de  d^cembre 
iiudit  an  1475,  adviut  que  ung  herault  du  Roy, 
homme  Montjoye,  natif  du  pays  de  Picardie ,  et 
qui  faisoit  la  pluspart  de  sa  r^idence  avecques 
ledit  seigneur  de  Sainct-Pol ,  luy  estant  connes^ 

{i)  Signifle  ^galenuMt  cmbanuM^,  acouvert. 


table ,  Vint  et  arriva  luy  et  ung  sien  flfa 

ville  de  Paris ,  par  devers  maistre  Jd 

Ladriesche ,  president  des  comptes  et  tr 

de  France ,  natif  du  pays  tie  Brebant ,  p 

apporter  lettres  de  par  le  comte  de  Me 

femme  et  enfans ,  affln  de  secourir  et  ai( 

luy  en  ce  que  possible  luy  seroit  audit  ( 

table ,  pere  dudit  conte  de  Merle :  la 

lettres  ledit  maistre  Jehan  de  Ladries 

voulut  pas  recevoir  dMcetluy  herault,  sine 

presence  de  mondit  seigneur  le  chancdl 

des  gens  du  conseil  du  Roy.  Et  k  cat 

ledit  maistre  Jehan  de  Ladriesche  roena 

duisit  le^it  herault  jusques  au  logis  dud 

seigneur  le  chancellier ,  affin  que  par  I 

dites  lettres  feussent  vues  et  ce  que  di 

estoit  contenu;  mais  pource  que  ledit  Ji 

Ladriesche  dcmoura   longuement  an 

avecques  icelluy  monseigneur  le  chaoo 

aultres  9  ledit  Montjoye  et  sondit  ills  i 

toumerent  en  leur  logis ,  et  illec  montti 

continent  k  cheval  et  s*en  alerent  aa  i 

Bourgel.  Combien  que  a  leur  partemen 

rent  k  leur  boste  que  se  aucun  les  den 

qu*il  dist  qui  Is  s*en  estoient  alez  an 

Bourg-'la-Royne.  Et  quand  ledit  de  Lai 

cuida  trouver  ledit  herault  pour  avoir  I 

lettres ,  ne  le  trouva  point ,  pourquoy  ft 

vement  envoye  apres  ledit  herault  Jim 

Bourg'la-Royne  ou  il  ne  fiit  point  trotiv 

fut  trouv^  par  deux  archiei-s  de  la  ville  ( 

audit  lieu  du  Bourgel ,  et  par  eulx  ra 

dlmenche  tiers  jour  de  decembre  audit 

quel  fut  mene  et  conduit  jusques  et 

d'icelle  ville ,  et  illec  devant  les  gens  el 

a  ce  ordtmnez,  fut  ledit  Montjoye  et  soi 

chaseun  a  part  interrogu^ ,  et  furent  V 

positions  r^digees  et  mises  par  escrit  pa 

Denis  Hesselin.  Et  apr^  ce  furent  lesdil 

joye  et  sondit  flis  mis  et  laissez  en  la  ( 

Denis  Baudart,  archier  de  ladite  ville  i 

hostel ,  auquel  lieu  il  fut  et  demount  ] 

pace  de  vingt-cinq  jours,  et  illec  blea 

gemment  garde  avec  sondit  ills  par  t 

archiers  de  ladicte  ville. 

Audit  temps  au  commencement  du  mc 
cembre ,  fut  amen6  le  conte  de  Roussi 
prisonnier  estoit  dedens  la  grosse  tour  < 
ges,  jusques  au  Plessis-du-Ptfy-c,  autren 
les  Montils-lez-Tours,  oil  le  Roy  estoit. 
I  f\]t  parle  k  luy ,  et  luy  fist  plusieurs  ( 
monstrances  des  grandes  folies  esquc 
long-temps  il  s'estoit  entremis  ,  et  con 
avoit  du  Roy  mal  parle,  durant  ce  qu*il  a 

(2)  Anloine  de  Laxcmbonrg.  flIs  da  connA 
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i9oy  porte  son  ennemy^  et  Mi  plusieurs  grans  i 
t^normesmaalx  k  ses  villes,pays  et  subgects, 
orome  mareschal  de  Bourgongne  pour  le  due. 
t  comment  villainement  et  honteusement  il 
roit  este  prins  prisoDnier  par  les  gens  du  Roy, 
ri  pour  luy  estoient  en  afmes  audit  pays  de 
oargongne  soubs  la  charge  de  monseigneur  le 
ic  de  Bourbonnois. 

Et  par  ledict  de  RoussI  baill^e  sa  foy  au  sei- 
leor  de  Combronde ,  et  comment  il  avoit  ac- 
!pt^  de  mondit  seigneur  le  due  vingt-deux  mil 
leos  d'or.  Et  luy  fist  le  Roy  de  grans  paours 
;  effrois,  dont  ledit  seigneur  de  Roussi  cuida 
voir  froide  joye  de  sa  peau  (1),  mais  en  conclu- 
OD  le  Roy  le  mist  h  quarante  mil  escus  deran- 
M,  et  luy  fut  par  luy  donn^  terme  de  les  trou- 
cr  et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux 
wbapr^  ensuivans,  pour  tous  termeset  delais, 
tqoe  aultrement  et  oil  il  y  auroit  faulte  dedens 
Bllt  terme,  qu'il  feust  asseure  qu*il  mourroit. 
it  depais  ces  choses  fut  procede  par  toute  dili- 
puce  k  faire  le  procez  dudit  connestable ,  par 
Midits seigneurs  lecbancelier,  pr^sidens  et  eon- 
rfllers,  clercs  et  lais  de  la  cour  de  parlement , 
Indicts  de  Sainct-Pierre  Hesseiin  et  aultres  ,  a 
sefldre  ordonuez  et  appellez.  Lequel  procez  veu 
It  par  eux  coiiclud,  tellement  que  le  mardy 
Bx-neufiesmejourde  decembre  audit  an  1475, 
btordonn<^  que  ledit  connestable  scroit  mis  et 
M  hors  de  sa  prison  et  amene  en  la  cour  de 
iiiiemeut,  pour  luy  dire  et  declarer  le  dictum 
tauie  et  conclud  alencontre  de  lui ,  par  icelle 
our  de  parlement,  et  fut  &  luy  ledit  jour  de 
lardy  en  la  chambre  et  logis  d'ieeluy  connes- 
ible  en  ladite  bastille  Sainct-Anthoine  ,  ou  il 
itoit  prisonnier,  ledict  monseigneur  de  Sainct- 
lerre  qui  de  luy  avoit  la  garde  et  charge ,  le- 
nd en  entrant  en  la  chambre  luy  fut  par  luy 
Id:  Monseigneur^  quefaictes-vous^  dormez- 
msp  Lequel  connestable  lui  respondit :  IVenmj, 
mg-temps  a  que  ne  dormy^  mais  suis  icy  ou 
levoyezpensant  ei  faniasiant.  Auquel  ledit 
t  Salnct-Pierre  dist  qu'il  estoit  necessity  qu'il 
)  levast  pour  venir  en  ladicte  cour  de  parle- 
mit ,  pardevant  les  seigneurs  dUcelle  court, 
aor  luy  dire  par  eulx  aucunes  choses  qu'iis  luy 
volent  k  dire  touchant  son  faict  et  expedition^ 
eqoe  bonnement  ne  pouvoit  mieulx  faire  que 
B  ladicte  court;  en  luy  disant  aussi  par  ledict 
le  Salnct-Plerre  qu'il  avoit  este  ordonne  que 
iveeques  luy  et  pour  Taccompaigner  y  seroit  et 
riodrolt  monseigneur   Robert  Destoutevllle , 

(1)  EipressioD  proverbiale,  craindrc  pour  sa  pcau. 

(S)  Da  latin  toiutus,  lui  fut  signlQ^  commc  chose  r6- 
«>iue. 


chevalier  prevost  de  Paris  ,  dont  de  ce  ledict 
connestable  fut  ung  peu  espouvente,  pour  deux 
causes  que  lors  il  declaira. 

La  premiere,  pource  quMl  cuidoit  que  on  ie 
vousist  mettre  hors  de  la  possession  dudit  Phe- 
lippe  Luillier,  capitaine  d'icelle  bastille ,  avee- 
ques  lequel  il  s'estoit  bien  trouve,  et  I'avoit  fort 
agreable,  pour  le  mettre  es  mains  dudict  Des- 
toutevllle qu*il  reputoit  estre  son  ennemy  ,  et 
que  s'il  y  estoit,  doutoit  qu'il  luy  fist  desplaisir, 
et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris,  et 
de  passer  parmy  eulx.  A  touteslesquelles  doubles 
ainsi  f^ictes  par  le  diet  connestable  luy  fut  solu  (2) 
et  dit  par  ledict  seigneur  de  Sa i net  -  Pierre 
quecen'estoit  point  pour  luy  changer  sou  iogeis, 
etqu*il  le  m^neroit  seurement  audit  lieu  du  Pa- 
laiz  sans  luy  faire  aucun  mal,  et  a  tant  s'en  par- 
tit  dudict  lieu  de  la  Bastille,  monta  k  cheval  et 
ala  Jusques  audict  palais,  tousjours  au  milieu 
desdicts  Destoutevllle  et  de  Sainct-Pierre ,  qui 
le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la 
porte  aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement. 
Et  en  montant  esdicts  degrez  trouva  illec  le 
seigneur  de  Gaucourt  et  Hesseiin,  qui  le  salue- 
rent  et  luy  firent  le  bien  venant,  et  icelluy  con- 
nestable leur  rendit  leur  salut«  Et  puis  apres 
qu'il  fut  monte  le  menerent  jusques  en  la  tour 
criminelle  dudit  parlement,  ou  il  trouva  mon- 
seigneur le  chancelier,  qui  k  luy  s'adressa  ,  en 
luy  disant  telles  paroles  :  «  Monseigneur  de 
»  Sainct-Pol ,  vous  avez  este  par  cy-devant  et 
»  jusques  a  present  tenu  et  r^put^  le  plus  saigc 
»  et  le  plus  constant  chevalier  de  ce  royaiime  ^ 
M  et  puis  doncques  que  tel  avez  este  jusques  k 
»  maintenant,  il  est  encores  mieux  requis  que 
«>  jamais  queayez  meilleure  Constance  queonc- 
»  ques  vous  n'eustes.  »  Et  puis  luy  dist : «  Mon- 
»  seigneur,  il  faut  que  ostiez  d'autour  de  vostre 
»  col  I'ordre  du  Roy  que  y  avez  mise.  »  A  quoy 
respondit  ledit  de  Sainct-Pol,  que  voulentiers  il 
le  feroit.  Et  de  fait  mist  la  main  pour  la  cuider 
oster,  mais  elle  teuoit  par  derriere  k  uneespin- 
gle.  Et  pria  audit  de  Sainct-Pierre  qu'il  luy 
aidast  k  Tavoir,  ce  qu'il  fist.  Va  icelle  baisa  et 
bailla  audit  monseigneur  le  chancelier ,  et  puis 
luy  demanda  ledit  monseigneur  le  chancelier  ou 
estoit  son  esp^e  que  baill^e  luy  avoit  este  en  Ic; 
faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne 
Tavoit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest 
que  tout  luy  fut  oste,  et  qu'il  n'avoit  riens  avec- 
ques luy  aultrement  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il 
fut  amen^  prisonnier  en  ladicte  Bastille  ^  dont 
par  mondit  seigneur  le  chancelier  fUt  tenu  poiii' 
excuse.  Et  k  tant  se  d^partit  mondit  seigneur  le 
chancellier,  et  tout  incontinent  aprte  y  vint  et 
arriva  maislre  Jehan  de  Poupaincourt  president 
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en  ladite  court,  qui  luy  dist  aultres  parollts  telles 
que  s'ensuiveDt :  «  Monseigneur  ,  vous  s^avez 
«  que  par  Tordonnanee  du  Roy  vous  avez  este 
»  eonstitue  prisounier  eo  la  bastille  Saiuct-An- 
»  thoine,  pour  raison  de  plusieurs  eas  et  crimes 
»  d  vous  missus  et  imposez.  Ausquelles  charges 
»  avez  respondu  et  este  ouy  en  tout  ee  que  vous 
«  avez  voulu  dire,et  sur  tout  avez  bailie  vosex- 
»  cusations,  et  tout  veu  i\  bien  grant  et  meure 
»  deliberation,  je  vous  dis  et  declaire  ,  et  par 
»  arrest  dlcelle  court,  que  vous  avez  este  crimi- 
»  neux  de  crime  de  leze-roajeste ,  et  comrae  tel 
»  estes  condemn^  par  icelle  court ^souffrir  mort 
»  dedans  le  jourd'huy,  c'est  a  scavoir,  que  vous 
M  serez  decapite  devaut  Tostel  de  cette  villc  de 
»  Paris,  et  toutes  vos  seigneurie^,  revenues ,  et 
»  aultres  heritages  et  biens  d^clarez  acquis  et 
»  confls(iuez  au  Roy  nostre  sire.  »  Duquel  dic- 
tum et  sentence  il  se  trouva  fort  perpleux  ,  et 
uon  sans  cause,  car  il  ne  cuidoit  point  que  le 
Roy  ne  sa  justice  le  deussent  faire  roourir.  Et 
dist  alors  et  respondit : «  Ha,  ha  I  Dieu  soit  loue, 
»  v^ez  cy  bien  dure  sentence ,  je  luy  supplie  et 
»  requier  qu'il  me  doint  grSce  de  bien  le  recong- 
»  noistre  aujourd*hui. » Et  si  distoultre  k  mon- 
seigneur de  Sainct-Pierre  :  «  Ha  ,  hal  mousei- 
"  gneur  de  Sainct-Pierre,  ce  n*est  pas  cy  ceque 
u  m*avez  tousjours  diet,  et  a  taut  se  retrabit.  » 
Et  lors  ledit  monseigneur  de  Suinct-Pol  fut  mis 
et  bailie  es  mains  de  quatre  notables  docteurs 
en  theologie,  dont  Tun  estoit  cordelier  nomm^ 
maistre  Jehan  de  Sordun,  Tautre  Augustin ,  le 
tiers  penancier  de  Paris ,  et  le  quart  estoit  nom- 
me  maistre  Jehan  Hue,  cure  de  Sainct-Andry- 
des-Ars,  doyen  de  la  faculte  de  theologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquels  et  a  mondict  seigneur  le 
chancelier,  il  requist  qu*on  luy  baillast  le  corps 
de  nostre  Seigneur,  cc  qui  ne  luy  fut  point  ac- 
corde,  mais  luy  fut  fait  chanter  une  messe  de- 
vant  luy,  dont  il  se  contenta  assez. 

Et  icelle  dicte  luy  fut  bailie  de  Teaue  beniste 
et  du  pain  benoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust 
point  lors  ne  depuis ,  et  ce  faict  demoura  avec 
lesdicts  confesseursjusques  a  entreune  et  deux 
heures  apres  midy  dudict  jour  qu'il  descendit 
dudlct  palais  et  remonta  a  cheval  pour  aler  en 
rhostel  de  ladite  ville ,  ou  estoient  falcts  plu- 
sieurs eschaffaulx  pour  son  execution.  Et  avec- 
ques  luy  y  estoient  le  greffler  de  ladicte  cour, 
et  huissiers  d'icelle.  Et  audict  hostel  de  la  ville 
descendit  et  fut  mene  au  bureau  dudict  lieu , 
contrc  lequel  y  avoit  un  grant  eschaffault  dr^cie, 
et  au  joignant  d'icelluy  on  venoit  par  une  alee 
de  bois  a  ung  aultre  petit  eschaffault ,  la  ou  il 
fut  execute.  Et  en  icelluy  bureau  fut  illec  avec 
sesdicts  eonfesseui^  faisans  dc  grans  et  piteux 


regrets,  et  y  fist  ung  testament  tel  quel,  ettouh 
le  bon  plaisir  du  Roy,  que  ledict  sire  Denis  Hes- 
selin  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  lesquelles 
choses  il  demoura  audit  bureau  Jusques  i  trois 
heuresdudict  jour ,  qu'il  yssist  hors  d'icelluy 
bureau,  et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  es- 
chaffault et  mettre  la  face  et  les  deux  genoaib 
nechis  devant  reglise  Nostre-Dame  de  Paris, 
pour  y  faire  son  oraison  ,  laquelle  il  tint  asiei 
longue  en  douleureux  pleur  et  grant  contritioQ, 
et  tousjours  la  croix  devaut  ses  yeux  ,  que  luy 
tenoit  ledit  maistre  Jehan  Sordun,  laquelle  sou- 
vent  il  baisoit  en  bien  grant  reverence,  etmoQlt 
piteusement  plourant. 

Et  apres  sadite  oraison  ainsi  fiaicte  ,  et  qull 
se  fust  leve  de  bout,  vint  k  luy  ung  nommeP^ 
tit  Jehan,  fils  de  Henry  Cousin,  lors  maistre  ex^ 
cuteur  de  la  haute  justice,  qui  apporta  one 
moyenne  corde  dont  il  lia  les  mains  dudict  de 
Sainct-Pol,  ce  qu*il  souffrit  bien  benignefflent 
Et  en  apres  le  mena  ledit  Petit  Jehao  ,  et  fist 
monter  dessus  ledit  petit  eschaffault ,  deoos 
lequel  il  se  arresta  et  tourna  le  visalge  pllrd^ 
vers  lesdits  chancellier,  de  Gaucourt  prevost  de 
Paris,  seigneur  de  Sainct-Pierre ,  greffler  dvil 
de  ladicte  court ,  dudit  sire  Denis  HesseliD,  et 
aultres  ofGciers  du  Roy  nostre  sire,  eslans  ^lee 
en  bien  grant  nombre ,  en  leur  criant  mercy 
pour  le  Roy,  et  leur  requerantqu*lls  eussent  see 
ame  pour  recommandee.  Non  pas  commeillcv 
dist  qu*il  n*entendoit  pas  qu*il  leur  coustaitrieos 
du  leur.  Et  aussi  se  retourna  au  peuple  dtut 
du  coste  du  Sainct-Esprit ,  en  leur  suppiiant 
aussi  de  prier  pour  son  ame ,  et  puis  8*eo  all 
mettre  k  deux  genoulx  dessus  un  petit  carren 
de  laine  aux  armesde  ladite  ville,  qu*il  misti 
point  et  remua  dc  Tung  de  ses  pieds,  ou  il  M 
illec  diligemment  bande  par  les  yeulx  par  ledit 
Petit  Jehan,  tousjours  parlant  k  Dieu  et  a  ses- 
dits  confesseurs,  et  sou  vent  baisant  ladicte  croii. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son  espee 
que  sondit  pere  luy  bailla,  dont  il  fist  vollcr  li 
teste  de  dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transi- 
vement  que  son  corps  cheyt  a  terre  aussi  lust 
que  la  teste,  laquelle  teste  incontinent  apresfst 
prise  par  les  cheveulx  par  icelluy  Petit  Jehasi 
et  mise  laver  en  ung  seau  d*eau  estant  pr^dH* 
lee,  et  puis  mise  sur  les  appuyes  dudit  petit  es- 
chaffault et  monstre  aux  regardans  ladite  exe- 
cution, qui  estoient  bien  deux  cens  mil  penoa- 
nes  et  mieulx. 

Et  apres  ladicte  execution  ainsi  falcte,Mit 
corps  mort  fut  despouilie  et  mis  avec  ladite  teste, 
tout  ensevely  dedans  ung  l>eau  drap  de  lin,  et 
puis  boute  dedeus  ung  cercueil  de  bois,  quel^ 
dit  sire  Denis  Hosselin  avoit  fait  faire.  El  leqo^ 
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ps  ainsi  ensepvely  que  dit  est ,  fut  veiiu  que- 
par  Tordre  des  Cordeliers  de  Paris ,  et  sur 
rs  espaules  i'eroportereDt  inhumer  eu  leur 
ise.  Et  ausqucis  Cordeliers  ledit  Hesselin  fist 
ller  quarante  torches  pour  faire  le  convoy  du- 
corps,  apr^  lequel  il  fut  et  le  convoya  jus- 
9S  audit  lieu  des  Cordeliers ,  et  le  leuderoain 
1st  aussi  faire  ung  beau  service  eo  ladicte 
ise,  et  aussi  en  fut  fait  service  k  Saiuct-Jelian 
Gr^ve ,  1^  ou  aussi  la  fosse  avoit  este  faite , 
idant  que  on  luy  deust  enterrer,  et  y  eust  este 
%  se  n*eust  este  que  ledit  Sordun  dist  k  iceluy 
Sainct-Pol ,  que  en  leurdicte  ^glise  y  avoit 
»rree  une  contesse  de  Saiuct-Pol ,  et  qu'il 
roit  mieux  vouloir  y  estre  enterr^  que  en  uulle 
[tre  part ,  dont  icelluy  de  Sainct-Pol  f^t  bien 
itent,  et  pria  k  ses  juges  que  soudit  corps  feust 
rt6  ausdicts  Cordeliers. 
Et  est  vray  que  apres  ladicte  sentence  ainsi 
eUiree'appert  audict  deffbnct  de  Sainct-Pol , 
e  dit  est,  fut  tout  son  procez  bien  au  long  de- 
lir^  aa  grand  pare  de  ladicte  court ,  et  k  huis 
f  crs.  Auquel  proces  fut  diet  et  dedal  re  de  moult 
srveilleux  et  enormescas  et  crismes  avoir  este 
Is  et  perpetrez  par  ledict  de  Sainct-Pol ,  et  en 
nix  inaux  soy  estre  entretenu ,  continue  et 
dntenu  par  long-temps,  et  par  diverses  fois. 
entre  aultres  choses  fut  diet  et  recite  com- 
BDt  lesdicts  de  fiourgongne  et  de  Sainct-Pol 
i^ent  envoye  de  la  partie  d*icelluy  de  Bour- 
ogne,  messire  Phelippe  Bouton  et  roessire 
MliiHpe  Pot,  chevaliers ,  et  de  la  partie  dudict 
Boestable  Hector  de  TEscluse  par  devers  mon- 
Igneur  le  due  de  Bourbon ,  afiln  de  esmouvoir 
mdit  seigneur  de  Bourbon  de  soy  eslever  et 
tie  contre  le  Roy,  et  soy  departir  de  sa  bonne 
jrBOt^,ausquelsfutdit  pour  ledit  seigneur  par  la 
oche  du  seigneur  de  Fleuracson  chambellan, 
Tils  s'abusoient  et  que  ledict  seigneur  aimeroit 
leolx  mourir  que  d*estre  contre  le  Roy,  et  n*en 
ireot  plus  pour  ceste  fois.  Et  que  depuis  ce  le- 
6tde  FEscluse  y  retourna  de  rechief ,  qui  dist 
diet  monseigneur  de  Bourbon  que  ledict  con- 
stable luy  mandoit  par  luy ,  que  les  Anglois 
scendroient  en  France ,  et  que  snns  difficulte 
I'aide  dudict  connestable  ils  auroient  et  em- 
rteroient  tout  le  royaulme  de  France.  Et  que 
•or  eschever  sa  perdition  et  de  ses  villes  et  pays, 
lit  seigneur  de  Bourbon  voulsist  estre  et  soy 
ler  avec  ledit  de  Bourgongne ,  et  luy  dist  en 
faisant  que  luy  en  viendroit  grant  proufflt. 
;  ou  il  nc  le  vouldroit  faire  que  bien  luy  en 
ovenist ,  et  que  s*il  luy  en  prenoit  mal ,  qu*ii 
:  seroit  pas  a  plaindre.  Lequel  mondit  seigneur 
I  Bourbon  dist  et  respondit  audit  de  TEscluse 
Til  nVii  frroit  riens ,  et  qu*il  nimeroit  mienlx 
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estre  mort  et  avoir  perdu  tout  son  vaillant ,  et 
devenir  en  aussi  captivite  et  povrete  que  onc- 
ques  fut  Job^  que  de  consentir  faire  ne  estre  faict 
quelque  chose  que  ce  feust ,  qui  feust  au  dora- 
maigc,  au  prejudice  du  Roy ,  et  a  tant  s*en  re- 
tourna ledict  Hector  sans  aultre  chose  faire.  Et 
paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de  Bour- 
bon envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  seell^  du- 
dit  conni!stable,  par  lesquelles  apparoist  la  grande 
trahison  dudict  connestable,  et  plusieurs  aultres 
grands  cas ,  trahisons  et  roauvaistiez  que  avoit 
confess^es  en  sondict  proces  ledit  connestable 
bien  au  long  d^clairees  en  icelluy  procez,  que 
je  laisse  icy  pour  cause  de  briefvete. 

Et  si  est  verite  que  ledit  connestable^  apres 
ce  qu*il  eust  este  confesse  et  qu'il  vouloit  venir 
audit  eschaffaut,  dist  et  d^claira  a  sesdicts  con- 
fesseursqu'il  avoit  dedans  son  pourpoing  soixan- 
te-dix  demy  escus  d*or  qu'il  tira  hors  d'iceluy, 
eh  priant  audit  Cordelier  qu'il  les  donnast  et 
distribuast  pour  Dieu ,  et  en  aumosne  pour  son 
ame  et  en  sa  conscience;  lequel  Cordelier  luy 
dist  qu'ils  seroient  bien  employez  aux  povres 
enfans  novices  de  leur  roaison,  et  autant  luy  en 
dist  ledict  confesseur  Augustin  des  enfans  de 
leur  roaison.  Et  pour  tons  les  appaiser  dist  et 
respondit  iceluy  deffunct  connestable  k  sesdits 
confesseurs  qu*il  prioit  k  tons  lesdits  quatre  con- 
fesseurs  que  chascun  en  prenist  la  quatriesme 
partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distribuas- 
sent  1^  ou  ils  verroientqu*il  seroit  bien  employe. 
Et  en  apres  tira  un  petit  anneau  d'or  ou  avoit 
ung  diamant  qu'il  avoit  en  son  doy,  et  pria  au- 
dit penancier  qull  le  donnast  et  presentast  de 
par  luy  k  riraaige  Nostre-Dan^  de  Paris ,  et  le 
mist  dedens  son  doy,  ce  que  ledit  penancier  pro- 
mist  de  faire.  Et  puis  dist  encore  Qudit  cordelier 
Sordun : « Beau  pere,  veez-cy  unepierreque  j*ay 
»  longuement  portee  en  mon  col ,  et  que  j'ay 
»  moult  fort  aymeepourcequ'elle  a  moult  grande 
»  vertu ,  ear  elle  resiste  contre  tout  venin ,  et 
»  preserve  aussi  de  toute  pestilence,  laquelle 
"  pierre  je  vous  prie  que  portez  de  par  moy  a 
»  mon  petit-flls ,  auquel  direz  que  je  luy  prie 
»  qu*il  la  garde  bien  pour  I'amour  de  moy, » la- 
quelle chose  luy  promist  de  le  faire. 

Et  apr^s  ladicte  mort  mondit  seigneur  le 
chancel ier  inter roga  lesdits  quatre  confesseurs , 
s*il  leur  avoit  auculne  chose  baillee,  qui  luydi- 
rent  qu*il  leur  avoit  bailie  lesdits  demy  escus  , 
(linmant  et  pierre,  dessus  declairez.  Lequel 
monseigneur  le  chancellier  leur  respondit  que 
au  regard  d'iceux  demy  escus  et  diamant ,  ils 
en  feissent  ainsi  que  ordonn^  Tavoit ,  mais  que 
au  regard  de  ladicte  pierre,  qu>J1e  seroit  bail- 
lee au  Roy  pour  en  faire  k  son  bon  plaisir. 
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Et  de  ladlcte  execution  ainsi  faicte  que  dit 
est ,  en  fut  faict  un  petit  epitaphe  tel  qu*il  8*en- 

suit(l): 


Mil  qoalre  cens  Vanate  de  grAce, 
Soixante-quiDzc  en  la  grant  place, 
A  Paris  que  Ton  nomme  Gr^ve. 
L*an  qui  fUt  fait  aux  Anglois  tri^Te, 

De  d^cembre  le  dix-neuf, 
Sur  un  eschaflrault  fait  de  neuf , 
Fut  amen<i  le  conneslable, 
A  compagiiie  grant  et  notable , 
Comme  le  yeult  Dieu  et  raison. 
Pour  M  tris-grande  trabison. 
Et  la  11  Tut  d^aplt^ 
En  cette  tr^s-noble  cit6. 

Et  apr^  ladicte  exteutioD  ainsl  faicte  dadict 
connestabie,  Ait  le  samedy  viDgt-troisiesmeJour 
dadii  mois  de  d^mbre ,  faict  pubRer  h  Paris  k 
son  de  trompe  et  cry  publique  le  d^ppointe- 
mentdesg^D^raulx  maistres  desmoDnoyes,pour 
les  causes  contenufe  audit  mandement.  Et  au 
lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  establist  quatre  per- 
sonnes  seulement  :  c*est  assavoir,  sire  Germain 
de  Merle ,  et  Nicolas  Potier ,  Denis  Le  Breton , 
et  Symon  Ausortan  (2)  .Et  fut  ordonn^  que  les  es- 
cus  d'or  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  eu  cours 
pour  vingt-quatrc  sols  parisis  et  trois  toumois  , 
auroient  cours  pour  trente-cinq  unzains ,  valans 
vingt-dnq  sols*  huict  deniers  parisis.  Et  que  on 
feroit  des  aultres  escus  d*or  qui  auroient  ung 
croissant ,  au  lieu  de  la  couronne  qui  estoit  ^ 
aultres  escus ,  qui  vaudroient  trente-six  unzains, 
du  prix  de  vingt  etsix  sols  six  deniers  tournois, 
et  des  doQzafns  nrafs  de  douze  tournois  pour 
pitee.  Et  ledit  Jour  de  samedy  par  la  permission 
du  Roy  furent  alez  qu^rir  et  assembler  le  corps 
qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regnault 
de  Yeloux ,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout 
d'une  lance  ^  Hales  de  Paris,  avecques  ses  mem- 
bres  attaches  k  quatre  potences  aux  portes  de 
Paris ,  et  Ait  tout  assemble  ensemble,  Et  puis  fu- 
rent portez  inhumer  et  enterrer  au  convent  des- 
dits  Cordeliers  de  Paris,  auquel  lieu  luy  fut 
fait  son  service  bien  et  honorablement  ^  pour  le 
salut  et  remdde  de  son  ame ,  tout  au  const,  mi- 
ses  et  despens  des  parens  ct  amis  dudit  defTunct 
Regnault  de  Yeloux. 

Et  le  mardy  ensuivant  Jour  de  sainct  Estienne 
apr^  Noel,  audit  an  1475,  futet  comparust 
pardevant  Tostel  de  ladite  ville  de  Paris ,  un 
chevalier  Lombart ,  nomme  messire  Boufllle, 
qui  avoit  est^  defile  d*estre  combatu  k  oultrance 
en  lice  de  pi^ ,  par  ung  aultre  chevalier  natif  du 

(f )  On  trouve  dans  les  feeoeils  de  Tabb^  Le  Grand 
longue  eooiplalnte  sur  la  mori  du  eonn^table. 

(3)  Anjorand  ou  Ausoran. 


royaulme  d'Arragon,  qui  audit  Jour  y  devolt 
comparoir ,  mais  il  n*y  vint  point.  Et  pour  avoir 
centre  luy  tel  deffaut  que  de  ralson  par  ledit 
Boufille,  s'en  vint  par  devers  le  conte  de  Damp- 
martin  illec  ordonn^  juge  de  par  le  Roy  de  h 
question  d*entre  lesdictesdeux  parties.  Et  vintoi 
icelle  place  ledit  Boufille  tout  arm^  de  son  hw- 
nois ,  et  en  Testat  qu'il  devoit  combatre,  sa ha- 
che  au  poing,  etdevant  luy  faisoit  porter  soi 
enseigne ,  et  avoit  trois  trompettes ,  et  apr^  liqr 
avoit  plusieurs  serviteurs ,  dont  Tung  luy  por- 
toit  encores  une  aultre  hache  d'armes.  Et  aprli 
qu'il  cut  ainsi  parl6  audict  de  Daropmartin  et 
faict  sadicte  requeste ,  il  se  retrahit  et  s'en  re- 
tourna  en  son  hostellerie ,  oil  pend  l^enseigM 
du  grand  Godet ,  pr^  dudict  hostel  de  la  ville. 

Et  lejeudy  vingt-huictiesme  Jour  de  d^een- 
bre,  audict  an  1475 ,  environ  Theure  de  six  bei- 
res  de  nuict,  monseigneur  d*Alen9on,  dont  at 
parl^  devant ,  et  qui  avoit  est6  loDguement  d^ 
tenu  prisonnier  audit  chasteau  do  Loovre ,  a 
Alt  mis  dehors  par  la  permission  du  Roy,  qii 
octroya  k  ses  gardes  que  on  le  mist  en  ladlcle 
viile  en  ung  hostel  de  bourgeois,  oil  lis  verroieBt 
estrc  bon ,  et  il  fut  men^  loger  en  Postel  fei 
maistre  Michel  de  Laillier ,  et  y  estoienti  lenN^ 
ner  dudit  Louvres  Jusques  audict  hostel ,  Mid 
sire  Denys  Hesselin  ,  Jacques  Hesselin ,  m 
Mre,  sire  Jehan  de  Harlay,  chevalier  duGvet, 
et  autres  personnes  en  armes ,  et  devant  kdft 
seigneur  estoient  portto  quatre  torches. 

Au  mois  de  Janvier  ensuivant,  dudit  an  147S, 
furent  publieesil  son  de  trompe  par  les  caiidiwB 
de  Paris  les  lettres  patentes  du  Roy  nostre  lire, 
qui  contenoient  comme  de  toute  ancienneliil 
avoit  est6  permis  aux  rois  de  France  par  Is 
Saincts  P^res  Papes,  que  de  cinq  ana  en  dnq  w 
lis  peussent  faire  assemble  de  tout  les  pi^ 
du  royaulme  de  France ,  pour  la  r^fonnatioiet 
affaires  de  TEglise ,  ce  qui  de  long-temps  aV 
voit  est^  fait :  pour  laquelle  chose  et  aussiqie 
le  Roy  voulant  les  droits  de  TEglise  estre  garta 
et  observez ,  voult  et  ordonna  qu*il  tiendroitk 
concile  de  TEglise  en  la  ville  de  Lyon ,  oq  aritre 
lieu  pr^  d'illec,  pourquoy  il  vouloit,  mandoit 
et  ordonnoit ,  que  tons  archevesques ,  ^vcsqici} 
et  aultres  oonstituez  en  dignite,  feosaratr^ 
dens  chacun  en  leurs  ly^neflces ,  et  s'y  en  alas- 
sent  demourer ,  pour  estre  tons  prests  et  appa- 
reillez  k  aler  ou  ordonn^  leur  seroit ,  et  o&  ib 
n*auroient  ce  fait  dedens  six  mois  apr^  ladictr 
publication ,  que  tout  leur  temporel  feost  siisi 
et  mis  en  la  main  du  Roy,  Et  aprte  ledit  cry, 
fut  fait  derechief  publier  comme  de  pi^  le  hof 
pour  luy  subvenir  k  aucuns  ses  affaires,  et  poor 
la  necessity  de  son  royaulme ,  eust  mis  eC  ot- 
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Bug  escQ  h  estre  lev^  et  pay^  sur  chas- 
ipe  de  vin  k  mener  dehors  du  royaulme 
n  seroit  tir6e,  et  de  toutes  aultres  deor^ 
ileur,  qui  par  aucuns  temps  avoit  est^ 
Se  k  caeillir.  Lequel  ayde  d*un  escu  sur 
e  pipe  de  vin  sealement  et  non  point  sur 
narchandise  ,  Ait  de  rechief  mis  sus  par 
n  extr6mitez  de  ee  royaulme.  Et  &  ce  faire 
dliir  forentoommis  malstre  Laurens  Her- 
conseiller  dudit  seigneur ,  et  Denys  Ghe- 
Jadis  notaire  au  Gliasteliet  de  Paris,  no- 
Bt  que  de  ceste  mesme  charge  le  Roy  y 
pi^  ordonn^  roaistre  Pierre  Jouvelin  , 
cor  des  eomptes ,  qui  de  ce  en  demoura 

DOls  de  febvrier  audit  an  1475 ,  le  Roy 
oil  a  Tours  et  k  Amboise,s'en  partit  pour 
1  pays  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne ,  et 
*&i  ala  faire  sa  neufvaine  k  Nostre-Dame 
r ,  et  de  i&  en  Lyonnois  et  au  pays  du 
Id^  Et  luy  estant  audit  lieu  du  Puy  eut 
les  que  les  Suisses  avoient  reneontr^  le 
Bourgongne  etson  arm^ ,  qui  vouloient 
andit  pays  de  Suisse.  Et  comment  lis 
t  ru^  Jus  ledit  de  Bourgongne,  et  tu^des 
)  ion  arm^,  bien  de  seize  k  dix-huict  mil 
et,  et  si  gaign^rent  toute  son  artillerie 
mani^e  qui  s'ensuit.  Apres  que  le  due 
argongne  eut  prins  Gransson  ou  il  y  a  ville, 
ala  au  long  du  lae  de  Verdon  (1),  en  ti- 
evers  Fribourg ,  et  trouva  moyen  d'avoir 
diasteaulx  qui  sont  sur  les  montagnes  k 
e  de  Saxe  (2t) ;  mais  les  Suisses  qui  bien 
mt  sa  venue,  et  la  prise  qu'il  avoit  fait 
Is  deux  chasteaux ,  et  dudit  Gransson  , 
mcherent  Et  le  vendredy  au  soir  devant 
*  des  brandons,  trouv^ent  iceulx  Suisses 
I  de  enclore  lesdits  deux  chasteaux  en  fa- 
Ik  que  ceulx  qui  estoient  dedens  n'en  pou- 
taillir ,  et  mirent  leurs  embusches  entre 
s  pr^  desdits  deux  chasteaux  en  ung  pe- 
s  pres  de  ik  ou  les  Bourguignons  avoient 
kors  batailles.  Et  le  lendemain  ensuivant 
desdicts  brandons  au  bien  matin,  ledit 
(Bourgongne  passa  avecques  ses  gens  et 
tlllerie.  Et  incontinent  qu'il  fut  passe  les- 
litsesqui  n*estoientque  environ  de  quatre 
mil  coulevriniers ,  et  tout  k  pied ,  qui  se 
ent  k  tirer  et  bouter  le  feu  dedans  leurs 
a,  dont  ils  firent  tel  et  si  bon  bruit ,  que 
h  de  l*avantgarde  dudit  de  Bourgongne  y 
taez,  et  ninsi  touma  en  fuite  toute  ladicte 

NideNeor-CliJitel. 
olvant  le  manuscrit :  Soiic. 
Itlc  se  Dommait  Louise. 


avanfgarde.  Et  tantost  apres  chargerent  lesdits 
Suisses  si  estoit  que  la  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  nonobstant  ce  que  ledict  de  Bourgongne  fist 
son  pouvoir  de  ralier  ses  gens  pour  roister  k 
la  fiireur  desdits  Suisses,  finalement  luy  Ait 
force  de  ton  met  en  fuite ,  et  s'en  eschappa  k 
grant  peine  et  dangler  de  sa  personne ,  et  luy 
cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant  sans  ar- 
rester,  etsouvent  regardoitderriere  luy  vers  le 
lieu  ou  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse ,  jus- 
ques  k  Joigne ,  ou  il  y  a  huict  grosses  lieues,  qui 
en  valent  bien  seize  de  France  la  jolie,  que  Dieu 
saulve  garde.  Et  y  Airent  mors  k  ladicte  rencon- 
tre la  plus  part  des  capitaines  et  gens  de  renom 
de  Farme  dudit  de  Bourgongne.  Et  y  fbt  faicte 
ladicte  destrousse  le  samedy  deuxiesme  Jour  de 
mars  audit  an  1476,  ou  11  y  eut  grand  meurdre 
fait  desdits  Bourguignons.  Et  apr^  ce  que  ledit 
de  Bourgongne  s*en  Ait  ainsi  honteusement  Aiy 
que  dit  est^  et  qu*il  eust  perdu  toute  son  artil- 
lerie, sa  vaisselle  et  toutes  ses  bagues ,  lesdits 
Suisses  reprindrent  lesdicts  deux  chasteaulx ,  et 
firent  pendre  tous  les  Bourguignons  qui  dedens 
estoient.  Et  aussi  reprindrent  les  ville  etchastel  de 
Gransson,  et  firent  despendre  tous  les  Alleroans 
que  ledit  de  Bourgongne  y  avoit  fait  pendre,  qui 
estoient  ennorobrecinq  cens  et  douze,  et  lea  fi- 
rent mettreen  terresaincte.  Et  puis  firent  pen- 
dre les  Bourguignons  qui  estoient  dedens  ledit 
Gransson  ^  mesmes  lieux  et  des  liools  dont  ils 
avoient  pendu  lesdits  Allemans  en  Suisses. 

Audit  roois  de  mars  et  audit  an  1 475 ,  le  Roy, 
qui  avoit  envoys  monseigneur  de  Beau-Jeu  avec- 
ques grant  quantity  de  gens  de  guerre  assizer 
mondit  seigneur  le  due  de  Nemours  qui  lors 
estmt  k  Garlat  en  Auvergne ,  se  mist  et  rendit 
mondit  seigneur  de  Nemours  ^  mains  de  mon- 
dit seigneur  de  Beau-Jeu  qui  le  amena  par  de- 
vers  le  Boy,  estant  lors  au  pays  du  Dalphine  et 
Lyonnois.  Et  fut  ledit  de  Nemours  de  Tordon- 
nance  du  Roy  mene  prisonnier  au  chasteau  de 
Vienne.  Et  durant  ce  qu*il  Ait  ainsi  assiege  au 
chasteau  de  Garlat ,  madame  sa  femme  (3) ,  fiUe 
de  Gharles  d*AnJou ,  comtedu  Mtfine ,  accoucha 
d*enfant  en  iceluy  lieu  de  Garlat  Et  tant  par 
desplaisance  de  sondit  seigneur  et  mary  que  du- 
dit mal  d'enfant,  ala  de  vie  k  trespas,  dont 
ce  fut  grant  dommage ,  car  on  la  tenoit  bien 
bonne  et  honneste  dame.  Et  aprte  ces  choses 
Alt  men6  ledit  seigneur  de  Nemours  k  Pierre- 
Assise-lez-Lyon. 

Au  mois  d'apvril  audit  an ,  le  conte  de  Gam- 
bobache  Lombart  ou  Millenois,  qui  avoit  la 
conduicte  de  deux  cens  lances  de  Lombardic 
qu*il  avoit  amenees  audit  due  de  Bourgongne , 
lu>  tenant  le  siege  devant  la  ville  de  Nux ,  ct 
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qui  depuis  s*estoit  trouve  avec  ledit  de  Bour- 
({ongue  a  la  destrousse  sur  luy  faite  pr^  de 
Gransson ,  se  partit  ledit  de  Gambobaelie  dudit 
de  fiourgongne,  et  ala  par  devers  le  due  de  Bre- 
taigne  duquelil  se  disoit  estre  parent  (i),  et  fai- 
p;naDt  par  luy  dealer  en  pelerinage  h  Sainct- 
Jaeques  en  Gnlice,  lequel  due  de  Bretaigne  le 
recueillit  tres-bien  et  luy  donna  de  I'argent.  £t 
illec  ledit  Cambobache  disoit  dudit  de  Bour- 
gongne  qu'ii  estoit  ti*^-cruel  et  inhumain^  et 
((ue  en  toutes  ses  entreprises  n*y  avoit  point 
d^effect,  etne  faisolt  que  perdre  temps,  gens  et 
pays  par  ses  folles  obstinations. 

Au  raois  de  may  cnsulvant  Tan  1476,  et  apres 
la  rencontre  sur  ledit  Bourguignon  faite  par  les- 
dits  Aliemans  pr^  dudit  Gransson,  ledit  de 
Bourgongne  delib^ra  de  poursuivre  et  continuer 
sa  poursulte  sur  et  alcncontre  desdits  Aliemans, 
et  dealer  devant  la  ville  de  Sti*asbourg  y  mcttre 
le  siege ,  laquelle  chose  bonneraent  il  ne  pouvoit 
faire  sans  avoir  ayde  et  secours  de  gens,  et  aussi 
avoir  argent  de  ses  pays.  Et  a  ceste  cause  y  en- 
voya  son  dinncelier  nomme  maistre  Guillaume 
Gonnet ,  et  autres  deleguez  avecqucs  luy,  Jus- 
ques  au  nombre  de  douze ,  en  aucuns  de  ses 
))ays  et  villes  pour  leur  dire  et  reraonstrer  la 
destrousse  ainsi  sur  luy  faicte  par  lesdits  Alie- 
mans ou  Suisses.  Et  que  nonobstant  icelle  son 
intention  estoit  de  tirer  avant ,  et  estre  vengie 
desdits  Suisses,  pour  lesquelles  choses  luy  falloit 
avoir  argent  et  gens,  et  qu1ls  luy  voulsissent 
ayder  du  sixiesme  de  leur  vaillant ,  et  de  six 
liommcs.  Tun  puissant  de  porter  arnois;  aux- 
quels  douze  ainsi  deleguez  de  luy  que  dit  est , 
fut  f  endue  et  faicte  responce  par  les  babltans  de 
Gant ,  Bruges ,  Brucelles ,  Tlsle^lez-Flandres  et 
aultres,  que  au  regard  dudit  de  Bourgongne  ils 
ie  reputoient  leur  vray  et  naturel  seigneur,  et 
que  pour  luy  feront  toute  leur  posslbilite.  En 
disantpar  eulx  que  se  tl  se  sentoit  aueunement 
empresse  desdits  Aliemans  oti  Suisses ,  et  qu*il 
n*eust  avecqucs  luy  assez  de  gens  pour  s*eti  re- 
tourner  franchement  en  ses  pays ,  qu*il  le  leur 
fist  assavoir,  et  quils  exposeroient  leurs  corps 
et  leurs  blens  pour  Taler  querir  pour  le  ramencr 
saulvement  ensesdits  pays;  mais  que  pour  faire 
plus  de  guerre  pour  luy,  n'estoient  point  di^lib^- 
rez ,  de  plus  luy  Jiyder  de  gens ,  ne  d*argent. 

Durant  ces  choses  le  Boy  demoura  k  Lyon 
faisant  grant  chlere ,  et  vint  par  devers  luy  ie 
roy  de  Cecillc,  son  oncle,  auquel  il  fist  moult 
beau  recueil  h  Tarriver  par  devers  luy  audit  lieu 


(1)  II  ^tait  do  la  maUon  dc  MoiKfurt-rAmaiiry.  allii^c 
k  ceile  dc  Vrctagnc. 
(i)  Le13Juin  6lait  an  jc«iidi. 


de  Lyon,  et  luy  mena  voir  fa  fof  re  qui  e^faoA 
lieu ,  avecqucs  les  belles  bourgeoises  et  damei 
dudit  Lyon.  Aussi  y  vint  et  arriva  uog  eardinil, 
nepveu  du  Pape,  qui  avoit  fait  aucuns  excezen 
Avignon  contre  le  Boy  et  monseigneur  I'arcbe- 
vesque  de  Lyon ,  Mgat  de  Avignon.  Lequel  cbn 
dinal  demoura  par  long-temps  autour  du  % 
avant  que  de  luy  peust  avoir  sou  expedition.  Et 
puis  tout  ledit  d^bat  fut  appoints  entre  le  Boy, 
ledit  legat  d'Avignon  et  ledit  cardinal. 

Audit  temps  le  roy  de  Cecile  apoincta^  voalot 
et  accorda  avecqucs  le  Boy  que  apr^  sa  mori 
sa  contede  Provence  retoumeroit  de  plain  droit 
au  Boy,  et  seroit  unie  k  la  Couronne.  Et  en  ce 
faisant ,  la  royne  d'Angleterre ,  fille  dudit  roy 
de  Cecile ,  veufve  du  feu  roy  Henry  jd'Angle- 
terre,  qui  estoit  prisonniere  audit  Edouart,  M 
par  le  Boy  racheptee,  el  pour  sa  rancon  en  pan 
audit  Edoiiart  cinquante  mil  escus  d*or.  Et  i 
ceste  cause  ladite  royne  d'Angleterre  c^da  et 
transporta  au  Boy  tout  ie  droit  qa*elle  pouvoit 
avoir  en  la  conte  de  Provence ,  moyennant  anal 
certaine  pension  a  vie  que  le  Boy  lay  bailla  pv 
chacun  an ,  durant  le  cours  de  la  vie  d*ioeiie 
royne  seulement. 

En  ce  temps,  le  samedy  treiziesme  (3) jourdi 
moysdejuing  1476,  les^eschal  de  Normeodie, 
conte  de  M^ulevrier,  fils  de  feu  messire  Piene 
de  Brez^,  qui  fut  tu^  k  la  rencontre  de  Mo■Cl^ 
bery.  Lequel  monseigneur  le  seneschal  qui  t'ea 
estoit  al^  k  la  chasse  pres  d'ung  villaigeiMiiiiiB^ 
Bouvres-les-Dourdan  (3), A  luy  appartenBnt,ct 
avecqucs  luy  y  avoit  mene  madame  Ghariotede 
France  sa  femme ,  fille  naturelle  dudit  feuny 
Charles  et  de  damoiselle  Agu^  Sorel.  Adviit 
par  male  fortune,  apres  que  ladite  chasse  UX 
faicte,  et  qu'ils  furent  retoumez  au  soopperet 
au  giste  audit  lieu  de  Bouvres,  ledit  s^Msdial 
se  retrahit  seul  eu  une  chambre  ponr  iUee 
prendre  son  repos  de  la  nuict,  et  pardllemeDt 
sadicte  femme  se  retrahit  en  une  autre  chambre* 
Laquelle  meue  de  lescherie  (4)  desordooDce, 
comme  disoit  sondit  mary,  tirn  et  mena  ave^ 
ques  elle  un  gentil-homme  du  pays  de  PoictoOi 
nomme  Pierre  de  La  Vergne,  lequel  estoit  ve* 
ueur  de  la  chasse  dudit  seneschal ,  et  lequel 
elle  fist  coucher  avecques  elle,  laquelle  ebose 
fut  dicte  audit  seneschal  •  par  un  sien  serviteor 
et  maistre  d'hostel,nomm^  Pierre  Tapoticaire. 
Lequel  seneschal  incontinent  print  son  espee  et 
vint  faire  rompre  i'uys  ou  estoient  lesdits  dsme 
et  veneur,  lequel  de  La  Vergne  il  trouva  encfae 

(3)  Ce  village  est  situ^  a  one  dcmi-Uoue  <rAner. 
(I)  D(^bnuchc,  libcrlinagp. 


LKS  CURONIQUES    D£   JEAN    DK    TBOYIiS.    [l-l70] 


Z*2i 


mise  et  pourpoiut,  auquel  il  bailla  de  son  espee 
dessos  la  teste  et  autravers  du  corps,  tellement 
qQ*ii  le  toa.  Et  ce  fait  s*en  ala  en  une  chambre 
oa  retraict  au  jolgnant  de  ladicte  chambre  il 
trouva  sadite  femme  muceedessous  la  couste(l) 
d'uog  lict  oil  estoicDt  couchez  ses  enfans,  la- 
qnelle  ii  print  et  tira  par  le  bras  k  terre.  Et  en 
fai  tirant  abas  lay  bailla  de  ladicte  espee  parmy 
lev  espaules ,  et  puis  elle  descendue  a  terre  et 
ntaot  a  deux  genoulx,  luy  traversa  ladicte  es- 
pee parmy  les  mamelles  et  estoraach  ,  dont  in- 
omtlneot  elle  ala  de  vie  h  trespas ,  et  puis  Ten- 
foya  enterrer  en  I'abbaye  de  Goulons,  et  y  fist 
flJre  son  service.  Et  ledit  vencor  fist  enterrer 
m  oog  Jardin  au  JoignAnt  de  Tostel  oil  il  avoit 
crt6  occls. 

En  aprte  le  Roy  estant  k  Lyon,  qui  aupr^  de 
nee  avoit  grant  quantite  de  son  arm^e,  eut  cer- 
ttfnes  nouvelles  que  le  due  de  Lorraine,  qui  es- 
oh  an  pays  de  Suisse  avec  lesSuisses,  Barnes  (2), 
Uemans  et  Lorrains  pour  deconfire  ledit  de 
loargongne,  qui  par  folic  obstination  et  oultre- 
nidance  estoit  entr^  audit  pays  de  Suisse ,  et 
lYCcqnes  luy  men^  grande  quantity  d'artillerie, 
legeDs  de  guerre  etmarchands  suivans  son  ost 
p'il  avoit  parqu^  et  mis  en  forme  de  siege  de- 
cant one  petite  ville  dudit  pays  de  Suisse  nom- 
aie  Morat. 

Et  le  samedy  vingt-deuxiesme  dudict  mois 
le  Jnlng  audit  an  1476 ,  environ  Teure  d'entrc 
lix  et  onze  cures  du  matin  ,  ledit  due  de  Lor- 
aine ,  acoompagn^  comme  dit  est ,  s'en  vint  as- 
aillir  ledict  de  Bourgongne  en  sondit  pare.  Et 
ke  prime  venue  iceluy  de  Lorraine  et  sadictc 
mnpagnie  desconfit  toute  Tavant-garde  dudit 
le  BoCirgongne,  qui  estoient  douze  mil  combat- 
ans  et  mieulx ,  dont  avoit  la  charge  et  conduicte 
Dooseigneur  le  eonte  de  Bomont  qui  bien  k  grant 
laste  trouva  moyen  de  soy  saulver,  et  mcttre 
n  ftiitte  luy  douziesroe.  Et  puis  se  boutt^rent 
es  gens  de  guerre  estans  dedens  ledit  Morat 
vecqnes  les  autres  de  ladicte  armee  de  mondit 
dgneur  de  Lorraine  dedens  le  pare  dudit  de 
knirgongne ,  ou  ils  tuerent  tout  ee  qui  y  fut 
roave  etsansmis^ricordeaucune.  Et  fut  ledit 
loorguignon  contrainct  de  se  retraire  avecques 
iDg  pen  de  gens  de  guerre  de  son  arm^e  qui  se 
anv^*nt.  Et  depuis  sondit  pare  s*enfuit  sans 
inrc8ter,souvent  regardant  derri^re  luyjusques 
Il  Joign^  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  ou  fut 
ladicte  desconfiture  de  quinze^  seize  lieu^  fran- 
^Ises;  et  illec  perdit  tout  son  vaillant  qui  y 
^it,  comme  or,  argent,  vaisselle ,  joyaulx. 


(i)  Couste  on  rouble :  lit  dc  plume,  matvlas. 


tapisserie,  toute  son  artillerie,  tentes,  pa  veil- 
Ions,  etgenerallemcnt  tout  ce  qu'il  y  avoit  ame- 
u^ ;  et  apr^  ladite  desconfiture  lesdits  Alemans 
et  Suisses  considerant  le  grant  service  k  eulx 
fait  par  ledit  de  Lorraine,  luy  donn^rent  et  deli- 
vrerent  toute  ladicte  artillerie  et  pare  dudit  do 
Bourgongne,  pour  lerecompenser  de  son  artillerie 
qu'il  avoit  perdue  audit  lieu  de  Nancy^  que  ice- 
luy de  Bourgongne  par  violence  et  vouloir  de- 
sordonn^  sans  aulcun  tiltre  avoit  prinse  et  empor- 
tee  hors  dMcelle  ville.  Et  en  ladicte  desconfiture 
moururent  vingt-deux  mil  sept  cens  hommes 
qui  y  furent  trouvez  morts ,  tant  dedens  ledit 
pare  que  dehors,  par  le  rapport  fait  des  h^raulx 
et  poursuivans  qui  pour  ladite  estimation  faire 
se  transport^reut  audit  lieu.  Et  aprte  ladicte 
desconfiture  ainsi  falcte  que  dit  est,  lesdits  de 
Lorraine  et  Suisses  firent  leur  suite  apr^  ledit 
de  Bourgongne,  et  tuerent  depuis  plusieurs 
aultres  Bourguignons  qui  aussi  se  retiroient  au- 
dit lieu  de  Joigne,  et  puis  firent  bouter  lesfeux 
et  destruire  toute  la  cont^  de  Bomont  en  Sa- 
voye  ou  ils  tuerent  tout  ce  qui  y  fut  par  eulx 
trouve  et  sans  misericorde  aucune. 

Apr^  ces  choses  ainsi  faictes  ledit  seigneur 
de  Lorraine  se  retrayt  k  Strasbourg  audit  pays 
de  Suisse,  et  d'illec  apr^  s*eu  partita  tout  quatrc 
mil  combatans  de  ladicte  arm^,  et  ala  roettre 
le  si^ge  devant  sa  ville  de  Nancy,  ou  dedens  es- 
toient bien  demil  k  douze  cens  combatans  pour 
ledit  de  Bourgongne.,  lequelsi^e  11  mist  etor- 
donna  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et  apres 
qu'il  eut  ce  fait  s'en  retourna  audit  lieu  de 
Suisse,  et  depuis  revint  audit  si^ge  ledit  sei- 
gneur de  Lorraine  k  tout  grant  quantity  d'aultris 
gens  de  guerre. 

En  apr^  le  Boy,  qui  par  long-temps  s'estoit 
tenu  a  Lyon  et  illec  environ,  s'en  retourna  au 
Plessis-du-Parc-lez-Tours  ou  estoient  la  Boyne 
et  monseignenr  le  Dauphin ,  ou  il  s^journa  un 
pen  de  temps ,  et  puis  s'en  ala  rendre  graces  a 
nostre  Dame-de-Behuart  de  ce  que  ses  besoignes 
s'estoient  bien  portees  durant  sondit  voyage  du- 
dit lieu  de  Lyon  ,  et  si  envoya  argent  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  ou  est  r^v^r^  la  benoiste 
et  glorieuse  Yierge  Marie.  Et  en  aultres  lieux 
donna  et  envoya  k  nostre  Dame-de-Arden- 
bourg  en  Flandres  douze  cens  escus  d'or,  et  en 
soy  retournant  dudit  Lyon  ,  fist  venir  aprte  luy 
deux  damoiselles  dudit  lieu  Jusques  k  Orleans, 
dont  Tune  estoit  nommee  la  Gigonne,  qui  aul- 
trefois  avoit  est6  mariee  k  un  marchant  dudit 
Lyon ,  et  Tautre  estoit  nommee  la  Passe-Fil- 
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Ion  (1) ,  femme  aussi  d'on  marchant  dudlt  Lyon, 
nomm^  Anthoine  Bourcier.  Et  pour  Tonnestet^ 
desdites  deux  femmes,  leur  fist  et  donna  leRoy 
de  grans  biens ,  car  il  maria  ladicte  Gigonne  k 
nng  Jeune  fils  natif  de  Paris,nomm^  Geuffroyde 
Gaulers.  Et  pour  ledit  mariage  donna  argent  et 
des  offices  audit  Geuffroy.  Et  au  mary  de  Passe- 
Fillon  donna  I'officedeconseillier  en  sa  chambre 
des  comptes  k  Paris ,  au  lieu  de  maistre  Jehan 
de  Reillac  auquel  pour  ceste  cause  elle  fut  ost^. 
Et  puis  laiasa  la  conduicte  desdites  deux  femmes 
k  les  amener  k  Paris  dudit  lieu  d*Orldans  k  da- 
moiselle  Ysabeau  de  Gaulers,  femme  de  maistre 
Phelippe  Le  B^e ,  correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  k  Paris.  En  apr^  le  Roy  s'en  aia 
dudict  lieu  d'Orl^ans  k  Amboise  et  k  Tours, 
par  devers  laRoyneet  monseigneur  le  Dauphin, 
et  depuis  en  p^lerinage  k  Nostre-Dame-de- 
Behuart,  et  aultres  saincts  lieux  ;  et  aprte's'en 
retouma  audit  Plessis-du-Parc  et  aultres  lieux 
voisins. 

En  apr^  ladicte  desconfiture  faicte  desdits 
Bourguignons  audit  lieu  de  Morat,  et  que  le 
si^e  eut  este  ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que 
dit  est,  par  ledit  seigneur  et  jduc  de  Lorraine , 
fut  icelle  ville  remise  en  ses  mains ,  et  s*en  al^ 
rent  lesdits  Bourguignons  estans  dedens  par 
composition ,  eulx  et  leurs  biens  saufs.  Et  apr^ 
ce  que  ledit  seigneur  de  Lorraine  eut  ainsi  re- 
oouvr6  sadicte  ville  de  Nancy,  et  de  nouvel  avi- 
taillte,  et  mis  gens  pour  la  garde  d'icelle ,  ne 
demoura  pas  ung  mois  apr^  que  ledict  due  de 
Bourgongne  qui  s'estoit  retraict  en  une  ville 
nomm^  Rivieres,  qui  est  pr^  dc  Salins  en 
Bourgongne,  et  qui  avoit  assemble  et  fait  amas 
de  gens  le  plus  qu*il  avoit  peu ,  s'en  vint  de  re- 
chief  mettre  le  si^e  devant  ladicte  ville  de 
Nancy.  Et  d*autre  part  s'en  ala  ledit  due  de  Lor- 
raine audit  pays  de  Suisse  pareillement  faire  son 
amas  de  gens  pour  revenir  secourir  ses  gens 
dudit  Nancy  et  lever  ledit  si^ge. 

Apresces  choses  le  roy  de  Portugal ,  qui  pr6- 
tendoit  k  luy  apartenir  les  royaulmes  de  L^n 
etGastilie,  ensemble  toutes  les  Espaignes,  a 
cause  de  sa  femme ,  se  partit  de  sondit  royaulme 
de  Portugal ,  et  vint  descendre  ^  marches  de 
France ,  et  puis  vint  k  Lyon ,  et  de  \k  k  Tours 
par  devers  le  Roy,  pour  luy  requerir  aide  et 
secours  de  gens,  pour  luy  aider  k  recouvrer  les- 
dits royaulmes.  Et  fut  receu  du  Roy  moult  b^- 

(1)  Let  yen  suiTanU  de  Marot  dous  apprennent  qae 
Pisie-Fillon  avail  donD4  son  Dom  k  une  nouYclle  coiffure: 

Lingo  blanc,  ceinture  houpto, 
Le  chaperon  fait  en  poup^, 
Les  cboTeux  en  Passe-Fillon, 
Et  Tcell  gay  en  esmdiiUon. 


nignement  et  honnorablement ,  et  apres  ce  qu*i( 
eust  e&U  audit  lieu  de  Tours  par  certalne  espaee 
de  temps ,  ou  il  fut  fort  festoy^  et  entretenu  de 
plusieurs  seigneurs  et  nobles  hon^es  estiv 
avee  le  Roy  et  tout  aux  couts  et  despens  do  Roy. 
Ledit  roy  de  Portugal  print  oong6  d«  Roy,  et 
s'en  vint  k  Orltens  ou  il  luy  fut  fait  bomieite 
recueil ,  et  apr^  s'en  partit  dudit  Orleans  H 
vint  en  la  Imnne  ville  et  cit6  de  Paris ,  dedcv 
laquelle  11  fit  son  entr^ ,  et  y  arriva  le  sanwdj 
vingt-troisiesme  jour  de  novembre  1476,  eavi- 
ron  I'heure  d'entre  deux  et  trois  heures  aprcs 
midy,  et  y  entra  par  la  porte  Salnct-Jacqw. 
Et  pour  aler  au-devant  de  luy  et  le  recoeilllr 
aux  champs  Jusques  au  moulin  &  vent,  y^forait 
tous  les  estats  de  Paris ,  et  par  ordre ,  en  boo- 
nestes  et  riches  habits,  tout  ainsi  que  ee  eost 
est^  pour  faire  I'entr^  du  Roy.  Et  premi^reneat 
yssirent  hors  Paris  pour  aler  k  lay,  les  pi^fost 
des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville,  fd 
pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  dedi- 
mas  blanc  et  rouge ,  fourrte  de  martrcs,  Ics- 
quels  estoient  accompaignez  des  bourgeois  eto^ 
flclers  de  ladicte  ville.  Et  apr^  y  ftat  aossl  nei- 
sire  Robert  Destouteville,  provost  de  Paris,  qv 
estoit  accompagn^  de  ses  lieutenans  dvil  et  cri- 
minel ,  et  tous  les  offlciers  du  Roy  et  pralicieDS 
du  Ghastelet,  qui  se  y  trouv^ent  eo  grand 
nombre  et  honnestes  habits. 

Et  apr^  y  vint  monseigneur  le  diaoeelier 
Doriolle ,  messeigneurs  les  pr^idens  et  comdl- 
liers  de  la  cour  de  parlement,  les  eonaeillenct 
gens  des  comptes ,  les  gto^raux  sur  le  lUct  do 
aydes  et  monnoyes  et  du  tr^r,  aveoquesgraH 
quantity  de  prelats,  ^vesques  et  arc^vesqaeSf 
et  aultres  notables  hommes,  en  moult  grant  ct 
honneste  nombre.  Et  ainsi  accompaigne  que  dit 
est  fut  men^  et  conduit  Jusques  k  la  porte  Saioct- 
Jacques ,  ou  illec  en  entrant  par  Icelle  dedos 
ladicte  ville  trouva  de  rechlef  lesdits  pr^ost 
des  marchans  et  eschevins,  qui  lui  pr^sentdtit 
ung  moult  beau  poisle  ou  ciel ,  qui  estoit  tr- 
moy^  par  les  cost^  aux  armes  du  Boy ,  ct  as 
milieu  y  estoient  les  armes  d'Espaigne,  et  pnii 
se  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.  Et  luy  estiik 
ainsi  dessoubs,  vint  et  Ait  conduit  Jusques  a 
Sainct-Estienne-des-Gr^ ,  ou  il  trouva  tt  les 
recteur ,  supposts  ct  b^eaulx  de  IHmiverslt^de 
Paris,  qui  propos^rent  devant  luy  sa  bienveaBft 
Et  ce  fait  s'en  vint  Jusques  en  T^ise  de  FiriSi 
od  il  fut  receu  par  le  pr^lat  d'icelle  moult  boso- 
rablemcnt.  Et  apr^  son  oraiaon  foicte  s'eo  r^ 
vint  au  long  du  pont  Nostre-Dame ,  et  troon  i 
Tentr^e  du  March6-Palu  dnquante  f ordics  ano- 
m^ ,  qui  le  condulsirent  autour  dudit  poisle. 
Et  au  bout  dudit  pont  No6tre-Danie,&rendroit 
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maison  d*Qn  oousturier  nomm^  Motin  ,  y 
mve  ung  grand  eschaffault  ou  estoient  di- 
cnoDnaiges ,  qui  estoient  ordonnes  pour 
venae.  Et  dlliec  s'en  ala  descendre  en 
^ ,  qui  Juy  fut  ordonne  en  ia  rue  des 
aires/  en  i'iiostei  de  maistre  Laurens 
lot ,  marchant  et  bourgois  de  ladite  irille, 
III  bien  recueilly.  Et  la  luy  furent  faits 
in  beaulx  pr^iens ,  tant  de  ladicte  ville 
*aillears,  et  y  fut  voir  tous  les  beauk 
et  estats  de  Paris.  Et  premierement  fut 
CB  la  court  de  parlement,  qui  fort  triom- 
ce  jour  de  sadite  venue :  car  toutes  les 
res  y  fiireut  tendues  et  parses ,  et  en  la 
diambre  y  trouva  monseigneur  le  cbance- 
»riolle,  messeigneurs  les  pr^idens,  pr^- 
Qonseillecs  et  autres  oflQciers ,  tous  hon- 
lent  vestus.  Et  devant  luy  y  fut  plaidoy^ 
ilK  une  matl^  en  regaile  par  maistre 
lis  Hasl^ ,  archidiacre  de  Paris  et  advocat 
y  en  ladicte  court ,  et  oontre  luy  estoit 
ivocat  maistre  Pierre  de  Breban,  advocat 
icte  court  et  cure  de  Sainct-Eustace , 
Is  deux  advocats  11  faisoit  moult  bel  oyr. 
fts  ladicte  plaldoirie  luy  furent  monstrees 
imbres  et  lieux  de  ladicte  cour.  Et  par 
Joum^  fut  en  la  grant  salle  de  Tostel 
esque  de  Paris ,  pour  illec  veoir  faire  un 
r  en  ia  faculty  de  tb^ologle ,  et  apres  ala 
Chastellet ,  les  prisons  et  chambres ,  qui 
estoient  tendues ,  et  tous  les  ofQciers 
D  en  son  estat  vestus  de  beaulx  et  hon- 
babits.  En  apres  le  dimenche,  premier 
t  dtombre  audit  an  1476,  alerent  passer 
ant  son  logis  toute  Tuniversit^  de  Paris , 
ei  les  facultez  et  subgets  d'icelle ,  et  puis 
idrent  chanter  une  grant  messe  k  Sainct- 
io-l'Auxerrois ,  et  par  tout  ou  il  aloit  par 
rllle  estoit  men^  et  conduit  par  monsei- 
de  Gaucourt,  lieutenant  du  Roy  audit 
Paris ,  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung 
t>eau  et  riche  soupper  ou  y  furent  grant 
t  de  gens  notables  dlcelle  ville ,  tant 
s  que  femmes,  dames,  damoiselles  et 

t  mois  d*octobre  advint  k  Tours  que  ung 
Jehan  Bon,  natif  du  pays  de  Galles,  qui 
elle  pension  du  Roy,  et  qui  Tavoit  mari^ 
iemme  de  Mante  qui  avoit  bien  du  sien , 
a  par  Tenhortement  du  due  de  Bourgon- 
omme  il  confessa,  de  empoisonner  et 
k  mort  monseigneur  le  Daulphin ,  aisne 
toy.  Et  pour  ledit  cas  qu*il  confessa  estre 
It  oondempn^  par  le  provost  de  Tostel  du 
istre  decapit^.  Et  en  le  voulant  executer 
demande  par  ledit  prevost  s*il  vouloit 


plus  rien  dire ,  lequel  respondit  que  non ,  sinon 
que  pleust  au  Roy  d'avoir  sa  femme  et  ses  en- 
fans  pour  recommand^.  Et  alors  luy  fust  dit 
par  ledit  prevost  qu'il  choisist  de  deux  choses 
Tune  :  c*est  assavoir,  de  mourir  ou  d*avoir  les 
yeulx  crevez.  Lequel  choisit  d*avoir  les  yeulx 
crevez ,  ce  qui  luy  fut  fait. faire  par  ledit  pro- 
vost ,  et  puis  fut  d^livr^  k  sa  femme,  laquelle  le 
Roy  voulut  qu'elle  eust  la  pension  de  sondit 
mary  durant  sa  vie. 

Au  mois  de  d^cembre  audit  an  1476,  feste  de 
Sainct- Jehan  ks  festes  de  Noel,  advint  par  male 
fortune  que  le  due  de  Milan  (1)  fut  tn6  et  meur- 
dry  par  ung  gentil-homme  du  pays ,  qui  ledit 
jour  en  faingnant  devouloir  parler  k  luy  dedens 
la  grant  ^glise  dudit  Milan ,  ou  il  se  pourme- 
noit  avecques  une  ambassade  qui  ^toit  venue 
par  devers  luy,  vint  secrettement  lui  bouter 
ung  cousteau  parmy  la  fente  de  sa  robbe  dedens 
le  petit  ventre ,  ou  le  mist  soubdainnement  par 
trois  ou  par  quatre  fois ,  et  sans  dire  mot  cheyt 
soudainement  k  terre  tout  mort ;  et  fut  fait  ledit 
meurdre  pour  raison  de  ce  que  ledit  gentil- 
homme  ,  ses  parens  et  amis  avoient  mis  et  em- 
ploye tout  leur  vaillant  pour  payer  le  vaccant 
d'une  abbaye  pour  Tun  de  leurs  parens  ,  auquel 
ledit  due  de  Milan  Tavoit  ostee  pour  la  bailler  k 
un  aultre :  et  pource  qu*il  ne  voulut  d^laisser  et 
en  souffrir  Jouyr  leurdit  parent,  icelluy  gentil- 
homme  apr^  ce  qu*il  cut  de  ce  fait  plusieurs 
requestes  audit  due  de  Milan ,  qui  ne  luy  vou- 
loit accorder ,  fist  et  commist  ledit  homicide  k 
la  personne  dudit  due  de  Milan  dedens  ladicte 
^lise.  En  laquelle  aussi  incontinant  ce  fait  fut 
tue  et  meurdry,  et  un  aultre  de  ladicte  ville  qui 
accompaignoit  ledit  gentil-homme,  qui  aussi 
avoit  deliber^  de  tuer  ledit  due  de  Milan, 
pour  ce  qu*il  luy  d^enoit  et  maintenoit  sa 
femme,  oontre  son  gre  et  voulent^,  estant  avec- 
ques luy,  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit 
pays,  des  juges  et  aultres  nobles  personnes 
dudit  Milan ,  fut  dit  et  delib^r^  que  tous  les 
hommes ,  femmes  et  enfans  du  coste  et  ligne  de 
icelluy  gentil-homme ,  et  celui  de  sadicte  com- 
paignie,  quelque  part  qu'ils  seroient  trouvez, 
seroient  tuez  et  meurdris ,  et  leurs  maisons  et 
seigneuries  d^molies  et  gettees  par  terre  et  ar- 
rasez ,  mesmement  les  arbres  portans  fiiiicts  k 
eulx  appartenans  desraclnez  et  mise  la  racine 
dessus,  ce  qui  fut  fait. 

Audit  mois  de  decembre  1476,  mourut  et  ala 
de  vie  k  trespas  madame  Agnez  de  Bourgongne, 
au  chasteau  de  Moulins  en  Bourbonnois,  laquelle 
en  son  temps  eut  espouse  feu  prince  de  tr^s- 

(t)  Gal(^8  Marie. 
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noble  m^moire  mouseigoeur  Charles,  eu  son 
vivant  due  de  Bourbonnois  et  d'Aavergne,  doDt 
est  issue  tr^-noble  et  tr^  honneste  ligni^,  tant 
raasles  que  femelles ,  comme  tr^-bault ,  excel- 
lent et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  due 
de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  qui  espousa 
tres-cxcellente  princesse  madame  Jehanne  de 
France,  fille  aisn^  du  bon  roy  Gbarles  sep- 
tiesme  de  ce  nom ,  monseigneur  Loys,  seigneur 
de  Beaujeu,  qui  mourut  jeune,  monseigneur 
Charles ,  archevesque  et  conte  de  Lyon,  primat 
de  France ,  cardinal  de  Bourbon ,  monseigneur 
Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beaujeu ,  qui 
espousa  Taisnde  fliic  du  roy  de  France ,  Louis 
fils  dudit  feu  roy  Charles,  monseigneur  i'arche- 
vesque  du  Liege ,  Jacques ,  monseigneur  de 
Bourbon  qui  mourut  k  Bruges,  madame  Je- 
hanne qui  fut  espouse  au  prince  d*Orenge ,  sei- 
gneur d'Arlay,  madame  Marguerite ,  femme  de 
Phelippe^  monseigneur  de  Savoye,  seigneur  de 
Bre8se,et  laquelle  d^ftmcte  dame  vesquit  sainc- 
tement  et  longuement,  et  k  son  trespas  fut  fort 
plaint  et  plor^  de  tons  ses  enfans ,  parens ,  ser- 
viteurs  et  amis,  et  de  tons  aultres  habitans  esdits 
paysde  Bourbonnois  et  d'Auvergne ,  en  b^noist 
respos  gise  son  ame.  Elle  gist  en  T^llse  de 
Souvigny. 

Et  aprds  que  ces  choses  eurent  este  ainsi  fkie- 
tes  que  dit  est ,  le  due  de  Bourgongne  qui  avoit 
mis  le  siege  devant  la  ville  de  Nancy  en  Lor- 
raine ,  pour  icelle  avoir  comme  devant  avoit 
cue ,  mit  les  gens  qui  estoient  dedans  icelle 
ville  pour  ledit  due  de  Lorraine  en  telle  n^s- 
sit^  qu'ils  n'avoient  plus  que  menger ,  et  par  grant 
contraincte  de  famine  estoient  ceux  de  dedans 
mis  en  composition  d'eux  rendre  es  mains  du- 
dict  due  de  Bourgongne.  Le  dimenche  veilledes 
Hois,  cinquiesme  Jour  de  Janvier  audit  an  1 476 , 
vint  et  arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine , 
accompaigne  de  douze  h  quatorze  mil  Suisses , 
Alemans  et  aultres  gens  de  guerre ,  pour  lever 
ledit  siege,  combatre  ledit  de  Bourgongne ,  et 
recouvrer  ledit  Nancy ,  dont  en  advint  ce  qui 
s'ensult :  c'est  assavoir  que  quatre  Jours  avaut 
la  Journ^e  et  venue  dudict  de  Lorraine  devant 
Nancy,  qui  fut  le  dimenche  veille  des  Roys , 
cinquiesme  Jour  de  Janvier  1476,  le  conte  de 
Campbasts,  le  sire  Ange  et  le  seigneur  de  Mont- 
fort  laisserent  le  due  de  Bourgongne  et  I'aban- 
dqpn^rent  en  sondit  pare.  Et  le  mercredy  de- 
vant la  bataille  ou  Journ^ ,  iceluy  conte  de 
Campbasts  en  emmena  bien  avecques  luy  neuf- 
vingts  hommes-d'armes ,  et  le  samedy  ensui- 
vant)  les  deux  aultres  capitaines  dessus  nommez 
en  emmenerent  bien  six-vingts  hommes-d'armes, 
qui  tons  vouloient  estre  Francois ;  mais  on  dis- 


simula  de  les  recevoir  pour  la  treve,  et  fot 
ordonn^  par  plusieurs  et  diverses  personnes  a 
qui  lis  s'adress^rent ,  qu'ils  s'en  iroient  en  Lor- 
raine :  laquelle  chose  ils  iirent,  reserve  une 
partie  qui  demoura  pour  garder  Gond^,  qui  at 
une  place  sus  la  ri\i^re de  Mezelle,  par oo  tXNii 
les  vivres  dudit  due  de  Bourgongne  passoieot, 
qui  venoient  du  val  de  Mets  et  do  pays  de 
Luxembourg,  ets'en  tira  ledit  seigneiurdeGaiiip« 
basts  devers  monseigneur  de  Lorraine ,  et  i'ad- 
vertit  de  tout  le  fait  dudit  de  Bourgongne,  el 
incontinent  s'en  retourna  luy  et  ses  gens  aodit 
lieu  de  Cond^ ,  qui  n'est  que  k  denx  lieoes  da- 
dit  lieu  de  Nancy.  Et  ledit  Jour  de  samedy  qm- 
triesme  Jour  dudit  mois  de  Janvier ,  ledit  mon- 
seigneur le  due  de  Lorraine  arriva  k  Sainct- 
Nicolas  de  Varengeville  et  les  Saisses  avec  liji 
qui  bien  estoient  dix  mil  «liiq  cens  de  vray 
compte  fait ,  et  d'aultres  Alemans  y  avoit  bera- 
coup ,  sans  les  Lorrains  et  aultres  gens  de 
guerre. 

Et  le  dimenche  ensuivant ,  cinqniesnie  Joor 
dudit  mois,  environ  huict  heures  du  matio, 
d6sempar^rent  et  partirent  lesdits  seigneurs  de 
Lorraine  et  de  Suisse,  et  vindrent  k  Neofville, 
et  oultre  ung  estang  pr^  dlllec  firent  leurs  or- 
donnanees ,  et  en  effect  lesdits  Suisses  se  mirent 
en  deux  bandes ,  dont  le  conte  d'Abstaln  et  les 
gouvemeurs  de  Fribourg  et  de  Zaric  avoiCDt 
I'une,  et  les  ad vouez  de  Berne  (1)  rautre,et 
environ  midy  march^rent  tons  k  une  fois;  c^ol 
assavoir ,  une  bande  devers  la  rivi^,  et  Tantfe 
tout  le  grant  chemin  k  venir  devers  ledit  Neof- 
ville audit  Nancy.  Ledit  due  de  Bourgongse 
s'estoit  J&  mis  hors  de  son  pare  et  en  bataille,  ct 
au  devant  et  devers  luy  y  avoit  ung  rulsKM 
qui  passe  k  une  maladerie  nommee  la  Magde 
laine,  et  estoit  ledit  ruisseau  entre  deux  fortes 
hayes  des  deux  costez,  entre  lay  et  lesdits 
Suisses.  Et  sur  le  grant  chemin  par  ou  venoieot 
l*une  des  bendes  d'iceulx.  Suisses^  avoit  ledit 
due  de  Bourgongne  fait  asseoir  tout  le  plus  fort 
de  son  artillerie.  Et  ainsi  que  les  deux  bandei 
marchoient  et  qu*elles  furent  k  un  grant  traiel 
d*arc  des  Bourguignons ,  rartillerie  dudit  doe 
de  Bourgongne  deschargea  sur  iceux  Suisses, et 
y  fist  quelque  dommaige.  Laquelle  bande  dn 
Suisses  laissa  ledit  chemin  et  tira  au-dessns  vers 
lebois,  et  fist  tant  qu*elle  fut  aacost6  dudit 
due  de  Bourgongne ,  au  plus  hault  du  lieu. 

En  faisant  ces  choses  ledit  due  de  Bourgoo* 
gne  fist  tourner  ses  arehiers ,  qui  tons  estdeot 
k  pi6  devers  iceulx  Suisses ,  et  ordonna  dem 


(1)  Dans  le  manuscrit  11  y  a  de  Berne  el  de  Teroc* 
peut-6tre  que  ce  dcraier  mot  est  poor  TMn. 
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hoinmcB-d*armes  pour  batailler,  dont 
estoit  Jacques  Gidiot,  capitaine  italien, 
lire  estoit  le  souverain  de  Flandres, 
messire  Josse  de  Lalain  (1).  Et  si  tost 
Its  Suisses  se  trouv^rent  au-d^sus  et  au 
(dit  due  de  Bourgougne,  tout  k  ung  coup 
Arent  le  visaige  vers  luy  et  son  arm^e , 
■nester ,  marcfa^rent  le  plus  Impelueu- 
at  orgueilleusement  que  jamais  gens  fi- 
;  k  Tapproucher  pour  Joindre  deschar- 
leurs  coulevrines  a  main ,  et  k  ladite 
p ,  qui  n*estoit  pas  des  gen^rauix  de  ii- 
[i)j  tous  les  gens  de  pi^  dudit  de  Bour- 
se mirent  en  fuite.  La  bende  desdits 
gai  estoient  devers  la  riviere  marcherent 
t  qoant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceux  qui 
avecques  luy,  et  frapperent  lesdits 
dedens  eulx  tellement  qu'ils  furent  in- 
It  deffaits.  L*autre  esie  desdits  Bour- 
•  tourna  pareillement  sur  i*autre  bendc 
Snisses ,  mais  lis  les  recueiliirent  bien ; 
\X  que  lesdits  gens  dudit  due  de  Bour- 
qui  estoient  h  pied  se  mirent  en  fuite , 
I  gens  de  cheval  picquerent  apres,  et 
pour  passer  au  pont  de  Bridores ,  k  de- 
e  de  Nancy ,  qui  estoit  le  cbemin  k  tirer 
tkmville  et  Luxembourg.  Et  lequel  pont 
Bte  de  Combasts  (3)  avoit  empescbe,  et  y 
gr  et  ses  gens ,  et  aultres  gens-d'armes 
armes,  et  avoient  fait  mettre  descha- 
travers  dudit  pont  Et  ainsi  que  la  foule 
Bourgulgnons  y  arrivoit,  trouva  illec 
Mment ,  monseigneur  de  Lorraine  et  ses 
i  la  suivoient  au  dos ,  et  pource  que  on 
ledit  pont  etqu'il  estoit  bastille,  lesdits 
[goons  furent  contraints  de  eux  jetter  au 
la  rivi^e.  Et  \k  fut  la  grant  d^conilture 
la  moyti^  que  au  cbamp  de  la  bataille, 
Is  qui  se  gettoient  en  Teaue  estoient  in- 
it  tuez  par  lesdits  Suisses  qui  y  vindrent, 
de  Tautre  partie  se  noyoient  eulx-mes- 
tOQt  le  demourant  fut  mort  ou  prins,  et 
1  s*en  sauva. 

icons  quant  ils  \irent  I'embusche  dudit 
tMrent  vers  le  bois ,  et  ik  les  gens  du 
les  suivoyent  et  les  prenoient  et  tuoient, 
atre  lieues  environ  on  ne  trouvoit  que 
»rts  par  les  champs  et  chemins,  et  dura 
le  sur  lesdits  Bourguignons  Jusques  a 
deux  heures  de  nuict ,  que  monseigneur 
Bine  s*enquist  par  tout  et  de  tous  costez 

se  de  Lalain .  qui  fot  depots  cheTaller  de  la 
'Or,  Doming  souverain  de  Flandres,  parce  qn'il 
MllU  souverain. 

I  de  mot  foiKM  sur  ce  que  les  recereors  g^n6- 


qu'estoit  devenu  ledit  due  de  Bourgongne,  vt 
s'il  en  estoit  fouy,  ou  s'il  estoit  pris;  mais  a 
rheure  n'en  furent  scenes  aucunes  uouvelles , 
et  tout  incontinent  apres  fut  envoys  par  ledit 
de  Lorraine  homme  propre  et  expres  en  la  ville 
de  Mets,  par  devers  un  homme  qui  estoit  nom- 
me  Jehan  Dais ,  clerc  de  ladtcte  ville  de  Mets, 
pour  sfavoir  si  ledict  due  de  Bourgongne  estoit 
point  passe,  ct  le  landemain  ledict  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de 
Lorraine,  que  seurement  il  n'y  estoit  point  passe 
et  ne  s^avoit-on  qu'il  estoit  devenu  ,  et  qu'tl  n'a- 
voit  point  tire  vers  Luxembourg.  Et  le  lende- 
main  qui  fut  lundy ,  jour  des  Rois ,  ledit  conte 
de  Gambast  monstra  ung  paige  qui  avoit  este 
prins ,  qui  avoit  nom  Baptiste ,  natif  de  Rome , 
de  la  lignte  de  ceux  de  la  Coulompne,qui  estoit 
avec  le  conte  de  Gb^lon  Neapolitain,  lequel 
estoit  avec  ledit  due  de  Bourgongne.  Et  apres 
quails  eust  este  interrogu^  fut  icelluy  paige  mene 
k  grant  compaignie  de  gens  de  guerre ,  au  lieu 
ou  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort ,  lequel  estoit 
tout  nud.  Et  en  iceluy  lieu  le  mardy  ensuivant 
de  ladicte  bataille  au  matin  ,  ledit  paige  monstra 
clairement  ledit  due  de  Bourgongne  mort  et 
tout  nud ,  et  environ  luy  quatorze  bommes  tous 
nuds ,  les  ungs  assez  loings  des  autres. 

Et  avoit  ledit  due  de  Bourgongne  ung  coup 
d*un  baston  nomm^  hailebarde ,  k  ung  couste 
dn  milieu  de  la  teste  par  dessus  Toreille  jusques 
aux  dents,  ung  coup  de  picque  au  travers  des 
cuisses ,  et  ung  autre  coup  de  picque  par  le  fun- 
dement,  et  fut  cogneu  manlfestement  que  c'es- 
toit  le  due  de  Bourgongne  k  six  choses.  La  pre- 
miere et  la  principale  fut  aux  dents  de  dessus , 
lesquelles  il  avoit  autrefois  perdues  par  une 
cheute.  La  seconde  fut  d*une  cicatrice  k  cause 
de  la  playe  qu  il  eut  k  la  journee  de  Mont- 
lehery  en  la  gorge,  en  la  partie  dextre.  La 
tierce  k  ses  grans  ongles  qu'il  portoit  plus  que 
nul  autre  homme  de  sa  court,  ne  aultre  per- 
sonnel La  quarte  fut  d*une  playe  qu*il  avoit  en 
uneespaule,  k  cause  d'une  escarl)oucie  (4)  que 
autrefois  y  avoit  cue.  La  cinquiesme  fut  a  uue 
fistule  qu*il  avoit  au  bas  du  ventre  en  la  pen- 
nilli^re  du  coste  dextre.  Et  la  sixiesme  fut  d'un 
ongle  qu'il  avoit  retrait  en  Torteil.  Et  ausdites 
enseigoes  donna  son  jugement  pour  tout  vray 
ung  sien  medecin  portugalois,  nomme  roaistre 
Mathieu ,  que  c'estoit  ledit  due  de  Bourgongne 
son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareillement  ses 

raux  donnaient  en  papier  des  d^harges  des  soromes 
quMIs  reccvalent. 

(3)  Gampobachc. 

(4)  GbarboD. 
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varlets  de  chambre ,  le  grant  Bastard ,  messire 
Olivier  de  la  Marche ,  son  chappelain ,  et  plu- 
sieurs  autres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  mon- 
seigneur  de  Lorraine. 

Et  apr^  que  iedlt  de  Bourgongne  ainsi  trou  v^, 
eut  est^  port^  audit  lieu  de  Nancy,  et  illee  lav^ 
et  mond^  et  n^toy^,  11  ftit  mis  en  une  cliambre 
bien  close  ou  11  n'y  avoit  point  de  clarte ,  la- 
quellc  fat  tendue  de  veloux  noir  ,  et  estendu  le 
corps  dessus  une  table,  habill^  d'un  vestement 
de  toile  depuis  le  col  Jusques  aux  pieds ,  et  des- 
sous  sa  teste  Ait  mis  ung  oreiller  de  veloux 
noir ,  et  dessus  le  corps  ung  pollle  de  veloux 
noir,  et  aux  quatrc  comets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  Teaue  btooiste. 
Et  ainsi  habill6  qu'il  estoit  le  vint  veoir  mondit 
seigneur  de  Lorraine  vestu  de  deuil  et  avoit 
nne  grant  l)arbe  d*or  venant  Jusques  k  la  sein- 
ture,  en  signification  des  anciens  preux ,  et  de 
la  victoire  qu*il  avoit  sur  luy  cue.  Et  k  Tentrte 
dist  ces  roots  en  luy  prenant  Tune  des  mains  de 
dessus  ledit  poillc : «  Vos  ames  ait  Dieu^  vous 
»  nous  avezfait  mains  tnaulx  etdoulturs,  > 
Et  k  tant  vint  prendre  Teaue  b^oiste  et  en  getta 
dessus  le  corps,  et  depuis  y  entr^rent  tons  ceulx 
qui  le  vouldrent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  due 
de  Lorraine  enterrer  en  sepulture  bien  et  hono- 
rablement,  et  luy  fist  faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  apr^  ladicte  desconfiturc  et 
raort  dudit  de  Bourgongne,  iedit  monseigneur 
de  Lorraine  et  aultres  seigneurs  etcapitaines, 
se  mirent  k  conseil  et  ordonn^rent  que  aucuns 
d'eulx  yroient  en  la  duche  de  Bourgongne ,  en 
la  conte  et  aultres  lieux  qui  se  tenoient  pour 
ledit  de  Bourgongne,  pour  tons  les  r^uire  et 
mettre  en  la  main  du  Roy,  laquelle  chose  fut 
incontinent  faicte  sans  resistance,  et  pareille- 
lement  ceulx  dela  cont^  d*Auxerre  se  rendirent 
et  firent  serment  au  Roy.  En  ladicte  bataille 
moururent  la  pluspart  de  tons  les  gens  de  bien 
de  sadicte  compaignie,  et  y  furent  prins  le 
grant  bastard  de  Bourgongne ,  lequci  depuis  le- 
dit monseigneur  de  Lorraine  mena  au  Roy,  luy 
estant  en  Picardie,  ie  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs 
prisonniers. 

Apr^  ces  choscs  et  que  le  Roy  eut  est^  deue- 
ment  acertene  de  ladicte  mort  dudit  de  -Bour- 
gongne et  des  choses  dessusdites ,  il  se  d^partit 
de  Tours  pour  aler  en  p^lerinage  k  sa  devotion, 
et  apr^s  s'en  retouma  k  Chartres,  k  Villepereur, 
k  Haubervillier,  k  Nostre-Dame-de-la- Victoire , 
et  apr^  k  Noyon  et  k  Compiengne.  Et  cepen- 
dnnt  se  reduisirent  k  luy  plusieurs  villes  et  pla- 
ces tenues  et  occupees  par  ledit  de  Bourgongne, 
comme  Montdidicr,  Peronne,  Abbeville,  Mons- 


treuil-sur-la-Mer ,  et  aultres  places  estani  pra 
d*Arras,  roais  lesdits  d'Arras  ne  voulurent  poiit 
ob^yr  de  prime  face  et  se  fortifi^nt  fbrt  en  li* 
dicte  ville,  de  gens  de  guerre,  vivres  et  a^till^ 
rie.  Et  furent  envoyez  de  par  eolx  an  Boy  pl«- 
sieurs  ambassadeurs ,  qui  tindrent  la  chotea 
tr^ye,  pendant  laquelle  le  Roy  fist  ieplns  grail 
amib  d'artillerie ,  pouldres,  pionniere,  gensds 
guerre,  et  aultres  preparatoires  que  JaoMiiei 
avoit  veu ,  tousjours  attendans  quelle  coneli- 
sion  prendroient  lesdits  d'Arras ,  ou  de  nppoia 
tement  ou  de  guerre.  Et  pour  faire  les  tnk  ds 
choses  dessusdites  fut  faict  de  grans  empnnlii 
Paris  et  aultres  bonnes  villes  de  ee  royanlne. 
Et  apr^  le  Roy  trouva  moyen  d'avoir  et  DMOn 
la  cit^  dudit  Arras  en  sa  main ,  dedens  laqudie 
il  entra  le  mardy  quatriesme  Jour  de  man  Vm 
1476,  et  fist  fortifier  et  r^ffier  ladicte cM 
contre  ladicte  ville  d'Arras,  dedens  laquelle  y 
avoit  un  tas  de  gens  illec  venus  de  plmiciit 
lieux  tenans  le  party  de  Bourgongne,  et  met* 
mement  des  villes  qui  nouvellement  s'esloieit 
rMuictes  au  Roy.  Et  illec  sans  avoir  chief  m 
hommes  de  conduicte  se  fortiffi^rent  fort,cl 
firent  de  grans  blasphemes  au  Boy,  oommeMre 
gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  rours,  ety 
pendre  croix  blanches ,  monstrer  lear  cd  et 
autres  vill^nies.  Ets'entretindrenten  leorsfelkf 
imaginations  jusques^  ung  pen  de  temps  apr^ 
que  vindrent  devers  le  Roy  en  ladicte  socm 
manans  dudit  lieu  de  Arras ,  pour  avoir  de  hqr 
aucune  Imnne  pacification,  aveoques  le^adi 
nonobstant  qu'ils  feussent  de  fkulse  et  nunnto 
obstination ,  et  que  en  icelie  eussent  trop  port* 
v^r^,  le  Roy  ftit  content  avee  ealx  quelatfli 
ville  d'Arras  seroit  mise  en  sa  main  eommesn- 
verain ,  et  par  deffault  de  homme ,  droits  el  de- 
voirs non  faits.  Et  que  les  fruicts  el  reveNii 
de  ladicte  ville  et  appartenances  seroleol  re* 
cueillis  par  ses  commissaires ,  laquelle  revcni^ 
se  pourroit  prendre  par  lesdits  commlssalrei, 
et  soubs  la  main  du  Roy  par  icelie  damoiieie 
de  Bourgongne,  et  Jusques  k  ce  qu'elle  lay  csrt 
bailie  homme.  Et  que  au  regard  de  ladicte  ville 
d'Arras  le  Roy  n'y  mettroit  puissance  ne  gns 
d*arroes ,  sans  le  bon  gr6  et  voulolr  des  bahi- 
tans  dudit  lieu.  Apr^  lequel  appolntemaitaiHl 
fait  le  Roy  envoya  andit  lieu  monseigQfsr  le 
cardinal  de  Bourbon,^  monseigneur  lechaaeH- 
Her,  messire  Guyot  Pot,  bailly  de  Vemci* 
dois,  messire  Philippe  deCr^ve-Cceor,  seigsev 
Desquerdes ,  gouvemeur  de  ladicte  ville,  et 
aultres  nobles  hoihmes,  pour  prendre  el  recep- 
voir  les  sermens  des  habitans  dudit  Arras,  le- 
quelie  chose  fut  faicte ;   mais  en  icelie  fais*ol 
lesdits  habitans  d* Arras  en  aucune  pnrtie  sere- 
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Qt,  et  vindrent  en  Tabbaye  de  Sainct- 
€fk  estoieot  anU  k  disner  lesdits  seigneurs 
il  et  aultres  noounez,  en  armes  et  fort 
s,  criana,  tuez^,  tuezj  dont  tons  lesdits 
in  eorent  la  pins  grant  paour  et  frayeur 
sorent  oncqnes  en  leur  vie ,  mais  il  n'y 
lot  de  mauvais  mal  fait  pour  ceste  fois. 
b  ees  choses  et  qu'ils  furent  retoumez 
M  d'Arraa,  le  Roy  s'en  partit  et  ala  faire 
qnea  k  Th^uenne ,  et  apr^  s'en  ala  a 
oik  il  eut  la  ville ;  mais  aucuns  paillars 

le  party  de  Bourgongne  s'en  al^rent 
el  bouter  dedens  le  ebastel  et  pare  dudit 
» anquei  iieu  le  Roy  fist  tirer  de  son  artil- 
8t  incontinent  y  fist  une  grant  bresche , 
pwlle  ies  gens  du  Roy  y  entr^ent.  Et  en 
tesme  beure  ceulx  de  dedens  eurent  com- 
1  de  rendre  ledit  lieu  et  eulx  en  aler,  euix 
I  bagues  sauves. 

,  1477,  aprte  ce  que  ledit  lieu  de  H^u 
\i  ainsi  pris  que  dit  est ,  advint  que  au- 
ibftans  dudit  Arras  faignans  vouloir  aler 
le  Roy  obtindrent  sauf-conduit  de  mon- 
ir  Tadmiral  qui  le  leur  bailia,  mais  pource 
gr  sembloit  qu'ils  avoient  aultre  imagina- 
le  d'aller  devers  le  Roy,  Ies  fist  suivre  et 
on  qu'ils  aloient  en  Fiandres  par  devers 

damoiselle  de  Bourgongne ,  pour  la- 
cause  ils  furent  pris  et  ramenez  an  Roy 
IMIn ,  ausquels  fut  fait  leur  procez.  Et 
Ini  trouvez  qulls  alloient  audit  voyage 
nraise  intention,  pour  laquelle  cause  Ai- 
icapitez  audit  lieu  de  H^din  Jusques  au 
B  de  dix-huict ,  entre  lesquels  y  estoitun 
i  Maistre  Oudart  de  Bucy ,  procureur- 
i  de  ladicte  ville  d'Arras  etde  la  conte 
ia,auquel  fut  le  col  couppe dedens  un  chap- 
Tescarlate  fourr^  de  letisses  ( 1 } ,  et  ladicte 
tec  ledit  chapperon  raise  et  boutt^e  au 
'ong  chevron ,  auquel  fut  fort  clone  ledit 
ron,  affin  qu'il  ne  feust  embl^,  ensemble 

teste ,  et  contre  ledit  chevron  y  avoit 
eripteau  ou  estoit  escript : « Gy  est  la  teste 
tre  Oudart  de  Bucy,conseiller  du  Roy  en 
art  de  parlement  a  Paris. »  Et  apr^  In- 
xtoition  faicte  le  Roy  s'en  ala  a  Nostre- 
3e  Boulongne-sur-la-Mer,  et  pour  raison 
isosdits  ainsi  d^capitez,leRoy  eutgrande 
JIance  contre  ladicte  ville  d*Arras ,  et  de- 
ors  qu'elle  seroit  destruite,  et  pour  ce 
f  envoya  manouvriers,  gens  de  guerre , 
rie,  vivres  et  aultres  choses ,  et  y  fut  mis 
e  fort  et  aspre.  Et  tira  I'artillerie  dedens 
irille  d'Arras  vers  la  fin  du  mois  d'apvril, 

Kwbl^  de  fourrure  grise. 


que  le  Roy  retourna  en  ladicte  cite  d'Arras ,  oil 
incontinent  fist  tirer  sadicte  artillerie,  tant 
bombardes  que  aultres ,  &  cause  de  quoy  toute 
la  ville  fut  fort  fouldroy^e,  et  fut  abatu  le  bou- 
levartque  ceulx  d'Arras  avoient  faict  contre  la- 
dicte cit^ ,  tenement  qu'on  veoit  de  ladite  cite 
parmy  le  boulevart  tout  au  long*  de  ladite  ville 
d'Arras.  Et  tellement  que  apr^  ces  choses  les- 
dits faabitans  dudit  Arras  furent  fortespouven- 
tez  ,  et  cuidoient  bien  mourir  ,  et  trouverent  le 
moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  luy  ob- 
tenir  sa  bonne  gr^ce  et  misericorde,lequel  In 
leur  bailla  et  octroya,  combien  qu'il  I'avoit 
habandonnde  aux  nobles  hommes  et  francs-ar- 
chiers  estans  pour  luy  devant  icelle,  qui  se  tir.- 
drent  k  mal  contens  de  la  composition  que  leur 
avoit  donn^e  le  Roy  ,  veu  sondit  hal>andonne- 
ment.  Et  que  Ies  dessusdicts  en  pers(§v^rant  de 
mal  en  pis ,  avoient  injuria  le  Roy ,  tu6  de  ses 
gens ,  et  fait  moult  de  mnulx,  parquoy  leur  sem- 
bloit  bien  que  le  Roy  ne  Ies  prendroit  point  k 
mercy.  Et  Ies  gens  du  Roy  au  moyen  dudit 
appointement  entr^rent dedens  ladicte  ville  d'Ar- 
ras le  dimenche  quatriesme  Jour  de  may  1477. 
Et  apr^  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu 
d'Arras,  a'en  partit  le  Roy,  et  vlnt  k  la  Victoire. 
Aussi  s'en  partit  monseigneur  I'admiral ,  Ies 
gentils-hommes  et  francs-archiers  de  Norman- 
die,  pour  eulx  en  aler  chacun  en  leur  maison. 
Et  le  Roy  estant  audit  lieu  de  la  Victoire  eut 
nouvelles  que  cinquante  archiers  de  son  ordon- 
nance  estoient  alez  a  Peronne,  pour  y  mettre  et 
loger  cinq  prisonniers  de  par  le  Roy,  ausquels 
ils  avoient  fait  refusd'y  entrer,  pourquoy  il  s'en 
partit  et  ala  audit  Peronne ,  cuidant  qu'on  y 
voulsist  faire  aucune  rebellion ,  ou  il  fut  depuis 
par  aucuns  temps  que  Ies  autres  nouvelles  luy 
Airent  apportees  que  Ies  Flamens  et  aultres  te- 
nans  leur  party  estoient  sur  Ies  chnmps  pour 
nuire  au  Roy  et  ses  pays ,  parquoy  incontinent 
le  Roy  fist  publier  son  arriere-ban  ,  et  que  tout 
homme  noble  et  non  noble ,  privil^i^  et  non 
privilegie ,  et  pour  ceste  fois  feust  tout  prest  et 
en  armes  pour  le  servir  et  resister  k  leur  fureur. 
Et  fut  ledit  cry  public  k  Paris  le  dimenche  dix- 
huictiesme  Jour  de  may  audit  an  1477.  Et  apres 
le  Roy  s'en  ala  k  Gambray ,  ou  il  fut  receu  pur 
composition, et  illec  fut  reccu  par  certain  temps, 
et  s'y  rafreschirent  ses  gens-d'armes  jusques  au 
jour  de  la  Trinite.  En  ce  temps,  le  Roy  envoya 
ses  lettres-patentes  adrcssans  aux  gens  tenuns 
sa  court  de  parlement  k  Paris ,  par  lesquelles 
leur  mandoit  tons  en  g^n^rai  aler  et  eulx  trans* 
porter  en  la  ville  de  Noyon  avec  aussi  Ies  mais- 
tres  des  requestes  de  Tostel  du  Roy ,  pour  avec- 
ques  le  Roy  et  aultres  seigneurs  de  son  sang  et 
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lignage  qui  seroient  illec ,  veoir  prendre  con- 
clusion et  liu  sur  le  fait  du  proeez  fait  alencon- 
ire  dudit  de  Nemours,  qui  par  long-temps  avoit 
este  detenu  prisonnier  en  la  bastille  Sainct- 
Anthoine  h  Paris,  laquelle  chose  firent  lesdits  de 
parlement,  et  partirent  de  Paris  pour  aler  audit 
lieu  de  Noyon  ,  le  lundi  second  jour  de  Juing , 
pour  estre  le  lendemain  audit  Noyon ,  ainsi  que 
mande  leur  estoitpar  lesdites  lettres. 

[Audit  an  1477,  le  samedy  septiesme  Jour  du 
moisdejuing,tutcrie  et  public  k  son  de  trorape, 
par  les  carrefours  de  Paris ,  de  par  le  Roy , 
comme  messire  Jehan  de  Clidlon ,  prince  d'O- 
renge,  conte  de  Tonnerre  et  seigneur  d'Arlay, 
s'estoit  mis  et  retire  avecques  les  Bourguignons 
tenans  le  party  de  madamoiselle  de  Bourgongne, 
en  la  Franche-Gonte  dudit  de  Bourgongne ;  et 
illec  d^bout^  et  chasse  dehors  les  bons  et  vrais 
subjects  qui  mis  y  avoient  e^te  depuis  la  raort 
dudit  due  de  Bourgongne,  de  par  le  Roy,  et  au- 
queldeChdlon  avoit  fait  honneur  tel,  comme  de 
luy  avoir  bailie  et  deli vr^  Tordrede  monseigneur 
Sainct-Michel  comme  h  loyal  chevalier ;  lequel , 
Donobstanticelle  ordre  et  en  soy  parjurant  avoit 
este  directement  a  Tencontre  et  fait  plusieurs 
mauvaistiezct conspirations  contre  le  Roy  et  son 
royaulrac,  comme  de  par  le  Roy  et  Jusques  k  qua- 
torze  trahisons ,  et  avecques  ce  convoqu^  le 
dyable  comme  h^r^e,  et  fait  plusieurs  enormi- 
tez  ,  comme  par  lectres  de  sa  main  aparolst,  et 
courrouc^  Dieu  et  TEglise.  Pour  lesquelz  cas 
estoit  declaire  priv^  dudit  ordre,  comme  faulx 
et  traictre  chevalier,  et  fait  pendre  en  pourtraic- 
ture  pardiverses  villes  du  royaulme  (1).  ] 

Audit  temps  et  au  mois  de  juing ,  le  samedy 
quatorziesme  Jour  diceluy  mois  ,  ung  qui  avoit 
este  de  Tostel  du  Roy,  et  qui  avoit  falsifl^  son  si- 
gnet et  celluy  d'ung  de  ses  secretaires  et  a  ceste 
cause  avoit  faict  et  sigu^es  plusieurs  lettres  et 
baillees  en  diverses  vilies  de  ce  royaulme,  ou  il 
avoit  au  moyen  d'icelles  prius  plusieurs  sommes 
de  deniers  au  nom  du  Roy ,  et  icelles  a  luy  ap- 
plicqu^,  fut  pour  ledit  cas  audit  delinquant  son 
proeez  fait  de  par  le  prevostde  Tostel  du  Roy  ou 
son  lieutenant ,  et  depuis  envoye  audit  lieu  de 
Paris,  auquel  lieu  etpour  ledit  cas  fut  pillorieet 
rottre,  et  puis  flastre  (2)  au  fronc,  lepoing  couppe, 
et  banny  du  royaulme  de  France ,  et  ses  biens  et 
heritaiges  d^clairez  acquis  et  conflsquez  auRoy. 

Audit  mois  de  juin  advint  que  le  seigneur  de 
Craonaqui  le  Roy  avoit  bailie  la  charge  de  son 
arm^ ,  pour  aler  en  la  cout^  de  Bourgongne , 


(1)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  est  tirifi  du  manus- 
crit  de  la  Bibliothiquc  du  Roi ,  et  manque  dans  toutes 
Ics  <$dilions  ant<^rlearcs  k  cclle  de  M.  PelHot. 


fist  gueri*e  alencontre  de  monseigneur  le  prinee 
d'Orenge ,  qui  pour  aucunes  injures  &  luy  falctes 
par  ledit  de  Graon,  qui  n'estoit  pas  de  pareille 
maison  de  luy,  et  pour  ^y  venger  d*ieelle  In- 
jure ,  et  aussi  que  le  Roy  qui  avoit  bailie  le  goo- 
vernement  du  pays  audit  prince,  qui  avoit  est^ 
aussi  au  moyen  de  faire  mettre  ledit  pays  ea  la 
main  du  Roy,  etTavoit  decedescharg^  pour  ball- 
ler  audit  de  Graon,  s*en  courrou^a  fort  et  troava 
moyen  de  faire  retoumer  contre  le  Roy  les  pays, 
villes  et  places  qui  k  sa  requeste  s'estoientre- 
duictes  k  luy.  Et  avecques  et  en  sa  coropi^ie 
se  mist  et  bouta  ung  chevalier  dudit  pays  de 
Bourgongne ,  nomm^  messire  Claude  de  Yanl- 
dray,  qui  soustindrent  la  guerre  contre  ledit  de 
Graon ,  Jusques  a  certain  temps  que  ledit  de 
Graon  sceust  que  ledit  d'Orenge  estoit  en  ane 
ville  nomm^e  Gray,  ou  11  vint  mettre  le  si^ct 
y  demoura  par  deux  jours  que  ledit  seigneor  de 
Ghasteauguyon,  fr^re  dudit  d'Orenge,  etaultres, 
vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut  adverty  ledit 
de  Graon,  qui  s'en  ala  mettre  en  batallle  contre 
ledit  seigneur  de  Ghasteauguyon,  et  y  eut  grant 
hurtibilis  (3)  h  ladite  rencontre,  et  de  coost^et 
d'aultre  y  mourut  de  gens  de  facon  comme  de 
quinze  k  seize  cens  combatans.  Et  de  ladicte 
desconfiture  en  furent  faictes  par  rordonnance 
du  Roy  processions  generates  k  Paris,  en  Teliae 
Sainct-Martin-des-Ghamps. 

Au  mois  de  Juillet  ensuivant  audit  an  1477, 
le  due  de  Queries  qui  s'estoit  venu  logv 
pr^  de  Toumay  k  tout  quatorze  ou  qolnUe  nil 
Alemans  et  Flamans,  vint  pour  cnider  toitcr 
le  feu  ks  fauxbourgs  dudit  Toumay  et  soy  iogcr 
au  pont  de  pierre  pres  de  ladicte  ville,  dommi- 
ger  icelle ,  fut  fait  snillie  par  deux  fois  sur  MR 
de  Gueiles ,  ou  &  la  premiere  saillie  il  tai  tell^ 
ment  navre  qu*il  y  mourut  et  fut  son  corps  ap- 
porte  en  ladicte  ville  deXournay.  Et  puis  k  la 
seconde  saillie  yssirent  sur  ceulx  de  son  amxe 
de  trois  a  quatre  cens  lances  de  rordonnance  di 
Roy,  avec  aucuns  particuliei*s  de  ladicte  ville, 
lesquels  mirent  en  fuite  tons  lesdits  Alemans  ct 
Flamens,  etbien  en  tuerent  deux  mii,et  de  sepC 
k  huict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte  descoufi- 
ture  en  fut  chante  en  l*eglise  de  Paris  Te  Deum 
laudamus^  et  fait  faire  les  feux  parmy  les  niei 
de  ladicte  ville. 

Audit  an  1477,  le  lundy  quatriesme  d*aoQSt^ 
messire  Jacques  d*Armignac,  due  de  Nemours  f^ 
conte  de  la  Marche  ,  qui  avoit  est^  contitoc  f^ 
amen^  prisonnier  es  prisons  de  la  bastille  Saiod' 

(2)  Marqu^  d'un  fer  chaud. 

(3)  Choc. 
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oAoine ,  &  tel  et  semblable  quatriesmc  Jour 
•oust  en  Tann^  precedente,  pour  aucuus  cas, 
HJts  et  crimes  par  luy  commis  et  perpetrez , 
irant  lequel  temps  de  sod  emprisonnement  en 
dloy  lieu  de  la  Bastille,  luy  furent  faits  plu- 
nrs  interrogatoires  sur  lesdiles  charges,  aus- 
tdles  ii  respond! t  de  bouche  et  par  escrit^ 
Bt  par  devant  messeigneurs  le  chanceller  de 
voce  nomm^  maistre  Pierre  Doriolle,  qu*aul- 
!i  des  presidens  et  conseillers  de  la  court  de 
riement  par  plusieurs  et  diverscs  journees. 
;  encores  par  certains  grans  clers  du  royaulme, 
moarans  en  diverses  citez  et  villes  dudit 
jranlaie,  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  Tor- 
imance  du  Roy  en  la  ville  de  Noyon ,  avec  et 
I  la  compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la 
tence  de  monseigneur  de  Beaujeu  illec  repre- 
■tant  ia  personne  du  Roy,  fut  tout  veu  et  vi- 
\k  ladlte  proc^ure  par  ladicte  court ,  faicte 
oiooiitre  dudict  de  Nemours ,  ensemble  aussi 
•  czcosations  par  luy  faictes  et  baillees  ser- 
iBli  a  sa  salvation.  Et  tout  par  eulx  veu  con- 
Inrent  audit  procez ,  tellement  que  ledit  Jour 
e  hmdy  quatriesme  jour  d'aoust  fut  audit  lieu 
0k  Bastille  messire  JehanLe  Boulengier,  pre- 
fer prMdent  audict  parlepient ,  accompagnie 
li  greffler  criminel  de  ladicte  court,  de  sire 
)aidb  Hesselin  maistre  d'ostel  du  Roy  et  aultres, 
pri  vindrent  dire  et  declairer  audict  de  Nemours 
pw  veues  les  charges  k  luy  imposees,  ses  con- 
Mons  et  excusations  par  luy  sur  ce  faites,  et 
tout  veu  et  consldere ,  k  grande  et  meure  d^li- 
Mntion  ,  luy  tut  dit  par  ledit  president  et  de 
pvia  court  de  parlement,  qu*il  estoit  crimineux 
k  crime  de  leze-mcjest^ ,  et  comme  tel  con- 
fanpne  par  arrest  d*icelle  court  k  estre  ledit 
Inr  decapite  es  halles  de  Paris,  ses  biens ,  sei- 
gnearies  et  terres  acquise^  et  conflsquees  au 
Roy :  laquelle  execution  flit  ledit  Jour  faite  k 
I'achaffault  ordinaire  desdictes  halles,  a  Theure 
btrois  heures  apr^  midy,  qu'il  eut  illec  le 
Dol  ODuppc,  et  puis  fut  ensepvely  et  mis  en  bi^re 
et  d^livre  aux  Cordeliers  de  Paris ,  pour  estre 
iohiim^  en  ladicte  ^glise,  et  vindrent  querir  le- 
iHet  corps  esdites  halles  jusques  environ  de  sept 
ii  hoict  vingts  Cordeliers  h  qui  furent  delivrees 
i|iarante  torches  pour  mener  et  conduire  ledit 
nrps  dudit  seigneur  de  Nemours  en  leur  dicte 
yi«e. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  k  Th^rouenne 
cnvoya  partie  de  son  arm^e  pour  combatre  et 
Mtre  hors  de  leur  pare  certaioe  quautite 
grande  de  Flamens  qui  estoicnt  parquez  en  un 
'ieu  norome  le  Blanc-Fosse ,  lesquels  Flamens 
luant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la  venue  du  Roy  * 
^  son  armee ,  s'enfuirent  et  desparquerent ,  ot 


audit  desparquement  faire  firapperent  nos  gens 
sur  les  dessusdits  Flamens ,  desquds  en  y  eut 
bien  tue  deux  mil.  Et  depuls  furent  suivis  Jus- 
ques bien  huiet  lieues  dedans  le  pays  de  Flan- 
dres,  et  passerent  lesdites  gens  du  Roy  au  mont 
de  Cassel^  a  Fiesnes  et  autres  places  qui  furent 
prises  et  arrasees,  et  en  tu^rent  encores  bien 
aultres  deux  mil.  Et  desdites  desconfitures  en 
furent  faictes  de  moult  belles  processions  en  la 
villede  Paris. 

Audit  mois  d'aoust  vingtiesme  Jour  d*iceluy 
mois  Tan  1477,  advint  queung  Jeune  flls  hour- 
reau  k  Paris,  nomm6  Petit  Jehan  Ills  de  maistre 
Henry  Cousin,  maistre  bourreau  en  ladicte  ville 
de  Paris,  qui  desja  avpit  faict  plusieurs  exploits 
de  bourreau  ,  et  entre  les  aultres  avoit  execute 
ct  couppe  le  col  de  messire  Loys  de  Luxem- 
bourg, connestable  de  France, fut  tue  et  meur- 
dry  ledit  Petit  Jehan  en  ladicte  ville  de  Paris , 
au  pourchas  d*ung  menuisier  qui  estoit  nomm6 
Oudin  du  Bust,  natif  du  pays  de  Picardie,  qui 
avoit  conceu  haiue  mortelle  contre  ledit  Petit 
Jehan ,  pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Pe- 
tit Jehan  avoit  frapp^  ou  batu  long-temps  pa- 
ravant  ledit  du  Bust,  pour  aucune  noise  qu*ils 
eurent  ensemble ,  a  cause  de  ce  que  ledit  me- 
nuisier du  Bust  luy  demandoit  la  grosse  et  s^l 
d'une  obligation,  en  quoy  ledit  Petit  Jehan  es- 
toit oblige  k  icelluy  Oudin  du  Bust,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  Petit  Jehan  avoit  payele 
principal,  et  ne  restoit  que  ledit grossement  et  s^l. 

Et  pour  estre  ledit  du  Bust  veng^  dudit  Pe- 
tit Jehan,  se  associa  ledit  du  Bust  de  trois 
Jeunes  compaignons  demourans  k  Paris.  L'ung 
d'iceux  nomm6  Lempereur  du  Houlx ,  sergent  k 
verge.  L'autre  Jehan  du  Foing  ,  fontenier  et 
plombeur.  Et  Tautre  nomm^  Regnault  Goris , 
orf^vre,  flls  de  Martin  Goris  courtier  (l)de  geo- 
lerie.  Tons  lesquels  quatre  de  guet-^-pense  et 
propos  delibere ,  vindrent  assaillir  ledit  Petit 
Jehan  qu'ils  trouv^ent  au  coing  de  la  rue  de 
Garnelles  pr^  de  Tostel  du  Moulinet,  et  vint  le 
premier  ^  luy  ledit  Empereur  du  Houx  soubs 
fainte  amiable,  qui  le  print  par  dessoubs  le  bras 
en  ie  tenant  fermement,  en  Juy  disant  quMl 
n'eust  point  de  paour  des  dessusdits,  et  quils  ne 
luy  fcroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disant  ces 
choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa  le- 
dit Petit  Jehan  d*une  pierre  par  la  teste  dont  il 
chancella ,  et  lors  ledit  Empereur  le  lascha ,  et 
incontinent  vint  k  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui 
luy  bailla  d*uue  Javeline  au  travers  du  corps 
dont  il  cheyt  mort  en  la  place,  et  depuis  qu'il 
fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  coupper  les 

(1)  Courtier  dc  bijoui  ct  joyaux. 
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jambes^ct  k  tant  se  d^partirent  les  quatre  dessuB- 
dits,  et  s'en  alerent  bouter  en  franchise  aux 
G^lestins  de  Paris.  Auquel  lieu  la  nuit  ensui- 
vant  furent  prins  et  tirez  dehors  par  Tordon- 
nance  et  commandement  de  messire  Robert  Des- 
toutevilie ,  chevalier  prevost  de  Paris ,  et  gens 
de  oonseil,  pource  que  par  information  leur  ap- 
parut  dudit  guet-^-pense  et  propos  d^lib^r^,  de- 
quoy  lesdits  C^lestins  appell^rent,  et  par  la 
court  de  parlement  fut  I'appel  vuide  et  dit  quails 
ne  Jouyroient  point  de  Timmunite  de  TEglise.  Et 
apr^  comme  clercs  furent  requis  par  I'evesque 
de  Paris  comme  ses  ciercs.  Auquel  pareiilement 
Alt  dit  par  arrest  de  parlement  qu'ils  ne  Jouy- 
roient point  du  privil^e  de  clerc,  et  furent  ren- 
voyez  par  devant  ledit  prevost ,  par  la  sentence 
duquel  its  furent  tons  condempnez  ii  estre  pen- 
dus  et  estranglez,  dont  ils  appeil^rent  en  la  court 
de  parlement.  Laquelle  conferma  ladite  sen- 
tence qui  Alt  ex^utee ,  et  Airent  tons  quatre 
pendus  au  gibet  de  Paris ,  par  les  mains  dudict 
maistre  Henry  p^re  dudit  Petit  Jehan,  qui  pour- 
tant  fut  vengi^  de  la  mort  de  sondit  fils,  le  jeu- 
dy  veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  decol- 
lass^ ,  vingt-huictiesme  jour  dudit  mois.  Et 
furent  pendus  en  la  mani^re  qui  s'ensuit^  et  tout 
au  Joignant  Tung  de  Tautre ;  c'est  assavoir,  ledit 
Empereur  ie  premier,  Jehan  du  Foing  le  se- 
cond, Regnault  Goris  le  tiers,  et  ledit  Jehan  du 
Bust  le  quatriesme  et  dernier.  Et  est  assavoir 
que  lesdicts  Empereur,  du  Foing  et  Goris,  es- 
toient  trois  beaulx  jeunes  hommes ,  et  en  outre 
pour  ledit  cas  Ait  batu  de  verges  et  banny  du 
royaulmede  France  ungjeune  ills  cordonnier, 
qui  avoit  conspire  de  la  mort  dudit  Petit  Jehan 
mais  point  ne  s*estoit  trouve  k  icelle. 

Audit  temps,  le  Roy  qui  estoit  au  pays  de  Pi- 
cardie,  se  partit  dudit  pays,  et  y  laissa  pour  son 
lieutenant-general  monseigneur  le  bastard  de 
Bourbon,  admiral  de  France ,  pour  la  couduite 
de  la  guerre  et  garde  de  tout  ie  pays.  Et  au  re- 
gard des  gens  de  guerre  de  Tordonnance  du 
Roy  et  aultres  estans  pour  luy  esdits  pays ,  on 
leur  bailla  et  assigna  l*en  leur  logis  en  la  cit6  et 
ville  d'Aras,  Toumay ,  Lens,  la  Bass^  et  aultres 
lieux  sur  les  frontieres  de  Flandres  et  autres 
pays  qui  encores  se  tenoient  pour  ladicte  da- 
nioiseile  de  Flandres,  fllle  d*icclluy  feu  due  de 
Bourgongne.  Et  apres  toutes  ces  choses  ainsi 
faictes  et  ordonnees  ,  le  Roy  s*eii  vint  k  Nostre- 
Dame-de-la-Victoire  veoir  la  belle  dame  illec 
aouree ,  et  puis  apr^  s*en  tira  a  Paris  ou  11  ne 
sejouma  gueres,  et  y  estoit  le  Jour  de  la  feste  de 
sainct  Denys.  A  la  reverence  duquel  sainct  11 
delivra  tons  les  prisonniers  estans  en  ses  prisons 
du  Ghastellet  de  Paris,  et  puis  s*en  ala  a  Tours, 
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par  assez  longue  espace  de  temps,  dorant  leqiid 
les  Bourguignons  et  autres  ennemis  du  Bioy 
soubs  les  charges  et  compaignies  du  prince  d^ 
renge ,  messire  Claude  de  Vaudray  et  aultra 
estans  en  la  cont^  de  Bourgongne,  firent  et  po^ 
terent  de  grans  guerre  aux  gens  do  Roy  estm 
pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  fait  de  grans  do- 
confitures  sur  lesdictes  gens  du  Roy,  tant  en  li 
ville  du  Grey-sur-Sosne  et  allleurs,  oti  lesdlctai 
gens  du  Roy  s'estoient  logez.  Et  y  to^rcDt  to- 
dits  Bourguignons  des  gentHs-hommes  de  Tor- 
donnance  du  Roy ,  soubs  les  charges  et  ooopii- 
gnies  de  Sallezart  et  de  Gonyngan ,  capitibiBi 
des  Escossois,  en  blen  grant  nombre. 

En  ladite  annee  le  Roy  ayaot  en  stngoHtoi 
recommandatlon  les  saincts  faits  de  sainct  Loijf 
et  sainct  Charlemalgne  ,  ordonna  que  km 
images  de  plerre  pieqk  mis  et  assis  en  deux  to 
pilliers  de  la  grant  salle  du  Palais-Rcrjral  k  Bi» 
ris,  du  rang  des  aultres  roys  de  France,  famed 
descendus  ,  et  voulut  iceulx  estre  mis  et  pais 
au  l)out  de  ladite  grant  salle  an  dessos  ct  m 
long  de  la  chappelle  estant  an  boot  de  ladMB 
grant  salle ,  ce  qui  ftit  fait.  Et  en  ftircnt  pijv 
les  deniers  que  Touvraige  coasta  k  faire,pir 
Robert  Gailleted ,  reeeveur  des  aydes  de  ladie 
ville  de  Paris. 

Au  mois  de  d^mbre  audit  an  ,  le  Boypov 
tou^ours  accroistre  son  artiUerie ,  Yonliit  et  o^ 
donna  estre  faites  douze  grosses  bombarta  di 
fonte  et  m^tail  de  moult  grande  longoeir  H  . 
grosseur,  et  voulut  icelles  estre  faictes;  c*citM- 
savoir, trois  k  Paris,  trois  k  Orleans,  trobi 
Tours  et  trois  k  Amiens.  Et  dorant  ledttt  teofi 
fist  faire  blen  grant  quantity  de  iMMiles  de  ftr  ii 
forges  estans  ^  bois  pr^  de  Creil,  dont  il  bsBb 
la  charge  k  maistre  Jehan  de  Reilhac  (i)  lOi 
secretaire.  Et  pareiilement  fist  faire  ^  carrkni 
de  P^ronne  grant  quanUte  de  pierres  k  hour 
barde.  Et  aussi  faire  dedens  les  bois  grfll 
nombre  de  chevr^tes  et  tauldis  de  bois ,  avv* 
ques  des  eschelles  k  assaillir  villes  et  foilufM 
pour  avoir  et  prendre  les  villes  de  Flandres  el 
Picardie,  qui  encores  audit  temps  esloiCBli 
rMulre. 

Audit  an  1477  advint  au  royaolme  d*Aii^ 
terre  que  pour  ce  que  le  roy  Edooart  dim 
royaulme  f^t  acerten^  que  ung  sien  hhitfi 
estoit  due  de  Giairence ,  avoit  intention  i^ 
passer  la  mer  et  aler  deseendre  tsa  Flapidrci, 
pour  donner  aide  et  secours  k  sa  scear  dncfaw 
en  Bourgongne,  veufve  dudit  defftmt  ie  denkr 
due,  fist  icelluy  roy  Edooart  prendre  et  eonili* 

(1)  It  avait  616  conseillor  des  comples. 
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flr  priaoDiiier  son  dit  fir^re  et  mettre  prison- 
er en  la  tour  de  Londres,  ou  il  fut  depuis  d^- 
Mi  prisonnier  par  oertaine  loDgue  espace  de 
upt.  Pendant  leqnel  ledit  Edouart  assembla 
a  oonseil ,  et  par  la  deliberation  d'icelluy  fiit 
ndempn^  k  estre  men^  depnis  ladite  tour  de 
mdres  tratnant  sur  ses  fesses  Jusques  au  gibet 
I  ladiele  ville  de  Londres,  et  illec  estre  ouvert 
m  entrailles  gettezdedens  un  feu.  Et  puis  loy 
■pper  le  ool  et  mettre  son  corps  en  quatre 
■itiers;  mais  depuis,  par  la  grant  pri^re  et  re- 
de ia  m^re  d^its  Edouart  et  de  Glai- 
,  fut  sa  oondempnation  change  et  mu^ 
Uement  que  au  mois  de  f^vrier  audit  an  ieeluy 
iCIairance  estant  prisonnier  en  ladite  tour,  fut 
fas  et  tyr^  de  sadite  prison,  et  apr^  qu*il  eut 
16  eoDfess^  fut  mis  *  et  boute  tout  vif  dedens 
M  queue  de  malvoisie  deffonc^e  par  ]*ung  des 
■Ai  la  teste  en  bas,  et  y  demoura  Jusques  k  cc 
111  eAt  rendu  I'esprit.  Et  puis  fut  tyre  dehors 
Jay  ftit  le  col  ooupp^  et  apr^  ensepvely  et 
iftf  enterrer  k  aux  Carmes  avecques  sa  femrae 
iis  fille  du  conte  de  Warvich  qui  mourut  k  la 
■rn^  de  Gonventery  avecques  le  prince  de 
■lies,  fils  du  saiact  roy  Henry  d'Angieterre  de 
Mdastre. 

Audit  temps  advint  k  Paris  que  ung  nomra^ 
•Did  de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le 
Itfn ,  premier  barbier  et  varlet  de  chambre  du 
Mty,  Alt  mis  et  constitu^  prisonnier  en  la  court 
eparlement,pour  raisonde  plusieurs  plaintes 
■I  ftirent  baillto  k  ladite  court  alencontre  du- 
It  Daniel,  et  mesmement^  la  complainte  d'une 
Munfe  Ifarion  femme  de  Colin  Panier,  et  d'une 
■llrefemme  dissolue,  qui  chargeoient  ledit  Da- 
Id  de  les  avoir  efforcees  ,  et  en  elles  faict  et 
MBOiis  Tord  et  villain  pteh6  de  sodomie.  Et 
pite  que  par  ladite  court  et  par  la  Justice  du 
rtvost  de  Paris  eust  est^  vacqu^  par  long-temps 
besoDgner  audit  procez,  icelles  deux  femraes 
s  deMlbrent  desdites  charges ,  en  confessant 
•r  dies,  que  icelles  charges  avoient  faictes  k  la 
Wtlon  et  requeste  dudit  Colin  Panier  et  d'uug 
amm^  Janvier,  comme  ennemis  dudit  Daniel, 
kpoureulxvengierde  luy,  pourquoy  lesdites 
leu  femmes,  par  sentence  du  provost  de  Paris, 
mnt  eondemu^  k  estre  batu(*.s  nue^,  et  ban- 
to  du  royaume  de  France,  leurs  biens  et  h^ri- 
igeeconflsquez  auRoy,  surquoy  premi^rement 
troient  prins  les  dommages  et  interests  dudit 
imM  ,  premi^rement  et  avant  toute  oeuvre. 
Liqudle  sentence  f^t  prononc^,  et  apr^  ex^- 
atfe  par  les  carrefours  de  Paris  le  mercredy 
BBiesme  Jour  de  mars  audit  an  1477. 

Audit  an  et  mois  de  mars,  le  Roy  qui  estoit  k 
tours  s'cn  vint  vers  Paris  loger  k  Ablon  sur 


Sdne,  et  ung  hostel  appartenant  k  Marc  Senamy 
esleu  de  Paris,  oiii  il  ne  s^Journa  que  deux  Jours , 
et  puis  vint  k  Paris  coucher  en  son  hostel  des 
Toumelles,  et  d'illec  le  landemain  matin  s'en 
ala  en  F^glise  de  Paris  faire  son  oralson  k  la 
benoiste  Vierge  Marie.  Et  icelle  faicte  s*en  ala 
coucher  k  Louvres  en  Parisys^  et  de  1^  k  Sen- 
lis,  k  la  Victoire  k  Armenonville  et  autrea  lieux 
voisins,  ou  il  s6jouma  ung  pen  de  temps,  et  apr^ 
ala  k  Hesdin,  Amyens  et  aultros  lieux  de  Plcar- 
die,  ou  le  seigneur  de  Havart  de  par  le  roy 
Edouart  d'Angleterrey  vint,  et  communiquade 
trouver  accord  entre  le  Roy  et  les  Flamens.  Et 
du  cost^  du  Roy  y  ftit  commis  le  seigneur  de 
Sainct-Pierre  et  plusieurs  aultres.  Et  durant  ce 
temps  le  Roy  fist  tousjours  passer  son  arm^  au- 
dit pays  de  Picardie ,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance  que  les  nobles ,  archiers  de  retenue, 
et  aultres  gens  de  guerre  en  bien  grantnombre, 
et  si  y  Alt  aussi  men6  grant  nombre  de  bombar- 
des,  pouldres,  artillerie,  vivres  et  grans  prepa- 
rations de  faire  guerre. 

Audit  an  au  mois  de  mars  1478  apr^  Quasi- 
modo, vint  et  arriva  k  Paris  madame  d*Orl^ns, 
monseigneur  ledue  d*0rl^ns,ungjeune  enfant 
fils  du  ducde  Cloves,  nepveu  d'icelle  dame,  ma- 
dame de  Nerbonne  fille  du  feu  due  d'Orl^s  et 
femme  de  monseigneur  le  viconte  de  Nerbonne, 
fils  du  conte  de  Fouez,  le  fils  du  conte  de  Yen- 
dosme  et  aultres  plusieurs  seigneurs ,  gentils- 
hommes,  dames  et  damoiselles  qui  moult  bien 
furent  festoi6es  par  deux  fois  en  ladicte  ville  de 
Paris.  Pour  la  premiere  fois  par  monseigneur  le 
cardinal  de  Fouez  en  Fostel  d'Estampes,  pr^s  la 
Rastille.  Et  la  seconde  fois  par  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  en  son  hostel  k  ladicte  ville 
de  Paris,  qui  y  donna  k  soupper  i  icelle  dame, 
il  toute  sadicte  compaignie  et  plusieurs  aultres , 
lemardy  dernier  Jour  de  mars  audit  an  1478. 
Et  fut  ledit  soupper  moult  honorable  ,  plantu- 
reux  et  bien  et  honnestement  servy  de  tout 
ce  qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chan- 
tres  et  plusieurs  instrumens  m^lodieux^  farces , 
mommeries  et  aultres  honnestes  Joyeuset^.  Et 
ftit  Tassi^  dudit  soupper  en  la  gallerie  dorte , 
r^rv6  madicte  dame  de  Nerbonne  qui  estoit 
fort  grosse,  qui  pour  son  aise  avoir  avec  mon- 
seigneur son  raary  ,  et  Jusques  au  nombre  de 
huict,  soupp^rent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan  de  Roye,  secretaire  de 
monseigneur  le  due  de  Bourbon,  et  garde  dudit 
hostel  de  Bourbon. 

4u  moisd'avril  audit  an  1478,  fut  seen  par 
Guerin  Le  Groin,  baillif  de  Sainct-Pierre-le- 
Monslier,  et  Robinet  du  Quesnoy ,  lesquels  et 
chascun  de  eulx  avoient  charge  de  cent  lances 
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dc  I'ordonnance  du  Roy,  qui  estoient  en  garnl- 
son  au  pays  de  Picardie,  que  les  Flamens  ve- 
noient  u  Douay  pour  apporter  argent  d  eeulx  du- 
dit  lieu  tant  pour  leurs  gaiges  et  souldees  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels 
capitaines  se  mirent  aux  champs  pour  gaigner 
iedit  argent,  cequ'ils  firent,  etru^rentjusceulx 
qui  le  portoient,  et  en  tu^rent  aucuns ,  et  plu- 
sieurs  prisonniers  y  furent  prins. 

Et  pour  ce  queceux  de  ladicte  ville  de  Douay 
et  de  risle  de  Flandres  ,  curent  certaines  nou- 
veliesde  ladite  destrousse,  se  mirent  aux  champs 
pour  rescourre  Iedit  argent  et  prisonniers.  Et 
nonobstant  qu*ils  fussent  moult  grant  nombre , 
nosdites  gens  se  saulverent  parmy  eulx,  en  tue- 
rent  quatre-vingts  et  mieulx,  et  en  emport^rent 
Iedit  argent  par  eulx  gaigne.  Et  n*y  mourut  point 
des  gens  du  Roy  plus  de  trente-six  ou  trente- 
sept  hommes. 

Au  mois  de  may  audit  an  1478 ,  le  Roy  qui 
estoit  au  pays  de  Picardie  ne  fist  gu^re  de  cho- 
ses,  sinon  de  gaigner  et  avoir  par  sa  puissance 
une  petite  ville  nomm6e  Cond^  qui  estoit  tenue 
par  les  Bourguignons,  laquelle  estoit  fort  nui- 
sante  a  avitailler,  et  porter  vivres  h  ceulx  de  la 
cit^  de  Tournay.  Dedens  laquelle  ville  y  avoit 
des  gensde  guerre  du  party  du  due  en  Auteri- 
che  qui  se  laiss^rent  batre,  mais  en  fin  quant  ils 
apperceurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit  appa- 
rant,  il  prindrent  composition  avec  le  Roy  de 
luy  bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  li  quoy  le 
Roy  les  receupt ,  et  s*en  al^rent  eulx  et  leurs, 
biens  saufs. 

En  ladicte  annee  vint  a  Paris  ung  cordelier 
natifde  Ville-Franche  enBeaujolois,pourpres- 
cher  k  Paris  ,  et  illec  blasmer  les  vices ,  et  y 
preschabien  longuenient,  disant  etpubliant  les 
vices  dont  les  creatures  estoient  entachces.  Et 
phr  ses  parolles  y  eut  plusieurs  femmes  qui  s'es- 
toient  donnees  aux  plaisances  des  hommes  et 
aultres  pechez  qui  de  ce  se  retrayrent,  et  aucu- 
nes  d'icelles  se  mirent  et  rendirent  en  religion, 
en  delafssant  leurs  plaisances  et  voluptez  ou  par 
avant  s*estoient  demenez ;  et  si  blasma  tous  les 
estats,  et  si  prescha  de  la  Justice  du  gouverne- 
ment  du  Roy  ,  des  princes  et  seigneurs  de  ce 
royaulme ,  et  que  le  Roy  estoit  mal  servy  ,  et 
qu'il  avoit  autour  de  luy  des  serviteursqui  luy  es- 
toient traistres,  et  que  s*il  ne  les  mettoit  dehors 
((u'ils  le  destruiroient  et  le  royaume  aussi. 
Desquelles  choses  en  vlndrent  les  nouvelles  au 
Roy,  parquoy  ordonna  qu'on  luy  deffendist  le 
prescher,  et  pour  ceste  cause  vint  k  Paris  mais- 
tre  Olivier  Le  Dain  ,  barbier  du  Roy ,  pour  luy 
faire  deffendre  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  inter- 
dit;  ce  qui  fut  a  la  grant  desplaisance  de  plu- 


sieurs hommes  et  femmes  qui  fort  s^estoient  ren- 
dues  enclins  a  le  suivre  et  oyr  ses  parolles  et 
predications.  Et  pour  doubte  qu'on  ne  le  print 
ne  que  on  ne  luy  feist  aucun  opprobre,  le  ftire&t 
veiller  nuict  et  Jour  dedens  le  convent  des  Cor- 
deliers dudict  lieu  de  Paris.  Et  si  dlsoit-on  qw 
plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement  de 
nuict  et  de  Jour,  qui  se  gamissoient  en  lean  pi- 
tois  de  pierres,  cendres  ,  cousteaux ,  mocte  et 
aultres  ferremens  et  l>aston8  pour  frapper  ceulx 
qui  luy  voudroient  nuire  ou  empescher  sadiete 
pr^cation^  et  qu'ils  luy  disoient  quMl  n'eotf 
point  de  paour,  et  qu'ils  moorroient  avant  qse 
esclande  luy  advinst. 

Durant  ces  choses  s*en  ala  en  Picardie  par  de- 
ver9  le  Roy  ung  legat  de  par  le  Pape ,  poor  re* 
monstrer  au  Roy  et  auduc  d*Austriche  le  gnutf 
mal  que  faisoient  les  Turcs  infideles  aieneootre 
de  la  chrestiente,  en  les  exhortant  de  faire  psix 
entre  eulx,  et  de  eux  delib^rer  d*eux  exposer  I 
(a  deffense  de  ladicte  chrestiente,  et  destraire 
lesdits  infideles.  Au  moyen  dequoy  tat  ongpes 
cess^e  ladicte  guerre,  en  esp^rant  troover  i^ 
cord  en  leursdits  debats,  mais  nonobslant  ee  ne 
cesserent  point  les  Bourguignons  de  la  ducU  et 
comte  de  Bourgongne,  de  tousjours  faire  guerre 
ausdits  pays  et  k  Tarm^e  que  le  Roy  y  avoit  e&- 
voyee,  et  de  prendre  sur  les  gens  du  Roy,  villei, 
chasteaux  et  places  par  le  Roy  recouYrees,et7 
tu^rent  des  gens  du  Roy  et  firancs-arehiersbica 
grant  nombre. 

Et  le  mardy  vingt-sixiesme  Jour  de  miy  H 
cri^  k  son  de  trompe  et  cry  publioque  par  les 
carrefours  de  Paris,  commede  toute  andieDDet^ 
il  soit  decoustume,  et  qu*il  ne  Toise  (1)  k  nub 
de  quelque  estat  qu'ils  soient,  de  faire  assenblee 
de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le  oongii  et 
licence  du  Roy  ou  sa  justice.  Et  que  ce  nemt- 
moins  au  moyen  de  certains  sermons  et  prMict- 
tions  puis  nagucres  faits  en  ladite  ville  par  dkt 
Anthoine  Fradin  de  i'ordre  des  Cordeliers,  pli- 
sieurs  personnes  se  sont  assemblees  et  vcdms 
au  convent  desdits  Cordeliers,  pour  illec  gardff 
Iedit  cordelier  ,  auquel  n'avoit  est6  fait  anena 
opprobre  par  le  Roy  ne  sa  Justice,  mais  y  aToicot 
este  envoyez  seulement  aucuns  des  oonseilkn 
du  Roy  pour  le  interroguer  sur  aucanes  cbosei 
et  maticres  secretes,  dont  le  Roy  en  vooloitsfa- 
voir  la  verite.  Et  illec  s'estoient  tenos  nail  et 
jour  pres  de  icelluy  fr^re  Anthoine,  poar  le 
garder^  si  comme  ils  disoient.  Laquelle  ehose 
estoit  en  grande  esclandre,  parquoy  et  par  Fad- 
vis  de  la  cour  de  parlement  et  prevost  de  Paris 
estoit  interdit  et  deffendu  k  toutes  personnes  de 

(1)  Soil  pcrmis. 
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[oelque  condition  qn'ellesfeussent,  de  non  plus 
•ire  lesdites  telles  assemblies  en  ladiete  eglise 
lei  Cordeliers,  ne  ailleurs,  sui*  peine  de  confis- 
ition  de  corps  et  de  biens.  Et  que  au  regard 
le  ceulx  qui  ainsi  estoient  assemblez  audit  lieu 
In  Cordeliers,  incontinent  apres  le  cry  se  de- 
MTtissent  et  alast  chascun  en  sa  maison  sur  les- 
Uetes  peiues,  et  aux  maris  quMls  feissent  def- 
lence  k  leurs  femmes  de  pins  aler  ne  eulx  tenir 
Cidictes  assemblees.  Apres  lequel  cry  ainsi  fait 
jie  dit  est,  fut  par  grant  derision  crie  par  plu- 
ieors  des  escoutans,  que  cc  n'estoit  que  folic  , 
etqoe  le  Roy  ne  s^avoit  riens  des  choses  des- 
mdictes,  et  que  c*estoit  mal  fait  d*ayoir  ordonue 
le  faire  ledit  cry. 

Et  le  lundy  premier  jour  de  juing  audit  an , 
pur  le  premier  pr^ident  du  parleraent ,  et  aul- 
tmqni  se  disoient  avoir  charge  du  Roy,  fut  dit 
ek  d^laire  audit  frere  Anthoine  Fradin ,  qu*il 
ntlrft  k  tousjours  baniiy  du  royaulmc  de  France, 
et  que  pour  ce  faire  il  vuidast  incontinent  et 
Hms  arrester  hors  d'icelluy  royaulrae,  ce  qu'il 
lit,  et  vaida  le  lendemain  de  ladiete  \ille  de 
Pkris ,  qui  fut  mardy  second  jour  dudit  raois  de 
Jiing  1478.  Et  quant  ledit  frere  Anthoine  partit 
indit  lieu  des  Cordeliers  de  Paris, y  avoit  grant 
qoantite  de  populaire,  crians  et  soupirans  moult 
fbrt  son  d^partement ,  et  en  estoient  tons  fort 
nal  contens.  Et  du  courroux  qu'ils  en  avoient, 
disoient  de  merveillenses  choses ,  et  y  en  eut  plu- 
liears,  tant  hommes  que  femmes  qui  le  suivi- 
mt  hors  de  la  ville  de  Paris,  jusques  bien  loing, 
etpiiis  apr^  s'en  retourn^rent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  ale  au  pays  de 
Pieardie ,  en  intention  d'avoir  et  mettre  en  ses 
Mains  et  obeissance  les  \illes,  places  ct  pays 
qnetenoit  le  deffunct  due  de  Bourgongne  au  jour 
deson  trespas,  comme  appartenans  au  Roy,  et  a 
by  acqulses  par  la  rebellion  et  desobeyssance 
da  deffunct  due  de  Bourgongne ,  et  qui  pour  icel- 
ks  avoir  y  avoit  men^e  la  plus  belle  et  grande 
^ntit^  d'artillerie  et  gens-d'armes  de  son  or- 
.doanance,  francs-archiers  et  nobles  hommes,  qui 
Qiieques  fut  veue  en  France.  Et  demoura  longuc- 
Qeat  audit  pays  cuidant  tousjours  avoir  les  Fla- 
Qens  et  le  due  Maximien  d'Auteriche ,  quMIs 
•ppelloient  leur  seigneur,  soubs  umbre  duquel 
9MAr  fut  envoye  devers  le  Roy,  luy  estant  a 
Cttnbray  et  en  la  cite  d'Arras ,  ambassadeur  du- 
dit due  d'Auteriche ,  qui  pourparlerent  de  bail- 
ie au  Roy  paisiblement  les  contez  d*Artois  et 
deBoulongne,  lisle,  Douay  et  Orchies ,  Sainct- 
^haer  et  aultres  villes,  avecques  la  duch^  de 
^urgongne  enti^re.  Et  soubs  umbre  desdictes 
Pfomesses  le  Roy  leur  bailla  la  jouyssance  de 
Cambray,  Quesnoy-le-Conte,  Bouchain,  et  aul- 
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tres  villes.  Et  pour  estre  plus  pr^  du  Roy  pour 
communiquer  des  choses  dessusdites,  s'en  vint 
loger  et  parquer  ledit  due  d*Auteriche ,  luy  et 
son  ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combatans 
et  mieulx ,  entre  Douay  et  Arras.  Et  illec  tin- 
drent  le  Roy  en  belies  paroles  soubsumbre  desdi- 
tes  promesses,  jusques  en  la  fin  dudit  mois  de 
juing ,  que  le  Roy  n>ut  aucune  chose  de  ce  qui 
luy  avoit  este  promis.  Et  si  avoit  eu  iiberalement 
du  Roy  icelluy  Maximien  lesdites  villes,  cuidant 
que  de  son  coste  feust  entretenu  ce  que  promis 
luy  avoit,  dont  il  ne  fist  rien ,  et  u'y  eut  nucime 
conclusion  sur  ce  prinse. 

Durant  ledit  mois  de  juing,  Tarmeequc  le  Roy 
avoit  envoyee  en  la  haulte  Bourgongne  pour  re- 
couvrer  ses  villes  contre  luy  rebelies,  et  dont 
avoit  la  charge  le  gouvemeur  de  Champaigne , 
nomme  d*Amboise,  prospera  fort,  et  regaigne- 
rent  et  mirent  c^s  mains  du  Roy  la  ville  de  Ver- 
dun, Montsaujon,  ct  Semur  en  Lauxois,  tnnt 
par  assault  que  par  composition.  Et  apres  al^- 
rent  mettre  le  siege  devant  la  ville  de  Baulne  , 
ou  ils  furent  depuis  par  aucun  temps ,  et  jusques 
au  commencement  du  mois  de  juillet  ensuivant, 
et  audit  an  1478  que  ladiete  ville  de  Baulne  se 
rendit  au  Roy  par  composition  es  mains  dudit 
gouvemeur :  tellement  qu'ils  eurent  leurs  vies 
el  biens  saufs,  et  payerent  en  ce  faisant  par  for- 
me d  amende  pour  leurs  defaultes  quarante  mil 
escus,  et  si  furent  condempnez  k  rendre  et  resti- 
tuer  tout  le  vin  et  aultres  debtes  qu'ils  pouvoient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  mar- 
chands  du  royaulmc,  tauten  vin  par  eulx  ven- 
du  et  non  livre,  que  d'argent  a  eulx  bailie  et 
preste.  Et  au  regard  des  gens  de  guerre,  ils  s'en 
alerent  par  ladiete  composition  franchement  et 
quittement ,  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transporterent 
en  ladiete  ville  d*Arras  par  devers  le  Roy  illec 
estant ,  une  grande  ambassade  dudit  due  Maxi- 
mien d'Auteriche,  et  aussi  des  habitans  des  villes 
et  pays  de  Flandres :  lesquels  furent  oys  par  le 
Roy  et  son  conseil ,  et  sur  ce  qu'ils  voulurent 
dire  a  grande  etmeure  deliberation,  fut  appointe 
entre  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et  Flamens , 
que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  pays  cesseroit 
jusques  a  ung  an ,  pendant  lequel  yroient  seu- 
rement  de  chacun  des  deux  costez  toutes  person- 
nes  de  Tung  party  en  Tautre ,  et  que  toute  mar- 
chandise  auroit  son  plain  cours.  Et  ^  tant  s'en 
d^partit  le  Roy ,  et  s'en  vint  loger  vers  Paris , 
ct  ne  entra  point  en  la  ville ,  pour  cause  de  ce 
que  on  luy  dist  que  on  s'y  mouroit ,  et  s'en  ala 
pr^s  de  Vendosme,  ou  il  se  tint  par  aucun  temps. 
Et  apres  ala  a  Behuart ,  et  aultres  pelerinages  k 
sa  devotion. 
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Eq  ladicteann^e  et  au  retour  dudit  pays  le  Roy 
list  de  grans  dons  k  plasieurs  ^llses  et  divers 
saincts ,  car  il  vint  veoir  la  benoiste  Vierge  Ma- 
rie de  la  Victoire,  pr^  Senlis,  ou  il  donna  deux 
roil  francs ,  qu*il  voulut  estre  employez  k  faire 
des  lampes  d'argent  devant  Tautel  de  ladicte 
Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d*argent  la  ehdsse 
de  monseigneur  sainet  Fiacre,  ou  il  fut  employ^ 
de  sept  k  huicts  vingts  marcs  d'argent.  Et  en 
ouitre  pour  sa  grande  et  singuli^re  confidence 
que  de  tout  temps  il  a  cue  a  monseigneur  Sainet 
Martin  de  Tours  ,  voulut  et  ordonna  estre  fait 
ung  grans  treillis  d'argent  tout  autourde  la  chdsse 
dudit  sainet  Martin,  Icquel  y  fut  fait,  et  pesoit 
de  seize  a  dix-sept  mil  marcs  d'argent,  qui  cousta 
avaiU  que  estre  prest  et  tout  assis ,  bien  deux 
ecus  mil  francs.  Et  est  assavoir  que  pour  finer 
de  ladicte  grande  quantity  d'argent  h  faire  les 
ouvrages  dessusdits ,  furent  ordonnez  commis- 
saires  pour  prendre  et  saisir  toute  la  vaisselle 
(|u*on  pouvoit  trouver  a  Paris  et  aultres  villes , 
laquelle  vaisselle  fut  payee  raisonnablement  y 
mais  nonobstant  ce ,  en  fut  grande  quantite 
muceeet  ne  fut  plus  veue  es  lieux  ou  elle  avoit 
accoustumc  de  courir.  Et  &  ceste  cause  de  1^  en 
avant  quant  on  aloit  aux  nopces  franches  et  aul- 
tres, ou  on  avoit  accoustume  d*y  en  veoir  large- 
ment ,  n*y  estoient  trouvez  que  beaulx  verres  et 
esgui^res  de  verre  et  feugiere. 

En  icelluy  temps  oil  le  Roy  fist  faire  grant 
assemblee  des  prelats ,  gens  d'eglise ,  de  grans 
clercs,  tantdes  universites  de  Paris  ,  Montpe- 
lier,  que  d*autres  lieux,  pour  eulx  trouver  et 
assembler  en  la  ville  d'Orleans ,  pour  subtillier 
et  trouver  moyen  de  ravoir  la  pragmatique,  et 
que  Targent  des  vaccans  et  benefices  ne  fussent 
plus  portez  a  Rome  ,  ne  tyrez  hors  de  ce  royau- 
me.  Et  pour  ceste  cause  se  tint  ladicte  assemblee 
ainsi  estant  h  Orleans ,  oil  pr^sidoit  pour  le  Roy 
monseigneur  de  Reaujeu ,  monseigneur  le  cban- 
celier  et  aultres  du  conseil  du  Roy.  Lequel  mon- 
seigneur le  chancellier  en  la  presence  de  mon- 
seigneur de  Beaujeu  dist  et  declaira  les  causes 
pourquoy  ladite  assemblee  estoit  ainsi  faicte  au- 
dit Orleans,  et  les  causes  qui  mouvoient  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  icelle  assemblee ,  laquelle  pro- 
position fut  respondue  par  maistre  Jehan  Hue , 
doyen  de  la  faculty  de  theologie  pour  ladite  uni- 
versite  de  Paris ,  qui  en  ce  faisant  fist  de  gran- 
dcs  remonstrances  et  paria  fort  et  bardiment , 
pour  ccqu'il  estoit  advoue  de  par  lesdits  de  I'u- 
niversite  de  Paris.  Et  aussi  y  parla  pour  ladite 
university  de  Montpellier  ung  aultre  grant clere, 
qui  aussi  parla  moult  bien.  Et  apres  que  icelle 
assemble  eut  illec  estecertalne  espace  de  temps, 
Ic  Roy  vint  ^  sa  devotion  en  T^lise  Nostre- 


Dame-de-Cl^ry,  et  aprte  sa  devotion  Mete  ala 
audit  lieu  d*Orltons,  oil  11  ne  sejooroa  qnedemie 
Joum^.  Et  apres  qnMI  s'en  ftit  retourn^ ,  tool 
ledit  conseil  ainsi  assemble  que  dit  est,  sanseoih 
dure  se  departit,  et  alacbascan  dont  il  ertoit 
party  pour  y  venir,  et  ftit  ledit  oonsdl  remit  i 
Lyon  au  premier  jour  de  may  aprte  ensoivant 

En  apr^ ,  le  Roy  estant  audit  pays  de  Too- 
raine ,  envoya  ses  lettres  closes  k  ses  bons  htW' 
gois  de  Paris,  leur  faisant  seavoir  quant  il  avoit 
envoye  ses  ambassadeurs  par  devers  le  roy  4e 
Castille  et  de  Lton ,  sur  avciins  diCKrens  qui  o- 
toient  entre  le  Roy  et  lay ,  affiii  de  trouver  m- 
cun  bon  accord  entre  enlx  sur  lesdits  difli^rcH, 
lesquels  ses  ambassadeurs  estoient  retoomes  di- 
dit  voyaige ,  et  avoient  rapports  que  ledit  ny 
de  Castille  estoit  bien  content  du  Roy ,  el  faqr 
avoit  promise  et  jur^e  bonne  amoiir  d  vrafe  al- 
liance :  pourquoy  le  Roy  voulant  de  ces  diOM 
estre  lou6  et  regraei^  Dien  nostre  cr^atenr  et  li 
benoiste  glorieuse  Vierge  Marie ,  mandoit  ani- 
dits  de  Paris ,  que  de  ce  ils  felssent 
g^n^rales  k  Paris ,  et  que  les  feux  en 
faits  parmy  les  rues  de  ladicte  ville :  laqaeHe 
cbose  fut  faicte.  Et  ftirent  icelles 
faictes ,  qui  al^rent  de  Nostre-Dame  k 
Sainte-Geneviefve  au  mont  de  Paris,  el  j  Art 
Illec  prescb^  par  le  prieur  des  Cannes,  qui  illee 
declaira  bien  au  long  et  bonorablemenl  Fintah 
tion  et  contenn  desdictes  lettres  du  Roy. 

En  ladite  ann^e  au  mois  d'octobre,  adviola 
pays  d*Auvergne  que  en  nne  religion  de  moiMi 
uoirs  (1) ,  appartenant  k  monseigneur  le  eiidi- 
nal  de  Bourbon ,  y  eut  ung  des  religienx  dsdil 
lieu  qui  avoit  les  deux  sexes  d*bomme  el  de  ffem- 
me,  et  de  cbascun  d*iceulx  se  aida  tdleoMat 
qu*il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy  ftit  priu  el 
saisi ,  et  mis  en  justice  et  gard^  Jnsquei  I  ce 
qu'il  tax  d^livre  de  son  postume,  ponr  apr^  le^ 
Iny  venu  estre  fait  dudit  rellgieux  ce  que  Jiatiee 
verroit  estre  k  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-bott* 
me  dudit  pays  d'Auvergne  nourrissoit  ung  Ijoa, 
qui  luy  escbappa  et  le  perdit  par  ancon  teoipi, 
qu'il  ne  s^avoit  oil  il  estoit  devenu.  LaqneOe 
beste  s'en  ala  k  Tescart  et  sur  aucnns  chenlBi^ 
\k  oil  mengea  et  devoura  plusiears  ertetorei, 
tant  bommes  que  femmes ,  pour  cause  deqaoy 
grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se  mireni  iv 
les  champs  pour  le  tuer,  et  y  ala  aussi  sondK 
maistre ,  et  tant  firent  qu*ils  tronv^renl  ladida 
beste.  Laquelle  entre  aultres  personnea  reeoi* 
neut  et  vint  k  sondit  maistre ,  et  incontiiiart  M 


(I)  entail,  d*apr«s  M^zerai,  dans  Tabbaje  d*lifoiiV' 
en  AuTcrgne. 
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M  et  meardrie.  Et  pareillement  aussi  audit 
y8  y  soardit  une  fontaine  en  lieu  ou  jamais 
SD  avoit  point  en,  et  illec  deviut  la  terra  mou- 
nt et  tremblant  merveilleusement. 
Audit  an  1478  ^au  mois  de  novembre,  ung 
mm^  Symon  Gourtois,  que  le  Roy  avoit  fait 
B  procureur  general  pour  toute  la  eonte  d*Ar- 
it ,  au  moyen  de  la  tr^ve  qui  estoit  entre  le 
»j  et  les  Flamens  ,  se  partit  de  la  ville  d'Ar- 
B  faignant  aller  en  ses  affaires  au  pais  de 
andres.  Auquel  pays  s*en  ala  par  devers  la 
ntesse  dudit  Flandres ,  femme  de  Maximien 
iutericlie,  par  devers  laquelle  et  non  content 
I  llionneur  k  luy  fait  par  le  Roy  de  Tavoir 
BSi  cre6  sondit  procureur  g^n^ral  en  ladite 
Dt^ ,  dist  k  icelle  contesse  qu'il  estoit  bien  son 
rrlteur,  comme  ses  aultres  parens  avoient  est^, 
qa*elle  vou|;sist  prendre  de  luy  le  serment  et 
fer  sondit  procureur,  et  df  raison  elle  luy  re- 
oildroit ,  et  aimoit  mieux  qu'elle  feust  et  de- 
oarfist  en  ses  mains  que  en  celles  du  Roy. 
Bsqoelles  choses  qui  furent  sceues  par  le  gou- 
irneur  dudit  Arras  pour  le  Roy,  ftit  iedit 
fmonCoartoisprins  et  saisi,  et  mene  devers  le 
qr  k  Tours,  on  il  confessa  tout  ce  que  dit  est 
eiMB.  Et  k  ceste  cause  il  fut  d^apite. 
Aadit  an  1478  le  lundy  devant  les  Rois,  ad- 
int  que  pinsieurs  officiers  du  Roy  en  son  ar- 
illerie,  flrent  assortir  une  grosse  bombarde 
Qi  en  ladicte  annee  avoit  este  faicte  k  Tours , 
our  illec  essayer  et  esprouver ,  et  flit  accul^e 
B  queue  d'icelle  aux  champs  devant  la  bastille 
Mnct-Anthoine,  et  la  gueulle  d*icelle  en  tirant 
m%  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  flit  charg^e 
puar  la  premiere  fois  et  tira  trds-bien,  et  porta 
Ib  pierre  d'icelle  de  voli^  jusques  k  la  justice 
Mit  pont  de  Cbarenton.  Et  pour  ce  qu'il  sem- 
1)Ib  aux  dessusdits  qu*elle  ne  s*estoit  pas  bien 
desebargee  de  toute  la  poudre  qui  mise  et  bou- 
tfe  avoit  est^  dedens  la  chambre  dMcellc  bom- 
barde ,  fut  ordonne  par  les  dessusdits  que  en- 
cores seroit  chargee  de  nouveau ,  et  que  de 
rediief  seroit  tir^  pour  seconde  fois ,  et  que 
avant  ce  elle  seroit  nettoy^e  dedans  la  chambre 
dicelle  avant  que  d*y  mettre  la  poudre,  ce  qui 
hi  fait ,  et  fut  faite  charger  et  bout^  sa  boule 
qirt  pesoit  cinq  cens  livres  de  fer ,  dedans  la 
goeole  d*icelle  bombarde,  a  laquelle  gueule 
cMoit  ung  nomme  Jehan  Maugue,  fondeur, 
Vilcdle  bombarde  avoit  faite :  laquelle  boule 
en  roollant  au  long  de  la  vollee  contre  le  tam- 
pon de  la  chambre  de  icelle  bombarde ,  se  des- 
<ihai^ea  incontinent ,  sans  s^avoir  dont  le  feu  y 
^int.  A  cause  dequoy  elle  tua  et  meurdrit  et  mist 
liQ  diverses  pieces  Iedit  Maugue ,  et  jusques  a 
piatorze  aultres  personnes  de  Paris,  dont  les 
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testes ,  bras ,  jambes  et  corps,  estoieut  portez  et 
gettez  en  I'air  et  en  divers  lieux.  Et  ala  aussi 
ladicte  boule  tuer  et  mettre  en  pieces  et  lopins 
ung  pauvre  garcon  oyselleur,  qui  tcndoit  aux 
champs  aux  oyseaulx.  Et  de  la  poudre  et  vent 
de  ladicte  bombarde  y  en  eut  quinze  ou  seize 
aultres  personnes  qui  tons  en  eurent  plusieurs 
de  leurs  membres  gastez  et  bnlilez,  et  en  mourut 
plusieurs  depuis.  Et  tellement  que  de  ceulx  qui 
y  moururent  Iedit  jour ,  que  de  ceulx  qui  furent 
happez  dudit  vent ,  en  mourut  en  tout  de  vingt- 
deux  k  vingt-quatre  personnes.  Et  apres  le 
trespas  dudit  Maugue ,  fondeur  de  ladite  bom- 
barde, le  corps  fut  recueilly  et  ensevely,  et 
mis  en  Were,  et  porte k  Sainct-Merry  k  Paris, 
son  patron ,  pour  y  faire  son  service ,  et  fut  cri6 
par  les  carrefours  de  Paris  que  on  priast  pour 
Iedit  Maugue  ,  qui  nouvellement  estoit  all^  de 
vie  k  trespas  entre  le  ciel  et  la  terre ,  au  service 
du  Roy  nostre  sire. 

En  ladicte  annee  le  mardy  second  Jour  de 
mars ,  le  corps  d'ung  nomm^  Laurens  Gamier 
de  la  ville  de  Provins,  qui  avoit  par  arrest  de  la 
cour  de  parlement  est^  pendu  et  estrangl^  au 
gibet  de  Paris  un  an  et  demy  par  avant  Iedit 
jour,  pour  occasion  de  ce  qu'il  avoit  tu6  et 
meurdry  ung  collecteur  ou  receveur  de  la  taille 
dudit  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  il  avoit 
obtenu  remission  qui  ne  luy  fut  point  ent^rin^e 
par  ladicte  court,  fut  au  pourchas  d'ung  sien 
frere  fait  despendre  dudit  glbet  par  Henry 
Cousin ,  executeur  de  la  haulte  justice  audit  lieu 
de  Paris.  Et  illec  flit  ensepvely  Iedit  corps  et  mis 
en  une  bi^re  convert  d'ung  cercueil ,  et  dudit  gi- 
bet men^  dedens  Paris  par  la  porte  Sainct-Denys, 
et  devant  icelle  bi^re  alloient  quatre  crieurs  de 
ladicte  ville  sonnant  de  leurs  cloch^tes ,  et  en 
leurs  poitrines  les  armes  dudit  Gamier ,  et  au- 
tour  d'icelle  bi^re  y  avoit  quatre  cierges  et  huict 
torches  qui  estoient  portees  par  hommes  vestus 
de  dueil  et  armoyez  comme  dit  est.  Et  en  tel 
estat  flit  men^  passant  parmy  ladicte  ville  de 
Paris  jusques  k  la  porte  Sainct-Anthoine ,  ou 
fut  mis  Iedit  corps  en  un  chariot  convert  de 
noir,  pour  meuer  inhumer  audit  Provins.  Et 
Tung  desdits  crieurs  qui  aloit  devant  Iedit  corps, 
crioit : « Ronnes  gens,  dictes  yos  patenostres  pour 
»  r^me  de  feu  Laurens  Gamier  ,  en  son  vivant 
»  demourant  k  Provins,  qu'on  a  nouvellement 
»  trouv^  mort  soubs  ung  chesne,  dictes  en 
»  vos  patenostres  que  Dieu  bonne  mercy  luy 
»  face. » 

En  ladicte  annee  audit  mois  de  mars  le  jeudy 
dix-huitiesme  jour  dudit  mois,  un  gentil-homme 
nomm^  Oriole ,  natif  du  pays  de  Gascongne , 
qui  auparavant  avoit  cue  la  charge  et  conduicte 
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de  par  le  Roy  dc  cent  dances  de  son  ordon- 
nnncc ,  laquelle  charge  et  ordonnance  le  Roy 
avoit  nouvellement  fait  cesser  avecques  aul- 
tres,  laquelle  chose  il  print  a  desplaisance.  £t 
a  cestc  cause  fut  raporte  que  ledit  Oriole  parloit 
ma!  et  usoit  de  meuasses,  et  que  avecques  ce 
aussi  qui  I  mist  en  deliberation  avecques  le  Heu- 
tenant  de  sa  compaignie,  de  delaisser  le  Roy  et 
son  service ,  et  aler  servir  en  guerre  son  adver- 
saire  le  due  en  Auteriche.  En  quoy  faisant 
eonimettoit  crime  de  leze-majeste  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lesquels  cas  etauJtres 
furent  iceux  Oriole  et  sondit  lieutenant  decapi- 
tez  en  la  ville  de  Tours,  ledit  jour  de  jeudy.  Et 
apres  ladicte  execution  faicte ,  furent  portez 
par  maistre  Denis  Cousin  ,  executeur  de  la 
haulte  justice ,  et  qui  avoit  execute  ledit  Oriole 
et  sondit  lieutenant,  leurs  testes  et  partie  de 
Jeurs  membres  attachez,  et  mettrc  aux  portcs 
d'Arras  et  Belhune ,  au  pays  de  Picardie. 

Audit Bn  et  mois  de  mars  fut  aussi  prins  pri- 
-sonnier  k  Paris  ung  nomme  le  seigneur  de  Mau- 
ves ,  qui  aussi  avoit  este  casse  de  la  charge  de 
cent  lances ,  dont  aussi  avoit  cue  la  charge  pour 
Ic  Roy,  et  fut  prins  en  Fostel  du  Cornet ,  pres 
8ainct-Jehan-en-Greve,par  Phelippe  Luillier,  es- 
cuyer  capitalne  de  la  bastille  Sainct-Anthoine , 
et  par  luy  ou  par  aultres  mene  prisonnier  audit 
lieu  de  Tours  par  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit. 
Et  depuis  fut  delivre  comme  ignorant  des  cas  a 
luy  imposez. 

Au  mois  d'avril  1479  apres ,  le  Roy  qui  estoit 
au  pays  de  Touraine  delib^ra  du  fait  de  sa  guer- 
re ,  et  de  ce  qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait 
dicelle ,  pource  que  la  treve  qui  sur  ce  avoit 
este  eutre  luy  d'une  part  et  le  due  en  Auteriche 
d  autre  pai*t ,  estoit  presque  faillie.  Et  que  par 
ledit  d' Auteriche  n'avoit  este  aucune  ambassade 
envoyee  devers  luy  pour  accord  faire  entre  eulx 
sur  leurs  differens,  et  pour  conclure  de  ce  qu'ils 
avoient  a  faire  apres  la  fin  d^icelle  treve. 

Au  mois  de  may  ensuivant ,  nonobstant  que 
ladicte  treve  ne  feust  empiree  ue  faillie ,  les 
manans  et  habitans  de  la  ville  de  Cambray  mi- 
rent  et  bouterent  les  Picars,  Flamens  et  aultres 
ennemis  du  Roy,  tenans  le  party  dudit  due  en 
Auteriche,  dedens  ladicte  ville  de  Cambray.  Et 
d*icelle  en  dechasserent  et  mirent  dehors  les 
gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  chasteau 
de  ladite  ville  de  par  le  Roy,  nonobstant  que 
ladicte  ville  le  Roy  avoit  laissee  et  baillee  en  la 
garde  et  confidence  du  seigneur  de  Fiennes ,  et 
incontinent  apr^  vindrent  de  trois  h  quatre 
cens  lances  d^its  Flamens  et  Picars,  devant  la 
ville  et  chastel  de  Bouchain,  dedens  laquelle 
n  V  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que  seize 


lances  qui  se  retrahirent  dedens  ledit  chastel, 
pource  qu'ils  apperceurent  que  les  habitans  du- 
dit Bouchain  avoient  deli  here  de  mettre  lesdits 
ennemis  du  Roy  dedens  leur  ville ,  incontinent 
qu*ils  y  seroieut  arrivez,  ce  qu'ils  firent.  Et  in- 
continent eulx  arrivez  vindrent  lesdictes  habi- 
tans assaillir  lesdictes  gens  du  Roy  ,  que  par 
force  ils  prindrent,  et  les  tu^rcnt  tons  dedens 
ledit  chasteau ,  et  de  tons  ceulx  qui  y  estoieot 
n*en  eschappa  que  ung  seul ,  leque)  s*enfenna 
dedens  une  chambre,  et  par  ung  tuyaa  des 
ehambres  aisees  se  laissa  cheoir  dedens  les  fos- 
sez  et  se  snulva  :  desquelles  cntreprinseset  cfao- 
ses  ainsi  faictes  y  le  Roy  en  fut  fort  mal  cooteut) 
et  non  sans  cause,  veu  que  ladicte  treve  rom- 
pue  et  entreprises  dessusdites  ne  se  faisoieat 
point  pour  aucune  faulte  ou  coulpe,  queeusseot 
fait  les  gens  de  guerre  du  Roy  sur  lesdits  en- 
nemis. 

Et  a  ceste  cause  le  Roy  envoya  certain  gnot 
nombre  d'artillerie  en  la  duche  et  F^ancb^ 
Conte  de  Bourgongne,  avecques  grant  nombit 
de  nobles  hommes  et  francs-archiers  du  royaol- 
me  de  France ,  par  devers  le  gouverneur  de 
Champagne,  qui  estoit  gouverneur  et  lieuteoaat 
general  du  Roy  audit  pays  de  Bourgongne,  poor 
recouvrer  ledit  pays,  et  mettre  de  rechiefeosa 
main.  Et  y  besongoerent  lesdits  gouverneur  et 
ceulx  de  sa  compaignie  si  vaillaimnent,  que  pir 
assault  et  port  d  armes  ils  gaignereut  d^assaolt 
le  chastel  de  Rochefort,  et  tuerent  tous  oeolx 
qui  estoient  dedens ,  en  pillant  tout  ce  qu*ils  y 
trouverent.  Et  de  la  s'en  alerent  devant  la  dte 
de  Dole ,  qui  fut  fort  batiie  d*artillerie,  et  apres 
fut  assaillie  tellement  qu*elle  fut  prise  d'assault, 
a  cause  dequoy  plusieurs  gens  de  facon  et  boos 
marchansy  moururent,  etsi  fut  ladicte  ville ar- 
rasee  mise  par  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  messire  Robert 
Destouteville,  chevalier  seigneur  de  Belne,qai 
avoit  este  prevost  de  Paris  par  Tespace  de  qna- 
rante-trois  ans ,  a)a  de  vie  ii  trespas  audit  lien 
de  Paris.  Et  en  son  lieu  le  Roy  donna  ledit  of- 
fice de  prevost  de  Paris  a  Jacques  Destouteville, 
fils  dudit  deffunct  prevost ,  en  faveur  de  ce 
qu'il  disoit  que  ledit  deffunct  Tavoit  bien  et 
loyaulment  servy  k  la  rencontre  de  Montlehen 
et  aultres  divers  lieux. 

Durant  ces  choses  le  Roy  estant  a  Montargis 
oyt  les  nouvelles  des  choses  dessusdictes ,  dont 
il  fut  fort  joyeulx ,  et  loi*s  se  partit  et  s*en  ala  a 
Nostre-Dame-de-la-Victoire  prte  Senlis  y  faire 
ses  offrandes ,  et  de  1^  s*en  vint  au  hois  de  Vin- 
ciennes  ou  11  ne  sejourna  que  une  nuit.  Et  d*il(ec 
se  partit  et  print  son  chemin  pour  aler  a  Pro- 
vins ,  et  de  la  au  pays  de  Champaigiie,  a  Lao- 
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res  el  aultres  lieux;  et  eependant  fut  charge  k 
'Sris  par  la  riviere  de  Seine  moult  grant  nom- 
re  de  belie  ct  grosse  artillerie ,  entre  laquelle  y 
voit  seize  grosses  bombardes  toutes  de  fonte,  et 
nnt  quantum  de  pouldres  et  salpestres  pour 
lener  k  Chalons  en  Charopaigne,  i  Bar-le-Due, 
i  d'HIec  aler  conquester  la  ducb6  de  Luxem- 
oorg;  mais  ledit  voyage  fat  rompu  et  n'en  fut 
ims  fsiict. 

Et  le  samedy,  tiers  Jour  de  juillet  audit  an 
479,  Vint  et  arriva  k  Paris  une  moult  belle  et 
flDDeste  ambassade  du  pays  d*Espaigne ,  que 
MDoit  et  conduisoit  pour  le  Roy  I'evesque  de 
iombes,  abbe  de  Sainct- Denis  en  France. 
Sties  ftirent  recepvoir  aux champs,  hors  de  la- 
Kete  ville ,  les  provost  des  marchans  ct  esche- 
ins  de  ladicte  grille  et  aultres  estats  d'Icelle 
rlllc,  et  apres  leur  entree  faicte  en  icelle  ville 
Ten  alerent  a  Salnct-Denis  ,  ou  ils  furent  fort 
fcstiez  par  ledit  abbe  dudit  lieu  ,  et  aussi  audit 
in  de  Paris  par  aucuns  des  gens  et  officiers  du 
Koy  estansen  icelle. 

En  icelle  annee  t479  arriva  en  France  ung 
eone  prince  du  royaulme  d'Escoce,  nomme  le 
hied*Albanie,  frere  du  royd'Escoce  (l),qui  par 
edit  Roy  estoitdechass6horsduditroyaulme,  le- 
PkI  8'en  vint  au  Roy  a  refuge,  qui  kiy fist  faire 
pnmt  honneur^  PentreequMI  fist  a  Paris:  car 
a-devant  deluy  furent  aux  champs  par  la  porte 
Unct-Anthoine ,  sur  le  chemin  alant  au  bois 
le  Vineiennes,  tous  les  estats  de  Paris  avecques 
ten  la  compaignie  de  monscigneur  de  Gau- 
wrt,  qui  comme  lieutenant  du  Roy  le  recueil- 
it  bien  honnorablement.  Et  d'lllec  fut  amene  et 
ondait  dedens  Paris ,  et  mene  loger  en  la  rue 
iiinct^Martin,  k  Tenseigne  du  Coq,  ou  depuis 
I  Alt  longuement  log^  et  ses  gens  et  compaignie 
Mt  aux  despens  du  Roy,  combien  que  de  sa 
ompaignieet  gensde  sa  nation  n*avolt  avecques 
ly  que  de  dix  a  douze  chevaux  ,  et  le  fist  le 
toy  accompagner  par  messelgneurs  de  Mony- 
egny,  chevalier,  seigneur  de  Congressault ,  qui 
rtoit  aussi  Escossois. 

An  mois  d*aoust  ensuivant ,  les  Picars,  Fla- 
*ns  et  aultres  ennerais  du  Roy,  estans  logez 
Jpays  de  Flandres  et  aultres  villes  eontraires 
iRoy,  se  mirent  sur  les  champs  tendans  affin 
Rlrouver  et  coml>atre  les  gens  du  Roy,  et  vin- 
f^l  pour  ce  faire  pres  de  la  ville  de  The- 
fenne,  laquelle  ville  tenoient  les  gens  du 
oy,  ct  Icsquels  ennemis  cuidoient  avoir  et  em- 

i)  Aleiandre  Stuart .  fr^rc  de  Jacques  HI .  rot  d'E- 

ie;  il  muunit  a  Paris  en  1483,  ct  Tut  enterrd  aux  C4- 
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porter  ladicte  ville  par  force  et    violence.  Et 
apres  leur  venue  la  battirent  fort  de  leur  artil- 
lerie, a  quoy  il  fut  vaillamment  resiste  et  con- 
treditpar  monscigneur  deSainct-Andry,  comroe 
lieutenant  de  cent  lances  de  monseigneur  le  due 
de  Bourbon,  et  aultres  capitaines  et  nobles 
hommes  de  Tordonnanee  du  Roy.  Et  dudit  ex- 
ploict  en  furent  advertis  les  aultres  gens  de 
guerre  estans  pour  le  Roy  en  garnison  esdils 
pays  de  Picardie,  tous  lesquels  pour  secourlr 
lesdits  de  Therouenne  et  ladicte  ville  se  as- 
semblerent  et  mirent  sus  les  champs  et  viudrent 
trouver  lesdits  Picars,  Flamens  et  autres  jicns 
de  guerre  ennemis  du  Roy,  a  environ  une  lleue 
pr^  dudit  Therouenne;  lesquels  ennemis  ct  ad- 
versairesestoient  grant  nombre,  comme  soixante 
mil  combatans,  qui  estoient  menez  et  conduits 
par  ledit  due  en  Auteriche ,  le  conte  de  Romont 
et  aultres  seigneurs  tenans  ledit  party,  dedans 
lesquels  vindrent  frapper  les  gens  du  Roy  estans 
en  garnison  audit  Therouenne,  avecques  plu- 
sieurs  des  compaignies  des  lances  que  le  Roy 
avoiten  Picardie,  dont  avoit  la  conduite  le  sei- 
gneur des  Querdes  el  aultres  capitaines  avec- 
ques luy,  tous  lesquels  par  grant  vigueur  et 
honneste  couraige  frapperent  dedens  lesdits  ad- 
versaires  et  ennemis,  et  tellement  qu'ils  def- 
firent  toute  Tavant-garde  dudit  due  en  Aute- 
riche ,  k  cause  de  quoy  y  cut  grant  occision  des 
gens  dudit  due ,  et  y  pordirent  beaucoup  de 
biens,  et  furent  menez  chassanspar  lesdites  gens 
du  Roy  jusques  dedens  les  fossez  es  portesd'Aire. 
Et  pour  ce  que  aucuns  francs-arcbiers  du  Roy 
qui  suivoient  ladicte  chasse  se  mirent  a  piller 
le  bagaige  et  aultres  biens  laissez  par  lesdicts 
adversaires,  ainsi  chassez  comme dit  est,  vint 
sur  lesdits  francs-arch iers  et  aultres  gens  de 
guerre ,  le  conte  de  Romont ,  qui  bien  avoit  de 
quatorze  a  quinze  Aiit  pistons  picquiersqui  tue- 
rent  partie  desdits  francs  -  archiers  et  autres 
gens  de  guerre.  Et  tant  y  en  mourut  des  deux 
costez ,  qu'on  disoit  et  estimoit  ks  morts  dc 
quatorze  k  quinze  mil  combatans ,  dont  en  y  eut 
desdits  Bourguignons^  Picars  et  Flamens,  de 
morts  environ  de  unze  k  douze  mil  combatans , 
sans  les  prisonniers  dont  les  gens  du  Roy  prin- 
drent  grant  quantity ,  c'est  assavoir  comme  de 
neuf  cens  k  mil  prisonniers,  entre  lesquels  y 
flit  prins  ung  des  fils  du  roy  de  Poulaine  (2)  , 
et  ung  aultre  Jeune  fils  qu'on  disoit  estre  le 
mignon  dudit  due  en  Auteriche,  avcc  grant 
nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison , 
et  tous  bons  prisonniers.  Et  au  regart  des  gens 
de  Tarmee  du  Roy  y  mourut  le  capitaine  Beau- 
voisienet Waste  de  Mompedon,  baillif  de  Rouen, 
ct  des  gens  de  guerre  de  Tordonnance  du  Roy  y 
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mourut  environ   trois  cens  arcbiers  de  ladite 
ordonnance ,  sans  les  francs-archiers. 

Et  apr^s  ladicte  desconfiture  ainsi  faicte  que 
dit  est,  ledit  due  en  Auteriche ,  le  eonte  die  Ro- 
mont  et  aultres  de  ieur  compaignie  se  ralierent 
et  vindrent  devant  une  place  nomm^e  Malau- 
noy,  dedeus  laquelle  estoit  ung  capitaine  gas- 
con,  nomme  le  Capdet  R^monnet,  et  avecques 
luy  de  sept  k  huict-vingts  lacquets  arbales- 
triers  (i)  aussi  Gascons,  laquelle  place  par  les- 
dits  d' Auteriche  et  Roraont  futassailiie.  Et  par 
lesdits  Gascons  fut  fort  r^iste,  mais  en  fin 
ftirent  eraportez  d'assault  et  y  rooururent  la 
pluspart  desdits  lacquets,  et  les  aultres  se  get- 
terrent  dedens  les  fosscz.  Et  au  regard  dudict 
Capdet  il  fut  prins  prisonnier  et  men^  pour  as- 
seurance  devers  ledit  d' Auteriche ,  iequel  non- 
obstant  ladicte  asseurance  et  trois  jours  apr^ 
sadicte  prise ,  et  de  sang  froit  et  rassis ,  ledit 
d'Auteriche  le  fist  pendre  et  estrangler.  Et  pour 
vengeance  faire  de  sa  mort  le  Roy  tr^-mal  con- 
tent d'icelle  fist  pendre  Jusques  au  nombre  de 
cinquante  des  meilleurs  prisonniers  que  ses  gens- 
d'armes  eusseut  en  leurs  mains ,  et  par  le  pro- 
vost des  mareschaulx,  Iequel  les  fist  pendre, 
c'est  assavoir :  sept  des  plus  esp^ciaux  prison- 
niers,  au  propre  lieu  ou  le  Capdet  Remonnet 
avoit  este  pendu,  dix  aultres  prisonniers  devant 
Doiiay,  dix  aultres  devant  Sainct-Omer,  dix  de- 
vant la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  lisle.  Et 
estoit  ledit  prevost  accompagn^  pour  faire  faire 
ladite  execution,  de  huit  cens  lances  et  six  mil 
francs-archiers,  tons  lesquelsapres  icelle  execu- 
tion faicte  s'en  alerent  coste  la  conte  de  Guynes, 
et  en  revenant  Jusques  en  Flandres  prindrent 
dix-sept  places  et  maisons  fortes ,  et  tuerent  et 
bruslerent  tout  ce  qu*ils  trouv6i*ent  et  en  emme- 
nerent  beufs,  vaches ,  chevaulx,  jusques  es  aul- 
tres biens ,  et  apres  s'en  retournerent  en  leurs- 
ditcsgarnisons» 

Au&it  temps  fut  prins  sur  mer  par  Coulon  et 
aultres  escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour 
le  Roy  jusques  k  quatre-vingts  navires  de  Flan- 
dres, qui  cstoient  alez  qu^rir  des  seigles  en 
Pruce  pour  avitailler  le  pays,  et  tout  le  harenc 
de  la  pesche  d'icelle  aunee, ou  il  fut  fait  la  plus 
grant  desconfiture  qui  pass^acent  ans  fut  faicte 
sur  mer,  k  la  grande  confusion  et  destruction 
desdits  Flamens. 

En  Tannee  1480  passerent  la  mer  d'Angle- 
terre  pour  venir  en  France  par  devers  le  Roy, 
le  seigneur  de  Havart,  ung  protbonotaire  et 
aultres  ambassadeurs  anglois,  pour  le  fait  de 
Tentretenement  de  la  tr6ve  d*entre  le  Roy  et  le 

(I)  SoldaU  arm^  d'arbaliio. 


roy  d'Angletcrre ,  lesquels  ambassadeurs  ftirent 
bien  receups  du  Roy,  et  Ieur  fist-on  bonne  dokn 
et  grant ,  et  s*en  retournerent  apr^  Ieur  eipe- 
dition.  Et  Ieur  fut  donne  par  le  Roy  de  Tor  con- 
tent et  de  belle  vaisselle  d^argent. 

En  ladicte  ann^e  1480,  leRoy  bailla  lettresde 
commission  k  maistre  Jehan  Avin,  conseiiiier 
en  sa  cour  de  parlement,  et  a  Jehan  Doyac  de  la 
ville  de  Cusset  en  Auvergne,  pour  faire  sor 
monseigneur  de  Rourbon ,  ses  villes^  pays,  of- 
ficiers  et  bons  subjects ,  plusieurs  daropnez  ex* 
ploicts  et  nouvelletez ,  que  lesdits  commissaires 
prindrent  joyeusement  k  faire,  cuidaos  destmire 
et  porter  doramaige  audit  monseigneur  le  due, 
contre  Dieu  et  raison  et  sans  cause ,  mais  pour 
complaire  a  la  voulent^  du  Roy  qui  les  menoit, 
afin  de  destruire  ledit  seigneur  et  mettre  en 
exil.  Et  par  lesdits  commissaires  en  eosaivant 
leurdicte  commission  flrent  adjourner  a  compa- 
roir  personnellement  en  la  court  de  parlement i 
Paris ,  la  pluspart  des  officiers  d'iceluy  roonsd- 
gneur  le  due ,  comme  son  chancellier,  son  pro- 
cureur  general ,  le  capitaine  de  sa  garde ,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nombre  qui  y  compi,- 
rurent  au  jour  a  eux  assign^ ,  ou  par  eomnis- 
saires  d*icelle  court  furent  examinez.  Etpour 
ce  faire,  longuement  detenus  en  arrests  en  la- 
dicte ville,  alencontrc  desquels  maistre  Fraofois 
Hasle ,  advocat  du  Roy  en  ladicte  court  de  (Mr* 
lement ,  plaida  pour  son  plaisir  faire  contre  Dim 
et  raison ,  le  service  de  corps  et  d'ame.  Et  apns 
par  ladicte  court  furent  eslargis  et  renvoycicn 
leurs  maisons. 

Et  apres  ces  choses  ainsi  faictes  Pott  aussi  ad- 
journ^ a  comparoir  en  ladicte  court  maistre 
Jehan  Hebert,  ^vesque  de  Constances,  pour 
respondre  a  plusieurs  crimes  et  cas  k  luy  inpo- 
sez,  ou  il  Vint  et  comparut ,  et  fut  sur  ce  inter 
rogu^ ,  et  puis  par  arrest  de  ladite  court  fut  fait 
constitu^  prisonnier  ^  prisons  de  la  conciergerie, 
et  tons  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  do 
Roy. 

En  ladicte  aunee  au  moisd'aoust  fut  fait  treve 
avec  le  due  en  Auteriche  pour  sept  mois,  dont 
les  trois  mois  devoient  estre  marchans,  les  trois 
autres  d'abstinence  de  guerre,  et  le  septiesme 
mois  de  repentailles. 

En  ladite  ann^e  au  mois  de  septembre,  k 
lundy  quart  jour  dudit  mois ,  ung  legat  di 
Pape ,  nomme  le  cardinal  de  Sainct-Pierre-id- 
Vincula ,  qui  estoit  venu  en  France ,  et  arrin 
en  la  ville  de  Paris  ou  II  fut  honnorablementre 
ecu  par  tons  les  estats  de  Paris ,  qui  alerent  ao- 
devant  de  luy  par  la  porte  Sainct- Jacques.  Et 
par  tout  son  chemin  oil  il  passa  par  ladicte  \iile 
estoit  tout  tcndu  de  t«ipisserie  jusques  a  Kalis' 
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Noftre-Dfime  da  farii  oji  U  fist  illec  son  oraison. 
Et  aprte  ioelle  ftiite ,  t'en  alia  en  son  logis  qui 
lay  estolt  ordonn^  an  coUiege  de  Sainct-Denys 
pr^  les  Angustins.  Et  raccompagnoit  et  estoit 
toosjoars  prte  de  luy  tres-noble ,  tr^-r^v^i*end 
pereenDieo  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon. 
Et  le  lendemain ,  qui  ftit  mardy  sixiesme  jour 
dudlctmois,  maistre  01ivier-!e-Diable,  dit  le 
Dain ,  barbier  du  Roy,  festoya  lesdits  l^gat ,  car- 
dinal de  Bourbon ,  et  moult  d*autres  gens  d'^ 
gllse  et  nobles  d'bommes ,  tant  plantureusement 
qoe  possible  estoit  Et  apr^  disner  les  mena  au 
bois  de  VInciennes  esbatre  et  cfaasser  aux  dains 
dedens  le  pare  dudit  bois ,  et  apr^  8*en  revint 
diascon  en  son  bostel. 

Et  le  jeudy  ensuivant,  veille  de  la  nativite 
de  la  benolste  Vierge  Marie ,  et  vendredy  cnsui- 
vant,  ledlt  l^at  ftit  aux  vespres  et  messe  en 
r^lise  Nostre-Dame  de  Paris,  ou  moult  de  gens 
de  toot  estats  furent  en  ladicte  ^lise  pour  veoir 
Adre  ledit  service  audit  l^at ,  qui  le  fist  bien  et 
iMNmorableroent. 

Et  le  diroanche  ensuivant  douziesme  jour  du- 
dlct  mois ,  ledit  legat  aia  disner  et  scupper  en 
foatel  de  Bourbon  &  Paris ,  ou  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  le  festoya,  et  y  meoa  le- 
dit legat  plusieurs  archevesques,  evesques  et 
aultres  seigneurs  et  gentilshommes,  ou  estoient 
I'archevesque  de  Besan^n  et  celuy  de  Sens, 
lea  Evesques  de  Ghartres,  celuy  de  Nevers,  ce- 
luy de  Tb^rouane ,  celuy  d'Amyens ,  celuy  d*A- 
lei  et  aultres,  le  seigneur  de  Culton,  Moireau, 
maistre  d'ostel  du  Roy,  et  plusieurs  aultres 
gentils-hommes  et  gens  d'eglise  ,  ou.ils  furent 
inoalt  bonnorablement  festoyez. 

Et  le  lundy  apr^  ensuivant ,  treiziesme  jour 
dndit  mois ,  ledit  i^gat  se  partit  de  Paris  et  s*en 
ala  k  Sainct-Denls  en  France ,  ou  aussi  il  fut 
fcstoy^  par  I'abbe  de  Sainct-Denis ,  et  dudit 
Sainct-Denis  s'en  ala  au  pays  de  Picardie  et 
Flandres ,  pour  cuider  communiquer  avecques 
lea  Flamens  et  Piears,  et  essay  er  de  faire  aucun 
aceord  entve  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  diff^rens, 
o^  II  f^t  depuis  par  long-temps ,  la  pluspart  d*i- 
eeluy  s^Journant  k  Peronne ,  cuidant  avoir  seur 
accepa  d*entrer  audit  pays  de  Flandres ,  ou  le 
Roy  y  eovoya  aussi  maistre  Francois  Hasl^ ,  le 
prevost  de  Paris  et  aultres ,  qui  sans  y  riens 
fidre  retourn^rent  it  Paris.  Et  aussi  retourna  le- 
dit l^t  audit  lieu  de  Paris  le  Jeudy  devant 
Noel ,  vingt-et-uqiesme  jour  de  d^cembre  1480, 
lequel  l^at  ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de 
Bourbon ,  avec  lequel  il  souppa  et  couclia,  et  le 
lendemain  s*en  partit  dudit.  hostel  par  la  porte 
doree,  et  passa  la  riviere  jusques  en  Tostel  de 
Neelle ,  od  il  monta  a  cheval  avec  ses  geus  qui 


illec  Tattendoient.  Et  s'en  ala  Jusques  k  Orleans 
ou  il  s^journa  certain  temps ,  pendant  lequel  le 
Roy  fist  delivrer  le  cardinal  Balue  ,  et  s*en  ala 
audit  Orleans  devers  ledit  legal.  £t  en  ce  temps 
se  tint  le  Roy  au  pays  dc  Touraine  ou  U  de- 
moura  par  la  pluspart  de  Tyver,  et  jusques  a 
environ  les  Rois  qu'il  s'en  aia  a  Poictiers  et  aul- 
tres lieux  ,  et  puis  s'en  retourna  a  Tours  et  aux 
Forges  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier. 

En  ce  temps  le  Roi  fist  casser  et  abatre  tons 
les  francs-archiers  du  royaume  de  France ,  et 
en  leur  place  y  voult  estre  et  demourer  pour 
servir  en  ses  guerres  les  Souysses  et  picquiers. 
Et  fit  faire  par  tous  coustelliers  grant  quantity 
de  picques,  hallebardes,  et  grans  dagues  a  larges 
roiielles  (1). 

En  ladite  annee ,  Ty  ver  commenca  tard  et  ne 
gela  point  qui  ne  feust  le  landemain  de  Noel , 
jour  Sainct  Estiennc,  et  jusques  au  8  febvrier, 
qui  sont  six  sepmaines ,  durant  lequel  temps  fist 
la  plus  grande  et  aspre  froldure  que  les  anciens 
eussent  jamais  veu  faire  en  leurs  vies,  et  furent 
les  rivieres  de  Seine  y  Marne ,  Yonne  et  toutes 
aultres  rivieres  affluans  en  ladicte  riviere  de 
Seine,  prises  et  gel^s  si  tres-fort  que  tous  char- 
rois,  gens  et  bestes  passoient  par-dessus  la 
glace.  Et  au  desgel  desdites  rivieres  en  advint 
plusieurs  grans  maulx  et  dommages ,  k  cause 
desdictes  glaces  qui  en  emport^rent  plusieurs 
estans  sur  lesdictes  .rivieres ;  et  les  gla^ons 
firent  de  grans  dommages ,  car  ils  rompireut  et 
emport^rent  grant  quantite  de  basteaux ,  dont 
partie  s*en  al^rent  frapper  centre  les  ponts  Nos- 
tre-Dame, Sainct-Michel  d'icelle  ville  de  Paris, 
lesquelsbasteaulxsauv^rentplusieursgransheurs 
que  eussent  fait  lesdits  gla9ons  contre  lesdits 
ponts ,  qui  furent  en  bien  grand  dangler  d'estre 
abatus.  Et  pour  le  paour  que  en  eurent  les  de- 
mourans  sur  lesdits  ponts  ,  desemparerent  les- 
dits ponts ,  eulx  et  leurs  biens ,  jusques  le  dan- 
gler en  feust  passe,  et  fesquels  glafons  rompi- 
rent  sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  k 
ceste  cause  ne  vint  point  de  bois  k  Paris  par  la 
riviere  de  Seine,  et  fut  bien  cbier,  comme  de  sept 
k  huict  sols  pour  le  moule :  mais  pour  secourir 
le  povre  peuple ,  les  gens  des  villaiges  amen^- 
rent  en  la  ville  k  chevaulx  et  cbarrois  grant 
quantity  de  bois  vert.  Et  eust  este  ledit  bois 
plus  chier,  si  les  astrologiens  de  Paris  eussent  dit 
v^rite,  pour  ce  qu*ils  disoient  que  ladite  grande 
gelee  dureroit  jusques  au  huictiesme  jour  de 
roars,  et  il  desgella  trois  sepmaines  avant ;  mais 
depuis  ledit  desgel  le  temps  fut  fort  froit  jusques 
bien  avant  le  mois  de  may,  k  cause  de  quoy  plu- 

(1)  Lames. 
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sieurs  bourgeons  des  vigaes  qui  estoicnt  trop 
avancees ,  furent  perdus  et  gelez  ,  et  les  fleurs 
des  arbres  et  les  souches  en  divers  lieux  perdues 
et  gel  lees. 

Durant  ledit  tiiver  et  jusques  au  mois  d'apvril, 
que  failloit  la  tr^ve  entre  le  Roy  et  les  Flamens, 
ne  fut  riens  fait  de  eoste  ne  d'aultre ,  pource 
que  lesdits  Flamens  envoyerent  leur  ambassade 
devers  le  Roy  a  Tours,  ausquels  il  donna  expe- 
dition et  continua  les  troves  d'ung  an ,  esperant 
que  durant  icelluy  se  trouveroit  quelque  bon  ex- 
pedient de  paix  finale. 

Audit  temps  les  ambassadeurs  du  roy  Edouart 
d*Angleterre  vindrent  par  devers  le  Roy ,  pour 
le  faict  de  la  tr^ve ,  et  print  le  Roy  la  peine  dea- 
ler devers  eux  jusques  k  Chasteau-Regnault ,  ou 
le  Roy  les  ouyst  sur  la  matiere  pourquoy  ils  e^ 
toient  venus :  et  illec  furent  expediez  par  le  Roy 
et  puis  s'en  retournerent  en  Angletcrre.  Et  aprds 
leur  partemeut  fut  dit  et  public  que  la  treve 
d'entre  lesdits  deux  Rois ,  estoit  continuee  pour 
bien  long-temps. 

Audit  an  1480  au  mois  de  mars,  le  Roy  es- 
tant  en  son  hostel  du  Plessis-du-Parc-lez-Tours, 
fut  merveilleusement  malade  d'une  maladie  qui 
soubdainement  le  print ,  dont  fut  dit  depuis  qu'il 
fut  en  grant  dangler  de  mort ,  mats  rooyennant 
Tayde  de  Dieu  la  sancte  luy  fut  rendue ,  et  re- 
vint  en  convalescence. 

En  I'anu^  1481,  le  Roy  voult  et  ordonua 
que  certain  camp  de  bois  qu'il  avoit  fait  faire 
pour  tenir  les  ebamps  coutre  ses  ennemis ,  feust 
dr^i^  et  mis  en  estat  en  une  grant  pleiue  pres 
le  Pont-de-l'Arche,  pour  illec  le  veoir,  et  dedens 
iceluy ,  certaine  quantite  de  gens  de  guerre  ar- 
mez  avec  halebardiers  et  picquiers  que  nouvel- 
lement  avoit  mis  sus,  dont  11  avoit  donn^  la  con- 
duite  desdictes  gens  de  guerre  k  messire  Phellppe 
de  Crevecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdes, 
et&maistreGuillaumePicquart,baillifde  Rouen, 
dedens  lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de 
guerre  feussent  par  I'espace  d*un  mois  pour  ^a- 
voir  comment  ils  se  conduiroient  dedens ,  et 
pour  s(^voir  quels  vivres  il  conviendroit  avoir  k 
ceulx  qui  seroient  dedens  ledit  camp^  durant  le 
temps  qu'ils  y  seroient.  Et  pour  aller  audit  camp 
que  le  Roy  avoit  ordonne  estre  prest  dedens  le 
quinziesme  jour  de  Juing ,  le  Roy  s'approcha 
pr^  de  Paris ,  et  fist  la  feste  de  Penthecouste  k 
Nostre-Dame-de-Ghartres ,  et  d'illec  s'en  ala  au- 
dit Pont-de-FArche,  et  de  1^  audit  camp,  qui 
fut  choisi  et  assis  entre  ledit  Pont-de-l'Ar- 
cbe  et  le  Pont-Sainct-Pierre;  partie  duquel  camp 
tel  qu'il  povoit  contenir  fut  fossoye  au  long  de 
ee  qui  en  fut  dressi^ ,  et  dedens  fut  tendu  des 
tentes  et  i>avillous ,  et  aussy  y  fut  mis  de  Tartil- 


lerie  et  de  tout  ce  qui  y  estoit  requis.  Et  par  ladile 
portion  ainsi  di*es$ee ,  qui  fut  fort  agreable  an 
Roy ,  fait  jugement  quel  avitaillement  il  faoldrolt 
avoir  pour  fournir  tout  iceluy  camp ,  quant  il 
seroit  du  tout  emply  de  ce  que  le  Roy  avoit  in- 
tention de  y  mettre  et  bouter.  Et  apres  ces  cho- 
ses  et  que  le  Roy  Teut  bien  vcu  et  visits ,  s'en 
Vint  a  bien  content ,  et  s'en  partit  pour  s'en  re- 
tourner  audit  lieu  de  Gharlres ,  Selome ,  Ven- 
dosme  et  a  Tours ,  et  en  renvoya  toutes  les  com- 
paignies  qui  estoient  venues  audit  camp  parson 
ordonnance ,  chascun  en  sa  garnison. 

En  ladite  annee  le  due  de  Rretaigne  envoys 
acbeter  a  Milan  certaine  quantite  de  hamois, 
comme  cuirasses  ,  sallades ,  et  aultres  bamois, 
qui  furent  enfardelez  (1)  en  fardeaux  en  ^on 
de  draps  de  soye  et  aultres  marcbandises  fort  en- 
velopp^es  de  cotton.  Et  tellement  que  a  renrocr 
les  fardeauxne  faisoient  point  de  noiae,  lesqneb 
fardeaulx  qui  se  porterent  sur  mulcts  arrriv^rent 
aux  montaignes  d'Auvergne ,  laqueile  marchan- 
dise  de  harnois  les  gens  et  commis  de  Doyae 
prindrent ,  et  incontinent  fut  mande  au  Roy  qui 
donna  lesdits  harnois  audit  Doyac  (2)  et  antra 
ses  satelites. 

En  ladite  ann^e  toutes  les  vignes  presqueimi- 
versellement  par  tout  le  royaulme  de  France 
faillirent,  et  ne  rapporterent  que  ung  peo  dc 
chose ,  et  le  vin  qui  creust  en  ladicte  annee  oe 
valut  guieres,  et  se  vendit  bien  cbier.  Et  a  oeste 
cause  le  vin  de  Tannee  precedente,  qui  ausaiiie 
valoit  guieres,  futvendu  moult  cbier  :  car  levin 
qui  au  commencement  d'icelle  annee  qui  ne  fet 
vendu  k  detail  et  taverne  que  quatre  denien 
tournois,  fut  vendu  douze  deniers  toumois  la 
pinte.  Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de 
Paris ,  et  d'ailleurs  qui  avoient  garde  du  vin 
creu  autourde  Paris,  comme  de  Ghampigny-sor- 
Marne  et  aultres  lieux  voisins ,  le  vendirent  bien 
cherement :  car  plusieurs  en  vendirent  k  detail 
deux  sols  parisis  la  pinte,  qui  estoit  audit  prix 
trente-six  livres  tournois  le  muy.  Et  advint  que 
au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  faillercst 
comme  dit  est ,  et  que  le  vin  ne  valut  guieres, 
plusieurs  marchans  s'en  allerent  cercher  des 
bons  en  diverses  regions  loingtaines  ,  lesqneb 
marchans  firent  amener  en  la  ville  de  Paris,  qii 
fut  pareillemehtchier  vendu  ,  comme  six  et  sept 
blancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins  furent  alez  que- 
rir  jusques  es  flns  et  mettes  (3)  des  deniieres 
villes  d'Espagne. 

En  iadite  annee  les  garoisons  pour  le  Roycs- 

(1)  Emball(ts. 

(2)  II  (^lait  gouverneur  dc  la  province  d*Auvfrgne. 

(3)  Limited ,  frontlires. 
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uift  an  pays  de  Picardie ,  tenans  fh)Dtl^re8  sur 
sadits  Flamens,  nonobstant  la  tr^ve ,  firent  de 
randes  courses  les  UDgs  coDtre  les  aultres ,  en 
dsant  maavaise  gaerre :  car  tODs  les  prisoD- 
iCTB  de  guerre  pris  de  chascun  desdits  costez , 
ma  miserioorde  aueune  estoieut  pendus  quant 
rins  estoient ,  sans  aucun  en  mettre  k  rancon. 

Audit  temps  le  Roy  qui  avoit  est^  malade  k 
oars ,  s'en  partit  dudit  lieu  de  Tours ,  et  s'en 
Im  A  Touars ,  oil  aussi  y  devint  tr^fort  malade, 
t  y  ftit  en  tr^-grant  dangier  de  mort.  Parquoy 
t  afOn  de  recouvrer  sa  sant^,  envoya  faire 
laintes  ofTrandes  et  donner  de  biens  grands 
nmmes  de  deniers  en  diverses  eglises  de  ce 
iqraiune ,  et  fist  de  grandes  fondations.  Et  entre 
Bi  aultres  fondations  fonda  en  la  saincte  cliap- 
dle  du  Palais-Royal  k  Paris  une  haulte  messe, 
loar  y  estre  dicte  chacun  jour  en  Thonneur  de 
DODseigneur  salnct  Jehan,  k  I'eure  de  sept  heu- 
m  du  matin ,  laquelle  il  ordonna  estre  chant^e 
lar  huict  cliantres  qui  estoient  venus  du  pays 
le  Provence ,  lesquels  avoient  este  au  roy  Ren^ 
le  Cecile ,  et  de  sa  chappelle ,  qui  s*en  vindrent 
iprte  le  trespas  dudit  feu  roy  Ren^  leur  maistre, 
lerers  le  Roy  qui  les  recueillit  comme  dit  est. 
it  fonda  ladite  messe  de  mil  livres  parisis, 
sur  la  ferme  et  coustume  de  poisson  de 
qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  apr^  oe  que  dit  est  et  que  le  Roy  eut  est^ 
ilnsi  malade ,  il  se  voua  d'aler  en  pelerinage  k 
BQoseigneur  Sainct-Glaude,  ce  qu'il  entreprit 
k  fidre ,  et  s*en  vint  k  Nostre-Dame-de-Gi^ry 
Ure  ses  offirandes,  et  puis  se  partit  dlllec  pour 
iter  accomplir  sondit  voyage.  Et  pour  estre  seu- 
reownt  de  sa  personne ,  y  mena  avecques  luy 
liiiet  cens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de 
gMrre  qu'on  estimoit  bien  a  six  mil  combatans. 
Et  avant  son  partement  du  pays  de  Touraine  ala 
ftAmboise  veoir  monseigneur  le  Dnulphin  son 
Ui,  que  Jamais  n*avoit  veu,  au  moins  que  bien 
pea ,  et  au  d^partement  luy  donna  sa  ben^ic- 
te,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Hare  de  Rourlion,  seigneur  de  Reaujeu,  le- 
i|Bel  il  fist  son  lieutenant-general  par  tout  son 
nyanlme,  durant  sondit  voyaige.  Et  lors  le 
Maira  le  Roy  k  monseigneur  le  Daulphin  qu'il 
^loit  qull  obeist  k  mondit  seigneur  de  Beau- 
jca,  et  qu'll  fist  tout  cc  qu'il  luy  ordonneroit, 
ct  tout  ainsi  que  si  luy-mesme  luy  comman- 
doit. 

En  ladicte  annee,  durant  le  voyage  de  Sainct- 
Q>Qde,  fut  le  ble  moult  chier  universellement 
PV  tout  le  royaulme  de  France ,  et  mesme- 
■Beot  par  tout  le  pays  de  Lyonnois ,  Auvergne , 
Boarbonnois ,  et  aultres  pays  voisins.  Et  a  cctte 
cause  y  mourut  grant  quantitc  de  peuple ,  taut 


de  maladie  que  de  famine, qui  ftit  merveilleu- 
sement  grande  par  toutes  contr^ ,  et  si  ce 
n'eussent  est^  les  grandes  aumosnes  et  secours 
de  ceulx  qui  avoient  des  blez ,  la  mort  y  eust  este 
moult douloureuse.  Nonobstant  ce,  se  partirent 
desdits  pays  plusieurs  povres  gens  qui  allerent 
a  Paris  et  en  plusieurs  aultres  bonnes  villes , 
et  ftirent  mis  en  une  grange  ou  maison  k  Saincte- 
Katerine  du  val  des  escolliers ,  ou  illec  les  bons 
l)ourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris  les 
alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  f^rent 
menez  k  TOstel-Dieu  de  Paris  ou  ils  moururent 
tons  ou  la  pluspart :  car  quant  ils  cuidolent  men- 
gier  ils  ne  pouvoient,  pource  qu'ils  avoient  les 
conduits  retraits  par  avoir  est^  trop  sans  men- 
gier. 

En  I'an  1483,  le  Jeudy  quatriesme  jour  de 
may,  environ  I'beure  de  quatre  k  cinq  heures , 
de  tr^-noble,  puissante ,  saincte  et  des  l)onnes 
vivans  I'exemplaire;  c'est  assavoir,  ma  trte-re- 
doubt^e  dame  madame  Jehanne  de  France  , 
femme  et  espouse  de  monseigneur  Jehan  ducde 
Bourbonnois  et  d'Auvergne,  expira  et  rendit 
r^me  k  Dieu  en  son  chasteau  de  Molins  en 
Bourbonnois,  par  le  moyen  d'une  forte  fievre  , 
si  merveilleuse  que  Tart  de  medecine  n*y  pent 
pourveoir,  et  fut  son  corps  inhum^  en  Teglise 
Nostre-Dame  dudit  Molins.  Laquelle  dame  Ait 
fort  ploree  et  lament^,  tant  par  mondit 
seigneur  son  espoux  et  mary ,  ses  serviteurs  et 
gens  de  ses  pays,  et  par  tous  aultres  du 
royaulme  de  France ,  qui  ladite  dame  avoient 
veue  et  eu  coguoissance,  pour  les  grandes  vertus 
et  biens  dont  estoit  par  gr^ce  remplie. 

Et  auparavant  icelle  ann^e  ala  aussi  de  vie  a 
trespas  nupays  de  Flandres,  madame  la  contessc 
de  Flandres  et  Artois,  fille  du  feu  due  Charles 
de  Bourgongne,  femme  du  due  en  Auteriche,  et 
niepce  demesseigneurs  de  Bourbon  ;  de  laquelle 
yssirent  deux  enfans;  c'est  assavoir,  ung  fils 
et  une  fille ,  lesquels  demour^rent  en  la  garde 
des  Flaniens  en  la  ville  de  Gant. 

En  ceste  dite  ann^e  1 483  de  ladite  maladie  de 
fievre  et  raige  de  teste,  moururent  en  divers 
lieux  moult  et  notables  et  grans  personnaiges, 
tant  hommes  que  femmes.  Et  entre  aultres  mou- 
rurent les  arcbevi^ques  de  Narbonne  et  Bourges, 
r^vesquedc  Lisieux,  et  maistre  Jehan  Le  Bou- 
lengier,  premier  president  en  la  court  de  parle- 
ment ,  et  aussi  messire  Charles  de  Gaucourt , 
chevalier,  qui  avoit  este  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris,  lequel  fut  fort  plaint,  car  il 
estoit  ung  bon  et  honneste  chevalier,  beau  per- 
sonnaige,  saige  honime  et  grant  clerc.  Et  de  la- 
dicte court  de  parlement  moururent  plusieurs 
des  cons(*iilers  et  advocats  d*icelle,  et  entre  aul- 
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tres  mourat  un  nomme  roalstre  Nicole  Bataille, 

que  on  disoit  estre  le  plus  grand  l^giste  da 

royaume  de  France,  bonne  personne  et  fort  plai- 

sant,  qui  fut  fort  plaint  et  non  sans'cause.  Et 

disoit-on  qu'il  mourut  par  le   courroux  qu*i! 

print  de  sa  femme  qui  fut  flile  de  Nicole  Eriaut , 

en  son  vivant  tresorier  du  Dauiphin^,  combien 

qu*eile  eust  de  sondit  mary  tout  le  plaisir  que 

ferame  en  povoit  avoir  ,  et  d'elle  avoit  eu  douze 

enfans  en  mariage,  et  avoir  ledit  deffiinct  au 

Jourde  sondit  tr^pas  quarante-quatreansd'aage. 

Laquelle  femme  se  conduisit  en  la  lescherie,  de 

sa  pure  charougne  avee  ribaulx  particuliers  y 

durant  sondit  mariage.  Et  entre  aultres  entre- 

tint  eu  sadicte  lescherie  un^  jeune  gar^n ,  Ills 

d'une  venderesse  de  poires  et  de  poisson  de  mer 

des  halles  de  Paris  ,  nomm^  R^ault  la  Pie, 

lequel  avoit  aultrefois  eue  grand  familliarit^au- 

tour  du  Roy  comme  son  varlet-de-chambre,  et 

depuis  avoit  est^  mis  dehors  de  son  service  par 

lesfautes  et  abus  dont  I'accusa  Olivier-le-Diable, 

dit  le  Dain ,  aussi  son  compaignon  comme  bar^ 

bier,    varlet-de-chambre   du    Roy.   Laquelle 

femme  le  print  en  son  amour  d^sordonn^,  et 

pour  Tentretenir  en  vendit  et  engaiga  de  ses  ba- 

gues  et  vesselle  de  sondit  mary,  et  si  print  aussi 

de  I'argent  de  sondit  mary  larcineusement,  pour 

I'entret^nement  de  sondit  paillard  ,  de  toutes 

lesquelles  choses  sondit  mary  en  fut  adverty , 

qui  en  prit  si  tr^-grand  courroux  que  k  cause 

d'iceluy  il  ala  de  vie  k  trespas,  qui  fut  moult 

grant  dommaige.  Au  royaulme  des  cieulx  gise 

r^me  de  luy  en  bon  repos. 

Et  apres  que  le  Roy  eut  fait  et  accomply  son 
voyage  audit  lieu  de  Sainct-Claude ,  il  s*en  re- 
tourna  fort  malade  k  Nostre-Dame-de-Glery,  \k 
ou  11  fit  sa  neufvaine,  et  apres  icelle  faite  moyen- 
nant  la  grdce  et  bonte  de  la  benoiste  Vierge  Ma- 
rie illec  requise,  et  k  laquelle  il  avoit  sa  singu- 
li^re  confidence  et  devotion ,  revint  en  assez 
bonne  convalescence ,  et  fut  fort  al^e  de  ses 
maux.  Durant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy 
estolt  audit  lieu  de  Clery,  y  mourut  beaucoup 
de  gens,  tant  de  son  ho^el  que  d'aultres ,  et  en- 
tre les  aultres  y  mourut  ung  docteur  en  th^lo- 
gie  que  nouvellement  il  avoit  fait  son  conselller 
et  ausm6nier ,  qui  estolt  natif  de  Tours ,  fils 
d*ung  bouchier  de  ladicte  ville ,  et  se  nommoit 
ledit  docteur  maistre  Martin  Magistri. 

Et  apr^  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Cl^ry 
s'en  partit  et  s'en  ala  k  M^hun-sur-Loire,  k 
Sainct-Laurens-des-Eaues  et  illec  environ  ,  et  y 
fut  jusques  pres  la  feste  de  Nostre-Dame  demy- 
aoust ,  qu*il  se   partit  dudit  Sainct-Laurens 

(I)  II  est  nomm^  Cohem  dans  Goniinef . 
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et  retourna  de  rediief  audit  lieu  de  Qerj^ 
k  la  feste  et  solemnitede  laNoslre-Damedemy- 
aoust. 

En  ladite  ann^  au  commepoement  de  juillet 
se  mirent  sus  une  l)elle  et  bonneste  ambassade 
du  pays  de  Flandres,  pour  venir  devers  le  Boy 
audit  lieu  de  Cl^ry ,  ou  ils  arrivdrent ,  et  illec 
parlerent  au  Roy,auqael  ilsfirent  remonstreret 
k  son  conseil  les  causes  pour  lesquelles  ils  estoieot 
venus  vers  luy ,  de  par  les  nobles  lioimiies , 
gens  d'^glise,  et  populairedupaysde  Flandro. 
Lesquelles  causes  estoient  teodans  afin  qQ*il 
pleust  au  Roy  avoir  bon  appoinctement  avec- 
ques  luy  pourlesditsFlamens,  qui  ne  tendoieit 
k  aultre  fin  que  d'avoir  paix  finalle  aveequo  k 
Roy.  Lesquels  ambassadeurs  Airent  du  Roy  tr^ 
bien  et  honnestement  receus  et  recneillis,el 
leurfut  de  par  luy  donn6  expedition,  dont  ioenlx 
ambassadeurs  furent  tr^biens  contens.  Et  ce 
fait  ils  s'en  retourn^rent  audit  pays  de  Flandm, 
et  (iirent  conduits  et  menez  de  par  le  Roy  en  li 
ville  de  Paris  par  monseigneur  deSainct-Pierre, 
qui  les  fist  bien  festoyer  par  Ic  provost  do 
marcbands  et  eschevins  d'icelle  ville  de  Pwii, 
bien  et  honnestement ;  et  puis  apr^  s'en  retonr- 
n^rent  k  Gant  et  autres  villes  de  Flandres, dont 
ils  estoient  partis.  Et  ainsi  que  ladite  ambnn^ 
s'en  retournoit,  le  Roy  avoit  fait  raetlresuslis 
champs  grant  partie  de  ses  gens  de  goerreqn'il 
avoit  en  garnison  au  pays  de  Picardie,d(Nii 
avoit  la  charge  et  conduite  le  seigncnrdci 
Querdes;  laquelle  compaignie  it  faisoit  beso 
veoir,car  elle  estoit  fort  belle.  En  laquelle eos- 
paignie  avoit  quatorze  cens  lances  fuumies,  titi- 
bien  accompaign6esdesixmilSuisses,etavMide 

huictmil  picquiers.  Tons  lesquels  gens  degwnt 
ainsi  assemblez  que  dit  est,  s'en  allerentiigrtit 
triumpheet  bruict  mettre  le  siege  devaiit  la  ville 
d'Aire,qui  est  une  tr^belle  place  et  bien  ui» 
pr^  de  Sainct-Omer  et  Th^rouenne,  dedeas  la- 
quelle ville  y  avoit  plusieurs  gens  de  guerre 
de  par  le  due  en  Auteriche.  En  laquelle  place, 
tout  incontinent  que  les  gens  du  Roy  y  forcnt 
arrivez,  la  battirent  moult  fort  d'artillerle,d«t 
et  dequoy  les  manans  d'icelle  ville  feurentetse 
trouverent  fort  espouventez;  mals  aucuoidci 
gens  de  guerre  illec  estans,  qui  a\'oieDt  bonoe 
intelligence  avec  ledit  seigneur  des  Querdes 
pour  le  Roy,  de  luy  bailler  ladicte  place  et  villeT 
firent  composition  pour  icelle  ville  ,  qui  estoit 
telle  qu'elle  seroit  mise  en  la  main  du  Roy.  £1 
fut  faicte  ladicte  composition  par  ung  chevalier 
nomm^  le  seigneur  Desoontrans  (1),  qui  estoit 
du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde  de 
ladicte  ville  de  Aire  de  par  ledit  due  eo  Auteri- 
che. Et  mist  ladicte  place  en  la  main  do  ^> 
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•n  luy  faisant  le  serment  dc  le  servir  bien  et 
oyaalment,  dont  et  pour  bien  le  r^coropenser  le 
ioy  lai  donna  la  charge  de  cent  lances,  etsi 
iiy  fut  oultre  bailie  et  donne  trente  mil  escus  en 
ir  content. 

Ed  ladicte  ann^e  ^  mois  d'aoust  et  septem- 
ire ,  un  chevalier  du  pays  du  Liege  nomine 
aessire  Guillaume  de  La  Marche ,  dit  le  San- 
;lier-d'Ardaine ,  fist  et  couspira  guerre  mortelle 
ilencoutre  de  tres-noble  prince  et  tr^-reverend 
itre  en  Dieu  monseigneur  Loys  de  Bourbon , 
hnsque  de  ladicte  cite  de  Liege,  qui  a\oit 
^•ravant  nourry  ledit  Sanglier-d'Ardaine,  pour 
le  tuer  et  meurdrir.  Et  apres  ce  fait  de  metre 
Bl  faire  evesque  dudit  Li^ge,  le  fr^re  dudit 
StDglier.  Et  pour  faire  par  icelluy  Sanglier 
la  dampnee  entreprise,  le  Roy  luy  fist  deli- 
vrer  argent  et  gens  de  guerre  en  grant  nom- 
bre.  Au  moyen  desquels,  et  aussi  de  certain 
norobre  de  mauvais  gareous ,  larrons ,  et  pi- 
pears  ,  et  pillars ,  qu'il  print  et  assembia  tant 
m  la  ville  de  Paris,  que  en  aucuns  dcs  vil- 
hSges  voisins  d'iceile  ville,  jusquesau  nombre 
de  deux  k  trois  mil.  Lesquels  il  fist  vestir  et 
bebiller  de  robes  rouges ,  et  ii  chascune  desdites 
tibes,  dessus  la  manche  senestre,  y  fist  roettre 
ue  hure  de  sanglier.  Et  estoient  lesdits  mauvais 
^vfons  legierement  armez ;  ct  aiusi  ledit  San- 
glier les  mena  jusques  audit  pays  du  Liege.  Et 
\uy  illec  arrive  trouva  facon  et  moyen  d*avoir 
intelligence  avecques  aucuns  traistres  Liegeois 
te  ladicte  ville  ,  alencontre  de  leur  seigneur , 
le  d^chasser,  tuer  et  meurdrir  leurdit  evesque , 
et  le  mettre  hors  de  la  cite  ,  aveCques  ce  qu*il 
iToit  de  gens ;  ce  que  firent  lesdicts  Liegeois,  et 
loabsambre  d'une  amitie  fainte  qu1ls  disoient 
ivoir  il  leurdit  evesque,  luy  dirent  que  force 
Btoit  qu*il  alast  assaillir  sondit  euneroy ,  et  que 
Kidits  habitans  le  suivroient  en  armes  ,  et  vi- 
nroient  et  mourroient  pour  luy,  et  qu'il  n'y  au- 
roit  point  de  faulte  que  ledit  Sanglier  et  sa  com- 
ptignie  demoureroient  desconfits  et  destrui  ts.  Le- 
giiel  monseigneur  du  Liege  incliuant  k  leur  re- 
ifueste,  saillit  de  ladicte  cite  du  Li^ge,  etala 
ivecques  culx  aux  champs  tout  droit  ou  estoit 
ledit  de  La  Marche;  lequei  quant  il  vit  ledit 
hresque  se  descouvrir  deTembiliche  ou  il  estoit, 
et  8*en  vint  tout  droit  audit  monseigneur  I'^ves- 
^e.  Et  quant  lesdits  traistres  habitans  du 
Liqre  virent  leurdit  evesque  es  mains  dudit 
de  La  Marche,  son  ennemy,  luy  tournerent  le 
doi,  et  sans  coup  ferir  s'en  retournerent  en  la- 
dicte cit^  de  LiegCi  Et  incontinent  ledit  mon- 
seigneur dc  Li^ge  qui  n'avoit  ayde  ne  secours 
que  de  scs  serviteurs  etfamiliers^  se  trouva  fort 
esbahy  ;  car  ledit  de  La  Marche  qui  estoit  sailly 


de  sadite  embusche ,  s'en  vint  k  luy ,  et  sans 
aultre  chose  dire  luy  bailla  d*une  taille  sur  le 
visage ,  et  puis  luy-mesme  le  tua  de  sa  propre 
main ,  et  apres  ce  fait  iceluy  de  la  Marche  fist 
mener  et  getter  ledit  evesque  ,  et  estendre  tout 
nud  en  la  grant  place ,  devant  I'eglise  Sainct- 
I^mbert,  maistresse  ^lise  de  ladicte  cite  de 
Liege  ,  ou  illec  fut  manifestement  monsti*^  tout 
mort  aux  habitans  de  ladicte  ville ,  et  k  un 
chascun  qui  le  vouloit  veoir.  Et  tantost  apres 
ladicte  morty  arriverent  cuidans  le  secourir  le 
due  d'Auteriche ,  le  prince  d'Orenge ,  le  contc 
de  Romont  et  aultres  gens  de  guerre ,  lesquels  , 
quant  ils  sceurent  la  mort  dudit  evesque,s'en  re- 
tournerent sans  riens  fnire,  a  I'occasion  d'icelle. 

En  ladite  annee ,  au  mois  d'octobre ,  le  Roy 
se  trouva  fort  malade  en  son  hostel  du  Plessis- 
du-Parc-lez-Tours ,  &  cause  de  laquelle  maladie 
cut  grant  paour  de  mourir.  Et  pour  ceste  cause 
se  fist  porter  a  Amboise  par  devers  monseigneur 
le  Daulphin ,  auquel  il  fist  plusieurs  belies  re- 
monstrances ,  en  luy  disant  qu'il  estoit  malade 
d*une  maladie  incurable,  en  le  exhortant  que 
apres  son  trespas  il  vousist  avoir  aucuns  de  ses 
serviteurs  pour  bien  recommandez.  C'est  assa- 
voir ,  maistre  Olivier  le  Diabie,  dit  le  Dain,  son 
barbier ,  et  Jehan  de  Doyac ,  gouverneur  d*Au- 
vergne,  en  disant  qu*il  avoit  est^  bien  servy 
d'eux ;  et  que  ledit  Olivier  luy  avoit  fait  plu- 
sieurs grans  services ,  et  qu*il  ne  feust  riens  de 
luy,  si  n'eust  este  ledit  Olivier.  Et  aussi  qu'il 
estoit  estrnngier  et  qu*il  se  servist  de  luy ,  et 
qu'il  entretenist  en  son  service  et  aux  offices  et 
bieus  qu1l  luy  avoit  donnez.  Luy  recommapda 
aussi  monseigneur  du  Bouehaige,  et  messire 
Guyot-Pot,  baiily  de  Vermandois ,  et  luy  en- 
chargea  qu'il  creust  leur  conseil ;  car  il  les  avoit 
trouvez  saiges  et  de  bon  conseil.  Et  si  dist  oultre 
k  mondit  seigneur  le  Daulphin,  qu'il  conservast 
tons  les  officiers  qu'il  avoit  faits  en  leurs  offices, 
et  que  principalement  11  eust  son  povre  peuple 
pour  recommande,  lequei  il  avoit  mis  en  grande 
povrete  ct  desolation,  et  plusieurs  aultres  chosea 
luy  remoustra ,  que  depuis  il  fist  magnifester  en 
plusieurs  des  bonnes  villes  de  son  royaulme  et 
en  sa  court  de  parlement.  Et  si  luy  dist  outre 
que,  pour  la  conduitede  la  guerre,  il  se  servist 
du  seigneur  des  Querdes,  lequei  il  avoit  trouva 
en  tons  ses  affaires  bon ,  loyal  et  notable  cheva* 
Her ,  et  de  bonne  et  grande  conduite ,  et  ce  fait 
s*en  retourna  aux  Monti  Is. 

Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nombre 
et  grant  quantity  de  joueurs  de  bas  et  doulx  in- 
strumens, qu'il  fist  loger  k  Sainct-Cosme  pres 
Tours,  oil  illec  Ils  se  assemblerent  jusques  au 
nombre  de  six  vingts.  Entre  lesquels  y  vinrent 
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plusieurs  bergers  du  pays  dc  Poictou,  qui  sou  vent 
jou^rent  devant  le  logls  du  Roy  ,  mais  ils  ne  le 
veoient  point,  affin  que  ausdits  instrumens  le 
Roy  y  prensist  plaisir  et  posse-temps ,  et  pour  le 
garder  de  dormir.  Et  d'ung  aultre  coste  y  fist 
aussi  venir  grant  nombre  de  bigots  ,  bigottes^ 
et  gens  de  devotion^  comme  bermites  et  sainctes 
creatures ,  pour  sans  cesser  prier  h  Dieu  <]u'ils 
permist  qu'ii  ne  mourust  point ,  et  quMl  le  lais- 
sast  encore  vivre. 

En  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  noverabre 
se  firent  de  grans  al^es  et  venues  par  les  Fla- 
mens  de  la  ville  de  Gant,  qui  vindrent  en  am- 
bassade  devers  le  Roy.  Lequel  pour  les  oyr  y 
eommist  raaistre  Jeban  de  la  Vacquerie  qui  es- 
toit  du  pays  de  Picardie ,  et  lequel  il  avoit  nou- 
vellement  fait  et  cr^^  son  premier  president  en 
sa  court  de  parlement  a  Paris,  pour  consulter  de 
la  roati^re.  C'est  assavoir,  de  bonne  paix  et  union 
eslre  faite  entre  le  Roy  et  lesdits  Flamens.  Et 
aussi  avecques  leditpresident  y  ordonna  et  corn- 
mist  le  Roy  ledit  monseigneur  des  Querdes  et 
aultres ;  et  tellement  fut  communique  par  les- 
dites  parties ,  tant  d'ung  coste  que  d'aultre , 
qu'ils  firent  et  traicterent  ladicte  paix.  En  la- 
quelle  faisant  se  debvoit  faire  le  mariage  de 
monseigneur  le  Daulphin  et  de  la  fllle  du  due 
en  Aultericbe,  qui  estoit  en  la  possession  et 
garde  desdits  Flamens  dc  Gant,  dont  de  ce  le 
Roy  fut  fort  joyeux  ,  et  eut  ladite  paix  et  union 
pour  bien  agreable.  Et  pour  Tbonneur  dicelle 
en  fut  chante  par  tout  le  royaulme ,  Te  Deum 
laudamusj  et  si  en  furcnt  faits  les  feux  en  la 
viile  de  Tours.  Et  incontinent  ces  choses  faites 
fut  grant  bruit  que  lesdits  Flamens  s'estoient 
partis  dudit  lieu  de  Gant  pour  amener  ladicte 
fille.  Laquelle  pour  la  bien  et  bonnestement  re- 
cueillir ,  le  Roy  y  avoit  ordonn^  mesdames  de 
Beaujcu,  sa  fille  aisnee ,  madame  de  Dunois  (1), 
soeur  de  la  Royne ,  madame  de  Touars,  madame 
I'amiralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damoi- 
selles  et  gentils  femmes,  qu*on  cuidoit  qu*ils 
deussent  venir  et  arriver  en  la  ville  de  Paris  le 
huictiesme  Jour  de  d^cembre.  Mais  ladicte  ve- 
nue sejourna  pour  aucuns  menus  differens  qui 
survindrent  du  cost^  desdits  Flamens ,  jusques 
a  ce  que  lesdits  differens  eussent  est^  vuidez. 

En  ladicte  annee  les  roys  d'Escosse  et  d'An- 
gleterre  eurent  grant  guerre  Tung  contre  Taultre, 
et  entr^rent  lesdits  Escossois  bien  avant  audit 
royaulme  d'Angleterre,  lequel  ils  dommaig^rent 
moult  fort.  Et  nonobstant  que  lesdicts  Escossois 
estoient  cent  mil  bommes  en  bataille  plus  que 


[i)  Agn^,  fillcdc  Louis » iluc  Wc  Savoie,  (Spouse  dc 
Francois  I*,  comle  de  Dunois. 


n'estoient  les  Anglois ,  toutesfois  afln  qu'ils  ne 
frappassent  Tung  sur  Tautre ,  se  mist  et  fust  fait 
appoinctement  entr'eux  par  le  moyen  du  due 
d'Albanie,  frere  dudit  roy  d'Escosse,  qui  que- 
relloit  contre  iceliuy  roy  d'Escosse  son  frerc. 
Laquelle  querelle  d'entr'eux  estoit  telle  que  le- 
diet  due  d'Albanie  disoit  que  sondit  frere  usur- 
poit  sur  luy  ledlt  royaulme,  pource  que  lesdirts 
roy  d'Escosse  et  due  d'Albanie,  qui  estoient 
freres,  estoient  venus  et  yssus  sur  terre  d*ane 
ventree  ,  et  que  d'icelle  ledit  due  d'Albanie  qui 
estoit  le  premier  yssu ,  et  que  par  ainsi  il  a\oit 
acquis  droit  d'afnesse  devant  sondit  frere  audit 
royaulme.  Et  h  ceste  cause  ceulx  qui  menoient 
ladicte  guerre  pour  ledict  roy  d'Escosse  flrenl 
composition  avecques  lesdicts  d'Albanie  el  An- 
glois qui  estoient  ensemble,  tellement  quMlsne 
frapperent  point  les  ungs  contre  les  aultres, el 
s'en  retourna  cbascun  au  lieu  dont  il  estoit 
party. 

En  ladicte  ann^e ,  au  mois  de  Janvier ,  vin- 
drent et  arriverent  en  la  ville  de  Paris  les  am- 
bassadeurs  de  Flandres ,  qui  avoient  raoyenne 
la  paix  d'entre  le  Roy  et  les  Flamens ,  au  moyen 
du  mariage  dc  monseigneur  le  Daulpbin  et  de 
damoiselle  Marguerite  d'Auteriche,  contesscde 
Flandres ,  fille  dudit  due  en  Auteriche, an  d^ 
vant  desquels  et  pour  les  recevoir  en  la  ville  de 
Paris ,  de  par  le  Roy  y  furent  monseigneur  Te- 
vesque  de  Marceille,  lieutenant  pour  le  Rw  en 
icelle  ville  de  Paris,  accompaigne  du  prcvosl 
des  rnarchans  et  eschevins,  bourgois  el  habi- 
tans  d'icelle  ville ,  et  d'ung  docteur  dc  la  ville 
de  Paris ,  nomm^  Scourable ,  qui  fist  une  monlt 
bonnoral)le  proposition  par  devant  lesdits  Fla- 
mens ,  qui  moult  s'en  tindrent  pour  bien  coo- 
tens.  Et  le  lendemain  qu'ils  furent  arrivezen  la- 
dicte  ville ,  qui  fut  le  dimanche  quatriesme  joor 
de  Janvier,  furent  lesdits  ambassadeurs  Fla- 
mens en  I'eglise  Nostre-Dame  de  Paris  oyr  la 
niesse.  En  laquelle  ^glise  Nostre-Dame  y  ftirent 
faictes  processions  g^n^ralles,  et  y  prescba  ledit 
Scourable,  qui  y  fist  une  moult  belle  prediea- 
tion,  dont  tons  ceulx  qui  I'ouyrent  furent  moult 
bien  contens.  Et  dc  ladicte  venue  et  publica- 
tion de  ladicte  paix  en  fut  cbante  en  icelle  ^lise, 
Te  Deum  laudamus,  fait  les  feux  ,  et  aussi  de 
grans  cbieres  parmy  \es  rues  de  ladicte  ville. 
Et  furent  ledit  jour  de  dimencbe  iceux  ambas- 
sadeurs au  partir  de  ladite  eglise  Nostre-Dafflf) 
menez  disner  en  I'ostel  de  ladite  ville  de  Paris  f 
1^  ou  illec  ils  furent  moult  bien  festoyez.  Et  ^ 
lendemain  lesdits  ambassadeurs  se  partirentdir- 
dit  lieu  de  Paris  et  s'en  allerent  pardevers  If 
Rov. 

Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  fut  res- 
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ay  et  joyeux  tres-nobic  el  tres-reverend  pere 
I  Dieu ,  moDseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  , 
li  a  Toccasion  d'icelle  bonn»  paix  fist  fnire  son 
litel  de  Bourbon  a  Paris,  une  moult  belle  mo- 
lite,  sottie  et  farce,  ou  moult  de  gens  de  la 
lie  al^rent  pour  les  veoir  jouer ,  qui  moult  pri- 
rent  ce  qui  y  fut  fait.  Et  eussent  les  choses 
sssusdites  este  plus  triumpbantes ,  se  n*eust 
\i  le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal 
Ivenant,  pour  la  belie  tapisserie  et  ie  grant 
ipnreii  fait  en  la  court  dudit  hostel.  Laquelie 
Hirt  fut  toute  tendxie  de  la  tapisserie  de  mondit 
ilgneur  le  cardinal,  dont  il  en  avoit  grande 
Qintite  et  de  belle. 

Apres  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est ,  les- 
fits  ambassadeui*s  s*eu  partirent  de  Paris  le 
wdy  ensuivant ,  comme  dit  est ,  et  s'en  alerent 
lAmboise,  ou  ils  furent  moult  honorablemeut 
receups  de  par  le  Boy ,  et  y  virent  par  deux 
fois  monseigneur  le  Baulphin ,  qui  les  recueillit 
moalt  honnestement.  Et  a  leur  departement  de 
Toars,  ou  il  furent  depuis^  le  Boy  leur  fist 
doDuer  pour  leur  deffroy  trente  mil  escus  au  so- 
ldi ,  et  de  belle  vaisselle  d*argent  largement,  et 
puis  iceux  ambassadeurs  s'en  retournerent  a 
Pftris  ,ou  ils  flreut  pubiier  en  la  cour  de  parle- 
meiit  les  articles  faites  pour  ladicte  paix  ;  c'est 
anavoir,  publiquement  et  en  pleine  court,  h 
\m  ouverts.  Et  apres  ladite  lecture  faicte,  leurs 
hrent  iceux  articles  confermez  par  ladite  court. 
Etau  departement  d'icelle  cour,  maistre  Guil- 
liame  Le  Picard,  bailiif  de  Boiien,  mena  et 
ooDdoisit  lesdits  ambassadeurs  et  aultres  offi- 
ciers  du  Boy ,  cstans  illec  en  son  hostel ,  assis 
todit  lieu  de  Paris,  en  la  rue  de  Quinquenpois, 
OQ  illec  il  donna  k  disner  a  toute  la  compaignie, 
et  y  furent  moult  plantureusement  festoyez , 
long  jour  de  mardy,  jour  de  fevrier  en  ladicte 
HQQ^  1482. 

Audit  mois  de  fevrier  le  Boy  escripvit  lettres 
a  toQs  les  estats  de  Paris ,  par  lesquelles  il  les 
prioit  tres-instamment  qulls  se  vousissent  trans- 
porter en  Teglise  de  monseigneur  sainct  Denis, 
luy  faire  pri^re  qu'il  veille  estre  intercesseur  et 
woyen  en  vers  nostre  Sauveur  Jesus-Christ,  qu'il 
vousist  permettre  que  le  vent  de  bise  ne  cou- 
nist  point ,  pource  que  par  le  rapport  de  tons 
mMecins ,  avoient  este  d'opinion  que  ledit  vent 
de  bise  quant  il  vanteroit  feroit  moult  de  maulx, 
laat^  la  sante  des  corps  humainsque  des  biens 
)e  la  terre.  Et  par  Tordonnance  du  Boy  furent 
^s  lesdits  estats  de  Paris  it  divers  jours  audit 
lea  de  Sainct-Denis ,  faire  processions  et  chan- 
er  lesdites  messes. 

Et  le  samedy  dixneufiesme  jour  d'avril  1483 
ipres  Pasques ,  monseigneur  de  Beaujeu  et  ma- 


dame  sa  femme  vindrent  k  Paris,  pour  eulx  aler 
en  Picardie  recepvoir  madame  la  Dauphine  des 
mains  des  Flamens ,  qui  par  le  traictie  de  la 
paix  la  debvoient  mettre  entre  les  mains  de  mon- 
dit seigneur  de  Beaujeu  pour  le  Boy.  Et  fist  la- 
dite dame  de  Beaujeu  son  entr^  en  la  ville  de 
Paris,  comme  fille  du  Boy  ,  et  y  fist  des  mes- 
tiers  nouveaulx.  Et  estoient  lesdits  seigneur  et 
dame  bien  honnestement  accompaignez  de  grans 
seigneurs  et  dames,  comme  le  seigneur  d*Albret, 
le  seigneur  de  Sainct-Yalier ,  et  aultres  nobles 
hommes ,  madame  Tadmiralle  et  aultres  dames 
et  damoiselles,  lesquels  sejournerent  k  Paris  par 
trois  jours,  durant  lesquels  monseigneur  le  car-  • 
dinal  de  Bourbon  les  festoya  moult  honnorable- 
ment. 

Audit  mois  d'avril  le  roy  Edoiiart  d'Angle- 
terre  mourut  audit  royaulme  d  une  apoplexie 
qui  le  print.  Aultres  dieut  qu*il  fut  empoisonne 
en  beuvaut  du  bon  \in  du  creu  de  Challuau , 
que  le  Boy  luy  avoit  donne ,  duquel  il  but  en  si 
grande  habondance  qu'il  en  mourut :  combien 
que  on  a  dit  depuis  que  II  vescut  jnsques  k  ce 
qu'il  eust  fait  roy  en  son  lieu  son  flls  aisne. 

Audit  mois  et  an  mourut  aussi  madame  Mar- 
guerite de  Bourbon ,  femme  de  Phelippe  mon- 
seigneur de  Savoye ,  comlesse  de  Bresse ,  de 
maladie  qui  longuement  luy  dura ,  et  d'icelle 
maladie  on  n'y  pent  mettre  rcmede  qu'elle  n'en 
mourut  etique,  dont  fut  grant  dommaige ;  car 
elle  estoit  en  son  vivant  moult  honneste  et 
bonne  dame,  et  pleine  de  grans  biens  et  ver- 
tus. 

Au  mois  de  may  le  samedy  tiers  jour  d'iceluy 
mois ,  par  Tordonnance  et  commandement  du 
Boy,  tons  les  estats  de  Paris,  comme  le  provost, 
juge  ordinaire,  avecque  lessupposts  et  praticiens 
du  Chastelet  dudit  lieu ,  la  cour  de  parlement, 
la  chambre  des  comptes  ,  les  gen^raulx  des  ay- 
des  et  monnoyes,  la  chambre  du  tr^sor  et  les  es- 
leus,  avecques  les  prevost  des  marchands  et  es- 
chevins  d'icelle  ville,  alerent  en  belle  procession 
dudit  lieu  de  Paris  jusques  au  lieu  et  en  Tab- 
baye  de  monseigneur  sainct  Denys  en  France  , 
illec  prier  pour  la  bonne  prosperite  du  Boy ,  de 
la  Boyne ,  monseigneur  le  Daulphin  et  les  sei- 
gneurs du  sang ,  et  aussi  pour  les  biens  de  la 
terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  le  lundy  second 
jour  dudit  mois,  environ  cinq  heures  du  soir,  fist 
son  entree  en  la  ville  de  Paris  madame  la  Daul- 
phine,  accompaignee  de  madame  de  Beaujeu  , 
madame  Tadmiralle ,  et  aultres  dames  et  gentils 
femmcs.  Et  entrerent  h  ladicte  heure  audit  lieu 
de  Paris  par  la  porte  Sainct-Denys  ,  ou  estoient 
preparez  pour  sa  venue  trois  beaulx  eschaf- 
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faulx ,  en  Tun  desqaels  toat  eD  hault  estoit  nn 
personnaige  representant  Ic  Roy  comme  souve- 
rain.  Au  second  estoient  deux  beaulx  enfans , 
UDg  ills  et  une  fille ,  vestus  de  damas  blanc , 
faisans  et  repr^entans  monseigneur  ie  Daulpbiu 
et  roadite  damoiselle  de  Flandres.  Et  au  tiers  es- 
talge  au  dessoubs  estoient  deux  personnaiges , 
de  mondit  seigneur  de  Beaujeu  et  de  madame 
sa  femme.  Et  k  chascun  d*iceux  personnaiges  k 
cost^  estoient  les  escdssons  des  ai*mes  desdits 
seigneurs  et  dames.  Et  si  y  avoit  aussi  quatre 
pei*$onnaiges;  e'est  assavoir,  I'un  de  labour, 
I'autre  de  clergie,  I'autre  raarehandise,  et  Tautre 
noblesse,  qui  tons  dirent  un  couplet  k  icelle  en- 
tr^.  Et  est  assavoir  que  par  tout  ou  roadite  da- 
moiselle de  Flandres  passa  tout  fut  teudu  par  les 
rues,  et  y  furent  encores  faits  plusieurs  beaulx 
personnaiges ,  tons  consonans  ausdits  monsei- 
gneur le  Daulphin  et  madame  la  Daulpbine.  Et 
pour  rhonneur  de  sadite  venue  furent  mis  hors 
et  delivrez  tons  prisonniers  de  ladite  viile  de 
Paris.  Et  y  fut  fait  nouveaux  mestiers. 

Et  Ic  vendredy  septiesme  jour  dudit  mois  de 
julng,environ  Teure  d'entre  huict  et  neuf  beures 
du  soir,  se  leva  grand  tonnoire  audict  lieu 
de  Paris.  Et  k  ung  des  esclats  dudit  tonnoire 
qui  fut  k  ladite  heure ,  vint  iceluy  tonnoire  em- 
flamber  et  mettre  le  feu  au  clochier  de  madame 
Saincte-Geneviefve  au  Mont  de  Paris,  lequel 
brusia  tonte  la  charpenterie  dudit  clocbier ,  qui 
estoit  demon  r^e  par  Tespace  de  neuf  cens  ans , 
fondit  toutes  les  clocbes  dudict  clocbier ,  et  le 
plomb  dont  il  estoit  couvert ,  ou  il  y  avoit  par 
^timation  cent  mil  livres  de  plomb  ct  plus,  et 
y  cut  ung  grant  dommaige  qui  estoit  piti^  k 
voir. 

Aumois  dejuillet  audit  an  1483,  fut  faitet 
solempnise  la  feste  des  nopces  de  mondit  sei- 
gneur le  Daulphin  et  damoiselle  Marguerite  de 
Flandres  en  la  ville  d'Amboise.  Et  y  avoit  et 
estoient  preens  plusieurs  nobles  et  notables  per- 
sonnaiges de  ce  royaulme,  envoyez  des  citez  et 
bonnes  villes  dudit  royaulme ,  et  par  i'ordon- 
nance  du  Roy. 

En  ladicte  annee  1483  le  Roy  d^lib^ra  d'a- 
voir  et  luy  estre  portee  la  saincte  ampolle  qui 
estoit  en  I'^glise  Sainct-Remy  de  Reims ,  et  qui 
avoit  este  apportee  par  grdce  divine  des  Pan 
500  par  une  coulombe  blanche  au  bon  sainct 
Remy  de  Reims,  pour  en  oindre  et  sacrer  k  roy 
de  France  le  roy  Clovis ,  qui  fut  le  premier  roy 
chrestien,  lequel  mourut  en  ladite  ann^e,  et  gist 
en  r^glise  Saincte-Geneviefve  au  Mont  de  Paris. 
Et  par  ainsi  estoit  demour^e  ladicte  sainte  am- 
polle audit  lieu  de  Sainct-Remy  neuf  cens  quatre- 
vingts  et  trois  ans  qu*elle  en  fut  tir^e  et  mise 


hors  de  son  lieu,  et  apportee  k  Paris  par  Gaode 
de  Montfaucon,  gouverneur  d*Auvergne ,  k  ce 
commis  pm*  le  Roy.  Et  arriva  a  Paris  le  dernier 
Jour  de  juillct,  et  fut  apport^  en  grande  reve- 
rence et  processions  reposer  en  la  saincte  Cha^ 
pelle  du  palais  royal  a  Paris ,  ou  elle  y  deroowt 
jusques   au  lendemain  au  soir   premier  jour 
d'aoust  qu*elle  fut  emportee  dudit  lieu  de  Puii 
au  Roy,  en  son  hostel  des  Montils-lez-Tovn, 
avec  les  verges  de  Moyse  et  Aaron ,  et  la  croix 
de  la  Yictoire  qui  aussi  f^t  envoy^  par  grke 
divine  au  bon  roy  sainct  Charlemalgne  pomr 
obtenir  victoire  alencontre  des  tnfideles.  la- 
quelles  verges  et  croix  avoient  tousjours  est^ 
audit  lieu  de  la  saincte  Chapelle  k  Paris  aTe^ 
ques  les  sainctes  relicques  estans  illee  an  pr6 
mierjour  d'aoust  qu'ils  en  furent  avec  ladlde 
saincte  ampolle  par  Tevesque  de  S^s  et  aoltres 
commissaires  k  ce  ordonnez  de  par  le  Roy  cm- 
portcz. 

Audict  an  le  lundy  vingt-cinquiesme  jour  du- 
dict mois  d'aoust,  le  Roy  devint  fort  malade  ea 
son  hostel  des  Montils-lez-Tours,  tellementqn'il 
perdit  la  parole  et  tout  entendement,  et  viDdrent 
les  nouvelles  k  Paris  le  mercredy  vingt-scp- 
tiesme  jour  dudit  mois  qu*il  estoit  mort ,  par 
une  lettre  qu'en  escrivit  maistre  Jehan  Bricoo- 
net :  ausquelles  lettres  fut  foy  adjoustee,  poor- 
ce  que  ledit  Bri^onnet  estoit  homme  de  bien  eft 
de  credit.  Et  k  ceste  cause  les  provost  des  mar* 
chans  et  esehevins  de  la  ville  de  Paris  poor 
pourveoir  aux  affaires  dlcelle  ville,  ilrent  met- 
tre garde  aux  portes  de  ladite  ville  pour  garder 
que  homme  n'en  yssist  ne  y  entrast.  Et  k  ceste 
cause  tut  bruit  tout  commun  parroy  ladite  ville 
de  Paris  que  le  Roy  estoit  ainsi  mort ,  dont  il 
n'estoit  riens,  et  s*en  revint,  but,  paria  et  man- 
gea  tr^bien,  et  vesquit  jusques  au  samedy  ao 
soir,ensuivant  trentiesme  et  penultiesme  joor 
dudit  mois  d'aoust  environ  I'eure  de  entre  sii 
et  sept  beures  au  soir  qu'il  rendit  Vkme,  Et  in- 
continent fut  le  corps  habandonn^  de  ceux  qoi 
Tavoient  servy  en  la  vie. 

En  apr^s  ledit  trespas  son  corps ,  depuisqn'ii 
futappareille  comme  ou  a  de  coustume  de  faire, 
fut  porte  inhumer  dudit  lieu  des  Montils  en  1'^ 
glise  Nostre-Dame-de-Cl^ry,  pourcequMlvooiol 
et  ordonna  en  son  vivant  que  ainsi  feust  fnidi 
et  ne  voulut  estre  mis  avecqucs  les  defTuncts 
tr^nobles  rois  de  France  ses  predecesseurs,  eo 
Teglise  et  abbaye  de  Sainct-Denis  en  France.  B 
ne  voulut  jamais  dire  la  raison  qui  le  avoit  meo 
k  ce.  Mais  aucuns  pensoient  que  ce  feust  pov 
la  cause  de  Teglise  ou  il  fist  moult  de  blens,  ^ 
aussi  pour  la  grande  devotion  quil  avoit  a  i& 
b^noiste  vierge  Marie,  pn^  audit  Ilea  de  CltfJ-     i 
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hfAmel  iloy  en  son  vivant,  &  cause 
powmnaiges  qui  estoient  k  l*entour  de 
ue,  qomme  Olivier  le  Diable ,  dit  le 
tt  barbler ,  Jeiian  de  Doyac,  et  antres 
i\  lesquels  it  ereoit  plus  que  gens  de 
Adme ,  fist  durant  son  regne  beaucoup 
iees ,  maulx  et  violences ,  et  tellement 
it  mis  son  peuple  si  an  bes,  que  an  jour 
mpas  estolt  presque  au  desespoir;  car 
iqn'i!  prenoit  sur  son  people  lis  les  don- 
iMrlbuoit  aux  ^glises ,  en  grans  pen- 
m  ambassades  et  gens  de  bas  estat  et 
1 ;  ansquels  pour  les  exaulcer  ne  se  pou- 
Ir  de  leur  donner  argent ,  biens  et  pos- 
,  en  telle  fafon  qu'il  avoit  donn^  et  ali^- 
■part-du  domaine  de  son  royaulme.  Et 
ml  qu'il  edt  durant  sondit  r^e  plu- 
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sieurs  aflblres ,  toutesfois  11  mist  en  telle  sub- 
gection  ses  ennemis ,  qu'ils  vindrent  tons  par 
devers  luy  k  mercy ,  et  fut  si  craint  et  doubts 
quil  n*y  avolt  si  grant  en  son  royaulme,  et  mes- 
mement  ceulx  de  son  sang ,  qui  dormist  ne  re- 
posast  seurement  en  sa  maison.  Et  avant  sondit 
trespas  ftit  moult  fort  molest^  de  plusieurs  ma- 
ladies, pour  le  gu^rir  desquelles  maladies  furent 
faittes  pour  luy,  par  les  m^^ins  qui  avolent 
la  curede  sa  personne,  de  terrlbles  et  merveil- 
leuses  mMecines.  Lesquelles  maladies  lul  puis- 
sent  valoir  au  salut  de  son  Ame  ,  et  lui  donne 
son  paradis  par  sa  mis^ricorde ,  celui  qui  vlt  et 
r^e  au  si^le  des  sidles.  Amen. 
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SOUfiCES  OBIGIXALES. 
IQUES   d'eNGUEB-BAN  DE  MO'STBELET. 

notre  indication  des  doeaments  poor  le 
e  Charles  VI ,  nous  avons  mis  k  contri- 
Monstrelet  et  nous  I'avons  Jug^  comme 
D.  Nous  nous  borneroDS  ^  donner  ici 
8  extraits,  relatifs  au  r^ne  de  Louis  XI. 
mvonsdans  le  recit  du  sacre  de  Louis  XI 
m  entree  a  Paris,  un  passage  qui  nous 
aaltre  qaelque  chose  du  luxe  et  des  cou- 
ie  r^poque ;  c*est  une  description  du  bel 
Philippe  de  Bourgogne : 
le lendemaiu  (le  roi )  s'en  alia loger  aux 
lelles.  Le  due  de  Bourgongne  Ait  tous- 
log^  en  son  hostel  d*Artois,  qui  estoit 
endu  et  par^  moult  noblement  et  de  la 
iche  tapisserie  que  les  Parislens  eussent 
les  veue ;  et  si  y  estoit  son  cstat  tant  riche 
It  noble  que  prince  tenist  oncques :  si  que 
le  monde  alloit  en  sondit  hostel ,  et 
erYCilloient  de  la  grand  largesse  qu'ils 
Qt.  Mesmement  quand  il  chevauchoit 
IS  rues  pour  aller  en  aucunes  eglises  faire 
ivotion ,  tout  le  monde  couroit  pour  le 
,  pour  cc  que  tous  les  jours  11  portoit 
[ue  noovellc  bague  de  si  grand  pris,  que 
»lt  noblesse  a  regarder ;  et  si  Taccompa- 
nt  tousjours  parmy  la  \ille  sept  ou  hult 
[ucs,  que  comtes,  et  trente  ou  quarente  de 
xhiers  estans  k  pied ,  tenans  chacun  en 
ain  un  vouge  ou  hache ,  ou  autre  baston 
oerre.  En  la  salle  de  son  hostel  oii  il 
(coit  estoit  un  dressoir  quarre  t  degrez, 
A  dressoir  k  I'heure  du  manger  estoit 
ert  et  charge  de  vaisselle  d'or  et  d*ar- 
moalt  riche ;  et  k  chacun  cornet  du  dres- 
stoit  uneunicorne  tant  riche  et  tant  bien 
!,que  raervellles  estoit  a  regarder.  En  son 
n  estoit  un  pavilion  tendu  moult  riche , 
coavert  par  dehors  de  fin  veloux  ,  tout 
!  de  ftisils  d'or,  estineelles  d*or,  moult  ri- 

:.    D.    M.,   T.    IV. 


»  chement  brode.  Et  entre  les  fusils  estoient  les 
»  armes  de  tous  ses  pays  et  seigneuries ,  moult 
»  richement  faites.  » 

Apr^  avoir  assiste  aux  fun^railles  de  Char- 
les YII,  le  comte  de  Dunois  s'^tait  teri^: 
Nous  avons  perdu  nostre  maistre,  que  chas^ 
cun  songe  a  se  pourvoir.  Un  des  premiers 
actes  du  successeur  de  Charles  VII  fut  une  de- 
cision que  Monstrelet  raconte  en  ces  termes : 
«  Le  roy  Loys ,  pour  sa  singulis  voulente , 
»  feist  brusler   et  ardoir  par  tout  Tlsle-de- 

•  France ,  toutes  mani^res  de  bestes  sauvages 

•  et  d'oiseaux ,  et  n*en  fut  nul  espargne ,  noble 
>*  ne  villain,  r^rve  (excepte)  en  aucunes 
»  garennes  appartenans  aui^  princes ;  et  disoit- 
»  on  commun^ment  qu*il  felt  ce ,  afin  que  nul 
»  ne  chassast  ne  vollast  que  luy,  et  qu*il  fi!kt 
w  tant  plus  de  bestes  et  d'oyseaux :  car  toute 
u  son  affection  estoit  k  chasser  et  k  voler  ( k  chas- 
"  ser  au  vol ).  »  Les  principaux  ^v^ements  de 
l*histoire  de  Bourgogne  sont  rapportes  dans  les 
plus  grands  details ,  car,  nous  Tavons  dit ,  Mons- 
trelet etait  Bourguignon.  La  guerre  du  Bien 
public  y  la  bataille  de  Montlh^ry  et  les  n^ocia- 
tions  qui  suivirent,  sont  racontees  avec  plus 
d*^tendue  que  dans  Comines.  Le  chroniqueur  a 
trauscrit  le  Traite  de  Conflans;  nous  parlous 
plus  has  de  ce  traite,  en  indiquant  les  mell- 
leurs  textes.  Nous  arrivons  ensuite  k  la  mort  de 
Philippe  de  Bourgogne ,  et  Monstrelet ,  apres 
avoir  pleure  le  bon  prince  et  prie  Dieu  pour  son 
^me ,  termine  \k  sa  chronique. 

<xx> 

CONTINUATEUB  DE  MONSTBELET. 

Le  eontinuateur,  adoptant  la  m^thode  de  son 
devancier,  a  poursuivi  sa  t^che  Jusqu'aux  pre- 
mieres ann^es  du  r^e  de  Frangois  1*^. « Quand 
»  J'ay  consid^r^,  dit-il ,  la  sentence  du  tragic 
»  S^n^e ,  disant  au  livre  de  ses  Proverbes 
»  qu'il  'est  tr^bon  d'ensuivre  la  voye  et  ma- 
»  ni^e  de  vivre  de  sesmf^jeursetsouverains, 
»  s*ils  ont  droitement  procM^;  rememorant 
«  aussi  le  dit  du  sage  en  ses  Proverbes,  que  tres- 
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»  fol  est  ccluy  qui  suit  oisivct^ ,  car,  selon  I'Ec- 
»  clcsiastique,  elleenseigne  plusieurs  malices; 
i»  j'iiy  tout  k  coup  et  diligemment  recueilly  au- 
»  cuns  gestes  de  chroniques  dignes  de  roemoires 
»  des  chrestiens,  illustres  et  \iclorieux  Roysde 
»  France.... »  Le  continuateur  de  Monslreiet  est 
assez  interessant;  il  a  quelquefois  profite  de 
I'historien  Robert  Gaguiii,dont  nous  nous  o(;cu- 
perons  bient^t.  II  commence  par  ajouter  plu- 
sieurs  faits ,  omis  par  son  dcvancier,  relative- 
ment  a  la  bataille  de  Montlhery.  II  remonte 
ensuite  aux  derni^res  annees  de  Charles  VII,  et 
redlge  sa  chronique,  en  prenant  pour  guide 
Monstrelet ,  dont  il  releve  ies  erreurs  ou  r^pare 
les  omissions.  Les  premiers  chapitres  sontun 
complement  n^cessalre  de  Monstrelet.  La  guerre 
du  Bien  public  est  racont^  d'une  mani^re  vi  ve  et 
complete ,  et  I'histoire  de  Paris,  k  cette  ^poque, 
se  trou  ve  entieremcnt  dans  cette  chronique.  L'au- 
teur  n'ouhlie  point  Tinstitution  de  VAngelus : 
«  Et  ledit  1*"' Jour  de  may  1472,  fut  fait  k  Paris 
»  une  moultbelle  et  notable  procession  en  I'eglise 
»  de  Paris,  et  faitun  preschement  bien  solen- 
»  nel  par  un  docteur  en  th^logie ,  nomm^ 
»  maistre  Br^te ,  natif  de  Tours ,  lequel  dit  et 
»  declaira ,  cntr'autres  choses ,  que  le  Roy  avoit 
»  singuliere  confidence  en  la  b^noiste  Vierge 
»  Marie ,  prioit  et  exhortoit  son  bon  populaire , 
»  manans  et  habitans  de  sa  cite  de  Paris ,  que 
»  doresnavant  a  Theure  de  midy ,  quand  on  son- 
it  neroit  k  l*eglise  dudit  Paris  la  grosse  cloche , 
»  chacun  fftt  fleschy  un  genouil  k  tcrre ,  en  di- 
»  sant  trois  fois  ave  Mariay  pour  donner  l>onne 
«  paix  au  royaume  de  France.  » 

L'auteur  parle  avec  details  du  fameux  pro- 
e^  duconnctable  (1),  dont  on  a  pu  voir  le  r^cit 
dans  les  Memoires  de  Jean  de  Troyes ;  il  donne 
I'^pitaphe  du  conn^table ,  qui  se  trouve  aussi 
rapport^e  par  le  greffier  de  l'H6tel-de- Ville. 

ooo 

LBS  CHBONIQUES  ST  ANNALBS  DE  FBANCB  ,  PAB 
NICOLE  GILLES ,  SECBBTAIBE  DU  BOI  ,  JUS- 
QU*A  CHABLES  VIII. 

L'auteur,  secet  froid  annaliste,  enregistre  les 
faits  les  moins  dignes  d'attention.  II  parle  fort 
peu  de  Louis  XI,  et  s'occupe  beaucoup  plus  de 
Vordre  de  Saint-Michel  j  institue  par  ce  mo- 
narque.  L*ouvrage  de  Nicole  Gilles  ne  renferme 
rien  de  tres  precieux  pour  Thistoire ;  mais  11  fait 


(1)  Yoyez  Godefiroy,  Preuvet  de  Comines ,  Ilvre  lY ; 
VHistoire  de  la  maUon  de  Luxembourg,  de  Nlc.  VIgnet, 
III-!*,  1619;  cl  les  .Memoires pour  Vhiiloire  de  Navarre 


partie  des  sources  originales ,  et  noos  deviom  le 
mentionner.  Nicole  Gilles  Juge  alnsi  Louis  XI: 
En  somme ,  dit-il ,  c^etoit  un  Roi  qui  ne  wuloit 
que  rcgner. 

OOO 

COMPENDIUM  DE  BOBBBT  GAGUIH  ,  LtVBE  II*. 

Robert  Gaguin ,  ministre-g^n^ral  de  Tordre 
des  Mathurins,  v^ut  sous  trois  Rois  de  France, 
qui  Temploy^ent  k  des  n^ociations.  Louis  II, 
en  1477,  Tenvoya  en  Allemagne  poor  mettre 
des  obstacles  au  mariage  de  Marie  de  Bovgo- 
gne  ayec  Maximilien.  Gaguin ,  qui  a  laiae  aa 
nom  honorable  parmi  les  erudits  du  xv*  siMe, 
a  compost  un  grand  nombre  d*oavrages.  Sob 
Compendium  ( abreg^ ) ,  que  nous  cltons  id ,  at 
une  histoire  latine  assez  bien  ^rlte  des  Gettet 
des  Francs^  depuis  Pharamond Jusqu'en  1499, 
avec  un  supplement  de  Hul)ert  Velltios  Jot- 
qu*aux  premieres  ann^  de  Franfois  r'.  II 
en  existe  plusieurs  editions;  celle  que  nooi 
avons  sous  les  yeux  est  de  Lyon ,  1634,  in-4''; 
Pierre  Desrey  en  donna  une  traduction  quel- 
ques  ann^es  plus  tard.  On  a  lou^  ^  hlAmt  Bo* 
bert  Gaguin  avec  exageration  :  ses  adveradm 
lui  ont  reproch^  sa  partial]  te ;  11  n'm  mootre 
point  k  i'^gard  de  Louis  XI ,  et  fait  seQlcmeDt 
cette  simple  remarque,  qu'il  est  malbeurenxqoe 
ce  prince  soit  mort  avant  que  le  Daupiiin  m 
fdt  parvenu  k  un  Age  plus  avanoe ;  ce  qui  I'ot 
passe  sous  Charles  VIII  enfant,  ne  donpeptf 
tort  k  I'opinion  de  Robert  Gaguin.  Le  Gm* 
pendium  a  ^t^  mis  k  profit  par  les  taiTiins 
des  sieclcs  suivants. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  aprte  Gagvii 
deux  autres  auteurs  contemporains,  Anei- 
gard  et  Paul-Emile.  Leur  bistoire  n'a  pas  tsei 
d'int^r^t  pour  m^riter  une  analyse. 


IL 


HISTOBIENS   MODBBNSS. 


L'histoire  la  plus  complete  du  r^gne  de 
Louis  XI  est  celle  de  Pierre  Matthieu  ({b-Mm 
1610).  P.  Matthieu,  podte  et  historieo,  fol 
nomme  historiograpbe  de  Henri  lY ,  ^  la  plact 
de  Du  Hailian,  sur  la  recommandation  du  pru- 
dent Jeannin.  II  a  laisse  un  assez  grand  nonbrc 
d*ouvrages  estim6i.  Son  meilleur ,  sans  coDtr^ 

et  de  Flandres ,  mis  en  lumiire  par  Galland ,  ia^^ 
1618. 
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I ,  est  Iliistoire  de  Louis  XI,  qui  a  €t^  traduite 
I  italien  et  en  anglais;  elle  merite  d*^tre  con- 
llee  poar  les  excdlents  materiaux  qu*elle  ren- 
rnie.  Du  reste,  elle  est  mal  ecrite;  on  y  trouve 
lelquefois  des  reflexions  originates.  A  propos 
I  la  guerre  dn  Bien  public  :  «  II  en  est ,  dit 
Matthiea ,  d*une  conjuration  en  sa  naissance 
eomme  de  la  pluie  qui  cntre  par  une  petite 
goutti^re  du  toit;  negligee  ,  elle  chasse  d  la 
fin  le  roaistre  de  la  maison  par  la  porte. » 
'histoire  de  Matthieu  est  divisee  en  onze  li- 
■es.  Le  premier  raconte  la  jeunesse  de  Louis  XI, 
s*etend  Jusqu'^  la  mort  de  Charles  VII.  II 
oferme  des  details  curieux  sur  Texpedition  du 
Mphin  eontre  les  Suisses  et  sur  les  intrigues 
I  la  Gour;  mais  I'auteur  est  r^rve  lorsqu'il 
ieat  k  parler  de  la  belle  Agnes:  <<  L*histoire, 
diV-il ,  ne  doit  jamais  s*amuser  h  remuer  les 
choees  de  roauvaise  odeur.  »  Le  livre  onzidme 
;  deroier  est  le  plus  remarquable  sous  le  rap- 
Mrt  des  documents  historiques.  U  contient 
Bxamen  des  actions  de  Louis  XI ,  la  vie  pri- 
fe  de  ce  monarque ;  on  y  trouve  des  rensei- 
nmients  precieux.  Yoici  la  liste  des  grands 
flieiers  de  la  CouronnCy  sous  ce  r^e : 

•  Connetable,  Louis  de  Luxembourg ,  comte 
it  Saint-Pol. 

»  Chancelier.  Pierre  de  Morvilliers ,  J.  des 
Inins,  Pierre  d*Oriole. 

•  Grand  maitre.  Le  sieur  de  Nantoiliet , 
lein  de  Groi ,  Charles  de  Melun ,  Antoine  de 
iol,  Ant.  de  Chabannes,  comte  de  Chassun. 

•  Grand chambrier.  Jean  II,  due  de  Bourbon. 

•  (rnzndf(?Aam66//an.  Jean  d'Orieans,  comte 
kDonois ,  Ant.  de  Chdteauneuf,  sieur  du  Lau. 

»  Marechaux  de  France.  Andre  de  Laval , 
drede  Loh^ac,  Jean  d'Armagnac,  J.  Rouhaut, 
rieor  de  la  Gamascbe  du  Boismenard,  Pierre 
kRouan,  sieur  de  Gye. 

>  AmiraL  Jean  de  Montauban,  Louis  de  Bour- 
boo,  comte  de  Roussillon ,  Louis  de  Gravilie. 

»  Maitre  des  arbaletriers,  Jean  d*Estoute- 
ville,  sieur  de  Torcy. 

»  Grand  Bouteillier  et  echanson,  Le  sieur 
do  Lau. 

»  1*^^  Escuyer,  Joachim  de  Rouhaut. 

»  Grand  veneur.  Yvon  du  Fau. 

»  Grand  maitre  des  eaux  et  forets.  Louis 
fe Laval,  sieur  du  Chdtillon.  » 

Matthieu  nous  dit  que,  de  son  temps,  on  voyait 
ebei  un  conseiller  d'etat  le  lit  de  Louis  XI ,  en 
^^as  jaune  et  incarnate  sans  clinquant  ni 
pf^ementy  les  /ranges  sans  /agon.  Bordin, 
dl^par  le  m^me ,  nous  apprend  qu'on  trouve  & 
^  chambre  des  comptes  un  article  portant  la 
^^pense  de  30  sols  pour  deux  manches  neuves 


au  vieux  pourpoint  du  Rol,  et  15  deniers  pour 
une  l>otte  de  graisse  k  graisser  ses  l>ottes. 
D'apres  les  calculs  de  Matthieu  ,  la  d^pense  dc 
la  maison  de  Louis  XI  ne  d^passa  pas  37,000  I 
jusqu*en  1480,  mais  alors  elle  arriva  jusqu*a 
43,619  1.;  Tanneesuivante  elle  Ait  de  66,680 1., 
et  enfin ,  Tannee  m^mc  de  sa  mort ,  elle  s'^le- 
vait  k  80,603  livres.  Yoici  la  liste  des  servi- 
teurs  royaux ,  k  gages  fixes. 

«  Deux  chapelains ,  a  10  I.  par  mois. 

»  Un  clerc  de  chapelle ,  k  cent  sols. 

»  Un  valet  de  chambre y  &  90 1,  par  an. 

»  Quatre  ecuyers  de  cuisine  y  k  620  1.  par 
«  an  chacun. 

»  Un  hasteury  un  pota- 
»  gery    un  saussiery  un 
»  queux  (cuisinierjy  un)  k  \0  \,  par  mois. 
»  sommelier  d'armeures , 
»  deux  valets  desommiersy 

»  Deux  galloppins  de  cuisine ,  k  S  L  par 
»  mois. 

»  Un  porteur^  un  pdtissiery  ^. 
»  un  boulangery  deux  char-  (  ^  60  I.  par  an. 
»  retiers.  ) 

»  Un palle/renier  etses  deux  aides,  A  24  I. 
»  par  mois. 

»  Un  marechal  de/orges ,  k  620  1.  par  an. 

»  Le  maitre  de  la  chambre  des  deniers  du 
»  Roiyk  1,200  1. 

»  Le  contrdleury  k  500  1.  » 

La  depense  marque  cinquante  sols  pour  les 
robes  des  valets ,  et  1 2  livres  pour  les  manteaux 
des  clercs ,  notaires  et  secretaires  royaux. 

Ce  livre  Xr  contient  aussi  la  biographic  abre- 
gee  des  principaux  personnnges  qui  ont  joue  un 
rdle  sous  le  regne  de  Louis  XL  A  la  fin  de  Tou- 
vrage  on  trouve  un  extrait  des  maximes  et  re- 
flexions de  Philippe  de  Comines.  —  Telle  est 
cetfe  histoirede  Louis  XI,  par  P.  Matthieu,  qui 
ne  merite  pas  rindifference  avec  laquelle  on  la 
traite  aujourd'hui. 

HISTOIRB  DE  LOUIS  XI,  PAB  DUGLOS. 

*Joachim  Legrand,  prieur  de  Neuville-les- 
Dames,  Tun  des  erudits  les  plus  laborieux  des 
derniers  siecles,  passa  trente  ans  de  sa  vie 
k  amasser  des  materiaux  pour  Thistoire  de 
Louis  XI.  Mais  rien  ne  fut  imprime,  et  le 
fruit  de  ses  patientes  recherches  est  reste  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliotheque  royale.  Ducios 
s'est  ser\  i  du  travail  de  Legrand  pour  composer 
son  histoire.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  de 
VHistoire  de  Louis  Xf  par  Ducios  :  •  C'est  un 
»  ouvrage  compose  d*aujourd*hui  avec  r^nidi- 
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»  tion  cVhier.  »  Duclos,  hommc  de  beaucoup 
d'esprit ,  mauquait  d  elevation  et  de  profondeur ; 
il  y  a  dans  son  livre  de  piquantcs  saillies,  mais 
la  partie  des  appreciations  laisse  beaucfbup  k 
desirer.  Cette  liistoire  a  qaelque  chose  de  sec  et 
d'etroit  qui  6te  a  I'interdt  des  evenemens.  L'au- 
tcur  a  porte  dans  son  travail  les  mesquincs 
preoccupations  du  dix-huitieme  siecle,  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  a  mal  compris  et  mal  repro- 
duit  la  physioBomie  du  regne  de  Louis  XL 

Voici  I'horoscope  de  Louis  XI,  piece  interes- 
sante  et  pen  connue  que  nous  avons  traduite 
du  latin  :  »  Ge  monument  de  la  faiblesse  de 
l*esprit  humain ,  dit  Duclos ,  est  extrait  du 
journal  raanuscrit  de  Claude  Maupoint ,  prieur 
de  la  Couture  de  Sainte-Catherine,  de  la  congre- 
gation du  Val-des-Ecoliers,  page  SO  : 

«  Ce  prince,  dit  Tastrologue ,  sera  d'une 
»  taille  modeste ,  asscz  vigoureux  de  corps  et 
»  d*esprit;  il  sera  affable  et  familier  a\ec  les 
»  siens ;  il  traversera  la  mer  et  eprouvera  sur 
»  les  eaux  de  grans  dangers ;  mais  s'il  parvient 
»  a  les  eviter,  il  croltra  en  riciiesses  et  en  bon- 
»  heur.  La  Jalousie  lui  suscitera  du  trouble  et 
»  des  querelles  de  la  part  de  ses  parens  et  de 
»  ses  proches.  Mais  ses  amis  le  vengeront  enfiu, 
»  et  il  sera  heureux  et  content  dans  sa  vieil- 
I*  lesse. — Les  jours  du  kindi,  du  jeudi  et  du 
»  vendredi  lui  seroht  propices ;  le  mardi  sera 
»  pour  tui  un  jour  nefaste.  II  vivra  soixante-dix 
*•  ans ,  et  sa  mort  sera  naturelle.  » 

Citons  aussi  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  Louis  XI^  et  deux  harangues  de  Juvenal  des 
Ursins,  I'une  avant  le  sacre,  I'autre  aux  Etats 
de  Tours, en  1468.  Nous  avons  remarqu^  dans 
la  seconde  le  passage  suivant:  «  Un  Roi  est 
t*  comme  un  Jardinier  qui  a  un  bel  et  grand 
»  jardin ,  plein  de  beaux  arbres  portans  bons 
»  fruits;  s'its  sout  bien  laboures  et  cultives,  ils 
»  apportent  grands  profits ,  et  ne  les  doit  pas 
»  laisser  en  friche ,  savars  ou  d^ert ;  si  a  ( s'il  y 
»  a)  aucunes  choses  qui  emp^chent,  comme 
»  epines ,  orties  et  autres  mauvaises  herbes ,  les 
»  doit  faire  arracher  et  6ter  tellemeut  qu'il 
»  (que  le  jardin)  demeure  tout  net.  Aiusi  il  (le 
»  Roi)  doit  tenement  mettre  remede ,  que  rien 
»  n*y  ait  en  son  peuple  qui  lui  puisse  nuire  ou 
»  porter  dommage;  car  par  ec  moyen  ils  pourront 
»  ^tre  riches  et  avoir  argent  et  tresore  qui  se- 
»  ront  sujets  de  ta  maison,  et  dont  tu  (te)  pourras 
»  aider  en  cas  de  necessity ,  et  (lorsque)  ce  se- 
<•  roit  fait ,  le  Roi  qui  fait  le  repos  de  ses  sujets 

• 

(1)  Nous  J  litons  cetle  note  curlense :  nil  se  trouvea  la 
BiblloUicqiiedu  Roi  un  volume  in-folio ,  qui  necontient 
prcM|uc  que  Ic5  T^c^p\$t^$  flcn  ofTranflcs  que  Louis  XI 


»  se  pourra  reposer ,  comme  dit  Cic^ron  an 
»  premier  livre  des  Offices.  » 

Rrant6me,  h  la  suite  de  son  disoours  sor 
Charles  YIII ,  a  donne  une  Digression  m 
Louis  XL  C'est  lui  qui ,  sur  la  foi  d*un  vieox 
chanoine  qu'il  cite  pour  garant ,  raconte  que  le 
Roi ,  priant  dans  T^glise  de  Clery  devant  uDe 
image  de  la  Yierge ,  la  conjura  de  lui  obtenir 
le  pardon  du  p^che  qu'il  ayait  coromis  en  faisant 
empoisonner  son  frdre,  et  qu'il  fit  eette  priere 
assez  haut  pour  Hre  entendu  par  un  de  ses  foos. 
Varillas  adopta  cette  anecdote,  et  la  placa,  avee 
quelques  embellissements  romanesques, dans  sod 
kistoire  de  Louis  XI,  Rrant6me  a  rapport^  aosi 
dans  sa  Digression  quinze  lettres  ecrites  parte 
Roi  k  Jacques  de  Reaumont,  sieur  de  Bressoire, 
qu'il  avait  en  grande  amiti^. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  ecrit  llilstoire 
de  France  ont  dd  naturellement  porter  un  Joge- 
ment  sur  Louis  XI ;  chaque  opinion  a  diverse- 
ment  juge  ce  prince,  qui  puisa  trop  souveotdani 
la  ruse  ses  inspirations  politiques,  maUqaiflt 
beaucoup  pour  Taffermissemeut  et  la  puissance 
de  la  royaute.  Le  r^ne  de  Louis  XI ,  dans  I1iis- 
toire  du  pere  Daniel  (1) ,  est  pr^ent6  avecaasa 
de  verite.  Le  portrait  de  ce  prince  merite  d*^ 
cite  :  «  Si  ce  prince  avoit  eu  le  cceur  aussI  bieo 
»  fait  qu'il  avoit  I'esprit  grand,  p^trant, 
»  etendu ,  fecond  en  vues  et  en  expediens,  il 
»  auroit  m^rit^  d'etre  mis  au  nombre  de  noi 
»  plus  illustres  Rois ,  et  d'etre  propose  comne 
»  un  module  dans  I'art  de  r^gner ;  mais  le  ta- 
»  lent  rare  qu'il  {tvoit  pour  le  gouvememeDt, 
»  fut  gdt^  par  le  mauvais  usage  qu'il  en  faisoit 
u  Sa    prudence  n'etoit  souvent   qu'nne  basK 
»  finesse,  qui  lui  fut,  en  beaucoup  d'occasionii 
»  inutile  et.  dommageable ,  par  la  defianee  que 
o  tons  ceux  qui  avoient  affaire  a  lui  avoifii 
»  connue  de  son  peu  de  sincerity.  II  savoitpu> 
*»  faitement  dissimuler ;  mais  il  se  faisoit  trop 
»  d'honneur  de  cette  science ,  et  on  ^toit  tro|» 
»  persuade  qu'il  en  faisoit  un  usage  continue!... 
»  Manqucr  de  parole ,  \ioler  les  trait^s  les  piv 
»  solenncls,  preferer  I'utile  ^  rhonn^e,comp- 
u  ter  pour  rien  les  bienseances  jusqu'^  avilir  II 
«  mnjeste  royaleendiverses  rencontres,  etoient 
>  des  moyens  qu'il  se  permettoit  sans  peine, 
u  pour  peu  qu'il  y  trouvdt  son  avantage;etil 
»  faut  avouer  que  s'il  ne  poss^doit  point  k  d'as- 
»  tres  titres  la  quality  qu'on  lui  donne  du  plo 
»  grand  politique  de  nos  temps,  il  faudroit  W 
»  changer  cet  ^loge  en  d'autres  noma  qui  ne  lii 


faisait  porter  a  toutes  les  <^glise8  oil  Ton  Invoqiialiqa^ 
que  saint  pour  la  gu^rison  des  maladies.  JMk>^  * 
Bethune,  vol.  rotl<^  SHI.  » 
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teroient  pas  honorables.  Mais  pea  de  priuces 
Fcmt  merJte  par  des  voies  toujours  pures,  ct 
;eeiui-ci  moius  que  les  autres.  » 

CXX> 

ADDITIONS  A   L*HISTOIBB    DE   LOUIS   XI  , 
PAA   G.    NAUDB,    1630. 

«  Philippe  de  Gomines ,  dit  l*auteur,  n*a  pas 
tellement  moissonn^  cette  eampagne  quMI  n'y 
ait  laiss^  quelques  espis  in  reeueillir. »  Lais- 
ant  de  c^te  les  guerres  et  les  negociations, 
laad^  examina  Louis  XI  et  son  regne  sous  un 
mtre  c6t^,  et  voulut  prouver  que  ce  prince 
n'etait  pas  ignorant  eomme  on  le  pretendit, 
ffnt  son  siecle  n*etait  pas  aussi  barbare  qu'on 
foulait  bien  le  dire.  Soutenant  cette  opinion 
iTec  r^nidition  de  son  temps,  G.  Naud^composa 
me  dissertation  pleine  d'int^r^t ,  et  qu'il  est 
Dfcessaire  de  consulter  pour  bien  conuattre 
cette   epoque.  Apres    avoir   examine  quel  les 
sciences  sont  necessaires  h  ceux  qui  doivent 
regner,  il  combat  les  bistoriens  qui  ont  de- 
clare que  Louis  XI  n'avait  uulle  instruction , 
ct  cite  k  son  appui  Gomines  et  d'autres  au- 
tears  contemporains.  II  reproduit  ce  passage  de 
tan  Bouchet,  dansses  Annates  d*Aquitaine: 
Idmis  avait  de  la  science  (ant  legale  qu^his- 
krialcj  plus  que  les  rotjs  de  France  n'avoient 
oeeoustume,  •  En  reponse  a  I'historienj  Mat- 
tUeo]  qui  dit  que ,  sous  Louis  XI ,  la  bar- 
hfie  tyrannisoit  les  beaux  espritSy  Naude 
^lut  prouver  aussi  que  Louis  XI  prot^geait  les 
kttres ,  et  parle,  a  ce  sv^et,  de  la  fameuse  que- 
idledes  nominalistes  et  des  realistes,  Ensuite 
tet  un  chapitre  sur  Tetablissement  de  Timpri- 
Qerie  en  France  sous  Louis  XI ,  qui  a  ete  com- 
ment^ et  discute  de  mille  manieres  par  les  bi- 
bliophiles. Enfln  Tauteur,  dans  son  dernier  cha- 
pitre,  pretend  que  non  seuleroent  Louis  XI, 
nmis  encore beaucoup  d*autres  Rois  de  France, 
out  cultiv^  et  proteg^  les  lettres.  Gette  dissertii- 
tioQ ,  nous  I'avons  dej^  dit ,  est  pleine  d*interdt. 
6.  Naude  n'a  pas  soutenu  un  paradoxe ;  il  a 
^mis  an  fait  qu'il  a  su  habilement  prouver. 
Uuis  avait  etadi^  avec  zele  pendant  son  sejour 
i  Canape ,  pr^  de  Philippe  de  Bourgogne ;  il 
Qvait  le  latin  et  les  mathematiques ;  il  avait 
^ppris  Fastronomie  avec  Jehan  Golleman.  Ga- 
gQln  nous  dit  que  ce  prince  callebat  lUleraSy  et 
qo'll  avait  fait  verser  des  larmes  h  des  bour- 
geois pendant  un  repas ,  en  leur  purlant  avec 
^aence  de  ses  malheurs  et  de  Tinstabllite  des 
<^ho8es  humaines.  II  s'entourait  de  savants  et  de 
Pwtes ;  Ph,  de  Gomines ,  Jacques  Goitiei*,  Dra- 


conis,  de  Beaucaire,  lemedecin  Adam  Frnnei', 
etaient  admis  aupr^  de  lui.  I^uis  XI  fit  compo- 
ser par  la  cour  du  parlement  une  dissertation  sur 
Timportance  de  la  pragmatique-^nction ,  et  un 
recueil  d'allegationssur  les  droits  que  les  Rois  de 
France  ont  au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile ; 
lui-m^me  ecrivit  les  contes  intitules  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  h  Timitation  du  D^ame- 
ron  dc  Bocace ,  et  envoya  a  son  fils  son  llvre  du 
Rosier  des  Guerres. 

Voici  la  lettre  de  Loijjs  XI  au  Dauphin ,  \)Ouv 
lui  rccommander  la  lecture  de  cet  ouvrnge  : 

«  Loys,  par  la  gr^ce  de  Dieu,  roy  de  France, 
»»  nostre  tr^s-chier   et  tres-ame  filz  Gharles, 
»  daulphin  de  Viennois ,  salut  et  dilection ;  pour 
»  ce  que  comme  les  bons  odeurs  confortent  les 
>»  esperiz,  pareiflement  sont  les  bonnes  et  ver- 
»  tueuses  aucthorites  des  saiges,  et  que  desirons 
»  que  quant  par  la  grdce  divine  tu  vendras  a  re" 
»  gner  etgouverner  ce  noble  royaume  de  France 
»  reraply  de  bonnes  meurs  et  vertus ,  tu  saiches 
»  et  ayes  prest  entre  les  mains  et  dedcns  ton 
»  cueur  ce  que  convient  et  est  tres-necessaire 
w  au  bon  gouvernement  dlceluy,  je  t*envoye  ce 
»  present  Rosier  touchant  la  garde  et  deffense 
u  de  la  chose  publique ;  duqu'el  Rosier,  quant 
u  tu  seras  venu  en  Taage  de  ta  flour issantejeu- 
»  nesse,  tu  odoureras  chascun  Jour  une  rose, 
»  et  tu  y  trouveras  plus  de  delectation  et  de 
u  confort  qu'en  toutes  les  roses  du  monde ,  et 
»  par  quoy  tu  seras  allegie  plus  prompt  et  plus 
»  seur  en  tout  ce  que  tu  auras  h  faire,  et  cognois- 
»  tras  de  tes  pr^^esseurs   lesquclx  auront  . 
u  mieulx  fait,  affin  que  a  Texemple  d*eu)x 
M  tu  t'efforces  de  triumpher  et  faire  pareille- 
»  ment ,  et  que  tu  ne  tumbes  ^  inconveniens 
»  esquelz  aucuns  sont  tresbuchez ,  et  soyes  mi- 
tt rouer  et  exemple  a  ceulx  qui  apr^s  toy  vien- 
»  dront,  dont  m^moire  soit  de  toy  perp^tuelle 
•*  en  louenge  et  benediction,  qui  plus  te  vaul- 
»•  dra  au  salut  de  ton  dme  que  tons  les  tr^sors 
»  et  royaumes  du  monde ;  et  sur  touts  riens , 
»  craing  et  ayme  Dieu,  et  chacun  te  craindra  et 
»  aymera ,  et  ne  faiz  Jamais  riens  que  tu  n'aies 
»  examine  en  ta  conscience  s'il  est  k  faire  selon 
»  Dieu  et  raison,  et  prie  Dieu  et  la  benoiste 
»  vierge  Marie ,  et  tous  les  saints  comme  leurs 
M  festes  escherront,  et  comme  tu  trouveras  cy- 
N  apr^s  sign^s  par  les  feuilles,  et  Dieu  sera  tous- 
»  Jours  avecques  toy  en  toutes  tes  oeuvres.Et  te 
»  gaide  de  faire  chose  dont  il  te  conviengne  re- 
u  pentir ;  car  comme  les  offenses  faictes  centre 
»  les  princes  du  monde  soient  griefves  et  de 
»  grant  couipe,  encoires  sont-elles  plus  griefves 

»  et  de  plus  grande  couipe  qu'on  fait  au  Gr^a- 

»  teur,  mesmc  quant  c'cst  par  celluy  qu'il  a  cs- 
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^  levi  en  honneur  et  puissance ,  en  especial  qu'il 
^  est  tel  qu'il  doive  estre  exemplaire  des  aotres, 
»  et  garder  et  administrer  justice.  Parainsi  que 
»  les  taiches  sent  plus  apparantes  et  de  plus 
»  grant  vergoingne  ou  visaige  de  I'ommeque 
»  es  autres  membres,  aussi  est  le  vice  en  grant 
»  personnage  plus  grant  que  en  autre  de  moindre 
»  estat.  Et  te  souviengne  d'enquerir  la  verlte 
»  de  tous  rapports ,  devant  que  tu  y  montres 
»  ton  couraige  par  les  inconveuiens  qui  en  pe- 

•  vent  ensuivir.  » 

On  trouve  dans  le  Rosier  des  Guerres  tant 
de  probite  politique,  tant  de  respect  pour  la  Jus- 
tice et  la  morale,  que  les  historiens  ont  nie  long- 
temps  que  Louis  XI  ait  pu  ^crire  un  tel  ouvrage ; 
mais  nul  n*en  doute  maintenant ,  et  ce  livre , 
^rit  par  un  despotc,  est  une  de  ces  anomalies 
'Si  frequentes  dans  I'histoire  de  Fhumanite.  Le 
Rosier  des  Guerres  est  fort  court.  Quelquespre- 
ceptes  de  morale  et  de  politique  ,  les  regies  les 
plus  importantes  de  Tart  de  la  guerre  et  un 
abrege  des  chroniques  de  France,  \oil^  tout  ce 
qu'il  contient.  Les  maximes  politiques  sont  fort 
curieuses,  surtout  lors(iu'on  songe  h  celui  qui 
les  ecrivait :  «  Un  Roi  est  plus  oblige  qu*un  par- 
it  ticulier  k  garder  la  loi  et  les  commandements  de 
»  Dieu,  d  donner  des  marques  de  piete  et  de  reli- 
»  gion.  —  Son  principal  soin  doit  ^tre  de  garder 
»  ses  syjets  de  toute  oppression,  et  particuliere- 
»  ment  les  veuves  et  les  orpbellns. — Ce  n'est  pas 
»  assez  pour  un  Roi  de  ne  point  faire  de  mal  y  il 
»  faut  qu*il  emp6chequ*on  en  fasse,  et  qu'il  fasse 
»  le  bien.  —  Un  Roi  ne  doit  point  faire  de  loi 
>  qui  ne  soit  pour  le  bien  et  I'avantage  de  son 
u  peuple.  —  Un  souverain  ne  doit  rien  faire  ni 
»  entreprendre  qui  ne  soit  profitable  et  honora- 
»  ble  pour  lui.  —  II  ne  doit  pas  croire  l^g^re- 
»  ment  les  rapports  qu'on  lui  fait.  —  Si  Ton  ne 
»  pent  trouver  des  bommes  parfaits,  qu'au  moins 
>»  ceux  que  le  Roi  cboisit  pour  ses  ministres  et 
»  ses  conseillers  ne  soient  pas  decries  pour  leurs 
»  vices,  qu'ils  aient  du  sens  et  de  la  raison,  qu'ils 

•  soient  fermes  et  incorruptibles.  —  Un  prince 
»  ne  sauroit  ^tre  trop  circonspect  dans  ses  pa- 
»  roles.  Le  proverbe  qui  dit  qu'un  coup  de  lan- 
»  gue  est  pis  qu*un  coup  de  lance ,  n'est  que  trop 
»  vrai,  surtout  si  le  coup  part  de  la  bouche  d'un 
»  Roi.  —  Si  un  Roi  manque  de  discernement , 
»  s'il  ne  distingue  pas  le  bon  serviteur  d'avec  le 
»  mauvais,  s'il  repand  ses  graces  sans  choix  , 
»  s'il  manque  in  punir  ceux  qui  font  mal  et  &  re- 
»  compenser  ceux  qui  servent  bien  ,  son  r^gne 
»  ne  sauroit  ^tre  heureux  ui  florissant.  —  Qu'il 
»  s'applique  continuellement  a  faire  regner  la 
•>  Justice  et  la  piet^.  »  Quelques  reflexions  font 
mieux  reconnattre  le  caractere  de  Louis  XI  : 


«  Et  quant  on  deffendroit  toutes  doreures,  ce  ne 
»  seroit  que  bien  fait ,  car  en  est  or  tout  perdu. 
»  Et  aussi  que  nul  ne  portast^  ne  usast  de  soye, 
)*  et  que  les  foyres  anciennes  du  royaume  feos- 
»  sent  revoqu^es.  Ce  seroit  toute  richesse.  • 

Vient  ensuite  la  partie  bistorique ,  rhistoire 
motUt  prouffitahle  tant  pour  soy  conforter,  am- 
soler  et  conseiller  contre  les  adversitez ,  ^ 
pour  eschever  les  inconveniens  esquelz  autm 
sont  treshuchez  ,  et  soy  anymer  ei  e/forcer  a 
bien  faire  comme  les  meilleurs.  C'est  une  pAleet 
mediocre  compilation  pour  les^poquesanteriea* 
res  au  xv*"  siecle.  Mais  &  partir  de  ce  sIMe ,  il 
est  curieux  de  voir  Louis  XI  se  faire  hlstorioi 
de  son  r^gne ,  pour  ne  raconter  des  faits  que  ce 
qui  lui  convient. 

Louis  XI  ne  pouvait  dire  lui-mdroe  k  son 
ills  comment  il  avait  fait  mourir  son  p^re  de 
desespoir,  comment  il  avait  Jete  le  trouble  dans 
le  royaume  par  ses  querelles  et  sa  r^volte.  Amsi 
a-t-il  glisse  sur  tous  ces  faits ;  un  seul  ^venenoeot , 
cette  fameuse  Praguerie  dont  il  etait  Fame  et  le 
cbef,  avait  fait  trop  de  bruit  apparemment  pour 
que  le  royal  auteur  pCit  le  passer  sous  silence. 
Aussi  lui  a-t-il  consacre  quelques  iignes,  en  sejus- 
tiflant,  en  embellissant  son  r61e  avec  toote  IV 
dresse  possible.  "Audit  an,  le  Roy  cuidoit  que  toot 
»  feust  bien  appoincte  de  la  besongne  dessosdicte. 
»  Les  dues  de  Bourbon  et  d'Alencon,  leconteie 
»  Vendosmeetle  bastard  d'Orleans(l)firent nog 
»  conseil  entre  eulx  k  Bloys ,  et  trouvereot  ni* 
»  niere  d'avoir  avecques  eulx  mooseigneur  le 
»  Daulphin  qui  estoit  k  Niortb ,  afOn  que  par  ei 
»  moien  ilz  peussent  avoir  le  gouvemementdi 
»  royaume,  et  donnerent  k  entendre  -audit  id- 
»  gneur  cboses  plaisantes  k  sa  vbulent^,  affia 
»  qu'ilz  en  peussent  mieulx  cbevir  et  parfcoir 
u  ^  ce  a  quoy  ils  entendoient  plus  pour  lev 
»  prouffit  que  pour  celluy  dudit  seigneur  qoi 
u  pour  lors  estoit  encores  Jeune  et  crtoit  eesin- 
»  ciens.  Ce  qui  plus  desplaisoit  au  Roy  estoit 
»  que  soubz  umbre  de  ladicte  division,  Tocdre 
»  qu*il  avoit  mis  sur  les  gens^'armes  ne  ftist 
»  teuu ;  et  se  partirent  des  fronti^es  lesgcos- 
»  d'armes  et  se  prindrent  k  piller  le  plat  pais 
»  comme  devant.  Et  pensa  le  Roy  en  soy-mcs- 
V  mes  que  Dieu  regarderoit  son  bon  vouloir  el 
»  redresseroit  les  seigneurs  dessusdicts  en  boooe 

^  voye ;  et  il  n'a  Jamais  est^  veu  en  France  qie 

»  le  seigneur  souverain  n'ait  finableroent  eite 

»  maistre  et  seigneur  de  celluy  qui  est  dessfwbi 

»  luy ,  et  ceulx  qui  sont  demourez  en  leur  obs- 

>*  tine  propos  ont  mal  fine,  ou  ils  ont  eubieai 

»  besoigner  apr^,  comme  ilappert  par  le  temps 

(1)  Monslrclct  (lit :  h  hasiard  de  Bwtrbon. 
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dessus  escript.  Doncques  sont  bien  eu- 
teiilx  qui  se  redressent  et  qui  se  recon- 
t  k  celluy  que  Dieu  a  ordonn^  regncr 
Is  Jouxte  ( sdon )  ce  que  Ton  dit  en  com- 
irouverbe,que  ung  seigneur  de  paille 
ong  subject  d^acier. »  ^ 
hronique  finit  au  oouronnement  de 
I ;  11  est  jl  regretter  que  le  prince  n'ait 
4kti  k  sa  maniere  les  grands  evenemens 
^e ;  ce  recit  ei!kt  ete  pour  la  posterity  un 
:  document.  Mais  la  tdche  etait  trop  pe- 
trop  forte ;  la  plume  de  I'historien  est 
des  mains  du  roi.  Un  autre  s^est  charge 
raer  cette  histoire,  qui  s*arr^te  en  1516, 
B8t  gu^res  qu'une  compilation  de  Mons- 
partir  du  regne  de  Louis  XI.  Le  Rosier 
rres  a  ete  public  pour  la  premiere  fois  en 
Nis  le  titre  du  Rosier  historiaL  II  n*en 
leune  bonne  edition,  et  les  manuscrits  de 
iotb^ues  sont  preferables  aux  textes 
|iuqu*ii  ce  jour. 


III. 

I  BBLATIVES  AU  EEGNB  DE  LOUIS  XI. 

Godefroy,  cet  Infiatigable  explorateur 
Doales,  publia  k  Bruxeiles,  en  1706,  un 
It  pieces,  servans  de  preuves  et  d'il- 
m  aux  Memoires  de  Ph.  de  Cotni' 

y  trouve  tons  les  materiaux  qui  peu- 
mpl^ter  les  Memoires  de  Comines ,  et 
rent  achever  d'eclairer  les  divers  points 
B  de  Louis  XL  A  la  page  25 ,  on  lit  les 
es  Traites  de  Conflans  el  de  St.-Maur^ 
oetobre  1 465),  qui  terminerent  la  guerre 

pablie.  Gomme  ces  pi^es  se  trouvent 
ostrelet,  dans  le  corps  diplomatique  de 
,  dans  les  anciennes  loisd'Isambert,etc., 
I  paru  inutile  de  les  transcrire.  Nous  in- 
ns seulement  le  texte  de  Godefroy ,  ex- 
\  registres  de  la  chambre  des  compter , 
desordonnancesdes  Roisde  France,  pu- 
1814,  d'apres  les  registres  du  parlement 
I,  et  deux  manuscrits  de  la  Bibliotheque 
ititut  et  de  la  Bibliotheque  imperiale. 

les  pieces  legislatives  du  r^gne  de 
Isont  enregistrees  dans  le  recueii  desor- 
!es  desRois  de  France,  t.  XV,  XVI,  XVII 
I,  et  daiis  le  tome  111  de  Dumont.  Nous 
OS  de  Godefroy  la  protestation  du  Roi 
lor  du  parlement ,  contre  le  traits  de 
I ;  11  y  est  dit : 

e  le  susdit  traite  de  Conflans ,  fait  en 
ill  quatre  cens  soixante-cinq ,  avec  Ics 
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princes  mescontens ,  se  faisolt  contre  sa  vo- 
lont^,  et  par  force  et  contrainte^  et  ne  luy 
pouvoit  tourner  k  prejudice ; 
*>  Et  que  Icdit  roy  Louys  ne  pouvoit  bailler 
en  appanage  a  sou  fr^re  Charles  le  duehe  de 
Normandie,  puisqu'ii  avoit  est^  uny  k  la  cou- 
ronne  par  les  Roys  ses  predecesseurs. 
»  Item ,  et  quant  k  ce  que  ledit  sieur  de  Cr^ 
quy,  Csirondeiet  et  Meurin ,  ont  dit  que  Tal- 
liance  et  traite  d*entre  mesdits  seigneurs  de 
Bourgongne  et  de  Bretagne  a  este  fait  par 
le  consentement  du  Roy ,  oncques  le  Roy  n*y 
donna  consentement  liberal ,  ne  de  sa  fran« 
che  volonte ;  mais  sfait  mondit  seigneur  de 
Bourgongne,  que  lorsqu*on  veut  dice  Ledlt 
consentement  avoir  este  donn^  ,  la  pluspart 
de  tons  les  seigneurs  du  royaume  de  France 
estoient  en  armes  contre  le  Roy ,  le  tenoient 
assieg^  dans  sa  ville  de  Paris,  chacunjour  pre- 
noient  et  faisoient  rebeller  villes,  places  et 
forteresses  contre  luy ,  tellement  que  force  et 
contrainte  luy  estoit  pour  escbever  le  danger 
et  inconvenient  de  sa  personne ,  et  la  totale 
destruction  de  son  royaume,  dont  le  peril  estoit 
lors  eminent ,  de  faire  et  passer  ce  qu^on  de- 
maudoit ,  mais  c'estoit  par  force  et  violence 
et  contrainte  des  choses  dessusdites,  et  le 
monstra  bien ;  car  quant  11  vit  que  force  et 
necessity  luy  fut  de  ainsi  le  faire ,  il  alia  en 
sa  cour  de  parlement,  et  ailleurs  en  plusleurs 
lieux ,  et  notifia  que  ce  qu*il  faisoit  estoit  con- 
tre son  courage  et  volonte ,  pour  force  et  con- 
trainte ,'  et  pour  eschever  les  inconveniens 
tant  de  sa  personne  que  du  royaume  qu*il 
voyoit  en  disposition  d'advenir,  protestantex- 
press^ment  que  quelque  consentement  qu'il 
donnast  ne  iiki  valable ,  et  ne  luy  peust  tour- 
ner k  prejudice. 

»  Item^  et  aussi  toutes  les  choses  qui  furent 
faites  lorsqu'on  dit  que  ledit  consentement  avoit 
estedonne,  ont  este  rompues  etcassees;  car  pre- 
mierement  le  duche  de  Normandie  qui  avoit 
est6  bailie  k  mondit  sieur  de  Guyenne,  luy  a 
este  oste,  mesme  k  la  requeste  du  due  qui  le 
bailla  au  Roy  ,  et  par  la  deliberation  de  la 
pluspart  des  seigneur^  du  sang ,  tant  de  ceux 
qui  avoient  est6  audit  traits  que  d*autres , 
et  depuis  par  conclusion  de  tons  les  trois  £s- 
tats  du  royaume  de  France, a  este  trouve  et 
recognu  .que  d^anciennet^  par  les  Roys  de 
France ,  et  encor  derni^ement  par  le  roy 
Charles  VII ,  que  Dieu  absolve,  il  avoit  este 
uny  k  la  couronne  de  France ,  et  dit  et  de- 
clare qu'il  en  estoit  inseparable,  et  ne  se  pou« 
voit  aliener  ne  transporter.  » 
Nous  trou  voos  eosui  te  dans  G  udcCroy  une  piece 
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assez  importaute  que  nous  nous  empressons  de 
•  transcrire.  En  1471,  1e  comte  de  Dammartin, 
qui  servait  le  Roi  avec  beaucoup  de  zele  et  d*ba- 
bilete ,  ayant  enleve  par  ses  intrigues  les  villcs 
de  Saint-Quentin ,  de  Roye  et  d'Amiens ,  au  dqc 
de  Rourgogne ,  celui-ci  ecrivit  aussit6t  a  Dam- 
martin  une  lettre  pleine  d'injures  et  de  repro- 
ches ,  dans  laquelie  il  ne  menageait  pas  le  Roi ; 
apres  avoir  accuse  Louis  de  corrompre  ses  vas- 
saux,  il  ajoutait :  «  Mais  par  la  bonte  divine  se- 
»  ront  convaincus  toutes  telles  cautelles  et  frau- 
»  duleuses  malices,  et  n'est  }h  besoinque  de- 
«  sormais  vous  essaiez  de  parvenir  h  vos  fins 
»»  par  telles  escrytures  ne  langages;  car  au 
»  plaisir  de  Dieu ,  nous  soraraes  d^liberez  de 
»  garder ,  preserver  et  defTendre  nosdits  sub- 
»  jects  de  tout  nostre  pouvoir ,  ainsi  que  nature 
»  et  raison  I'enseignent,  et  par  la  contra ven- 
»»  tion  et  fraction  dudit  traits  de  Peronne ,  et 
»  les  peines  contenues  en  icelluy  encourues  b. 
*»  nostre  profit,  il  nous  loist  de  lefaire.  » 

Dammartin  lui  repondit  avec  une  noble fierte, 
et  sa  lettre  est  une  des  pieces  les  plus  curieuses 
de  cette  bistoire  : 

«  Tres-bault  et  puissant  prince  ,  j'ay  veu  vos 
»  lettres  que  vous  m'avez  escrites ,  Icsquelles  je 
»  croy  avoir  este  dictees  par  vostre  conseil  et 
»•  tr^-grands  clercs,  qui  sont  gens  pour  faire 
»•  lettre  mieux  que  moy ;  car  je  u'ay  point  vescu 
»  du  mestier  de  la  plume ;  et  pour  vous  faire  re- 
»  ponce  par  icelle ,  je  connois  bien  Ic  m^conten- 
«  temcnt  qu*avez  de  moy,  pour  ce  que  tout  cc 
"  que  j'ay  fait  et  feray  toute  ma  vie  coutre  vous, 
»•  n'est  qu'A  Tbonneur  et  profit  du  Roy  et  de  son 
^  royaume ;  tr^haut  et  puissant  prince ,  pour 
»»  vous  faire  response  touchant  Farticle  de  Con- 
»  flans  ,  que  vous  appellez  le  Bien  public ,  et 
»•  que  veritablement  doit  estre  appelle  le  Rial 
•  public  ou  j'estois ,  dont  vous  dites  que  je  u'ay 
»  point  eu  moins  de  fruict  et  honneup,  qucde  ma 
»  vie  ,  estat  et  chevance ;  vous  entendez  bien 
«  qu'A  I'av^nement  du  Roy  d  la  couronne ,  il  ne 
>»  tint  point  a  moy  que  je  n'entrasse  a  son  ser- 
«  vice ,  et  de  ce  faire  fis  mon  loyal  devoir;  mais 
»  qui  garda  leRoy  de  ce  faire,  fut  la  redoutance 
»  de  mes  hayneux  et  malveillans,  desquels  k 
»  Fayde  de  Dieu  connaissant  le  droict  des  par- 
»  ties ,  je  suis  venu  au-dessus  k  mon  honneur, 

»  et  leur  grande  bonte  et  confusion etveux 

»  bien  que  vous  entendiez  que  si  j'eusse  est^ 
»  avec  le  Roy^  lorsqne  commentates  leMal  pu- 
»  bliCj  que  vous  dites  le  Bien  public ,  vous  Di*en 
»  eussiez  pas  eschap^  k  si  bon  marcb^  que  vous 
»  avez  fait,  et  mesmement  a  la  rencontre  de 
»  Mont-FH^ry,  par  vous  induement  entreprise ; 
»  mais  vous  qui  estes  ingrat  du  bien  que  leRoy  | 


»  vous  fait ,  avez  pris  el  prenez  peine  de  jour 
»  en  jour,  de  luy  faire  toutes  les  extorUons  et 
^  macbinations  que. luy  pouvez  faire,  tantsur 
»  ses  subjects  et  seigneurs  de  son  sang ,  que 
»  autres  princes  ses  voisins  qui  lay  veulent  mal 
»  a  vostre  requeste,  lesquels  vous  avez  emenset 
»  taschez  encor  d^esmou  voir  de  jour  en  jour  k  lay 
»  vouloir  mal ,  de  quoy  vostre  souverain  sei- 
»  gneur  et  le  mien  viendra  bien  k  bout  k  Fayde 
»  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame ,  et  de  ses  boos  et 
»  loyaux  capitaines  et  gens-d*arme8  ;  tres-hast 
»  et  puissant  prince,  vous  m'escrivez  des  paro- 
»  les  par  vosdites  lettres,  qui  ^ipolent  d'estre 
»  encbanteur ;  ce  que  je  n*ay  fait  jamais,  c( 
u  quand  je  me  fusse  servi  de  cet  art ,  je  Teiisse 
^  exploite  et  mis  en  effect ,  lorsque  menastes  le 
»  Roy  en  Liege ,  contre  le  gr6  et  consentemefit 
»  des  seigneurs  deson  sang ,  et  les  plus  sages 
>'  de  son  royaume ,  tant  de  ses  capitaines  et 
»  autres  de  ses  conseillers  desacourdeparl^ 
»  ment ,  ct  de  son  grand  conseil;  mais  la  grande 
»  sedition  que  par  vous  luy  fut  faitte,  ne  Tea 
»  peut  oneques  emouvoir  qu*il   D*allast  vers 
>'  vous ,  sous  Fesperance  dc  Faffience  qu*il  avoit 
o  en  vous,  non  precogitant  le  danger  ou  11  s*est 
»  mis  d*estre  entre  vos  mains  ,  et  ne  lai  en 
»  est  dcmeure  que  la  peine  et  le  travail  d'y  al- 
»  ler,  dont  la  bonte  infinle  Fa  preserve  et  garde 
»  que  ne  peustes  venir  a  vos  fins,  et  fera  encoft, 
»  si  Dieu  plaist ,  et  de  vos  malignes  intentkxi 
»  obliques  et  ocultes ,  tr^s-bault   et  pulsaBt 
»  prince,  il  ne  vous  en  est  demeor^  queled^* 
»  bonneur  et  la  foi  que  vous  avez  par  droiet 
»  perdue ,  lesquelles  choses  dureront  par  ^ter- 
»  nolle    memoire  envers    tous    princes    qai 
»  sont  nez  et  k  naistre ;  et  de  moy,  je  ne  fti 
»  point  la  guide  de  mener  ledit  seigneur  Boy 
»  audit  pays  de  Liege ;  mais  je  fus  plustdt  ctoie 
»  de  son  retour ,  parce  que  je  ne  voulus  nmfft 
»  Farm^  qu'il  m'avoit  laiss6e  eutre  les  miiBS 
»  et  que  luy  vouliez  faire  separer :  tr^bautet 
»  puissant  pnnce,  syjevousescris  cbosequivntf 
»  deplaise ,  et  qu'ayez  envie  de  vous  en  venger 
»  de  moy,  j'espere  qu*avant  que  la  feste  se  d^ 
>•  parte,  vous  me  trouverez  si  pr^  de  vostre  v^ 
»  mee  contre  vous,que  vous  connoistrez  la  pettle 
»  crainte  que  j'ay  de  vous  ,  estant  aeoompagae 
»  de  la  puissance  qu'il  a  pleu  au  Roy  de  n^ 
»  donner ,  qui  n'est  pas  petite,  pour  la  receo* 
»  noissance  qu'il  a  cue  des  services   que  j'ly 
»  flaits  au  Roy  son  pere ,  k  qui  Dien  pardoiot 
»  et  k  luy ,  et  pouvez  estre  seor  que  voos  oeat 
»  scauriez  escrire  cbose  qui  me  sceut  garder  de 
»  faire  tousjours  service  au  Roy ;  et  requiers  k 
»  Dieu  qu'il  luy  plaise  me  donner  graces  de 
•  faire  selon  que  j'ay  le  vouloir ,  ct   dtvtz 
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»  sfavoir  que  Je  ne  vous  escris  touchant  cette 
»  mati^re,  queje  ne  vous  donne  h  connoistre, 

•  et  soyez  aussy  seur  que  de  la  mort ,  que  si 
TOQS  voulez  longuement  guerroyer  le  Roy ,  il 
sera  k  la  fin  trouv^  par  tout  le  monde  que 
vous  avez  abus^  du  roestier  de  la  guerre.  Cos 
Ifttres  sont  escrites  par  moy,  Anthoine  de 
Chabannes,  comte  de  Dammartin^  grand- 
maistre-d'hdtel  de  France  ,  etc. » 

Au  V  llvre  des  Preuves  de  Godefroy ,  nous 
roQVons  ies  lettres-paientes  par  lesqueUrs 
^jmis  XI  ennoblit  Olivier  le  Dain ,  et  lui 
"hinge  le  nom  quHl  porloit  de  Mauvais ,  en 
!qf  baillant  celuy  de  Dain  ,  et  lutj  donne  des 
mnoiries  : 

«  Louys,  par  la  grdee  deDieu,  Roy  de  France, 
» t^voir  faisons  h  tous  pr^sens  et  advenir ,  que 
»  nous  recordans,  corome  puis  aucun  temps  par 
» DOS  autres  lettres-patentes  en  forme  de  chartre, 
»  et  pour  Ies  causesdednns  contenues,  nous  avous 
» ennobly  nostre  cher  et  bien  ame  valet  de 
»  ehambre  maistre  Olivier  le  Mauvais,  et  sa  pos- 

•  terite  nee  et  t  naistre  en  loyal  marlage ; 

>eonsiderans  aussi  Ies  bons,  grands,  conti- 
'  nueJs  et  recommandables  services  qu*il  nous 

•  a  par  cy-devant  et  des  long-temps  k  I'eutour 
de  nostre  personne  et  autrement ,  en  plu- 
ileurs  et  maintes  manieres ,  fait  et  continue 
dejour  en  jour,  et  esp^rons  que  encore  plus 
Ikee ;  vonlans  aucunement  Ies  recognoistro , 
aaucer  et  d^corer  luy  et  Ies  siens  en  hon- 
neors  et  prerogatives  k  iceluy  maistre  Olivier, 
pour  ces  causes  et  considerations ,  et  autres 
iee  nous  mouvaus,  avons  octroy  e  et  octroyons 
de  nostre  propre  mouvement,  gr^ce  espe- 
dale ,  pleine  puissance ,  certaine  science  et 
authority  royale,  par  ces  presentes,  voulons,  et 
noQS  plaist  que  luy  et  sadite  post^rite  et  li- 
gnte  nee  et  k  naistre  en  loyal  manage,  puis- 
aent  comme  nobles  porter  Ies  armes  cy- 
peintes,  figur^es  et  arraoyees,  etc.  (l),  en 
IDQS  lieux ,  et  en  toutes  contrees  et  regions 
doresnavant ,  perp^tuellement  et  a  tousjours , 

etc.,  etc ;  et  avec  ce  voulons  et  nous  plaist 

{lie  luy  et  sadite  post^rite  et  lignee  soient 
loresnavant  sumommez  le  Dain  en  tous  lieux, 
et  tant  en  jugcment  que  dehors  ,  et  en  leurs 
ictes  et  affaires;  et  lesquelles  armes  et  sur- 
KMn  nous  avons  donnez ,  octroyez  et  trans- 
miez,  donnons,  octroyons  et  transmuons 
mdit  maistre  Olivier  et  sadite  posterity  et 
ign6e ,  sans  ce  qu*il  soit  loisible  a  aucun  de 

1)  Ces  armolries  se  composaient  dTun  chevron  ac- 
np&gni  en  pointe  d^un  daim  pateant,  V^cutson  ac- 
ti  am  eoiti  €un  ravMau  d^olivt ,  el  au  $enettre 


»  plus  Ies  surnommer  dudit  suriiom  de  Mauvais; 
»  lequel  nom  leur  avons  oste  et  aboly,  ostons 
>  et  abolissons  par  cesdites  presentes ,  par  les- 
»  quel  Ies  nous  donnons  en  mandement  h  nos 
»  amez  et  feaux  conseillers  Ies  gens  de  nostre 
»  cour  de  parlcment ,  au  prevost  de  Paris ,  et 
»  k  tous  nos  autres  justiciers  et  officiers ,  ou  u 
»  leurs  lieutenansou  commis  presens  et  h  venir, 

•  et  chacun  d'eux  si  comme  ^  luy  appartiendru, 

•  que  de  nos  presens ,  gr^ce ,  don  ,  transmuta- 
»  tion  et  octroy,  et  de  tout  le  eontenu  en  ces- 
»  dites  pi*esentes  ,  facent ,  souffrent  et  laissont 
»  ledit  maistre  Olivier  le  Dain ,  ensemble  sadite 
»  posterite  et  lignee ,  joiiyr  et  user  pleinement 
»  et  paisiblement ,  sans  leur  faire  ne  souffrir 
»  estre  fait,  ores  ne  pour  le  temps  advenir  au- 
»  cun  destourbier  ou  empeschement  au  con- 
»  traire,  aincois,  se  fait,  mis  ou  donne  leur 
»  estoit ,  Tostent ,  r^parent ,  et  mettent  ou  fa- 
»  cent  oster ,  repairer  et  meltre  incontinent  et 
>»  sans  delay  au  premier  estat  et  deu Donne 

I  »  k  Cbartres,  au  mois  d'octobre  Tan  de  grAce 
^  mil  quatre  cens  soixante  et  quatorze>  et  de 
»  nostre  regne  le  quatorziesme.  » 
.   Godefroy  a  donne,  dans  son  livre  II,  letexte 
du  traite  de  Peronne.  Nous  allons  transcrire 
cette  piece  malgr^  sa  longueur,  parce  qu*elle 
est  un  curleux  document  historique.  Les  condi- 
tions de  ce  traits  etaient  dures  pour  Louis  XI , 
mais  le  roi   ^tait  alors  au  pouvoir  du  due  de 
Rourgogne ;  il  fallait  se  resigner  k  tout. 
Yoici  le  texte  du  traits  de  Peronne : 
«  Loys,  par  la  grdce  de  Dieu ,  roy  de  France. 
A  tous  ceux  qui  ces  presentes  lettres  verront , 
salut.  Comme  depuis  certain  temps  en  ca  plu- 
sieurs  debats ,  questions  et  differends  se  soient 
mcus  entre  nous  et  nostre  tr^-cher  et  tres- 
am^  frere  et  cousin  le  due  de  Rourgongne,  tant 
au  Aioyen  de  ce  que  nostredit  frere  et  cousin 
disoit  que  plusieurs  troubles  et  empeschemens 
luy  avoient  este  faits  et  donnez  par  nous  et  nos 
offlciers,  k  I'encontre  des  transports  que  nous 
luy  avons  faits  par  le  traits  de  Gonflans ,  depuis 
iceluy  traite,  et  autrement ;  et  mesmement  que 
le  traite  de  paix  fait  k  Arras  entre  feu  nostre 
tr^-cber  seigneur  et  pere  ,  et  feu  nostre  oncle 
Philippe^  due  de  Rourgogne,  que  Dieu  par- 
donne,  n'avoit  pas  este  par  nous  entretenu  et 
accompli  en  aucuns  points;  tellement  qu*a  Toc- 
casion  des  choses  dessusdites,  et  autres  moyens 
et  rapports  tenus  et  faits,  les  courages  de  nous 
et  de  nostredit  frere  et  cousin  ont  est^  esmeus  en 


(Tune  come  de  daim,  le  (out  surmont^  (Tunc  couroDOO 
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dissidence ,  et  ont  cause  rumcur  de  guerre  et 
d'hostilit^  parmy  le  royaume  entre  nous  et  nos- 
tredit  fr^re,  en  telle  maniere  que  nos  sujets  n^ont 
ose  converser  es  pays  de  nostredit  frere ,  ne  les 
siens  ^  nostres.  £t  k  ce  moyen ,  et  autrement  ont 
este  faites  grandes  assemblees  de  gens  de  guerre, 
tant  de  nostre  part  que  de  la  sienne,  et  si  avant 
y  a  est^  proc^e ,  et  ies  choses  si  prestes  et 
prepar^es,  qu'elles  estoient  dispos^es  k  toute 
guerre,  si  ce  n*eust  este  la  grdce  de  Dieu ; 
et  que,  pour  obvier  aux  grands  maux ,  dom- 
mages  et  inconv^niens  qui  s*en  fussent  ensuivis 
de  part  et  d*autre ,  plusieurs  nobles  et  notables 
bommes  de  nostre  royaume ,  de  tons  estats ,  se 
sont  travaillez  et  entremis  envers  nous  et  nos- 
tredit fr^re  et  cousin ,  de  trouver  aucuns  bons 
moyens  pour  faire  cesser  toutes  voy es  de  fait , 
et  d*appointer  et  appaiser  lesdites  questions  et 
differendS;  et,  par  ce  moyen,  conclure,  nour- 
rir  et  entretenir,  et  garder  bonne,  seure,  par- 
faite,  finale  et  perp^tuelle  paix  entre  nous ,  nos 
pays  et  subjets ,  et  nostredit  frere  et  cousin , 
ses  pays  et  subjets ;  a  laquelle  fin  ,  et  pour  k  ce 
que  dit  est  parvenir,  nous  ayons  envoye,  au 
mois  de  septembre  dernier  pass^ ,  nos  ambassa- 
deurs  en  la  ville  de  Ham  en  Vermandois,  au- 
quel  lieu  nostredit  frere  ait  pareillement  en- 
voy^ de  ses  gens  et  ambassadeurs ,  lesquels  de 
sa  part  ont  mis  avant  les  doleances  qu4I  avoit 
toucbant  lesdits  traitez  d'Arras  et  de  Confiaus, 
et  les  transports,  et  autres  remonstrances ,  des- 
quelles  nostredit  frere  et  cousin  se  douloit,  com- 
plaignoit  et  requ^roit  y  avoir  provision.  Sur 
quoy  plusieurs  communications  ont  est^  tenues, 
et  l>onnes  et  grandes  ouvertures  faites  par  les- 
dits ambassadeurs  d'un  cost^  et  d'autre,  et 
laditejourn^  continu^e  et  remise  en  cette  ville 
de  P^ronne ,  en  laquelle  nous  et  nostredit  frere 
nous  sommes  trouvez,  auquel   lieu  derechef 
par  ceux  de  nostre  conseil ,  lesdites  doleances , 
remonstrances  et  request^s  de  nostredit  frere 
et  cousin,  avec  aucuns   de  son  conseil,  ont 
est^  debattues  bten  a  plain.  Et  finalement  avons 
sur  iceiles  donne  et  accorde  les  provisions  et 
responses  telies ,  en  la  forme  et  maniere  que 
particulier^ment  est  conteuu  sur  cbacune  do- 
leance ,  remonstrance  et  requeste  de  nostredit 
fr^re  et  cousin ,  escrites  a  la  fin  de  ces  presen- 
tes.  S^avoir  faisons  que  nous  desirans  de  tout 
nostre  coeur  obvier  aux    grands   esclandres, 
dommages,  et  inconv^niens  qui  eussent  pu  et 
pourroient  advenir  aux  raoyeus  desdites  diffe- 
rences et  dissidences  d*entre  nous  et  nostredit 
frere ,  voulans  pourvoir  k  ce  que  nos  subjets 
puissent  vivre  en  bonne  paix ,  repos  et  tranquil- 
lite  soubs  nous,  considerans  aussi  la  proximite 


de  lignage  et  d'a£Qnite ,  en  quoy  nous  atteia^ 
nostredit  frere  et  cousin ;  et  pour  la  grande  ^ 
singuli^re  affection  que  nous  avons  et  desiroi^ 
avoir  k  luy,  et  le  bpn  et  parfait  desir,  voulofr 
et  affectionque  sfavons  et  cognoissons  que  seiih 
blablement  il  a  de  nous  complaire,  el  tain 
service ,  ainsi  que  de  sa  propre  booebe  il  nous  i 
dit ,  avons  aujourd'buy,  avec  nostredit  frtoet 
cousin,  fait ,  conclu  ,  accorde ,  promis  et  Jure 
sur  la  vraye  croix  es  mains  de  nostre  tre»d)er 
et  f^l  ami  le  cardinal  d*Angers ,  et  en  la  pre- 
sence de  plusieurs  de  nostre  sang  et  lignage ,  et 
d'autres  nobles  et  notables  bommes ,  tant  de 
nostre  part  que  de  nostredit  fr^re  et  cousia , 
et  par  la  teneur  de  cestes ,  promettons  et  joroos 
bonne  paix ,  amour,  union  et  Concorde  per- 
durablement ,  et  demeurer  k  toujours  ^ites 
paix,  amour,  union  et  Concorde ,  sans  jamais, 
par  quelque  voye ,  moyen ,  querelle  ou  occasion 
que  ce  soit  ou  puisse  estre ,  faire ,  donner,  pro- 
curer par  nous  ne  par  autre ,  guerre ,  mal ,  des- 
plaisir,  grief,  prejudice,  nedommage  k  nostre- 
dit fr^re  et  cousin ,  ses  pays  et  sujets  :  ct  en 
outre ,  avons  promis  et  jur^  solennellement,  et 
sur  ladite  croix  promettons  et  jurons  par  ces- 
dites  presentes,  d*entretenir ,  garder  et  otoerver i 
tousjours  ledit  traite  d'Arras,  le  contenu  ea  i€^ 
luy,  ledit  traits  de  Conflans  et  tout  ce  qu'iloon* 
tient ,  en  tant  que.  toucher  pent  k  nostr^t  frere 
et  cousin,  et  tons  les  dons  ct  transports  que  Ion 
et  depuis  luy  avons  faits ;  lesquels  traitez  d'Ar- 
ras  et  de  Conflans,  en  tant  qu'iceluy  de  Coo- 
flans  pent  toucher  k  nostredit  fr^re  et  ooQsio, 
et  aussi  lesdits  dons  et  transports  nous  tenons, 
et  voulons  estre  tenus  pour  icy  rep^tez ,  oognois- 
sans  et  affirmans  scavoir  et  avoir  d'iceox  tni* 
tez  et  dons,  et  de  tout  le  contenu  es  lettres  qoi 
en  sont  faites,  vraye  et  bonne  souvenance,  pro- 
mettons aussi  et  jurons  entretenir  et  garder 
toutes  les  provisions  et  responses  faites  et  doD- 
nees  sur  lesdites  doleances ,  remonstrances  et 
requestes  de  nostredit  frere  et  cousin ,  deela- 
rees  en  la  fin  de  cestes ,  comme  dit  est :  et  icei- 
les ,  et  cbacune  d'icelles ,  faire  mettre  a  dene   , 
execution ,  le  tout  selon  leur  forme  et  teneor. 
Etnonobstant  cette pr^nte  paix  et  r^nioB,et 
le  contenu  esdits  traitez  d* Arras  et  deCouflanSf 
nous ,  a  la  requeste  de  nostredit  frere  et  cousin , 
avous  de  nostre  certaine  science  consenti  et  a^ 
corde ,  consentons  et  accordons  par  la  teneor 
de  cestes ,  pour  nous ,  nos  hoirs  et  soccesseurs, 
que  nostredit  frere  et  cousin  puisse  tant  et  si 
longuement  qu'il  luy  plaira  garder  et  entrete- 
tenir,  et  faire  garder  et  entretenir  par  tous  ses 
vassaux  et  sujets,  toutes  les  alliances,  et  aossi 
les  traitez  de  tr^e  et  Tentre-cours  de  la  mar- 
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ehandise  qo*!!  a  faits  et  passez  avec  le  roy 
Edouard,  nostre  ennemy  et  adversaire,  et  le 
royaame  d*ADgleterre,  pour  la  defence  et  seu- 
ret^  de  sa  persoDoe ,  de  son  estat ,  de  ses  suc- 
cessearS)  de  ses  pals  et  sujets,  et  aussi  icelles 
alliances  et  traitez  que  nostredit  eunemy  et  le 
royaame  d*Angleterre  ont  faltes  avec  nostredit 
fr^  et  cousin ,  sans  que  nostredit  frere  et  cou- 
sin, sesdits  successcurs  ou  sesdits  sujets  en 
pnissent  estre  repris,  blasmez  ne  reprochez. 
Mais   neanmolns  nostredit  fr^re  ne  donnera 
ansdits  Anglois  ayde  en  leurs  querelles  ,  pour 
envahir  ou  endomniager  nous  et  nos  sujets  en 
nostre  royaume,  ne  aussi  nos  palfs  ou  royaume ; 
•t  ne  balllera  faveur  de  passer  par  ses  pays 
pour  guerroyer,  grever  ou  nuire  a  nous^  nos 
ptis  et  sujets ,  en  aucunc  maniere.  Et  par  ces- 
dltes  paix ,  avons  declare  et  deciarons  tou- 
tes  entreprises ,  voyes  de  fait  et  autres  ciio- 
Ms  perp^tuees  et  advenues  de  tout  le  temps 
passe  k  cause  des  differends  qui  ont  este  entre 
oous  et  nostredit  frere  et  cousin  ,  tant  par  les 
dtcz  et  villes  de  nostredit  royaume,  comroe 
par  DOS  serviteurs  et  sujets ,  et  ceux  de  nostre- 
dit fr^re  et  cousin ,  de  ses  alliez  et  de  leursdits 
lervlteurs  et  sujets ,  ou  qui  ont  servy  ou  tenu 
le  party  dMceluy  nostre  frere  et  cousin,  et  de 
Ksdits  alliez,  qui  seront  et  voudrout  estre  com- 
pria  en  cette  paix ,  pour  non  faites  et  pour  non 
advenues,  et  sans  qu'&  Foccasion  d'icellcs  au- 
eone  chose  en  puisse  estre  deroandee ,  querellee 
oa  imputee  ores  ne  pour  le  temps  advenir,  en 
qaelque  maniere  que  ce  soit ;  mais  en  tant  que 
meatier  seroit,  lesdites  choses  avons  abolie»  et 
abolissons  par  ces  presentes,  consentans  et  ac- 
eordans  en  outre ,  par  ce  present  traite,  que 
tontes  et  chacunes   les   seigneurles,  places, 
lerres,   heritages  et  possessions  quelconques 
prises ,  occupies  ,  saisies  ou  empeschees  d'une 
part  on  d*autre ,  et  autres  choses  perpetrees  et 
advenues  du  temps  passe,  a  Toccasion  desdites 
differences ,  sont  et  seront  rendues  et  restituees 
pleineroent .  franchcment  et  quittement  a  ceux 
k  qui  elles  appartieunent ,  lesquels  y  pourront 
rentrer,  les  prendre  et  apprehender  de  leur  pro- 
pre  authorite,  sans  aucune  oeuvre  ou  mys- 
tere  (l)  de  justice,  ne  autre  consentement  avoir 
ou  requerir  de  nous  ne  de  nostredit  frere  et 
cousin;  et  avec  ce  ferons  bailler  et  expedier 
DOS  lettres  de  main-levee  et  d'abolition  ,  parti- 
Gulierement  pour  les  subjets  de  nostredit  frere 
et  pour  ceux  qui  Font  servy  et  tenu  son  party, 
OQ  qui  ont  servy  ou  tenu  le  party  de  sesdits  al- 
liez ,  qui  les  voudront  avoir :  et  specialement  k 

(1)  Je  crois  qu'il  faul  lire  mynistSre  (Godcfroy). 


la  requeste  de  nostredit  frere  et  cousin ,  voulons 
et  consentons  qu'&  nostre  tres-cher  et  tr^ame 
frere  et  cousin  Philippe  de  Savoye ,  seront  ren- 
dues et  d^livrees  les  places  et  chasteaux ,  villes 
et  terres  qui  de  par  nous  et  nos  gens  ont  est^ 
prises  et  empeschees  ^  comtez  de  Beaugie, 
pais  de  Bresse  et  autres  terres  et  seigneuries 
appartenantes  a  nostredit  frere  et  cousin  Phi- 
lippes  de  Savoye  ou  k  ses  serviteurs  et  subjets , 
et  iceux  se^  serviteurs  et  subjets  pris  et  em- 
peschez,  ou  mis  k  ran^on  par  la  guerre,  ddi- 
vrez  francs  et  quittes  d'icelle  ranfon.  Et  seront 
nostre  tres-cher  et  tr^am6  fr^re  et  cousin  le 
due  de  Savoye,  lequel  due  et  maison  de  Sa- 
voye nous  tenons  aussi  pour  nostre  alli^,  et 
nostre  tres-chere  et  tres-am^  sceur  la  duchesse 
de  Savoye ,  et  nos  tr^-chers  et  amez  freres  et 
cousins  Tevesque  de  Geneve ,  ledit  Philippe ,  le 
seigneur  de  Romont  et  tous  les  autres  alliez  de 
nostredit  fr^re  et  cousin  de  Bourgogne  ,  leurs 
sujets,  ceux  qui  les  ont  scrvis  ou  tenu  leur 
party,  compris  en  cette  pr^ente  paix  ou  traite, 
si  compris  y  veulent  estre ;  auquel  cas ,  si  com- 
pris y  veulent  estre,  et  dont  lesdits  alliez 
seront  tenus  de  faire  declaration  en  dedans  un 
an  ,  lis  et  chacun  d*eux  Jouyront  de  Teffet  de  ce 
present  traits  et  du  contenu  en  ces  presentes. 
Si  toutesfois  nos  alliez  ou  ceux  de  nostredit 
frere  et  cousin ,  ou  aucun  d'eux  ne  voulussent 
en  ladite  paix  estre  compris ,  nous  neanmoins 
et  nostredit  fr^re  et  cousin ,  et  chacun  de  nous, 
demeurons  entiers  en  toutes  nos  alliances ,  les- 
quelles  nous  avons  reserv6es  et  reservons  par 
ces  presentes,  sans,  par  ce  pr^ent  trait^  a 
icelles,  en  tant  qu'k  nous  ou  a  luy  toucher  pent 
pr^judicier  aucunement ;  laquelle  paix  et  lesdits 
traitez  d'Arras  et  de  Conflans ,  en  tant  qu*ice- 
luy  de  Conflans  k  nous  et  k  nostredit  frere  et 
cousin  toucher  peut,  les  dons  et  transports  par 
nous  k  luy  faits,  ensemble  les  provisions  et 
responses  par  nous  donnees  et  octroy^  sur  les 
doleances,  remonstrances  et  requestes  de  nostre 
dit  fr^re  et  cousin ,  ct  tout  le  contenu  en  cettes, 
nous  avons  promis  et  Jure,  promettous  et  jurons 
de  bonne  foy,  sur  nostre  honneur  et  en  parole 
de  Roy,  et  sous  Tobligation  de  tous  nos  biens 
presens  et  advenir,  pour  nous,  nos  hoirs  et  su- 
cesseurs,  entretenir,  garder  et  accomplir  k 
nostre  loyal  pouvoir,  sans  jamais  ores ,  ne  pour 
le  temps  advenir,  faire  ne  venir,  ne  souffrir 
faire,  ne  venir  au  contraire,  directement  ou 
indirectement  en  maniere  quelconque :  et  avec 
ce ,  au  cas  que  par  nous  ou  par  autre  de  nostre 
seen  ou  consentement ,  directement  ou  indirect 
tement ,  ladite  paix  seroit  enfrainte ,  ou  contre- 
venu  au  contenu  de  ces  presentes,   et  ^its 
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traitez  d*Arras  et  de  Conttans,  en  tant  qua 
nostredit  frere  et  cousin  iceluy  traite  de  Con- 
flans  peut  toucher,  ou  esdits  transports ,  dons  et 
provisions  par  nous  faits  a  nostredit  frere  et 
cousin ,  ou  que  fussions  refusans  ou  en  de^ 
meure  de  faire,  mettre  nostredit  frere  et  cousin 
en  possession  paisibie  et  jouyssance  des  ctioses 
contenues  et  declarees  esdits  traitez  et  es  leltres 
dcsdits  transports  et  dons ,  ou  de  tout ,  en  tant 
qu'a  nous  peut  toucher,  et  ce  qui  est  accompiis- 
sabie ,  de  nostre  part  executer  ou  faire  executer 
duement ,  selon  la  forme  et  teneur  de  ces  pre- 
sentes  et  des  lettres  que  sur  lesdites  provisions 
ii  nous  aujourd'huy  octroyees ,  ou  que  par  nous 
fust  faict  et  donne  aucun  destourbier  ou  empes- 
chement  a  I'encontre  et  au  contraire  desdits 
traitez,  transports,  dons  et  autres  choses,  ou 
Tune  d'icelles,  en  ces  pr^sentes  declarees,  nous 
avons  cousenty,  traite,  accorde,  consentons, 
traitons  et  accordons  a  nostredit  frere  et  cou- 
sin ,  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayans-cause ,  que  ils 
leurs  vassaux  et  sujets  soient  et  demeurent 
quittes  et  absous  perp^tuellement  eta  tousjours 
des  foy  et  hommage ,  services  et  sermens  de 
fidelite ,  de  toute  obdssance ,  sujetion ,  ressort 
et  souveraiuete ,  qui  par  luy,  ses  hoirs  et  ayans- 
cause  et  sesdits  vassaux  et  sujets,  nous  sont  et 
seroDt  deusacause  des  duche,  comtez,  pays, 
terres  et  seigneuries  qu'il  tient  ou  tiendra  cy- 
apres  de  nous  h  cause  de  nostredite  couronne 
et  de  nostre  royaume,  et  sous  la  dessusdite 
peine ,  k  s^avoir  que  nostredit  fr^re  et  cousin , 
ses  hoirs  et  successeurs,  ses  feaux  et  sujets 
qu'il  a  et  aura  en  nostredit  royaume ,  seront 
quittes  et  absous  perpetuellement  desdites  foy 
et  hommage,  services  et  sermens  de  iidelite, 
re-sort  et  souverainet^ ,  nous  avons  promis  et 
jur^ ,  promcttons  et  jurons  que  les  provisions 
par  nous  accordees  a  nostredit  frere  et  cousin, 
cy-apr6s  declarees,  qui  sont  en  prompte  et 
preste  execution  ,  desquels  de  datte  d'avjour- 
d'huy  avons  fait  expcdier  nos  lettres  ^  nous 
ferons  icelles  nos  lettres ,  verifier  et  enteriner 
par  ceux  et  ou  il  appartiendra ,  et  sans  aucun 
delay,  et  tout  le  contenu  en  icelles  deuement 
executer,  et  par  ceux  de  nos  officiers  qu*il  ap- 
partiendra mettre  nostredit  frdre  et  cousin  en 
paisibie  possession  et  jouyssance  des  choses  con- 
tenues et  declarees  esdites  responses  et  lettres 
de  provisions  accordees  sur  les  doleances  et  re- 
monstrances de  nostredit  frere  et  cousin ;  et  au 
regard  des  autres  provisions  qui  ne  se  peuvent 
mettre  prestement  h  cx^tion ,  fors  que ,  par 
delivrance  des  lettres,  lesquellcs  aussi  nous 
avons  fait  expcdier  de  la  datte  d'airjourdliuy^ 
nous   axDns  promis  et   promcttons ,  sous   la 


mesme  peine ,  de  faire  enteriner  lesdites  lettres 
en  tant  que  mestier  est,  et  de  faire  et  procurer 
estre  fait  de  nostre  part,  et  en  tant  qu*&  nous 
toucher  peut,  que  en  dedans  trois  ans  ensuivAut 
la  datte  de  cettes :  et  lequel  temps ,  nous  et 
nostredit  frere  et  cousin ,  pourrons  concorda- 
blement ,  et  de  Tassentement  de  nous  et  de  loi , 
prolonger.  Les  proc^  et  differends,  desquels  est 
faite  mention  es  dites  responses ,  provisions  et 
lettres,  seront  appointez,  decidez  et  d^termina 
k  fin  dene  par  les  commissaires^  arbitres,  ra- 
perarbitres,  ou  autres  quit  appartleudra ,  selon 
la  forme  et  teneur  d'icelles  responses ,  provi- 
sions et  lettres  :  et  tout  ce  que  par  lesdits  com- 
missaires  arbitres ,  superarbitres ,  ou  autres 
qu'il  appartiendra ,  sera  appoint^ ,  Jug^  et  de- 
termine d*entretenir,  accomplir,  garder  et  ob- 
server si  avant  que  nous  touchera ,  et  toucher 
pourra,  et  ce  que  appoint^,  juge  et  decide  sera, 
executer  dans  six  mois,  et  pour  tous  delay's, 
apres  le  jour  et  ensuivant  le  jour  de  la  prononcia- 
tion  desdits  jugemens ,  d^isions  ou  appoint^ 
mens ,  et  aussi  executer  ou  faire  executer,  ac- 
complir,  entretenir,  garder  et  observer  tout  ee 
que  nous  sommes  tenus ,  devons  et  avons  pro- 
mis de  faire ,  contenu  et  declare  Esdits  traitez, 
transports,  dons  et  provisions ,  et  en  ces  pre- 
sentes ;  sans  de  nostre  coste ,  en  tant  que  i 
nous  touche  ou  peut  toucher,  y  faire ,  donner, 
ou  souffrir  faire ,  ou  donner  aucun  destourbier 
ou  empeschement :  et  si ,  par  nos  offiders  en 
autres,  pour  et  au  nom  de  nous  aucun  destour- 
bier, retardement  ou  empeschement,  Aistdoue 
k  nostredit  fr^re  et  cousin ,  ^  choses  dessus- 
dites ,  ou  aucunes  d*icelles ,  nous  et  sous  la 
mesme  peine,  promcttons  et  jurons  que  de* 
dans  un  an  apres ,  que  de  la  part  de  nostredit 
frere  et  cousin ,  en  seront  requis  et  somma, 
le  ferons  r^integrer,  r^parer,  et  le  toot  re- 
mettre  en  estat  deu  et  tel  qu'il  appartiendra, 
selon  la  forme  et  teneur  desdits  traitez,  trans- 
ports, dons  et  lettres  desdites  provisions. 

»  Et  outre  plus ,  avons  consenty  et  accorde, 
consentons  et  accordons  que  les  princes  de  nos- 
tre sang,  tels  que  voudra  nomroer  et  avoir 
nostredit  fr^re  et  cousin ,  jureront  et  nroDMt- 
front  sur  leur  foy  ct  honneur,  d'entretenir  et 
garder  ladite  paix  et  tout  le  contenu  en  cettes, 
sans  rien  faire,  ne  souffrir  faire  au  contraire, 
et  quMIs  et  chacun  d'eux  assisteront  et  serviroal 
nostredit  frere  et  cousin  a  Tencontre  de  nouses 
leurs  personnes ,  de  toute  leur  puissance ,  de 
leurs  pays  et  sujets,  aux  cas  que  par  nouSjOi 
par  autre  de  nostre  seen  et  consentement,  ladite 
paix  soit  enfrainte  ,  ou  contrevenu  au  contenu 
en  ccstes.  Et  des  maintenant  leur  commaudous 
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t  exprcssemcnt  enjoignons  d'ainsi  le  faire ,  et 
n  baiiler  leors  lettres  et  scellez  en  forme  deue 
inostredit  frereet  cousin,  sans  delay,  eontredit 
»a  difficulte  y  et  declarons  qu*au  cas  de  ladite 
nfrnction  et  du  eontrevenement  k  ces  presentes, 
esdits  princes  seront  et  demeureront  quittes, 
ibaoas  et  exempts  envers  nous  et  nos  succes- 
ears  de  tous  sermens ,  devoirs  et  services  que 
AT  eax  ou  leursdits  sujets  nous  sont  deus ,  et 
lite  roaintenant ,  pour  iors. audit  cas  les  en  quit- 
OBs  J  absolvons  et  exemptons,  et  leur  comman- 
lons  et  ordonnons  par  la  teneur  de  cettes  qu'ils, 
ians  mesprendre  envers  nous  et  nosdits  suc- 
xnears ,  servent  audit  cas  nostredit  frere  et 
Bonsin  oontre  nous ,  comme  dit  est,  et  desquels 
BOBsentement,  ordonnance ,  absolution  et  quit- 
tance, nous  promettons  bailler  nos  lettres  k 
•oitredit  fr^e  pour  chacun  desdits  princes 
qa^ll  nommera ,  requerra  et  voudra  avoir  pour 
aiearet^  et  pour  I'observation ,  entret^nement 
ctaccomplissement  des  choses  dessusdites  et  de 
dMcane  d'icelles,  nous  avons  renonce  et  renon- 
{OQs  par  ces  presentes  k  tous  privileges  donnez 
iMiis,  aux  Roys,  h.  nostre  royaume  de  France, 
ctdont  pourrions  user,  pour  non  estre  contraints 
par  les  censures  de  i%lise  ou  autrement ,  et 
nwi  k  toutcs  dispensations  que  pourrions  obte- 
air  de  Nostre  Sainct-Pere ,  des  saincts  conci- 
lei  g^^raux ,  ou  d'autres  constitutions ,  Mits 
rojranx ,  ou  ordonnances  quelconques  faits  et  k 
Ure,  coDtraires  ou  prejudiciables  k  ces  pr6- 
itttes ,  ou  aucuues  d'icelles  et  k  toutes  excep- 
tions que  nous  ou  nos  successeurs  pourrions 
sIMgoer  ,  tant  de  faict  comme  de  droit  et  autre- 
aieiit,  et  mesmement  k  Texceptiou  du  droit  qui 
At  que  la  g^n^rale  renonciation  ne  vaut  si  la 
^itoale  ne  prec^e,  et  tout  sans  fraude ,  barat 
)Q  malengin :  et  avec  ce  nous  avons  soubmis  et 
ioobmettons  nous ,  nosiioirs^  nos  biens  et  les 
ears ,  k  la  Jurisdiction  et  cohertion  ecclesias- 
iqiie ,  a  scavoir  de  Nostre  Saint- P^rc ,  ledit 
aint-si^e  et  conciles  g^n^raux  k  venir,  pour, 
ar  nostredit  Saint- P^re,  ledit  saint-siege  et 
ondles  g^n^raux,  et  par  chacun  d'eux  estre 
ontraints  par  toutes  censures  d'Eglise ,  k  sca- 
oir  d'escommuniement ,  ngravation,  r^agra- 
Htion,  interdit  en  nostredit  royaume,  et  autres 
08  terres  et  seigneuries,  et  plus  avant  en  la 
Mine,  et  ainsi  que  la  censure  d*Eglise  se 
»iirra  estendre ,  lequel  Nostre  Saint-P^re  et 
»  successeurs  nous  avons  esleu,  eslisons  et 
eceptons  nostre  juge,  pour  cognoistre  et  deci- 
er  tous  differends  qui  pourroient  estre  k  cause 
e  ce  present  traite. 

»  S*ensuivent  les  doleances^  remonstrances 
t  requfisfes  de  nostredit  frere  et  cousin ,  avec 


les  provisions  et  responses  par  nous  a  luy  ac- 
cordees  sur  chacune  d'icelles, 

»  Ce  sont  les  remonstrances  et  doleances  fai- 
tes  par  les  ambassadeurs  de  monsieur  le  due  de 
Bourgougne ,  les  responses  faites  de  la  part  du 
Roy,  k  la  journee  tenue  a  Ham  en  Vermandois, 
le  mercredy  vingt-uniesme  jour  du  mois  de  sep- 
tembre ,  Tan  mil  quatre  cens  soixante-huict ,  et 
entretenue  jusques  au  jeudy  vingt-neufviesme 
jour  dudit  mois  eiisuivant :  et  depuis  contiuuee 
et  remise  en  la  viile  de  Peronne  en  ce  present 
mois  d*octobre,  audit  an  soixante-huict.  Et 
premierement  y  toucbant  les  fiefs  et  hommages 
des  comtez  de  Ponthieu,  et  autres  dec^  et  deld  la 
riviere  de  Somme ,  et  des  trois  pr^vostez  de 
Vimeu,  Beauvoisis  et  Foulloy,  transport^es 
par  le  Roy;  lesquels  fiefs  et  hommages  ont  este 
demonstrez  appartenir  k  mondit  sieur  k  cause 
dudit  transport ,  par  plusieurs  raisous ,  et  pour 
ce  supplient  que  le  plaisir  du  Roy  soit  en  ce 
non  bailler  empeschement  aucun  k  mondit 
sieur ,  ains  le  laisser  paisiblement  jouyr  dudit 
droit ,  et  qu'il  puisse  contraindre  les  refusans , 
ainsi  qu*il  est  accoustum^,  et  en  tel  cas  faire  se 
doit. 

»  Sur  ce  a  este  respondu  de  par  le  Royqu^il 
declarera  lesdits  fiefs  et  hommages  appartenir 
a  mondit  sieur  comme  les  autres  choses  conte- 
nuHs  audit  transport ,  et  en  toutes  les  terres 
specifiees  audit  article^  et  que  les  vassaux 
qui  n'ont  encorfait  le  serment  de  fidelite  et 
hommage ,  le  /assent  en  la  maniere  accous' 
tumeCy  pour  servir  mondit  sieur  ainsi  que  la 
nature  et  condition  du  fief  le  requiert^  reserve 
contre  le  Roy  ;  et  sur  ladite  declaration  le  Roy 
baillera  ses  lettres-patentes ,  par  lesquelles  il 
deschargeray  et  sous  la  reservation  dessusditCy 
les  vassaux  d^s  hommages  et  sermens  d'iceuxy 
et  qui  doivent  a  cause  desdites  terres  ;  et  avec 
ce  mandera  a  tous  officiers  qu*il  appartiendra^ 
qu'ils  /assent  cesser  tous  troubles  et  empes- 
chemens  au  contraire,  et  ausdits  vassaux  te- 
nans  lesdits  pais  y  qu'ils  entrent  en  la/oy  et 
hommage  de  mondit  sieur  y  et  luy /assent  ledit 
serment  de  fidelite  en  la  maniere  et  reserva- 
tion dessus  declaree. 

»  Item  y  toucbant  les  tallies  et  aydes  desdites 
prevostez,  esquelles  aucuns  officiers  du  Roy 
ont  mis  certains  empeschemens ,  et  avec  ce 
Guillaume  Lamoureux  a  este  institue  par  le 
Roy  esleu  desdites  prevostez ,  en  desappointant 
quant  k  ce  Tesleu  d' Amiens,  contre  la  forme 
desdits  transports :  et  pour  ce  a  convenu  remons- 
trcr  que  mondit  sieur  ne  soit  trouble  ne  empes- 
che  toucbant  lesdites  aides  et  autres  droits  k 
luy  competens  esdites  prevostez  :  et  en  outre , 
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qu'il  plaise  au  Boy  faire  cesser  les  troubles  et 
empesehemens  faits  in  roccasion  des  lances  et 
tallies  des  gens-d'armes  et  francs-archers  en 
icelles  prevostez,  et  ledit  esleu  remis  en  son 
office ,  pour  iceluy  exercer  esdites  prevostez. 

»  Sur  ce^  de  par  le  Roy  aeste  respondu  que 
mondU  sieur  joutjra  desditcs  prevostez ,  et 
en  ievera  tons  les  profits y  etjouyra  des  droits 
rofjatix  tout  ainsi  et  par  la  mesme  fonne  et 
maniere  quHl  doitjouyr  des  prevostez  royales 
estant  sur  ladite  riviere  du  coste  d* Amiens : 
et  aussi  cesseront  les  tailles  raises  sus  pour 
les  lances  y  francs^archers  et  autres  gens- 
d^armesy  sans  que  desdites  ay  des  ^  tailles  de 
gens-d'armes ,  ne  autres  profits  venans  des 
droits  royauxy  y  soil  rien  pris  ou  demande  de 
la  part  du  Royy  et  sera  a  la  nomination  de 
mondit  sieur  et  a  IHnstitution  du  Roy  restahly 
Vesleu  d' Amiens ;  et  doresnavant  les  mande- 
mens  pour  imposer  lesdites  aydes  seront  bail- 
lez  sans  delay  ou  difficulte  y  et  en  baillera  le 
Roy  ses  lettres  en  forme  deue, 

»  Et  pource  que  la  mati^re  du  grenier  de 
Grandvilliers  depend  desdits  transports ,  k  ce 
propos  ont  est^  remonstr^es  les  forces,  violen- 
ces, troubles  et  empesehemens  faits  audit  gre- 
nier et  ks  officiers  de  mondit  sieur  le  Due  illec , 
par  les  officiers  du  Roy ,  tant  au  pourchas  de 
eeux  de  Beauvais ,  comme  autrement ,  dont  a 
est^  requis  reparation  :  et  qu^telle  provision  y 
soit  faite ,  que  doresnavant  iesdits  troubles  et 
empesehemens  cessent. 

»  Sur  quoy  a  este  respondu  que  le  Roy  fera 
cesser  Iesdits  trotUfles  et  empesehemens  mis 
audit  grenier  y  tant  au  pourchas  de  ceux  de 
Beauvais  comme  autrement:  etsur  ce  baillera 
ses  lettreS'patentes  de  provision  telles  qu'il 
appartiendra ,  selon  la  forme  des  lettres  audit 
transport, 

»  Item ,  touchant  les  terres  et  seigneuries 
de  Mortagne  transport^es  h.  mondit  sieur ,  ^- 
quelles  et  &  ses  officiers  instituez  par  le  Boy  k 
sa  nomination,  sont  faits  Journellement  plu- 
sieurs  troubles  et  empesehemens,  contre  le 
contenu  des  lettres  dudit  transport :  sur  quoy 
ont  Iesdits  ambassadeurs  fait  les  remonstrances 
ti  ce  pertinentes ,  et  requis  qu'il  soit  mande  au 
bailly  de  Tournay  et  de  Tournesis,  et  son  lieu- 
tenant et  autres  officiers  du  Boy ,  se  d^porter 
desdits  troubles  et  empesehemens  y  et  en  laisser 
Jouyr  mondit  sieur  paisiblement  et  ses  officiers , 
selon  la  forme  du  traite  d'Arras  et  Iesdits 
transpoiis  de  ce  faits,  et  aussi  selon  le  contenu 
des  lettres,  sp^ialement  sur  ce  par  le  Boy 
octroyees. 

i>  Sur  ce  a  fail  respondrc  le  Roy  ,  qti'il  est  j 


content  que  mondit  sieur  jo&ysse  desdite^ 
terres  et  seigneuries  de  Mortagne ,  et  qu*ii 
nomme  tous  officiers  pour  les  cos  royaux,  et 
qu'd  sa  nomination  soient  par  le  Roy  insti* 
tuez :  et  mandera  au  bailly  et  autres  officiert 
de  Tournay  et  de  Tournesis  eux  deporter  des- 
dits troubles  et  empeschemen:^ ,  le  tout  selon 
le  contenu  desdits  traite z  d'Arras  et  des  lettm 
de  transport^  et  non  autrement. 

»  Item ,  a  este  remonstre  an  r^ard  de  li 
prevost^  de  Saint-Quentin  ,  des  terres  et  lieox 
estans  de\k  la  riviere  de  Somme,  que  Too  dit 
et  nomme  V exemption  de  ladite  prevoste^^ 
maistre  Georges  Duret  en  poursuivant  renthe- 
rinement  des  lettres  sur  ce  octroy^  par  le  Roy 
^mondit  sieur  le  Due,  bailla  Foriglnal  d'icdla 
de  bonne  foy  h  maistre  Jean  de  Reiihac ,  les- 
quelles  depuis  n*ont  est6  rendues,  poor  ceeit 
demand^  restitution  d'icelles;  mondit  slenr  le 
due  de  Bourgongne  s*est  d^port^  audit  article 
de  Tcffet  desdites  lettres,  et  du  droit  qii*il 
avoit  en  ladite  exemption ,  au  profit  do  Roy: 
et  ce  au  moyen  de  certains  dons  faits  par  le 
Boy  a  mondit  sieur ,  et  dont  ils  ont  este  et  soot 
d*accord ;  mats  pour  ce  que  assez  tost  apr^ 
Iesdits  transports,  le  Boy  et  mondit  sieur  estant 
k  Viiiers-le-Bel,  fut  supplie  le  sel  de  Salina avoir 
cours  en  Masconnois  :  laquelle  chose  le  Rof 
avoit  octroyee ,  si  le  dommage  de  ce  n'eicedoit 
4,000  francs.  Sur  ce  poinct  a  este  remonstr^ 
qu'en  eusuivant  ledit  don ,  et  ayant  ^gard  que 
de  toute  anciennet^  iceluy  sel  de  Salins  a  eo 
cours  en  Masconnois,  et  que  iilec  la  gabelledo 
sel  doit  appartenir  k  mondit  sieur  par  le  traite 
d'Arras  et  plusieurs  autres  causes  au  long  de- 
clareeSy  il  plaise  au  Boy  permettre  le  cours  do 
sel  de  Salins  audit  Masconnois ,  ainsi  que  dit 
est :  et  defendre  le  cours  du  sel  de  P^oais  peer 
lequel  la  gabelle  aura  este  receiie  au  pont  Saiet* 
Esprit,  ou  ailleurs,  au  profit  du  Boy :  et  rendie 
les  dommages  et  interests  de  mondit  sieur,  moa- 
tans  k  plus  de  cent  mille  francs ,  k  compter  de 
ce  que  eust  valu  k  mondit  sieur  iadite  gabelle, 
depuis  que  ledit  traits  d'Arras  fust  fait  jusqnes  ; 
a  present.  ^ 

»  Le  Roy  a  accorde  les  greniers  a  seta  mon- 
dit sieur  de  Bourgongne^  es  comte  de  Mascot 
et  pats  de  Masconnois ,  et  es  lieux  et  vUki 
royaux  enclavez  en  iceux  pour  luy^  ses  koin 
etsuccesseursy  comtes  etcomtesses  de  Mascw, 
comme  il  appertpar  ses  lettres-patenies  sura 
expediees, 

»  Le  second  point  concerne  les  matieres  de- 
pcndantes  du  traite  d*Arras,  etpremi^remeDtai 
regard  de  I'imposition  foraine ,  laquelle  se  de- 
voir lever  es  extremitez  du  royaume ,  et  ^ 
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edit  traits  doit  appartenir  h  mondit  siear  en 
ies  pals.  Sur  quoy  lesdits  ambassad^urs  ont 
Ut  deux  dol^nees  et  remonstrances. 

»  La  premiere ,  qae  mondit  sieur  est  trouble 
n  la  perception  dudit  droit. 

»  La  seconde ,  de  ce  qu'on  la  vent  lever  es 
ieax  non  accoustumez,  et  qne  Ton  contraint 
es  marchands  h  bailler  caution  en  forme  non 
iceoustnmee;  et  mesmement,  qu'est  chose  bien 
Kmvelle  et  bien  estrange ,  Ies  offlciers  du  Boy 
t'eflbrcent  de  lever  le  droit  de  iadite  imposition 
leg  demies  et  marchandises  que  Ton  descend 
^  pais  de  Boorgongne ,  Bar-snr-Selne ,  Anxer- 
rois ,  Artois  et  ^dites  terres  transport^es , 
9omme  si  fussent  terres  de  TEmpire,  on  bs- 
luelles  Ies  aydes  n'eussent  cours ,  et  sp^ciale- 
nent  audit  Auxcrrois ,  Ies  biens  appartenans  k 
xux  de  Iadite  oomt^ ,  et  en  icelles  menes  des 
tieox  voisins.  Pour  ce  ont  reqnis  que  Iadite 
Boovellet^  soit  ostee,  et  que  mondit  sieur 
looysse  de  sondit  droit  selon  la  forme  dudit 
tialt^ ,  et  que  lesdits  marchands  ne  soient  con- 
traints  k  bailler  Iadite  caution  autrement ,  que 
f anciennete  ils  ont  fait ,  a  s^avoir  de  deschar- 
ger  Ies  denrees  en  aucuns  lieux  du  royaume,  ou 
que  Ies  aydes  ayent  cours. 

»  Sur  cet  article  a  est^  dit  de  par  le  Boy , 
»  qu'il  est  et  sera  content  que  la  caution  qui  se 
«  bailie  par  Ies  marchands  k  cause  de  Timposi- 

>  tion  foraine ,  soit  en  la  forme  et  roani^re  de 

>  toute  anciennete  observ^e ,  k  scavoir ,  de  des- 

>  eharger  ies  denrees  en  aucun  lieu  du  royaume, 

>  aoquel  Ies  aydes  ayent  cours  de  par  le  Boy , 

•  suppose  que  mondit  sieur  par  I'octroy  du  Boy 

>  prenne  k  son  profit  icelles  aydes,  sans  Ies  faire 

>  eautionner  de  vendre  et  distribuer  lesdites 

>  denrees  ^  pais  du  royaume  auquel  lesdites 

•  aydes  ont  cours ,  eomme  le  pais  d'Artois ,  et 

>  aussi  autres  pais  appartenans  et  transportez 
» par  le  traits  d' Arras ,  et  autrement  k  mondit 

•  sieur ,  et  ^squels  pais  lesdites  aydes  ont  cours, 
« le  tout  sans  fraude:  toutesfois,  si  cy-apr^  ap- 

>  pert,  que  d'anciennet^  telle  n'estoit  la  maniere 
»  de  eautionner,  le  tout  sera  rMuit  k  la  forme 

>  et  facon  de  faire  qui  se  trouvera  par  Ies  ordon- 

•  nances  royaux  anciennes ,  et  autrement  avoir 

•  est6  garde  ett)bserv^.  Et k ceste  fin,  et  pareil- 
« lemeut  quant  k  la  duch^  de  Bourgongne ,  en 

•  laquelle  mondit  sieur  pretend  semblable  nou- 

•  vellete  avoir  est^  faite ,  seront  d^putez  deux 

•  eonimissaires,  Tun  par  le  Boy  et  Tautre  de  la 

•  part  de  mondit  sieur  de  Bourgongne;  les- 
»  quels  deux  commissaires  verront  lesdites  or- 

•  donnauces  royaux  et  enqu^reront,  quant  &  Tu- 

•  sance  et  autrement ,  la  v^rit^.  Et  le  tout  veu, 
<*  en  ordonneront  et  appointeront  selon  qu'ils 


»  trouveront  estre  k  faire  de  raison,  sans  renvoy 
»  ou  appellation;  et  abregeront,  decideront  et 
»  deffiniront  lesdits  commis  lesdits  differends, 
»  en  dedans  un  an  prochain  pour  tous  delays.  Et 
»  avec  ce  fera  le  Boy  oster  tous  troubles,  nou- 
»  velletez  et  empeschemens ,  et  consent  que 
»  mondit  sieur  jouysse  du  droit  de  ladfte  impo- 
»  sition  foraine  es  pays  du  royaume  k  luy  trans- 
it portez ,  selon  que  par  le  traite  d'Arras  faire 
»  se  doit,  et  seront  toutes  appellations  raises 
»  par  Ies  sujets  de  mondit  sieur  de  ses  villes 
«  d'Arras ,  Sainct-Omer ,  Hesdin ,  Terouenne , 
»  Auxerre  et  autres ,  k  cause  de  ce  que  l*on  leur 
»  a  voulu  faire  bailler  Iadite  caution  autrement 
»  qu'en  Iadite  maniere  accoustum^  d'ancien- 

>  net^ ,  mises  au  neant  sans  amende  et  sans 
»  despens;  et  aussi  tous  proces  mens  et  encom- 
»  mencez  quant  au  principal ,  k  Foccasion  des- 
»  susdite ,  et'ce  qui  en  depend,  tant  en  la  cour 

>  de  parlement ,  devant  Ies  gens  des  comptes, 
»  eomme  par  devant  Ies  generaux,  qu'ailleurs, 
»  tenus  en  estat  et  surs^ance  Jusques  k  ce  que 
»  lesdits  commissaires  auront  lesdits  differends 
»  appointez ,  le  tout  sans  prejudice  du  droit  du 
»  Boy  et  de  mondit  sieur  de  Bourgongne.  Et 
»  au  regard  du  droit  des  hauts  passages,  qui  est 
»  d'autre  nature ,  Ies  commissaires  cy-apres  ad- 
»  visez  auront  pouvoir  d*y  appointer  et  d'en 
»  faire  jouyr  mondit  sieur  ainsi  que  par  ledit 
»  traits  d'Arras  appartiendra^  en  et  par  toutes 
»  Ies  terres  royales  appartenantes  k  mondit  sieur 
»  par  ledit  traite  d'Arras,  et  aussi  te  terres  de 
*»  \k  et  dec^  la  riviere  de  Somme ,  appartenantes 

>  k  mondit  sieur  par  le  don  et  transport  k  luy  fait 
»  par  le  Boy. 

»  Item ,  touchant  Ies  enclaves  de  la  duch^  de 
Bourgongne,  et  aussi  touchant  aucunes  villes 
et  villages  des  comtez  de  Masconnois ,  Auxcr- 
rois ,  et  de  Bar-sur-Seine ,  dcsquels  mondit  sieur 
ne  Jouyt  ims  enti^rement^  ne  par  la  maniere 
qu'il  doit  selon  la  forme  dudit  traits ,  et  Ies  ap- 
pointemens  depuis  ce  rendus ,  lesdits  ambassa- 
deurs  ont  requis  que  mondit  sieur  soit  mis  en 
paisible  possession  desdites  villes,  villages  et 
autres  droits  transportez  par  ledit  traits  d'Ar- 
ras, pour  en  avoir  et  lever  Ies  profits,  et  que  res- 
titution lui  soit  faite  desdits  profits  escheus  et 
perceus  par  lesdits  officiers  royaux ,  depuis  le- 
dit transport  fait  et  Ies  empeschemens  y  mis :  et 
k  cette  fin  lesdits  ambassadeurs  de  mondit  sieur 
ont  requis  que  Ton  ordonne  et  commette  quatre 
notables  commissaires ,  deux  de  la  part  du  Boy, 
et  deux  de  la  part  de  mondit  sieur,  ausquels  sera 
commis  et  ordonne  qu'ils  se  transportent  ^  lieux 
dont  ils  seront  requis  de  in  part  de  mondit  sieur, 
pour  eux  informer  sommairement  des  droits 
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pretendus  par  mondit  sieur ,  si  desj^  informa- 
tion n'en  estoit  faite ,  et  si  information  en  est 
faite  a  suffisance ,  qu'elle  soit  presteroent  veue, 
et  sur  icelle  faite  declaration  des  droits  de  mon- 
dit sieur,  pour  I'en  faire  jotiyr  incontinent  et 
reelleraent,  selon  que  par  la  forme  dudit  traite 
d'Arras  appartiendra ,  sans  y  garder  aucune 
forme  de  proces  ou  de  figure  de  jugemens ,  ne 
en  faire  relation  ny  renvoy  au  Roy  ne  k  aucuns 
autresofficiers  quels  qu'ils  soient,  et  nonobstant 
appellations. 

»  Sur  eel  artiele  a  este  de  par  le  Roy  res- 
pondu  quHl  sera  content  d'ordonner  de  sapart 
quatre  commissaires  pour  besongner  esdites 
matieresj  et  les  decider  avec  quatre  autres 
commissaires  qui  seront  nommez  de  la  part 
de  mondit  sieur;  et  si  lesdits  huict  commis- 
saires n^y  veulent  ou peuvent  vaquer^  les  six , 
a  sgavoir,  trois  du  caste  du  Roy ,  et  trois  du 
coste  de  mondit  sieur,  y  pourront  vaguer;  et  si 
les  six  n*y  veulent  ou  peuvent  vaguer^  les 
quatre  J  dsgavoir^  deux  de  chascun  coste  j  y 
pourront  et  devront  vaquer  et  besongner  selon 
la  forme  declaree  audit  article. 

» Item ,  au  regard  des  troubles  et  cmpesche- 
mens  mis  ^  greniers  appartenans  k  mondit  sieur 
par  ledit  traite  d*Arras ,  et  contraintes  faites  a 
plusieurs  ses  sujets  hs  pals  de  Bourgongne, 
Masconnois,  Gharrolois,  Bar-sur-Seine,  et  Auxer- 
rois,  de  prendre  sel  ailleurs  qu*^dits  greniers, 
contre  la  forme  dudit  traite  d'Arras ,  et  a  son 
grand  interest  et  dommage.  Pourquoy  ont  les- 
dits ambassadeurs  requis  que  scmblablement  il 
y  soit  pourveu ,  et  teliement  que  lesdits  troubles 
et  empescbemens  doivent  cesser. 

»  Sur  quoy  a  este  respondu,  que,  comme  des- 
»  sus  est  touch^  ,  le  Roy  veut  que  mondit  sieur 
»  Jouysse  de  tout  ce  qui  luy  doit  appartenir^  a 
»  cause  dudit  traite  d*Arras ;  et  que  tons  trou- 
u  bles  et  empescbemens  faits  es  greniers  de 
' »  mondit  sieur ,  et  contraintes  de  ses  sujets  a 
u  prendre  sel  ailleurs,  contraires  audit  traits, 
»  soient  ostez ;  et  pour  mettre  la  chose  k  deue 
M  execution  9  lesdits  commissaires  se  transpor- 
»  teront  sur  les  lieux  et  sommairement  enquer- 
u  ront  de  la  v^rite  ,  et  y  tiendront  telle  et  sem- 
«  blable  forme  et  mani^re  qu'cn  Tarticle  prece- 
»  dent ,  et  puis  en  fcront  jouyr  mondit  sieur , 
»  si  faire  se  doit ,  et  sans  renvoy  ou  appella- 
»  tion ,  comme  dit  est. 

»  Hem ,  et  pareillement  iceux  ambassadeurs 
ont  fait  remonstrances  et  requestes  toucbant  au- 
cunes  terres ,  lieux  et  villages  estans  des  bail- 
liages  et  ressorts  de  Masconnois^  et  de  Sainct^ 
Gengon, et  aucunes  nutres  de  la  comte d*Auxer- 
rois,  et  les  autres  de  Rar-sur-Seine  appartenans 


a  mondit  sieur  par  ledlt  traite  d'Arras ,  lequek 
est  empesche  en  lajouyssauced'iceux. 

»  Sur  cet  article  aussi  a  este  respondu  ,  qo^ 
»  d^  maintenant  le  Roy  declare  qu'il  veut  qu^ 
»  mondit  sieur  joiiysse  des  villages  et  ressorts 
»  desdits  bailliages  de  Mascon ,  de  Sainct-Geo* 
u  gon,  et  aussi  des  ressorts  et  villages  d'Auxerre 
»  et  de  Bar-sur-Seine^  selon  le  eonteou  dudit 
»  traits  d' Arras,  nonobstant  tous  empesdie^ 
»  mens  y  mis  au  contraire ;  k  cette  fin,  lesdits 
^  buict  commissaires ,  les  six  ou  les  quatre, eo 
»  la  manicre  dessus  declare ,  auront  coiDmis- 
»  sion  par  lettres  du  Roy  et  de  mondit  sieur, 
»  pour  entendre ,  vaquer  et  besongner  en  eette 
»  matiere ,  et  la  decider  ainsi  que  de  raisoQ,et 
•  par  ledit  traite  d*Arras  appartiendra ,  et  pir 
»  la  forme  et  maui^re  qu'il  est  declare  au  hQi^ 
»  tiesme  article  pr^^dent ,  et  eu  la  response 
»  faite  sur  iceluy. 

»  Item  ,  que  mondit  sieur  est  trouble  etem- 
pescb^  en  la  joiiyssance  de  plusieurs  fiefs  et 
hommages  k  luy  appartenans  k  cause  dudittralte 
esdites  comtez  et  bailliage  de  Mascon ,  de  Sainct* 
Gengon ,  et  Auxerre ,  et  en  leurs  ressorts ,  sp6* 
cialement  du  pays  de  Beaujollois ,  qui  doitrei* 
sortir  au  bailliage  de  Mascon,  dont  lesdits  am* 
bassadeurs  ont  fait  dol^ances  et  remonstrancfi 
afin  qu*il  y  fust  pourveu ,  et  qu'il  en  peost  pei- 
siblement  jouyr. 

»  Sur  quoy  a  este  dit  de  par  le  Roy  que,  . 
»  comme  dessus  est  declare  en  cas  semblable, 
»  le  Roy  ne  veut  empescber  mondit  sieor  en  li 
»  jouissance  des  cboses  contenues  en  cet  article, 
»  si  lis  luy  competent  par  ledit  traits  d' Arras; 
»  ains  veut  que  soit  donne  forme  pour  Ten  fiiie ' 
»  joiiyr,  si  faire  se  doit.  Et  pourtant  le  Boy  est 
w  contant,  que  pareillement  lesdits  commissaiics 
»  aillcnt  sur  les  lieux,  et  sommairement  et  mil 
»  figure  de  proces  s'informent ,  pour  apr^  y  ip* 
»  pointer,  et  le  tout  determiner  et  ex^ter,  doot 
»  auront  pouvoir  et  autborite,  nonobstant  comme 
»  dessus^  en  suivant  le  contenu  dudit  huicUesoe 
>*  article ,  et  la  response  faite  sur  iceluy. 

y>  Et  au  regard  des  autres  points  et  articleseoft* 
tenus  et  declarez  audit  traite  d'Arras,  iceox  am- 
bassadeurs ont  requis,  au  nom  de  mondit sictf, 
que  ceux  qui  seront  trouvez  non  accomplis,ei 
esquels  Ton  a  donne  cmpescbement,  et  (pm 
mondit  sieur  n'en  aura  eu  la  connoissance,qBt 
lesdits  commissaires  ordonnez  en  la  mani^ 
dessusdite ,  ayeut  pouvoir  d*enquerir  sonioil- 
rement  et  sans  proces,  et  sans  autre  renvoy « 
delay  ou  difficulte ,  Ten  faire  jouyr  nonobstiBt 
toutes  contradictions  et  appellations ,  oomm^ 
dessus  est  dit. 

>»  Sur  cet  article  a  este  respondu  de  par  le 
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Boy,  qall  est  eontent  que  moDdit  sieur  jouysse 
leg  dioses  contenues  et  dMwries  audit  traits 
TArras ,  et  poor  appaiser  tOQs  les  difTercDds 
|ai  poarroient  estre,  tant  k  cause  dudit  traits 
{He  des  d^udances  d'ieeluy ,  y  mettre  une 
Id  le  plttftost  que  faire  le  pdiirra,  seront  or- 
lonnes  lesdits  hoict  notables  ooromissaires ,  & 
leavoir ,  quatre  de  la  part  du  Roy ,  et  autant 
le  la  part  de  mbndit  sieur ;  ausquels ,  ou  aux 
te  <ltt  aux  quatre  d'eux  sera  donn^  plein 
pooVotr  et  authority  ^  touehdnt  les  diff^rends 
et  matidres  dtelai^  aiidit  ti'ait^^  pour 
fedes  les  informations  et  proems  desj&  faits, 
et  les  informations  qn^'il  semblera  estre  i 
kire,  les  tltres  et  enseignemens  qui  se  bail** 
hnont  d'un  costd  et  d'autre ;  et  aussi  par  in- 
Ipeetion  dcs  lieux  sommaii^ement,  et  sans 
brme  de  proc^  eh  appointer ,  Juger  et  d^er«> 
nrliier,  et  letir  Jugement  mettre  k  ex^tion 
deoe ,  et  fidre  Jouyr  mondit  sieur  de  ce  qu'ils 
iTOQTeront  h  luy  appartenir,  k  cause  dudit 
Indt^  et  des  d^pendances  d'iceluy ,  nonob- 
Naiit  contractions  ou  appellations  quelconques^ 
It  lans  en  faire  auctln  renvoy ;  et  si  mestier 
Ml,  eommettront  aucuns  qui  enquerront  la 
vMt^^  et  promettra  le  Roy  d^  maintenant 
lOD  muer  lesdites  forme  et  procMure^  et  en 
fanner  ses  lettres  patentes  en  forme  deuS ;  et 
poonreu  que  si  lesdits  commissaires  n'y  veu- 
lent  CO  peuvent  vaquer ,  les  six ,  k  s^avoir  ^ 
Ms  du  oost^  du  Roy ,  et  trois  de  la  part  de 
Mndit  sieur,  y  pourront  vaquer ;  et  si  lesdits 
ilz  n*y  peuvent  vaquer^  les  quatre,  k  s^avoir, 
leax  dechascun  cost6^  y  vaqueront  et  be- 
Mmgneroht  ^  comme  dit  est* 
>  Le  tiers  point  principal  concerne  les  choses 
Uptons  k  mondit  sieur  le  due ,  k  cause  de 
lidgneuries  qu'il  tient  tant  au  royaume  que 
H  iceluy. 

*  Et  premierement  touehant  les  limites  du 
yanme,  de  la  comt^  de  Bourgongne,  et  des 
ms  du  ressort  de  Saint-Laurens^  quiceux 
dnasadeurs  ont  fait  remonstrances  des  procte 
t  ee  fiiits ,  pour  le  fait  desdites  limites ,  requ^ 
m  que  commissaires  notables  et  agr^les  k 
oadit  sieur  soient  ordonnez  de  la  part  du  Boy, 
mondit  sieur  de  sa  part  en  ordonnera  en  tel 
ionblable  nombre  que  fera  le  Boy ,  pour  Ju- 
r  et  dftermin^r  lesdits  diff^rends  sans  en 
)ft  reuYoy ,  nonobstant  contradiction  ou  appeU 
iOQ  quelconquCi 

*  Sur  quoy  a  est^dit  que  le  Boy  est  content 
|ae  huict  cdmmissaires  soient  ordonnez , 
lyans  plein  pottvoir  d*appaiser  les  diffdrends 
lesdites  limites  du  royaume  et  de  la  comt^  de 
Bonrgongne ,   et  desdites  terres  du  ressort 
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»  de  Sainct-Laurent,  k  s^avoir  quatre  de  la  part 
»  du  Roy  et  quatre  de  la  part  de  mondit  sieur  , 
»  ^  mains  desquels  seront  mis  les  proc^  faits, 
»  pour  les  juger  par  diffinitives.  Et  s'ils  ne  sont 
»  parfaits  et  instruits,  les  parferont  et  instrui- 
»  ront  comme  11  appartiendra ,  pour  les  Juger  et 
«  d^ider,  si  par  autre  moyen  ils  ne  peuvent 
»  estre  appointez. 

»  Item ,  et  en  tant  que  touche  les  limites  des 
pais  et  terres  appartenans  k  mondit  sieur  ,  Joi- 
gnantes  aux  comtez  de  Flandresetd*Artois,  et 
autres  pa!s  du  royaume,  pour  le  fait  desquelles 
limites  aucuns  proc^  ont  est^  mens,  au  moyen 
d^aucunes  appellations  relev^  par  aucuns  par- 
ticuliers  en  la  courdeparlement,requi^rent  les- 
dits ambassadcurs  qu'il  plaise  au  Roy  tenir  et 
mettre  en  surseance  lesdits  proc^ ,  k  cause  du 
fait  desdites  limites  >  pendans  y  mens  et  k  mou- 
voir  sans  y  estre  proced^,  ne  aucun  exploict 
fait  par  ladite  cour,  ne  autres  oflQciers  du  Roy 
Jusques  k  long-tems ,  comme  de  douze  ans,  afin 
que,  sans  proces  et  sommairement,  aucune  voye 
soit  adviste  sous  le  bon  plaisir  du  Roy  et  de 
mondit  sieur ;  par  laquelle  ce  qui  sera  en  diffi- 
cult^, touehant  lesdites  limittes,  puisse  estre  ap- 
point^ k  moindre  fraiz  que  fait  n'a  este  au  pro- 
ems desdites  limites  du  comt^de  Bourgongue. 

»  Sur  cet  article  le  Roy  sera  content  de  bail- 
»  ler  surseance  de  huict  ans,  sans  par  le  moyen 
»  de  ladite  surs^nce  pr^Judicier  ne  d^roger  au 
»  droit  de  ressort  qui  pent  ou  doit  compter  au 
»  Roy,  ne  ladite  surseance  tirer  k  quelque  pos- 
it session  ou  consequence  en  audune  mani^re, 
»  contre  le  droit  du  Roy  et  de  mondit  sieur;  et 
» que  quand  la  mati^e  cherra  en  procedure , 
»  qu'elle  soit  appointee  par  commissaires  com- 
»  mis  y  comme  dessus  est  touch^ ,  des  autres 
»  commissaires^ 

» Item ,  ont  icenx  ambassadcurs  dd  mondit 
sieur  fait  dol^nces  des  appellations  que  Ton 
recoit  des  appointemens  et  Jugemeus  faits  par 
les  quatre  principales  loix  de  Flandres  contre 
les  loix  et  privil^es  dudit  pais ,  en  troublant 
sur  ce  mondit  sieur  en  la  Jouyssance  toute  no- 
toire  :  roesmement  au  faict  de  la  marchandise, 
sur  laquelle  iceluy  pais  de  Flandres  est  prlncl- 
palement  fond^,  et  pourtant  ont  requis  sur  ce 
leur  estre  pourveu. 

»  Touehant  cet  article ,  le  Roy  a  ordonn^  et 
»  d^lar^  par  ses  lettres-patentes  lesdites  qua- 
»  tre  principales  loix  de  Flandres  estre  franches 
•  et  exemptes  de  la  cour  de  parlement ,  et  de  ses 
»  officiers  queloonques :  et  que  par  droit  de  res- 
»  sort  ne  pourront  et  ne  devront  doresnavant 
»  estre  attraitte  ne  ^voquees  en  ladite  cour ,  ne 
>  ailleurs,  au  royaume,  et  dudit  ressort  a  fait  don 

94 


370 


INDICATION    ANALVTIQUE    DES    DOCliMBNTS 


>  et  transport  a  mouditsieur  leduc  et^  ses  suc- 
».  cesseurs,  comtes  et  comtesses  de  Flandres, 
>•  selon  le  contenu  desdites  lettrcs,  et  ainsi 
>•  qu'elles  le  declarent  plus  a  plein. 

»'  Item^  out  remonstre  que  selon  le  droit  du 
pais  deFlandres,  la  cour  de  parlement  ne  doit  re- 
cevoir  aucunes  appellations  des  autres  loix  et 
juges  de  Flandres,  owmo  medio;  car  le  res- 
sort  doit  premier  appartenir  a  mondit  sieur  le 
due ,  et  ne  doit  point  mondit  sieur  estre  tra- 
vaillede  requ^rir  le  renvoy  a  ladite  cour,  comma 
Ton  fait  pour  les  ressorts  des  autres  pays  du 
royaume ,  car  Ton  ne  doit  bailler  aux  sujets  de 
Flandres  ,  reliefvement  en  cas  d*appel ,  si  Tap- 
pellation  ne  precede  immediate  du  jugement  du 
comte ,  ou  de  la  chambre  de  son  eonseil  en  Flan- 
dres ;  et  pour  ce  a  es{€  requis  qu'il  plaise  au 
Roy  sur  ce  donner  les  lettres-patentes  de  pro\i- 
sion  en  forme  deue. 

»  Sur  cet  article  a  este  respondu  de  par  le 
»  Roy  ,  qu'il  est  content  que  du  contenu  audit 
«*  article  soit  fait  selon  les  droits  et  cous- 
»  tumes  desdits  pals ,  et  ainsi  qu'a  est^  de  long- 
»  temps  observe ,  et  que  tous  troubles  et  eropes- 
»  chemens  faits  au  contrairc  soient  ostez. 

»  Item ,  a  este  faite  remonstrance  par  lesdits 
ambassadeurs ,  des  troubles  et  empeschemens 
faits  ^  appellations  emises  es  causes  de  ressort, 
es  terres  et  chastellenies  de  Lisle ,  Douay  et  Or- 
chies ,  en  la  chambre  du  eonseil  en  Flandres , 
contre  toutes  bonnes  raisons  et  moult  ^videntes, 
et  dont  mondit  sieur  a  este  en  paisible  jot'iys- 
sance  de  tres  -longtemps  sans  aucune  difficulte, 
excepte  depuis  peu  de  temps  en  ca ,  qu-aucune 
contradiction  y  a  este  mise :  requerant  sur  ce 
que  lesdits  troubles  et  empeschemens  si  notoires 
deussent  cesser,  attendu  que  lesdites  chastel- 
lenies de  leur  premiere  et  ancienne  condition , 
out  est^  de  la  comte  de  Flandres,  et  depuis  que 
le  Roy  les  a  tenues,  en  faisant  et  traitant  l6  ma- 
nage de  feu  le  grand  due  Philippes,  bisayeul 
de  mondit  sieur ,  elles  furent  reunies  et  rejointes 
audit  comte  de  Flandres,  pour  les  tenir  par 
le  comte  en  un  seul  Aef  avec  ledit  comte. 

»  Le  Roy  a  accorde  et  accord e  que  doresna- 
»  vant  aucunes  appellations  ne  soient  receues 
>»  en  la  cour  de  parlement ,  procedans  des  lois 
•'  et  justices  des  chastellenies  de  Lisle,  Doiiay  et 
^  Orchies :  mais  se  releveront  lesdites  appella- 
»  tions  prealablement  en  la  chambre  du  eonseil 
»  en  Flandres ,  ou  devant  le  Gouverneur  de 
»  Lisle,  ou  celuy  d'eux  devant  qui  lesdites  ap- 
>•  pellations  de  leur  droit  ordinaire  ,  et  sans 
-  moyen,  doivent  et  ont  accoustume  d'ancien- 
••  nete  ressortir  et  estre  premi^rement  retevees. 
»  Et  pareillement  a  este  accordd  par  le  Roy  que 


»  les  appellations  qui  soot  ioterjettto  dudit 
»  gouverneur  de  Lisle  et  de  ses  sentences  et 
»  jugemens,  soient  relevees  en  premier  iieo 
»  en  ladite  chambre  de  Flandres,  de  laqoelle 
»  chambre,  ou  des  sentences ,  Jugemens  on  ap- 
^  pointemens  dMcelle  s*i(  en  est  appel^,  lesap- 
»  pellations  seront  relev^es  et  discutees  en  la 
>'  cour  de  parlement. 

u  Item ,  pour  ce  que  le  Roy  ne  sa  coor  de 
parlement  n'a  aucun  interest  si  monsiear  oq 
son  grand  eonseil ,  des  causes  de  ses  siyets,  au 
royaume,  cognoist  en  TEmpire  :  et  e  contra^ 
consid^r^  que  Tappellation  et  le  ressort  par  ce 
nesontempeschez,  pour  plusieurs  raisons  et  both 
nes  considerations  par  lesdits  ambassadeurs  re- 
montrees ,  ont  prie  et  requis  qu*en  oe  ne  soit 
fait  par  le  Roy  ou  par  ses  offieiers  ancun  trooUe 
ou  empeschement :  et  que  les  ressorts,  soave- 
rainet^  et  autres  droits ,  tant  da  Roy  que  de 
mondit  sieur,  y  soient  gardez. 

»  Sur  quoy  le  Roy  a  fait  respondre  qu'il  est 
»  et  sera  content  que  mondit  sieur,  ou  son  grand 
>»  eonseil,  connoisse  des  causes  des  palsetsojets 
»  estans  au  royaume  en  FEmpire ,  saof  la  d^i- 
»  natoire  des  parties  et  de  celles  de  I'Eoi- 
»  pire  ou  Royaume,  le  tout  sans  prejudice 
»  des  souverainete  et  ressort  du  Boy,  quanta 
»  ce  qui  est  du  royaume  et  des  droits  et  soore- 
»  rainete  eompetans  h  mondit  sieur ,  en  ce  qui 
»  est  de  Tempire  :  et  durera  ledit  coDsentenieot 
» tant  que  vivront  le  Roy  et  mondit  sieur  de 
»  Rourgongne. 

»  Item  y  touchant  les  quatre  mil  livres  de 
rente  annuelle  appartenante  h  oiondit  sieur,  i 
cause  de  ses  prM^cesseurs  comtes  de  Haioaoit 
et  d'Ostervant  sur  la  recepte  de  Vermandob, 
appartenant  au  Roy,  et  dont  les  arreragcs  soot 
deus  de  plusieurs  annees  :  sur  quoy  lesdits  am- 
bassadeurs ont  fait  plusieurs  grandes  remons- 
trances, et  ont  requis  jouyssance  de  ladite  rente 
et  pavement  des  arrerages,  conune  raison  esL 

»  Sur  cet  article  le  Roy  a  fait  respondre  qoH 
»  est  content  que  les  lettres,  faisans  mentioo  des- 
»  dites quatre  mil  livres  derente,soientveucs|iar 
»  lesdits  commissaires  commis,  Icsquels  auroot 
»  pouvoir  d*y  appointer  et  determiner ,  et  ea 
»  faire  la  raison  k  mondit  sieur,  et  ioeile  rocttre 
»  a  deue  execution,  sans  renvoy  ou  appeliatioB. 

» Item ,  iceux  ambassadeurs  ont  faitdoleaaccs 
et  remonstrances  des  contraintes  faites  es  sojctsec 
serviteurs  de  mondit  sieur,  natifis  aucuns  en  sa 
comte  de  Rourgongne,  es  terres  situ^eshorsdece 

royaume,  les  autres  de  la  duch^  de  Bourgongn^^ 
autres  pals  de  mondit  sieur ,  a  faire  oouvd  et  ooa 
accoustume  serment  de  servir  le  Rov  envers  etcoo- 
tre  tous ,  et  sp^cialement  eonti-e  mondit  sieur.  9^ 
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avoir  esgard  k  ceqae  lesdits  sujets  sont  vassaux 
de  mondit  sieur,  et  mesmemcnt  les  aucuns  na- 
tlfs  du  comte  de  Bourgongne ;  et  pour  ce  qu'iis 
en  ODt  este  delayans  ,' ja^oit  quits  ayent  j^  fait 
le  serment  de  fidelity  en  la  forme  accoustumee , 
eC  qu'ils  out  este  pr^ts  de  servir  selon  la  nature 
et  qualite  de  leurs  tlefs :  toutesfois  monsieur  de 
Chastillon  et  autres  officiers  du  Roy  ont  pro- 
cede  contre  eux  par  plusieurs  indues  et  desrai- 
flonnables  voyes,  taut  de  mains  mises  en  leurs 
terres  et  seigneuries,  et  perception  des  fruicts, 
profits  et  emoiumens  d'icelles  ,  assauts  faits  en 
aucnnes  desdites  terres  com  me  en  terres  d*enne- 
mis,  que  confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  ont 
applique  lesdits  fruicts  a  leur  singulier  profit , 
et  qui  pins  est,  ledit  sieur  de  Chastillon  a  ainsi 
procede  k  Tencontre  de  mondit  sieur  le  due ,  k 
cause  dc  la  seigneurie  de  Fouvans,  laquelle  luy 
appartient. 
»  Au  contenu  en  cet  article ,  et  es-articles 
suivans  21 ,  22  ,  23  et  24  ,  le  Roy  est  con- 
tent que  toutes  telles  voyes  declarees  ^sdites 
articles  cessent  doresnavant  h  Tencontre  des 
sojets  et  serviteurs  de  mondit  sieur,  et  que  la 
main  mise  ^-terres  desdits  sujets  et  servi- 
teurs de  mondit  sieur,  k  Foccasion  specifiee 
audit  article,  solt  entierement  levee  et  qu*ils 
en  jouyssent  ainsi  qu*ils  faisoient  paravant ; 
et  quant  aux  fruits  d'icelles  receus  par  ledit 
sire  de  Chastillon  ou  autre,  les  arrests  et  prises 
faites  tant  par  terre  que  par  mer,  des  subjets 
de  mondit  sieur ,  exprimees  ^dits  aiticles, 
les  pertes  et  dommages  eusuivis,  que  restitu- 
tion en  soit  faite :  et  pour  y  ordonner  forme , 
leRoy  commettra  personne  notable,  auquci 
les  commis  de  mondit  sieur  feront  apparoir 
des  choses  dessusdites  ;  lequel  commis  de  par 
le  Roy  aura  pouvoir  de  pourvoiretappointer 
touchant  lesdites  reparations  et  restitutions; 
et  les  appointemens  et  ordonnances  on  ex^cu- 
tera  sans  appel  ou  renvoy ;  et  avec  ce  le  Roy 
mandera  d^livrer  tons  prisonniers  franche- 
ment,  et  donnera  seurete  pour  tous  les  sujets 
des  pais  de  mondit  sieur,  de  pouvoir  seure- 
ment  aller^  converser  et  pescher  sans  em- 
peschement :  au  vidimus  de  laquelle  seurete 
foy  sera  adjoustee,  et  pareillement  restitution 
sera  faite,  et  seurete  baillee  aux  gens,  servi- 
teurs et  sujets  du  Roy,  endommagez  et  empri- 
sonnez  par  les  gens  de  mondit  sieur  de  Bour- 
gongne;  et  en  outre  le  Roy  a  accorde  que  les 
vassaux  et  sujets  de  mondit  sieur,  demeurans 
et  residensen  ses  pays,  et  aussi  ses  serviteurs, 
domestique^  qui  ont  terres,  fiefs  et  seigneu- 
ries au  royaume,  k  cause  desquel les  ils  doivent 
service,  quand  le  Roy  fait  mandement  general 


»  en  son  royaume,  pour  la  defense  d'iceluy,  ne 
»  seront  contraints  a  faire  ledit  service  en  leurs 
»  propres  personnes,  mais  seront  quittes  et  des- 
»  chargez  d*iceluy  service,  parmy  baillant  et  de- 
»  livrant  par  chacun  d*eux  autre  personne  ,  une 
^  ou  plusieurs ,  habiles  et  en  point  pour  servir 
»  ainsi  et  comme  la  nature  et  condition  des  fiefs 
» le  requierent:  et  semblablement  sera  fait  au  re- 
»  gard  des  sujets,  vassaux ,  et  serviteurs  du  Roy. 

»  Item ,  en  outre ,  ledit  sieur  de  Chastillon  et 
autres  officiers  du  Roy  ont  mis  dehors  Lnngres 
les  gens  d'eglise,  ayans  illec  benefices,  pource 
qu'jis  estoieut  natifs  des  pais  de  mondit  sieur  le 
due,  et  publiquement  defendu  que  eux,  et  autres 
natifs  des  pais  de  mondit  sieur,  ne  puissent  de- 
meurer  es-lieux  de  leurs  benefices  ne  ailleurs  en 
son  royaume. 

"  Sur  ce  le  Roy  est  content,  que  les  gens  d'e- 
»  glise  natifs  des  pais  de  mondit  sieur,  puissent 
»  retpurner  es  lieux  de  leurs  benefices  et  d'i- 
»  ceux  paisiblement  jouyr ;  et  que  les  fruits  per- 
»  ceus  k  cause  de  leur  absence,  faite  a  Toccnsion 
»  declar^e  audit  article,  seront  entierement  res- 
»  tituez  par  ceux  qui  les  ont  receus.  Et  de  ce 
»  aura  pouvoir  ledit  commissaire,  ordonne  par 
»  le  Roy,  d'y  appointer  comme  dessus. 

»  Item^  mondit  sieur  de  Chastillon,  et  autres 
officiers  du  Roy ,  ont  pris  les  biens  de  ceux  de 
Valenciennes  es  foires  de  Rheims ,  et  d*autres 
plusieurs  notables  marchands  et  sujets  de  mon- 
dit sieur,  en  passant  par  la  Champagne ,  et  fait 
plusieurs  arrets  de  personnes  sur  les  gens  de 
rhostel  de  mondit  sieur,  et  autres  ses  serviteurs, 
officiers  et  sujets  :  a  s^avoir,  M.  de  Ternant, 
Guillaume  de  Villers,  maistre  Jean  Jacquelin  , 
Ic  receveur  d*Auxois,  Jean  Gormont,  et  autres, 
ausquels  n'a  este  faite  restitution  de  leurs  per- 
tes, inter^ts  et  dommages  :  avec  ce,  par  aucuns 
officiers  du  Roy,  fut  arreste  sans  cause  maistre 
Jean  de  Janly,  envoye  par  mondit  sieur  le  due 
devers  monsieur  deCalabre  et  le  roy  d'Arragon, 
a  cause  de  leur  differend,  etdontfut  faitgrande 
injure  ^mondit  sieur  le  due,  et  audit  Janly  in- 
terest et  domroage,  ainsy  qu*il  a  este  rcmonstre 
au  long  par  les  deputes  de  mondit  sieur  le  due. 

»•  Surce  a  este  respondu  ainsi  qu^au  2(f  arti- 
cle precedent, 

»  Item^  lesdits  ambaisadeurs  ont  requis  que 
telles  voyes  et  contraiutes  nouvelles  et  non  rai- 
sonnables,  quant  aux  sujets  de  mondit  sieur  le 
due,  doresnavant  deussent  cesser;  que  ladite 
main-mise  es  terres  des  sujets  de  mondit  sieur 
soit  entierement  levee  et  en  telle  mani^re  qu'iis 
puissent  jouyr  et  user  paisiblement ,  ainsi  quMls 
faisoient  paravant,  de  leursdites  terres  et  seigneu- 
ries :  et  que  les  fruicts  et  Emoiumens  dicelles 
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recucs  soicnt  entiereraent  restituez ,  et  aussi 
les  pcrtcs,  interests  et  dommages ,  k  Toccasion 
dcssusdite,  et  lesdits  gens  d'egUse  demeurer  d 
Langres  ct  ailleurs ,  sur  leurs  benefices,  et 
joiiyr  des  fruits  d*iceux,  eomme  raison  est. 

>'  Stir  ce  a  este  respondu  comme  sur  Varticle 
precedent, 

y»  Semblablement  soit  faite  restitution  cnti^- 
rement  des  biens  pris  ausdits  sujets  dc  mondit 
sieur,  tant  de  Hollande ,  Z^lande ,  Brabant  et 
Flandres,  depuis  peu  de  temps  en  ^a^  dont  les- 
dits d^putez  de  mondit  sieur  le  due  ont  fait  de 
graudes  doleances  et  remonstrances  ^  afin  que 
lesdits  bieds  fussettt  restituez,  et  les  corps  pri- 
sonniers  mis  ^  d^livrance :  et  avecce  fust  resti- 
tution faite  de  leurs  pertes,  interests  et  domma- 
ges, et  mander  par  lettres-patentes  de  cesser^ 
doresnavant  de  ces  voyes  de  fait  et  hostility.  Et 
pour  lesquels  lesdits  sujets  de  mondit  sieur  ont 
eu  grands  dommages ,  pour  Tempeschement 
qu'ils  ont  eu  en  la  pe^herie  du  harenc,  tant  au 
pays  de  Hollande^  Z^lande,  Brabant,  que  Flan- 
dres et  Boulongne ,  et  pour  avoir  preste  provi- 
sion pour  le  faltde  ladite  peseherie  qui  se  passe, 
tpi'il  plaise  au  Roy  oct'royer  ses  lettres  de  seu- 
ret^  pour  tons  les  sujets  des  pals  de  nH)ndit  sieur, 
afln  qu'ils  puissent  seurement  pescher  et  estre 
sur  la  mer  :  et  que  au  vidimus  desdites  lettres 
dc  seuret^  foy  soit  adjoiistee  :  car  i1  est  k  dou- 
ter  que  les  provisions  qui  seroient^  pi'cndre  de 
monsieur  t'admiral  oude  son  lieutenant  ne  soient 
trop  longu^s ,  et  que  par  ce  moyen  la  barangui- 
son  (p^che  aux  harengs)  se  passera  et  se  pcrdra 
enti^rement  pour  ceste  ann^e. 

«  Sur  ce  a  este  respondu  comme  sur  Varticle 
precedent, 

»  Aussi  ont  iceux  ambassadeurs  de  mondit 
Sieur  d^monstr^  le  don  k  luy  fait  par  le  Boy 
des  aydes  de  Chastel-Ghinon ,  et  dont  appert 
par  ses  lettres  vcriflees ,  et  lequel  don  estoit  de 
six  ans  entiers ;  mais  mondit  sieur  n'cn  a  Jouy 
((u*un  ati  ou  detix  ans.  Pour  quoy  a  est^  requis 
que  le  plaisir  du  Roy  fust  mander  k  messieurs 
les  generaux  de  faire  joiiyr  mondit  sieur  des- 
dites aydes  le  temps  de  six  ans. 

»  Sur  cet  article  le  Roy  est  content  que  mon- 
»  dit  sieur  de  Bourgongne  Joiiysse  des  aydes 
»  pour  le  termc  de  six  ans ,  deduit  le  temps 
B  qu*il  en  a  joiiy,  tout  selon  la  teneur  au  sur- 
»  plus  des  lettres  du  don  declare  audit  article , 
»  et  alnsi  le  commandera  aux  gens  de  ses  fi- 
»  nances. 

»  Avec  ce ,  par  plusieura  bonnes  causes  et 
"remonstrances,  ont  iceux  ambassadeurs  de 
mondit  sieur  requis  qu*il  plaise  au  Roy  evo- 
quer  les  causes  pendantes  en  sa  cour  de  parle- 


ment ,  entre  Jean  Boutilhac  et  messire  Chris- 
tien ,  et  Jean  de  Digonne  freres ,  laquelle  firt 
faite  pour  le  temps  des  divisions  et  par  ordon- 
nance  de  mondit  sieur  le  due ,  maistre  Jacques 
de  la  Galee  et  messieurs  de  Lalaing  et  de  Mod- 
tigny,  Gu^rard  Le  Febvre,  et  ceux  de  Bruges, 
et  le  procureur  du  Roy  joint  esdites  causes, 
^voquer  devant  luy;  et  apr^,  en  ensaivant  Ta- 
bolition  faite  k  Gonflans ,  et  le  contenu  des 
lettres ,  autrefois  par  le  Boy  sur  ce  octroyees, 
faire  entretenir  lesdites  lettres  d'abolltion,et 
pour  plusieurs  bonnes  causes ,  par  lesdits  d^ 
tez  au  long  demonstrees. 

«  Sur  cet  article  le  Roy  est  content  d'^oqner 
»  fes  causes  d^clar^  audit  article ,  devant  liy 
»  ou  son  grand  conseil ,  ou  devant  les  oommbl 

>  la  reformation  de  la  justice  nnivenelle  de  m 
»  royaume,  et  dont  monsieur  le  chancelier  de 
»  France  est  Fun :  et  au  regard  de  la  cause  de 
»  Jean  Boutilbac,  et  le  procureur  do  Boy  Joint, 
«  k  rencontre  de  naonsieur  ChrisUen  et  Jean  de 
»  Digonne ,  k  cause  de  la  prise  dudit  BoatiUiac,, 
»  en  ensuivant  le  traits  de  Gonflans  et  Taboli- 
»  tion  sur  ce  faite,  renvoyer  lesdits  de  Digonne, 
»  et  imposer  silence  audit  Bontilhac  et  proeii* 
»  reur  :  et  au  regard  des  causes  desdits  de  La* 
»  laing ,  pour  ce  que  lesdites  causes  d^pesdoit 
»  des  matieres  des  limites  dessusdites,  ^squelks 

>  a  este  bailie  surs^nce ,  donner  niaih-lev6e  de 
»  leurs  biens  arrestez  et  empeschez  k  ceste  oe- 
»  casion  :  et  que  diceux  biens  qui  sent  ^  maios 
»  des  commis ,  ou  de  ceux  qui  les  doivent,  ct 
»  qui  escherront  cy-apres,  ils  Jouyssent  paisi- 
»  blement ,  jusques  k  ce  que  par  lesdits  con- 
»  missaires  commis ,  ladite  question  des  llmitci 
»  soit  appoint^  et  decide  selon  la  forme  des- 
»  susdite,  pourveu  qu'eux  et  tons  leurs  Men 
»  demeureront  obligez  et  execotables ,  poir 
»  fournir  et  accomplir  ce  qu*il  appartiendrade 
»  leur  part,  le  jugement  desdits  commissaifei 
u  donn6  et  rendu  en  cette  partle.  Et  quant  anz 
»  appellations  interjet^s  par  Gu^rd  Le  FebTre 
»  ou  autres,  des  jugemens  et  sentences  de  ladite 
u  loy  de  Bruges, elles  seront  mises  aa  ntoit,et 
»  les  parties  renvoyees  devant  ladite  loy,  atari 
»  et  que  seton  le  contenu  des  lettres  OGtro]?ta 
»  par  le  Boy,  toucbant  Texemptlon  des  qoitre 
»  prindpales  loix  de  Flandres ,  faire  se  doit 

»  Item  J  qu*il  plaise  au  Roy  de  balHer  so 
lettres-patentes,  par  lesqudles  toute  poorsnite 
soit  interdite  k  tous{ours  an  sieur  de  Toity  ct 
ses  boirs  et  ayans  cause,  toucbant  certain  aireil 
par  luy  obtenu  contre  feu  le  sieur  de  Savctffi 
contre  la  teneur  du  traite  d'Arras ;  ieqod  a^ 
restaest^  depuis  qu*il  ftit  donn£  mis  en  ll^ 
seance  jusque9  au  trespas  du  feu  Roy,  el  par  le 
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y  qui  est  a  present  jasques  a  quinze  ans ,  a 
nmencer  en  Fan  soixante. 
•  Le  Roy  respond  que  ladite  surseancc  de 
luinze  ans  s'entretiendra  ,  et  qu*apr^  lesdits 
pdnze  ans  expirez ,  encores  sera  tenue  l*exe- 
!iition  dudit  arrest  en  surs^anee ,  sans  aucu- 
Mnient  estre  execute ,  Jusques  h  vingt  ans  en- 
nivans  :  et  n^antmoins  des  maintenant ,  et 
mast  lesdits  vingt  ans  passez ,  le  Roy  et  mon- 
Ut  sieur  demeureront  quant  a  ce,  et  du  droit 
pi  k  ehacnn  d'eux  peut  computer,  en  lear 
oilier. 

« Item^  ont  este  faites  remonstrances  et  do- 
■068  au  long' par  lesdits  ambassadeurs  de 
mdit  sieur  le  due ,  touchant  la  d^n^gation 
I  mandemens  en  cas  d'appel ,  et  autres  pro- 
tfoDs  de  justice  ^  officiers  et  si^ets  de  mon- 
t  sieur :  et  mesmement  quand  ses  officiers  ont 
iftU  et  requis  provision  pour  la  conservation 
I  la  Justice  et  seigneurie ,  et  de  ses  droits ,  re- 
imnt  sur  ce  doresnavant  convenable  provision 
V  estre  faite. 

»  Sur  cet  article,  le  Roy  eomroandera  k  tous 
n  officiers^  mesmement  k  ceux  qui  tiennent 
n  chancelleries ,  que  bonne  et  briefve  jus- 
tiee  soit  faite  aux  sujets  de  mondit  sieur ,  et 
(uetoutes  iettreset  mandemens  de  justice,  en 
CM  d'ai^l  ou  autrement,  leur  soient  oc- 
troyees  sans  difficult^,  et  tellement  qu'un 
ehacun  eognoisse  que  le  Roy  vent  les  sujets 
fc  mondit  sieur  estre  bien  et  en  bonne  justice 
traltez. 

»  Bern  J  ont  lesdits  ambassadeurs  requis  qu'il 
aiie  au  Roy  faire  mondit  sieur  jotiyr  des  ter- 
ifSeigneuries  et  droits  par  luy  transportez, 
de  luy  bailler  nouvelles  lettres  de  ratification 
•dits  transports :  ct  que  par  icelles  lettres^  les 
oobles  et  empeschemens  faits  au  contraire 
ient  declarez  nuls  et  de  nulle  valeur ,  ou  au 
oins  rappelez  et  mis  au  n^ant ,  et  tellement 
le mondit  sieur  puisse  deroeurer  paisiblejoUys* 
nl  dn  oontenu  aux  lettres  d'iceluy  transport. 
»  Le  Roy  sera  content  de  conflrmer  tous  les 
traoq^orts  par  luy  faits  k  mondit  sieur ,  selon 
leur  (brme  et  teneur  et  tout  le  traits  de  Gon<* 
flans ,  en  tant  qu6  k  mondit  sieur  peut  tou- 
dier  9  et  de  ce  en  bailler  sea  lettres-patentes 
en  forme  deue ,  et  contenant  les  clauses  k  ce 
ippartenantes :  et  que  lesdites  lettres  seront 
vMfito  et  enregistrees  par  tout  ou  il  appar* 
Kkndra. 

»  Item,  ont  requis  qu'il  plaise  au  Roy  avoir 
yud  aux  grands  dommages  et  interests  sous- 
H18  par  mondit  sieur  et  ses  sujets ,  au  moyen 
s  troubles  et  empeschemens  faits  de  la  part 
I  Roy  ^  cas  et  en  la  mani^re  cy-dessus  de- 


clarez ,  que  Ton  pourroit  luyalement  estimer  a 
plus  de  200,000  escus  d*or. 

»  Sur  ce  point  a  est^  dit  que  des  interests  et 
»  dommages  des  sujets  de  mondit  sieur,  le  Roy 
»  fera  faire  restitution,  comme  dessus  a  est^ 
»  respondu  et  declare  :  et  pareillement  aux 
»  Sleets  du  Roy  fera  faire  mondit  sieur  le 
»  due  restitution ,  ainsi  que  cy-devant  est 
»  exprirae. 

»  Item ,  plaise  au  Roy  defendre  au  bailly  dc 
Sens  de  non  recevoir  doresnavant  les  appella- 
tions ,  ny  bailler  reliefvement  en  cas  d'appel , 
aux  sujets  du  duch^  de  Rourgongne,  attendu 
que  ladite  duch^  est  la  premiere  pairie  do 
France,  h  cause  de  laquelle  mondit  sieur  et  ses- 
dits  sujets  ne  doivent  par  appel  sortir  ailleurs 
qu'en  parlement ,  si  bon  ne  leur  semble. 

»  Le  Roy  a  accorde  ledit  article. 

»  Item,  de  non  eropescher  doresnavant  les 
baillys,  juges  et  officiers  de  mondit  sieur  audit 
duchi^ ,  de  prendre  connaissance  des  sujets  d1- 
celuy  duche,  sous  ombre  que  lesdits  sujets  se 
font  bourgeois  de  la  ville  Neufve-le-Roy;  et  qu'il 
soit  d^fendu  audit  bailly  de  Sens  ct  k  tous 
autres  de  bailler  gardes  et  debitis  aux  sujets  de 
mondit  sieur  en  sondit  duch^,  sous  conlcur  de 
ladite  bourgeoisie. 

»  Le  Roy  a  aussi  accorde  le  contenu  audit 
article. 

»  /tew, qu'il  plaise  au  Roy  octroy er  ses  lettres- 
patentes,  et  d6clai*er  par  icelles  que  toutes 
executions,  qui  se  feront  par  vertu  du  seelle 
dudit  duche ,  portent  main  garnie  selon  et  en 
ensuivant  le  privilege  dudit  seelle ,  ct  non- 
obstant  appellations  k  faire,  et  sans  prejudice 
d'icelles. 

»  Le  Roy  semblablement  a  accorde  le  con- 
tenu audit  article. 

»  Itemy  et  semblablement  que  toutes  com- 
plaintes ,  en  cas  de  nouvellete ,  qui  seront  don- 
n^es  par  mondit  sieur  en  sondit  duche ,  et 
autres  ses  pais,  tenus  du  royaume,'ou  par  les 
juges  esdits  pays ,  qui  pen  vent  et  ont  accoustu- 
me  bailler  lesdites  complaintes,  soient  executees 
et  foumies  reaulment  et  de  fait,  et  par  les  exe- 
cuteurs  d'icelles,  nonobstant  queloonques  ap- 
pellations et  sans  prejudice  d'icelles. 

»  Aussi  le  Roy  a  accorde  le  contenu  en 
iaeluy  article. 

»  Item,  ja^oit  que  les  villages  Digrandes, 
Mallay  Sainct-Guillain ,  Ducray,  etautr&joi- 
gnans  k  iceux ,  soient  nuement  du  duche  de 
Rourgogne ,  appartenans  a  mondit  sieur  et  res- 
sortissans  au bailliage d'Ostun  [alias d^Autun) : 
toutefois  les  officiers  du  Roy  se  sont  entrelenus 
de  les  faire  ressortir  k  lAon ,  taut  en  jivtica 
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commeeD  aydes,  au  prejudice  de  mondit  sieur ; 
et  aussi  contre  le  traits  d'Arras ,  par  lequel  tous 
les  profits  et  droits  royaux  ^  bailliages  de  Mas- 
eon  et  de  Sainct-Gengon  doivent  appartenir  a 
inondit  steur ;  car  si  le  Roy  avoit  ^dits  villages 
aucuD  droit ,  ce  seroit  a  cause  desdits  bailliages 
de  Mascon  et  de  SaiDCt-Gengon,  tnnt  seuleroent 
etpource  feu  monsieur  le  due  en  fit  complainte 
ii  feu  le  roy  Charles ,  et  depuis  au  Roy  qui  est 
a  present ,  et  fut  advise  que  messire  Guichard 
Bastier,  juge  -  mage  dudit  Lion ,  s*informeroit 
de  la  verity ,  et  Tinformation  veue,  y  seroit  ap- 
pointe;  laquelle  information  a  este  faite  par 
messire  Guichard.  Et  pourtant  requerent  lesdits 
ambassadeurs  que  ladite  information  soit  veue 
et  visits  par  lesdits  commissaires  qui  seront 
ordonnez  pour  les  autres  matieres  dessus  de- 
clarees,  pour  apres  appointor  et  restablir  mon- 
dit sieur,  sur  le  faict  desdits  villages  dont  il  a 
este  desapointe  k  tort  et  sans  raisounable  cause, 
au  cas  toutefois  que  ladite  information  soit  suf- 
tlsante  pour  ce  faire ;  autrement  y  soit  proced^ 
par  lesdits  commissaires  en  la  maniere  des- 
susdite. 

»  Sur  cet  article  a  este  respondu,  que  ladite 
»  information  sera  roise  te  mains  desdits  haict 
»  commissaires  pour  en  faire  selon  le  contenu 
»  audit  article ,  et  ainsi  que  de  raison  appar- 
I*  tiendra. 

»  Ilemytt  pour  ce  qu'il  y a aucuns articles  qui 
ue  se  peuvent  presentement  executer,  mais  con- 
vient  qu'ils  solent  vuidez ,  d^idez  et  determi- 
nez  par  commissaires  qui  seront  ordonnez  par 
le  Roy  et  mondit  sieur,  par  main  commune ,  et 
pour  ce  que  faire  convient  aussi  avoir  le  temps 
oonvenable:  et  pourra  estre ,  quejacoitque  les- 
dits commissaires  ayent  ample  pouvoir  du  Roy 
et  de  mondit  sieur,  pour  determiner  les  affaires 
et  matieres  a  eux  commises:  n^ntmoins,  pour 
lesdifQcultez  qui  pourroient  survenir  entre  eux, 
tant  en  la  oonnoissance ,  comme  k  faire  la  d^* 
eiaration  du  droit  des  parties ,  et  en  Tex^cution 
reelle  qui  se  devroit  faire ,  lesdites  matieres  de- 
meureroieiitau  delay.  S'il  plaist  au  Roy,  il  bail- 
lera  et  fera  expMier  ses  lettres,et  mondit  sieur  les 
siennes,  par  lesquelles  sera  accord^  d*une  part  et 
d'autre  que  audit  cas  iceux  commissaires,  s'ils 
sont  en  discord  et  differend ,  pourront  eslire  et 
choisir  un  super-arbitre ,  personne  sufiisante, 
qu'ils  adviseront  non  estre  suspect  ou  favorable  a 
Tune  des  parties  ne  k  I'autre;  auquel  super-arbitre 
ils  communiqueront  et  dtelareront  leurs  difBcui- 
tez  et  diff^rendfl ;  et  apr^  qu'il  auraest^  du  tout 
instruit ,  il  ddclarera  son  opinion  selon  sa  con- 
science et  sans  quelconquefaveur ;  et  selon  icelle 
sera  jug^  et  appoiute  selon  Tadvis  de  ceux  desdits 


commissaires  qui  seront  de  Tadvis  dudit  wpvr- 
arbitre ,  nonobstant  la  oontradictkm  des  Mr^ 
sauf  tousjours  la  plus  grande  et  saine  partiedi 
nombre  de  personnes  et  d*opinions  desdits  con- 
missaires,  par  Tadvis  de  laquelle  plus  nine 
partie,  en  nombre  de  personnes,  la  chose  sede- 
cidera ,  -  determinera  et   demeurera  valable, 
tout  ainsi  que  si  par  tous  lesdits  commissaim 
et  d*uncommun  accord  elle  avoit  este  &ite:  et 
encores  si  iceux  commissaires  ne  peuvent  aeoor- 
dcr  entre  eux  d'eslire  ledit  super-arbitre ,  eu 
ce  cas  ceux  du  Roy  seront  tenus  de  nommer 
deux  personnes  notables,  et  ceux  de  rooDdit 
sieur  seront  tenus  d'en  nommer  deux  aotres. 
Et  lesquels  ainsi  nommez  ne  seront  natifis  ou 
sujets  du  Roy  ny  de  mondit  sieur,  ny  aussi  sus- 
pects aux  parties :  desquels  quatre  ainsi  esleus 
et  choisis  sera  I'un  esleu  par  sort  et  gist  de  for- 
tune, sans  fraude,  barat  ni  malengin;  etceluy 
^quisurviendraet  escb^a  ledit  sort,  seraetde* 
meurera  super-arbitre  pour  faire  en  cette  partie 
en  la  maniere  que  dit  est ;  et  si  les  commissaires, 
qui  seront  ordonnez  pour  le  Roy,  ne  sont  d*ae- 
cord  k  consentir  de  choisir  et  eslire  le  super- 
arbitre  en  la  maniere  devant  d^claree,  en  cc 
cas  les  commissaires  de  mondit  sieur  le  pourroiil 
faire  sans  ceux  du  Roy,  et  au  contraire,  si  les- 
dits commissaires  de  mondit  sieur  n*en  sont 
d'accord ,  ceux  du  Roy  le  pourront  semblable- 
ment  faire  sans  ceux  de  mondit  sieur.  Et  la- 
quelle eslection,  et  ce  que  par  vertu  dicelle  sera 
fait  es  matieres  dessusdites,  sera  aussi  valable, 
et  sortira  tels  effets,  comme  si  par  tous  lesdits 
commissaires  d*un  coste  et  d'autre ,  et  de  coo- 
mun  accord ,  la  chose  estoit  faite.  Et  poarrtNit 
lesdits  ooinmissaires  d*un  coste  besoigner  ea  oetto 
matiere,  au  d^faut  etjrefus  des  autres  cooubI^- 
saires  de  Tautre  coste,  et  proc^er  avecledjtsu- 
perarbitre^  tout  ainsi  comme  si  lesdits  conuoi^' 
saires  estoient  ensemble.  Et  tout  ce  qui  sera  fait. 
appoint^  etex^te  esdites  matieres  en  la  ma- 
niere dessusdite,  sera  et  demeurera  bon  et  yt 
lable  perp^ellement  et  k  tousjours ;  et  lesquels 
commissaires  et  chacun  d'eux  Jareront  et  ferout 
serment  solennel  de  besonguer,  vaquer  et  eo* 
tendre  ^  choses  dessusdites  par  la  maniere  qw 
dit  est ,  et  de  garder  loyalement  le  droit  ^ 
chacune  partie ,  et  d'y  proceder  sans  delay  o« 
interruption^  et  sansall^er  aucune  easoyw- 
except^  de  mort  ou  de  maladie  :  au  lieu  dvquei 
essoyne  audit  cas  sera  mis  un  autre  commispitf 
celuy  qu'il  appartiendra ;  lequel  oommis  procf • 
dera  avec  les  autres  selon  la  fiutnule  et  la  ma* 
ni^e  dessusdite. 

» Le  Roy  a  accorde  le  contenu  audU  arUck. 

»  Toutes  les  provisions  et  responses  sur  rba* 
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fiju  article ,  aiusi  que  cy-devant  sont  vscrites , 
specifiees  et  declarees ,  ont  ^te  accordees  et  nc- 
ceptees  par  le  Roy  et  mosdit  sieur  Ic  due  de 
Boargogne,  eux  deux  estans  eh  la  ville  de  Per- 
roone,  le  quatorziesme  jour  d*octobre  Tan  1468. 
Si  donnons  en  manderoent  a  nos  amez  et  feaux 
dmncelier  et  gens  de  nostre  grand  eonseil ,  etc. , 

etc.,  etc 

« Et  pour  ce  que  de  cesdites  presentes  on  pour- 
ra avoir  affaire  en  plusieurs  lieux ,  nous  vouions 
qo'au  vidimus  dMcelles,  fait  sous  sec!  royal ,  et 
coiiationn^  et  signe  par  I'un  des  greffiers  dc 


nostredit  pai*lcmeut,  ou  de  ladite  eliambrc  des 
comptes,  foy  soit  adjoustee  comme  a  roriginal. 
En  TRSMOiNG  de  ce,  nous  avons  sign^  les 
presentes  de  nostre  main,  et  a  icelies  fait  mettre 
nostre  s^el.  Doivnr  audit  lieu  de  Perronne  le 
quatorziesme  jour  d*octobre  mil  quatre  cens 
soixante-iiuiet,  et  de  nostre  regue  le  liuietiesme. 
Sic  signatum  Loys  ;  et  sur  le  ply  :  Par  le  Hoy 

en  son  oonseil :  De  l\  Loerk 

«  Extractum  a  registris  ordinntionum  re- 
giarum  in  Cnrid  Pariamenfi  registraiarum. 
Dutiilei.  (h/iafio  facta  est.  ^ 
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GUILLAUME  DE  VILLENEUVE. 


Hit  ce  que  nous  savons  sur  Guillaume  de 
eneuve  avant  la  guerre  dltalie ,  c*esl  qu*il 
I6cuyer  du  jeune  Charles  YlU;  plus  tard, 
Bvinl  chevalier,  conseiller  el  inat(re-d'h6tel 
Di  de  France,  comme  il  nous  le  dil  lui-m^me 
ommencement  de  ses  M6moires.  Charles  VllI, 
s  son  aventureuse  expedition  dltalie ,  n*eut 
de  compagnons  plus  courageux,  plus  d6- 
bque  Guillaume  de  Villeneuve.  Dans  le  par- 
''  do  royaume  napolitain ,  conquis  par  les  ar- 
fran^aises,  Guillaume  de  Villeneuve  re^ut 
Hnmandement  de  Trani ,  cit6  de  la  province 
kiri.  On  sail  comment ,  apr^s  le  relour  de 
rles  VUI ,  une  ligue  form6e  par  le  roi  d*£s- 
le,  le  Pape  et  les  principales  puissances  d*I- 
t,  travailla  a  remettre  le  jeune  roi  Ferdinand 
son  tr6ne ,  et  comment  les  Fran^ais  furent 
raints  d*abandonner  leur  conqu^te.  Ville- 
re,  dans  ses^M^moires ,  nous  raconte  ses 
»res  aventures  dans  la  revolution  de  Naples; 
d^fendit  h^rolquement  dans  la  place  dont  il 
t  gouverneur.  Fait  prisonnier  aprds  une  ad- 
ible  resistance ,  il  fut  jete  dans  une  galdre 
faisait  partie  de  la  llotte  espagnole.  Arrive  k 
leg,  on  I'enferma  en  la  grotte  iour  du  Portal 
2hiteau-Neuf ,  et  c*est  1^  que ,  pour  ivUer  oiti- 


veli^  il  commenca  k  ecrire  ses  Memoires.  Guil- 
laume, dans  les  premieres  pages  de  son  ecril, 
rappelle  quelques  souvenirs,  de  Thistoirc  ro- 
maine,  comme  pour  donner  une  couleur  epique, 
un  caractere  grandiose  k  la  campngne  de  Char- 
les VIII,  /e  lrh'Vertue%uc ,  Irh-vielorieux ,  Iris- 
aimi  et  tr^t-servy'^  et  par  tout  le  monde  redoubts ; 
et  son  but  aussi ,  en  pronon^nt  les  noms  d*An- 
nibal  et  de  Sempronius ,  est  de  donner  k  enten- 
dre et  de  bien  prier,  et  d  ung  chacun  de  supplier^ 
que  si  une  autre  fois  on  amine  le  trh-  chrestien 
roy  de  France  aux  Italies ,  soil  eestui-cy  ou  ati- 
tre ,  que,  pour  fonneur  de  Dteu,  on  Famdnc 
tnieulx  accompaigni  qu'il  n'itoit,  Les  Memoires 
de  Guillaume  de  Villeneuve  parurent  pour  la 
premiere  fois  en  1717 ,  dans  le  troisieme  volume 
du  Nouveau  Tritor  de$  Anecdotes^  de  Don  Mar- 
tene;  le  savant  Benedictin  les  avait  re^us  d*un 
medecin  de  Tours ,  Jacques  do  Poirier.  Martdne 
avait  intitule  ces  Memoires  :  Historia  belli  tta- 
liei  iub  Caroh  VIIl ,  rege  Francim ,  Sicilia  et 
Jerusalem ,  Gallice  scripta  a  Guillelmo  de  Villa- 
nova  qui  presens  aderat :  ex  ms,  clarissimi  viri 
Jacobi  du  Poirier^  doctoris  medici  Turonici.  Ces 
Memoires  renferment  beaucoup  de  fails  tres  cu- 
rieux;  ils  sont  ecrits  d*un  style  ferme  et  net. 
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iQine  de  Villetieafve,  chevalier,  con- 
nalstre  d'ostel  da  roy  de  France ,  de 
s  Jerusalem,  Charles  Vltl  de  ce nom , 
aidt  et  redouts  seigneur  et  souverain, 
B  gloire  et  bonne  victoire  de'tons  ses 

ant  prlsotinier  au  foy  Ferrand ,  pHns 
oestc  du  reatime  de  Naples ,  detenu 
gall^es  par  force,  qtie  en  la  grosse 
rtal  du  Ghasteau^Nenf  de  Naples,  par 
I  nog  an  et  trois  Jours ,  pour  6viter 
y  Youlu  rMiger  et  mettre  par  e^cript 
oire  la  venud  du  tr^victorieux  bien 
ir  tout  le  monde  redoubte  Roy  en  ce 
S^ile  et  cite  de  Naples,  des  gestes 
I  par  lui  ont  est6  faits  estant  oudit 
ce  qui  s*est  ensuivy  aprcs  son  d^par- 
tlon  ce  que  J*en  ay  pea  veoir  et  sa- 
in petit  entendement. 
li^ement ,  le  tr^vertueux ,  et  tr^ 
,  et  tr^s-ayme  et  bien  servy ,  et  par 
ide  redoubte,  passa  les  mons  [en  1 494  ], 
vingt-deux  ans.  Apr^  passa  la  duch6 
rie  de  Milan ,  la  terre  et  seignourle 
ois ,  aussy  la  seignourie  des  Pisans , 
dent  se  donnerent  k  lay  de  leur  lib^- 
et  propre  voulent^.  Gt  pareillement 
la  terre  et  seignourie  de  Flourence , 
It  la  plus  belle  entr^  en  armes ,  tant 
)  cheval  que  de  gens  de  pi^ ,  qui  Ja- 
iite  aux  Italics ,  comroe  Ton  disoit,  et 
toates  les  mattress^  villes  des  sei- 
essusdites,  r^servte  la  irillede  Milan, 
i  eust  grand  recueil  et  bonne  ob^is- 
\k  entra  dans  la  terre  et  seignourie 
(1),  en  laquelle  cit^  pareillement  lo- 
[  eu  toute  bonne  obeyssance,  et  grant 
omme  dessus  ay  dit ,  et  tant  alia  le 
s  Joum^s  qu'il  arriva  en  la  terre  Ro- 
logea  dedans  ladite  cite  Fespace  de 
Ines  ou  environ ,  et  toate  son  arm^. 


p. 


Nonobstant  que  le  due  de  Calabre  (3)  estoit 
arrive  dedans  ladite  cit6  de  Rome  un  bien  pen 
de  temps  avant,  accompaign^  de  grant  nombre 
d*hommes4*armes ,  et  de  plusieurs  autres  gens 
de  guerfe,  tant  k  cheval  qu*^~pi^,  pour  lui  vou- 
loir  garder  le  pas.  MaU  quant  il  scent  la  venue 
du  tr^s^grant  et  puissant  Roy,  il  deslogea  lui 
et  toute  son  arm^  de  la  ville  de  Rome ,  et  se 
retira  k  toute  diligence  au  riaume  de  Naples. 

Et  debvez  bled  s^volr  qu'il  n'est  pas  chose 
k  oubller  que  quant  le  tres-vertueux  roy  de 
France ,  de  S^cile  et  de  Jerusalem  arriva  et  lo- 
gea  dedans  ladite  cit^  de  Rome ,  qu'il  n'avoit 
pas  avec  lay  la  grand  arm^ ,  ne  semblable  com- 
paignie  de  gens  que  avoit  Hanibal  de  Cartaige , 
ou  temps  pass^ ,  quant  11  alia  devant  la  cit6  de 
Rome  pour  la  destruire.  Car  ledit  Hanibal  avoit 
si  grand  nombre  de  gens ,  que  nullui  ne  luy 
pouvoit  roister  k  Tencontre.  Combien  qu'il  en 
perdist  beaUcoup  aVant  quMi  nt  arrive  en  plaine 
Lombardie,  n^antmoins  il  trouva  avecqueslui 
le  nombre  de  cent  mille  hommes  de  pi^  et  vingt 
milles  hommes  de  cheval,  quant  il  arriva  devant 
ladite  clt^  de  Rome ,  oomme  plus  k  plain  dit 
I'histoire. 

Pareillenlebt  debves  bien  entendre  que  le 
tr^vertueux  Roy  n'avoit  pas  telle  compaignie, 
ne  la  multitude  deS  gen»4*armes ,  comme  es- 
toient  les  Francis ,  Allamans  et  les  Cyprlens, 
quant  ou  temps  pass^  lis  VoulUrent  venir  pour 
destruire  ladite  cite  de  Rome;  mais  en  ce  temps 
leur  saillist  an  devant ,  et  coUrut  sus  ung  consol 
de  Rome ,  nomm£  Sempronlus,  lequel  avecques 
la  puissance  de  Rome  se  alia  Vers  ses  ennemys, 
lesquels ,  pour  le  grant  froit ,  Ueige  et  gellde  qui 
faisoit,  ne  se  peurent  d^feUdre ,  si  leur  oourut 
sus  ledlt  Sempronlus  si  asprement  et  par  telle 
mani^re ,  qu'il  les  desfeist ,  et  y  eust  de  gens 
mors,  tant  des  Francois,  Allamans,  que  Cy- 
prlens, Jnsques  au  nombre  de  cent  quarante 
milles,   et  de  prisonniers  bien  soixante-dix 


gnait  encore,  et  qai  ^tacua  Rome  a  Tapprocbe  de  Cbar- 
ne  Ferdinand,  doni  le  p^,  Alphonsc ,  r^-  I  les  Vili. 
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milles,  comme  dit  Thistoire  plus  au  long,  et  k 
cause  de  ceste  victoire  fut  fait  a  Rome  le  temple 
que  Ton  appelle  Cypre  pour  les  Cypriens ,  qui 
furent  destruis  comme  plus  ^  plain  avez  peu  et 
pouvez  scavoir  par  les  histoires  romaines  bien 
au  long. 

J*ay  bien  voulu  dire  et  alleguer  ces  histoires 
romaines  cy-dessus  escriptes ,  pour  vous  donner 
h  entendre ,  et  aussy  vous  veuls  bien  prier ,  et  a 
ung  cbacun  de  vous  supplier ,  que  si  une  autre 
fois  vous  araenez  le  tres-chrestien  roy  de  France 
aux  Italics,  soit  ccstui-cy  ou  autre,  que  pour 
Tonneur  de  Dieu  vous  Tamencz  mieulx  accom- 
paigne  qu'ii  n'estoit,  k  ceilc  fin  que  vous  ne 
mettez  en  si  grant  peril  et  dangler  la  couroune 
de  France ,  comme  a  este  la  persouue  du  tres- 
vertueux  roy  Charles ,  lequel  en  est  eschappe 
par  sa  bonne  conduite  et  vertu  de  sa  personnc, 
et  par  la  grant  gr^ce  que  Nostre  Seigneur  luy  a 
faite  ,  comme  plus  au  long  oirez  cy-apres. 

Car  comme  ung  chacun  de  vous  scet  la  grant 
conqueste  quMI  feist  de  son  reaume  de  Naples 
en  peu  de  temps ,  et  k  peu  de  gens  ;  et  la  fut 
couroune  roy  pacifique.  Et  la  plus  grant  vic- 
toire qu'il  eust  k  son  retour  sur  la  grand  puis- 
sance des  ligues ,  c'est  k  scavoir  le  Pape ,  le  roy 
d'Espaigiie ,  la  seigneurie  de  Venise ,  et  le  due 
de  Millan ,  et  nonobstant  leur  grant  puissance 
demoura  le  vertueux  Roy  victorieux ,  et  se  re- 
tira  en  son  reaume  de  France  avecques  la  bonne 
aide  et  conduite  de  Nostre  Seigneur,  et  tout  in- 
continent envoy  a  secours  au  reaume  de  Naples 
par  mer  et  par  terre :  tout  en  une  annec  furent 
faites  les  trois  choses  dessusdites,  qui  ne  fust 
pas  petite  euvre ;  mais  je  m'en  tairay ,  et  retour- 
neray  a  raon  premier  propos. 

Or  veulz-je  retourner  a  mon  premier  ouvraige 
et  petit  passe-temps ,  en  attendant  la  gr^ce  et 
misericorde  de  Nostre  Seigneur,  et  la  delivrance 
<le  cette  miserable  prison.  Apr^  que  le  roy 
Charles  eust  logi6  et  sejourue  trois  sepmaines 
ou  environ  en  la  ville  et  cite  de  Rome ,  comme 
vous  ay  dit  cy-devant,  nonobstant  plusieurs 
dissentlons  et  grant  murmures,  qui  estoient  de- 
dans ladite  cit^e ;  apres  tout  ce  fait ,  il  deslogea 
de  ladite  ville  de  Rome  en  grant  amour  et  grant 
amitie  d'avecques  nostre  Saint-Pere  le  pape 
Alexandre  ,  et  s'en  alia  son  voyage  pour  faire 
la  conqueste  de  son  reaume  de  Naples  et  de  Se- 
cille. 

En  allant  le  Roy  sou  chemin ,  passa  par  une 
ville  nommee  Mout-Saint-Jehan ,  qui  estoit  au 
niarquis  de  Pescaire.  Pour  certaines  violences, 
et  autres  grans  deplaisirs  qu'ils  avoient  faits  au 

(1)  FrM«^rir.  due  de  Tarcnlc. 


Roy ,  et  aussi  quails  se  d^larerent  ses  ennemys, 
partist  le  Roy  de  la  ville  de  Bahae  ung  apres 
disner,  et  feist  dresser  Tartillerie  devant  ledit 
Mont-Saint- Jehan ;  et  a  bien  peu  de  bateric 
promptement  et  vertueuseroent  conimandast  le- 
dist  prince,  que  Tassault  fust  donn^,  laqodie 
chose  ne  faillist  pas  commander  deux  fois;  car 
soudainement  fbt  fait  de  tant  bons  et  hardis 
cappitaines  et  gens  de  guerre ,  qui  la  estoient 
que  aultre  chose  ne  demandoient  que  d'acqne 
rir  honneur  et  faire  service  a  leur  Roy  et  sou 
verain  seigneur.  Et  fut  Tassault  donne  aiosi 
comme  il  le  commanda,  si  tres-asprement,  que 
les  ennemys  furent  vaincus ,  et  le  toot  mis  a 
feu  et  a  sang ,  pour  donner  example  anx  autres; 
et  de  1^  alia  tousjours  son  droit  ebemin  faisant 
sa  conqueste. 

Ledit  roy  Charles,  trcs-vertueux  et  tr^viclo- 
rieux ,  lui  arrive  en  son  r^ume  de  Naples,  tout 
incontinent  le  roy  Alfonse  ,  le  due  de  Calabre 
son  fils ,  et  le  prince  de  Haultemore  son  fr^e(l), 
eulx  bien  avertis  et  assennetez  de  la  veniieet 
grant  puissance  du  Roy,  ne  Tous^rent  atioidre; 
mais  a  toute  diligence  se  retir^rent  en  leur  gal- 
lees  ,  et  habandonnerent  le  reaume  et  la  ville  et 
cite  de  Naples ,  et  s'en  all^rent  par  mer  en  la 
ville  de  Ysgne  (2),  et  de  \kk  Messine,  qui  est 
en  Tisle  de  Secille ,  qui  pour  le  present  tient  et 
est  en  Tobeissance  du  roy  d*Espaigne. 

Estant  le  roy  Charles  VIIl  de  ce  nom  en  la 
ville  et  cite  de  Naples  pacifiquement,  et  Uftrt 
couronne  Roy  en  grande  solennit^ ,  comme  a 
luy  appartenoit^  accorapaign^  de  plusieon  prin- 
ces, archiducs,  dues ,  contes  et  barons,  etpln- 
sieurs  cardinaulx,  et  autres  prelats,  voolvt 
donner  et  donna  ordre  aux  choses  necessaircs 
dudit  r^ume,  ainsi  que  tout  bon  prince,  saige 
et  vertueulx  est  tenu  de  faire. 

Et  preroierement  comme  bon ,  juste  et  cha- 
ritable pilnce ,  rendist  et  restitna  les  terreSt 
villes  et  seigneuries ,  rentes  et  revenue  qui  ^ 
partenoient  aux  princes ,  dues ,  conies  et  ta- 
rons,  et  autres  gentils-hommes*dudit  rtanw^ 
desquels  seigneuries  reintegra  les  dessusdits; 
lesquels  avoient  est^  prinses  et  usorpto  ^^ 
leroment ,  induement  et  k  force ,  par  les  2»pi 
qui  par  avant  avoyent  est^ ,  oomme  Ton  disoit 
Encore  plus  d*abondant  et  de  gftice  eaaa^ 
liberal  et  pitiable  prince,  voulut  descbargcrK 
soulagier,  deschargea  et  soulagea  toot  S0i 
peuple  dudit  reaume  de  la  somme  dedeoxefltf 
milles  ducats  k  perpetuity,  eta  jamais  descbar* 
ges  et  autres  subsides,  de  quoy  ils  esto^ 
charirez  oudit  reaume,  qui  pas  ne  fut  petite chosf 

('2j  L  lie  d'Ischia. 
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II  ne  faut  pas  que  je  oublie  k  vous  dire  les 
grans  biens  et  oblations  que  le  vertueux  Roy  a 
(kits  et  concedes  aux  eglises,  et  en  g^eral  par 
toutes  les  religions  dudit  r^aume,  qui  griAee  luy 
ont  demande  et  justice ,  nulluy  ne  s*en  est  ail^ 
eseonduit  de  ce  que  au  tr^s*  vertueux  Roy  a  est^ 
possible  de  faire. 

Apres  que  le  Roy  eut  derooure  et  sdjourn^  en 
sondist  r^uroe  de  Naples  par  Tespace  de  long- 
temps,  fut  advert!  bien  au  vray,  et  inforrae  bien 
k  la  verite,  que  le  Pape ,  le  roy  d*Espaigne ,  le 
rqy  Ferrant  (1) ,  le  due  de  Milan  et  la  seigneu- 
rie  de  Venise ,  avoyent  fait  ligue  tous  ensemble 
k  rencontre  de  luy  ,  et  unc  tres-grosse  arra^e 
tant  de  gens  de  cbeval  que  de  gens  de  pie ,  jus- 
qoe  au  nombre  de  soixante  milles  hommes , 
eomme  Ton  disoit,  dont  ce  fut  forte  chose  h 
eroire  au  Roy,  attendu  que  les  grans  proroesses 
et  grans  sermens  qu'il  avoit  eu  de  nostre  Saint- 
P^  le  Pape  (2) ,  du  roy  d*£spalgne  et  du  due 
de  Milan,  desquelles  promesses  et  grans  ser- 
mens je  m'en  tairay :  car  k  moy  n'appartient , 
ne  mon  sens  est  ass^  suffisant  pour  parler,  ne 
pour  discuter  d'une  si  haute  mati^re ,  ne  si  cor- 
rorapue  comme  ceste-cy.  Mais  neantraoins  qui 
ni*en  demanderoit  mon  opinion ,  je  y  serviroye 
pour  ung  tesmoing  ou  temps  advenir,  comme 
eel  luy  qui  en  a  veu  et  ouy  la  pluspart  des  choses 
dessusdites ;  car  je  y  estoye  en  personne ;  mais 
11  est  force  que  je  m*en  taise ,  de  peur  de  errer , 
et  en  laire  parler  et  mettre  par  escript  plus  au 
long  k  ceux  qui  ont  plus  de  sens  en  leur  teste 
et  plus  d'encre  en  leur  cornet  que  je  n'aye ,  car 
^est  trop  mieulx  leur  mestier  que  le  miens. 

Mais  pour  retourner  k  mon  propos,  non- 
obstant  que  le  Roy  tr6s-chrestien ,  tres-vertueux 
el  vietorieux,  fut  bien  advert!  de  la  grant  armee 
et  multitude  de  gens  qui  estoyent  amassez  au 
devant  de  luy  pour  le  vouloir  deffaire,  si  ne 
laissa  pas  pour  cela  de  partir  de  son  reaume  de 
Naples,  et  de  s*en  retourner  tout  son  droit  che- 
min  au  r6aume  de  France ,  et  derechef  logea 
dedans  la  ville  et  cite  de  Rome,  lui  et  toute  son 
ann^ :  et  au  desloger  de  ladite  cite ,  tant  alia 
par  ses  journ^es  qu'il  rencontra  ses  ennemis  ct 
tr^grand  puissance  de  gens-d'armes  tant  a 
dieval  comme  k  pied,  comme  cy-devant  vous 
ay  dit.  Et  n'avolt  le  Roy  avecques  luy  point 
plus  de  douze  cens  hommes  d*armes,  et  de  neuf 
k  dix  milles  hommes  de  pied,  comme  Ton  disoit. 
C'estoit  bien  peu  envers  les  autres^  Mais  non 
pour  cela  ne  delaissa  pas  le  tres-vertueux  et  tres- 


(1)  Ferdinand-le-Cathoiiquc. 

(2)  Dom  Martenc  observe  que  les  mots  nostre  Saint^     0  juillet  1)95 
Pere  le  Pape  sonl  olTiUes  dans  le  manusnit.  i 


victorleux  Roy  k  donner  dedans  ses  ennemis  1^ 
ou  11  le^  trouva ,  si  tres-hardiement  et  si  tr^ 
vaillamment  de  sa  personne ,  comme  ung  cha- 
cun  de  vous  scet,  qu'il  est  bien  chose  digne  de 
m^moire.  Gar  c'estoit  celluy  qui  tousjours  eust 
la  face  droit  k  ses  ennemys ,  I'espee  au  poing ,  la 
bouche  plaine  de  bonnes  et  vertueuses  paroles 
k  ses  gens.  Et  le  fait  de  mesme  le  cueur  plus 
gros  que  le  corps  avecques  la  fierte  de  ung  lyon, 
tant  que  la  bataille  dura  (3) ,  et  apres  la  victoire 
doulx  et  begnin  comme  ung  ange,  recognois- 
sant  la  grant  gr^ce  que  Dieu  lui  avoit  faite. 

11  faut  bien  dire  que  pour  neant  ne  porte  le 
nom  de  Charles,  car  ce  fut  pour  le  jour  ung 
second  Charlemaine.  Car  k  toutes  heures  alloit 
et  venoit  parmy  ses  gens,  et  prineipalement  1^ 
ou  besoin  en  estoit,  et  sans  regarder  le  dangler 
de  sa  personne.  Car  si  avant  se  mist  dedans  la 
bataille  ct  parmy  les  coups ,  qu'ii  y  fut  blesse , 
comme  Ton  dist,  et  en  tres-grand  dangler  :  mais 
il  fust  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
cappitaines  et  autres  gens  de  guerre,  qui  es- 
toyent a  tours  de  luy,  et  aussi  de  plusieurs  gen- 
tilshommes  qu'il  avoit  nourris,  qui  point  ne 
I'abandonnerent ,  mais  bien  et  vail  lament , 
comme  bons  et  loyaux  subjets  et  serviteurs ,  le 
servirent  pour  le  jour ,  dont  je  leur  en  s^ay  bon 
gre.  Car  trop  eust  est^  grande  la  perte  de  ung 
si  bon  et  si  vertueux  Roy  et  nature!  maistre 
comme  luy. 

En  effet  la  bataille  fut  moult  aspre  et  grande 
tant  d'un  cost^  que  d 'autre,  et  y  fut  tu^  grant 
nombre  de  gens  de  ligues,  et  de  grans  person- 
naiges,  et  bien  petit  des  Francois  furent  mors, 
comme  l*on  dit.  Et  n'y  fut  prins  homme  de  re- 
nommee  du  party  de  France ,  que  monseigneur 
le  grant  bastart  de  Bourbon ,  qui  moult  vaillam- 
ment et  vertueusement  se  pourta  pour  le  jour , 
comme  bon  et  hardy  chevallier  qu'il  estoit.  Et 
la  bataille  finie ,  le  Roy  tres-vertueux  et  tres- 
victorieux  passa  la  riviere,  lui  et  ses  gens,  a  bien 
petit  de  perte ,  comme  vous  ay  dit  cy-derriere , 
Tesp^e  au  poing ,  et  tousjours  retournant  sa  face 
droit  k  ses  ennemis ,  comme  vertueux  prince  , 
ainsi  que  plus  k  plain  le  verrez  et  oirez  par  les 
chroniques ,  et  par  ce  qui  en  a  este  mis  par  es- 
cript par  plusieurs  saiges  et  discretes  gens  ac- 
coustumez  de  ce  faire,  car  c'est  trop  mieulx  leur 
mestier  que  le  miens. 

Par  quoy  leur  prie  de  tout  mon  cueur  que  a 
ceste  fois  ne  veuillent  avoir  la  bouche  clouse , 
ne  faulte  de  eloquence.  Car  il  y  a  matiere  belle 

(3)  Bataille  de  Fornoue,  \\\t6q  par  Charles  VIII  le 
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et  grande  poor  bien  y  employer  papier  et  encre, 
que  pleust  k  Diea  moD  cr^teur  qu'il  m'eust 
donn6  la  science  de  bien  le  sfavoir  faire  comme 
le  cas  le  requiert :  car  encore  prendroye  voule^- 
tiers  la  patience  une  autre  ann^  en  cette  mise- 
rable prison ,  ponr  faire  nne  si  tr^haulte  envre 
et  digne  de  m^moire,  comme  ceste-cy  est  de 
nng  si  tr^vertueox ,  tr^victorieux  et  si  tr^ 
bien  aim^,  et  si  tr^-loyalement  servy,  et  par 
tout  le  monde  redoubte ,  roy  Charles  VIII  de  ce 
nom  de  France,  de  S^ille  et  de  Jerusalem,  noon 
tres-redoubt6  et  souverain  seigneur  el  bon 
maistrev 


S'ensuit  la  prinse  de  la  ville  de  Naples  faite 
par  le  rotj  Ferrant^  a  cause  de  la  rehella- 
Hon  et  grant  deloyaute  d^  la  commune  de 
ladUe  ville.  Et  aussi  s*ensuit  plusieurs  au- 
tres  actes ,  tant  prinses  de  villes  j  de  rendi* 
Hons  de  ehasteaux  et  plusieurs  rencontres  et 
autres  fotures  (1)>  qui  ont  estifaites  audit 
reaume  en  cellui  temps ,  comme  plus  d 
plain  verrez  en  ce  petit  livret, 

L'an  de  gr^ce  1405,  et  le  septiesme  du  mois 
de  juillet,  se  rebella  la  tille  et  cite  de  Naples  k 
rencontre  du  roy  de  France ,  de  SMIle  et  de  J^ 
rusalem,  leur  souverain  jselgneur,  Charles  VIII 
de  ce  nom  :  et  lev^rent  la  banl^re  du  roy 
Ferrant  sus ,  et  cedit  Jour  ledit  roy  Ferrant 
entra  dedans  ladlte  ville  de  Naples ,  environ 
dix  heures  au  matin ,  pac  la  porte  de  la  Mqgde- 
laine,  \k  ou  ledit  roy  Ferrant  descendit  de  ses 
gall^ ;  et  tons  les  Francois  quils  rencontr^ 
rent  dedans  ladite  ville  furent  mis  k  mort. 

Le  prince  de  Sallerde  (2),  luy  estant  en  sa 
maison ,  ouyt  ce  bruit,  et  le  grant  cry,  qui  estoit 
dedans  la  ville,  du  peuple,  qui  estoit  aussi 
esmeu^  soudainement  se  retira  au  Chasteau-^ 
Neuf ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  contes  du 
pays ,  le  seneschal  de  Beaucaire  estoit  au  chas- 
teiiu  de  Capoannes,  pareillement  oyant  Ta- 
larme  et  horrible  bruyt,  qui  estoit  dedans  ladite 
ville ,  k  toiite  diligence  mit  poine  de  gaigner  le 
Cbasteau-Neuf ,  moyennant  Taide  de  ses  bons 
amys ;  et  par  ce  moyen  se  sau va ,  le  seigneur 
d^Al^gre ,  le  seigneur  de  La  Marche ,  le  cappi- 
talne  missire  Gratian  de  Guerres ,  le  seigneur 
de  Jelianly,  le  seigneur  de  La  Chappelle,  le 
seigneur  de  Rocquebertin  et  plusieurs  autres 
gens  de  bien',  feirent  grant  effort  tant  k  cheval 
que  k  pie  k  rebouter  les  ennemys;  mais  le  nom- 

(1)  IMraitei. 

(2)  Anioine  de  Sanseverin. 


bre  et  fiireur  du  peuple  tai  si  tr^s-grant ,  qnlb 
ne  peurent  r&ister  a  Tencontre ,  et  4eur  fut  force 
de  eulx  retirer  dedans  le  Chasteau-Nenf ,  quaot 
lis  virent  qu*ils  ne  povoient  autre  chose  faire. 

Et  1^  trou  virent  oudit  chastean  Gnillebert, 
monseigneur  de  Bourbon ,  seigneur  de  Monpes- 
sier,  conte  daulphin  d^Auvergne,  archidue  de 
Cesse ,  viceroy  et  lieutenant  pour  le  roy  de 
France ,  de  S^ile  et  de  Jerusalem ,  au  rdaome 
de  Naples,  et  dedans  ledit  Chastean-Neoffii- 
rent  assi^gez  par  ledist  roy  Ferrant  et  plusieurs 
autres  gens  de  bien  en  leur  compalgnie.  Hais 
lis  n'en  tindrent  pas  grand  conte ,  tant  quIli 
eurent  de  quoy  manger^  Car  tous  les  Jours  sail- 
loient  k  puissance  dudist  chasteau  k  I'csear- 
mouche ,  et  aussi  de  Teglise  Sainte-Croix  et  di 
chasteau  de  Pisfaucon  (3) :  car  il  y  avoit  grant 
nombre  de  gens  partout^  et  1^  falsoient  tooi 
les  Jours  de  moult  belles  saillies ,  et  principale- 
ment  sur  le  mole  du  port ;  et  y  Ait  tu^  grani 
nombre  des  ennemys ,  et  des  Francis  le  set- 
gneur  de  Beauveau ,  et  le  siettr  des  Clhampif 
gentil-homme  de  la  matson  du  Roy,  le  maisire 
d*ostel  Huvart,  qui  Ait  tr^grand  dommaigef 
car  ils  estoyent  vaillans  et  bardis  de  lairs  per- 
sonnes :  et  aussi  y  fut  tu^  Petit  Jehan,  le  tarn- 
bourin  du  Roy,  homme  d'armes  qui  homme  de 
bien  estoit. 

Un  bien  peu  de  temps  apr^  se  retouma  inc 
partie  des  villes  et  chasteau  de  Poueille,  et  n 
rendirent  au  prince  de  Haultemore ,  qui  sisi 
cesser  alloit  et  venoit  au'long  de  la  marine  aTee 
trois  gall^es  qu'il  avoit  ordinairement. 

l)eux  joursapres  que  ladiste  ville  de NaplcsM 
rebeil^e  et  rendue  au  roy  Ferrant ,  la  ville  et 
cit^  de  Trane  se  retourna  soudainement,  etle 
virent  la  bani^re  du  roy  Ferrant  sus,  criant  tov 
ensemble  Ferre ,  Ferre.  Cedist  Jour  youhutat 
prendre  messire  Guillaume  de  Villeueofre, 
chevalier ,  conselller ,  maistre  d*ostel  du  royde 
France,  et  de  S^ille  et  de  Jerusalem,  qui  poor 
lors  estoit  gouverneur  de  ladiste  ville  de  iTrane, 
et  cappitaine  dudit  chasteau ;  mals  ledit  Vilk- 
neufve  estoit  bien  accompaign^  Et  aiissi  me^ 
sire  Barnabo  de  ia  Mare  estoit  avecques  Id, 
accompagne  de  vingt-cinq  £stradios  (4) ;  et  ton 
deux  ensemble  se  retirerent  sans  rien  prendic ' 
au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledlt  vMOkt 
Barnabo,  commencea  k  dire  audist  de  VUk- 
ueufve :  >  II  faut  que  Je  vous  laisse  et  que  je 
»  m*en  voise  k  Berlette,  car  je  me  double  qac 
u  ladiste  ville  de  Berlette  ne  soit  refaellee 
»  comme  les  autres. »  Laquelle  chose  estoil 

(3)  Pizzifalcone^ 
(I)  Milice  albanaise. 
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t  8Qr  ce  point  s'en  alia  ledist  messire 
ayecqcies  les  Estradios. 
:  de  Villeneufve  demoara  dedans  le 
de  Trane,  et  tout  incontinent  feist  le- 
ons  dudist  chasteau  et  charger  I'artilie- 
11  y  en  avoit  de  bonne.  Et  ce  soir  de 
r  fut  mis  le  si^e ,  et  coromancerent  k 
rsapproches  et  trenchees;  et  tindrent 
Tespace  d'ung  mois.  Durant  ledit  si^ge 
ITHIeneufve  feist  trob  sailiies,  I'une  snr 
de.la  vilie  de  Beriette ,  qui  amenoient 
BS  &  la  \ille  de  Trane,  et  y  print  gens 
I ,  et  les  roena  an  cliasteau ,  qui  grand 
ny  fut ;  l^antre  saillie  fut  sur  les  gens  de 
\k  ou  il  y  eust  deux  prins  des  enneniys ; 
e  sur  un  Estradiot  qui  venoit  de  Ber- 
ter  des  nouvelles  k  la  ville,  lequel  pa- 
nt fiit  prins.  Et  durant  ledit  si^e ,  fiit 
ftce  fort  batue  de  artillerie ,  et  environ- 
le  grant  tranchee  qui  prenoit  d'un  des 
isques  k  I'autre ,  .tellement  que  ladite 
t  environn^e  de  fossez  en  telle  facon 
y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la 
[uelle  estoit  aussi  bien  gard^e  que  la 

mdetemps apr^que  la  rebellion  futfaite, 
des  y^nissiens  \int  devant  le  chasteau 
;,  Incontinent  qu'ils  eureut  prins  et  mis 
yille  de  Manople(]),  et  l^sommerent 
rent  ledit  messire  Guillaurae  de  Ville- 
cappitaine  du  chasteau  et  gouvemeur 
vilie  de  Trane,  quMl  voulsist  rendre  le 
k  la  seigneurie  de  Venise ,  et  que  on 
leroit  dix  mille  ducas ,  et  le  mener,  lui 
M  et  bagues  sauves ,  jusques  au  port  de 
!;  ou  autrement  qu'ils  iuy  feroyent  pis 
iToient'fait^  la  villede  Manople,  la- 
avoient  prinse  d*assault,  pillee  et  mise 
t  estoit  dedans  la  ville  pour  le  roy  de 
t  cappitaine  Prudence. 
efs  Venissiens  ledit  de  Villeneufve  res- 
[u'il  avoit  le  chasteau  en  garde  du  roy 
e ,  de  S^ille  et  de  Jerusalem ,  son  sou- 
igneur,  et  qu'ils  n'y  avoyent  que  veoir 
imander,  et  qu'ils  s*en  allassent :  car  il 
mieux  mourfr  que  de  le  rendre  Jamais 
Mrnmandement  deson  Roy  et  souverain 
Et  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit  en 
;  k  tant  s*en  allerent  lesdits  V^issiens 
contens,  et  se  retir^rent  au  port  de 
,  qui  tenoit  pour  eulx ,  car  les  viiles 
aux  qu'ils  povoient  prandre,  lis  les 
t  pour  la  seigneurie  de  Venise  et 
:  sous  la  banniere  de  Saint-Marc, 

Dpoli. 
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comme  viiles   gngnto  de  bonne    conqueste. 

Monseigncur  le  prince  de  Haulte-More,  dom 
Federic  d'Arragon  ,ung  pen  de  temps  apres  vint 
avec  ses  gallto  devant  ledit  chasteau  dudit 
Trane ,  et  y  envoya  un  sien  maistre  d'hostei  k 
seurete ,  nomm^  messire  Vincent ,  requ^rant  au- 
dit de  Villeneufve  de  par  monseigncur  le  prince 
qu'ii  iui  voulsist  rendre  ledit  chasteau ,  et  qu'il 
le  traitteroit  si  bien  qu'il  auroit  cause  d'estre 
content  de  lui ;  et  qu'il  I'envoyroit ,  iui  et  ses 
gens  et  ses  bagues  sauves ,  Jusques  k  Marseille. 
Lequel  Villeneufve  lui  respondit  qu'il  Tavoit  en 
garde  du  Roy  son  souverain  seigneur,  comme 
dessus  a  dit ,  qu'il  aymeroit  mieux  y  mourir  que 
de  faire  si  grand  faulte  et  si  grand  laschete  au 
Roy;  et  k  tant  s'en  alia  ledit  prince  fort  mau- 
content  devant  le  chasteau  de  Manfredonne ,  \k 
on  estoit  missire  Gabriel  de  Montfaulcon  et  sa 
compaignie,  et  fant  fit  ledit  prince  avecques  iui 
qu'il  lui  rendist  le  chasteau  ,  car  il  avoit  faulte 
de  vivres,  comme  Ton  disoit.  Et  d'appointement 
fait  entre  eulx  par  la  composition ,  ledit  prince 
lui  promist  Ten  envoyer,  lui  et  ses  gens  et  ses 
bagues  sauves,  au  r^aume  de  Frithce,  laquelle 
chose  il  feist. 

Incontinent  que  ledit  prince  eust  ledit  chas- 
teau entre  ses  mains,  s'en  alia  devant  le  chas- 
teau de  Beriette  qui  pareillement  est  sus  la  mer, 
lequel  tenoit  ung  gentilhomme  de  monseigncur 
de  Montpensier,  nomme  Bouzeguin ,  auquel  le 
prince  parlementa ,  et  pareillement  s'accorda 
ledit  Bouzeguin,  et  rendist  le  chasteau  par 
composition  ;  et  lui  promit  ledit  prince  Ten  en- 
voyer  en  France  avecques  messire  Gabriel  de 
Montfaulcon,  et  ses  bagues  sauves;  laquelle 
chose  il  feist ,  car  ledit  Bouzeguin  avoit  faute  de 
gens  et  de  vivres. 

Une  partie  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mi- 
rent  k  la  soulte  et  gaiges  dudit  prince ,  et  entre 
les  autres  chanonier  flameng ,  lequel  fut  envoys 
de  par  le  prince  souborner  ung  autre  chanonier 
flameng,  que  avoit  messire Guillaumede  Ville- 
neufve pareillement  audit  chasteau  de  Trane,  au- 
quel il  dit  de  nuytsemblables  paroles : « Si  vous 
»  voulez  vous  rendre  il  monseigncur  le  prince,  11 
»  vous  sauvera  la  vie  et  vous  prendra^  son  ser^ 
»  vice,  et  vous  donnera  cent  ducas,  et  k  tons  les 
»  autres  compaignons  que  vous  amenerez  avec- 
»  ques  vous  vingt-cinq  ducas,  et  tretous  seront 
»  mis  k  ses  gaiges. »  Lequel ,  comme  traistre  et 
lasche  qu'ii  fut,  s'y  accorda  et  lui  promist  sa 
foy  de  ainsi  le  faire;  et  par  un  pen  d'espace  de 
temps ,  petit  k  petit ,  il  souborna  trente-deux 
des  compaignons  dudit  chasteau,  lesquels  il  em- 
mena  avecques  lui  hors  du  chasteau  le  jour  que 
on  donna  I'assault ,  et  se  descendirent  le  long 
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d*une  corde  par  de&sus  les  murs  de  la  basse- 
court,  et  ne  demoura  que  huit  compaignons 
avec  ledit  de  Villeneufve.  Ce  fut  ie  quatriesme 
joui*  du  mois  d'aoust  que  les  traistres  vendirent 
k  chasteau  de  Traue ,  et  aussi  vendirent  leur 
capitaine  missire  Guillaume  de  Villeneufve, 
dont  les  noms  des  traltres  s'ensuivent  cy- 
apres. 

Tout  incontinent  <]ue  le  prince  fut  assannete 
de  la  trahison  qui  se  faisoit  dedans  ledit  chas- 
teau de  Trane,  apres  qu*il  eust  prins  ledit  chas- 
teau de  Manfredonne  et  de  Berlette,  renvoya 
derechief  son  maistre  d*ostel  dev«rs  ledit  de 
Villeneufve  pour  le  sonimer  et  requerir  encore 
une  autre  fois  de  par  le  prince  qu*il  eust  a  reudre 
ledit  chasteau  ,  auquel  ledit  de  Villeneufve  luy 
peSpondist,comfnedessus,qu'il  aymeroit  mieulx 
mourir  Tespee  au  poing,  que  de  faire  ceste  las- 
chete  au  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre, 
ct  a  taot  s'en  retourna  ledit  messire  Vincent 
faire  son  rappoit  audit  prince ,  dont  il  en  fut 
terriblement  malcontent.  Lors  dit  ledit  prince 
qu*il  donneroit  deux  cens  duCas  au  premier 
homme qui entreroit  dedans  ledit  chasteau,  et 
trois  cens  a  celluy  qui  mettroit  la  teste  audit  de 
Villeneufve  sus  le  portal  au  bout  de  la  lanse  de 
la  bani^re  du  roy  de  France  qui  \k  estoit ;  et  ha- 
bandonna  le  chasteau  a  estre  mis  ii  sac;  et  snr 
ce  point  feist  crier  Tassault  et  celle  heures'en 
allerent  trente-deux  traltres  compaignons  qui 
dedans  le  chasteau  estoient,  dont  les  noms  s*en- 
suivent.  Et  premierement  Pierre  de  Corse ,  fla- 
meng;  Jehan  Freron ,  natif  de  Beaucairc;  Jehan 
Bonnier,  d*Uzez ;  Julien  son  fils ,  chanonier ; 
Claude  Coupon ,  de  Languedoc;  Guillaume  de 
Vitry;Guyot  de  Gra,  savoizien;  Guillaume 
Munier,  savoizien ;  Lecure ,  natif  de  la  Vote  en 
Languedoc ;  Le  Laquays ,  Jehan  son  fr^re ,  du 
Daulphine;  Loys  de  Tharascon,  de  Provence; 
Guyaume  Menon ,  d'Yeres  en  Provence;  Ber- 
tli^lemieu ,  provensal ;  Le  Flameng  ;  Jehan  de 
Nicole,  piemontois;  Jehan  Vusseval,  de  Beau- 
caire ;  Le  Tore ,  gascon ;  Janot ,  gascon ;  Me- 
non ,  gascon  ;  Le  Tabonrin ,  gascon ;  Le  Ro- 
berques ,  de  Saint  •  Mathurin  de  TArchaut ; 
Lamourenr,  d*Avignon ;  Petit  Jehan  Bienvenu , 
d'Auvergne;  Colle,  italien;  maistre  Honnorat , 
charpantier;  maistre  Barthelemieu,  mare^hai; 
Fleurent,  picard  ;  Laventurier,  du  Daulphine; 
Jeiian  LePeintre,  d'Auvergne;  Marin  Poller, 
mareschai ;  George  Monnier;  Vincent  Fournier, 
sont  les  noms  des  traltres  qui  ont  vendn  le 
chasteau  et  place  de  Trane ,  et  ont  prins  sonlte 
du  prince  de  Haulte-More. 

Stir  ce  point  feist  donner  I'assault,  et  y  vint 
gens  tant  par  mer  que  par  terre,  et  les  huit 


pouvres  compaignons,  qui  dedans  ledit  chasteau 
estoient  demourez  avec  ledit  de  Villeneufve,  se 
deffendirent  bien  et  vaillamment ,  comme  bins 
et  loyaulx  qui  furent  pour  le  Roy  ;  car  ils  re- 
sisterent  et  tindrent  fort  au  premier  assault  qui 
fut  donne  a  la  basse-court ,  tant  que  k  euli  Ait 
possible ;  mais  au  long  alter  fut  force  qu'ils  iuh 
bandonnassent ,  car  la  basse-court  est  de  grande 
garde,  ety  furent  assaillis  de  tous  coustes,  tutt 
du  quartier  de  la  roer  que  de  la  terre ;  et  a  ceste 
cause  fut  contraint  de  se  retirer  dedans  le  chas- 
teau ,  lui  et  ses  gens,  et  k  toute  diligence  mireot 
peine  de  gaigner  le  hault  des  grosses  tours  et 
le  dessus  de  fa  posterne;  car  la  grant  porte  es- 
toit tres-fort  mur^,  et  tout  incontinent  i  force 
d*eschelles  les  ennemis  entr^rent  dedans  ladite 
basse-court ;  et  moult  y  furent  blen  recoeillis 
de  coups  de  trect  et  de  pierre ;  car  qoand  lb 
furent  dedans  ils  ne  s9avoieQt  ou  leur  cacber, 
ne  ou  se  mettre^  convert ,  pource  que  ledit  de 
Villeneufve  avoit  fait  abatre  toutes  les  ehambres 
et  maisonnemens  de'  ladite  basse-court.  Mais 
noHobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  convers 
de  paroys  et  de  rodelles,  qui  ne  laisserent  po'mt 
de  venir  pres  au  pi6  de  la  muraille ,  et  la  ily 
echeut  largement  de  blesses  et  mors,  car  aotre- 
ment  ils  ne  le  pouvoient,  veu  le  grand  nombre 
qu*ils  estoient. 

Ung  peu  apres  qu'ils  furent  refrescbis,  et 
qu*ils eurent recouvre  leursgensdetreetet leors 
eschelles ,  donn^rent  un  aultre  assault  au  chas- 
teau ,  et  dress^rent  leurs  eschelles  detoos  coos- 
tez ;  mais  nonobstant  cela ,  tant  que  les  poavm 
compaignons,  qui  dedans  estoient,  peoreot  Ifs 
bras  lever,  se  deffendirent  moult  vaillamentf 
Jusqu'a  temps  qu'ii  y  eust  deux  tuez,  et  lechas- 
telain  blesse  d^une  harquebuse  au  traver  du 
coulde ,  qui  fut  tres-grant  doroaige ,  car  il  es- 
toit homme  de  bien;  et  ledit  de  Villeneufve 
eust  trois  treets  d'arballeste  dedans  sasallade, 
et  un  autre  dedans  le  pertuis  de  son  plastron; 
et  dura  ledit  assault  par  Tespace  de  trois  benrtSf 
si  tr^-aspre  de  tous  coustez,  qiill  n*y  avoit 
homme  qui  plus  se  peust  deffendre  ne  les  bias 
lever.  Entre  les  autres  vint  un  Eselavoo,  qii 
montott  au  long  d'une  eschelle  pour  entitr  d^ 
dans  ung  grand  pertuis  de  la  salle  ou  ledit  de 
Villeneufve  avoit  fait  mettre  un  gros  canoaqw 
battoit  les  rep^res  et  taudeis  des  enneinys. 

Etant  ledit  de  Villeneufve  sur  la  firasseportfi 
apperceut  ledit  Esclavon,  qui  vooloit  entrcr  d^ 
dans  ledit  pertuis,  soudaineroent  et  k  toute  di- 
ligence Tespee  au  poing  dedans  iadite  salle,  H 
rencontra  ledit  Esclavon  qui  jk  estoit  entr^;fl 
ledit  de  Villeneufve  Fapprocha  et  appressa  de  si 
pres,  que  ledit  Esclavon  se  rendist  a  luy,et  loy 
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M  ne  le  youlsist  pas  tuer.  Et  ledit  de  Vil- 
s  hii  demanda  sMl  estoit  homme  pour  lui 
a  vie,  lequel  Esclavon  lui  responditque 
lay  bailla  ia  foy  en  le  liaisant  en  la  bou- 
en  cet  appointement  faisant,  ledit  de 
if?e  laissa  entrer  trois  autres  Esclavons 
i  pertuis ,  et  print  semblablement  la  foy 
apr^  Tautre,  qu'ils  lui  sauveront  la  vie; 
I  chose  ils  luy  promirent  aussi  le  faire, 
y  avoit  remede  de  se  pouvoir  plus  tenir, 
|u*ils  estoient  de  toute  part  entrez ,  et  fut 
asteau  prinsde  assault,  pill^  et  mis  k 
tat  grant  grdce  Nostre  Seigueur,  que  tons 
li  estoient  dedans  nefurenttuez  etmis  en 
car  aiDsi  i*avoit  commande  le  prince ; 
e  point  ledit  de  Villeneufve  pria  aux  Es- 
•  qu*ils  le  meoassent  a  la  chapelle ,  de 
'il  ne  fikt  tuc  a  la  foule ;  cnr  nutrement  11 
Bort.  Et  1^  Vint  grant  quantite  de  gens , 
s  les  autres  ung  gentilhomme  nomme  Ja- 
Inadelle;  lequel  vint  Tespee  au  poing 
s  ledit  de  Yilleneufve,  et  Temmena  tout 
"point ,  lui  et  ses  gens ,  et  le  laissa  en  la 
de  madame  Jule,  et  en  alia  tout  incon- 
111  prince ,  et  luy  dit  qu'il  avoit  mene  le- 
llieneufve  en  la  maison  de  madame  Jiile, 

lui  plaisoit  que  I'on  en  feist.  Lequel 
!)Dt  fort  ^mer veil ledequoi  il  estoit  en  vie, 
nanda  que  Ton  le  men^t  en  la  gall6e  par 
aommee  la  gal  lee  Marquese :  la  ou  tout 
nent  vindrent  ii  lui  cinquante  Estradiols 
le  I'armee  des  Veuissiens ,  et  accompai- 
t  ledit  prince ,  qui  s'en  alia  par  terre  en 
le  nommee  Daneston ,  et  feist  cappitaine 
I  de  toutes  les  galees  ung  Venissien. 
t  Jour  se  leverent  toutes  les  gall^s,  et 
I  voilles,  et  ailasmes  surgir  au  port  de 
I  devant  ladite  ville ,  et  arrivasmes  le 
ii  8  d'aoust,  a  cinq  lieures  de  nuyt ,  d 
i  dudit  poi*t,  en  une  isle,  la  ou  il  y  a  ung 
Q  tres-fort  de  muraille  et  de  tours ,  et 
llevars  bien  perccz  et  bien  foumis  d'ar- 

grosse  et  menue;  et  y  a  ordinairement 
e  mortes  payes  pour  la  garde  dudit  chas- 
a  se  nomme  le  chasteau  de  Sainct-Andr^ 
Lisole ;  et  s'appelle^ainct-Andre,  pour- 
antrefois  il  y  avoit  une  abbaye  qui  es- 
mm^  Sainct- Andree ,  mais  le  roy  Al- 
n  feist  faire  un  chasteau  pour  la  garde 
wrt 

Mtui  chasteau  estoit  en  prison  le  seigneur 
Mtre,  yssu  de  la  maison  d'Alebret,  frere 
1  du  seigneur  d'Orwal,  lequel  estoit  vice- 

jMgna  ou  Mf  Mgne ,  boarg  situ^  dans  la  terrc 


roy  en  la  Poueille  pour  le  roy  de  France ,  de 
Seciile ,  et  de  Jerusalem ,  et  fut  prin^  en  une 
saillie  qu*il  feist  sur  les  ennemis ,  qui  estoient 
venus  courrir  de  la  ville  de  Brindes  devant  une 
ville  nomm^  Messaigne  (1),  la  ou  estoit  ledit 
seigneur  de  Lespare :  et  promptement  qu'il  ouyt 
I'alarme,  snillist  hors  dc  ladite  ville  ,  Fespde  au 
poing,  ^  rebouta  les  ennemys  bien  asprement 
jusques  k  leurs  embusches ,  et  la  fut  rencontr^ 
et  son  chevai  mis  par  terre ,  et  luy  blesse  de 
cinq  ou  six  playes ,  et  fut  emmene  prisonnier 
dedans  ladite  ville  de  Brindes ,  pour  faulte  qu*il 
ne  filkt  suivy  k  la  charge  qu'il  feist ;  car  bien  et 
vailiamentse  defeudit,  et  un  de  ses  gentils-hom- 
mes  fut  tue  aupr^  de  lui ,  qui  alloit  k  son  se- 
cour,  nomme  Peysac. 

Ainsi  que  les  galees  s*en  retoumoient  du  port 
dudit  Brindes ,  ledit  sieur  de  Lespare  s*enqulst 
et  demanda  se  Guillaume  de  Villeneufve  estoit 
dedans  lesdites  gall^s ,  et  on  luy  dit  que  ouy. 
Et  il  requist  au  cappitaine  dudit  chasteau  qui 
i*avoit  en  garde,  et  qu'il  lui  plust  de  lui  faire 
ceste  gr^ce  de  le  mener  jusques  k  la  gal^e  Mar- 
quese ,  la  oil  estoit  ledit  de  Villeneufve ,  laquelle 
chose  le  capitaine  luy  accordn  voulentiers,  et  le 
me.na  au  devant  de  la  pouppe  de  la  gallce,  sans 
entrer  dedans;  et  \k  veist  leditde  Villeneufve  sans 
robbe,  bien  pouvre  et  trcs-piteux  de  sa  personne ; 
et  en  fut  ledit  seigneur  de  Lespare  tres-desplai- 
sant  de  le  voir  ainsy  maltraitte,  et  ledit  seigneur 
de  Lespare  luy  presenta  la  moitiede  son  valllant, 
qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas ,  que  on  lui 
avoit  preste ,  et  k  tant  le  capitaine  ne  les  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble ,  et  le  retira  dedans 
ledit  chasteau,  et  la  gallee  feist  voile  et  s*en 
alia ,  et  vous  promet  que  piteusc  fut  leur  des- 
partie. 

Le  seigneur  de  Ghamperoulx  (3) ,  due  de  La- 
ches ,  et  le  roy  d'Evitot  (3)  estoient  dedans  Tau- 
tre  chasteau  de  Brindes,  qui  est  un  autre  tres- 
fort  chasteau  k  merveilles;  niais  ilsn'estoient  pas 
detenus  comme  prisoniers;  car  ils  sailiirent  par 
composition  hors  de  la  ville  de  Leches,  eulx  et 
leurs  bagues  sauves  et  leurs  gens,  reservez  che- 
vaux  et  arnois ,  pour  ce  que  ladite  ville  estoit 
foible,  et  mau  garnie  de  vivres;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  voulentiers;  car  il  ne  demandoit 
que  gaigner  pays ,  et  leur  promist  de  les  faire 
mener  k  Marseilles  ou  en  Aiguesmortes,  k  sau- 
vet^  de  leur  personne. 

Audit  port  de  Brindes  trouvasmes  quatre 
naux  et  trois  gallions,  qui  estoient  auxBiscayns 
qui  ordinairement  avoient  demour^  1^  pour  la 


(2)  Jean  de  Grassai. 

(3)  C'clail  Jean  Braiicliier. 
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garde  dudit  poA ,  et  bien  besoing  leur  en  fut. 

Au  departir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et 
gester  aneres  en  mer  au  port  de  Otrante,  qui  est 
asoixante  miiles  de  Hrindes;  et  est  iaditevlile 
de  Otrante  belle  et  forte;  et  y  a  ung  tres-fort 
ehasteau ;  et  y  estoit  niadame  la  princesse  de 
Hauteraore.  £t  de  ia  partist  rarmee,  et  feist 
voile  le  dix-septiesme  jour  du  moys  d'aoust ,  et 
passa  devant  le  chap  Sainte-Marie,  sans  y  arres- 
ter. Ledit  chap ,  nomme  Sainte-Marie ,  est  un 
des  bouts  du  r^ume  du  quartier  de  la  Turquie. 
Et  dudit  chap  Sainte-Marie,  entrasmes  ou  gouf- 
fre  de  Tarente ,  et  passasmes  par  devant  Lu- 
saute ,  et  iendemain  arrivasmes  au  port  de  Jra- 
lippe:  et  y  a  cinquaute  miiles  de  Otrante  jusqu'au- 
dit  Galippe;  et  est  laditte  ville  de  Galippe  tr^- 
forte ,  et  toute  environnee  de  mer ;  et  y  a  un 
tres-fort  ehasteau  ;  et  seroit  malaise  h  prendre 
sans  praticque  ou  sans  famine. 

Le  dix-neuviesme  jour  du  moys  ensuivant  se 
leva  Tarm^e  dudit  port  de  Galippe ,  et  alia  de- 
vant Tarente ;  et  en  chemin  eurent  nouvelle  de 
monsieur  le  prince  de  Haultemore  ,  qui  s'en 
venoit  embarquer  aux  gallees  avec  deux  cens 
chcvaulx  legiers ,  laquelle  chose  feist ,  et  ren- 
voya  ies  chevaux  h  la  rive  de  terre ,  que  menoit 
don  Chese  d'Arragon  (1). 

Ce  jour  k  la  ray-nuyt  fut  ordonne  par  ledit 
prince ,  que  la  gallee  Mai*quese  s'en  Iroit  devant 
a  Tarente  avec  deux  brigandins,  pourarriver 
devant  le  jour  en  une  isle  qui  est  vis-^-vis  du- 
dit Tarente ,  et  s'appelle  Tisle  de  Nostre-Dame, 
pour  ce  qu'il  y  a  une  chapelle  fondee  de  Nostre- 
Dame,  et  autre  chose  non ;  car  c'est  une  Isle  d^ 
«erte.  Ladite  galley  arriva  devant  le  jour,  et  Ies 
deux  brigandins ;  lesquels  deux  brigandins  all^ 
rent  courir  devant  le  port  de  Tarente,  et  la  gallee 
demouraen  embusche  derriere  Tisle.  Et  inconti- 
nent saillist  deux  autres  brigandins,  une  fuste,  et 
un  petit  bateau  de  Tarente,  etdonn^rent  la  chasse 
aux  deux  brigandins  arragonois,  lesquels  se  retire- 
rent  h  toute  diligence  devers  la  gallee,  et  le  fai- 
soit  tout  exprespourtirer  Ies  autres  aux  champs, 
et  quant  le  guet  de  la  gallee  vitqu'il  estoit  temps 
que  ladite  gallee  se  descouvrft ,  lul  feist  signe , 
et  k  toute  diligence  ladite  gallee  se  despartist 
pour  aller  au  secour :  et  bien  besoing  lui  fut,  car 
autrement  Ies  brigandins  estoient  prins. 

Tout  incontinent  que  lesdits  brigandins  arra- 
gonois veirent  leur  gallee  de  secours,  soudaine- 
ment  tournerent  et  donnerent  la  chasse  aux  Ta- 
rentins ,  tant  que  tref  et  rames  povoient  tirer, 


(1)  Don  CAsar  d'Arragon,  fils  nature!  da  vicux  Fer- 
dinand, roi  dc  Naples,  mort  avant  I'^ntr^e  de  Char- 
icf  VIII  en  Italie. 
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et  k  peu  qu*ils  ne  Ies  prindrent,  el  Ibrent  eha»^ 
sez  si  asprement ,  qu'ils  feirent  donner  de  proii^ 
en  terre  au  petit  basteau ;  et  fqt  la  chasse  «i 
tr^s-soudaine ,  que  rartilierie  du  ehasteau  In 
despartist  Ies  uns  d'avecques  Ies  autres. 

Le  gouverneur  de  la  ville ,  qui  \k  estoit  posr 
le  roy  de  France ,  de  Seeile  et  de  J^msalem , 
nomme  missire  George  de  Silly,  saillist  k  toute 
diligence  k  cheval  au  long  de  la  marine ,  poor 
recueillir  ses  gens,  euidant  qu'ils  donnasieDt  de 
proue  en  terre ,  et  le  tout  retira  en  It  vilk  k 
sauvet^ ,  sans  rien  perdre.  Et  ceulx  de  ladite 
ville  en  furent  tres^joyeux.  Car  il  y  avolt  dcdau 
ladite  fuste  et  brigandins  largemeut  de  geos  de 
bien,  qui  leur  estoient  tr^grand  perte;  eC 
tout  cecy  voyoit  messire  Guiilauroe  de  Yille- 
neufve,  qui  estoit  prisonnier  dedans  ladite  gallfe 
Marquese.  De  1^  s'en  retourna  ladite  gall^ii  i*isle 
Nostre-Dame;  et  la  attendismes  roonseigDetf 
le  prince  de  Haultemore  qui  arriva  e»tre  qoatre 
et  cinq  heures,  accompagn^  de  sept  gallto 
venissiennes ,  et  la  sienne ,  et  celle  de  fr^ 
Lienard  ,  chevalier  de  Rhodes  ,  et  quatie 
barches  biscaynes  ,  qu'il  amena  avec  loy  do 
port  de  Brindes  ,  et  vindrent  surghr  et  gester 

leu  rs  aneres  en  mer  devant  ladite  ville  de  Ta- 
rente. 

Et  tout  incontinent  le  gouverneur  missire 
George  de  Silly  saillist  derechief  bien  leeom- 
paign^  tant  de  gens  de  eheval  que  de  gmsde 
pie ;  et  feist  mener  une  grosse  pl^ce  de  artillerie 
av,ecques  luy,  qui  tira  trois  ou  quatre  eoapii 
rencontre  desdites  gall^;  et  bien  pen  !*« 
faillist  qu*il  ne  donnast  dedans  celle  do  prince: 
et  tout  incontinent  ladite  armee  de  mer  se  leva, 
et  alia  surgir  dedans  I'isle  de  Nostre-Dane ;  Ui 
ou  demourasmes  six  sepmaines ,  en  attendant 
Fautre  armee  des  Yenissiens ,  et  faisant  le  gi»t 
tons  Ies  jours ,  et  grand  gast  aux  vignes ,  jar* 
dins  et  oliviers  des  Tarentins ,  pour  Ies  c#der 
gaigner  :  mais  tousjours  furent  bons  et  Iteb 
pour  le  roy  de  France ,  de  Seeile  et  de  J^nsa- 
lem ,  avecques  Taide  de  leur  gouverneur,  qiri 
moult  homme  de  bien  se  monstroit  continuell^ 
ment. 

Ung  peu  de  temps  apr^ ,  le  prince  envoya 
ung  sien  gentilhomme,  nomm^Rapha^deFanl- 
con,  et  un  roy  d'arme  du  roy  de  France,  de  Se- 
eile et  de  Jerusalem,  nomm^  Champalgne,  q» 
le  prince  tenoit  en  sa  gallee;  et  Ies  envoya  devant 
le  ehasteau  de  Tarente  dedans  un  brigandii 
parlementer  audit  gouverneur ,  pour  le  colder 
pratiquer;  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  m- 
viteur  et  loyal  pour  le  Roy  son  souveraln  so- 
gneur  et  maistre.  Ledit  gouverneur  respoodist 
audit  Raphael,  quil  s'en  retournast,  etqu'llne 
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ouloit  point  parlementer  avecques  luy,  et  qu'il 
iloit  assez  suffisant  pour  garder  la  ville  et 
\  ehasteau,  leqael  luy  avoit  bailie  en  garde  le 
oy  son  souverain  seigneur.  Et  puis  dit  au  roy 
'armes,  nomm^  Champaigne  :  «  Si  vous  vou- 
lex  demourer  ceans  avec  moy  pour  I'onneur 
da  Roy,  Je  vous  recueiileray  de  bon  cueur; » 
jfueile  chose  II  eust  fait  volontiers;  mais  y 
'eftoit  pas  en^'sa  liberty ,  et  k  tant  s'en  retour- 
hreot  devers  le  prince  faire  ieur  rapport 

Le  seizieme  jour  du  mois  de  septembre,  Jour 
B  la  Sainte-Croix,  arriva  Tarmee  des  Venissiens 
Bvant  le  prince  devant  Tarente,  laquelle  amena 

g^Q^ral  des  Y^issiens,  qui  estoient  en  nom- 
re  dix-nenf  gali^^et  neuf  qui  estoient  de  par 
Bvanty  et  furent  vingt-huit  qui  tous  les  jours 
Jnoient  grant  gast  aux  Tarentins  pour  les  cui- 
er  gaigner  et  retirer  k  eulx ;  mais  pour  cela 

ne  remua  droit;  car  tousjours  ils  furent  bons 
^  loyanlx  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
fimsalem,  Ieur  souverain  seigneur. 

Ung  bien  peu  de  temps  apr^  ledit  prince  alia 
eseendre  en  nne  plaige  au  dessous  de  Tarente, 
vec  mille  ou  douze  cens  Venissiens ;  et  1^  le 
indrent  recueillir  grant  force  gens  k  cheval  du 
bamp  de  don  Cbesfre  d'Arragon ,  qui  estoit  a 
'ranqueviile;  et  la.  men^rent  ledit  prince  avec 
m  Venissiens  qu*il  avoit  prins  aux  gallees , 
our  ce  que  don  Cbesfre  d*Arragon  u'avoit  pas 
irans  gens  avecques  lui  en  son  champ;  et  trois 
Mirs  apr^  ailerent  mettre  le  si^e  k  une  ville 
omm^  les  Grotailles ,  qui'est  k  huit  milles  de 
TareDte,  et  donn^rent  Tassault  k  ladite  ville,  et 
rte*bien  se  d^fendirent  ceulx  de  dedans ,  et  re- 
lenterent  ledit  assault,  et  blcss^rent  grant  nom- 
me  des  ennemis ,  et  lendemain  redonuerent  un 
mitre  assault,  et  fut  ladite  ville  prinse  par 
xmiposiUon ;  et  cela  fait ,  s'en  retouma  ledit 
Mrioce  aux  gallees  avecques  les  Venissiens, 
nafe  Don  pas  tous ;  car  il  y  en  eust  largement 
le  mors  et  blessez. 

Ce  jour  raesme  alia  le  general  des  Venissiens 
lescendre  devant  la  ville  de  Tarente  k  grant 
^Issance  de  gens  cauteleuseroent,^  celle  fin  que 
le  gOQverneuE  de  ladite  ville  ne  donna  s»ecours  k 
la  ville  des  Grotailles  durant  Tassault. 

Mais  ledit  gouvemeur  saillist  sur  les  Venis- 
rieos,  si  bien  aceompaigne,  tant  de  gens  de 
cbeval  que  de  pie,  qu'il  rompist  les  V^nis- 
i&eos  et  les  mist  en  foite  par  telle  fa^on,  que  il 
f  oi  eut  bien  cinquante  ou  soixante  de  mors,  et 
utres  tant  de  prins ,  et  k  tant  se  retirerent  les- 
dits  Venissiens  en  leursdites  gallees. 

Le  jour  de  monsieur  saint  Michel ,  le  prince 
de  Haultemorc  envoya  sa  gallee,  accompaign^e 
de  la  gallee  Marquesc  dedans  le  port  de  Tarente, 


pour  cuider  prendre  la  citadelle  de  ladite  ville; 
car  il  avoit  intelligence  k  ung  gens-d'arme  de 
la  compaignie  du  roy  d*Evitot ,  nomme  Loys 
Bertochelle,  lequel  la  lui  devoit  bailler  et  mettre 
dedans  k  ung  signe  qu*il  Ieur  devoit  faire ,  et 
lever  la  i>anniere  blanche  sur  la  tour  de  ladite 
citadelle.  Mais  la  trahison  ftit  deseouverte, 
comme  Dieu  le  voulut,  deux  heures  devant  que 
les  gallees  y  arrivassent;  et  tout  incontinent  le 
gouvemeur  feist  prendre  le  traistre,  dit  Loys 
Berthochelle,  lequel  lui  confessa  et  d^clara  la 
trahison,  et  lessignesqu^il  devoit  faire  au  prince 
pour  faire  venir  avec  lesdites  gallees;  et  promp- 
tement  ledit  gouvemeur  garnist  tr^s-bien  ladite 
citadelle  de  gens  et  de  artillerie,  et  tout  le  long 
des  murailles  dudit  port;  et  puis  feist  le  signe 
de  la  banni^re,  pour  faire  venir  lesdites  gallees; 
laquelle  chose  il  feist  k  toute  diligence  k  grans 
crys,  et  grans  coups  de  canon  ,  cuidant  que  la- 
dite citadelle  fAt  retournee  pour  eulx ,  car  le 
chasteau  batoit  contre  ladite  citadelle  k  cautelle, 
et  arriva  la  gallee  dudit  prince  dedans  le  port, 
et  gesta  ses  ancres  en  roer  pour  cuider  mettre 
Tesquif  et  ses  gens  en  terre;  et  ces  choses 
voyant  le  gouvemeur  feist  descharger  et  tirer 
artillerie  de  tous  coustez,  si  tres-asprement  que 
les  patrons  des  gallees  furent  terriblement  es- 
hsihis ,  et  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  ^  et  y 
eut  certain  nombre  de  mors  et  de  blessez.  Mais 
le  patron  de  la  gallee  du  prince  ,  nomme  Mat- 
thieu  Ck)rse  ,  se  monstra  vertueux  et  hardi ,  et 
alia  toutau  long  de  la  cousiie  (1),  Tespee  au 
poing ,  et  feist  laisser  les  ancres  en  la  mer ,  et 
tourna  la  gallee  k  toute  diligence,  en  telle  fa^on 
que  pour  coup  de  canon  ne  de  trect  que  on 
sceut  tirer,  ne  laissa  qu'il  ne  retirast  devers  le 
prince  k  sauvet^. 

Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallee, 
et  s'estoit  mis  dedans  la  gallee  du  g^n^ral  des 
venissiens ;  et  tout  cecy  voyant,  fut  fort  esbahy 
et  fort  desplaisant.  Car  il  avoit  grand  peur  de 
perdre  sa  gallee,  pour  ce  qu'il  y  avoit  la  plus- 
part  de  sa  robe  et  de  ses  bagues  dedans,  et  aussi 
des  plus  gens  de  bien  qu'il  eust. 

Le  prince  y  ttt  alie  en  personne ,  ce  ne  fi&t 
pour  ce  que  ung  des  galios  de  la  gallee  Mar- 
quese  avoit  dit  plus  d*un  mois  devant ,  que  par 
trois  fois  lui  estoit  venu  en  vision  de  nuyt  une 
femme  vestue  de  blanc ,  laquelle  lui  disoit  qu'il 
allast  dire  au  prince,  ou  feist  dice,  qu'il  se  don- 
nast  bien  garde  sur  sa  vie,  quMI  ne  mft  sa  per- 
sonne en  dangler  par  mer  ne  par  terre  le  jour 
de  monsieur  saint  Michel ,  ou  autrement  qu*il 
lui  en  prendroit  mal;  et  k  ceste  cause   ledit 

(1)  Terme  de  marine. 
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prince  n'y  alia  pas,  dont  bien  lui  en  print. 

Le  premier  jour  d^octobre  Jedit  prince  et  le 
general  et  le  providiteur,  et  le  cappitaine  des 
Venissiens  allerent  avecques  toute  leur  arm^e 
de  mer  descendre,  et  mettre  la  prone  de  leurs 
gallees  en  Tisle  qui  est  devant  Tarente ,  pour 
faire  le  gast  et  brusler  les  maisons;  et  estoient 
en  nombre  des  gallees  venissiennes,  vingt-sept, 
et  troisde  celles  du  prince,  et  quatre  grans  bar- 
ques tusqueines,  et  plusieurs  autres  brigandins; 
et  mirent  cedit  jour  bien  roille  ou  douze  cens 
bomniesen  tcrre,  tant  Venissiens,  Biscains  que 
Italiens,  et  le  capitaine  des  Venissiens  les  con- 
duisoit,  car  le  prince  et  le  g^n^ral  demour^rent 
aux  gallees. 

Ledit  prince  demoura  dedans  sa  gallee,  et  le 
general  dedans  la  sienne ,  et  avoit  fait  mettre 
toutes  les  gallees  de  rang  de  bataille ,  qui  bat- 
toient  merveilleusement  de  leur  artillerle  au 
long  des  venues  de  la  ville  de  Tarente.  Mais 
nonobstant  cela  le  gouverneur  dudit  Tarente , 
et  le  capitaine  Bufl'ez ,  lieutenant  du  Roy  d'E- 
vitot,  et  monsieur  d'Alegre  saillirent  tant  k  che- 
val  que  k  pie  dedans  les  Venissiens ,  si  tres-as- 
prement  qu'ils  les  rompirent  et  les  chasserent 
dedans  la  mer,  comme  bons  et  hardis  bommes 
qu'ils  estoient. 

La  premiere  escadre  estoit  de  quatre  cens 
bommes  portant  tous  longues  lances ,  comme 
piques  paintes  de  rouge;  ceulx-U  furent  les 
premiers  rompus,  et  se  ue  i\it  la  grant  quantity 
de  artillerie  qui  tirolent  de  leurs  gallees,  ils  eus- 
sent  fait  un  grant  meurtre  ,^  et  cust  largeraent 
de  mors  et  de  prins  des  ennemis;  et  des  Fran- 
cois n'y  eust  qu'ung  archier  qui  fut  tue,  et  le 
cappitaine  Buffez  eust  ung  doit  couppe,  qui  fut 
tres-grant  domage ,  car  il  estoit  homme  de  bien ; 
et  a  tant  se  i*etirerent  les  ennemis ,  et  les  Fran- 
cois demourerent  au  champ. 

Ledit  cappitaine  Buffez,  lieutenant  du  roy 
d'Evitot ,  ne  laissa  pas  de  bien  servir  le  Roy 
pour  rinconvenient  qui  lui  advint ,  car  ung  pen 
de  temps  apr^  il  partist  de  la  ville  de  Tarente 
ung  soir  bien  tard ,  accompaign^  de  vingt-cinq 
chevaulx ,  alia  k  la  ville  de  Messaigne  toute 
nuit,  pour  querir  le  seigneur  de  Gbamperoulx , 
due  de  Laches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
qui  estoient  k  ladite  ville  de  Messaigne  detenus 
par  le  prince  de  Hauitemore ,  et  bien  quatre- 
vingt  gentilsbommes,tant  bommes  d'armes  que 
archiers ,  et  tous  ensemble  les  amena  avecques 
luy  k  ladite  ville  de  Tarente,  dont  ledit  prince 
en  fut  merveilleusement  mal  content,  car  il  les 
attendoit  k  Gallppe  ,  et  eut  bien  cause  d'en  estre 
bien  desplaisant;  car  ils  donnerent  ung  grand 
secour  k  la  ville  de  Tarente,  et  moult  crurent  le 


courage  aux  bons  Tarentins.  Missire  Guillaume 
de  Villeneufve  veit  partir  ledit  capitaine  Buf- 
fez de  Tarente ,  qui  estoit  venu  dedans  ladite 
ville  sur  sa  foy. 

Ung  pen  de  temps  apres  partist  de  Tarente,  et 
le  second  jour  d'octobre,  le  g^n^rai  et  providi- 
teur avecques  toute  leur  armee,  et  s*en  allereut 
la  route  de  Naples ,  quand  ils  veirent  que  autre 
chose  ne  pouvoient  faIre  k  Tencontre  de  ladite 
ville  de  Tarente,  et  semerent  ang  bmit  qiiMb 
alloient  courir  et  piller  ie  pays  de  Proveoce;. 
mais  ils  demourerent  au  port  de  Naples  et  de 
Castel-la-mer ;  et  1^  donnerent  grans  faveors  et 
secours  aux  Napolitains,  car  ils  estoient  les  phis 
fors  sur  la  mer  pour  gall^. 

Le  tiers  jour  d*octobre ,  ledit  prince  alia  aw^ 
ques  les  trois  gall^  vis-^-vis  de  la  ville  de 
Massafre,  qui  est  k  huit  milles  au  dessos  de  la- 
dite ville  de  Tarente  ;et  tenoit  ladite  ville deMai- 
safre  bon  pour  le  roy  de  France,  de  SMIeet  de 
Jerusalem.  Et  quant  il  fut  k  rendroit  de  ladite 
ville  de  Massafre,  feist  mettre  trois  cens  homnes 
en  terre ,  tant  Biscains  que  Italiens ,  pour  alter 
joindre  a  l*arm^e  de  terre  que  menoit  don 
Chestre  d'Arragon ,  pour  aller  prendre  ladite 
ville  de  Massafre  (l). 

Mais  le  gouverneur  de  Tarente  faisoit  cbenn- 
cher  lesdites  gall^  au  long  de  la  marine,  ctao 
convert  des  oliviers ,  envoya  une  escadre  de 
soixante  k  quatre'-vingts  bommes  k  cheval ,  que 
menoit  le  seigneur  d'Espuisac,  lieutenant  dosei- 
gneur'd'Al^gre;  et  quant  ledit  Espuisae  ?dt 
les  trois  cens  hommesen  plainecbampaigne,oi 
pen  eloignez  de  la  marine  ,  saillist  bors  de  soo 
embusche,  1^  ou  il  estoit  derri^  une  cbapelle, 
et  donna  dedans  les  Biscains  et  autres  gens  de 
pi^  qui  avecques  eulx  estoient,  si  tr^9-aspr«Mirt 
qu'il  les  rompit,  et  en  mtt  a  mort  la  plus  grant 
part,  et  de  prisonniers  jusqu*au  nombre  de  eia- 
quantc  k  soixante,  et  y  fut  prins  le  cappttaiae 
des  barches  biscaines,  qui  s*appelioit  Jean  Vah 
tin,  et  le  cappitaine  Haultebelle ,  capitaine  des 
Italiens,  et  ung  autre  capitaine  biscain,  des  au- 
tres barcbes,  nomme  Jeanne  Rousset ,  leqoeiy 
fut  tu6  et  mis  k  mort,  et  fbrent  trte-fort  plalas, 
et  en  fut  le  prince  terriblement  desplaisant,  car 
les  barches  demourerent  sans  oappitalnes  j  et  k 
bien  peu  de  gens.  En  cedit  rencontre  ftittuifeM 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missire  Gvil- 
laume  de  Villeneufve,  que  le  prince  avolt  priai 
en  sa  garde. 

Ung  peu  de  temps  apres  ledit  prince  partist 
de  devant  la  ville  de  Tarente ,  luy  voyant  oe 
povoir  faire  autre  chose,  ne  par  force ,  ne  par 

(f }  Mas8«n-a,  a  quelques  lieues  de  Brindes. 
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practique  en  ladlcte  ville;  car  trop  estoient 
bons  et  loyaulx  les  Tarentins  pour  le  roy  de 
France,  de  S^cile  et  de  Jerusalem,  leur  sou- 
verain  seigneur,  et  ausii  estoient  bien  gouver- 
nez  de  leur  gouvernenr,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  tons  les  gentilshommes  qui  avecques 
luy  estoient. 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  queune 
gallee,  nommee  fr^re  Li^nart,  ctievalier  de  Rho- 
desy  et  c'estoit  pour  garder  que  victuailles  n'en- 
trassent  dedans  ia  ville  de  Tarente  par  mer ;  et 
eedit  Jour  le  prince  s'en  alia  coucher  au  port  de 
6allippe  :  et  la  surgit  avecques  ses  deux  gallees, 
ety  a  soixante  milles  de  Tarente  Jusques  audit 
Gaflippe,  et  l^demoura  trois  jours. 

Ladite  ville  de  Gallippe  est  tr^-forte,  comme 
vom  ay  dit  devant,  toute  environn^e  de  mer  , 
et  le  chasteau  moult  fort  de  tours  etde  murail- 
les  bien  persto  de  tons  costez  ,  et  bien  garni 
I'artlilerie  et  de  gens ;  et  y  a  une  tres-grosse 
tour  au  milieu  qui  s'appelle  la  tour  Maistre,  qui 
srt  terriblement  forte ;  et  cependant  que  iedit 
Mrince  demoura  I&,  feist  habiller  ses  gallees  et 
■wmstrer  carenne,  et  feist  mettre messire Guil- 
lanme  de  Villeneufve  dedans  la  tour  du  Portail 
lodit  chasteau  ,  \k  ou  il  trouva  missire  Pierre 
Pregousse  de  Gennes,  et  ung  autre  gentilhom- 
sie,  nomnie  Gaspart  de  Gir^me,  qui  estoit  de  la 
sompaignie  du  roy  d'Evitot,  lesquels  avoient 
!it^  prins  k  une  course  qu'ils  avoient  faite  de- 
ifact  ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  Lesparre , 
pie  iedit  prince  avoit  envoys  qu^rir,  et  1^  le 
Ust  monter  dedans  la  gail^e  Marquee,  et  aussi 
edit  de  Villeneufve  ,  et  les  autres  prisonnlers 
Vaiifois  qui  estoient  dedans  ledit  ciiasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille  ,  et  s'en 
ilia  cedit  Jour  au  port  de  Gotron,  ou  il  y  a  cent 
utiles  de  Gallippe  jusques  au  port,  et  est  ladite 
rille  de  Gotron  tr^-beiie,  et  le  chasteau  tres- 
brt,  mals  qu'il  filkt  parachev^. 

Lendemain  20  du  moysd^octobre,  partist  ledit 
Mince  du  port  de  Gotron  et  alia  au  chap  de  Go- 
ODDes,  qui  est  k  trois  milles  de  Gotron  ,  et  1^ 
lemoDra  trois  Jonrs  et  trois  nuys  h  cause  du  vent 
XMitraire.  Au  d^partir  de  i^  entrasmes  dedans 
egoaffrede  Esquilage  (1)  qui  dure  soixante 
niiles,  et  de  1^  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 
lochelle,  ^t  costeasmes  la  terre  de  la  Galabre , 
|ui  tenoit  la  pluspart  pour  le  roy  de  France,  de 
Sfeille  et  de  Jerusalem;  et  passasmes  pardevant 
ane  ville  nommee  La  Ghnstelle;  et  de  Ml  pas- 

fl)  Le  golfe  (le  SquiUace. 
/2)  Li  Roccelia. 


sasmes  une  cite  nommee  Esquilage,  et  d'Esqui- 
lage  passasmes  devant  une  ville  nommee  La 
Rochelle  (2),  et  de  La  Rochelle  passasmes  devant 
une  ville  nomm^  Usaige  (3),  tr^-forte  place  a 
merveilles,  1^  bu  estoit  le  seigneur  d'Aubigny , 
connestable  du  r^aume  de  Naples ;  et  de  1^  al- 
lasmes  passer  le  chap  de  Partenente ,  qui  dure 
trente  milles;  et  del^  alia  ledit  prince  passer  la 
ville  de  Rege,  qui  est  k  trente  milles  du  chap  de 
Partenente.  La  ville  de  R^geest  tr^-belle  ville, 
et  fort  chasteau,  et  avoit  print  ledit  chasteau  le 
roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine  qui  estoit 
dedans  estoit  Escossois,  tr^s-bommc  de  bien., 
et  fut  mis  k  mort  et  hache  en  pieces,  et  tons  les 
compaignons  qui  estoient  dedans  pendus  par  la 
gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisiesme  jour  du 
moys  d*octobre,  entrasmes  dedans  lefar  de  Mes- 
sinne  qui  dure  dix  milles,  et  arrivasmes  k  la- 
dite ville  de  Messine,  et  la  descendit  le  prince  a 
terre,  et  alia  veoir  le  roy  Alfonse,  qui  dedans 
ladite  ville  estoit,  et  avoit  mal  ledit  Roy  en  une 
main,  tellement  quMi  en  perdist  le  bout  de  ung 
doy ;  mats  nouobstant  cela,  de  la  grant  joy e  qu'il 
eust  du  prince  sou  frere,  vint  monter  sur  la  gal- 
l^du  prince,  et  s'esbatist  bleu  deux  milles  en 
la  raeravec  le  prince,  et  puiss*en  retourna  de- 
dans ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Messinne  est  trto-belle  et 
grande,  et  y  a  ung  tres-beau  port  et  grant,  qui 
bat  au  long  de  la  muraiile  de  ladite  ville.  G*est 
une  cite  tr^fort  marchande,  mals  elle  e^t  foi- 
ble, et  prenable,  et  batable  de  tout  couste ;  et 
est  ladite  ville  au  reaume  de  Secile,  et  la  tient 
le  roy  d'Espaigne. 

Ce jeudy  ensuivaut  24  dn  mois  d'octobre  print 
le  prince  congi^  du  roy  Alfonse,  et  s'en  alia  le- 
dit jour  auprez  d*une  eglise  nommee  les  Selnan- 
tes ,  et  est  dedans  le  port  de  ladite  ville  tout  en- 
vironn^e  de  mer  :  le  soir  se  retira  le  prince  et 
tous  ses  gens  en  la  gall^. 

Le  vendredy  ensuivant  25  dudit  moys,  partist 
ledit  prince,  et  entra  dedans  la  courante  du  far 
de  Messine,  qui  dure  dix  milles  :  et  de  1^  pas- 
sasmes devant  une  autre  viHe  nommee  Marsilie, 
qui  est  a  six  milles  de  Messinne ;  et  de  Messinne 
alasmes  passer  devant  la  cite  de  Turpie  (4),  qui 
est  a  trente  milles  de  Nousille;  et  de  Turpie  pas- 
sasmes devant  la  Vilanne ,  et  de  \k  entrasmes 
au  gouffre  de  Sainte-Fum^  (5),  qui  dure  qua- 
rante  milles ;  et  du  gouffre  passasmes  pardevant 
une  cit^  qui  sc  nomine  Montelionne ;  et  do  Mon- 


(3)  Ugenlo ;  cc  n'csl  plus  qu'un  viUagc. 

{%)  Tropea. 

(5)  Golfe  de  Saiule-Euphoinnv 
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telionne  passasmes  pardevant  une  autre  \ille 
qui  se  nomrae  le  Pulssel.  Cedit  jour  passasmes 
Tisle  de  la  mootaigne  de  Broguane ,  laqucllc 
iBontaigne  est  fort  haute,  et  y  a  au  milieu  un 
grant  pertuis,  dont  ineessament  jour  et  nuyt  eu 
sort  grant  feu  et  flambe,  et  s'appelle  iedit  per- 
tuis  Bouche  d'Enfer.  Et  de  Tautre  cost6  y  a  uue 
autre  isle  nomm^e  I'Ypre ;  et  y  a  une  tres-grant 
cite  qui  tousjours  a  tenu  le  party  du  roy  Fer- 
rant;  et  de  Ypre  passasmes  pardevant  Tlsle 
de  Stangoul  (t),  ou  pareillement  y  a  une  autre 
grand  montaignc,  qui  a  au  dessous  ung  autre 
grant  pertuys,  qui  jour  et  nuyt  jette  feu  et  fum^e 
et  pierre,  comme  pouss^s ,  et  pareillement  s*ap- 
pelle  Bouche  d*Enfer ;  et  de  la  allasmes  passer 
pardevant  une  grand  cite  qui  s*appelle  Laman- 
tie  (2),  etdeLamantie  ^Fumee-FrMe,  qui  est 
t  deux  roilles  de  Lamantine  :  et  de  la  k  Sainte- 
Lucite ,  qui  est  k  dix  milies  de  Fumee-FrMe, 
et  de  Sainte-Lucite  passasmes  pardevant  ville 
de  Paule  en  Calabre ;  et  est  tres-bonne  ville  en- 
Yironn^e  de  boys  de  ung  quartier,  et  de  la  mer 
Fautre ,  et  en  est  natif  le  saint  homme  de  Tours, 
etyfaisoitsa  residence,  quand  le  roy  Louys 
que  Dieu  abseuble  Tenvoya  qu^rir. 

De  Paule  alia  Iedit  prince  devant  une  autre 
Tille  nomm^e  Fonescault  qui  est  h  six  milies 
de  Paule.  Et  de  1^  allasmes  devant  une  autre 
bonne  ville  nomm^e  Cescaude ,  qui  est  k  sept 
milies  de  Fonescault.  Cedit  jour  passasmes  par- 
devant une  autre  bonne  ville  nommee  Noche- 
traro,  l5  ou  se  font  naves  etgallees;  et  est  ladite 
ville  k  douze  milies  de  Cescaude.  Et  cedit  jour 
passasmes  pardevant  Belveder ,  qui  est  k  dix- 
huit  milies  de  Nochetraro;  et  de  Belveder  pas- 
sasmes pardevant  une  autre  ville,  nommee  Flo- 
relle,  qui  e^t  a  dix  milies  de  Belveder ;  et  toutes 
cesdites  villes  sont  en  Calabre  au  long  du  coust^ 
de  la  marine.  Et  de  1^  passasmes  pardevant  une 
autre  ville  nommee  Lestaliere  ,  etdeLestali^re 
allasmes  passer  pardevant  la  ville  de  Policastre; 
ety  a  de  Lestali^e  jusqu'^  Policastre  quarante 
etcinq  milies;  et  de  Policastre  passasmes  devant 
Guamerode,  et  y  a  dix-huit  milies.  De  Guame- 
rode  allasmes  passer  le  pas  de  Palenode  (3)  et 
y  a  quinze  milies  de  Guamerode. 

Cedit  jour  passasmes  devant  une  ville  nom- 
mee Pichote,  qui  est  k  dix  milies  de  Palenode  , 
et  de  \k  allasmes  passer  k  la  couste  de  Exel- 
lente,  1^  ou  il  y  a  vingt  milies  de  Pichote.  Et  de 
i^  passasmes  une  autre  ville  qui  s'appelle  le  chas- 
tel  de  rAbbat,qui  est  k  dix  milies  de  Exellente; 


(J)  Stromboli,  uoe  des  lies  de  Lipari. 

(*2)  Amantea. 

(3)  Cap  dc  Palinure. 


et  de  \k  passasmes  a  une  autre  ville  qui  se  nomme 
Arobbe  (4),  qui  est  k  dix  milies  dechastel  TAb- 
bat.  Et  plusieurs  autres  petites  viiles  passasmes 
au  couste  de  la  marine  de  ladite  Calabre,  leqoel 
seroit  trop  long  k  mettre  par  escript. 

De  la  entrasmes  dans  le  gouffre  de  Saleroe, 
et  toute  la  nuyt  le  passasmes  a  grant  peril ,  et 
mervcilleux  dangler ;  car  le  ventestoit  merveil- 
leusement  grant  et  la  mer  terrible ,  par  telli 
fa^on  qu*il  n*y  avoit  mannier  qui  ne  perdist 
son  entendemeut ,  et  furent  fort  esbahis  du  maii- 
vais  temps  qui  couroit.  Mais  nonobstant  cela  Ie- 
dit prince  faisoit  tirer  tousjours  en  avant  poor 
gaigner  leport  de  Naples,  pourcequeleroy  Fer- 
rant  Favoit  mande  k  toute  diligence ;  car  ie 
marquis  de  Pescaire  avoitest^  tu^  devant  Sainte- 
Croix  d*un  coup  de  trect  d*arbalestre  qa*ii  eot 
en  la  gorge.  Et  Iedit  marquis  gouvernoit  Farmee 
du  roy  Ferraut  en  son  vivant,  ainsi  n*ousoitdei> 
cendre,  ne  prendre  port  pour  les  ennemys. 

Nous  passasmes  Iedit  gouffre  de  Saleme  Urate 
nuyt  k  grant  dangler,  qui  dure  quarante  milki, 
et  au  saillir  dudit  gouffre  allasmes  an  long  de 
la  coste  de  Maife  (5),  et  passasmes  pardevint 
une  ville  qui  s'appelle  Fisle  de  Crape  (6),  et  de 
Ik  entrasmes  au  gouffre  de  Naples,  et  passasmes 
devant  la  ville  de  Masse ;  et  de  Masse  passasmes 
devant  une  autre  ville  qui  s'appelle  Soriente; 
et  de  Soriente  alasmes  au  port  de  Castelaner. 
De  la  ville  de  Capre  jusques  a  Naples  y  a  treste 
milies. 

Le  samedy  ensuivant ,  vingtrquatriesme  jour 
du  moys  d'octobre,  arriva  le  prince  au  port  de 
Castelamer  qui  est  a  dix-huit  milies  de  Napki} 
et  l^trouva  Farmee  des  yenissiens,quiestoieDt 
en  nombre  de  vingt  gaU^>  et  des  autres  u- 
vires  biscains  et  espaigneulx,  deux  naves,  denx 
gallions  et  deuxescorpions,  qui  le  r^veillircBt 
k  grand  al^gresse  de  coups  de  canon  el  de  trom* 
pette  k  Fusance  de  la  mer ;  et  la  surgit  Iedit 
prince ,  et  y  demoura  toute  la  nuyt  en  attendsot 
des  nouvelles  du  roy  Ferrant,  qui  estoit  en 
champ  au  quartier  de  Noucberes ,  qui  est  a  dix- 
huit  milies  de  Naples ,  et  le  sleur  prince  deBoi- 
lanne ,  et  le  sieur  de  Pressy ,  grand  s^n^chal  ds 
r^ume,  estoient  au  devant  delui. 

De  la  ville  de  Messine  vint  le  prince  avecso 
gallees  en  trente  heures  jusqu'au  port  de  Nt* 
pies,  1^  ou  il  y  a  ti*ois  cens  milies  de  Fongi 
Fautre. 

Lendemain,  qui  fut  le  dimanche  25  dumafl 
d*octobre ,  se  leva  Iedit  prince  avec  ses  galleOi 


(i)  Agropoli. 
(5)  Amain. 
(8)  Caprc^c. 
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et  s'en  alia  k  la  rote  de  Naples ,  et  passa  devant 
It  toar  du  Grec,  et  rencontra  le  capitaine  Vil- 
kmarin ,  qui  veuoit  au  devant  de  lui ,  sa  galee 
fort  paree ,  et  principalement  de  baniere  et  eten- 
dars ,  et  entre  les  autres  portoit  trois  baoieres 
toot  d'ung  egal ,  d*une  grandeur  et  d'une. 

La  premise  estoit  la  baniere  du  Pape ,  la  se- 
eoDde  du  roy  de  Castille ,  la  tierce  du  roy  Fer- 
rant ;  et  feist  la  reverence  ledit  capitaine  au 
prince,  et  ie  prince  lui  feist  grant  recueil ,  car 
11  estoit  lieutenant  general  des  gall^es  du  roy 
d'Espaigne.  Et  de  la  allasmes  surgir  et  jetter 
ancre  en  mer  devant  la  ville  de  Naples,  vis-^-vis 
de  la  Magdelaine,  et  la  descendist  ledit  prince , 
et  fut  fort  recueilly  de  coups  de  canon  et  de 
tiompettes,  et  lui  feist-on  grand  all^rie  a  la 
coostume  du  pays. 

Gedit  jour  vint  audevant  dudit  prince  pour 
ie  recevoir  en  terre  don  Alfonse  d'ArragOn ,  son 
fr^e  bastard ,  ^vesque ,  et  don  Jeban  d*Arra- 
gOD ,  son  neveu ,  bastard  du  roy  Alfonce,  et  des 
geos  de  la  ville  petite  quantite ;  car  le  roy  Fer- 
iiDt  avoit  fait  prendre  des  gentilshommes  de 
ladite  ville ,  et  les  avoit  envoyes  au  cbasteau  ,de 
llscle  jusques  au  nombre  de  trente.  , 

Dedans  ledit  port  de  Naples  y  avoit  que  naves, 
qae  gailees,  de  vingt-cinq  k  trente,  sans  Tarm^ 
des  Francois ,  qui  estoit  sous  le  caste!  de  Lone 
de  quinze  k  seize  voiles ,  que  les  ennemis  te- 
Doient  assieges. 

Cedit  jour  laissa  ledit  prince  le  sieur  de  Les- 
parre  et  messire  Guillaume  de  Villeneufve,  et 
Rerre  Fregouse,  fils  de  messire  Perrin  Fre- 
gDOse  de  G^nes ,  et  Gaspart  de  Gireme ,  bomme- 
d*anrnes  soubs  la  charge  du  roy  d'Evitot ,  dedans 
la  gallee  Marquese  prisonniers,  et  1^  demou- 
rerent  ung  moys  sans  descendre  en  terre.  Ung 
pen  de  temps  apres  le  prince  envoya  ledit  Pierre 
Fregouse  au  cbasteau  de  llscle  prisonnier,  pour 
le  tenir  plus  seureroent. 

Le  iundy  ensuivant,  26  dudit  moys  d*octobre, 
partist  ledit  roy  Ferrant  de  la  ville  de  Naples, 
et  alia  k  son  cbamp ,  qui  estoit  k  Cerne ,  et 
laissa  le  prince  k  Naples  pour  faire  faire  les  ap- 
proebes  contre  le  Chasteauneuf ,  et  autres  chou- 
ses n^cessaires  au  fait  de  la  guerre.  En  icelluy 
temps  estoit  le  Chasteauneuf  en  treves  avecques 
le  roy  Ferrant ,  pour  ce  qu'il  avoit  faute  de  vi- 
Tres,  et  estoit  encore  dedans  monsieur  de  Mon- 
pensier ,  ie  prince  de  Salerne,  et  le  sen^chal  de 
Beaucaire ,  et  plusieurs  autres  gens  de  biens. 

Ung  pen  de  temps  apres,  et  croys  que  ce  fut 
le  27  du  moys  d*octobre  que  Tarmee  de  mer  des 
Francois  se  leva,  et  sen  alia  sous  le  chastel  de 
1-one,  la  oii  elle  estoit ,  et  eromenerent  monsieur 
^e  Monpensier ,  le  prince  de  Salerne ,  le  sene- 


chal  de  Beaucaire,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bien  avecques  eulx  s'en  allerent  descendre  au 
port  de  Salerne,  et  k  la  ville,  et  se  realierent 
avecques  les  autres  Francois.  Et  tout  cecy  feirent 
nonobstant  Tarriv^  des  ennemys ,  qui  devant 
eulx  estoient  jusques  au  nombre  de  trente  gaN 
lees  et  vingt  naves  que  barcbes. 

Dedans  le  castel  de  Lone  estoit  Claude  de 
Robodenges,  qui  point  n'estoit  comprins  en  la 
treve ,  et  sans  cesser  tiroit  tous  les  jours  de  Tar- 
tillerie.  Mais  ung  pen  de  temps  apr^s  le  Cbas- 
telneuf  fut  rendu ;  11  print  treve  avec  le  prince 
pour  deux  moys,  que  en  cas  qu'il  n'eust  secours 
dedans  ledit  terme  des  deux  moys,  qu'il  ren- 
droit  ladite  place,  car  il  avoit  faulte  de  vivres, 
et  bailla  en  ostage  Jehan  de  La  Vernade ,  qui 
avec  lui  estoit.  Et  k  cette  cause  le  prince  luy 
faisoit  bailler  des  vivres  tous  les  jours.  Les 
troves  de  Chasteauneuf  et  de  la  ville  furentrom- 
pus,  pour  ce  que  ceulx  dudit  cbasteau  retindrent 
ie  maistre  justicier  de  la  ville ,  qui  leur  porta 
des  vivres:  car  il  n'estoit  pas  connu  pour  ce 
faire,  et  y  alloit  k  cautelle;  et  aussi  pource  que 
monsieur  de  Monpensier  s'cn  estoit  alle  avecq 
Tarmeede  mer,  dont  ceulx  de  la  ville  en  mur- 
moroyent  tres-fort,  et  en  furent  nooult  malcon- 
tens. 

Ung  pen  avant  que  monsieur  de  Monpensier 
partist  de  Chasteauneuf,  le  prince  de  B^iianne, 
et  le  sieur  de  Pressy ,  grant  senechai  du  reaume, 
vindrent  accompagnez  de  cinq  ou  six  milles 
bommes  tant  a  pie  que  a  cheval  jusques  a  Nostre- 
Dame-de-Piedecrote ,  qui  n'est  qu'a  une  petite 
lieue  du  Chasteauneuf,  et  menoient  avec  eulx 
grant  force  vivres  pour  avitaiiler  ledit  Chas- 
teauneuf; mais  pource  que  monsieur  de  Mon- 
pensier avoit  desjk  bailie  les  ostages  pour  avoir 
des  vivres ,  leur  entreprise  fut  rompue ,  et  s*en 
retournerent.  Et  estoient  lesdits  ostages  le  sieur 
d'Al^gre ,  fr^re  dudit  sieur  de  Pressy ,  le  sieur 
de  La  Marche ,  le  sieur  de  La  Chapelle ,  et  le 
seigneur  de  Roguebertin. 

A  Toccasion  des  ostaiges  dessus  nommez,  le- 
dit prince  de  Besilanne  et  le  sieur  de  Pressy 
s'en  retournerent,  moult  vcrtueusement  sana 
rlen  perdre ,  fors  que  les  victuailles ,  lesquels  ne 
peurrent  pas  ramener  avec  eulx,  pource  que  le- 
roy  Ferrant  estoit  sailly  de  la  ville  de  Naples, 
au  devant  de  eulx,  accompaigne  de  quinze  k 
seize  niille  bommes  tant  k  cbeval  que  k  pie,  et 
les  Fran^oys  n'estoient  pas  cinq  milles ,  commei 
vous  ay  cy  devant  dit. 

Mais  nonobstant  le  grant  nombre  qu'ils  es^ 
toient,  n'eust  estc  pour  Tinconvenient  qu'il  en 
eust  peu  estre  venu  ausdits  ostaiges,  ils  sefussent 
mis  en  leur  debvoir  de  avictuailler  ledit  chas- 


394 


MEIIOIBES   DE   GUILLAUME    DE   VILLENEUVE.    [l49SJ 


teau,  qui  east  est^  une  tr^-grant  reputation 
d'onneur  et  louange  audit  prince  et  au  grant  s^- 
n^chal ,  et  k  toute  leur  compaignie. 

Le  vendredy  8  du  mois  de  novembre ,  le  roy 
Ferraut  feist  donner  le  premier  assault  k  la  ci- 
tadelle  du  Chasteauneuf  de  Naples ,  lui  present 
et  le  prince  de  Haulteraore ;  1^  ou  il  eust  tr^ 
fort  et  asprement  combatu ,  taut  de  ceulx  de  de- 
dans que  de  ceulx  de  dehors ;  mats  au  long  fu- 
rent  les  ennemys  rebutez  bien  et  vertueuse- 
ment  par  les  Francois,  k  coups  de  lances  k  feu 
et  de  pigues,  par  telle  fafon  qu*il  y  eut  iarge- 
ment  des  ennemys  morts  et  blessez,  et  desFran* 
fois  n'y  eust  que  deux  blessez. 

Tout  cecy  voyant^  le  roy  Ferrant  commanda 
faire  sonner  la  retraite ,  laquelle  chose  fiit  faite 
promptement,  pour  ce  qu'ils  veoient  qu'ils  n'a- 
voient  pas  du  meilleur ;  car  moult  grand  def- 
fence  faisoient  len  Fran^oys  k  bien  garder  leur 
br^ches,  et  ainsy  en  demour^rent  maistres  pour 
lejour. 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  chas- 
teau  de  Capoane ,  fort  desplaisant  des  gens  qui 
avoient  est^  morts  et  blessez  audit  assault ;  et 
ordonna  que  on  feist  venir  grand  quantity  de 
massons  et  autres  maneuvriers ,  lesquels  furent 
mis  a  miner  ladite  citadelle,  et  la  minerent  plus 
de  deux  lances  de  parfont ,  et  puis  I'estanson- 
nerent  sur  pillotis,  et  bouterent  dedans  grand 
force  fagos  et  pouldre  de  canon ,  et  quant  la 
mine  fut  preste ,  le  manderent  dire  ou  roy  Fer-' 
rant. 

Le  vendredy  28  du  moys  de  novembre  revint 
le  roy  Ferrant  de  son  champ  en  la  ville  de 
Naples ,  pour  faire  mettre  cedit  jour  le  feu  en 
la  mine,  et  feist  crier  k  Tassault,  et  les  gens 
de  tons  coustez  assaillirent  la  citadelle,  et  y  eust 
merveilleusement  combatu  tant  d*ung  couste 
que  d'autre.  Mais  quand  les  estansons  de  ladite 
mine  furent  bril^lez ,  ung  grand  quartier  de  la 
citadelle  tomba ,  les  Francois  furent  tout  k  des- 
couverts,  et  furent  fort  esbahis^  et  leur  fut  force 
d*abandonner  le  combat ,  et  de  eulx  retirer,  car 
longue  estoit  leur  retraite ,  et  leur  avoit-on  rom- 
pu  le  grand  pont,  et  aussi  le  pont  de  Paradis. 
Nonobstant  tout  cela  lis  s'en  retirerent  bien  et 
honestement  par  dedans  les  fossez,  et  a  bien  peu 
deperte. 

Et  par  ainsl  fut  ladite  citadelle  prinse  par  les 
ennemys ,  qui  grand  perte  fut  pour  les  Fran- 
cois ,  car  c*estoit  le  boulevart  et  la  force  dudit 
chasteau ,  et  a  tant  s'en  retourna  led  it  roy  Fer- 
rant en  son  champ. 

Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  Tarmee  du 

(I)  Pouiiol. 


roy  Ferrant ,  qu*il  avoit  par  mer  devant  la  ville 
de  Naples ,  k  cause  de  la  grand  tourmente  qiri 
se  mist  sur  la  mer :  car  ils  ne  s'ouzoient  mettre 
devant  le  molle,  de  peur  de  rartillerie  du  chai- 
teau ,  et  alasmes  tant  de  nuyt  que  de  Jour  n 
port  de  Baye,  et  I^  surgismes  naux,  gallees, 
gal  lions,  et  getismes  ancre  en  mer,etftitli 
tempeste  si  grande  qu*elle  tomba  dedans  ime 
nave  et  tua  deux  hommes. 

De  Naples  Jusques  au  port  de  Baye  II  y  a 
sept  milles,  et  est  ledit  port  bel  et  grant,  et 
autrefois  y  a  eu  une  tres-grande  cit^ ,  la  plus 
grande  du  r^ume ;  et  k  cause  de  leur  villain  et 
grant  pech^  de  sodomye,  ladite  cit^  ablsma  ct 
fondit  dans  la  mer.  Et  encores  y  apparent  gran- 
des  tours ,  grans  collisseaux  et  grands  crotia, 
et  dedans  lesdites  crottes  y  a  encore  bains,  qoi 
incessament  sont  cbaulx ;  et  au  plus  prds  yarn; 
rochier  1^  ou  sont  les  estuves  continuellenMit 
chauldes ,  sans  que  homme  ny  femme  y  tae 
ne  feu  ue  flambe ;  lesdits  bains  sont  si  trb-M- 
tureis ,  que  autrefois  les  Romalns  y  soaloM 
venir  eulx  baigner  et  estuver  pour  la  sant^  de 
leurs  personnes ;  car  ils  gu^issent  de  phukorf 
grandes  maladies ;  et  y  avoit  autrefois  en  a- 
cript  les  maladies  de  quoy  ils  gu^issoient;  miii 
les  medecins  de  Saierne  vindreut  rompre  ki 
Ventures  qui  estoient  pour  notifier  les  maladlei 
dequoy  ils  guerissoient ,  et  ce  feirent  a  enm 
que  desdits  bains  ils  pardoient  leurs  prattiqeo 
de  m^ecine. 

Aupr^  dudit  port  y  a  une  ville  Dommee  Pi- 
sol  (1),  Id  ou  11  y  a  une  montaigne  vi8-&-viS|<|iii 
s'appelle  laSouffri^re(2)^  \k  ou  se  fait  le  sovf- 
fre. 

Le  dimanche  ensuivant,  premier  jour  de  no- 
vembre^  feste  de  Tous-saints^  se  lev^renttoita 
les  gall^  ,  et  s*en  all^rent  devant  Naples, 
charg^es  de  grans  fagos,  pour  faire  les  repaim 
devant  le  Chasteauneuf  de  Naples ;  et  en  pasauit 
devant  ladite  ville  de  Pusol ,  charg^renl  gnat 
force  pierres  et  bombardes  grosses  et  meno^et 
le  tout  portasmes  a  Naples ,  et  les  deschargof- 
mes  de  nuyt,  k  cause  de  rartillerie  qui  tirott  Ai 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'EsptfR 
estoit  dedans  la  gallee  du  prince ,  Ik  od  esMt 
messire  Guillaume  de  Villeneufve  continiMife- 
ment. 

Le  lundi  ensuivant  allasmes  avecques  la  gal- 
l^s  dudit  prince,  et  les  deux  gall^  de  racflin 
Saragousse ,  k  I'isle  de  Iscle  ,  remenasmes  lo 
naux  avec  ndus,  et  barches,qui  Id  estoient, 
pourceque  les  ennemis  doubtoient  que  rarmff 
des  Francois  ne  les  allasse  prendre  ou  bmslcrj 

(2)  La  Solfaiara. 


( 


M^MOIfiES   Dl   GUILLAUME   DB   VlLLEiXEUVB.   [1495] 


S95 


mocasmes  avecques  les  gall^  jusques 
de  Castelamer ,  1^  ou  trouvasmes  Tar- 
I  V^nissiens  jusques  au  nombre  de\ingt 
»  et  le  sieur  Villemarin ,  cappitaiiie-ge- 
our  le  Roy  d'Espaigne ,  des  gall6es ,  ae- 
pi6  de  trois  gallees ,  et  messire  Francis- 
Paa,  accompagne  de  deux  gall6es,  naux, 
;,  galiious  ,  Jusques  au  norobre  de  qua- 
et  deux  escorpions ;  mais  il  est  bien  vray 
Ifta  naux  estoient  mal  garnis  de  gens  et 
es. 

ardi  ensuf vant  ce,  Tarm^e  de  V^nis9iens 
Bppitaine  Villemarin  ,  aceompaign^  de 
iiiq  gall^,  allerent  au  port  de  Baye, 
que  Ton  disoit  que  Tarmee  de  France  , 
lit  au  port  de  Salerne ,  s*estoit  lev^e  et 
It  Toillepour  alter  avitailler  le  Cbasteau- 
;  ebasteau  de  Lone  ,  et  aussi  qu'ils  se 
eot  qu'lls  n'allassent  au  port  de  Gaiette, 
I  chose  ils  feirent. 

mercredy  ensuivant,  feste  de  monsieur 
[artin  ,  arriverent  deux  grosses  naux  ge- 
devant  le  port  de  Baye ,  et  1^  surgirent 
rent  ieurs  aneres  en  mer  sans  entrer  de- 
lit  port,  ne  sans  saluer  Tarm^e ,  dont  le 
des  Yenissiens,  et  le  cappitaine  Ville- 
et  tons  les  autres  patrons  en  furent  fort 
i  car  ils  ne  savoient  se  c*estoit  pour  eulx 
re  eulx ,  attendu  qu'ils  n'avoient  point 
'ann^ ,  ne  gette  leur  batteau  dehors  de 
MIX  ,  ^  la  coustume  de  la  mer ;  et  grant 
eat  le  sieur  de  L*Esparre  et  led  it  due  de 
ifve ,  et  les  autres  Francois ,  qui  es- 
iiaonniers  dedans  lesdites  gall^s  ,  cui- 
e  ce  fAt  le  secours  de  France ,  car  assez 
des  deux  naux  pour  recouvrer  la  ville  de 
pour  I'eure ;  car  les  deux  naux  estoient 
I  grandes,  portant  Tune  trois  millesbot- 
Tautre  deux  milles  et  cinq  cens  bottes  ; 
Bile  Tune  la  nave  Gallienne ,  et  Tautre 
S^inole. 

nt  lendemain  k  matin  que  se  leva  la  gal- 
irfoce  et  allasmes  voir  lesdits  naux  ;  et 
long  cria  le  commite  de  laditegalleepar 
is :  ^t  vivBy  qui  mve !  et  ceux  des  naux 
rent :  Saint-George  et  Frerre^  Frerre; 
ensemble  commenc^rent  k  crier  dere- 
Frerrey  et  tirerent  grans  coups  de  ca- 
trompette  de  sinner,  et  arbor^rent  grant 
i  de  banni^es  et  estendars  d'ung  couste 
re :  qui  fut  ung  horrible  dueil  pour  les 
rs. 

iseendit  le  patron  de  la  gall^  du  prince, 
Mathieu  Corse,  et  ung  gentilhomme 
on  Issire  Francisque  Cor  ve;  et  al  l^r  ent  tous 
■dans  ladite  nave  )X)ur  sf avoir  des  nou- 


velles;.et  de  111  escripvirent  au  prince  qui  estoit 
k  Naples  fort  esbahis ,  et  la  ville  bien  esmeuc, 
cuidant  que  ces  deux  naves  venissent  pour  le 
secours  de  France ,  car  le  ebasteau  de  Lone 
en  avoit  fait  grand  feu  de  joye,  cuidant  qu'ainsy 
flit. 

Tout  incontinant  que  le  g^n^ral  des  Yenis- 
siens sceut  lesnouvelles,  ii  vintdevers  les  naves 
avecques  toutes  ses  gall^s,  et  renvoy^rent  les- 
dites naves  surgir  aupr^  du  ebasteau  de  Lone , 
done  lesFranfoisqui  dedans  le  chasteau  estoient, 
en  furent  bien  esbahis ,  quant  ils  veireut  qu*ils 
estoient  du  party  contraire ,  et  aussi  fut  le  Chas- 
teauneuf. 

Le  lundi  6  du  mois  de  nqvembre ,  vint  mon- 
seigneur  le  prince  en  lagalUe  qui  estoit  k  Mar- 
guillon,  derriere  le  chasteau  de  Lone,  et  la  disna. 
Et  apr^  disner  ,  k  la  requeste  de  monseigneur 
de  L'Esparre ,  qui  dedans  la  gall^  estoit ,  feist 
appeller  missire  Guiliaume  de  Yilleneufve,  et 
i*envoya  qu^rir  en  soubte  dedans  Tesquandalar 
par  le  patron  Mathieu  Corse ,  et  par  son  maistre 
d'oustel  messire  Yincent ;  et  le  feist  mener  de- 
vant  le  prince ,  et  1^  ledit  de  Yilleneufve  fit  la 
reverence  au  prince  qui  encore  ne  i'avoit  voulu 
avoir. 

Mais  bien  debvez  s^avolr  que  en  ladite  reve- 
rence fut  assez  pitteuse,  car  ledit  de  Yilleneufve 
avoit  grant*barbe  grise,  et  le  visaige  bien  n^- 
gre  et  fort  d^fait ,  et  bien  pourrement  vestu , 
et  assez  triste  de  sa  personne,  comme  cellui 
qui  avoit  este  quatre  moys  en  gall^e  prisonnier 
par  force ,  et  tres-mal  nourry  ;  car  la  pluspart 
du  temps  ne  mangeoit  que  biscuit,  et  la  moitie 
de  ses  gens  enchesnez  et  enfibrez  ,  sans  que  le- 
dit prince  le  voulsist  veoir,  ne  parler  k  luy  du- 
rant  ce  temps  y  ne  souffrir  qu'il  descendist  en 
terre,  fors  ung  Jour  ,  qu'il  le  feist  descendre  k 
Tarente  k  la  requeste  de  George  de  Silly ,  gou- 
verneur  de  ladite  ville ,  lequel  promist  sur  sa 
foy  rendre  ledit  Yilleneufve  landemain,  laquelle 
chose  11  feit  tout  incontinent  que  la  gall^e  vint 
le  requ^rir. 

Mais  bien  debvez  s^avoir  que  k  la  descendue 
que  ledit  de  Yilleneufve  feist  k  la  villede Tarente, 
Alt  moult  bien  recueilli  du  gouverneur  et  de  tons 
les  gentilsbommes  qui  avec  luy  estoient ,  pour 
Tonneur  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jeru- 
salem ,  et  aussy  pour  la  pourrete  en  quoy  ils  vin- 
drent ,  tant  de  vestement  que  de  la  personne. 
Car  il  y  avoit  plus  de  dix-huit  Jours  qu*il  n'avoit 
mange  pain  ne  beu  que  de  Teau  de  la  pluye. 
Car  biscuit  et  eaux  leur  estoient  faillis ,  et^  ne 
povoient  prendre  eaux  fuesches  k  plus  de  dix 
milles  de  Tarente,  pour  la  forte  guerre  que  leur 
faisoit  le  gouverneur  de  ladite  ville. 
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Pareillement  fut  bien  recueilli  ledit  de  Yille- 
neufve  par  les  Tarentins,  pour  i'onneur  du  Roy ; 
car  moult  fiddles  et  boos  Francoys  estoient,  et 
bien  le  moDtr^reut,  quant  le  prince  mettoit 
gens  enterre;  car  ils  estoient  tousjours  les  pre- 
miers armez  pour  les  combattre. 

La  cite  de  Tarente  est  une  tr^belle  ville  et 
grande ,  et  y  a  tr^fort  chasteau ,  et  encore  se- 
roit  plus  fort  se  il  estoit  paracheve  du  quartier 
de  la  ville ;  et  est  ladite  ville  et  chasteau 
toute  environnee  de  mer  ;  et  ne  se  pent  assi^r 
ladite  ville  sans  trois  grans  puissances  de  gens 
pour  y  mettre  trois  sieges,  Tung  du  quartier  de 
la  ville  des  Cortailles,  et  Tautre  en  Tisle  de  i'au- 
tre  quartier  vis-^-visde  ladite  ville,  sus  lechemin 
de  la  ville  de  Massafre ,  et  I'autre  par  mer ;  et 
Tun  des  sieges  ne  pent  secourir  Tautre. 

Et  si  fauldroit  pour  tout  le  moins  que  k  cha- 
cun  siege  y  eust  sept  ou  huit  milles  combatans, 
car  ils  saillioient  des  habitans  de  ladite  ville  cinq 
on  six  milles  hommes  k  cinq  coups  pour  une 
saillie.  Ledit  chasteau  estoit  tr^-bien  pourvu 
de  blez ,  de  vin  ,  de  mil ,  de  chair,  de  poudres 
et  de  toutes  choses  necessaires  pour  la  provi- 
sion d'une  telle  place ,  et  principalcment  des 
gens  de  bien  ,  qui  estoient  avec  ledit  gouver- 
neur,  qui  moult  bien  les  s9avoit  traitter  et  con- 
duire. 

Quant  Vint  lendemain  que  la  gallic  vint  qu^ 
rir  ledit  de  Villeneufve,  sachez  pour  tout  vray, 
que  pitrjx  fut  le  congi^  que  ledit  gouvemeur 
et  gentils-hommes,  et  les  gens  de  bien  de  ladite 
ville ,  prindrent  dudit  de  Villeneufve,  k  Tentree 
qu'il  feist  dedans  la  gallee  de  la  piti6  qu'ils 
avoient  :  car  il  n'y  avoit  homrae,  tant  du 
chasteau  que  des  gens  de  bien  de  la  ville, 
qu'ils  ne  luy  depertissent  de  leurs  biens  pour 
vivre  dedans  ladite  gallee ;  et  bien  besoing 
en  avoit ,  pource  que  en  ladite  n'avoit  mangi 
plus  de  huict  jours  avecques  herbes  et  olives 
verdes ,  et  estoient  bien  mal.  foumis  d'eaue , 
comme  vous  ay  dit  par  cy-devant.  Et  k  tant 
s'en  ala  en  la  gallee  ,  et  les  Tarentins  tons 
ensemble  se  prindrent  k  crier :  France,  France! 
comme  bous  et  loyaux  Francoys  qu'ils  estoient. 

Cedit  jour  que  le  prince  envoya  qu^rir  ledit 
de  Villeneufve  en  ia  gallee ,  pr^ent  le  seigneur 
de  Lesparre  ,  et  le  capitaine  Villemarin  ,  capi- 
tal ne-gen^ral  de  toutes  les  gal  lees  du  roy  d*£s- 
paigne ,  ledit  prince  dit  audit  de  Villeneufve 
qu'il  estoit  fort  esbahis  de  quoy  il  ne  luy  avoit 
voulurendre  et  bailler  ie  chasteau  de  Tranc  en- 
treses  mains,  attendu  que  par  plusieurs  fois  Ten 
avoit  fait  requ^rir  et  principalcment  par  son 
maistre  d*oustel ,  missire  Vincent;  ctaussy  que 
luy-mesmc  y  estoit  venu  une  autri?  fois  en  per- 


sonnc ;  et  qu'il  luy  voulsist  mieax  avoir  ttt 
comme  lesautres  cappitalnes,  qui  ieur  avoient 
rendd  leurs  places  par  composition ,  leurs  per- 
sonnes,  et  leurs  gens,  et  leurs  bagues  sauvesjd 
qu'ils  les  envoyroit  tous  en  searete  jusqocs  m 
port  de  Marseilles  ou  d'Aiguen(H)rtes. 

Ledit  de  V4lleneufve  repondit  au  prince  qu*il 
ne  luy  voulsist  deplaire ;  car  il  n'eust  pas  faltsoi 
debvoir  de  luy  rendre  une  telle  place  sans  Is 
commandement  du  Roy  son  souverain  seignev, 
de  qui  il  Tavoit  en  garde ;  et  qu'il  eikt  mien 
aimey  mourir  que  de  lui  avoir  fait  cettegrande 
faulte  et  laschete. 

Et  alors  lui  respondit  ledit  prince ,  qoH 
avoit  entendu  que  ledit  de  Villeneufve  lav^it 
voulu  bailler  entre  les  mains  des  Yenissiens,el 
qu'il  en  estoit  bien  esbahis.  Ledit  de  VilleoeofTC 
lui  respondit,  sauvant  son  honneur ,  que  jaoHi 
ne  I'avoit  pens^  ne  voulu  faire ;  et  que  s*il  re«l 
voulu  bailler  entre  les  mains  des  Venissiens  li* 
dite  place,  qu'ils  lui  eussent  donn^  tres-vo- 
lontiers  dix  milles  ducas ,  de  laquelle  cbose 
ii  n'avoit  garde ;  car  il  le  monstra  bien  a  la 
parfin. 

Et  lors  ledit  de  Villeneufve  dit  au  prince, pr^ 
sens  les  dessus  nommes ,  le  seigneur  de  TEs- 
parre ,  et  ie  cappitaine  Villemarin  et  plusievs 
autres  gens  de  bien,  que  s*il  y  avoit  VeniaMi 
ou  autre  homme ,  de  quelque  langue  qui  fikt, 
qui  voulsist  dire  ne  maintenir  qu'il  eusi  voili 
bailler,  ne  rendre  ladite  place  k  bomme  di 
monde ,  que  faulsement  et  mauvalsement  lb 
avoient  manti ,  sauvant  I'onneur  du  prinee,  d 
que  avecques  son  bon  congie  ct  licence,  il  estdt 
prest  et  appareille  de  le  combattre  I'esp^  m 
poing  dedans  ladite  poupe  de  la  gallee,  elds 
Ten  faire  dedire  par  sa  gorge  ,  que  faulseipail 
et  mauvalsement  I'avoit  dit;  et  sus  cela  ledit ds 
Villeneufve  en  jetta  son  gage  de  bataiile  oi 
milieu  de  la  poupe  de  la  gali^ ,  present  Mi 
prince,  Ie  seigneur  de  I'Esparre,  le  cappitaiM 
Villemarin,  et  le  cappitaine  Frandsque  dePMt 
et  plusieurs  autres  gens  de  bien  qui  prcscM 
estoient. 

Alors  le  seigneur  Villemarin  et  le  cappitaiae 
Francisque  de  Pau  dlrent  au  prince  que  aaUts^ 
fois  ils  avoient  veu  et  cogneu  ledit  de  Vilte- 
neufve  aux  guerres  de  Castalongne ,  la  on  tov- 
jours  avoit  est6  renomme  homme  de  bien,  A 
attendu  qu'il  faisoit  I'offre  de  vouloir  pmiff 
de  sa  personnq,  que  ledit  prince  se  devoit  teak 
pour  excuse,  et  pour  content,  laquelle  chose  I 
feist,  oyant  les  chouses  dessusdites,  etque  nalW 
ne  disoit  k  I'encontre ,  nonobstant  que  les  Ve* 
nissiens  fussent  presens,  et  k  tant  le  prince  s*ft 
retourna  a  la  ville ,  et   le  seigneur  de  L£^ 
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rre  et  ledit  de  Villeneufve  demourerent  en  la 
i\\ie. 

Ung  pea  de  temps  apr^  fut  men^  le  seigneur 
!  L'Esparre  et  ledit  messire  Guillaume  dedans 
▼file  de  Naples ,  prisonniers  par  le  cappitaine 
ODtanegre,  cappitaine  de  la  guerre,  et  par  le 
■istre  de  la  moonoye ,  nomrae  messire  Char- 
I,  et  fbrent  mis  dedans  la  maison  dudit  Mon- 
n^re ,  Jusques  k  temps  que  le  Ghasteauneuf 
Uprins. 

UDg  pea  apr^  que  le  Ghasteauneuf  fiit  prins , 
■DCS  menez  audit  Ghasteauneuf,  et  Ait  environ 
la  fin  de  d^mbre ;  et  la  fusmes  en  prison  en 
I  grosse  tour  du  Portal  Jusques  k  la  delivrance 
enospersonnes. 

Le  deusiesme  Jour  du  moys  de  d^eembre,  fut 
ifoy^  qu^rir  le  seigneur  de  L'Esparre  de  par 
I  roy  Ferrant  y  qui  estoit  k  la  ville  de  Gerne  , 
B  80D  champ ;  cela  amassoit  gens  de  tons 
mlez,  et  disoit  Ton  la  cause  pourquoy  il  avoit 
■foy^  qu^rir  le  seigneur  de  L'Esparre,  c'es- 
rit  pour  faire  le  change  du  fils  du  conte  Gham- 
crin  et  de  lui ,  qui  pareillement  estoit  prison- 
er au  champ  de  monseigneur  de  Monpensier , 
pd  estoit  au  quartier  de  Salerne  assez  pres  les 
igs  des  autres. 

Le  huitiesme  Jour  dudit  mois  de  decembre 
■nivant  se  rendist  le  Ghasteauneuf  de  la  ville 
e  Maples  au  roy  Ferrant ,  et  entra  le  prince  de 
b«ltemore  dedans  ledit  chasteau,  pour  ledit 
qr  Ferrant ,  et  feist  lever  les  armes  et  banieres 
idit  Roy  sus  les  grosses  tours ,  et  moyennant 
i  renditioD  dudit  chasteau ,  furent  rendus  les 
iaiges  que  avoit  bailies  monseigneur  de  Mon- 
OKier.  G*est  k  scavoir,  le  seigneur  d'Alegre,  le 
rigneur  de  La  Marche ,  le  seigneur  de  Jehanly , 
I  aeigneur  de  La  Ghapelle  et  le  seigneur  de 
loqoebertin.  De  ladite  place  tous  ceulx  qui  es- 
toit dedans  se  retir^rent  k  sauvet^  dedans  les 
ivires  qui  les  debvoient  porter  en  France , 
ill,  leurs  bagues  et  leurs  harnoys,  et  toute 
tttillerie  qui  estoit  au  roy  de  France ,  dc  S6- 
ie  et  de  Jerusalem,  et  furent  envoyez  en 
ranee ,  et  aussi  les  oustaiges,  comme  avoit  este 
I  par  Tappointement.  Mais  nonobstant  ledit 
ipoiQtement,.ils  furent  detenus  sur  la  mer, 
at  aa  port  de  Naples  que  au  port  de  Baye , 
space  de  six  sepmaines,  qui  moult  leur  en- 

Mais  oomme  Ton  disoit,  les  ennemis  les  d^- 
loient  en  cautelle ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  pre- 
sent et  ralliassent  avecques  I'armee  qui  ve- 
il de  France;  car  lis  estoient  une  tres  belle 
npaignie  et  grand  ^  tant  avecques  monsei- 
eor  d'Alegre  que  avecques  messire  Gabriel 
Moufaulcon ,  qui  pareillement  s'en  alloit  par 
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composition ,  et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre 
de  cinq  cens  hommes ;  et  estant  le  roy  Ferrant 
en  Galabre  avant  que  la  ville  de  Naples  fikt 
rendue,  monseigneur  d'Aubigny,  connestable 
dudit  reaume,  le  prince  B^illanne,  le  seigneur 
d'Aldgre ,  grant  senechal  du  r^ume ,  chevau- 
cherent  tant  par  leurs  Journees ,  qu'ils  rencon- 
tr^rent  ledit  Roy  aupr^  d'une  ville  nomm^e 
Semenare :  lequel  Roy  estoit  bien  accompagn^ , 
tant  d'hommes  d'armes  que  de  gens  de  pi^, 
et  d'un  grand  nombre  de  g^nitaircs  que  le  roy 
d'Espaigne  lui  avoit  envoys. 

Mais  nonobstant  que  ledit  Roy  fliit  fort  gran- 
dement  accompaign^ ,  comme  dessus  ay  dit ,  les 
Fran9ois  ne  d^laisserent  point  que  vaillament 
et  hardiment  ne  donnassent  dedans  comme  bons 
et  hardis  hommes  de  biens ,  conduits  par  trois 
chevaliers  que  dessus  vous  ay  nomm^s. 

Et  par  telle  fa9on  fut  le  joindre  des  ungs 
avecques  les  autres ,  que  les  Fran9ois  tu^rent , 
et  preindrent  largement  des  ennemis,  et  tout 
le  demourant  fut  rompu,  et  se  misdrent  en 
fuitte. 

Le  roy  Ferrant,  comme  bon  chevalier  et 
hardi  de  sa  personne  se  monstra  vertueux  par 
telle  facon  ,  cuidant  rallier  ses  gens ,  par  plu- 
sieurs  fois  tourna  le  visaige  vers  les  ennemys  ; 
et  par  tant  de  fois  qu'il  fut  gett^  par  terre ,  et 
pcrdit  son  cbeval.  etn^eust  este  on  sien  sou- 
dart  (1),  qui  le  remonta  sur  une  jument  qu'il 
chevauchoit,  ledit  roy  Ferrant  et!^t  est^  en  grant 
dangier  de  sa  personne,  et  dessus  ladite  Jument 
se  retira  et  sauva  le  Roy. 

Ung  peu  de  temps  apr^  le  seigneur  de  Pressy , 
grant  s^n^chal  du  reaume ,  et  le  prince  B^il- 
lanne  ouyrent  des  nouvelles  que  le  Pape  en- 
voyoit  le  ills  du  conte  Ghamberin  et  quatre 
autres  contes  au  secour  du  roy  Ferrant,  accom- 
paignez  de  trois  cens  hommes  d'armes  ou  plus, 
et  de  bien  six  milles  enfans  de  pi^ ;  en  sonnne 
ils  estoient  plus  la  moitie  que  les  Francois.  Mais 
nonobstant  le  grand  nombre ,  ledit  seigneur  de 
Pressy  et  le  prince  de  Bdsillanne ,  comme  bons 
et  hardis  chevaliers,  sans  regarder  le  dangier 
de  leurs  personues ,  donnerent  dedans  bien  et 
hardiement ,  et  rompirent  la  premiere  escadre  , 
que  menoit  le  conte  Ghamberin,  et  par  telle 
fa^on  qu'il  y  eust  largement  de  mors  et  de  prins, 
et  le  demourant  mis  en  fuite  et  en  roture  Jus- 
ques k  la^ville  de  Yole,  laquelle  ville  voyant 
ladite  roture,  se  retourna  pour  les  Francois. 
Entre  les  autres  y  fut  prins  le  fils  du  conte 
Ghamberin  et  plusieurs  autres,  et  men^  prison- 
niers en  la  ville  de  Salerne  par  les  Franfois.  En 

(1)  Jean  d'Alta>ita,  Trirc  du  due  de  Termini. 
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somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire 
demoura  nux  Francois ,  et  la  louange  t  Dieu. 
Ledit  ills  du  conte  Ghamberin  fut  mis  a  treize 
milles  ducas  de  ranson ,  et  depuis  fut  eschange 
pour  le  seigneur  de  L'Esparre,  qui  estoit  pri- 
sonnier  entre  le5  mains  du  roy  Ferrant. 

[  1496.]  Lesamedy  ensuivant,sixiesme  Jour  du 
mois  de  Janvier,  le  seigneur  de  L'Esparre  et  ledit 
de  Villeneufve  estoient  prisonniers  en  la  grosse 
tour  du  Ghasteauneuf  de  Naples ,  leur  fut  dit  les 
nouvelles  du  secour  des  Francois,  qui  estoient  ar- 
rivez  k  Gayette ,  et  h  toute  diligence  le  prince  de 
Haultemore  y  alia ,  et  Prospre  Goulonne  avec- 
ques  lui  par  terre ;  et  y  feirent  aller  la  pluspart 
des  naux  et  des  gall^es :  mais  trop  tart  y  arriv^ 
rent  les  ungs  et  les  autres ;  car  j^  estoit  entre 
ladite  armee  de  France  dedans  le  port  de 
Gayette.  Nonobstant  lesdits  Fran9ois  ne  sceu- 
rent  tant  faire  qu'iis  ne  perdissent  une  de 
leurs  barches,  charg^e  de  vivres,qui  s*appel- 
loit  la  Magdelaine ,  laqueile  fut  prinse  des  en- 
nemys. 

Le  vingt-sixiesme  Jour  du  moys  de  Janvier  fiit 
d^livre  le  seigneur  de  L'Esparre  hors  de  la  pri- 
.son  du  Ghasteauneuf  de  Naples,  et  fut  fait  par 
le  change  de  luy  et  du  ills  du  conte  Ghamberin, 
que  les  Francois  tenoient  prisonniers ,  et  estoit 
ledit  His  Ghamberin  mis  a  ranson  ,  et  k  treize 
milles  ducas. 

Le  26  du  mois  de  fevrier  partist  le  roy  Fer- 
rant de  la  ville  de  Naples ,  et  s*en  alia  k  une  ville 
nommee  la  Tripande  (1) ,  1^  ou  son  champ  se- 
roit  remue  pour  s*en  aller  k  rApoiieille  apres 
Tarmee  des  Francoys,  qui  y  alloit  ppur  lever  les 
deniers  de  rApoiieille  des  brebys,  qui  mon- 
toit  la  somme  de  quatre  vingt  a  cent  mille 
ducas. 

Le  27  du  moys  de  fevrier  fut  rendu  le  chas- 
teau  de  Lone  au  roy  Ferrant,  que  pour  lors 
tenoit  Glaude  de  Robodenges  pour  le  roy  de 
France,  de  S^cile  et  de  Jerusalem  ,  pource  que 
le  terme  estoit  venu  qu^il  le  devoit  rendre  par 
Tappointement  fait  entre  le  prince  de  Haulte- 
more et  lui ;  et  en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tons  les  jours  des  vivres;  car  il  n*en 
nvoit  point ,  comme  Ton  disoit ;  et  en  haillant 
ledit  chasteau ,  fut  randu  Jehan  de  La  Vernade 
qui  estoit  bailie  pour  ostaige ;  et  cedit  Jour  se 
retirerent  dedans  la  barche  qui  les  debvoit 
porter  en  France,  eulx  et  leurs  compaignons, 
leurs  bagues  sauves  ,  ainsi  qu'avoit  este  dit  par 
leur  appointement ;  et  eiitra  dedans  ledit  chas- 
teau, pour  le  roy  Ferrant^  le  conte  Mathelon, 
comme  cappitaine  et  chastelain ,  accompaigne 

(1)  Attripalda. 


de  trois  k  quatre  cens  hommes  ,  et  leverent  les 
banieres  du  roy  Ferrant  sus  k  grant  Joye ,  et  a 
grand  allegrle  k  la  coustume  du  pays :  car  c*es- 
toit  une  des  chouses  que  plus  ils  d^slroient  de 
recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  apr^  qu'ib 
eurent  le  Ghasteauneuf. 

Le  roy  Ferrant  n'estoit  point  k  la  ville  de 
Naples  pour  le  jour,  ne  aussi  le  prince  de 
Haultemore ;  car  ledlt  Roy  estoit  k  son  champ, 
et  le  prince  estoit  au  cartier  de  Gayette ,  la  oq 
11  avoit  assemble  des  gens  le  plus  qn'il  avoit 
pen ,  et  pareillement  aussi  feist  Prospre  Goa- 
lonne,  k  cause  du  secour  qui  estoit  arrive. 

Lendemain ,  qui  fut  le  dix-huitiesme  (2)  joor 
de  fevrier,  arriva  le  roy  Ferrant  a  la  ville  de 
Naples ,  et  rencontra  aupr^  de  ladite  ville  la 
seigneure  Infante  d'Arragon ,  fille  de  la  royoe 
Jehanne  d'Arragon  ,  relaissee  du  roy  Ferraot, 
qui  venoit  de  la  chasse ;  et  s*en  vindrent  ton 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrive,  m 
nombre  de  deux  ou  trois  milles  hommes  qii 
s*en  alloient  droit  au  moule  ^  d^liberez  de  tm- 
loir  aller  prendre  la  nef  1^  ou  estoient  les  Fran- 
cois qui  estoient  saillis  du  chasteau  de  Lone, el 
mettre  k  mort  et  en  pik;e  tous  lesdits  Fraocaii 
qui  estoient  dedans  ladite  nef.  La  raison  poor- 
quoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  eitoitiOD, 
pource  que  nouvelles  estoient  yeoues  k  Napks 
que  le  conte  de  Montoire,  qui  avee  les  Fraofoyf 
estoit ,  avoit  fait  pendre  par  la  gorge  quatre  on 
cinq  Napolitains,  et  k  cette  cause  la  connnone 
vouloit  faire  cette  vengence  sur  lesdits  Fraocm; 
mais  comme  Dieu  voulut ,  Tarmee  du  mtj  Fer 
rant ,  lui  estant  devant  ledit  chasteau ,  voyant 
cette  tumulte  et  assembl6e  de  gens ,  a  toute  dili- 
gence alia  devant  eulx  ;  et  lui  inform^  deTex^ 
cution  qu'ils  vouloient  faire ,  leur  remontraque 
c'estoit  k  son  d^honneur  et  folle  attendue  qie 
lesdits  Francoys  estoient  saillis  hors  du  cbasteao 
sous  son  sauf-conduit  et  seurete,  et  feist  tant 
que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain ,  certain  nombre  des  habitans  de 
ladite  ville  vindrent  faire  requeste  audit  rov 
Ferrant, qu'il  lui  pleust  faire  traneher  la  tester! 
mettre  en  quatre  (fuartiers  k  dnq  horamesqpill 
tenoit  prisonniers  au  Ghasteauneuf  pour  tea- 
gencc.  Les  trois  estoient  ills  legitimes  da  eoatc 
de  Montoire,  et  le  quart  son  fils  bastart,  et  le 
cinquiesme  son  frdre  bastard ,  ausquels  le  nf 
Ferrant  repondit  qu'il  y  aviseroit ;  et  lendenaii 
leur  accorda  et  octroya  le  flls  et  fr^e  butan 
leur  seroient  bailie  et  delivr^  pour  en  hdnkan 
voulontez  ;  et  cedit  jour  s*en  alia  le  roy  Fcrrail 
en  son  champ. 

(2)  Lisez  le  vingt-huitieme. 
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La  royne  Jehanoe  d'Arragon  relaissee  du  roy 
Ferrant  dernier  mort ,  tante  du  roy  Ferrant , 
qui  pour  Peure  vivoit ,  elle  esmue  de  pitie  et  de 
miserieorde ,  apres  que  ledit  roy  Ferrant  fut 
parti,  pardonnaaux  prisonniers  dessus  nommez 
que  on  vouloit  faire  mourir,  et  feist  tant  de  ces 
belles  paroles  et  remonstrations  envers  ledit 
peuple,  qu*ils  en  furent  eontens  pour  l*onneur 
d'elle. 

Le  35  du  raoys  de  febvrier  partist  la  nef  de 
Claude  Robodenges  du  molle  de  Naples ,  iui  et 
tous  ses  gens  dedans,  et  Jehan  de  La  Vernade, 
qui  avoit  est^  bailie  pour  ostaige ;  et  furent  me- 
nez  en  Prouvence,  ainsi  que  avoit  este  dit  par 
leorappoiutement. 

En  celluy  temps  avoit  ordinairement  le  roy 
Ferrant  vingt  gallees  venissiennes  a  son  secours 
ct  h  ses  gaiges ;  et  pource  qu'ils  y  avoient  est^ 
loDguement  a  leurs  depens,  qui  n*est  pas  petite 
chose ,  car  lesdits  Venissiens  ont  de  coustume 
d*avoir  cinq  cens  ducas  pour  moys  pour  chacune 
gall^e,  qui  seroit  en  somme  dix  milles  ducas 
tOQS  les  mois  pour  les  vingt  gallees ,  et  en  oultre 
Afoient  quatre  cens  estradiols  grecs  par  livres. 

£t  k  cette  cause  que  ledit  roy  Ferrant  avoit 
plosieurs  autres  gallees etnaux,  tant d*£spaigne 
qye  de  Biscay e  et  de  Gennes,  qui  Iui  montoit 
me  autre  terrible  somme  et  grand  despense,  les- 
dils  Venissiens ,  qui  rien  ne  veulent  perdre,  car 
ils  ne  Tout  pas  de  coustume ,  voulurent  estre 
Msignez  de  leur  payement,  tant  du  temps  passe 
fiiedn  temps  k  venir,  ou  autrement  s'en  fussent 
allez;  et  pourtant,  comme  Ton  disoit ,  le  roy 
Ferrant  leur  baillaetconsignaentre  Icurs  mains 
trois  villes  de  rApoiieille,  toutes  trois  sur  la 
narine ,  c*est  a  scavoir  la  ville  de  Trane ,  la 
ville  de  Brindes  et  la  ville  de  Tarente,  et  les 
chasteaux  ;  et  furent  baill^es  lesdites  villes  en 
gaiges  aux  Venissiens  Jusques  k  fin  de  paye. 

Le  premier  jour  du  moys  de  mars  arriva  le 
roy  Ferrant  au  chasteauneuf  de  Naples,  qui 
estoit  vers  Salerne,  la  ou  estoit  Tarmee  des 
Francois ,  et  ce  soir  concha  avecques  la  sel- 
gnenre  Infante  d*Arragon ,  fille  du  roy  Ferrant 
dernier  mort ,  publiquement  comme  sa  femme 
eipoasee,  car  la  dispense  estoit  venue  de  Rome 
denostre  Saint-Pere  le  Pape,  pource  qu'elle  es- 
loil  son  ante-fille  du  roy  Ferrant,  lequel  a  es- 
pouse ladite  Infante  d'Arragon.  Et  ne  fut  fait 
Dulles  nopces  ne  nulle  feste,  k  cause  de  la  grant 
guerre  qui  estoit  au  reaume  de  Naples. 

Le  prince  de  Haultemore ,  don  Federic  d*Ar- 
ragon ,  y  arriva  lendemain ,  et  vint  de  son 
armee  qui  tenoit  au  quartier  de  Gayette;  et  au 
bout  de  deux  Jours  s*en  retourn^rent  cliacuu  en 
son  champ. 


Le  7  du  mois  de  mars  salllist  hors  de  prison 
de  la  grosse  tour  du  Portail  du  chasteauneuf  de 
Naples ,  messire  Jehan  de  Rabot ,  conseiller  du 
roy  de  France ,  de  S^cile  et  de  Jerusalem ,  et 
Gaspart  de  Giresme ,  homme  d'armes ,  soubs  la 
charge  du  roy  d'Evitot ,  et  furent  menez  devers 
le  roy  Ferrant  a  la  ville  de  Benevent.  La  fa9on 
comment  ils  furent  d^livrez  par  ranson ,  ou  par 
eschange  ou  autrement ,  je  ne  vous  scauroye  pas 
pour  cette  heure  dire. 

Ledit  messire  Jehan  de  Rabot  et  Gaspard  de 
Giresme  laisserent  messire  Guillaume  de  Ville- 
neufve  prisonnier  dedans  la  grosse  tour,  seul 
avecques  $on  prestre  et  ung  sien  serviteur,  et 
avoit  ja  este  ledit  de  Villeneufve  detenu  huit 
mois  prisonnier,  c*est  k  Sfavoir  quatre  moys  en 
gallee  et  quatre  moys  en  terre.  Car  bien  deb- 
vez  scavoir  que  grant  deuil  et  grand  despiaisir 
Iui  fut  de  vcoir  en  alier  les  dessus  nommez,  et 
demourer  tout  seul ,  et  aussi  que  le  seigneur  de 
L'Esparre  avoit  este  deiivre  six  sepmaines  avant ; 
lequel  seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  Ville- 
neufve avoient  est^  toujours  prisonniers  en- 
semble depuis  qu'il  fut  mis  en  terre.  Et  lors  le- 
dit de  Villeneufve  cogneust  bien  qu'il  estoit  sans 
maistre ,  attendu  que  autre  chouse  n*y  povoit 
faire,  se  tourna  k  Dieu  et  k  Nostre-Dame ,  Iui 
suppliant  qu*il  leur  pleust  Iui  donner  briefve  d& 
livranee  et  bonne  patience. 

Ung  pen  de  temps  apres  que  ledit  messire 
Jehan  de  Rabot  fut  deiivre  de  prison ,  1^  ou  il 
estoit  avec  ledit  de  Villeneufve,  Ton  deslogea 
ledit  de  Villeneufve  de  la  prison,  et  fut  mene 
au  plus  haut  de  la  tour,  dedans  une  voute  obscure 
et  tenebreuse ,  et  pour  le  tenir  en  plus  grant 
detresse  et  faire  vivre  en  despiaisir,  Iui  firent 
barreret  trellisser  les  fenestres  de  ladite  prison 
de  gros  treillis  de  bois  par  dedans,  nonobstant 
qu*elles  fussent  bien  ferrees  par  dehors  de  gros 
treillis  de  fer;  et  en  telle  fa^on  furent  lesdites 
fenestres  ferm^ ,  qu*on  ne  povoit  appercevoir 
la  veue  ,  ne  veoir  homme  ne  femme ,  fors  que 
une  More  esclave ,  qui  Iui  apportoit  tous  les 
Jours  sa  pourre  vie,  et  bien  porrement,  et  le  tout 
failloit  quMI  prinst  en  patience  en  attendant  la 
miserieorde  de  Dieu. 

Le  vendredi  prouchain  apr^  le  Jodr  de 
Pasques,  arriva  le  marquis  de  Mantoa  au 
Chasteauneuf  de  Naples,  et  1^  alia  faire  la  re- 
verence k  la  royne  Jehaiined*Arragon,  relaissee 
du  roy  Ferrant,  et  aussi  a  sa  filla  la  seigneure 
Infante,  que  le  roy  Ferrant ,  fiis  du  roy  Alfonce, 
avoit  nouvellement  espousee ,  et  Ja  s'appelloit 
royne.  Lendemain  s'en  retourna  ledit  marquis 
k  la  ville  de  Capoa ,  1^  ou  il  avoit  laiss^  ses 
gens-d*armes  qu'il  amenolt  pour  le  secour  du 
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toy  Perrant,  quf  estoient  en  nombre  de  quatre 
cens  armez ,  et  cinq  milles  enf^ns  de  pie ,  et 
cinq  cens  ehevaulx  legiers ,  corame  Ton  disoit. 

De  ladite  ville  de  Capoa  s*en  departit  ledit 
marquis  avecques  tbute  sou  arm^e ,  pour  s*en 
aller  devers  le  roy  Ferrant ,  qui  estoit  au  quar- 
tier  de  i'Apoueille ,  a  une  ville  qui  s*appelle  B^- 
n^vent,  laquelle  ville  appartient  au  Pape;  et 
1^  alentour  faisoit  assembler  toute  son  arm^ ; 
c*est  k  scavoir  don  Ghesdre  d'Arragon ,  qui  es- 
toit au  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande 
de  gens ,  et  don  Salvo ,  qui  estoit  au  quartier 
de  la  Galabre  avecques  une  autre  bande  de  g^- 
nitaires ;  lesquels  tons  ensemble  se  debvoient 
trouver  autour  de  la  ville  de  Forgez ,  pour  lever 
les  deniers  de  la^doiianne  des  brebys,  qui  mon- 
tent  cent  milles  ducas  par  an,  car  le  plus  fort  le 
devoit  emporter.  Monsieur  de  Montpensier,  le 
prince  de  Salerne,  le  prince  de  Besiilanne,  le 
seigneur  de  Pressy,  grant  senescbal  du  r^ume^ 
raonseigneur  don  Julien  ,  due  du  Mont-Sainct- 
Angle ,  et  plusieurs  autres  cappitaines  s*estoient 
assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint-Sever,  \k 
ou  estoit  le  seigneur  Virgil  le  pour  le  roy  de 
France ,  de  S^cile  et  de  Jerusalem ;  tous  en- 
semble se  faisoient  fors  pour  lever  les  deniers 
de  ladite  doiianne.  Je  ne  sfay  encore  comment 
II  en  ira. 

Le  onziesme  jour  du  moys  d'apvril  fut  rame- 
n^  missire  Jehan  de  Kabot  de  ladite  ville  de 
Ben^vent  en  la  grosse  tour  du  chasteau  de 
Naples,  1^  ou  estoit  missire Guillaume  deVllle- 
neufve,  et  avec  lui  fut  ramen6  Gaspart  de  Gi- 
resme  et  Jehan  de  Brion ,  gouverneurs  de  la 
ville  de  Gapoa  pour  monseigneur  de  Ligny,  et 
messire  Benard,  chevalier,  homme  -  d'armes 
soubs  la  charge  de  monseigneur  de  Pressy,  grand 
seneschal  du  reaume ,  pource  qu*ils  ne  furent 
pas  d*accort  de  Teschange  qu'ils  vouloicnt  faire 
avec  ung  esculer  d'escorie  du  roy  Ferrant ,  que 
on  appelloit  Lamouche ,  lequel  estoit  prisonnier 
entre  les  mains  ducontede  Salerne.  Neanmoins 
le  lendemain  furent  rcnvoyez  qu^rir  les  dessus 
nommez  par  le  prince  de  Haultemore,  et  furent 
ramenez  k  la  ville  de  B6n^vent,  et  crois  que 
Teschange  sortit  son  effect ;  la  fa^on  je  ne  la 
vous  s^auroye  dire,  ^ 

Le  dimanche  24  du  moys  d'apvril  arriva  le 
prince  de  Haultemore  en  la  ville  de  Naples,  et 
venoit  avecques  le  roy  Ferrant  qui  estoit  en 
TApoueille  avec  son  armee ,  et  disoit  Ton  que 
le  prince  venoit  pour  renforcer  Tarmee  de  mer 
pour  aller  k  Gayette ,  tant  pour  essayer  s'ils 
pourroient  prendre  ladite  ville  de  Gayette,  que 
pour  la  doute  qu'ils  avoient  du  secour  de  France, 
que  on  disoit  qui  venoit  par  mer,  laquelle  chose 


ils  craignoient  tres  -  fort  et  non  sans  caose. 

Le  1 5  du  moys  de  juing  ftit  amene  prisonnier 
au  chasteau  de  Naples  le  frere  du  prince  de  Be- 
siilanne ,  qui  avoit  este  uourry  au  reauroe  de 
France  ,  en  la  maison  de  tr^-hault  et  puissant 
prince  monseigneur  le  due  de  Bourbon  etd'Au- 
vergne ,  et  fut  mis  en  la  prison  nommee  la  Prin- 
cesse ,  et  quatre  ou  cinq  autres  barons  qui 
avoiont  este  prins  avec  lui  en  Galabre;  dont 
grant  feu  et  grans  all^gris  en  furent  faits  a  la 
ville  de  Naples,  car  de  peu  de  chouse  se  r^ 
jouissent  d  la  cousturoe  du  pays. 

En  cellui  temps  pareillement  amen^rent  les 
ennemys  devant  le  chasteau  de  Naples  trente 
ou  quarante  compaignons  de  guerre,  lesquels 
ils  avoient  prins  d'assault  en  une  petite  ville 
mechante ,  avec  trois  gentils-hommes  qui  la 
conduisoient ,  et  crois  qu'ils  estoient  de  la  bande 
du  cappitaine  Loys  Dars.  Et  celu!  propre  jour 
tous  les  pourres  compaignons  furent  mis  en  gal- 
lee  par  force ,  nommee  la  gall^  Francin-Pas- 
tour,  et  les  trois  gentils-hommes  furent  mis  en 
prison  en  la  fosse  du  Mil ,  tr^-mauvaise  et  pi- 
tcuse.  Le  nom  de  ces  trois  gentils-hommes  Je 
ne  les  vous  sauroye  uommer  pour  cette  beore. 

A  I'entree  du  moys  de  juing  s'eu  alia  le  cap- 
pitaine Villemarin  devers  le  roy  d'Espaigne,  et 
emmena  les  trois  gallees  avecques  lui  pourcer- 
taine  chouse  que  ledit  Rov  avoit  h  besoigner 
k  lui. 

Le  I5du  moys  du  juillet  vindrent  lesnoo- 
velles  k  Naples ,  que  une  fuste  de  Turcs  i^voit 
prins  les  deux  gallees  de  Francisquede  Pan  an 
quartier  de  la  Galabre ,  qui  estoit  chose  fort  i 
croire ,  non  pourtant  si  tdi-il  vray ;  et  fbt'ledit 
cappitaine  Francisque  de  Pau  mis  k  nxMrtet 
hach^  en  pieces;  et  fut  tres-grant  domroaige, 
car  11  estoit  gentil  chevalier. 

Le  26  du  moys  de  Juillet,  feste  demadame 
Sainte  Anne,  furentapportez  les  chapitres  a  la 
ville  de  Naples,  et  attachez  aux  carrefbursde 
ladite  ville  du  traitt^  et  appointement  fait  entre 
le  roy  Ferrant  et  monsieur  de  Monpensier,  ar- 
chiduc  de  Gesse,  conte  dauphin  d'Auvergne, 
vice-roy,  et  lieutenant-general  pour  leroyde 
France ,  de  S^cile  et  de  Jerusalem ,  au  reaome 
de  Naples;  lequel  estoit  assiege  a  la  ville  de  La- 
telle  par  ledit  roy  Ferrant,  nonobstant  qu'il  fos^ 
accompaigne  de  plusieurs  bons  hommes-d'armes 
et  autre  compaignie  d'hommes  de  guerre ,  jns* 
ques  au  nombre  de  six  k  sept  milles  combataus. 
comme  Ton  disoit ,  tant  Francoys  que  Italiens, 
et  y  estoit  le  seigneur  Virgille  en  la  compaigDi^ 
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S^ensuivent  ies   chapitres  et  appointemens, 

c*est  a  s^avoir: 

Que  monseignear  de  Monpensier  bailleroit 
poar  oustage  le  seigneur  de  Pressy,  grant  se- 
neschal du  reaume ,  et  le  bailly  de  Vitry  pour 
la  partie  des  Fran^oys ;  et  pour  la  partie  des 
Italiens ,  le  seigneur  Paule  de  Vitelle  et  le  sei- 
gneur Paule  Ursin ;  et  pour  la  partie  des  Alle- 
mans,  le  cappitaine  des  Souyches  Brochart ;  que 
en  eas  que  le  secours  ne  viendroit  pour  Ies  Fran- 
cays  si  tres-fort,  qui  feist  remuer  le  roy  Fer- 
Fsnt  hers  du  champ  dedans  le  1 3  du  mois  d'aoust, 
que  ledit  seigneur  de  Monpensier  rendroit  la 
y\\\e  J  et  s*en  iroit  lui  et  toute  sa  compaignie  au 
port  de  Gastelamer,  comnie  aussi  le  roy  Ferrant 
ledehvoit  faire  bailler  navires^  sufOsanee  pour 
I'emmener  lui  et  tons  ses  gens ,  ehevaulx ,  ba- 
gnes  et  hamoys  en  honne  seurete  au  reaume 
de  France,  reservee  Tartillerie,  et  Ies  barons 
et  autres  gentils-hommes  du  reaume  qui  s'en 
Tooloient  aller,  on  demourer  k  la  discretion  du 
roy  Ferrant.  Et  en  ce  faisant,  ledit  Roy  estoit 
tenu  de  faire  bailler  vivres  audit  monseigneur 
de  Monpensier  et  k  tout  son  os);  durant  le  temps 
qu'il  estoit  dit  par  Tappointement;  c'est  k  s^a- 
voir,  pain,  \in,  chair,  huille,  et  toutes  autres 
choses  n^essaires  pour  la  vie  des  hommes  et 
des  ehevaulx ;  car  lis  n*en  avoient  point ,  ct  k 
de  cela  furent  contraints  de  faire  cest  appointe- 
ment  en  attendant  le  secour.  Bien  est  vray 
que  monseigneur  d'Aubigny,  counestable  dudit 
r^ume ,  ne  monseigneur  le  prince  de  Saleme , 
ne  le  prince  de  Besillanne ,  ne  piusieurs  autres 
barons ,  qui  hors  de  ladite  ville  estoient ,  n*es- 
toient  point  compris  en  cest  appointement ;  car 
lis  n'estolent  pour  lors  sur  la  puissance  de  mon- 
seigneur de  Monpensier. 

Mais  bien  debvoit  ledit  seigneur  de  Monpen- 
sier mander  coramissaires ,  et  faire  expres  com- 
mandement  k  toutes  Ies  villes  et  par  tout  ou  il 
ayoit  puissance ,  qu'ils  eussent  k  faire  ouver- 
tore ,  et  k  eulx  rendre  au  roy  Ferrant ,  ainsi 
qu*il  estoit  contenu  aux  chapitres  de  Tuppointe- 
ment.  Encore  plus  fort,  dit  que  en  passant  devant 
le  chasteau  d'Ostie  aupies  de  Rome ,  qu*il  eust 
a  faire  commandement  au  cappitaine,  qui  de- 
dans estoit ,  nomme  Menault  de  Guerres,  qu*il 
eust  k  rendre  ladite  place  entre  Ies  mains  de 
Nostre-Saint-Pere  le  Pape ,  de  laquelle  chouse, 
je  croy  que  sll  le  feist ,  quil  eut  mauvaise 
ob^issance. 

Le  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  mois, 
fut  missire  Guillaume  de  Villeneufve,  chevalier, 
mis  hors  de  prison  de  la  grosse  tour  du  Portal 
du  Ghasteauneuf  de  Naples,  la  ou  il  avoit  estc 
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ung  an  trois  Jours ,  comprins  quatre  moys  qu*il 
avi)it  este  aux  gall^es  par  force. 

En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint- 
Severin  au  roy  Ferrant  par  composition ,  et  le 
chasteau  prins  d'assault ,  et  tons  Ies  gens  qui 
estoient  dedans  furent  mis  k  mort  et  hachez  en 
pieces. 

En  cette  propre  sepmaine  print  le  roy  Fer- 
rant la  ville  de  Salerne  en  la  mercy,  pour  que 
ledit  Roy  y  mist  le  si^ge  et  y  feist  grand  bat-^ 
terie.  Le  chasteau  de  ladite  ville  tint  bon  pour 
le  roy  de  France ,  pource  qu'il  estoit  tres-fort  et 
bien  avitaille. 

En  icelui  temps  partit  monseigneur  de  Mon- 
pensier et  le  seigneur  Virgille ,  de  la  ville  de 
rEstolle(l),  la  ou  ils  avoient  est^  assiegez  par  Fes- 
pace  de  long-temps,  et  parfaulte  de  vivres  s*ap- 
pointerent  avecques  le  roy  Ferrant ,  et  par  cest 
appointement  faisant,  ledit  roy  Ferrant  Ies  deb- 
voit envoyer  au  reaume  de  France ,  eulx  et  leur 
compaignee,  qui  estoit  en  nombre  de  trois 
milles  ou  environ ,  et  de  cheval.  deux  mil  Ies ,  et 
Ies  feistembarquer  k  Castelamer.  Et  depuis  le- 
dit embarquement  fait,  il  feist  mettre  le*  sei- 
gneur Virgille  en  terre  contre  sa  voulent^  et  a 
force ,  et  le  d^tint  prisonuier,  nonobstant  la  seu- 
rete qu'il  lui  avoit  donnee ,  et  par  telle  fafon 
quHl  mourut  en  ses  prisons,  et  aussi  feist  mourir 
monseigneur  de  Monpensier  par  le  mauvais 
traittement  et  longueur  de  temps  qu'il  le  d^ 
tint  sur  la  mer  ^  et  piusieurs  autres  gens  de  bien. 

Lafeste  de  madame  sainte  Anne,  26  du  mois 
de  juillet,  vindrent  Ies  nouvelles  a  Naples  que  la 
nave  nommee  la  Marmande  et  trois  gallees  es- 
toient arrivees  dedans  le  port  de  Gayette ,  por- 
tant  gens  et  vivres  pour  le  secour  de  ladite  ville, 
et  nonobstant  que  le  conte  Raguerre  f(kX  devant 
le  port  de  Gayette  avec  I'armee  du  roy  Ferrant 
jusques  au  nombre  de  quinze  naux  et  barches 
et  de  dix  a  douze gallees,  dont  le  peuplede  la 
ville  de  Naples  en  fut  terriblement  desplaisant. 

Le  jeudy,  dix-huitiesme  du  mois  d'aoust^  en* 
tra  un  galllon  de  France  dedans  le  port  de 
Gayette  pour  le  secour  des  Frangoys,  en  despit 
de  toute  I'armee  qui  devant  estoit,. dont  en  fut 
grant  bruit  et  grant  murmure  en  la  ville  de 
Naples.  Le  jour  devant  y  estoit  all^  cinq  gentils- 
hommes  du  roy  Ferrant  avecques  ung  autre  de 
monseigneur  de  Monpensier ,  pour  s^avoir  s'ils 
se  Youldroient  point  rendre;  dont  ils  fui*ent 
tres  mal  obeys,  et  encore  pircment  recueihis,  car 
Ies  Francois  qui  estoient  dedans  Gayette,  es- 
toient grant  quantite  de  gens ,  ct  bien  avitaillez 
de  nouveaux ,  ct  plcins  de  bonne  voulente  de 


(1)  Balclla 
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bien  servir  le  Roy ;  et  y  estoit  pour  chef  le 
capitaine  Aubert  Roussel ,  et  le  capitaine  Cham- 
pie,  capitaine  du  chasteau. 

Le  viDgt-huitiesme  jour  du  moys  de  septeno' 
bre ,  jour  de  monsieur  Saiut-Michel ,  partist 
un  gallion  du  port  de  Pusol ,  qui  estoit  ^  don 
F6d6ric  d*Arragon^  pour  porter  les  gens-d*armes 
de  monseigneur  de  Ligny,  qui  estoit^  Venisc  , 
pour  eulx  en  aller  au  reaurae  de  France,  qui 
estoient  sous  la  charge  du  gouverneur  Bagusse. 

Gedit  jour  s'embarqua  dedans  ledit  gallion 
messire  Guillaume  de  Villeneufve,  chevalier, 
conseiller,  maistre  d'oustei  du  Roy  nostre  sire; 
et  cedit  jour  all^rent  h  ung  chasteau  nomm^ 
Prochite  (1),  1^  ou  il  y  a  sept  millcs  de  Baye ; 
de  Prochite  passasmes  i'isle  de  Ponce,  ou  11  y  a 
quarante  milles ;  de  Ponce  entrasmes  en  la  plage 
Boucaine,  ou  il  y  a  du  mont  Celselle  (2)  jus- 
ques  au  mont  Argentel  (3)  cent  cinquante  mil- 
les ;  et  est  le  mont  Argentel  en  la  terre  des  Se- 
noys ;  et  du  mont  passasmes  entre  Tlsle  de 
Gourgolle  (4)  et  Gaporse  (5)  qui  est  aux  Gene- 
vois.  Ladite  montaigne  est  inhabit^  k  cause  de 
la  grande  quantity  de  ras  qui  ordinairement 
fiont  en  ladite  montaigne.  De  Gourgolle  tirasmes 
la  vie  de  Prouvence ,  et  passasmes  devant  la 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante ,  et  de 
\ii  passasmes  k  Vintemllle ;  et  de  1^  allasmes 
prendre  le  port  k  Monegue  (6),  1^  ou  ledit  gallion 
cuida  p^rir  et  tous  ceux  qui  estoient  dedans,  du 
grand  fortunal  du  temps  qui  courut ;  mais  Nos- 
tre-Seigneur  et  Nostre-Dame-de-la-Garde  de 
Marseilles ,  k  laquelle  fut  voue  ung  pellerin , 
sauva  et  garda  toute  la  compaignie. 

Ledit  port  de  Monegue  est  beau,  et  est  une 
tr^-forte  ville  et  chasteau  et  de  grant  regart; 
mais  pour  Tonneur  du  Roy ,  le  seigneur  dudit 
Mon^e  nous  recueillit  et  nous  donna  vivres  et 
toutes  autres  choses  n^cessaires,  ayant  esgart  k 
la  piti6  qui  estoit  en  nous ;  et  de  1^  partist  ledit 
de  Villeneufve ,  ^  pie,  et  s*en  alia  k  Villefran- 
che>  et  de  1^  &  Nysse ,  et  de  1^  k  Marseille,  la 
ou  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de  Rothe- 
lin^  gouverneur  dudit  pays  de  Prouvance,  lequel 
pour  Tonneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitie  de 
pourrete  en  quoy  11  veist  ledit  de  Villeneufve , 
lui  pr^nta  beaucoup  de  bien;  mais  il  ne  voulut 
rien  prendre  fors  sa  vie ,  pour  Tamour  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  est  tou^  de  faire  estant  en  sa  prison, 
lusques  k  tant  qu'il  eust  trouve  le  Roy,  son  son- 
\erain  seigneur  et  maistre ;  et  de  1^  s*en  alia 

(1)  Procida. 

(2)  Cercelle. 

(3)  Monte  Argentifo. 


I  ledit  de  Villeneufve  k  la  Sainte-Baulme  en 
achevant  ses  veux  et  pelierinages;  et  de  b 
Sainte-Baulme  passa  par  Beauqu^re  en  sa  mai- 
son,  et  n'y  arresta  point,  et  incontinent  s'en  alia, 
sans  sejourner,  k  Lyon  sur  le  Rosne,  ou  il 
trouva  le  Boy,  son  souverain  seigneur,  tous- 
jours  k  pie ,  demandant  sa  vie  pour  Tamour  de 
Dieu,  et  en  Testat  qu'il  saillist  hors  de  sa  pri- 
son ,  tout  ainsi  comme  son  veu  portoit. 

£t  tant  alia  par  ses  journees  qu'il  arriva  en 
la  cite  et  ville  de  Lyon ,  et  illecques  trouva  le 
Boy ,  son  souverain  seigneur ,  qui  promptement 
fut  assannete  de  sa  venue,  lequel  feist  mener  en 
son  logis ,  en  la  salle  k  parer ,  la  ou  il  soupoit, 
accompaigne  de  grande  quantite  de  seigneurs 
et  autres  gentils-bommes.  Mats  quand  il  veist 
ledit  de  Villeneufve  ainsi  defait  de  sa  personne, 
et  piteusement  vestu ,  avec  un  carcau  de  fer  au 
col ,  cinq  livres  pesant,  comme  bon  prince  es- 
meu  de  piti^ ,  plain  de  douleur ,  et  comme  boi^ 
et  vray  p^*e  de  famille  doit  faire  k  son  bon  ser^ 
viteur ,  recueillit  ledit  de  Villeneulfve  tres-be* 
nignement ,  monstrant  estre  tr^-joyeux  de  &a 
delivrance ;  et  qu'il  soit  ainsi  le  monstra  par 
effet :  car  des  le  landemain  lui  envoya  ledtt  sei- 
gneur tous  ses  babillemens  quil  avoit  vestu, 
jusques  k  sa  chemise.  Et  en  oultre  luy  feist  ledit 
seigneur  plnsieurs  autres  grans  biens  et  doos 
inextimables  k  lui  et  aux  siens ,  pour  monstra- 
exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et  des 
lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bou- 
ehe,  pour  donner  k  eonnoistre  audit  de  Ville- 
neufve la  grand  amour  et  bonne  conflance  qu'il 
avoit  en  lui ,  et  qui  ne  Ait  pas  petit  de  chose 
d'estre  si  pres  de  la  personne  du  Roy  tres- 
chrestien ,  et  sans  per  ,  et  si  tr^-vertueux  et 
victorieux  de  tous  ses  ennemys ,  -craint  et  re- 
double de  tous  ses  subjets  ,  bien  servi ,  et  leao- 
rhent  aime,  Charles  VIII  de  ce  nom ,  mon  tres* 
redoubt^  et  souverain  seigneur,  k  qui  Dieu  par 
sa  gr^ce  veuille  donner  bonne  vie  et  longue,  et 
a  la  louange  et  exaltation  de  son  tres-hault  nom, 
et  iinallement  salut  a  son  Ame  au  reaumede 
Paradi^,  aupr^  du  grand  Roy  des  roys. 

Cy  finist  Ic  vialique  de  I'allcr  et  conqueste  da  r^ome 
'de  Naples  par  le  roy  tr^s-chrdtten.  roy  de  France.de 
S^cile  et  de  Jdrusalem,  Charles  YlII  de  ce  Dom.  ei 
plusieurs  autres  choses  qui  s'en  sont  ensuivies  apris  soa 
d^parleroent,  comme  avci  peu  veoir  par  ledit  liTre,  bU 
et  compost  par  Guilleaume  de  Villeneufve .  cbeTiUer. 
conseiller  et  roaisire  d'ostel  ordinaire  dodlt  seigneur. 
Tan  de  grAeo  1497.  8  du  roois  de  novembre . 

(4)  L*lle  de  la  Gorgonne. 

(5)  L*lle  de  Corse. 

(6)  Monaco. 
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^ 


.<v" 


PANEGYRIC 


DU   CHEVALLIER   SANS  REPROCHE, 

LOUIS  DE  LA  TREMOILLE, 


PAR  JEAN  BOUCHET,  PROCUREUR  DE  POICTIERS. 


SUR    LE    PANfiGYRIC 


I)U    CHEVALLIEK    SANS    REPROCHE, 


LOUIS   DE  LA   TREMOILLE. 


Jean  Bouchet,  anteur  da  Panegyric  du  cheval- 
r  sans  reproche ,  Louis  de  la  TrHnoille ,  procu> 
nr  k  Poitiers,  6(ait  n6  en  1476;  les  biographes 
I  toar  k  tour  plac6  sa  mort  en  1550  et  en  1555. 
lodication  de  ses  oavrages  suflit  pour  caractc- 
er  jusqu'^  an  certain  point  le  genre  d*esprit 
Jean  Bouchet  :   \'*  les  Regnards  Iraversant  les 
Mleuses  voyes  des  folles  fiances  du  monde; 
fAmoureux  transy  sans  espoir;  3»  Angoisses  et 
Mes  d'amour  du  Traverseur  en  son  adoles^ 
te;  4*'  Eploralion  de  VEglise  mililante  sur  ses 
ticulions  inlMeuret  el  extirieures  ^  en  ryme 
nfoise ;  5*"  Temple  de  bonne  renommde  et  repot 
kommes  et  femmes  illustres ;  6*"  Labyrinlhe  de 
hme  el  sijour  de  trois  nobles  damts^  en  i-yme 
npnse;7*  Epittres  morales  elfamilieres,  etc.,  etc. 
ID  Bonchet  6tait  un  homme  d*esprit  qui  tournait 
Element  des  vers  dans  le  go^t  des  dames,  et 
rappelaitles  troubadours  des  vieux  temps.Toas 
po^nies  du  procureur  de  Poitiers  dorraent 
intenant  dans  la  poudre  des  bibliolhdques ;  il  ne 
lit  plus  question  de  lui  s*il  n*avait  pas  Iai8s6 
re  chose  que  des  rymes  franfoifes,  Ses  Annates 
quitaine  et  son  Panegyric  de  Louis  de  la  Tri- 
Ue  feront  vivre  sa  renomm6e,  parce  que  ces 
t  oavrages  pourront  toujours  6tre  utilement 
Soltys.  Jean  Bouchet,  probablement  charg^ 
afTaires  du  seigneur  Louis  de  la  Tr^mouille, 
It  long- temps  dans  son  intimity  au  chateau 
Ilioqars.  L'6ducation  du  prince  de  Talmont, 
unique  du  seigneur  de  la  Tr^mouille,   lui 
I  ^t^  confine ;  ce  GIs  intr^pide  6tait  tomb6 
le  champ  de  bataille  de  Marignan  ,  convert 
Boixante-deux  blessures,    k   peine   ^6  de 
le  ans.  Apr^s  la  mort  du  seigneur  de  la  Tr6- 
ille,  qui  servit  sous  trois  rois,  Charles  VIII, 
is  XII  et  Francois  I",  et  qui  avait  termini  k 
urn^e  de  Pavie  une  carridre  sans  reproche^ 
1  Bouchet  eutrid6e  d*6crire  Thistoire  de  sou 
Ire  bienraiteur.  Le  Panigyric  de  Louis  de  la 
Douille  est  un  cnrieux  ouvrage  sous  le  rap- 
des  fails  et  de  la  peinture  de  moenrs ;  Texac- 
le  historiquc  n*y  re^oit  aucune  atteinte ,  et 
le  de  chateau  et  les  habitudes  des  grands 


seigneurs  au  XVI'  si^cle  s*y  trouvent  relrac^cs 
dans  toute  leur  piquante  v^rit^.  Le  style  de  Jean 
Bouchet ,  avcc  son  ^I6gante  clart6  et  son  naturel 
naif,  a  un  grand  charme;  ce  quid6parerouvragQ 
de  Jean  Bouchet,  ce  sont  de  nombrenses  allego- 
ries, ce  sont  les  apparitions  mythologiqnes  m6l6es 
aux  grands  r^cils  de  Thistoire.  Les  trait6s  de  poli- 
tique composes  par  Junon,  les  belliqucuses  exhor- 
tations du  dieu  Mars,  les  sages  conseilsde  Mi- 
nerve  jet6s^  travers  des  tableaux  de  chevalerie., 
faisaient  merveille  il  y  a  deux  cents  ans;  mais 
tout  cela  n'esl  plus  lisible  aujourd'liui.  Les  an- 
ciens  6diteurs  de  la   Collection  des   Mimoires 
avaient  eu  done  raison  de  relrancher  du  Pani- 
gyric la  par  tie  my  thologique ;  mais  ils  furent  en- 
tratn^s  troploin  dans  leur  plan  de  suppression,  et 
d6natardrent  en  quelques  parties  la  physionoroie 
du  livre  et  des  pcrsonna^es.  Les  restitutions  his- 
toriques  des  derniers   ^diteurs  des  M^moires 
nous  out  parude  bon  %oiki\  ellcsdonuent  le  texte 
tel  qu'il  a  6t6  publi6  dans  ces  derniers  temps, 
d'apr^s  r^dition  de  Poitiers,  imprim^e  en  1627, 
par  les  soins  de   Jacques  Bouchet,  parent  d« 
1  auteur.  Quelques  passages  tir^s  de  la  particmy- 
thologiquo  m^ritent  d'etre  cx)nserves.  Dans  un 
portrait  de  Louis  XI ,  trac6  par  la  d^esse  Junon , 
on  lit  ces  mots  qui  peignent  avcc  v6ritd  le  carac- 
t^re  du   tyran  :    all  (Louis  XI)   vouloit  6tre 
»  crainct  plus  que  Roy  qui  ful  oncques;  ct  il  n'y 
»  eut  jamais  Roy  en  France  qui  vesquit  en  plus 
»  grant  craincte  et  suspection ;  en  sorte  que  la 
»  raoindre  imagination  quHeust  prise  en  la  plus 
»  pauvre  creature  de  son  royaulme,  lay  eust 
»  donn^  une  telle  craincte  que ,  pour  la  chasser 
»  de  son  esprit,  esloit  contrainct  faire  mourir 
»  cetle  personue,  ou  la  prendre  k  sou  service  : 
»  el  si  mourut  crainctif  de  tout  le  monde.  » 

La  vieille  simplicity  fran^aise  cnvahie  par  le 
luxeitalicn,  k  la  suite  des  guerres  de  Francois  I'^ 
et  de  Charles  VIII ,  fournit  k  la  d6esse  on  ta- 
bleau int^ressant :  «Anciennement  les  capital nes 
»  et  gens  de  guerre  n'avoient  accoustom^  de 
»  faire  tratner  apr^s  eux  lant  de  bagaige, 
»  romme  font  de  present  les  Francois,  qui  ont 
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»  licC  de  camp,  vaissclle  c(  cuisine,  et  plus  d*es- 
»  piceries  et  choses  attractives  k  luxure  qu'& 
»  combaUre  leurs  enoemis;  et  n*y  a  si  petit 
»  gentilhommequi  ne  veuille  avoir  ungaussi  bon 
v>  cuisinierque  le  Roy,  et  estre  servi  de  61cctuai- 
))  res,  divers  potaiges ,  et  aultres  viandes  d^licates 
»  eo  diversity  coinrae  princes;  et  si  possible  es- 
))  toit,  quant  vont  k  la  guerre,  feroieut  charoyer 
»  aprds  eulx  toutes  Ics  ayses  de  leurs  priv^ 
»  inaisons.  A  present  ceulx  qui,  par  fortune, 
»  ont  6t6  du  miserable  goufTrc  dc  pauvret6  re- 
»  lir^s  et  auctoris^s  par  Ics  roys  et  princes,  font 


»  les  maisons  de  plaisance  h  coulonnes  de  mar- 
»  bre,  representations  d*images  et  syninlachres 
D  si  bien  faicts ,  qu*il  semble  k  les  veoir  qo'oo 
»  les  ayt  d^rob^s  k  la  nature.  Le  dedans  est  loot 
»  d'or  et  d*azur,  les  jardins  semblent  villes, 
i>  tant  sent  les  galeries  bien  coovertes ,  el  poor 
»  la  multitude  de  tonnelles  et  cabinets,  tool 
»  pleins  de  lascivie  et  voIupt6 ,  que  mieulx  sen- 
»  blent  habitations  de  gens  v^n^r^s  (d^bao- 
»  ch6es)  que  marciaulx ,  et  de  gens  lasclTieoIx 
V  que  dc  gens  de  vertu.  «> 


EPISTRE 


CONTENANT   L*INTENCION 


:-i 


DE  L'ACTEUR  DU    CHEVALUER   SANS    REPROCHE, 

A    NOBLB  £T    PUISSANT   SEIGNEUR   MESSIBE   FLOBYMONT  BOBERTBT ,    CHEVALLIER  ,    BARON 

DALVYE  ,  CONSEILLER  DU  ROY    NOSTRB  SIRE,   TRESORIBR  DK   FRANCE   ET 

SECRETAIRE    DES     FINANCES  :     JEAN    BOUCHET    DE 

POIGTIERS   RENO  TRBS-HUMBLB  SALUT. 


n  Le  consid^rer,  tres-merite  chevalier,  que  le 
fruict  de  lire  leshistolres  (par  ie  tesmoignage 
de  FlaviusAlbinus)  estacquerir  unedesireuse 
^mulacion  dlionneur  et  ung  vouloir  de  suy  vir 
et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceulx  des- 
quelz  on  oyt  bien  dire ,  et  que  la  congnois- 
sance  des  choses  g^rees  excite  les  huraains 
eonrages  k  prudence ,  magnanimity ,  droic- 
ture,  modestie  et  aultres  vertuz  tendans  a 
souveraine  felicity  et  esloigner  du  contraire ; 
pour  laquelle  consid^racion  les  anciens,  re- 
gardans  k  Futilite  du  common  bien ,  pour 
n'estre  d'ingratitode  repris,  mais  les  bien  fai- 
sans  r^munerer  et  donner  occasion  aux  vivans 
de  ainsi  faire ,  tenoieot  en  leurs  temples  et 
lieux  publicques ,  leurs  statues ,  portraictz  et 
ymages  richement  entaillez  et  enlevcz ;  et 
quo  n^cessaire  seroit  pour  la  reviviscence  de 
discipline  militaire ,  par  nonchalance  semy- 
morte,  la  florissant  gendarmerie  de  France, 
ressembler  en  vouloir ,  cueur,  hardie-sse ,  di- 
ligence et  fid^lite,  feu  de  bonne  m^moire  mon- 
sieur Loys  de  la  Tremoille,  chevalier  de  Tor- 
dre ,  conseiller  et  premier  chamb^ian  du  Roy 
Dostre  sire,  comte  de  Guynes  et  Benon,  vi- 
oorote  de  Thouars ,  prince  de  Thalemond , 
admiral  de  Guyenne  et  Bretalgne ,  et  gouver- 
neur  de  Bourgongne  ( lequel,  pour  ses  louables 
faictz,  a  le  tiltre  de  Chevalier  sans  reproche 
acquis ) ;  faysans  craindre  les  daugereuses 
et  veneneuses  morsures  des  envieux  et  d^- 
tracteurs  ( desquelz  tous  escripvains  ne  furent 
one  exempts) ,  en  ung  opusculle  succintement 
recully,  ce  qui  est,  k  mon  petit  congnoistre, 
parvenu  de  ses  meurs,  faictz  et  gestes,  depuis 
son  enfantine  jeunesse  jusques  k  son  trespas, 
tant  par  sa  famili^re   boucbe,  comme  feit 
Caius  Marius  le  vieil ,  que  par  ma  veue  et 
ooDgnoissance ;   mon  extimacion  est,    mon 
tres-honnoure  Seigneur,  ce  preux  chevalier 
avoir,  davant  les  gens  droictz ,  tunt  d'hon- 
neur ,  bien-veillance ,  renom  ,  louange  et  bon 
extlrae  pour  ses  graces  acquis ,  que  nulz  (fors 
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les  insldiatcurs  de  bonne  renomm^  et  enne- 
mys  de  vertuz)  vouldrontde  flaterieet  men- 
dacieuse  assercion  mon  petit  eovre  calump- 
nier,  oomme  aucuns  ont  mon  LabirintJie  de 
fortune,  et  Temple  de  bonne  renommee, 
Combien  que  si  la  promptitude  des  espritz  en 
vouloit  droictement  juger,  prendroit  labeur  k 
trouver  la  cidre  intelligence  de  mon  iutencion, 
qui  a  este  et  est,  k  Texemple  de  la  Pedie  de 
Gyrus ,  des  Tyrocinies  de  Alexandre-le-Grant , 
et  du  Songe  de  Scipion,  en  publiant  les  vertuz 
de  ceulx  du  pass^,  instituer  pour  curieuses 
invencions  des  esprits  fatigues  r^cr^atives, 
ceulx  du  present  ddroictemeqtvivre,  etsuivir 
le  Chevalier  sans  reproche. 
»  Et  combien  que  la  m^moire  de  ce  chevalier 
sans  reproche ,  pour  ses  louables  faictz ,  m^- 
rite  bien  estre  pr^ente  aux  yeulx  du  Roy, 
nostre  souverain  seigneur,  qui  est  des  bien 
faisans,  droicturier  juge  et  equitable  r^nu- 
m^rateur ;  neantmoins,  k  la  raison  de  ce  que 
la  rudite  de  mon  stille ,  trop  esloigne  d'^lo- 
quence  de  court ,  ne  vault  ne  merite  estre  veu 
par  luy,  duquel  toutes  les  graces  et  vertuz 
(qu'on  sauroit  en  tous  les  autres  princes  cres- 
tiens  d^irer )  sqpt  accumull^  et  comprlnses, 
et ,  entre  aultres ,  formoslt^  oorporelle ,  elo- 
quence faconde*,  hardiesse,  prudence,  ri- 
chesse,  noblesse  et  droicture,  j'ay^  contre  le 
conseil  d*aucuns  messieurs  et  amys,  recull6 
luy  en  faire  pr^nt ;  mais  k  vous,  son  tr^- 
loyal  et  bien  m^rit^  serviteur,  me  suys  adroiss^, 
k  ce  que,  par  le  moien  de  vostre  tesmoignage 
et  de  ceuU  qui  avec  vous  verront  ce  que  j*ay 
escript ,  Jugement  veritable  soit  prononc^  des 
faictz  et  gestes  de  ce  tant  regret^  prince  et 
chevalier,  k  vous  descou vers  pour  la  familiarite 
de  voz  personnes ,  duquel  (conmie  doit  sem- 
bler  k  tous  les  clervoyans)  avez  tousjours  este 
vray  imitateur  en  fidelity ,  peine  et  labeur, 
au  service  de  trois  roys,  ou  avez  en  vostre 
estat ,  comme  luy  au  sien ,  acquis  tiltre  de 
loyal  serviteur  sans  reproche. 
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»  Ed  quelle  exlime  de  fldelite,  prudence  et 
diligence  vous  eut  le  roy  Charles  VllI ,  du- 
quel  je  vous  vy  principal  secretaire ,  et  vous 
fut  le  inanyment  de  la  pluspart  de  ses  affai- 
res bailie  au  voiage  de  la  conqueste  et  recou- 
vrement  du  royaulme  de  Cecille  et  pays  de 
Naples,  ou  vostre  diligence ,  par  la  condulcte 
de  vostre  cler  sens ,  donna  tres-bon  comman- 
cement  h  vostre  immacul^  renora;  de  sorte 
que  fustes  tousJoui*s  son  tres-bien  ame  servi- 
teur,  par  le  commandement  duquel ,  en  fa- 
veur  d*aucunes  legi^res  fantasies  rithm^es 
que  inon  ignorante  jeunesse,  peu  de  temps 
avant  son  dec^ ,  luy  presenta ,  fuz ,  &  mon 
importunee  instance  et  priere ,  a  vostre  ser- 
vice destine,  ce  que  ne  voulut,  k  mon  grant 
regret  et  perte,  fortune.  Le  trespas  de  ce  Roy 
ne  diminua  vostre  auctorlte ,  car  le  roy 
Loys  XII ,  dernier  deced^ ,  son  successeur, 
ayant ,  pour  longue  experience  de  voz  louables 
vertuz ,  congnoissance  certaine ,  apres  le  de- 
c^  de  feu  monsieur  le  l^gat  d'Amboise  (1) , 
vous  donna  le  manyment  et  direction  d*au- 
cuns  affaires,  voyre  des  principaulx  de  ce 
royaume,  qui  furent  manyez  et  conduictz  en 
si  bon  ordre  et  droicture ,  que  ce  Roy  fut  ap- 
pelle  le  Pere  du  Peuple. 
^  Jc  passeray  soubz  silence  le  service  que 
vous  avez  faict  et  fhictes  au  Roy  qui  k  present 
est ,  et  k  madame  la  r^gente ,  sa  tr^s-eureuse 
et  auguste  m^re ,  parce  que  je  Textime  estre 
tel  qu*on  a  raatiere  se  contanter  de  vous.  Et 
quant  on  considere  le  grant  nombre  des  fidelles 
et  loyaulx  serviteurs  qu'ilz  ont  eus  et  ont  au 
tour  de  leurs  personnes ,  de  robes  courtes  et 
longues ,  desquelz  estes  ung ,  et  commant  tons 
ensemble  les  avez  ildelement,  prudemraent 
et  diligemment  serviz,  on  ne  S9ait  auquel 
donner  la  premiere  lonange ,  mesmement  es 
grans  affaires  du  royaulme,  p^rilz  et  dangiers 
ou  11  a  est^ ,  par  ung  an  et  plus ,  apres  la  prfnse 
du  Roy,  dont,  graces  k  Dieu ,  I'infortune  a 
este  en  si  grant  temperance  et  doulceur  sous- 
tenue ,  et  par  si  grant  prudence  et  diKgence 
condulcte ,  que  le  royaulme  n'a  este  molest^ , 
invade  ne  assallly  des  privez  ne  des  extran- 
ges ,  ce  qu*on  conjecturoit  advenir,  comme 
apres  la  prinse  du  roy  Jehan ,  les  caiamltez 
duquel  temps  sont  toutes  congneues.  Et  Ja^oit 
ce  que  la  gloyre  en  doy  ve  estre  seullement  k 
Dieu  donn^e,  et  la  louange  principal  le  apr^s, 
k  madame  la  regente ,  mere  du  Roy,  la  pru- 
dence de  laquelle  y  a  este  et  est  autant  et 


(1)  George  d'Amboise. 

(*2)  Marguerite .  duchesse  d'Alencon ,  soeur  de  Fran- 
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mieulx  congneue  que  de  princease  et  dame 
qui  fut  one  entre  les  H^brieux ,  Greez  et  I^a- 
tins,  et  aussi  k  madame  la  duchesse  sa  fllle  (2), 
pour  les  causes  que  J*ay  ailleurs  escriptes  ,  et 
dont  la  renomm^e  en  doit,  ^  I'honneur  du  sexe 
fem^nin  ,  eternellement  durer^  neantmoins  je 
ause  bien  dire  que  le  bon  vouloyr  des  princes 
de  leur  sang,  la  diligence,  prudence  et  con- 
duycte  de  leursdictz  serviteurs  de  robes  courte 
et  longue,  nvec  la  fidelite  des  villes  et  des 
subjectz ,  y  ont  grandement  ayde  :  car  vous 
tous  ensemble ,  congnoissans  la  vertu  de 
Thomme  se  monstrer  ^  grans  affaires,  perilz 
et  dangiers ,  y  avez  entierement  emploie  et 
monstre  voz  espritz ,  loyaulte ,  prudence ,  di- 
ligence, mod^racion  et  magnanimite ;  de  sorte 
que  y  sans  perte  de  terres  ne  personnes ,  et 
sans  charger  les  Etats  du  royaume ,  on  a  re- 
convert ce  que  p|us  on  d^siroit ,  et  qui  plus 
estoit  et  est  n^cessaire,  utile  et  profitable 
pour  le  royaulme ,  c'est  la  persoone  da  Roy  : 
ce  qui  ne  fut  one  en  si  bomie  sorte  fait  si  les 
histoires  sont  veritables. 
*  Or  done ,  jugeant  que ,  k  toutes  oes  cbooes 
faire,  avez  peu  congnoistre  le  loyer  des  biea 
m^ritez,  plusasseure  de  vostre  benignite  (6 
prince  de  rhetoricque  fran^oise)  que  d'aucone 
faveur,  j'ay  prins  hardiesse  vous  dinger  le 
brief  recueil  des  faitz  et  gestes  de  celuy  da- 
quel ,  quant  k  fldellement  servir  la  cooromie 
de  France ,  avez  este  imitateur,  et  acquis  tiltre 
de  bon  serviteur  sans  reproche ,  k  ce  qui  vans 
plaise  defendre  Tescripture  de  la  detractkm 
des  envieux  et  que  sousteniez  la  veritedavant 
les  princes ,  si  Topuscule  merite  estre  par  eaU 
veu  et  regard^ ,  dont  je  ne  suis  digne,  espe- 
rant  que  s*il  est  (non  en  la  mienne  faveur, 
mais  du  chevalier  sans  reproche)  par  tous 
soustenu  ,  passera  partout ;  vous  priant  tris- 
humblement,  6  p^re  d'eioquence,  ydoooer 
vostre  auctorlte ,  faveur  et  ayde,  et,  poor  ce 
faire ,  laisser  quelquefoiz  le  labeur  des  pobli- 
ques  occupations ,  esquelles ,  comme  I'un  des 
geniaulx  directeurs  des  affaires  de  France , 
estes  ordinairement  occupy,  et,  usant  de 
vostre  accousturoee  lienignite  (de  laqodle 
avez  tant  acquis  que  plaincte  de  rigueor  ne 
fut  one  contre  vous  faicte ,  ee  qui  pent  facille- 
ment  advenir  en  ceulx  de  vostre  estat) ,  don- 
ner, pour  le  repos  de  vostre  esprit,  ieehiy 
accommodant ,  aux  familieres  et  gradeuses 
muses ,  quelque  temps  k  la  veuc  de  l*hisloire 
et  choses  moral  les  y  contenues.* 


cois  1",  alia  a  Madrid  pour  sollidtcr  la  deihrraace  df 
son  fr^rf . 
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DU    CHEVALLIER    SANS   REPROCHE, 

LOUIS  DE  LA  TRgMOILLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

a  genealogie  de  la  riche  et  illustre  maison 
de  la  Tremoille. 

Apres  avoir  tyr£  de  moD  desole  cueur ,  Iqdu- 
itobles  souspirs  poor  Tinfortune  advenue  en 

tr^Dobie  et  illustre  maison  de  La  Trimoille , 
ftiaeui  florissant  en  honneur ,  non  seuilemeiit 
mr  le  d^ces  de  monsieur  Charles ,  mais  aussi 
t  monsieur  Loys  son  pere,  qui  sont  au  lict 
bonneur,  converts  de  fldelfte,  chevaleureuse- 
ent  passez  de  ceste  miserable  demeure  au 
mple  de  l>onne  renomm^e  et  lieu  de  iromortel 
isansreproche ,  verite  procedantde  lionneste 
Doar  et  gratitude  despiesca  (t),  n^e  de  plu- 
eors  bienffaitz ,  et  grans  l)^nefices  que  j'ay  de 
iste  tr^noble  maison  receuz,  plus  remplissans 
lOQ  bonneste  plaisir  que  particulier  proffit, 
i*ODt  contraint  prandre  une  des  servaiites  de 
oeil  du  roonde  et  une  autre  de  la  radiante  Lu- 
ine,  pour  rediger  par  escript ,  non  en  vers  et 
lectres,  mais  en  prose,  les  m^morables  gestes 
a  loyal  p^re  apres  ceulx  de  Tob^issant  iilz. 
iomblen  que  necessity  et  aage  me  vouleussent 
e  la  main  deitre  ouster  ma  plume ,  et  m'em- 
Cidier  de  plus  escripre  tragedies,  histolres 
t  choses  moralles ,  oil  au  gr^  d*aucuns  j'ay  trop 
le  Jours  empioiez ,  plaignans  plus  que  moy 
'oeeopacion  de  telies  oeuvres,  qu*ilz  n'extiment 
itre  tant  accept^es  des  prudens  hommes  que 
tt  negoces  familieres  qui  eslievent  par  ri- 
teses  ceulx  qui ,  nuyct  et  Jour,  y  vacquent 
-^travaillent,  comme  si,  par  inopin^  conseil, 
iroQioient  maintcnir  que  richesse  mondaine  fust 
MQveraine  felicite ,  dont  tons  les  raisonnables 
bommes  congnoissent  par  vrayc  experiance  le 
^traife;  or  done ,  sans  avoir  regard  au  parler 
<l*itucuDs,  k  la  difficulte  de  mon  entreprise,  k  la 

'^)  Dfpuis  long-leoi|)ft. 


rudesse  de  mon  esprit ,  ne  ^  la  diff^rance  et  va- 
riabilite  du  vulgaire  languaige  du  temps  pr6* 
sent ,  j*ay  quis  Tentree  de  mon  petit  labeur  par 
la  genealogie  de  ce  preux  Loys  nomm^,  par  ses 
gloricux  faictz,  chevalier  sans  reproche;  la  pre- 
miere tige  duque!  vegeta  premierement  ou  fer- 
tile et  fameux  pays  de  Bourgoigne,  les  vers  et 
florissans  rameaulx  qui  ont  produyt  tant  de 
nobles  fruictz  en  toutes  les  parties  des  Gaules 
que  nous  appellons  k  present  France  occiden- 
tal le. 

Et  pour  Tentcndre,  les  antiques  et  modernes 
historiens  portent  tesmoignaige  que ,  durant  le 
regne  de  Loys  huyctiesme  de  ce  nom ,  ills  de 
Pheilppes-Auguste,  dix-scptiesme  roy  de  France, 
florissoyt  et  avoyt  bruyt  et  renom  en  Bourgoi- 
gne, ung  preux  et  hardy  chevalier,  nomme  mes- 
sire  Ymbauit  de  la  Trimoille,  qui  fut  marie 
avec  une  des  filles  de  rillustre  maison  de 
CastreS;  duquel  manage  vindrent  plusieurs  en- 
fans  masles  ,  qui  vesquirent  avec  leur  p^re  lon- 
guement ;  en  sorte  que  le  pere  et  les  enfans  es- 
toient,  pour  leurs  nobles  armes,  crains  et  re- 
doubtez  y  car  ils  estoient  riches ,  vaiilans,  hardis 
et  prudens  en  guerre.  Et  fut  messire  Ymbauit 
au  service  dudit  roy  Loys  VIII ,  h  guerroier 
les  Angloys ,  et  apres  son  d^ces  ,  au  service  du 
roy  sainct  Loys ,  qui  commcnca  regner  Tan 
1327  ;  et  Fan  1247  les  princes  de  France  se  as- 
sembierent  en  la  ville  de  Lyon ,  avec  le  roy 
sainct  Lovs ,  ou  estoit  le  pape  Innocent  quart  de 
ce  nom,  qui  leur  r^cita  comment  la  cite  de  Jhe- 
rusalem  avoit  este  prinsepar  les  Infidelles,  et 
les  Grestiens  chasses,  et  partle  d'iceuix  occis, 
ce  qui  esmeut  k  pitie  le  Roy,  les  princes  et 
plusieurs  chevaliers  de  France;  en  sorte  que 
pour  alier  donner  secours  aux  Grestiens ,  le  roy 
sainct  Loys ,  les  arcevesques  de  Reims  et  Bour- 
ges ,  reves(|ue  de  Beauvaiz,  les  troys  fr^res  du 
Roy,  Ic  conitc  de  Sainct-Paul,  Jehan  comte  de 
Richenioiit,  filz  du  due  Jehan  de  Bretaigne,lc 
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cuinte  de  La  Marche,  le  comte  de  Mootfort, 
Archarabault ,  seigneur  dc  Bourbon ,  Hue  de 
Ghastillon,  le  seigneur  de  Goucy ,  messire  Ym- 
bault  de  La  Trimoille  ,  et  troys  de  ses  enfans, 
I'aisne  desquelz  estoit  marie  et  avoit  ung  filz , 
aussi  se  crois^rent  plusieurs  aultres  princes, 
barons ,  chevaliers ,  prelatz  et  aultres  gens. 

L'anapr^,  alierent  tons  oultre  mer  prindrent 
la  ville  Damyete,  environnee  du  grant  fleuve 
du  Ny] ,  puis  alierent  assieger  la  ville  de  Mal- 
saure  (1)  ou  ils  eurent  grosse  perte  ;  car  une  par- 
tie  des  Grestiens  furent  occis ,  et  plusieurs  des- 
ditz  prelatz  et  gros  seigneurs  de  France,  et  entre 
aultres  Robert,  comte  d'Artoys,  frere  dudict 
roy  sainct  Loys,  messire  Ymbauit  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans ,  de  Taisn^  desquelz  enfans 
sont  venuz  d'aultres  enfans ,  desquelz  est  des- 
cendu  messire  Guy  de  La  Trimoille ,  dont  nous 
parlerons  par  apres. 

Ung  peu  davant  ce ,  et  durant  le  regne  dudict 
roy  Phelippes  Auguste ,  vivoit  messire  Aymery, 
vicomte  de  Thouars ,  qui  estoit  ung  grant  et 
redoutable  prince  eii  Aquitaine ,  et  aussi  mon- 
sieur Amorry  de  Graon ,  chevalier ,  qui  fut  fort 
ayme  du  pape  Innocent  troysiesme  de  ce  nom, 
au  moyen  de  ce  que,  a  sa  requeste,  il  estoit 
alle,  contre  ies  Infiddes,  en  Asie  ,  avec  Boni- 
face, marquis  de  Montferrant,  Bauldouyu,  comte 
de  Flandres,  Henry,  comte  de  Sainct-Paul,Loys, 
due  de  Savoye,  et  aultres  princes  de  France, 
environ  Tan  1 200 ;  dont  par  apres  ledict  pape 
Innocent  donna  quelques  privill^es  sp^ciaulx 
audict  seigneur  de  Graon  ,  et  par  la  bulle  d'i- 
ceulx ,  dattee  de  Tan  1 222 ,  Tappelle  le  fori  des 
forts ,  chief  des  chevaliers ,  ayde  et  secours 
du  Sainct-Siege  apostolicque :  ce  que  je  n'es- 
criptz  sans  cause,  car  monsieur  Loys  de  La 
Trimoille  (duquel  jeveulxparler)  est  aussi  des- 
eendu  de  ces  deux  maisons  de  Thouars  et  de 
Graon ,  comme  nous  verrons  cy-apr6s. 

Du  flizaisne  dudict  Ymbauit  de  la  Tremoille 
vinst  ung  aultre  de  la  Trimoille  qui  fut  p^re  de 
messire  Guy  de  La  Trimoille,  lequel  messire 
Guy  de  la  Trimoille  espousa  dame  Marie  de 
Sully, qui  avoit  este  fiancee  avec  monsieur  Jehan, 
comte  de  Mompensicr ,  filz  de  Jehan*,  due  de 
Berry,  qui  estoit  filz  du  roy  Jehan,  et  frere  du 
roy  Gharles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  les- 
dictes  fiansailles  ledict  comte  de  Mompensier 
estoit  decede. 

Ladlcte  Marie  avoit  quarante  mille  livres  de 
rente,  et  estoit  fille  de  messire  Loys  de  Sully  et 
d'une  dame  de  la  maison  de  Gran ;  et  ledict  mes- 
sire I^ys  estoit  venu  d'ung  due  d'Athenes ,  h 

(\)  MaMoure. 


cause  de  sa  mere  qui  estoit  fille  dudict  due  < 
seur  de  Gaultier,  due  d'Athenes,  qui  espoos 
dame  Jehanne  de  Melo,  dont  vinst  dan 
Jehanne  d'Eu ,  comtesse  et  duchesse  d'Atbena 
laquelle  donna  ,  en  Tan  1388,  la  selgneuried 
Saincte-Hermyne  en  PolctouausdictsGuydcL 
Tremoille  et  dame  Marie  de  Sully  sa  feroof 
Ge  Gaultier,  due  d'Athenes,  comme  recite  mais 
tre  Jehan  Bocasse  en  la  fin  de  son  livre  de 
nobles  malheureux,  apr^  la  mort  de  son  pen 
qui  avoit  perdu  ladlcte  duche  que  ses  predeeei 
seurs  avoyent  acquise  k  la  glorieuse  cooquati 
que  Ies  Fran^oys  firent  contre  Ies  Infideles,lQn' 
que  Geoffroy  de  Boulion ,  Geoffroy  de  Lui' 
gnen,  diet  la  grantdent,  et  aultres,  conquiraitli 
Terre-Saincte,  se  retira  k  Florence  dont  11 M 
chief  et  gouverneur,  puis  s'en  vinst  en  Franee, 
dont  ses  predecesseurs  estoient  yssuz,  etfiitif' 
ecu  honnorablement  par  le  roy  Jehan,  qui  k 
fist  son  counestabie,  et  le  maria  avec  iadidc 
Jehanne  de  Melo,  fille  de  messire  Raoul  de  M^ 
comte  d'Eu  et  de  Guynes.  Depuis  ledict  Gari- 
tier  fut  occis  en  la  journee  davant  Poicticn, 
ou  le  roy  Jehan  fut  prins  par  Ies  Angloys,  fa 
Tan  1356. 

Messire  Guy  de  La  Trimoille  esloit  ung  ds 
beaulx  et  vai  I  lant  chevalier  qu'on  eust  peuv«ojr; 
et  a  ceste  cause ,  en  rexpedicion  que  le  ngf 
Gharles  VI  fist  contre  Ies  Angloys  et  Flamaai, 
le  Roy  fist  bailler  rauriflame  audict  mfiriR 
Guy,  qui  la  retourna  h  son  honneur,  la  tk* 
toy  re  par  Ies  Francois  obtenue.  Gertain  toag* 
temps  apres ,  il  fut  en  Hongrie ,  en  la  comfNi* 
gnee  de  monsieur  Jehan ,  comte  de  Nevers ,  ii 
de  Phelippes,  due  de  Bourgongne,  et  aoltrci 
princes  de  France  que  ledict  roy  Gharles  YI 
envoy  a  contre  Ies  Infid^les,  pour  secoorirS^ 
mond ,  roy  de  Hongrie  et  Boheme ,  qui  de|ik 
fut  empereur ,  ou  Ies  Fran^ys  furent  defUH 
par  la  malice  des  Hongres.  Lesquelz,  envim 
des  memorables  faictz  des  Fran^ys,  Ies  fri* 
soyent  marcher  davant ,  leur  donnant  entendrt 
que  incontinent  apres  marcheroit  leur  ann^f 
ce  qu'elle  ne  fist ,  par  le  moyen  de  quoy  lesa- 
nemys  obtindrent  victoyre ;  et  fut  prins  ledM 
Jehan ,  comte  de  Nevers,  avec  aultres  seigncin 
de  France ,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoifc 
blece  en  plusieurs  lieux ,  et  sou  fliz  aisne,8«i 
nomme  Guy,  qui  estoit  encores  fort  jeune^  oedk 
Ledict  messire  Guy ,  comme  il  vouloit  retov* 
ner  en  France ,  mourut  des  playes  qu1l  affl 
eues,.et  fut  entcrre  en  la  ville  de  Rhodei;! 
laissa  ladicte  de  Sully  sa  veufve,  et  deux  flb* 
Georges  et  Jehan,  en  la  garde  de  leurdicte  m^ 
raisne  desquelz  n'avoit  encores  cinq  ans;  H 
tost  ppres  ladicte  dame  sc  maria  en  sec«irff$ 


DU    CHEVALLIEB   SANS   REPBOGUE. 


41  1 


nopces  avec  messire  Charles ,  seigueur  d'Aile- 
bret ,  lors  connestable  de  France. 

Ainsi  appert  que  lesdictz  Jehan  et  Georges 
de  La  Trimoille  sont  desoenduz  de  la  maisou 
te  Ath^es  etde  Sally  d'une part,  et  de^'autre 
part  de  rancienne  maison  de  Cran^  ung  puisne 
te  iaquelle  espousa  dame  Mahault,  comtesse  de 
Flandres  et  de  Breban ,  enterree  an  cueur  du 
eoQvent  des  Fr^res-Prescheurs  de  Paris,  et  ung 
messire  Jehan  de  Graon ,  qui  fut  evesque  d'An- 
gfers ,  areevesque  de  Reims ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  et  grand  gouverrieur  du  roy  Char- 
les V,  pere  dudict  Charles  VI ;  lequel  messire 
Jehan  de  Cran  estoit  oncle  de  messire  Pierre 
de  Craon ,  cheyaiier ,  qui  ftit  tant  ayme  du  roy 
Charles  VI ,  et  monsieur  Loys  due  d'Orleans, 
iOD  frere,  que  ledictduc  voulloit  qu'il  fust  tous- 
Jonrs  vestu  de  ses  couleurs :  toutesfois  fust  esioy- 
gne  de  court ,  pour  une  parolle  qu*il  dist  h  ma- 
dame  Valentine ,  espouse  dudict  due  d'Orl^ns, 
par  le  moyen  de  messire  Olivier  de  Clisson , 
cbevallier ,  lors  connestable  de  France;  lequel 
de  Clisson  ledict  de  Cran  s'efforca  occire  en  la 
▼ille  de  Paris ,  avant  que  Tan  fust  pass6 ,  dont 
irindrent  de  grosses  follies ,  comme  il  est  con- 
lenu  es  Annalles  d'Aquitaine  et  Croniques  de 
France. 

Messire  Jehan  de  La  Tremoille ,  fliz  puisne 
dndict  messire  Guy,  fut  comte  de  Jonvelles  et 
premier  cbevallier  de  I'ordre  de  Jehan  due  de 
Boorgongne,  auparavant  comte  de  Nevers,  du- 
quel  a  este  parle  an  precedent  article  ;  aussi  le 
Alt  du  due  Phelippes  son  (llz ,  et  espousa  la 
seur  de  messire  Loys  d'Ambayse,  vicomte  de 
Thoaars,  et  seigneur  d'Ambayse  Montrichard 
et  Blere  ,  lesqnelz  deced^rent  sans  hoirs;  pour- 
qaoy  luy  succeda  ledict  messire  Georges  de  La 
Tremoille,  cbevallier ,  son  frere,  quequessoit 
ses  enfans. 

Ledict  messire  Georges  fut  en  son  \ivant  ung 
des  plusbeaulx  hommes  que  on  eust  seen  veoyr, 
et  si  estoit  hardy  cbevallier  et  droict  homme; 
il  fist  de  grans  services  au  roy  Charles  VII,  filz 
dudict  Charles  VI,  au  recouvrement  de  son 
royaulme  contre  les  Angloys,  et  espousa  madame 
Catherine  de  Lisle ,  dame  de  Lisle-Bouchart , 
de  Rochefort  et  de  plusieurs  aultres  terres  et 
teigneuries :  duquel  mariage  descendirent  deux 
enfans ,  Loys  et  Georges.  Ledict  messire  Loys 
fnt  marie  avec  dame  Margarite  d*Ambayse,  fille 
dudict  feu  messire  Loys  d'Ambayse,  vicomte 
de  Thouars  et  seigneur  d'Ambayse,  Montri- 
chard et  Blero.  Kt  au  regard  dudict  messire 
(ieor*res,  ee  fut  ung  hardy  chevaljier,  qui  fist 
de  grans  services  au  roy  Loys  unziesme,  filz 
dudict  roy  Charles  VII  ,  u  In  conqueste  de  la 


duche  de  Bourgongue ,  duquel  pays  fut  gouver- 
neur.  II  estoit  seigneur  de  Cran ,  Iaquelle  sei- 
gneurie  luy  estoit  venue  ^  cause  de  ceulx  de 
Cran  ,  dont  j'ay  parle  cy-dessus.  Aussi  fut  sei- 
gneur de  Lisle-Bouchart ,  et  mourut  sans  hoyrs 
procr^ez  de  sa  chair. 


c<x> 


CHAPITRE II. 

La  nativite  de  messire  Loys  de  La  Tremoille  ; 
de  ses  meurs  puerillesy  et  comment  il  yfut 
nourry. 

Quelque  temps  apres  le  mariage  de  monsieur 
Loys  de  La  Trimoille  et  de  madame  Margarite 
d*Ambayse ,  son  espouse  ,  elle  fut  enceincte  du 
premier  de  ses  enfans  masles;  et  lorsque  le  sou- 
leil  y  qui  est  le  cueur  du  ciel  et  Foeil  du  monde , 
repousoit  en  son  trosne  et  siege  de  Libra ,  qui 
fut  le  vingtiesme  jour  deseptembrd  de  Tan  ]  400, 
ouquel  an  toute  la  monarche  des  Gaules  estoit 
eureuse  de  paix ,  et  habondoit  en  toutes  bonnes 
fortunes,  par  les  disposicions  fatalles  qui ,  soubz 
les  bannieres  du  roy  Charles  septiesme  de  ce 
nom ,  surnomm^  le  Bien  Fortune ,  avoyent 
chasse  et  mis  hors  son  royaulme  de  France ,  les 
anciens  ennemys  de  Thonneur  fran^oys,  usur- 
pateurs  de  leurs  seigneuries  et  envieux  de  ieurs 
redoutables  ceptres  et  couronnes ,  celle  illustre 
dame  Margarite  d'Ambayse  enfanta  d'ung  beau 
filz ;  ce  futnostre  cbevallier  sans  reproche,  du- 
quel j*entends  principallement  escripre,  et  fiit 
nomme  Loys ,  sur  les  fons  de  baptesme.  Son 
naistre  engendra  toutes  manieresdejoys,  lyesses 
et  consolacions  en  la  maison  de  monsieur  son 
p^re  et  de  tout  son  tres-noble  parentaige,  parce 
que,  par  son  excellente  beaulte,  douloeur  et 
benignity  cnfantine  ,  donnoit  j&  ung  espoyr  aux 
cler-voyans  qu*il  seroit  cbevallier  d'excellente 
vertuz ,  et  que  ce  seroit  la  precieuse  pierre  Trin 
moillaise  et  Ambasienne ,  en  Iaquelle  reluyroit 
le  cler  et  immacule  nom  de  ces  deux  anciennes 
maisons :  d*une  aultre  part  les  astronomes  expe- 
rimentez  disoyent  que ,  veu  le  jour  de  sa  nati- 
vite, 11  seroit  appell^ ,  par  la  disposition  des 
corps  celestes,  au  service  des  Roys,  en  leurs  af- 
faires civilz  et  pugniques,  ou  il  acquerroit  hon-i 
neur  de  inextimable  louange,  et  prandroit  al-. 
liance  par  mariage  avec  le  sang  royal. 

Toutes  ces  choses  donnerent,  oultre  i*instinct 
de  nature,  une  merveilleuse  affectionde  le  faire 
songneusement  alaicter  et  nourrir  ,  jusques  k  ce 
qu'il  cust  passe  son  enfance  ,  combien  que  du- 
rante ce  temps  madame  Margarite  d'Ambaise  , 
sa  mere,  eut  de  monsieur  de  La  Trimoille ,  sen 
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espoux ,  trois  aultres  filz,  savoir  est  :  Georges , 
Jaques  et  Jehan  ,  tous  approchans  en  beaulte  et 
honnestet^  de  leur  fr^re  aisne  Loys.  Et  d^  ee 
qu'il  sentit  ung  commanceraent  de  force  et  as- 
tucepuerille,  qui  suyt  sans  moyen  l*imb^illit^ 
d'enfanee ,  nature  luy  administra  agillit^  et 
force  correspondente  ^sa  beaulte,  avecung  ar- 
reste  vouloyr  de  faire  toutes  choses  appartenan- 
tes  k  gens  qui  veullent  suyvlr  les  armes  et  les 
cours  des  princes  illustres ,  comme  courir,  saul- 
ter ,  luycter ,  gecter  la  pierre ,  tyrer  de  I'arc,  et 
controuver  quelques  nouveaulx  jeux  et  passe- 
temps  consonnans  h  Testude  militaire.  Luy ,  ses 
fr^res  et  aultres  nobles  enfans  de  leurs  aages, 
que  leur  p^  avoient  prins  en  sa  maison ,  et  les 
entretenoit  pour  leur  tenir  compaignie,  faisoyent 
asserobiees  et  bandes  en  forme  de  bataiile ,  et 
par  iescbamps  assailloyent  petiz  tigurions  (1) , 
comme  s'llz  eussent  bailie  assault  k  une  ville  , 
prenoyent  bastons  en  forme  de  lances,  et  fai- 
soyent tous  aultres  passetemps  approchans  des 
armes ,  monstrant  que  plus  y  avoyent  leurs 
cueurs  que  aux  grans  lettres,  fors  le  plusjeune 
nomme  Jehan  qui,  d^  son  Jeune  aage,  se  des- 
dia  k  i'Eglise,  dontbienluy  prinst,  comme  nous 
verrous  cy-apr6s. 

Tous  les  semy-dieux  et  semy-deesses  du  pays  de 
Berry,  voysins  du  Chasteau  Bommiers,oii  estoit 
la  demourance  de  ces  tres-nobles  enfans  ,  lais- 
soyent  leurs  maisons  et  chasteaulx  pour  venir 
veoyr  leurs  passetemps  tant  honnestes,  et  entre 
aultres  Loys  I'aisne,  lequel  ilz  monstroyent 
Tung  k  I'aultre  par  admiration ,  car  il  estoit 
beau  comme  ung  semi-dieu,  son  corps  estoit  de 
inoienne  stature ,  ne  trop  grant  ne  trop  petit , 
bien  organist  de  tous  ses  membres ,  la  teste  le- 
vee ,  le  front  hault  et  cler  ,  les  yeulx  vers ,  le 
nez  moyen  et  un  peu  aquillee,  petite  bouche, 
menton  fourchu ,  son  tainct  cler  et  brun ,  plus 
tirant  sur  vermeille  blancheur  que  sur  le 
iioir  ,  et  les  cheveux  crespellez  ,  reluysans 
comme  fin  or.  Aussi  avoit  de  si  bonnes  graces 
qu'il  emportoit  le  prix  dessus  ses  freres  et  com- 
paignons,  tant  pour  mieux  faire  que  par  ruzes, 
eautelle  et  cler  engin,  dont  il  ne  prenoit  aucune 
gloire ;  mais  en  se  humillant,  donnoit  tousjours 
Tbonneur  ( qu'il  avoit  ja  aquis  par  Toppinion  et 
jugement  deceulx  qui  les  regardoient)  a  ses  com- 
paignons :  laquelle  humility  empeschoit  que  en- 
vie  ne  s^engendrast  de  ses  louables  jeunesses  en 
Testomac  de  ceulx  lesquelz  il  precedoit  en  bonne 
ex  time. 

Ce  Loys  avoit  une  industric  contre  la  majeste 

(1)  Petites  tours  qui  senaient  a  ramusement  dcf  gen- 
lilfbommes. 


de  nature  et  Timprudence  de  i'aage  poerille . 
par  laquelle  chascun  non  seullement  se  conten- 
toit  de  luy,  mais  Fauctorisoit  en  tons  les  faictz 
de  jeunesse,  en  sorte  que  ceulx  de  son  aage  en 
faisoyent  leur  chief  et  seigneur  ,  et  n'avoieot 
bien  ne  Joye  bors  sa  compaignee.  Chascun  esti- 
moit  ses  pere  et  m^re  eureux  de  telle  g^o^* 
tion ;  et  ne  apport^rent  moins  d'espoir  au  pa^ 
de  France  les  meurs  de  sa  prudente  jeunesse^ 
que  celle  de  plusieurs  jeunes  Rommains,tant 
en  petites  ruses,  que  noblesse  decueur ,  et  entrv 
aultres  de  Pr^textatus  qui,  pour  contanter  sa 
m^reTinfestantd^lairerle  secret  du  senatqu'il 
avoit  ouy  en  la  compaignee  de  son  pere,  ao- 
quel  le  celler  avoit  est^  acUoint,  luy  donni, 
contre  verite  entendre,  que  le    s^oat   avoit 
ordonne    que  les    bommes  auroyent  dores- 
navant  plusieurs  femmes  pour  multiplier  el 
augmenter    la   gen^racion   rommaine  ;  dont 
il  fut  tant  bien  loube  du  s^nat,  que  le  len- 
demain  le  s^nat ,  assailly  par  les  femmes  rom- 
maines  pour  rompre  ceste  suppose  loy ,  exti- 
merent  tres-fort  Tobedience  du  fllx,  tant  enven 
sa  mere  que  le  s^nat ;  autant  en  feit  ce  noble 
Loys  en  vers  madamesa  mere  qui  vouloittirer 
de  luy  ce  qu'il  avoit  seen  de  monsieur  son  pere 
en  secret,  et  dont  il  avoit  defense. 

En  ce  temps  y  avoit  de  grans  discors  d?ilz 
entre  le  roy  Loys  unziesme  de  ce  nom  et  les 
princes  de  son  sang ,  qui  tendoient  a  le  priw 
de  ceptre  et  couronne ;  et  quant  ce  jeune  Loys 
en  oioyt  parler ,  disoit ,  a  i'exemple  de  Mare 
Gaton  Utisence  contre  Syla,  aux  tempsdesprai* 
criptions  rommaines  :  Sifestois  avec  ieRmfje 
me  essaieroys  de  le  secourir;  et  que  autrefiHZ 
bailla  ung  soufflet  k  un  desescompaignonsqai 
soustenoit  la  querelle  des  princes  mutinezcoDtre 
le  Roy ,  ainsi  que  feitCayus  Cassius  k  Fauste, 
filz  deSyla,  qui  collaudoit  les  cruelles  pres- 
criptions de  son  p^e ;  lesquelles  choses  estoieDt 
presage  qu'il  seroit  de  la  couronne  lylialle  de- 
fenseur  ,  et  des  injures  royalles  propulseur. 

Pour  avoir  passetemps  avoit  oyseaulx  de 
proye  et  chiens  pour  chasser  k  bestes  roossesct 
noyres ,  oil  souvent  prenoit  labeur  intempere , 
et  jusques  k  passer  les  Jours  sans  boyre  el  man- 
ger, depuis  le  plus  matin  Jusques  k  la  na>1) 
combien  qu'il  n'eust  lors  que  Taage  de  douzeans 
on  environ. 


<x>-  > 


CHAPITRE  ill. 

Le  fVfj  Loys  XI  t^euU  avoir  ie  jeune  J^ft- 
gneur  dc  La  TremoiUe  pour  le  servir.  C/m- 
meni  ce  jeune  seigneur  pria  et  pressa  tM 
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pere  dc  I' envoy er  au  service  du  Roy  ;  et 
avec  un  jeune  paige ,  prinst  chemin  pour  y 
alter, 

Le  roy  de  Fraoce  LoysXI,  qui  estoit  prudent 
;  prenoit  gens  k  son  seerviee  selon  son  imngi- 
icion  ,  flit  adverty  des  meurs  de  Loys  de  La 
rirooiile  et  de  sa  prudente  jeunesse ,  qui  don- 
nyent  une  actende  de  bon  cappitaine  en  l*adve- 
Ir;  et  considerant  que  la  premiere  origine  de 
iuJx  de  LaTremoille  estoit  de  Bourgongne,et 
lie  Charles,  tors  due  dc  Bourgongne,  estoit  en- 
emy de  France, et  pourroit  retirerce jeune 
signeur  Loys  de  La  Trimoille  ,  mandaa  mon- 
iear  son  pere ,  par  quelque  gentilhomme  de 
I  maison  ,  qu'ii  voulloit  avoir  son  filz  aisne 
wir  le  servir,  et  qu'il  luy  envoyast  Le  pere 
It  fort  trouble  de  telle  nouvelle,  et,  cougnois- 
int  la  complexion  du  Roy ,  ne  s^avoit  quelle 
Mponce  faire  ,  pour  deux  raisous  :  Tune  qu'ii 
e  Youloit  que  son  filz  se  esloiguast  de  luy, 
arce  que  c'estoit  toute  sa  consolaclon ;  Tautre 
ae  le  Roy  ,  quelque  temps  auparavant ,  avoit 
lis  en  sa  main  la  vicomte  de  Thouars,  et  aussi 
altres  seigneuries  qui  appartenoyent  a  messire 
xiys  d^Arobayse  ,  pere  de  son  espouse ,  dont  il 
voit  donne  partie  a  la  dame  de  Momsoreau  (1) 
t  h.  messire  Jaques  de  Beaumont ,  chevalier 
eigneur  de  Bressuyre ,  pour  quelque  imagina- 
ion  qu*il  eut  contre  ledict  d'Ambayse ,  a  la  rai- 
OD  de  ce  que  on  luy  raporta  qu'il  avoit  parle 
eollement  au  due  de  Bretaigne.  Et  pour  ces 
auses  fist  responce  au  messagier  que  son  iilz 
stoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  la- 
leors  de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  pour  le 
»lo8  loing  ,  luy  envoyeroit ,  en  le  merciant  de 
'honneur  qu'il  luy  faisoit,  dont  le  filz  fut  ad- 
ferly,  lequel  y  vouloit  bien  aller. 

Ung  jour  advinst  bien  tost  aprc>s  que  luy  , 
ieorges  et  Jaques,  ses  freres,  en  la  compai- 
;nte  des  veneui-s  de  leur  pere  et  d'aulcuns  gen- 
ilshomroes,  k  Theure  que  aurore  avoit  tendu  ses 
blanches  courtines  pour  recepvoir  le  cler  jour  , 
lartirent  du  chasteau  de  Bommiers  pour  aller 
liasseraux  bestes  rousses.  Si  trou\erent  ung 
(ranteerfqu'jlz  entreprindrent  prandre  a  course 
ie  chicns  et  chevaulx,  se  mirent  apros  par  boys 
?t  foureslz ,  et  se  separerent  pour  mieulx  le 
trouver.  Le  desir  de  prandre  le  cerf  leur  fist 
perdre  le  souvenir  de  boyre  et  manger ,  et  Tap- 
pelit  de  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  souleil  ap- 
prochant  de  TOccident,  doubloit  et  croissoit 
leurs  umbres.  Et  tost  apres  Tombre  de  la  nuyt 
[•ommenca  a  chasser  la  relnysance  du  jour,  en 


sorte  qu'ilz  se  perdirent  Tung  Tautre  a  la  course; 
et  demoura  Loys ,  seul  en  une  grande  fourest , 
courant  apres  le  cerf  qu'il  perdit  pour  Tobscu- 
rite  de  la  nuyt.  Ses  deux  freres  prindrent  le 
vray  chemin  avec  les  veneurs  ,  lesquelz,  con- 
jecturans  que  Loys  se  fdt  retire  des  premiers  au 
chasteau,  se  retirerent ,  et  y  arriverent  environ 
dix  heures  de  nuyt  y  tons  affamez  et  marriz  d'a- 
voir  perdu  leur  proye ;  mais  plus  furent  cour- 
roussez  de  ce  qu'ilz  ne  trouverent  Loys,  voyans 
au  nombre  des  gens  de  leur  compaignee ,  que 
seul  estoit  demour^  par  les  boys,  en  dangler  de 
sa  personne.  Parquoy  les  veneurs  et  autres  ser- 
viteurs  du  chasteau ,  s*en  all^rent  a  diverses 
pars ,  pour  le  trouver ,  ce  qu'ilz  ne  feirent  jus- 
ques  k  la  poincte  du  jour.  Gomme  on  le  ser- 
choit ,  environ  la  mynuit  que  Somnus  avec  ses 
pesantes  belles  descend  ou  cerveau  de  Thomme 
et  embrasse  toutes  les  creatures  en  leur  repos , 
leur  deffendant  de  parler ,  le  jeune  Loys ,  se 
voyant  sans  compaignee,  fors  des  oyseaux  noc- 
turnes qui  bruyoient  par  la  forest ,  Tissue  de 
laquellene  povoit  trouver,  descendit  de  dessus 
son  cheval  qu*il  atacha  a  ung  arbrisseau  pres 
ung  fort  buisson,  ou  il  trouva  une  grosse 
souche ,  de  laquelle  apres  se  estre  estendu 
sur  la  froide  et  humide  terre ,  toutesfoys 
couverte  de  fueilles ,  fist  ung  chevet  oil  il  s*en- 
dormit. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille  s'estaut 
reveille,  monta  sur  son  cheval,  et  fist  tant 
que,  environ  le  poinct  du  jour,  arriva  seul  au 
chasteau  de  Bommiers.  Les  pere  et  m6re ,  qui  en- 
cores repoosoyent  en  leurs  lictz ,  sceurent  la  ve- 
nue de  leur  filz  et ,  non  monstrans  aucun  sem- 
blantde  son  labeur  ,  dont  ilz  furent  joyeulx  , 
commanderent  le  traicter  comme  appartenoit, 
cequon  fist  a  diligence.  Et  apres  avoir  beu  et 
mange ,  avant  le  lever  de  son  pere ,  prinst  ung 
jeune  gentilhomme,  nommeOdet  de  Chazerae, 
que  fort  il  aymoit,  et  luy  dist :« Chazerae , 
»  mon  amy  ,  tu  es  le  secret  de  mon  cueur ,  et 
>»  la  teneur  des lettres  douses  de  ma  secrete  pen- 
»  see :  parquoy  je  te  veulx  dire  un  project  que 
»  fay  fait  cette  nuyt ,  te  priant  de  ne  le  reve- 
«  ler.  »  Lors  luy  declaira  au  long  ce  qu*il  avoit 
delibere,  par  opinion  arrestee,  de  demander 
congieason  pere  pour  aller  au  ser\ice  du  Roy, 
et  en  son  reffus  s'en  aller,  interrogeant  Odet  de 
Chazerae  s'il  vouldroit  aller  avec  luy  :  ce  qu'il 
luv  accord  a. 


'<><: 


(i)  Mcole  lie  Cliambctf,  danie  de  Moiilsorcau 
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CHAPITRE  IV. 

Persuasion  dujeune  seigneur  de  La  Trimoiile 

dsonpere. 

Troys  ou  quatre  jours  apres ,  sceu  par  le  filz 
SOD  p^re  estre  seul  en  sa  chambre  de  retraicte , 
alia  versluy  arme  de  hardiesse,  pour  lui  declai- 
rer  Taffection  de  son  entreprinse;  mais  quant  il 
fut  en  sa  presence ,  erainete  paternelle  et  honte 
reverencialle  le  desarm^rent  de  hardiesse,  et  le 
laiss^rent  en  la  nudite  de  puerille  vergongne  et 
an  fleuve  de  dubitacion ,  comme  la  navire  sur  la 
mer  agit^  de  tons  vents,  en  sorte  qu*il  ne  povoyt 
trouver  le  moyen  de  descouvrir  son  vacillant 
couraige.  L'exorde  de  ses  pri^res  et  requestes 
par  honte  luy  languissoyent  en  la  bouche ,  qui 
ne  vonloit  obeyr  au  commandement  du  cueur. 
Tontesfoys ,  a  Texhortacion  de  son  pere  qui  le 
hardya  de  parler,  commenca  rompre  sa  honte 
et  k  descouvrir  son  couraige ,  en  disant :  «  J'ay 
» tousjours  congneu ,  monsieur ,  le  plus  grant  de 
>»  voz  desirs  estre ,  que  mes  fr^res  et  moy ,  qui 
» sommes  voz  enfans,  dont  je  indignesuis  Taisne, 
»  nous  appliquons  a  choses  vertueuses,  etsoions 
»  nourriz  en  bonnes  meurs ,  et  que  par  maulvaix 
»  exemples  n*ayons  Toccasion  de  prester  Toreille 
»  aux  voluptez  et  choses  peruieieuses ,  k  ce  que 
»  en  nous  soit  conserve  Fhonneur  que  vous  et  voz 
»  progeniteurs  portans  le  nom  de  La  Tremoille 
»  avez  par  voz  louables  faictz  acquis :  tk  quoy  est 
» trop  contraire  la  vie  priv^  que  menons  avec 
»  vous  en  oysivete,  de  tons  vices  nourisse ,  qui 
»  nous  suyt  et  delicatement  nourrist  noz  tendres 
>']eunesses,  facillesacorrumpre,  en  lesdecep- 
»  vant  par  les  doulceurs  de  long  repos ,  viandes 
» delicates ,  et  passetemps  plus  voluptueux  que 
» excitatifz  a  vertuz  ;  desquelles  choses  m*est 
:>  venue  une  peine  nouvelle  en  mon  esprit ,  qui 
»  me  donne  hardiesse  de  me  presenter  ix  vostre 
»  paternelle  majeste ,  et  tr^humblement  vous 
».  prier  que  vostre  plaisir  soyt  me  envoyer  en  la 
>>  court  du  Roy ,  ou  est  Tescolle  de  toute  hon- 
»  nestet^,  et  ou  se  tiennent  les  gens  de  bien  soubz 
» lesquelz  on  aprend  k  civillement  vivre ,  et  la 
»  forme  d'acquerir  non  seulementlcsmondaines 
M  richesses ,  mais  les  incorruptibles  tresors  de 
« honneur.  N'aiez  peur  de  rimbecillite  de  mon 
»  facil  et  petit  engin,  et  moins  de  mes  jeunes  ans ; 
»  car  riusuperable  couraige  que  j'ay  de  servir  en 
»  Tadvenir  la  triumphante  couronne  de  France, 
»  me  fera  surmonter  tous  labeurs ,  et  oublier  les 
>  mignardises  de  pusillanimite  et  les  privees 
w  ayses  de  vostre  opullente  maison.  >» 

Le  pere  ouyt  constamment  la  priere  de  son 


Cher  illz ,  et  a  peine  se  pent  contenir  de  mani- 
fester  sa  pensee,agit^  depiti^,  mesleeendou- 
leur  par  larmes  apparentesquija  comman^oient 
sortir  de  ses  yeulx.  Parquoy  voulant  demeurer 
seul  pour  myeulx  donner  repos  k  son  cueur, 
par  la  consolation  de  madame  son  espouse,  dist 
h  son  illz :  «  Allez ,  mon  amy ,  je  penseray  h  ce 
» que  vous  m'avez  dit,  et  en  parlerons  plus  au 
» long  unc  autresfois.  »  Le  filz  se  retira  en  sa 
chambre,  acompaigne  d'une  trop  petite  espe- 
rance,  disant  h  luy^mesme  que,  voulsist  ou  non 
,  son  pere,  feroit  ce  qu*il  avoit  entreprfs.  Le  pere 
demoura  seul  jusques  k  ce  que  madame  son 
espouse  fust  a  son  mandement  venue ,  a  laquelle 
il  declaira  la  harangue  ou  oraison  de  leur  cher 
filz  Loys,  non  sans  jecter  larmes  et  se  desoler, 
mais  encores  plus  la  m^re ,  quant  elle  eut  le 
tout  ouy ;  en  sorte  que  son  espoux  ne  la  povoit ' 
consoler  ne  paciftier  son  cueur  tout  inunde  de 
pleurs ;  les  causes  de  leurs  douleurs  estoient  trop 
grand  amour  sensuelle  qu'ilz  avoient  k  Loys 
leur  filz ,  non  seulemeut  pour  sa  forroosite ,  mais 
pour  les  bonnes  graces  qnijk  estoient  en  luy ;  el 
eussent  bien  voulu  que  tousjours  eust  demoahi 
avec  eulx ;  daventaige  doubtoient  que  sll  alloit 
au  service  du  Roy ,  fust  maltraict^  de  sa  per • 
Sonne ,  et  que  sa  tendre  jeunesse  ne  peust  sup- 
porter ce  faix ;  oultre  cognoissoient  la  severity 
du  Roy ,  et  qui  pour  peu  de  chose  prenoit  mao- 
vaise  fantaisie  contre  les  princes  et  seignenn 
vieilz  et  jeunes ,  et  en  pourroit  prandre  oootre 
leur  filz ,  tant  parce  qu'il  avait  eu  en  hayne  son 
ayeul  paternel ,  les  seigneuries  duquel  11  avoit, 
sans  cause  et  raison,  saisies  et  mises  en  samain, 
et  aussi  qu'ilz  estoient  extraictz  de  Bourgongne, 
lequel  pays  n'estoit  aym^  du  Roy,  pour  les  gnm 
guerres  et  molestes  que  luy  faisoit  Charles,  dve 
de  Bourgongne.  La  m^re  par  la  depuis  au  fih, 
pour  le  desmouvoir,  luy  donnant  entendre  too* 
tes  ces  choses ,  et  quil  actendist  encores  ung 
peu ,  jusques  a  ce  que  les  guerres  fbssent  mode- 
r^es:  mais  le  filz  ne  voulut  croire  ne  p^ne 
mere ,  et  apres  avoir  faict  presser  son  p^re  d*a- 
voir  congie ,  voyant  qu'il  ne  luy  vouloit  bailler, 
luy-mesme  le  prinst,  et,  en  la  compaign^de 
Odet  de  Ghazerac ,  jeune  enfont  ung  peu  plus 
aage  que  luy ,  prinst  son  chemin  pour  aller  en 
Court  se  pr^enter  au  service  du  Roy;  mais II 
ne  fut  long,  car  incontinent  son  p^re,  adverty 
de  Tentreprinse,  envoya  deux  gentilzhommes 
apres  eulx ,  et  les  ramenerent  k  Bommiers ,  fort 
t  pistes. 
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CHAPITRE  V. 


$  miseres  des  gens  de  Court;  et 
4  lejeune  seigneur  de  La  Trimoiiie 
yrf  au  service  du  Roy  de  France, 

Dt  presente  davant  le  pere ,  qui  d*ung 
ieiix  commenca  luidire  :  «  O  rebelle 
itaant  eofant,  plus  desiraiit  Texecu- 
I  Iblle  volunte  et  reflect  de  ton  Jeune 
|9  le  plaisir  de  too  engeudreur  et  ton 
mporel,  pense-tu  que  tes  yculx  em- 
)  paerille  ignorance  soyent  plus  cler- 
pieceulxde  experimentee  vieillesse? 
;ioint  que  Tceil  spirituei  n*a  vigueur , 
parfaictement ,  jusques  au  temps  que 
9oq»  deilorist  et  pert  sa  beaulte?  Pre- 
I  Mtre  plus  saige  et  plus  loing  regar- 
noy,  quijA  suisentre  es  experiences 
esse?  Je  t*ay  faiet  dire  et  reroonstrer 
oupsn'estoit  oportun  pour  prandre  Ta- 
de  Court,  au  moyen  de  partialitez, 
I  civllles  et  guerres  intestines,  qui 
re  le  Roy  et  aulcuus  princes  de  son 
que  le  dangler  s*en  ensuyvera  scelon 
I  fortune.  Tu  es  jeune,  et  puis  mieulx 
r^v^ement  des  choses  fatalles,  que 
I  out  vingtou  trente  ans.  Que  feras-tu 
,  laqoelle  est  toute  troublee  et  desolee 
Jaoords ,  en  sorte  que  la  pluspart  des 
lis  ne  s^vent  quel  party  tenir?  Ilz 
»royaolme  esbranle  et  presta  tumber 
I  mains  de  noz  aneiens  adversaires , 
itaillgence  qu*ilz  ont  au  due  de  Bour- 
Bt  de  Bretaigne ,  lesquelz  ont  plus  d*a- 
reU  qu*on  ne  pense ;  et  d'aultre  part 
•  Roy  si  timide  et  suspeconneux  de 
qu'll  ne  ayme  personne ,  fors  pour  le 
o'il  en  a  affaire.  Sces-tu  point  com- 
I  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomte 
lan,  roon  beau-p^re,  et  bailie  partie 
k  gens  de  petit  e^^time?  Tu  ne  ignores 
manie  par  ung  barbier  (1) ,  par  ung 
r  et  ung  desloyal  evesque  (2).  II  tient 
Q  le  due  d*Alencon ;  le  seigneur  de 
ne  scet  ou  il  en  est,  et  le  comte  de 
tell  none  entre  deux  eaues.  La  fin  des- 
arra  estre  plus  piteuse  k  veoir ,  que 
IctE  et  gestes  plaisans  a  rememorcr. 
serviteur  du  Roy  et  du  royaulme  et 
led^lerer  tel  contre  tons  et  de  y  haban- 
na  personne ,  mes  enfans  et  mes  biens, 
to  aurois  Taage  pour  faire  quelque  bon 

ir-le-Daiin. 


» service ,  je  seroys  enreux  de  te  veoir  en  ba- 
» taille  renger  pour  estre  a  la  distribution  des 
••  premiers  coups  et  en  hazart  de  fortune ;  mais  tu 
»  ne  pourrois  ne  scaurois  encores  luy  donner  au- 
»  cun  secours  de  ton  corps,  moins  de  tes  biens 

•  nede  ton  conseil. 

«  Tu  demaudes  la  Court,  mon  filz ,  et  tu  la 
» deusses  deflQer.  Tu  me  diz  quelquefoiz  que 
» c*est  Tescolle  de  toute  honnestete:  il  est  vray 
» qu*elle  est  plaine  de  gens  ressemblans  bons  et 
»  honnestes,  et  que  c*est  ung  lieu  remply  de  gens 
» exp^riroentez  a  bien  et  mal.  La  Court  aprend 
»  ^  se  vestir  bounestement,  par!er  distinctement, 
»  ryre  sobrement ,  dormir  legiereroent,  vivre 
» cbastement ,  et  escouter  tous  vens  venter  sans 
»  munnure ;  mais  le  tout  est  faiet  par  vaine 
»  gloire ,  ambicion  ou  ypocrisic.  Les  honneste- 
>»  ment  vestaz  sont  on  dedans  plains  de  mocque- 
»  rie  et  irrision ,  et  detraictent  de  chescun ;  les 
»  pen  parlans  sont  envieux ,  songeurs  de  mallices, 
» inventeurs  de  .trahisons ;  les  pen  rians  sont 
»  gens  aust^res ,  arrogans ,  cruelz  et  plains  de 
»  malice;  ceulx  qui  dorment  legiercment,  vell- 
» lent  Jour  et  nuyt  k  supplanter  leurs  compai- 
» gnons,  faire  quelques  monopolies  et  destruire 
» chescun ;  et  les  chastes  aux  yeulx  des  hommes, 
» infament  et  maculent  les  honnestes  roaisons , 
» par  secretz  adulteres  et  fornications  occultes 
» et  desrob^es. 

>  La  Court  est  une  humility  ambicieuse,  une 
» sobri^t^  crapuleuse,  une  chastet^  lubrioque,  une 
»  moderation  furieuse,  une  contenance  supersti- 
» cieuse ,  une  diligence  nuysible  ,  une  amour 
>*enuyeuse,  une  familierite  contagieuse,  une 

•  justice  cornimpue,  une  prudence  forcenn^, 
»  une  babondance  affamee ,  une  bauUesse  mise- 
<•  rable ,  ung  estat  sans  seurete ,  une  doctrine  de 
»  malice,  ung  contempnement  de  vertuz,  une 
» exaltacion  de  vices ,  une  mourante  vie  et  une 
» mort  vivante ,  ung  ayse  d*une  heure,  ung  roal- 
>*  aisecontinuely  etcheminde  dempnacion.  C*est 
» UDg  lieu  oil  I'on  prend  par  force  ou  peine  ce 
»  qui  doit  estre  acquis  par  vertuz.  La  Court  faiet 
w  de  vertuz  vice  et  de  vice  vertuz ;  les  plus  hadlt 
» eslevez  sont  en  plus  grand  dangler  que  les  bas 
>*  assis ,  car  fortune  ne  se  rit  fors  du  trebuche- 
» ment  des  grans ,  et  plus  souvent  exerce  ses  rou- 
te tacions  sur  ceulx  qui  sont  soudain  et  sans  grands 
»  m^rites  montez ,  que  sur  les  petiz ,  dont  elie 
»  ne  tient  compte.  Puys  done  que  tant  de  dan- 
» giers  y  a  en  Court ,  laisse  croistre  tes  ans ,  en- 
» durcir  ton  corps,  meurer  ton  esprit,  augroen- 
» ter  tes  forces  et  vertuz, pour  mieux  en souste- 
>*  nir  le  faix,  et  savoir  a  tous  ces  maulx  resister.  ^ 

(-i)  Ltt  cardinal  BaIu«. 
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Telles  ou  semblables  remonstrances  feit  le  pere 
au  filz,  qui  respondit  en  telz  motz: 

«  Ce  que  J'ay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce 
»qQe  Je  veuille  obvier  ii  voustre  volunt^,  ne 
»  alter  au  contraire  de  ce  qui  tous  plalst ;  car  les 
)>  enfans  doibvent  ob^ir  k  leurs  peres ;  et  comme 
» i\i  sent  tenuz  les  ouyr  aussi  doyvent  conside- 
»  rer  leurs  parolles.  Je  scay ,  monsieur  ,  que 
» toutes  les  remonstrances  qu'ii  vous  a  pleu  me 
»  faire ,  vous  les  pens^  tr^utiles  et  profitables. 
»  Toutesfois  ,  qui  les  p^roit  k  juste  balance 
» avec  ce  que  je  vous  ay  dit ,  je  ne  s^y  qui  gai* 
»gneroit  le  prix:  je  croy,  pour  vray,  que  la 
»  Court  est  k  present  fort  troublee,  pour  lescau- 
» ses  par  vous  dictes ,  et  que  le  dangler  y  est 
>»  grand ;  neantmoins  je  pense  que  plus  craignez 
»  le  dangler  de  mon  esprit ,  que  celluy  du  corps 
M  ne  des  biens ;  et  mieulx  me  vauldra  le  passer 
»  par  la  dangereuse  flamme  de  Court ,  purgative 
»  des  ignorances  de  hommes  vivans  de  vie  pri- 
uvee,  que  demourer  entre  oysivete ,  nonchal- 
»  lance ,  gourmandie,  plaisir  chamel ,  et  liberte 
» de  mal  faire ,  tons  insidiateurs  des  humains 
»  espritz ;  et  mieulx  vault  que  je  experimente 
» lescuriaulx  labeursen  ma  jeunesse,  qui  pourra 
» plus  aysement  les  supporter,  que  en  mes  viriles 
»  ans,  qui  apres  long  rcpos  se  ennuyroyent  de 
>•  si  griefves  peines.  Et  davantalge ,  si  le  Roy  est 
» suspeconneux  (comme  il  vous  a  pleu  me  dire) 
»  le  reffus  ou  delay  de  son  service  luy  pourra 
» engendrer  contre  vous  et  moy  plus  grant  sus- 
»  picion ,  tant  au  moyen  du  due  de  Bretaigne , 
«  duquel  sommes  alliez  k  cause  de  ma  mere , 
*  que  du  due  de  Bourgongne,  des  ancestres  du- 
» quel  noz  pr^ecesseurs  ont  est^  serviteurs ,  et 
**  prins  avec  eulx  le  principal  de  leurs  honneurs 
»  et  richesses. 

» Ne  vous  d^esperez  de  mon  aage,  car  de  aussi 
»  jeunes  que  je  suis  ont  aultresfois  (comme  j'ay 
»  ouy  dire)  donn^  espoyr  de  estre  gens  de  bien, 
»  par  leurs  juvenilles  faictz  et  actes.  Et  entre  aul- 
»tres,  comme  j'ay  veu  par  leshistoyres,Alexan- 
»dre-le- Grant,  estant  encores  a  Tescolle  des 
» lettres  en  Taage  de  douze  ans ,  fut  desplaisant 
w  dont  Phelippes,  roi  de  Macedonne,  son  pere, 
» avoit  tant  dilate  son  royaulme  par  louables 
»  victoyres ,  disant  que  pour  avoir  gloyre  luy 
» conviendroit,  en  son  plus  parfaict  aage,  aller 
» acqu^rir  gloire  en  Occident ,  et  en  ce  mesme 
» temps  chevaucha  de  luy-ifnesmes  ung  cheval 
'>  non  dompt^,  davant  son  p^re,  que  tous  ceulx 
»  de  son  escuer^'e  ne  ausoyent  chevaucber.  » 

Comme  Tenfaut  parloit  au  p^re ,  et  avant  que 
clore  son  propos ,  survinst  ung  poste  que  le  Roy 
envoyoit  au  pere,  avec  une  lettre,  qui  inter- 
rurapit  Tenfant  en  sa  gr^cieuse  et  pnidente  res- 


ponce  ;  mais  ce  fut  a  son  adventaige , 
rescripvoit  au  p^re  qu'il  luy  envoyai 
pour  le  servir ,  sur  peine  de  desob^ 
donna  solucion  k  tous  argumens,  mai 
douleur  patemelle.  £t  fut  Loys ,  ^  sa| 
ricbement  vestu ,  monste  et  acoompt 
mement  de  Odet  de  Chazerac,  et  dedi 
jours  envoye  au  Roy,  k  la  fin  de  Tan  ' 
de  son  aage. 

En  ce  temps,  le  roy  Loys  avolt  de  g 
res ,  au  moyen  de  ce  que  les  ducz  de 
et  de  Bourgongne  estoyent  ses  ennea 
le  due  de  Bourgongne ,  nomm^  Charli 
bon  due  Pbelippes ,  avoit  suscite  Edoi 
roy  ou  usurpateur  du  royaulme  d'Avf 
venir  avec  grosse  armee  en  France.  1 
le  Roy  y  pourveut  saigement ,  car  U 
avec  Edouard  (i),  et  le  renvoya  dm 
sans  coup  frapper ,  en  Angleterre ,  aa 
due  de  Bourgongne ,  qui  en  cuyda  i 
despit. 

Ce  jeune  Loys  ftit  amyablement  w 
Roy,  et  fut  mis  au  nombre  des  enli 
neur ,  ou  bientost  apres  passa  tous  ae 
gnons,  en  toutes  les  choses  qu'jis  i 
faire ,  fust  k  saulter ,  crocquer,  luidf 
la  barre,  courir,  chasser ,  cbevaudu 
aultres  jeux  bonnestes  et  laborieuz; 
surmontoit  en  bardiesse ,  finesses ,  ca 
ruzes,  en  sorte  qu^on  ne  parloit  eQ< 
du  petit  Trimoille,  dont  le  Roy  fut  fei 
Et,  luy  voyant  parfoiz  faire  ces  bona 
soyt  aux  princes  et  seigneurs  de  sa  ooa 
«  Ce  petit  Trimoille  sera  quelquefoii 
»  tenement  et  la  deffence  de  mon  rayi 
»  le  veulx  garder  pour  ung  fort  cm 
»  Bourgongne. »  C'estoit  le  Roy  (eoa 
cript  messire  Pbelippes  de  Commyneai 
bellain)  qui  se  cognoissoit  mieulx  cb 
bomme  qui  fust  en  son  royaulme,  et  A 
une  foiz  seullement ,  predisoit  leur  pi 
me  ou  laschete ,  dont  pen  apr^  on  ' 
experiences. 

Quelquefoiz  ses  compalgnons  rap 
au  jeune  Trimoille  qu*il  seroit  aussi 
le  seigneur  de  Cran,  son  oncle  patem 
toit  Tung  des  vaillans  et  hardiz  dM 
cappitaine^s  de  France ,  bien  ayme  €t'( 
Roy ,  dont  il  ne  fut  contant,  et  respoi 
m'en  garderay  si  je  puis; »  ce  qu'il  ii 
grans  labeurs  qu'il  prenoit  Jour  et  i 
on  ne  le  veit  jamais  asseoyr  fors  « 
d'heure  pour  disner ,  et  aotant  pooraa 
si  ne  prenoit  viandes  k  son  plaisir,  i 

(1)  Traits  de  Picquigny,  concia  le  99  affH 
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Becessite  seullement ,  et  le  .moins  qa'il  povoit , 
doDt  la  continuacioD  luy  engendraune  hnbitua- 
dOQ  qui  a  surmont^  nature^  car  son  pere  et  son 
ODcle  estoyent  gros  et  gras ,  et  il  fut  tousjours 
allegre  et  delibere.  Cberephon  et  Philctas  luy 
forent  example ,  i*abstinence  et  longues  vigilles 
desquelz  les  feirent  allegres  et  legiers  de  corps. 
La  demourance  du  jeune  Trimoilie  ne  passa 
quatre  moys  en  Court ,  que  son  oncle,  monsieur 
de  Gran ,  chevallier  de  grant  prudence  et  bonne 
experience,  bien  aym^  et  familier  du  roy  Loys, 
lay  donna  forme  de  vivre  honneste  et  gracieux 
admonnestemens. 

CHAPITRE  VI. 

'  £a  bonne  estimacion  que  le  roy  Loys  XI  cut 
du  jeune  seigneur  de  La  Trimoilie  ,  desses 
jeunes  ans. 

Les  conseils  du« seigneur  de  Cran  ,  benigne- 
ment  receus  par  le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moilie ,  son  nepveu ,  ne  diminuerent  Teffect 
de  ses  nobles  affections,  mais  luy  creurent  ses 
knibees  vertuz,  dont  y\n§f.  au  roy  Loys  XI  meil- 
leiire  extimaeion  de  luy  que  au  paravant  y  la- 
quelle  il  declaira  depuis  a  raaistre  Guillaume 
Hagonet ,  chancelier  de  Bourgongne ,  et  au  sei- 
gneur de  Contay,  venuz  a  Vervins  vers  ledict 
roy  Loys  9  de  par  le  due  de  Bourgongne ,  pour 
avoir  semblables  treuves  qui  avoyent  este  faic- 
|C8  entre  ledict  roy  Loys  et  Edouard,  roy  d*An- 
gleterre,  a  neuf  ans;  car  comme  lesdictes  treu- 
ves eussent  est^  par  ledict  roy  Loys  accordees 
ausdicts  ambassadeurs ,  en  parlant  et  divisant 
des  jeunes  princes  et  seigneurs  de  France  et 
Bourgongne ,  le  roy  Loys  leur  monstra*,  par 
grant  singularite,  le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
icoille,  leur  disant : «  La  maison  de  Bourgongne 
»  a  Dourry  et  entretenu  par  long-temps  ceulx 
»  de  La  Trimoilie,  dont  j*ay  retire  ce  gicton(l) , 
»  esperant  qull  tiendra  barbe  aux  Bourgui- 
»  gnons.  »  Ceste  petite  louange  rendit  ce  jeune 
seigneur  si  tr^s-ententif  ^  faire  ce  que  le  Roy 
avoit  de  luy  predit ,  que  tousjours  estoient  ses 
oreilles  tendues  aux  propos  que  son  oncle  et 
auUres  bons  chevalliers  et  chiefz  de  guerre  te- 
noyent  des  batailles ,  alarmes  et  rencontres ;  et 
le  plus  grand  de  ses  desirs  estoit  qu*on  luy 
mist  le  barnoys  sur  le  doz ,  ce  qu'on  ilst  des  ce 
qull  eust  Taage  de  dix-buyt  ans ,  au  temps  de 
la  conqueste  de  Bourgongne  que  le  roy  Loys  list 
npres  que  Charles,  due  de  Bourgongne,  cut  este 
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occis  a  la  journee  qu*il  eut  a  Nancy  contre  le 
due  de  Lorraine,  qui  fut  en  Tan  1476.  Et,  en 
Taage  de  dix-ncuf  ans,  prinst  accolntance  avec 
ung  jeune  chevalier  de  Taage  de  vingt  et  troys 
ans ,  marie  avec  une  fort  belle  dame ,  estant  en 
Taage  de  dix-huyt  ans,  lesquelz  je  ne  veulx 
nommer.  Et  fut  I'amour  si  grant  entre  ces  deux 
jeunes  seigneurs ,  que  le  chevalier  vouloit  tous- 
jours estre  en  la  compalgnee  du  seigneur  de  La 
Tremoille ,  et  souvent  le  menoit  passer  le  temps 
en  son  chasteau. 

<x>o 

CHAPITRE  VII. 

De  la  grant  et  honneste  amour  qui  fut  entre 
le  jeune  seigneur  de  La  Trimoilie  et  une 
jeune  dame, 

Bientost  la  jeune  dame  eut  jour  et  nuyst  da- 
vant  les  yeulx  la  formosite  et  bonnes  grdces  du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoilie ,  et  luy  son  ex- 
eellente  beaute,  son  humble  maintien,  gracieuse 
parol  le  et  honneste  entretien.  Or  avoient-ilz  en- 
cores la  vergongne  de  honnestet^  davant  les 
yeulx ;  car  la  dame  n'avoit  one  mis  son  cueur  en 
aultre  que  son  espoux ,  et  le  seigneur  de  la  Tri- 
moilie n'avoit  one  employ^  son  esprit  ne  donne 
labeur  k  ses  pensees  en  faict  de  voluptueuses 
amours,  mais  seullement  ^  guerres,  chasses, 
jouxtes,  tournoyset  aultres  passe-temps  honnes- 
tes ;  et  luy  fut  ce  premier  desir  venereux  fort 
extrange ;  car  sa  pensee  n'avoit  seurete  et  son 
couraige  n'estoit  en  paix,  mais  assailly  d'assaulx 
interieurs ,  tant  de  jour  que  de  nuyt ,  en  sorte 
que  son  noble  cueur  ne  povoyt  trouver  pascience. 
Encores  n'esloit  le  seigneur  de  La  Trimoilie  en 
si  continuelle  guerre  que  la  dame^  car  il  avoit 
plusieurs  passetemps  qui  luy  povoyent  donner 
quelquepubliance;  mais  la  pauvre  dame  (je  dy 
pauvre  d*amoureux  confort ,  et  riche  de  routes 
aultres  choses)  demouroit  tout  le  long  du  jour 
en  sa  maison ,  sans  rien  faire ;  au  moyen  de* 
quoy  les  pensees  croissoyent  immod^rement  on 
jardin  de  son  cueur ,  en  sorte  que ,  avant  qui 
fussent  troys  jours  passez ,  une  palleur  de  tris- 
tesse  vinst  saisir  son  visaige ,  ses  yeulx  chan- 
g^rent  leur  doulx  regard,  ses  jambes  se  debili- 
t^rent ,  son  repos  n*avoit  pascience,  souspirs  et 
gemissemens  sailloyent  de  son  cueur,  Testomac 
qui  plus  ne  les  povoyt  porter,  les  chassoit  jus- 
ques  h  la  bouche ,  qui  en  devinst  toute  alteree ; 
en  sorte  qu*elle  fut  contraincte  de  demourer  au 
lict ,  malade  non  de  fl^vre ,  mais  d*nne  saine 
maladie  et  d*une  sant^  langulssante.  Son  espoux 
la  voulut  conforter,  et  y  fist  venir  plusieurs 
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mMecins,  ct  des  plus  expers;  mais  ilz  n'eussent 
peu  cognoistre  son  mal  au  poux  ne  ii  l*Qrine , 
aiDS  ii  ses  veh^meDs  souppirs. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  ,  se  doub- 
tant  de  la  quality  de  son  mal ,  k  la  raison  de  ce 
que  puis  peu  de  temps  avoit  congneu  que  ceste 
dame  ( les  joyeuses  eompaign^es  habnndonnees) 
s'estoit  rendue  toute  solitaire  pour  mieulx  satis- 
faire  k  ses  amourenx  pensemens^  et  que  en  par- 
lant  avee  elle  davant  son  mary ,  ne  povoyt  tenir 
propos  et  souvent  ehangeoit  eouleur,  attendit 
l*heure  que  les  ro^deeins  s'en  estoyent  allez  et 
qu*elle  estoit  senile  en  sa  ehambre,  couch^e  sur 
nng  Hot,  ou  il  alloit  quand  il  vouloit,  sans  le 
dangler  de  jalousie,  pour  la  grant  amy  tie  que  le 
chevalier  avoit  a  luy.  £t,  eulx  estans  hors  de 
danglers  des  rapporteurs,  en  bardiesse  de  parler, 
luy  dist : »  Madame ,  on  m'a  presentement  faict 
»  scavoir  que  estiez  arrestee  de  maladie  des  le 
»  jour  de  hyer ,  dont  j'ay  est^  fort  desplaisant , 
>•  parce  que  plustost  fusse  venu  vous  visiter  et 
»  donner  quelque  consolaeion,  si  je  le  povoys 
»  bien  faire ;  car  il  n'y  a  femme  en  ce  monde 
•>  pour  laquelle  je  me  voulusse  plus  employer. » 
L'oeil  et  la  parolle  de  ce  jeune  seigneur  (comme 
les  premiers  medecins)  commancerent  k  passer 
par  toutes  les  art^res  et  sens  de  son  bostesse,  et, 
pour  la  doulceur  qu*elle  y  trouva ,  commenca 
sc  resjouyr  et  prandre  quelque  refrigerement  en 
sa  vehemente  fureur  d'amours.  Toutesfoiz,  sur- 
prinse  d'une  louable  vargongne ,  precogltant 
qu*elle  ne  povoit  honnestement  aymer  aultre  que 
sou  espoux  pour  en  avoir  le  delict  charnel , 
differa  de  respondre  et  de  manifester  k  son  amy 
la  grosse  apostume  plaine  d'amoureux  pense- 
mens  qu'clle  avoit  sur  son  cueur ,  mais  luy  dist 
seullement  qu'il  n'y  avoit  au  monde  personnaige 
qui  la  peust  gu^rir,  fors  luy  (son  mal  bien 
congneu ) ,  et ,  en  disant  ces  parolles,  gecta  sur 
la  face  de  ce  jeune  seigneur  ung  regard  si  pe- 
netrant ,  qu'il  fut  navr6  ou  cueur  plus  que  da- 
vant, et  cogneut  asseur^ment  qu*elle  estoit 
amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne  luy  fist  aultre 
response ,  fors  que  le  ra^ecin  seroit  trop  eu- 
reux  qui  pourroit  une  si  louable  cure  faire. 

Ck>mme  il  luy  vouloyt  declairer  le  surplus  de 
ses  amoureux  d^irs,  survindrent  aulcunes  de 
ses  damoyselles  qui  les  d^partirent ;  et  se  retira 
le  seigneur  de  La  Trimoille  seul  en  sa  ehambre 
ou,  embras^  du  feu  d'amours,  commenca  dire  a 
tout  par  luy  :  «  O  quel  p^rilleux  et  merveilleux 
»  assault,  quel  contagieux  con\7  ,  quelle  ind^- 
>•  fensable  temptacion ,  quelle  non  inexorable 
«  pridre,  et  quel  dur  et  invincible  assault  m*a 
K  este  Uvr^  par  la  parole  et  le  regard  d*une 
»  f«mmel  quedoy-je  faire?  Amour  me  donne 


»  liberie  d'acomplir  mes  plaisirs  chamelz  k 
»  mon  souhayt ,  et  honnestet^  me  le  def- 
»  fend ,  disant  que  ce  seroit  trahison  faicte  k 
»  son  amy;  jeunesse  me  induyt  k  volupte, 
M  et  mon  esprit  k  choses  plus  baultes  et  ver- 
»  tueuses;  pity6  me  dit  que  je  doy  seoourir 
»  celle  qui  languist  pour  Tamour  de  moy,  et 
»  s^v^rite  me  defend  maculler  la  conjagalle 
»  sainctete,  et  me  commande  que  je  garde  roa 
»  chastete  k  celle  qui  sera  toute  a  rooy  et  dod  a 
»  aultre.  »  Sur  ces  fantasies ,  et  aultres  trop 
longues  k  reciter,  ledict  seigneur  s'endormit  en 
sa  ehambre. 

La  dame,  apres  le  depart  du  seigneur  de  La 
Tremoille,  fut  pressee  par  ses  damoiselles  de 
prandre  quelque  reffection,  ce  quelle  ne  voulQt 
lors  faire ;  mais,  apres  avoir  faict  sortir  cealx 
et  eel  les  qui  estoient  pres  d'elle,  commenca  i 
penser  phis  que  jamais  en  ce  jeune  seigneur,  et 
dire  en  son  esprit :  « 0  Dieu  immortel,  de  qoel 
»  seigneur  et  personnaige  m'avez-vous  donne 
»  I'acoitance  ?  il  me  sembleque  Tavez  senlement 
»  faict  pour  estre  regard^  et  am^  ,  et  que  avez 
»  commande  k  nature  le  pourtraire  pour  le  chief- 
»  d'euvre  de  sa  subtile  science.  Ou  est  la  femme 
»  qui,  eontemplant  Texcellence  de  sa  beaultCf 
>*  ne  fust  de  son  amour  surprinse  ?  Ou  est  celle 
»  qui,  congnoissant  son  gracieux  maint}'en ,  sa 
»  proesse,  son  honnestet^,  sa  perfection  oorpo- 
»  relle,  et  sacree  formosit^,  ne  pensast  estre  bien 
«  eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acqne- 
»  rir  ?  Oil  est  la  dame  qui  ne  se  dist  bien  fo*tn- 
0  nee  d'estre  en  sa  tant  requlse  grace?  Etje 
»  voy,  de  Tautre  part,  la  beault^  de  mon  es- 
»  poux  ,  son  bon  traictement ,  sa  fid^lit^ ,  la 
»  grant  amour  que  en  reverence  II  me  exbibe , 
^ son  honnestet^,  la  fiance  qu'il  a  en  moy,  Te- 
»  normite  scandaleuse  de  la  transgression  de  la 
»  foy  conjugalle,  le  deshonneur  que  je  pourroys, 
»  pour  aultre  amer,  acquerir,  le  dangier  de  tel 
»  crime,  la  flireur  de  mes  parens ,  et  rinjure 
»  que  je  ferois  a  tout  mon  noble  lignage :  toutes 
»  lesquelles  choses  sont  par  moy  oublyees ,  en 
»  la  veue  de  ce  jeune  seigneur,  tant  beau  ,  tant 
»  bon,  tant  begnin^  tant  gracieux,  tant  amou- 
»  reux,  et  tant  plain  de  bonnes  grAces ,  et  le- 
»  quel  je  ne  puis  fuyr,  pour  la  grant  amour  qni 
•  est  entre  luy  et  mon  espoux,  et  leur  Joumdle 
»»  fr^quentaclon.  O  Dieu  etemel  ,  que  doy-j« 
>»  faire?  je  suis  en  I'eaue  jusques  au  menton, 
»  toute  alt^r^e,  et  ne  puis  boyre;  je  suis  i  la  ta- 
»  ble  remplie  de  viandes  exquises  y  criant  k  la 
»  fain ;  je  suis  au  Uct  de  repos,  et  le  dormir  m*est 
»  deffendu ;  je  suis  hs  tr^rs  jusques  aux  oreil- 
»  les,  et  je  mandie  pour  vivre ;  j'ay  Ic  feu  d>- 
»  mours  de  tons  coustez ,  et  la  glace  de  honte 
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»  et  crainte  me  gelle  le  cueur  I  0  pauvre  et  d^ 
»  8oleefeinme,que  feras-tu,  forsattendre,  pour 
»  le  seal  reconfort  de  mes  douleurs,  qae  la  mort 
»  tire  craellement  de  mon  las  cueur  Tamoureux 
•  traiet  de  Cupido,  et  roe  frappe  du  sien  raor- 
»  tenement?  » 

Combien  que  ceste  visitaeion  eust  augments 
les  passions  amoureuses  non  seuleroent  du  jeune 
seigneur  de  LaTrimoille,  maisaussi  de  la  dame, 
toutesfoisprindrent-ilz  reconfort  en  leurscueurs, 
par  le  commanceroentdecongnoissance  deleurs 
voluntez,  et  s^estudi^rent  celier  leurs  d^irs  et 
dissimuler  leurs  entencions  k  tous  autres,  pour 
mleulx  parvenir  au  fruict  d*amours  ;  mais  ne 
Alt  possible,  parce  qu'ilz  chang^rent  de  conte- 
nance,  de  langaige  et  de  propos ;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignee 
eomme  avoyeut  acoustum^ ,  parce  que  souvent 
ebangeoyent  couleur ,  et  sc  desroboyent  k  table 
et  ailleurs  plusieurs  amoureux  regards  dont  se 
apperceut  le  chevalier,  et  y  resva  quelque  peu : 
toutesfoiz  la  grant  amytie  qu'll  avoit  au  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  luy  fist  penser  que  le 
mourir  seroit  plustost  par  luy  choisy  que  le  vi- 
vre  au  pourchasser  de  tel  d^shonneur  faire  en 
sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ce  nonobs- 
tant,  voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille,  etdevenir  tout  solitaire  et  pensif,  luy 
demandoit  souvent  qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amou- 
reux :  ledict  seigneur  en  rougissant  luy  disoit 
que  non ,  et  prenoit  excuse  sur  quelque  aultre 
chose;  mais  sa  contenance,  contrariant  k  sa pa- 
rolle,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  de  la  dame,  elle  languissoit,  et 
avoit  une  angoisse  en  son  amoureux  cueur ,  si 
grant  qu'elle  en  perdoit  le  boyrc,  le  aaanger  et 
fe  dormir.  Ses , chansons  estoyent  tourn^es  en 
soaspirs,  ses  joyeux  propos  en  solitude  de  pen- 
8to,etses  rys  en  amoureuses  larmes.  Ledict 
seigneur  estoit  si  presse  en  son  esprit  qu'il  eust 
bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  pensemens^  et 
souvent  d^liberoit  se  retirer  k  la  Court  ou  ail- 
leurs; mais  soudain,  par  ungseul  regard  de  la 
dame,  en  estoit  diverty;  aussi  le  chevalier  le 
retenoit  tousjours,  et  sans  luy  ne  povoyt  vivre. 
Et  pource  qu'il  ne  ousoyt  si  souvent  parler  k  la 
dame  qu'il  avoit  acoustum^,  et  que  son  amour 
luy  avoit  engendr^  suspef on  et  crainte  de  ja- 
lousie, luy  escripvit  une  lectre  (l). 

(f)  L*auteur  donne  les  lettres  des  deux  amants ,  qui 
•oat  fort  longnes  et  Gerties  en  vers.  Dans  celle  de  La 
TrteMHiille  on  remarqoe  le  passage  suivant: 

Esbatsetjeux,  tous  Joyeux  passe-temps 
Ifoiseaulx.  chevaulx  et  chiens  mts  en  contemps, 
Je  ne  quiers  fors  ung  lieu  de  solitude 


Ceste  lectre  escripte  de  la  main  du  seigneur 
de  La  Trimoille,  port^e  k  la  dame  par  ung  de 
ses  paiges,  duquel  il  avoit  congneu  ie  bon  es- 
prit, fut  par  elle,  en  sa  cbambre ,  incontinant 
apres  son  lever,  sans  aucuns  tesmoings,  secr^te- 
ment  receue ;  et,  avant  la  lecture,  pour  obviera 
toute  suspe^on  qui  ja  Tavoit  rendue  fort  crain- 
tive,  dist  au  paige  :  \Mon  amy,  le  bon  jour  soit 
»  donn^  k  monseigneur  vostre  maistre;  vous 
»  me  recommanderez  k  sa  bonne  gr^ce  ,  et  luy 
»  direz  que  sa  lectre  veue,  en  aura  bientost  res- 
»  ponce.  » Elle,  laissee  par  le  paige ,  alia  ouyr 
la  messe  en  la  chappelle  du  chasteau ,  en  la- 
quelle  son  espoux  et  ledit  seigneur  Tactendoient 
pour  avoir  leur  part  de  la  devocion ;  mais  ne  la 
veirent  k  I'entree  et  yssue ,  k  la  raison  de  ce 
qu*elle  entree  en  son  oratoire  par  une  faulse 
porte,  par  icelle  mesme  sortit,  et  s*en  alia  renf- 
fermer  en  son  cabinet,  ou  elle  fut  jusques  au 
disner  seule,  non  sans  fantasier  apr^  ceste  lec- 
tre, en  notant  chescun  mot  d'icelle;  et,  pour  y 
faire  responce  conforme  k  sa  volunte,  prinst  en- 
cre,  plume  et  papier  et  escripvit  au  seigneur  de 
La  Trimoille. 

ooo 

CHAPITRE  VIIL 

Comment  la  lectre  de  la  dame  fut  portee  au 
seigneur  de  La  Trimoille  y  et  son  amour 
descouverte  au  chevalier  son  espoux^  et  com- 
ment le  chevalier  par  douiceur  les  retira 
de  leurs  folles  affections. 

La  lectre  de  la  dame  fiit  tant  eureuse  qu'elle 
trouva  messagier  secret  qui  la  mist  entre  les 
mains  du  seigneur  de  La  Tremoille ;  ce  fut  son 
paige  qui  avoit  porte  la  slenne  a  la  dame ;  mais 
la  lecture  en  fut  piteuse,  car  il  y  cut  en  icelle 
lisant  plus  de  larmes  que  de  bonne  pronuncia* 
tion.  Ses  sens  s'esloignoient  de  la  raison,  la  lan- 
gue  se  troubloit,  le  corps  trembloit ,  le  cueur 
souspiroit,  et  les  jambes  luy  failloient ;  en  sorte 
que  luy,  contrainct  se  gecter  sur  son  lict  de 
camp,  fut  long-temps  sans  parler;  et  le  plus 
grant  danger  de  son  mal,  c*estoit  qu'll  n'avoit 
k  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le  soupper  f^t 
prest,  mais  11  perdit  le  souvenir  deboire  et  m^m- 
ger ;  ses  paiges  actendoient  son  yssue  k  la  porte 

Pour  en  amour  gecter  la  mienne  estode. 
Je  quiers  ung  lieu  secret  pour  le  repos 
De  mes  pensiers  et  amoureux  propos. 
Honnestet^  si  le  me  vient  delTendre 
En  me  disant :  «  Ce  seroit  trop  mesprendre, 
»  Vers  mon  amy  qui  se  con  fie  en  moy 
»  Et  que  j'aorois  perdu  Thonneur  de  foy.  » 
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de  ta  chambre,  poar  le  eonduire  en  salle  avec 
torches ;  mals  11  ne  povoit  trouver  le  chemin,  et 
jusques  h,  donner  quelque  penseraent  au  cheva- 
lier que  mal  luy  allast,  raais  non  k  la  dame  qui 
bien  se  doubtoit  de  sa  maladie  procedant  de  sa 
lectre  plainede  vari^te  et  mutacion  de  vouloir  : 
une  partie  liiy  donnoit  espoir  de  joissance  ,  et 
Tautre  le  mectoit  en  desespoir ;  en  lisant  aucuns 
motz,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que  son  amou- 
rcux  desir  vouldroit ,  et  en  lisant  aultres  s*en 
trouvoit  tres-fort  esloigiie,et  par  raisonssi  vives 
que  le  r^plicquer  luy  eust  cste  honte,  et  le  con- 
Ifedire  deshonneste ;  parquoy  demouroit  en  lan- 
gueur,  qui  est  une  angoisse  d'amourcux  cueur , 
laquelle  ne  peult  celler  son  ennuy,  et  ne  seet  k 
qui  le  dire  pour  y  trouver  allegence :  et  brief  la 
mort  luy  eust  est6  plus  propre  k  le  gxi^rir  de  ce 
mal ,  que  Ic  remede  trouver  pour  le  medeclner, 
ainsi  que  bien  luy  sembloit  k  veoir  la  lectre  de 
la  dame. 

L'heure  du  soupper  passee ,  et  sceu  par  les 
pafges  que  la  porte  de  la  chamhre  de  ce  jeune 
seigneur  estoit  par  le  derriere  fermee,  le  cheva- 
lier alia  luy-mesme  a  la  chambre  ,  frappa  a  la 
porte,  estentcndu  par  le  seigneur  qui  luy  faict 
soudain  ouverture,  et  le  interroge  de  la  cause 
de  si  longue  demeure ;  en  rougissant  resjiondit 
qu'il  s'estoit  trouve  mal  et  ne  vouloit  soupper. 
Toutesfoiz,  presse  par  le  chevalier  ,  qui  con- 
gnoissolt  a  la  rongeur  de  ses  yeulx  qu'il  avoit 
plor6,  s*en  allerent  mectre  a  tahle,  et  la  dame 
aveceulx;  laquelle,  empeschee  de  plusieurs  et 
divcrses  pensees,  rompit  son  hoimeste  coustume 
de  mectre  en  avant  quelque  bon  propos,  et  passa 
le  soupper  sans  mot  dire.  Le  jeune  seigneur, 
tourmente  de  ses  affections  du  dedans ,  parloit 
aulcunes  foiz ,  mais  non  h  propos ,  qui  donna 
congnoissance  au  chevalier  que  son  mal  proce- 
doit  d'amours ,  et  que  amoureux  estoit  de  sa 
femme,  dont  ne  fist  compte;  mais,  interrum- 
pant  tousjours  ses  secr(^tes  pensees  de  parol  les 
joyeuses  ,  s'efforcoit  le  gecter  hors  de  ceste 
amoureuse  angoisse.  La  table  levee  et  graces  dic- 
tes,  d6vis6rent  ensemble  demye  heure  seule- 
ment,  contre  leur  coustume  qui  estoit  actendre 
mynult;  et  fut  conduict  le  jeune  seigneur,  par 
le  chevalier  et  sa  femme  ,  en  sa  chambre,  ou 
elle  fut  laissee;  mais  incontinent  apres  congie 
prins  de  luy,  par  ung  secret  et  gracieux  baiser, 
pour  ouster  toute  suspection ,  se  retira  en  la 
chambre  de  son  mary ;  et  le  jeune  seigneur , 
pour  donner  repos  h  la  douleur  qui  tant  le  pres- 
soit,  secoucha;  mais  le  dormir  ne  fiitsilong 
que  la  vcill^'e. 

Or  voyons-nous  en  quelle  destresse  estoyent 
CCS  deux  personnages  pour  trop  nymcr,  dont  le 


chevalier  eut  par  conjectures  qvelque  tognoii- 
sance ,  car  il  estoit  assez  mondain  et  de  grant 
esprit.  Toutesfoiz  nVn  fist  lors  semblant;  et 
aprcs  s^estre  couche  pr^  de  sa  femme ,  en  ilea- 
de  dormir,  se  mist  a  diviser  avec  elle  de  ses 
jeunesses  et  bons  tours  qu'il  avoit  faict  en 
amours  avant  son  mariage ,  luy  disant  «  que 
»  c'estoit  la  plus  grant  peine  du  monde ,  et  se 
»  douptoyt  que  le  seigneur  de  La  Trimoille  le 
»  fust,  maisne  scavoit  de  quel  personnaige,  et 
»  ne  le  povoit  ymaginer,  ne  penser  a  la  raison 
»  de  ses  perfections  de  Dature,  richesses  et 
^  dons  de  grdce ,  et  que  la  dame  seroit  fort 
»  eu reuse  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymee. 
»  Et  si  je  scavois,  disoit  le  chevalier,  en  quelle 

•  dame  il  a  mis  son  cueur,  je  laisseroys  le  che- 
»  min  de  mon  repos ,  et  prendroys  celluy  de  son 

•  labeur,  car  il  le  vault.  —  Et  si  c'estoit  demoy, 
'»  dist  la  dame  ,  que  diriez-vous?  —  Je  diro?$ 
»  que  vous  vallez  bien  de  estre  aymee,  maisje 
»  peuse  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu*il  ne  vouldroit 
»  maculler  nostre  lict  pour  chose  du  monde,  et 
»  qu*il  aimeroit  miculx  mourir  que  le  faire,  et 
»  aussi  qu*il  cognoist  et  considere  la  perfection 
«»  de  voz  vertuz,  et  farrest  d*amour  qu^avei 

•  faict  en  moy.  Et  ueantmoins  si ,  par  une  pas- 
»  slon  de  d^sir  qui  esveille  les  elers  enteode- 
»  mens  des  hommes  et  femmes,  estoit  tumbe 
»  en  cest  inconvenient  dont  ne  peust  sortir 
»  sans  mort ,  fors  par  la  jouyssance  de  vous , 
»•  pourveu  que  Dieu  n'y  fust  offence ,  voustre 
»  honneur  maculle  et  ma  noblesse  souillee,  je 
»  y  donneroys  plustost  consentement  que  a  sa 
»  mort.  Je  vous  prie  ,  m'amye  ,  s*jl  est  ainsi, 
»  qu'il  ne  me  soit  celle.  —  Je  vous  assenre, 
y  mon  amy,  dist  la  dame,  que  c'est  denioy; 
»  mais  saichez  que  c'est  d*une  amour  tant  hon- 
»  neste  qu*il  aymeroit  mieulx  mourir  que  de 
»  vous  offencer,  ne  me  donner  reproche;  et 
»  vous  ayme  tant ,  comme  il  m'a  diet ,  que  Ta- 
»  mour  qu'il  a  k  vous  combat  k  celle  dont  il  m 
»  ayme,  qui  est  la  principaile  cause  du  mal 
u  qu1l  seuffre ,  duquel  mal ,  sans  vous  en  men- 
»  tir,  je  supporte  partie  sur  mon  cueur,  parpitie 
»  qui  ne  luy  puist  ne  doibt  secourir. 

»  M'amye,  respond  le  chevallier,  noustroo- 
»  verons  moyen  de  luy  donner  alegence ,  par 
»  ce  que  je  vous  diray.  Demain,  npres  disner 
»  iray,  avec  mes  serviteurs ,  en  tel  lieu  ,  sans 
u  retourner  jusques  au  leudemain.  Ce  pendant 
»  irez  a  sa  chambre ,  et  luy  porterez  une  lettre 
»  que  je  feray,  vous  offrant  par  roon  congie  i 
»  sa  mercy.  Si  je  ne  vous  congnoissoys  saige, 
»  prudente  et  chaste ,  ne  vous  bajlleroys  ceste 
»  liberte ,  laquelle  pourriez  prendre ;  mais  il  mf 
»  semble  que  aultre  nu>yen  n'y  a  pour  le  guerir 
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»  de  son  nial ,  duquei  plusieursjeuues  seigneurs 
•  sont  mors  ou  tumbez  en  quelque  grant  ue- 
»  cessite.  »  £n  tenant  ces  propos,  apres  aul- 
cuns  honnestes  baisiers,  le  chevallier  s'endor- 
mit ,  mais  non  la  dame ,  laquelle  passa  le  reste 
de  la  nuyt  en  larmcs ,  qui  lav^rent  son  eueur  de 
Tinfeetion  de  ses  amoureux  pensemens,  k  la 
eonsideracion  de  la  bonte  et  honnestet^  de  son 
espoux  ,  a  sa  doulceur  et  b^nignite ,  k  I'amytie 
qu'il  avoit  au  jeiine  seigneur,  et  a  la  grant  con- 
fiance  qu'il  avoyt  a  elle.  Le  chevallier  se  leva 
matin ,  et  d'ung  gracieux  baiser  par  luy  donne 
k  son  espouse ,  qui  sur  le  matin  s*estoit  endor- 
mle,  la  reveilla,  et  luy  renouvella  en  briefves 
parolles  leur  deliberacion  de  la  nuyt;  et  luy^ 
prest  de  ses  accoustiemens ,  se  retire   en   la 
ehambre  de  son  secret  oil  i\  fist*  une  brlefve 
epistre.  Ce  pendant  le  jeune  seigheur  de  La  Tri- 
moille,  tout  desolle  des  songes  et  fantoshics 
oocturnes,  se  leva,  et,  la  messe  ouye  avec  le 
dievallier  et  la  dame,  disnerent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de 
La  Trimoille  qu'il  voulloit  aller  k  une  sienne 
maison  pour  quelque  affaire ,  et  que  le  lende- 
main  seroit  de  retour,  a  disner.  Ledict  seigneur 
offrit  et  pressa  le  chevallier  de  luy  tenir  com- 
paignee ;  mais  par  honneste  excuse  Ten  refusa. 
Or  fut  bientost  prest  le  chevallier,  et,  sa 
ettre  baili^e  k  son  espouse,  mouta  a  cheval, 
iccompaigne  de  ses  gens ,  pour  aller  ou  il  avoit 
lict  en  presence  dudict  seigneur  etde  la  dame; 
Mquelz  hors  du  dangler  des  serviteurs  (qui 
ouvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent),  se  retire- 
cut  seulz  en  la  ehambre  de  la  dame,  ou  elle , 
[mtehonteuse,  luydemanda: «  Monsieur,  com- 
mant  vous  est-il  all^  ceste  nuyt  ?  —  Assez  mal , 
dist-il ,  car  je  Tay  passee  en  soupirs ,  fanta- 
sies et  songes  merveilleux. —  Et  je  Pay  ac- 
eompaign^e ,  dist  la  dame,  de  larmes  et  pleurs ; 
car  mon  mary,   cognoissant  nostre   amour, 
ni'en  a  bien  avant  parle,  non  comme  jaloux 
de  vous ,  mais  comme  le  plus  grant  amy  qu'll 
ayt  et  qu'on  pourroit  avoir  en  ce  monde,  car, 
son  interest  mis  en  arriere  et  mon  honneur 
oubly^ ,  m'a  prie  vous  mettre  hors  des  laqs 
d'amour,  desquelz  \ous  et  moy  sommes  si 
estroictemeut  liez ,  et  m*a  charge  vous  baiiler 
ceste  lettre.  »  Ledict  seigneur  fut  tant  esbay 
e  tel  propos  qu'il  perdit  la  parolle ;  car  tant 
ymoit4e  chevallier  qu'il  eust  bien  voulu  mou- 
Ir  pour  luy  en  juste  querelle;  et,  sa  bouche 
Dverte  par  le  coromanderoent  du  cueur,  apr^ 
'cstre  par  les  yeulx  descharge  de  ses  soupirs , 
rjnst  et  leut  la  lettre. 


CHAPITRE  IX. 

Vhonneste  moyen par  lequel  le  jeune  seigneur 
de  La  Trimoille  et  la  dame  se  departircnt  de 
leurs  secretes  amours. 


La  lettre  du  chevallier  nefut  leue  par  le  jeune 
seigneur  sans  donner  repos  a  sa  langue  pour 
descharger  son   triste  cueur  de  angoisseuses 
larmes ,  et  molns  n'en  faisoit  la  dame ;  la  pitic 
de  laquelle  augmentoit  la  passion  du  lecteur, 
en  sorte  que  une  heure  fut  passee  avant  le  par- 
faict.  Ceste  lettre  eut  telle  vertuz  que  ( toute 
folic  amour  chassee)  raison  ouvrit  leurs  Intel- 
lectuelz  yeulx  pour  cognoistre  I'honnestet^,  bon- 
t6  et  prudence  du  chevalier,  leur  folle  entre- 
prinse,  inconsideracion  et  immoderees  voluntez. 
Et  commen^a  dire  le  jeune  seigneur : «  Hal  ma- 
»  dame,  voyez-vous  point  mon  tort?  vous  est 
»  ma  couipe  absconse,  est  pas  ma  faulte  des- 
»  eouverte ,  quant,  par  d^ceptifz  propos,  re- 
»  gards  impudiques  et  amoureux  baisiers,  je 
»  vous  ay  voulu  divertir  de  la  vraye  et  simple 
»  amour  que  devez  avoir  k  vouste  seul  espoux 
>  tant  bon ,  tant  gracieux  et  tant  honneste : 
»  devoys-je  point  sa  bont6  consid^rer,  son  amy- 
»  tie  gouster,  et  ses  biensfaictz  reduyre  k  m^- 
»  moyre?  II  m'a  receu  en  sa  maison ,  et  sans 
u  deffiance  ro'a  tant  de  foiz  laisse  seul  avec  vous, 
»  vous  baysantet  divisant  par  passetemps,  et, 
»  k  pr^ent ,  cognoissant  ma  langueuret  le  dan- 
»  gier  de  mon  mal ,  a  tant  eslargy  sa  sev^rit^, 
^  que,  vostre  honneur  oublie,  nous  a  laisse  li- 
»  cence ,  espace  et  temps  pour  ex^cuter  les  pas- 
»  sions  de  noz  amoureux  desirs. »  Autant  en  di- 
soit  la  dame ,  et  tiudrent  ces  bons  et  honnestes 
propos  jusques  environ  quatre  beures  devers  le 
soir,  que  ledit  seigneur  nnonta  sur  une  hacque- 
n^. ,  et  seul  s'en  alia  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontre  k  une  lieue  pres :  apr^ 
double  salut  fait  et  rendu ,  feirent  aller  les  ser- 
viteurs davant ,  et  demeur^rent  assez  loing  der- 
riere.  Le  jeune  seigneur  se  excusa  envers  le 
chevalier  au  mieulx  qu*il  luy  fut  possible ,  et 
I'asseura  par  serment  que  sa  lettre  avoit  est^  la 
senile  medecine  de  sa  playe ,  et  que ,  quelque 
amour  qu'il  eust  k  son  espouse ,  estoit  tant  hon- 
neste qu'il  eust  mieulx  aym^  mourir  que  macu- 
ler  la  loy  et  foy  de  leur  manage ,  qui  estoit  la 
cause  de  son  grief  mal;  car  sa  passion  sensuelle 
vouloit  ce  que  raison  luy  deffendoit. 

Le  chevalier  aussi  s'excusa  envers  luy  de  sa 
lettre ,  disant  qu'il  ne  presuma  one  qull  voulust 
mettre  k  effect  ses  pensees.  Et  en  ce  propos  ar- 
riv^rent  au  chasteau ,  ou  ilz  trouv^rent  le  soup- 
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per  prest,  et  la  dame  avee  autres  gentilz-homroes 
qui  les  altendoyent.  Le  jeune  seigneur  fut  eon- 
trainct  par  le  chevalier  se  iasseoir  davant  la 
dame,  et  cogoeut  leurs  coutenances  toutes  chan- 
ge, et  qu'ilz  avoyent  mis  arriere  UDe  grant 
partie  de  leurs  amotireuses  fantasies.  Apr^ 
soupper  il  y  eut  tabourins  et  instrumens ,  dan- 
c^ent  et  divis^rent  assez  tard ,  puis  chascun  se 
retira  en  sa  chambre.  Et  comme  ledict  seigneur 
fut  seul  en  son  lict ,  fut  encores  assailly  par  ung 
gracieux  souvenir  de  la  dame,  en  r^duysant  k 
m^moyre  ses  graces  et  facons  tant  hounestes , 
et  luy  estoit  encores  demoure  quelque  relique 
de  ses  amoureuses  passions  dont  ne  se  povolt 
aisement  descharger;  mais  le  bon  tour  que  luy 
avoitfaict  le  chevalier^  chassa  ces  pens^s ,  et 
il  s*endormist, 

OCO 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille 
laissa  la  maison  du  chevallier^  et  s'en  alia 
au  trespas  de  monsieur  son  pere. 

Quand  il  ftit  jour,  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille  se  treuva  bien  delib^re  de  plus  ne 
donner  lieu  aux  amoureuses  pens^es  du  temps 
passe ;  et  comme  il  se  vouloit  lever,  luy  vindrent 
nouvelles  certaines  que  monsieur  son  p^re  estoit 
griefvement  malade  et  pres  de  la  mort.  Par- 
quoy  soubdain  envoya  vers  le  chevallier  S9avoir 
8*il  pourroit  lors  parler  ^  luy ;  lequel  soubdain 
venu ,  et  le  bonjour  donne  par  Tung  k  Tautre , 
s'enquist  commant  il  avoit  pass^  la  nuyt ;  et  le- 
dict seigneur  luy  d^laira  la  nouvelle  qu'il  avoit 
eue  de  la  maladie  de  monsieur  son  pere.  Si  luy 
conseilU  lors  aller  vers  luy  en  diligence  d^  le- 
dict jour ,  ce  qu'il  d^llbera ;  mais  avant  son 
soubdain  partement ,  apres  la  messe  ouye ,  en 
actendant  le  disner,  alia  prandre  congi^  de  la 
dame,  quin*estoit  encores  sortie  de  sa  chambre; 
et  aprte  I'avoir  gracieusement  salute  luydist: 
«  Madame ,  Je  suis  I'hommc  le  plus  tenu  k  vous 
»  que  k  toutes  les  humaines  cr^tures ,  tant 
»  pour  le  bon  traictement  que  m'avez  faict  en 
»  vostre  maison ,  que  pour  les  grans  sies  d'a- 
»  mour  que  m'avez  roonstrez ,  dont  je  me  sens 
»  vostre  perp^tuel  tenu  et  oblige ;  et  si  je  puis 
»  me  trouver  en  lieu  pour  en  recognoistre  le 
»  tout  ou  partie ,  je  vous  asseure  que  je  y  em- 
»  ploieray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de 
>»  m'esloygner  de  vous,  pour  quelque  maulvaise 
»  nouvelle  que  k  ce  matin  m'a  este  apport^  de 
»  monsieur  mon  p^re ,  fort  malade  et  en  dan- 
»  gier  de  mort ;  il  est  mon  pere ,  je  luy  doy 


»  oi)^issancc  et  amour  naturelle;  et  sijen'al- 
»  loys  vers  luy  pour  le  visiter  et  consoler,  et 
»  qu'il  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  seroit  ung 
»  perp^tuel  reproche  et  ennuy  mortel  qui  tons- 
»  jours  presenteroit  regret  et  tristesse  a  moo 
»  cueur.  Et  pour  ce  je  vous  dy  adieu ,  madame, 
>»  jusques  a  mon  retour,  du  temps  duquel  je  ne 
»  suis  asseure.  »  J^  commenfoit  le  cueur  dece 
jeune  seigneur  a  se  descharger  de  la  furieuse 
amour  qu'il  avoit  eue  a  ceste  dame  ,  k  la  coosi- 
d^racion  des  bons  tours  et  offres  que  luy  avoit 
faitctz  le  chevallier  son  espoux. 

Au  dire  adieu  le  jeune  seigneur  preseuta  a  li 
dame  ung  gracieux  baysier,  qui  courtoysement 
Taccepta.  Toutesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsisoulh 
dain  venue ,  la  contrista  par  ung  amoureux  re- 
gret ,  et  se  trouva  quelque  peu  de  temps  bon 
de  soy,  sans  poiroyr  dire  mot  pour  la  responce; 
les  iarmes  qui  tost  apres  sortirent  de  ses  yeulx, 
luy  ouvrirent  le  cueur;  et  commen^a  a  parler 
eu  ceste  sorte  :  «  Je  ne  vouldroys  ,  monsieor,a 
»  vostre  dommaige  retarder  vostre  depart, ear 
»  je  vous  ame  de  sorte  que  le  plaisir  donne  lieu 
»  k  I'honueur  et  profiit  de  vostre  persoane. 
«  Toutesfoiz  si  tousjours  povois  estre  en  vostre 
»  compaignee ,  sans  le  maulvaiz  parler  des  geos, 
»  je  m*extimerois  la  plus  eureuse.  femme  de  la 
»  terre  qui  ne  se  pent  faire  ,  parce  que  j'ay  ma 
»  foy  donnee  k  ung  aultre,  et  je  pense  bieo  que 
»  brief  serez  tout  a  quelque  dame  de  laquelle 
»  je  vouldrois  bien  estre  la  simple  damoyselle. 
»  Vous  savez ,  monsieur,  les  secretes  cluxses  de 
»  noz  affections  qui ,  a  Dieu  graces ,  n*ont  sorty 
»  effect ,  mais  sont  demourees  entre  les  maios 
N  de  honneste  vouloir.  Je  vous  prie  que  en  ceste 
»  sorte  il  vous  plaise  n'oublier  Tamour  de  celle 
»  qui  vous  tiendra  tousjours  escript  en  sa  me- 
»  moire  par  saincte  ct  charitable  amyti^.  > 

Avec  telz  ou  semblables  propos  ce  jeune  sei- 
gneur laissa  la  dame  en  sa  chambre ,  mais  dod 
sans  gecter  quelques  Iarmes  de  ses  yeulx,  car, 
jacoit  ce  qu'il  fust  hors  de  tout  maulvaiz  vouloirf 
toutesfoiz  estoit  encores  la  racine  de  chamdle 
amour  en  son  cueur,  laquelle  fut  desracineeaa 
moyen  de  la  corporelle  separacion,  qui  est  Taag 
des  grans  rem^des  d'amour  qu'on  pourroit  trou- 
ver. Et,  apres  avoir  disne  tons  ensemble,  et  ung 
aultre  general  congi^  prins  de  la  dame,  partyt 
pour  faire  son  voiage ,  non  sans  la  compaignee 
du  chevalier ,  qui  le  conduyt  jusques  ^  la  con- 
chee ;  et  en  chevauchant  divlserent  de  plusiems 
choses,  dont  le  chevalier  fut  tres  joieux,  ets'eo 
retourna  k  sa  maison  tr^-contant.  Son  espoaie 
fut  long-temps  toute  honteuse  dont  tant  die 
avoit  esdire  son  esprit ,  et  ne  passoit  ung  jour 
que,  en  considerant  le  dangler  ou  s*estolt  rnisiCi 
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le  gectast  quelques  larraes  de  desplajsii* ,  qui  la 
endit  si  tressaige  etbonue  qa^cllc  passoit  toutes 
68  aultres;  et  poor  une  vertu  qu*elle  avoit  eue 
niparavant,  en  recouvra  deux,  savoir  est,  chas- 
ete  et  humilite. 

Le  jeune  seigneur  de  LaTr^moilie  trouva  son 
>ire  en  extremite  de  mort,  car  tost  apres  sa  venue 
dla  de  vie  h  trespas,  delaissez  ee  jeune  seigneur 
1  ses  troys  freres  ,  Jacques^  Georges  et  Jehan, 
!t  certaines  filles,  tousmineurs  et  en  bas  ange. 
dais  parce  que  iedict  jeune  seigneur  estoit  fllz 
iisne  et  principal  heritier,  eut  la  charge  du  tout 
St,  leur  pere  honorableraent  ensepulture  et  ob- 
i^uie,  donna  ordre  a  sa  maison  estat  de  luy  et 
le  messieurs  ses  freres.  Et  bien  tost  apres,  par 
e  conseil  de  ses  aroys ,  retourna  a  la  court  du 
Dy  de  France,  ou  il  avoit  estat,  pour  recouvrer 
esterres  de  la  vicomte  dc  Thouars,  principaulte 
le  Tbaimond,  Amboyse,  Montrichart  et  aultres 
le  grant  revenu  que  le  roy  Loys  avoit  raises  en 
A  main  k  tort  et  contre  raison ,  par  une  execu- 
ioii  de  particuliere  volunte  et  desir  de  van- 
^eoce,  qui  estoit  ia  senile  apparente  maculle 
[ui  fort  a  obscursy  les  aultres  bonnes  condi- 
ions  de  ce  Roy,  ainsi  qu*on  peult  veoyr  par  sa 
uronique. 

*<XX> 
GHAPITRK    Xr. 

€amment  le  seigneur  de  La  TrimoUle  Jut 
restitue  en  ia  vicomte  de  Thouars^  et  aultres 
grosses  seigneuries  a  luy  appartenantes  a 
cause  de  safeue  merCf  fors  d* Amboyse  et 
Montrichart. 

Or  s*en  allerent  ces  troys  jeunes  seigneurs  a 
Tours,  parce  que  le  roy  Loys  estoit  au  Plesseis, 
{ui  est  ung  sejour  royal  au  couste  de  ladicte 
ville  ,  auquel  lieu  s*estoit  retire ,  pour  trouver 
repos  a  son  accoustume  labeur  et  se  s^parer  des 
grosses  compaignees  a  luy  desplaisantes^  et  de 
I'acces  des  princes  de  sou  sang  et  aultres  gros 
leigneurs  quMI  avoit  en  grant  suspection ,  la- 
laelle  procMoit  de  ce  qu'il  avoit  voulu  estre 
?rainct  de  tout  le  monde,  et ,  comme  diet  Tulle 
iw  ses  Offices,  il  advient  que  ceulx  qui  veullcnt 
estre  eraius^  craignent  non  seullementles  grans 
mais  les  pctiz.  Le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moUle fut  hors  le  train  d^amours,  et  la  dame  ou- 
bliee  ,  apres  laquelle  il  avoit  tant  reveille  son 
subtil  et  facil  engin,  prinst  le  chemin  de  proffit 
particulier  et  de  penser  la  manieie  par  laquelle 
pourroit  recouvrer  ses  terres ,  par  le  Roy  injus- 
temeut  occupees.  II  avoit  plusicurs  amys  eix 
Court,  princes  et  aultres  ,  mais  aulcun  d'iceiilx 


n'eut  la  bardiesse  d  en  parler  au  Roy^  doubtant 
sa  furieuse  ymaginacion.  On  le  conseilla  se 
adroisser  k  Tarcevesque  (1)  de  Tours,  de  Fordre 
des  freres  mineurs,  de  grant  sainctete,  qui  parloit 
hardiement  au  Roy  de  ce  qui  concernoit  le  faict 
de  sa  conscience,  et,  par  crainte  de  mort  ou  exil, 
ne  differa  one  de  confondre  ses  desordonnees 
excuses. 

A  ceste  consid^racion ,  le  jeune  seigneur  de 
La  Trimoille  se  adroissa  audit  arc^vesque,  qui 
tr^-voluntiers  luy  presta  Toreille,  et  la  quality 
deson  affaire  congneue,  dont  aultresfoys  on  luy 
avoit  tenu  propos ,  promist  en  parler  $iu  Roy,  a 
la  premiere  disposicion  qu*il  congnoistroit  estre 
en  luy  pour  se  ranger  k  la  raison,  ce  que  fist  ce 
bon  arcevesque,  qui  joyeux  estoit  de  faire  admi- 
nistrer  justice  k  ceulx  qui  la  demandoyent,  mais 
non  si  tost,  car  la  maladie  du  Roy  estoit  si  vehe- 
mente  et  pressante  que ,  en  la  fureur  dlcelle , 
homme  quel  qull  fust  n'ousoit  commancer  ung 
propos  hors  sa  fantasie  ou  ymaginacion. Fortune 
disposa  I'heure  du  relasche  de  son  mal  avec  la 
venue  de  I'arcevesque  de  Tours ,  lequel ,  voyant 
I'esprit  du  Roy  bien  tcmpere  pour  y  trouver  ce 
qu'il  demandoit ,  luy  dist  k  secret : «  Syre,  il  a 
»  pleu  k  vostre  royalle  mageste  me  descouvrir 
»  plusieurs  synder^ses  et  scrupules  de  vostre 
»  conscience,  et  entre  aultres  du  tort  que  vous 
»  tenez  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  de 
»  Thouars  ^  le  filz  aisne  desquelz  (qui  est  lesei- 
>•  gneur  de  .La  Trimoille  que  fort  bien  aymez) 
»  m'a  plusieurs  foiz  pri^  vous  en  parler,  a  ce 
»  que ,  en  administrant  justice ,  eussent  de  leurs 
M  terres  et  seigneuries  restitucion.  —  Je  ne  les  ay 
»  prinses ,  dist  le  Roy ,  pour  les  retenir ;  mais 
»  vous  entendez ,  monsieur  Tarc^vesque  ,  com- 
»  mant  les  princes  du  sang  m*ont  traict^,  soubz 
»  la  confiance  du  due  de  Bretaigne  et  du  jfeu  due 
»  de  Bourgongne,  et  que  si  je  n'eusse  par  s^v^- 
n  rite  rompu  leurs  entreprinses ,  fusse  demoure 
>i  le  derrier  roy  des  nobles  malheureux  au  livre 
»  de  Bocace.  Or ,  au  moyen  du  parentaige  et  al- 
»  liance  qui  estoit  entre  le  feu  due  de  Bretaigne 
».  et  le  feu  vicomte  de  Thouars  ,  Loys  d'Am- 
»  boyse,  doubtant  qu*il  fust  de  sa  faction,  et 
»  que,  au  moyen  des  grosses  seigneuries  qu'il 
»  avoit  en  Poictou  es  fronti^res  de  Bretaigne , 
»  le  due  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
w  royaulme,  je  mis  en  ma  main  ses  terres  et  sei- 
»»  gneuries,  non  pour  les  retenir ,  mais  pour  les 
»  garder  k  ce  jeune  seigneur  de  La  Trimoille , 
»  lequel  k  mon  jugement,  sera  Tung  desprinci- 
»  paulx.protecteursetdeffenseursde  la  maison 

(1)  Elie  BourdeUle.  nomm^  cardinal  le  15  novembre 
1483,  deux  mois  et  demi  apres  la  mort  de  Louis  Xi. 
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car  ladicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  toy 
sainct  Loys;  et  pour  Fentendre  est  a  pre- 
supposer  que  le  roy  sainct  Loys  eut  plusieurs 
cnfaus ,  et  entre  auitres  Phelippes  le  tiers  de  ce 
nom ,  qui  fut  roy  apres  luy,  et  monsieur  Robert 
qui  fut  comte  de  Clermont ;  iedit  Robert  eut  ung 
fllz  nomme  Loys ,  aussi  comte  de  Clermont,  et 
premier  due  de  Bourbon,  dont  vinst  Pierre,  se- 
cond due  de  Bourbon;  lequel  eut  ung  fllz  nom- 
m^  Loys ,  qui  fut  tiers  due  de  Bourbon ,  dont 
vinst  Jehan ,  quatriesme  fllz  y  qui  eut  deux 
filz ,  Charles ,  cinquiesme  due  de  Bourbon  , 
et  Loys ,  premier  comte  de  Monpensier  ,  p^re 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bourbon  ^  et 
de  monsieur  Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut  lieu- 
tenant general  du  roy  Charles  VIII ,  et  vy-roy 
de  Naples ,  oil  il  deceda  ;  a  luy  survivans  deux 
filz ,  entre  auitres  ses  enfans ,  Charles  ,  et  ung 
aultre  qui  fut  occis  en  la  journee  saincte  Brigide, 
comme  nous  verrons  cy-apr^ ;  et  ledict  Charles 
fut  connestable  de  France ,  et  marie  avec  ma- 
dame Suzanne,  fille  dudict  seigneur  de  Beaujeu 
et  de  madame  Anne  de  Fi  ance. 

Ledict  seigneur  de  La  Trimoille ,  en  conti- 
nuant la  fortune  de  ses  predecesseurs ,  lesquels 
tousjours  se  allierent  des  maisons  des  princes , 
desira  fort  ce  mariage  ;  et ,  combien  que  peu  en 
parlast,  toutesfoiz  n*en  pensoit  moins,  car  main- 
tes  nuytz  estoieut  par  luy  passees  sans  dormir, 
aux  pensees  de  ceste  jeune  dame ,  de  laquelle 
luy  fut  apport^e  la  portraicture  apres  le  vif,  que 
j'ay  par  plusieurs  foiz  veue ,  et  en  fut  trte-fort 
amoureux,  mais  la  longue  distance  du  pays 
d'Auvergne  ou  elle  estoit ,  ne  permettoit  qu'il 
en  eust  la  veue  au  naturel ;  dont  il  avoit  peine 
par  passion  de  desir.  Or  n'eust-il  ouse  y  aller  , 
de  peur  de  mal  contanter  madame  de  Beaujeu  , 
et  voluntiers  se  fust  faict  invisible  pour  furtive- 
ment  la  veoyr.  Souvent  luy  estoit  parle  dudict 
mariage,  de  par  madame  de  Beaujeu  ,  et  elle- 
mesme  luy  en  parla ;  tousjours  respondit  qu'il  fe- 
roit  ce  qu'll  plairoit  au  Roy  et  a  elle,  et  qu*il  n'au- 
roit  jamais  femme  espouse  que  par  leurs  mains. 
II  estoit  fort  courrousse  qu'on  ne  luy  disoit: 
«  Allez  la  veoir  jusques  a  Monpensier ; »  mais  il 
n  ousoit  en  faire  la  requeste ;  et  ung  jour  dist  h 
madame  de  Beaujeu ,  que  pour  neant  on  parloit 
de  ce  naariage ,  et  qu*il  failloit  savoir  la  voiunt^ 
de  celle  sans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire. 

Fut  advise  que  ung  des  gentilz-hommes  de  la 
roaison  du  Roy,  fort  grant  amy  du  seigneur  de 
La  Tremoille,  auroit  ceste  commission  et  iroit ; 
dont  ledict  seigneur  fut  tres-joyeux  ,  cai*  il  en- 
treprinst  avec  ce  gentii-homme  qu'il  irolt  avec 
luy,  en  habit  dissimule  ,  a  ce  qu'il  ne  fust  cong- 
ueu ;  et,  pour  le  faire  secretement,  demanda  et 


eut  congie  pour  aller  a  sa  maison  ,  k  ce  qu*il  rc*- 
toumeroit  dedans  quinze  jours.  Le  gentilbonuDf 
partit  ung  Jour  avant  luy,  asseure  du  lieu  oq- 
quel  avoit  promts  Tactendre ,  od  se  Irouverpot 
deux  jours  apres ;  del^  s'en  all^rent  oil  estoit  la 
jeune  dame ,  et  log^eut  ensemble ;  mais  ledict 
seigneur  laissa  son  train  a  six  lieues  de  la ,  a  n 
qu'il  ne  fust  congneu.  Et  prioses  les  lettresde 
creance  de  madame  de  Beaujeu  ,  en  feit  le  piv- 
sent ,  en  habit  dissimule ,  k  ladicte  jeune  dame 
que  tant  desiroit  veoir.  L'ung  et  I'aultre  se  sa- 
luerentgracieusement,  et  la  lectre  leue,  la  jeone 
dame ,  en  grant  doulceur  et  toute  bonteuse,  lo)* 
dist :  « Monsieur,  la  lectre  que  j*ay  receae  de 
»  par  madame  ma  tante,  porte  que  je  vous  croye 
»  de  ce  que  vous  me  direz  de  par  elle.  • 

«  C'est,  dist  le  jeune  seigoeUr  de  La  Tre- 
»  moille,  qui  jouoit  le  personnage  du  gentil- 
»  homme  qui  Tactendoit  au  logeis  ,  que  je  nif 
»  charge  savoir  vostre  volunt^  du  mariage  do- 
»  quel  madame  vostre  tante  vous  a  puis  na- 
»  gu^res  faict  parler  de  vous  avec  le  jeune  »• 
»  gneur  de  La  Tremoille,  parce  qu'on  le  preae 
»  de  le  marier  ailleurs.  — Je  ne  le  vy  one,  diit 
»  la  jeune  dame,  mais  sa  bonne  renommee  m 
»  faict  extimer  que  je  serois  eureuse  si  roe  voi- 
»  loit  prandre ,  car  on  dit  que  de  toutes  les  xtt- 
»  tuz  qu'on  sauroit  souh^ter  es  homraes,ileoa 
^s\  bonne  part  qu'il  est  ame  et  en  bonne  eitiroe 
»  de  cbascun. — Je  vous  asseure,  madaoMfSlI 
»  est  en  voustre  grAce,  que  vous  estes  aMlM 
»  roieulx  en  la  sienne,  et  que  depuis  le  ttap 
»  qu'on  luy  a  parl^  de  vous ,  ne  s^est  troovea 
»  lieu  de  familiarite  qu'il  n'ayt  mis  en  9svk 
»  quelques  parolles  de  vos  bonnes  graces ;  f%  hi 
»  chose  qu'il  desire  plus  pour  le  pr^nt,  oonuDf 
»  il  m*a  diet,  est  que  vous  soyez  mariei  o- 
»  semble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  comai^ 
»  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  double di 
»  bon  rapport  qu'on  luy  a  faict  de  voos ,  mi 
»  pour  contanter  I'affection  de  son  amooron 
»  desir. — II  me  suffist,  dist  la  jeune  dame,  dele 
»  veoyr  pour  le  present ,  ou  bon  rapport  do 
»  hommes  et  femmes ;  je  prie  k  Dieu  qa*cfl 
»  honneur  je  le  puisse  veoyr  par  k>yal  dm* 
»  riage. » 

Ilz  eurent  plusieurs  auitres  propos ,  par  Ir 
temps  de  deux  ou  troys  henres  qu'iiz  ftiRM 
ensemble,  et  ce  pendant  on  apresta  le  disiar; 
mais  ledict  seigneur  s'excusa  snr  ung  fiotf* 
homme,  estant  en  son  logis,  qui  I'attendoit  p0V 
aller  ensemble  en  aultre  part  et  a  dillgetc^* 
priant  la  jeune  dame  faire  responce  a  la  lettf* 
de  madame  sa  tante ;  ce  qu'elle  promist  bk^* 
et  luy  envoyer  a  son  logis,  lay  reooromaDdant 
I'nffaire ;  ct  a  tant  prindrent  congie  Vvn%  * 
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et  retourDa  a  son  logis  ledict  seigneur , 
va  le  disner  prest ,  et  le  gentil-homme 
tendoit ;  mais  il  se  contenta  de  pen  de 
et  d*une  foiz  de  vin ,  pour  k  diligence 
me  petite  lettre  h  la  jeune  dame  qui  avoit 
pensee. 


CHAPITRE  XIII. 

xmse  que  fist  madame  Gabrieiie  de 
bon  a  thonneste  epistre  ou  lettre  du 
r  seigneur  de  La  Trimoille;  et  comment 
trent  espouses  a  Escolles, 

longue  lettre  eust  escripte  le  Jeune  sei- 
le  La  Trimoille  k  la  jeune  dame ,  car 
mence  d'houneste  amour  luy  presentoit 
latiere^  mais  il  doubtoit  qu'elle  n'eust 
Mine  volunte  de  les  lire  comme  il  avoit 
biretenir,  et  ne  scavoit  si  elle  prandroit 
sn  longues  lettres.  Si  bail  la  son  espistre  a 
ne  page  d'esprit  qu'il  avoit  avec  luy,  et, 
tde  ce  qu'il  devoit  faire  apres  le  desloger 
ompaignee,  se  transporta  vers  la  jeune 
t  luy  dist:  «  Madame,  monsieur  mon 
re  et  sa  compaignee  sont  partiz  de  leur 
>  et  suis  demoure  pour  avoir  vostre  lettre 
dame  de  Beaujeu. —  Mon  amy,  dist  la 
9  elle  est  toute  preste; » et  la  luy  bailla  en 
ant: «  Qui  est  vostre  raaistre?  II  porte 
de  raleulx  de  prince  que  d'ung  simple 
Ihomme. — Madame,  dist-il,  il  m'a  bailie 
ettrc  pour  vous  presenter ;  je  ne  scay  si 
celle  il  n'a  point  mis  son  nom ,  et  suis 
\i.  luy  en  porter  responce ,  si  vous  plaist 
re. »  La  lettre  baisee  par  le  page,  fut  par 
leentre  les  mains  de  la  dame,  qui  en  ftst 
ire ;  mais ,  apres  en  avoir  leu  troys  ou 
\  lignes ,  commen^a  rougir ,  pallir  et 
*x  comme  une  personne  passionnee  et 
!  soy.  Et,  la  lettre  ploy^e,  dist  au  page : 
euny,  avez-vous  charge  de  tost  aller  apres 
e  maistre?  —  Quant  11  vous  plaira,  ma- 
. —  Or  me  attendez  done,  dist-elle,  pour 
irdhuy,  et  vous  expedie;  sur  le  soir, 
'ez  vous  en  aller  a  son  giste. » 
sune  dame ,  fort  doubteuse  de  ce  qu^elle 
faire ,  demanda  le  repos  de  son  cabinet 
spondre  aux  argumens  de  ses  pensees ; 

loleor  Ta  mise  en  vers  et  la  faite  un  peu  Ion- 
mellc  gronde  son  aroant  de  s'dlre  dc^guis^ ,  lul 
e  raimc ,  et  Gnil  par  lui  demander  le  secret : 

t  prianl  icntr  le  mien  sccrel 

ins  ton  cueor  comme  ung  homme  discret : 


bonte  virginalle  luy  conseilloit  retenir  la  lettre 
sans  responce,  disant  que  de  son  mariage  ne  de- 
voit monstrer  aulcune  affection  mais  en  laisser 
faire  a  ses  parens;  de  I'autre  part,  humility  la 
persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  k  la 
requeste  de  la  lettre  d*ung  si  gros  seigneur^  la- 
quelle  n*estoit  en  aucune  cbosc  suspecte  de  des- 
honneur  ne  scandalle^  et  qu'elle  pourroit  estre 
reprinse  de  presumption  et  arrogance,  si  elle  ne 
luy  escripvoit;  parquoy  y  employa  son  cler 
esprit,  avec  sa  doulce  main  escripvant  une 
bflefve  epistre  (1). 

Apr^  le  soupper,  la  jeune  dame  expedia  le 
page  du  jeune  seigneur  de  Trimoille,  lequel , 
nonobstant  qu'il  fust  assez  tard ,  partit  pour 
aller  vers  son  seigneur,  auquel  tardoit  fort  son 
venir ,  pour  avoir  responce  de  sa  lettre ;  et  icelle 
receue,  au  lendemain  a  son  lever,  en  fist  secrete 
lecture ,  et  bailla  Tautre  lettre  adroissant  a  ma- 
dame de  Beaujeu  ,  au  gen ti Ihomme ,  qui  rien  ne 
S9avoit  que  le  jeune  seigneur  eust  escrlpt  a  la 
jeuhe  dame ,  ne  qu'elle  luy  eust  faict  responce. 
Si  chevaucherent  ensemble  jusques  a  Bommiers, 
ou  ledict  seigneur  demoura  pour  ung  jour  ou 
deux ,  et  le  gentilhomme  s'eu  retourna  a  dili- 
gence vers  madame  de  Beaujeu,  h  laquelle  il 
bailla  la  lettre  de  madame  sa  niepce,  et  luy  dist 
qu*elle  ne  vouloit  aultre  chose  faire  fors  ce  qui 
luy  plairoit  ordonner  et  commander  ,  dont  elle 
fut  joyeuse.  Et  deux  ou  troys  jours  apres  le 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  retourne  de  Bom- 
miers h  la  Court ,  fut  presse  d*entendre  au  ma- 
riage ,  par  le  Roy  et  les  seigneurs  et  dame  de 
Beaujeu ;  lequel  fut  bien  tost  accorde  ,  car  son 
affection  et  desir  n*en  vouloycnt  le  delay  ne  le 
dissimuler.  Et  y  affin  que  de  trop  long  iangaige 
je  ne  ennuye  les  lecteurs ,  les  allees  et  venues , 
depuis  a  diligence  faictes,  pour  escripre,  accor- 
der  et  passer  le  contract  de  ce  mariage,  les 
nopces  de  ces  deux  illustres  personnes  furent 
faictes  au  lieu  d*Escolles  en  Auvergne,  nou 
sans  joye  et  grosse  magnificence,  et  d'illec  s'en 
vindrent  a  Bommiers  et  aultres  places  dudict 
seigneur,  ou  furent  faictz  plusieurs  festins. 

La  compaignee  rompue ,  a  ce  que  chascun 
allast  k  ses  affaires,  le  seigneur  demoura  avec 
madame  son  espouse  quelque  temps,  et  Ten- 
grossa  d*ung  filz  qu'eile  cut  au  bout  de  Tan ,  le- 
quel fut  tenu  sur  les  fons  par  procureur  que  y 
envoya  le  roy  Charles  VIII ,  et  a  ceste  raisou 

Du  reveller  pourroit  sorUr  un  bruyre , 

Lequel  pourroit  a  nos  bons  vouloirs  nuyre : 

Qu'homroe  ne  salcbe  et  cognoisse  1' amour 

D*entre  nous  deux  jusques  au  joyeux  Jour 

Que  nous  pourrons  sans  dangier  plaisirs  praudic» . 

Et  sans  vers  Dieu  nc  les  itommes  mesprandre. 
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l>orta  soil  nom.  Cc  peiidaiit ,  d'usjc  aultre  part , 
ledict  seigneur  poursuyvoit  la  delivrance  reelle 
de  sa  vieorale  de  Thouars  et  aultres  terres  qui 
luy  apparlcnoyent  a  eause  de  sa  fcue  mere  ,  et 
dont  il  avoil  eu  delivrance  litl^ralle  par  les 
leltres-patentes  du  roy  Loys  XT,  qui  furent  en- 
terinees  du  consentement  du  roy  Charles  VIII, 
par  deux  ou  troys  arrest/,  de  la  court  de  Par- 
lement  de  Paris ,  et  toutes  lesdlctes  terres,  non 
sans  grans  raises  et  labeurs,  a  luy  delivrees : 
puis  bailla  a  st^  freres  leur  appennage  ,  et  de- 
moura  comte  de  Benou  ,  vicomte  de  Thouars  , 
prince  de  Thalemont,  seigneur  de  Mareuil  et 
Saincte-Hermyne,  baron  de  Cran  .  qui  luy  vinst 
u  cause  de  son  feu  oncle ,  gouverneur  de  Bour- 
gongne,  avec  grosse  richesse  de  meubles ;  aussl 
eut  les  seigneuries  de  Sully,  risle-Bouehart , 
des  isles  de  Re  et  Marans ,  de  Mareuil,  Saincle- 
Hermyne  ,  Mauleon  et  aultres  terres. 

OOO 
CHAPITRE  XIV. 

Comment  moytsicur  Loijs^  due  d' Orleans ,  par 
civillc  disco rdey  se  retira  au  due  de  lire- 
taigne  potirfaire  guerre  au  roy  de  France. 

Toutes  ces  choscs  furent  faicles,  quant  audict 
mariage ,  depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques 
vers  la  finde  Tan  1484  ,  duquel  an ,  et  ou  moys 
de  juillet  (i)  les  trois  Estatz  du  royaume  furent 
appellez  a  Tours ,  pour  donner  provision'  au 
gouvernement  du  Roy  et  du  royaulme,  oil  ches- 
eun  desdictz  Estatz  feit  ses  plainctes,  et  apresy 
avoir  pourveu,  etaussi  a  la  regence,  fut  ordonne 
qu'il  n  y  auroit  aucun  regent  en  France  ,  mais 
que  niadame  Anne  de  France ,  seur  aisnee  du 
Roy,  et  espouse  du  seigneur  de  Beaujeu,  qui 
estoit  saige ,  prudente  et  vertueuse ,  auroit  le 
gouvernement  de  son  corps,  tant  qu'il  seroit 
jeune,  en  ensuyvant  la  volunte  du  roy  Loys, 
leur  pere,  dont  ledict  due  d'Orleans  ne  fut  con- 
tant ;  et  s'efforcea  par  tons  moiens  avoir  la  supe- 
rintendence sur  les  affaires  du  royaume,  en  quoy 
ceulx  de  Paris  le  favorisolent.  Et  de  ce  advertie, 
ladicte  dame  de  Beaujeu  envoy  a  gens  a  Paris 
pour  prendre  au  corps  ledict  due  d*Orieans,  qui 
evada  et  s'en  alia  a  Alencon,  oil  il  fut  quelque 
temps,  pendant  lequel  le  due  de  Longueville  (2), 
son  proche  parent ,  praticqua  |>our  sa  faction 
les  comte  d*Angoulesme ,  due  de  Bourbon  et 
seigneur  d'Albert  (3) ,  qui  se  declairerent  ses 

^1)  Le5  totals  (ic  Tours  se  tinrcnt  tu  mois  de  Janvier 
1  Wf . 


amys ;  |)our  laquelle  cause  fureut  tons  de&ip- 
poinctez  de  ieurs  estatz  et  pensions ,  qui  leur 
donna  occasion  de  tirer  a  eulx  le  due  de  Lor- 
raine, le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orenge. 
Toutesfoiz  ceste  eutreprinse  fut  soudaiu  rompue, 
et  accord  faict  avec  ladicte  dame  dc  Beaujeo, 
qui  conduisoit  cauiteraent  et  prudemment  sou 
affaire  en  Fan  1485. 

L'annee  ensuyvant,  adverty  ledict  ducdOr- 
leans  que  la  dame  de  Beaujeu,  soubz  Tauctorit^ 
du  Roy,  le  vouloit  tenir  au  destroict,  et  quelle 
avoit  este  advertie  de  ses  entreprises  secretes, 
se  retira  subtillement  et  secretement  vers  moo- 
seigneur  Francois,  due  de  Bretaigne,  ancieo 
ennemy  du  feu  roy  Loys,  pere  dud  it  roy  Cha^ 
les ;  lesquelz,  avec  aultres  princes  Ieurs  adhe- 
rens, demanderent  ayde  aux  Angloys,  et  prin- 
drent  aliance  avee  eulx  contre  les  Francoys.  Le 
roy  Charles  et  son  conseil  y  pourveurent :  car 
h  diligence  droisserent  grosse  arm^  qu'ilz  eo- 
voyerent  en  Bretaigne,  par  troys  divers  lieai; 
et ,  apres  plusieurs  villes  dudict  pays  prinses, 
allerent  assieger  la  \ille  de  Nantes,  en  Fan  1487, 
en  laquelle  estoyent  ledict  due  Francoys  et  s« 
deux  fiUes,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'Oren- 
ges,  la  dame  de  Laval,  Tevesque  de  Mantes, 
homme  de  sainctc  vie,  et  le  comte  de  Com- 
mynges. 

Les  Francois  leverent  le  siege  de  Nantts , 
pour  la  vehemence  du  chault,  et  marcba  Tar- 
mee  francoise  vers  la  ville  de  Del ,  qu  ilz  prin- 
drent  sans  resistance,  la  pillerent,  et  y  prin- 
drent  prisonniers  plusieurs  Bretons.  Leseiganr 
de  Rieux  qui  tenoit  Encenix  pour  le  Roy,le 
livra  aux  Bretons ,  et ,  en  allant  a  Nantes  vers 
le  due  de  Bretaigne,  prinst  Chasteaubriand  qsi 
tenoit  pour  le  Roy,  puis  alia  mectrc  le  siep 
davant  la  ville  de  Vannes,  qui  luy  fut  rendoe 
et  livree  par  les  Francois,  rooiennant  certaiae 
composition  faicte  entre  eulx.  D*une  aultre  part, 
Tarm^e  du  Roy  reprinst  le  ehasteau  et  pla« 
d'Encenix,  et  en  chasserent  les  Bretods,  lesqneb 
y  avoient  este  mis  par  le  seigneur  de  RieQx;clt 
parce  que  le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu'il  avoit 
faulse  sa  foy,  le  Roy  feit  abatre  la  place  j©- 
ques  ix  fleur  de  terre ;  puis  s'en  alia  Tarm^frw* 
coise  assieger  Chasteaubriand,  qu'elle  priwt  rt 
mist  a  sac  au  commancement  de  Pan  1483. 


OOO 


(2)  Comte  de  Dunois.  fils  du  famciii  Dunoi5. 
^3)  A  Ibid. 
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CHAPITRE  XV. 

ni  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  en 
9  de  vingt-sept  ans^  fut  lieutenant-ge- 
dmroy  Charles  VIII ,  en  la  guerre  de 
ligne. 

I  temps,  le  roy  Charles  ,  par  delibera- 
•on  coDseil,  adverty  du  bon  vouloir  du 
r  de  La  Tremoille  qui  n*avoitque  vingt 
BBS ,  de  sa  hardiesse ,  prudence ,  dili- 
it  boune  eonduiete  ,  et  de  plusieurs 
fiiiz  d'armes  par  luy  faiz  ^  reneon- 
•aillies  qu'on  avoit  fait  au  siege  de 
et  aussi  h&  sieges  etassaulx  de  plusieurs 
iiasteaux  et  fortes  places  de  Bretaigne, 
on  lieutenaDt-general  de  son  armee.,  et 
[la  toutc  auctorite  royalle  accoustum^e 
lUl^e  en  telz  cas ;  ce  que  ledict  seigneur 
iDtiersaccepta;  et  commen^a  h  prendre 
lODcy  qu'il  n'avoit  acoustume,  ne  k  pen- 
«  qu'il  devoit  faire  pour  le  prouffit  du 
da  royaume,  et  acquerir  honneur  en  sa 

<XX> 

CHAPITRE  XVI. 

numee  et  rencontre  de  Sainct-Aulbin  , 
\fetaigne  ^  gaignee  par  les  Francois, 
r  la  eonduiete  du  seigneur  de  La  Tri- 
'e. 

Igneur  de  LaTrimoillcassembIa  le  con- 
Roy,  pour  traicter  des  praticques  de  la 
de  Bretaigne,  ou  fut  advis^  et  conclud 
rajent  assieger  Fougieres,  qui  est  place 
iti^e  forte  et  de  bonne  resistence ;  ce 
drent.  Ce  pendant  le  seigneur  d*Allebret, 
■ctendoit  espouser  madame  Anne,  fille 
le  Bretaigne,  retournant  d'Espaigne  ,  se 
▼ers  le  due  k  Nantes  ,  et  ses  gens  de 
qo'il  avoit  amenez  jusques  au  nombre 
remit,  priudrent  leur  chemin  a  Renes. 
ettoit  lors  h  Anglers,  vers  lequel  le  comte 
Doys  alia  comme  ambassadeur,  soubz 
idvit,  pour  savoirquel  droict  le  Roy  pre- 
en la  duch6  de  Bretaigne. 
me  on  faisoit  toutes  choses,  le  due  d'Or- 
t  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  fac- 
Uerent  assembler  leurs  gens-d*armes  h 
pour  aller  lever  le  siege  du  Roy,  que  le 
If  de  La  Trimoille,  son  lieutennnt-g^ne- 
loltdavant  Fougieres;  leurs compaignees 
lees  en  une  armce  (qui  cstoit  dc  quatrc 


cens  lances,  huyt  mil  hommes  de  pi^,  huyt  cens 
Aleroans  et  troys  cens  Angloys,  avec  une  bonne 
quantity  de  artillerie ),  le  due  d'Orleans,  le  sei- 
gneur d'Allebret,  le  mareschal  de  Rieux ,  le 
prince  d'Orenges,  le  seigneur  de  Coramynges , 
le  seigneur  de  Chasteaubriant,  le  comte  d'Es- 
calles,  anglois,  le  seigneur  de  Leon  ,  filz  aisne 
du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs  auitres  sei- 
gneurs et  barons  de  Bretaigne,  avec  ladicte  ar- 
mee, allerent-loger  k  ung  village  appell^  An- 
doiile,  le  mercredy  23  juillet  Tan  1488.  Cepen- 
dant  le  seigneur  de  La  Trimoille  prist  la  ville 
de  Fougieres  par  composicion,  dont  le  samedy 
cnsuivant  vindrent  nouvelles  aux  ennemys,  qui 
encores  estoyent  audict  village  d'Andoille ,  et 
que  les  Bretons,  qui  s'estoyent  tenuz  k  Fougie- 
res, s'estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves;  ce 
nonobstant ,  marcherent  contre  les  Franfoys 
pour  aller  assieger  la  place  de  Sainct-Aulbin 
qui  estoit  en  leur  main,  et arriv^rent  ou  village 
d'Orenge,  qui  est  a  deux  lieues  dudlct  Sainct- 
Aulbin,  ledict  jour  de  samedy,  vers  le  soir,  ou 
furcDt  advertiz  qu'ilz  rencontreroyent  les  Fran- 
coys  deliberez  de  les  combattre.  Le  leudemain 
ilz  mirent  leur  batailie  en  ordre ;  Tavant-garde 
fut  baillee  au  mareschal  de  Rieux,  la  batailie 
au  seigneur  d*Allebret,et  Tarri^re-garde  au  sei- 
gneur de  Chasteaubriant.  Sur  une  de  leurs  bel- 
ies fut  ordonne  le  charroy  de  ieur  artillerie  et 
de  leur  bagage ;  et  ja9oit  ce  qu*il  n*y  eust  que 
troys  cens  Angloys  que  conduysoit  le  comte  de 
Taliebot,  pour  faire  entendre  qu*il  en  y  avoit 
plus  largement,  luy  furent  baillez  dix  sept  cens 
Bretons  vestuz  de  hoquetons  k  croix  rouges ;  et 
parce  que  les  gens  de  pie  du  due  de  Bretaigne 
se  doubtoyentde  gens-de-cheval  francoys  estans 
en  Tarmee  des  Bretons,  et  mesmement  dudict 
due  d'Orieans,  luy  et  le  prince  d'Orenges  se  mi- 
rent  k  pi^  avec  les  Alemans. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille,  lieutenant-ge- 
neral de  Tarmee  fraucoyse  (qui  venoit  de  Fou- 
gieres audavant  de  ses  ennemys),  envoyames- 
sire  Gabriel  de  Montfaulcoys  et  dix  ou  douze 
autres  hardiz  hommes  francoys,  veoyr  la  con- 
tenance  des  adversaires,  lesquelz  felrent  rap- 
port de  leur  bon  ordre.  A  ceste  cause,  le  seigneur 
de  La  Trimoille  fist  aussi  ranger  en  batailie 
toute  son  arm^e,  lors  estant  en  desordre.  Mes- 
sire  Adrian  de  I'Ospital  menoit  I'avant-garde  , 
et  ledict  seigneur  de  La  Trinooille,  chief  de  Far- 
m^e,  qui  lors  estoit  en  I'aage  de  vingt-sept  ou 
vingt-huit  ans,  menoit  la  batailie.  Et ,  commc 
ces  deux  armees  se  approchoyent ,  le  seigneur 
de  La  Trimoille  fist  arrester  les  Francoys  ,  et 
leur  dist  ce : 

«  Jc  suis  asseure,  messieurs  et  fr^res  d'armes, 
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>*  que  tant  d^irez  vostre  sang  n'estre  roaculle 
»  de  hoDte,  et  le  cler  nom  frangoys  de  infamye, 
»  que  (par  vous  bien  enteudu  quelles  gens  nous 
»  voulous  combatre,  pour  quelle  cause  ceste  ar- 
»  mee  est  assemblee ,  et  la  fin  de  nostre  entre- 
»  prlnse)  les  cueurs  vous  eroistront,  la  force 
»  vous  redoublera,  et  hardiesse  vous  conduyra 
"  jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  iguo- 
»  rez  ceste  factionneuse  guerre  avoir  este  oultre 
» le  vouloyr  du  Roy,  nostre  seigneur  naturel , 
»  et  a  son  grant  regret,  droissee  pour  la  liberte 
»»  de  son  royaulme,  deffence  de  son  ceptre  ,  et 
»  conservacion  de  sa  couronne ;  et  que  noz  ad- 
»  versaires,  par  ung  discord  civil  et  guerre  in- 
»  testine,  se  sont  assemblez  pour  monopoller  le 
»  royaulme,  pervertir  justice,  piller  lepcuple, 
»  et  abastardir  noblesse.  Et,  jacoit  ce  quMlz 
»  soyent  du  sang  de  France,  se  sont  neantmoins 
»  alliez  et  accorapaiguez  de  noz  anciens  enne- 
'»  mys,  les  Angloys,  pers^cuteurs  de  noz  peres, 
»  envieux  denoz  ayses,  et  perturbateurs  de  paix, 
»  et  aussi  des  Bretons  non  moins  envieux  pour 
le  present  de  la  prosperite  fran^oyse.  Nos  ad- 
versaires,  ou  la  pluspart,  sont  subjetz  et  hom- 
»•  mes  de  foy  du  Roy,  tiennent  de  luy  leurs  du- 
»  chez,  comtez,  terres  et  seigneuries,  et  neant- 
»  moins  se  sont  mis  en  armcs  contre  luy ,  en 
»  Toffensant  et  toutela  sainctete  de  justice,  qui 
»  demonstre  assez  leur  querelle  injuste,  leur  re- 
»  bellion  desraisonnable,  et  leur  resistence  des- 
>'  naturae,  oil  nous  doy vons  prendre  espoyr  que 
»  Dieu,  principal  conducteur  des  batailles,  don- 
»  nant  victoyre  h  qui  luy  plaist^  veu  qu'il  est 
»  sou verainement  juste,  ne  permettra  que  soyons 
»  vaincuz  si  nous  voulons  mettre  la  main  h  Veu- 
^>  vre.  Et  si  nous  demourons  vainqueurs,  consi- 
»  derez,  messieurs,  le  bien  et  Tutilite  que  nous 
^>  aurons  faict  au  Roy  et  k  tout  le  royaulme ,  et 
>»  rhonneur,  gloyre,  profQt  et  louange  que  nous 
»  tons  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par  nostre 
iaschete,  sommes  surmontez,  nous  verrons  la 
destruction  de  nostre  pays,  de  noz  maisons , 
femmes,enfans,et  consummaclon  denozbiens, 
avec  perpetuel  reproche. 
*>  Est-il  chose  ,  messieurs  ,  apr^  le  lien  de 
foy  catholicque,  a  quoy  Dieu  et  nature  nous 
obligent  plus  que  au  commun  saint  de  nostre 
payset  ^  la  defense  decelle  seigneurie,  soubz 
laquel  lea  vons  prins  estre  et  nourriture^  et  en 
celle-terre  ou  ehascun  pretend  se  perpetuer 
au  temps  de  sa  vie  ?  Trop  mieulx  nous  vault 
mourir  en  juste  bataille,  guerre  permise  ,  et 
au  service  du  Roy,  qui  est  le  lict  d'honneur, 
que  vivre  en  reproche,  persecutez  de  toutes 
pars  de  ceulx  qui  ne  qui^rent  fors  nostre  dom- 
mage  et  destruction.  Et  si  nous  tous  a  vons 
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ceste  consid^racion  avec  le  support  de  nostre 
juste  querelle,  Jesuis  as$eur6  de  nostre  \ic- 
toire,  je  suis  certain  du  gaing  de  la  bataille  et 
de  la  confusion  de  nos  enneroys,  qui  n'ontpir 
nature  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Des- 
ploions  done  noz  mains,  ouvrous  noz  cueurs , 
eslevons  noz  espritz,  eschauffons  nostre  sang, 
recullons  crainte,  Tamour  de  nostre  jeuneRo? 
tant  begnin,  mansuet,  gracleax,  et  tant  libe- 
ral, nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourneen 
fuyte,  sur  peine  de  la  hart.  Mieulx  vault  nxn- 
rir  en  se  deffendant ,  que  vivre  en  fiiyant; 
»»  car  vie  conservee  par  fuyte  est  une  vie  envi- 
»  ronn^e  de  mort.  » 

Ces  remonstrances  persuasives  parachevte, 
qui  fort  anim^rent  les  Fran^oys ,  I'armee  eon- 
menca  k  marcher  en  francisque  fareur,  sam  d^ 
sordre,  contre  les  ennemis ,  qu'ilz  rencontremt 
pres  une  tousche  de  boys  (1) ,  hors  ledict  vilb^ 
d'Orenge.  L'artillerie  fut  tiree  d'une  part  et 
d'autre ,  qui  fort  endommagea  les  deux  nrmees, 
i'avant-garde  des  Francoys  donna  sur  ravaot- 
garde  des  Bretons ,  qui  soustint  assez  bieo  If 
choc ;  puis  tirerent  les  Francois  k  la  baUdlle 
des  Bretons  ou  leurs  gens-de-cheval  recullerent, 
comme  aussi  feit  leur  arridre -garde;  et  seprlD- 
drent  a  fuyr,  et  apres  eulx  leur  avant-garde. 
Quant  veirent  ce  d^rdre ,  les  Francoys,  qof 
conduisoit  le  seigneur  de  La  Trensoille,  avec 
lequel  estoit  messire  Jacques  Galliot,  hardy  e( 
vaillant  chevalier,  chargerent  sur  les  odfrr- 
saires,  et  oecirent  tous  les  gens-de-pie  q«1lz 
trouv^rent  davant  eulx,  et  entre  aultreseeiii 
qui  avoient  la  croix  rouge ,  pensans  que  lois 
fussent  Angloys.  Le  due  d*Orleans  el  le  priMe 
d*Orenge,  qui  estoient  entre  les  geDS-de^al^ 
mans,  furent  prins  et  amenez  priaoDmcni 
Sainct-Aulbin ;  le  mareschal  de  Rieux  sesnln 
comme  il  pen  It ,  tirant  k  Dynan ;  le  seigMir 
de  Leon  ,  le  seigneur  du  Pont-l'Abbe ,  le  ffi- 
gneur  de  Montfort ,  et  piusieurs  aultres  nokis 
de.Bretaigne  y  furent  ocds,  et  de  toutes  gw 
jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes ,  eldek 
part  des  Francoys  environ  douze  cons,  et  eilre 
aultres  ledict  messire  Jacques  Galliot,  qviM 
groz  dommaige,  car  c*estoit  ungGbevallierct 
capitaine  aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  pbii 
de  cueur  et  hardiesse  qu*on  eust'peu  troavor. 

Peu  de  temps  apres,  le  due  d*Ori^ans  folMV 
prisonnier  au  chasteau  de  Luzfgnaii ,  a  ciH 
lieues  de  Poietiers,  ou  il  fut  longueroent  F*^ 
sonnier.  Voyla  le  oommaneement  des  bomfi 
fortunes  du  seigneur  de  La  Trimoille,  qui  M 


(1)  Petit  bois  de  haute-fatale,  procbe  la 
d'un  fief. 
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tofujoars  acoorufiaigne  h  son  honneur  et  au 
iroffit  du  royaulme  de  France ,  Jusques  h  son 
iMs.  Et  pen  de  temps  apres  le  Roy  luy  donna 
Tcstat  de  premier  charobellain,  le  fist  cbevallier 
le  son  ordre ,  et  luy  baiila  la  garde  de  son  ca- 
ehet  et  petit  s^l. 

Cinq  sepmalnes  ou  environ  apres  ceste  vic- 
tayre  de  Sainct-Aulbln ,  le  due  de  Bretaigne  et 
■  fllle  puisn^e  all^rent  de  vie  k  trespas ,  par- 
looy  madame  Anne  sa  fille  aisnee  fut  duchesse 
le  Bretaigne,  et ,  rooyennant  le  mariage  du  roy 
Charles  avec  elle  (que  traicta  le  comte  de  Du- 
nys) ,  la  paix  fut  faicte  entre  le  Roy  et  les 
princes  de  France  ,  et  aussi  certain  temps  apres 
ifiec  Maximilian ,  roy  des  Rommains ,  pour  le 
■ariage  qui  avoit  est^  commance  entre  sa  fille 
Hargneritede  Flandres  et  ledict  roy  GharlesVITT ; 
m  sorte  que  le  royaulme  de  France  fut  en  paix 
et  transquilite. 

<xx> 

CHAPITRE  XVII. 

Ventreptise  de  la  conqueste  du  royatUme  de 
SecilU  et  pays  de  Naples  faite  par  le  roy 
Charles  VIU,  Mort  de  ce  prince. 

Le  roy  Charles ,  petit  de  corps  et  grant  de 
eoeur,  deux  ans  apres  la  guerre  de  Bretaigne 
lluie ,  par  Toppinion  des  princes  de  son  sang  et 
ile  la  pluspart  de  la  noblesse  de  France ,  luy 
Dertiffie  par  ses  cours  de  parlement  et  aultres 
gens  de  l>on  conseil ,  le  royaulme  de  Secille  et 
psys  de  Naples  luy  appartenir,  voyant  son 
royaulme  de  France  paisible,  sans  avoir  doubte 
ie  ses  voysins  ne  autres ,  entreprinst  en  fuire  la 
eooquesfe  et  le  recouvrer.  £t  pour  ce  faire ,  en 
Pan  1493 ,  fist  assembler  une  fort  belle  et  grosse 
imoee  de  troys  mil  six  cens  hommes  d'arraes, 
rix  mil  archiers  de  pie ,  six  mil  arbalestriers , 
hojrt  mil  bommes  a  pie,portans  picques,  et  huyt 
nil  aultres  ayans  hacquebutes  (1)  et  espies  a 
denx  mains.  L'artillerie  estoit  de  mil  quarante 
posses  pieces ,  cent  quarante  bombardes^  mil 
deox  cens  vascardeurs.  Et  pour  faire  passer 
eeste  arm^e  le  Roy  s*en  alia  a  Lyon ;  11  mena 
iTeelny,  en  ceste  expedicion ,  le  ducd*Orleans, 
mis  hors  de  prison ,  le  due  de  Vendosme ,  le 
eomtede  Mompensier,  Loys  de  Ligny,  seigneur 
de  Luxembourg,  ledict  messire  Loys  de  La 
Trirooille,  le  eomtede  Taillebourg,  et  plusieurs 
anltres  groz  seigneurs  qui  feirent  le  voyage 
«ns  soulde,  gaiges ,  ne  aultres  bienfaictz ,  fors 
ccqIx  qu'ilz  avoyent  k  cause  de  leurs  estatz  et 
offices. 

(1)  Arquebuses. 


Alphonse,  usurpateur  du  royaulme  de  Secille 
et  pays  de  Naples,  par  le  dec^s  de  son  pere  Fer- 
dinand ,  qui  peu  de  temps  auparavant  avoit  d^- 
c6de ,  fut  adverty  de  ceste  merveilleuse  et  grant 
entreprise ;  et  pour  la  rompre  et  empescher  que 
le  Roy  u'eust  passaige  par  les  Italics  et  par 
Rome ,  se  retyra  au  pape  Alexandre,  auquel ,  en 
pr^ence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles  rom- 
mains ,  Anthoine  Sabellic  tesmoygne  avoir  faict 
ceste  persuasion  ou  remonstrance : 

«  Je  vouldroys ,  Souverain-Pontifie ,  et  vous 
»  mes  p^res  et  princes  illustres ,  que,  tout  ainsi 
»  qu'en  ceste  petite  assemblee ,  qui  pour  la  ma- 
»  gest^  des  assistans  repr^ente  ung  tres-ample 
»  conseil ,  j'esp^re  estre  ouy,  que  je  fusse  en  si 
»  tr^-haultet  Eminent  lieu ,  que  toute  Italic  me 
»»  pent  veoyr  et  entendre  ce  que  je  veulx  dire, 
»  etqueje  pense  de  la  tumultueuse  entreprinse 
»  des  Gaules  appellez  Francoys ;  et  si  mes  per- 
»  suasions  ne  povoyent  proffiter,  k  tout  le  moins 
»  je  Inisseroys  tesmoygnagc  a  tous,  que  jepr^- 
»  voy  et  cognoysles  maulx  qui  en  adviendront, 
»  et  que  je  me  exbibe,  par  conseil ,  richesse  et 
«  force ,  y  obvier  et  resister.  Et  combien  que  je 
»  voye  mon  auctorft^  royalle  estre  diminuee 
»  pour  la  vulgaire  renomm^e  de  ceste  guerre 
^  galicque,  et  dissipee  par  Tindustne  des  Gaules, 
»  qui  dient  ne  demander  aulcune  chose  en  Ita- 
»  lie,  mais  seullement  passaige  pour  recouvrer 
»  mon  royaulme  de  Secille,  qu'ilz  dient  appar- 
>»  tenir  k  leur  Roy,  toutesfoiz  je  diray  hardy- 
»  ment,  et  chose  vraye,  que  moins  soliciteu- 
»  sement  je  attendroys  Fev^nement  de  ceste 
»  guerre,  si  je  savoys  que  le  mal  en  tumbast 
»  seullement  sur  moy  et  les  myeus ;  mais  les 
u  engins  des  Gaules  mc  sont  peu  congneuz  ,  ou 
»  toute  ritalie  aura  la  gueno;  et  s"ilz  m'a- 
»  voyent  (que  Dieu  ne  vueille)  de  mon  royaume 
»  exilic,  lequel  ilz  dient  par  droict  h^rMitaire 
«  leur  appartenir,  vouldroyent  toutes  les  Italics 
»  supediter  et  rendre  tributaires. 

»  Assez  est  congneue  Tavarice  des  Gaules, 
»  leur  grant  ambicion  d'ocuper  et  destruyre  les 
»  extranges  royaulmes  et  seigneuries,  et  la 
»  grant  hayne  qu*ilz  ont  tousjours  eu  et  ont  a 
»  ritalicque  nom.  Quelle  plus  grant  cause  eu- 
»  rent  leurs  primog^niteurs  d*assaillir  aultres- 
»  foiz  toute  Italic ,  lorsque  la  tr^-puissante  na- 
u  ture,  dame  de  toutes  choses,  ne  les  peult 
u  empescher  que ,  par  rage  et  fureur,  ne  rom- 
»  pissent  et  passassent  les  asperes  et  dures 
»  Alpes,  ne  surmontassent  par  armes  tout  le 
»  pays,  le  despouillassent  de  leurs  ricbesses  et 
»  fortunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Que  fei- 
»  rent  les  Gaules  Senonnois ,  les  Insubres ,  les 
«  Briens,  c'est-a-dire  Bretons  et  Manceaux? 


432 


PANEGYRIC 


M 
M 
)» 

» 

» 
» 
M 

n 

M 

U 
M 
M 
M 
M 
» 
» 
)» 
tl 
l> 


EDtrerent-ilz  pas  en  la  cite  de  Rorame ,  chief 
de  Italic,  par  force  et  violence?  et  Taban- 
donnerenta  toute  violence,  rapine  et  pillerie, 
feu  et  sang,  et  Teussent  enti^rement  des- 
truicte  ne  fust  le  Capitol le. 
«  Pensez-vous,  Pere-Sain(5t ,  et  vous  mes 
peres  et  princes  il lustres ,  qu'ilz  se  voulussent 
contanter  de  Naples,  la  Pouille  et  Calabre, 
qui  est  le  derrier  anglet  dltalie?  ce  seroit 
eulx  renfermer  de  toutes  pars  en  une  petite 
nasse  ou  prison ;  ilz  y  seroient  en  peu  de  temps 
aflamez  si  le  surplus  des  Italles  leur  estoit 
contraire.  Vous  me  direz  qu'ilz  auront  ceulz 
de  Gennes  et  Milan  pour  eulx:  ilz  entendent  i 
assez  que  les  Genevois  n'ont  foy  ne  acomplis-  j 
sement  de  promesse ;  par  quoy,  si  les  Gaules 
ne  sont  foulz  n'entreprendront  de  supp^diter 
la  Pouille,  Calabre  et  Naples ,  s'ilz  n'ont  tout 
le  surplus  des  Italles  a  eulx  soubmis.  Ilz  dient 
vouloir  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs ;  mais 
c'est  pour  neant ,  sans  le  secours  et  intelli- 
gence de  toute  Italic ;  qui  me  fait  dire  que  je 
ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir, 
par  quel  support,  ne  en  quelle  conflance  ilz 
ont  commance  ceste  guerre ,  fors  par  la  veue 
de  leur  armee ,  laquelle  commance  a  marcher 
si  bien  equippee  ct  en  si  grant  nombre  de 
gens  hardiz ,  quMlz  pourront  ruyner,  et  telle 
est  leur  entrcprinse,  toute  Tltalie,  si  du 
consentement  et  intelligence  de  vous  ,  Pere- 
Sainct,  et  de  toutes  les  communitez  ct  sei- 
gneuries  du  pays,  n'y  est  diligemment  pour- 
veu ,  et  en  grant  maturite  obvie. 
»  Les  bellicqueux  mouvemens  des  Gaules  sont 
plus  terriblesquc  d'autres  gens,  parcc  qu'ilz 
sont  soudains  et  precipitez  ;  et  davantage  sont 
si  cruelz  quMlz  ne  guerroient  que  pour  tout 
tuer  et  occire.    Ilz   ne  veulent  induces  ne 
treuvcs ,   permutacions  de  prisonniers  ,  ne 
prester  1  oreille  ^  gens  ^loqucns,  ti  pri^res, 
persuasions  ,   ne  exhortacions.  Et  d'autant 
qu'ilz  abhorrent  et  dcsprisent  la  gi'acieuse 
coustume  de  batailler  qui  est  entre  les  Ital- 
liens  ,  nous  doyvons  plus  craindre  leurs  ar- 
mes ,  et  plus  prendre  de  peine  a  les  chasser 
d'avcc  nous,  et  pour  ce  faire,  droisser  arm^e; 
et  vous,  Pere-Sai net ,  vous  accorder  avec  tons 
les  princes  et  communitez  d' Italic ,  en  sortc 
que,  pour  la  commune  defense,  non  seule- 
ment  des  biens,  mais  aussi  des  vies,  puissons 
chasser  et  propulser  ceste  eminente  peste.  Et 
si  aucuns  avoient  intelligence  avec  les  Gaules, 
les  induire  i\  cstre  de  nostre  party,  et  user  de 
Tancienne  coustume  par  laquelle  toute  Italic 
se  mectoit  en  union  pour  rcsister  aux  inipe- 
tueux   mouvemens  et  soutljunes  nssemblees 
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des  Gaules;  que  ponrrez  facillement  Caire, 
P^re-Sainct ,  si  plaist  k  vostre  b^titude,  par 
exhortacions,  monicions  et  commandemens, 
»  ^  ce  les  princes  et  communitez  exciter.  Et  ce 
pendant ,  vous ,  messieurs  de  Florence ,  Fer- 
dinand mon  filz,  et  moy,  ass'embierons  noz 
gens-d'armes  et  les  envoierons  au  davant  des 
Gaules,  k  ce  qu*ilz  ne  passent  le  fluveda 
»  Pau ;  et  s'ilz  sont  le^  plus  fors ,  et  que  les 
»  aultres  ne  veulent  nous  donner  secours,  ches- 
»  cun  pensera  en  son  affaire  particuli^remcnt 
»  Et  quant  k  moy  j'ay  deilb^re ,  de  toote  ma 
»  force  et  puissance ,  les  empescber,  par  vio- 
»  lente  et  exiciale  guerre ,  qu'ilz  n'entrent  en 
M  mes  pays,  a  ce  que,  par  une  avantur^ba- 
»  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospereje 
»  defende  moy,  les  miens  et  toute  Italic,  sinon 
»  que ,  par  louable  et  honneste ,  je  finie  ma  vie 


avec  mon  regne.  » 


Le  roy  Alphonse  fut  louhe  de  tons,  el  par 
eulx  entreprise  faicte  avec  le  pape  Alexandre, 
d'envoier  orateurs  et  ^ambassadeurs  vers  toos 
les  seigneurs  et  communitez  ,  pour  resister  aox 
Francois.  Tout  ce  nonobstant ,  le  roy  Charles  et 
toute  son  armee ,  telle  que  j'ay  dessus  escripte, 
cntrerwit  en  Italic  et  passerent  les  Alpes  en  la 
plus  grant  libcrte ,  et  en  plus  grand  honneur  et 
triumphe  qu'on  sauroit  dire  ;   car  toutes  les 
villes  d'ltalie  envoierent  au  davant  des  Fraacois 
presenter  k  leur  Roy  les  clefz  de  leurs  villes, 
le  receurent  non  seulement  comrae  roy,  mais 
comme    empereur  ou   monarque,   avec  groi 
triumphes  et  honneurs  inextimables.  Quant  il 
cut  fait  son  entree  en  la  belle  ville  de  Florence, 
s'en  alia  a  Viterbe,  ou,  adverty  que,  k  lare- 
queste  de  Ferdinand,  fils  du  roy  Alphonse, es- 
tant  k  Romme,  le  pape  Alexandre  luy  voaloit 
nyer  Tentree  de  la  cite  de  Romme ,  envoya  le 
seigneur  de  La  Tr^moille  vers  luy ,  savoir  sa 
volunte;  lequel  y  fut  avec  orateurs,  etfeit  « 
pent  faire  au  Pape  telle  et  semblable  persuasioi 
et  oraison. 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoilie  n 
pape  Alexandre ,  oil  sont  recite z  les  dons, 
plaisirs  et  scnnces  faiz  par  les  rof/s  A 
France  au  Sainct-Siege  apostoliegue. 


"  Si  le  parler  failllt ,  P^re-Sainct ,  k  Lo* 
Crassus ,  lorsque ,  voulant  venger  sa  pate^ 
nelle  injure  contre  Cayus  Carbon ,  s'estoit  prf- 
pare  dire  sa  cause  par  davant  Quintus  Ma^* 
mus,  et  k  Tirtanus ,  surnomm^  Theophrasfts. 
en  la  petite  persuasion  qu'il  estoit  charge  fiiht 
aux  Atheniens,et  que  le  tres-eloquent  Cicerft, 
en   la    tant   noble   cause    que ,   pour  Tit© 


» 
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Annius,  honune  de  boo  renom  et  son  tres- 
grant  amy,  plaida  davant  le  s^nat,  eut  telle 
tr^meur  et  crainte  que  plus  iueptemeDt  D'avoit 
OQC  parte ,  je  doubte ,  davant  si  noble  assis- 
tance et  vostre  incredible  et  divine  sapience , 
ma  rude  et  barbare  bouche  ouvrir  pour  dire 
ee  dont  je  suis  charge :  mais  la  facillit^  de 
YOfitre  saincte  personne ,  et  vostre  singuliere 
benignity ,  avec  Tauctorit^  de  celuy  qui  vers 
vous  m'envoye,  me  donnent  hardiesse  vous 
dire  ce  qui  m*est  command^.  G'est,  P^re- 
Sainct,  combien  que  le  Roy,  roon  souverain 
seigneur,  ait  tousjours  extime  vostre  pater- 
nelie  begnivollence  n'estre   variable,  mais 
perp^tu^  en  luy  premier  fllz  de  Fl^glise;  et 
que  k  ceste  consideracion ,  deust  prandre  as- 
seurance  de  faveur ,  k  cause  de  sa  spirituelle 
aisneesse  ^  choses  qui  sont  de  justice  et  par 
^uite  favorables ,  comme  est  son  entreprise 
du  recouvrement  de  son  ancien  heritage  le 
royaume  de  S^ille  et  pays  de  Naples ,  Cala- 
bre  et  la  Pouille ,  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
ODt  ny  droit  ne  tiltre ;  ce  nonobstant  avez , 
oomme  a  este  adverty,  retire  en  ceste  cite  de 
Romme,  Ferdinand,  fllz  de  Tusurpateur  Al- 
phonse ,  avec  son  arm^ ,  pour  luy  clorre  le 
passage  et  son  entreprinse ,  qui  luy  est  dur  k 
crolre ,  k  la  raison  de  ce  que  tousjours  a  extim^ 
la  Vostre  Sainctet^  tendre  k  anichiller  (1)  tou- 
tes  tyrannies ,  et  faire  k  chescun  rendre  ce 
qui  luy  doit  justement  appartenir. 
>  Vous  ne  ignorez ,  P^re-Sainct,  le  juste  droit 
et  tiltre  du  Roy  ou  royaume  de  S^cille  et  pays 
de  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  k  cause  du 
don  que  luy  en  feit  Rene  due  d*Anjou ,  et  au- 
tresfoiz  roy  et  seigneur  desdictz  pays,  par 
faulte  de  hoir  masle ;  et  que  ce  roy  Ren^  avoit 
eu  ce  royaume  et  pays  k  cause  de  Loys  son 
fi^re,  approuv^  par  voz  prM^cesseurs  Alexan- 
dre V,  Jchan  XXIII  et  Martin  ;  lequel  Loys 
y  avoit  juste  droit ,  tant  k  cause  de  ses  prede- 
oesseurs ,  descenduz  dc  Charles  d'Anjou , 
fr^re  du  roy  sainct  Loys,  que  par  resignacion 
qui  en  fut  faicte  k  son  profflt ,  par  madame 
Jehanne,  seur  de  Ladislaus ,  entre  les  mains 
dudict  Pape  Alexandre  V ;  et  que ,  tout  ce 
nonobstant,  Alpbonse,  roy  d*Arragon ,  soubz 
umbre  de  une  adoption  que  feit  de  luy  ladicte 
Jehanne ,  avoit  usurps  lesdictz  pays  de  S^- 
dlle ,  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  et  apr^ 
luy  Ferdinandus  Seyus ,  son  fllz  bastard , 
prince  desloyal ,  qui  par  son  d6c^  laissa  plu- 
sieurs  enfans,  Taisne  desquelz  est  ledict  Al- 
pbonse ,  k  present  occupateur  sans  tiltre  et 

(1)  Aneantir^ 

I.  c.  o.    M.,  T.    IV. 


I*  par  force  de  tons  ces  pays.  Et  ne  pu!t  croire 
»  le  Roy,  mon  souverain  seigneur ,  quelque 
»  chose  qu'on  luy  aye  dit  et  rapport^ ,  vous  avoir 
»  approuve  ne  receu  en  roy  ledict  Alphonse,  ne 
»  que  veuillez  son  injuste  et  damnee  querelle 
»  soustenir,  mais  mieulx  ayder  aux  Francoys, 
»  protecteurs  de  la  Voustre  Sainctete  etcon- 
»  servateurs  de  Tapostolicque  auctorit^.  T.,es  ap- 
»  prouvees  histoyres  testifQent  que  depuis  I'em- 
»  pereur  Constantin  le  Grant ,  viugt-cinq  papes 
>»  ont  cst^  mis  hors  le  si^ge  apostolicque  et 
»  pers^cutez,  tant  par  aulcuns  empereurs  que 
»  par  le  peuple  romroain ,  qui  sont :  Julius  r% 
»  Symachus,  Sylverius  I",  Vigilius  V\  Mar- 
» tin  r%  L^  III ,  Eugenius  II ,  Jehan  VIII , 
»  Leon  V  ou  VI,  Jehan  X,  R^nedict  VIII, 
"  Jehan  XIV,  Jehan  XVI,  Gr^goire  V,  Bene- 
»  diet  IX,  Gr^goire  VII,  Victor  III,  Pasca- 
»  lis  II ,  Alexandre  III  et  Boniface  VI.  Et  on 
»  ne  trouvera  que  depuis  In  plantacion  de  I'E- 
»  glise  militante,  aulcun  roy  de  France  ne  des 
»  Gaules  ay t  est^  scismatique ,  ne  donne  aulcun 
»  ennuy  nemoleste  aux  saincts-p^resde  Romme; 
»  mais  a  est^  le  pays  des  Gaules  ou  de  France , 
»  ainsi  qu'ii  vous  plaira  le  nommer,  leur  immu- 
»  nit^,  franchise ,  liberty,  seuret^ ,  tuicion  ,  mu- 
»  nicion  et  contrc-arrest  de  leurs  adversaires. 
»  RMuysez  k  memoyre,  Pere-Sainct,  quelle 
»  amyti^  et  confed^racion  il  y  eut  entre  le  pape 
»  Zacharie  et  le  roy  de  France  nomm^  Pepin. 
»  Ce  Roy  fist  la  guerre ,  par  six  ou  sept  ans ,  a 
V  ses  despens,  contre  les  Lombars,  pour  faire 
»  rendre  tout  le  patrimoyne  de  TEglise.  Et  pour 
»  desservir    le  nom  de  tr^s-crestien ,  donna 
I*  oultre  k  TEglise  rommaine  la  cit^  de  Romme , 
»  avec  toute  sa  jurisdiction ,  ensemble  toutes  les 
»  terres,  ports  et  havres  de  la  plaige  rom- 
»  maine,  Civita-Veche ,  Viterbe,  Perouse,  la 
»  duch€  de  Spol^ ;  et  du  coust^  de  la  mer 
«  Adriaticque ,  la  principaulte   imp^ialle  de 
»  Ravenne  toute  enti^re  qu'on  appelle  TExarcat, 
<•  contenant  en  soy  la  cit^  de  Ravenne,  Forlif , 
»  Fayence,  Imolle,  Roulongne,  Ferrare,  Co- 
n  macleServie,  P^r^re,  Arimyne,  France, 
»  S^nogalle,  Anconne,  Urbin  et  toute  la  contr^e 
w  qu'on  nomme  aujourdliuy  la  R^maignoile ;  et 
»  d'aultre  part ,  en  la  campaigne  neapolitaine , 
»  ledict  pays  de  Naples,  qui  maintenant  est 
»  royaulme,  Capue*,  Bounyvent,  Salerne  et 
»  Calabre ,  haulte  et  basse ,  ensemble  les  isles 
»  de  Secille ,  Corseigne  et  Sardaigne ;  et  ja^oit 
>•  que ,  k  ceste  immuneuse  lib^ralit^  et  don  tr^- 
»  grant,  le  prothospateur,  c'est-A-dire  le  vicaire 
n  OU  connestable  de  FEmpire ,  se  y  opposast  et 
»  en  appellast ,  n^antmoins  le  Pape  et  i'Eglise 
u  rommaine  en  felrent  acceptaeion ,  et  depuis 
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lea  papes  les  ont  falct  conflrmer  par  Charle- 
maigne ,  filz  dudit  Pepin ,  et  Loys-le-Piteux, 
filz  dudit  Charlemalgne ,  roys  de  France  et 
empereurs ,  dont  depuis ,  pour  la  possession  , 
I'Eglise  rommaine  a  este  fort  troubl^e  par  au- 
cuns  empereurs ,  et  tousjours  secourue  par  les 
roys  de  France. 

»  Apres  le  pape  Zacharie ,  Estienne  second 
de  ce  nom ,  auquel  les  Bomraains  creverent 
les  yeulx  et  le  chas§erent  de  Romme ,  fut  re- 
mis  en  son  sieire  par  ledict  roy  Pepin ;  si  fut 
Leon  III,  par  ledit  roy  Charlemaigne.  Quelle 
amiti^  eut  ledit  Loys-le-Piteux ,  fliz  dudit 
Charlemalgne ,  avec  le  pape  Paschal,  premier 
de  ce  nom ,  quant  en  sa  faveur  se  desista  du 
droit  de  6llre  et  hommer  les  papes,  6ves- 
ques  et  pr^latz ,  qui  avoit  este  donn6  h  Tem- 
pereur  Charlemai«nie ,  par  le  pape  Adrian  ? 
Fut  pa^  aussi  rcmis  on  si^ge  apostolicque  le 
pape  Eug^nius  III,  par  Loys  8urnomm6  le 
Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys  le 
Gros,  son  pere,  tons  deux  roys  de  France  ? 
En  quelle  humanite  et  doulceur  fut  receu  en 
France,  Alexandre  III,  par  le  roy  Phelippes 
Augustes,  qui  luy  donna  asseur^  chemin  pour 
retoumer  k  Romme ,  ou  il  fut  depuis  humai- 
nement  receu  par  la  crainte  que  les  Romains 
avoient  dudict  Phelippes  Auguste?  J«  serois 
trop  long ,  Pere-Sainct ,  de  vous  r^iter  ce 
que  les  htstoires  en  ont  cscript ,  et  d'aultres 
plusleurs  services  impartiz  par  les  Francois  k 
TEglise  rommaine;  lesquelz  premierement 
prindrent  la  hardiesse  de  extaindre  les  grosser 
errcurs  et  heresies ,  par  glaive  et  fer,  contre 
les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par  raisons  et  foy 
surmonter,  dont  Clovis ,  premier  roy  crestien 
des  Franfoys ,  ftit  premier  aucteur,  lorsqu*il 
guerroia  et  subjuga  les  Visigotz  en  Acquitaine. 
RegardoDS  qui  premierement  remist  en  la 
crestienne  main  la  Terre-Saincte  par  les  Turcs 
ocup^ :  cc  furent  (ieoffroy  de  Bouillon ,  Bau- 
doyn,  comte  de  Flandres,  Geoffroy  de  Lu- 
zignen  et  aultres  princes  de  France. 
»  ToDtes  ces  choses ,  P^re-Sainct ,  doy vent 
VostreSainctet^  mouvoir,  par  souveraine  gra- 
titude ,  k  supporter  et  favorer  non  seulement 
mon  souverain  seigneur  Charles  ,  roy  de 
France  par  existance,  reluysant  en  religion, 
doulceur ,  cl^mence.  Justice  et  droicture ,  mais 
aussi  tons  les  Francois :  et  vous  advise ,  Pdre- 
Sainct,  quecupidite  de  multitude  de  royaumes 
ne  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy 
ont  fait  ce  groz  labeur  prendre ,  ne  passer  k  si 
grosse peine  les  rigoreuses  Alpes,  mais  la  de- 
votion et  grant  vouloir  qu'il  a,  moiennant  vos- 
tre  secours ,  dc  recouvrir  IVmpire  de  Grdcc  et 


»  vllle  de  Constantinople ,  par  les  Infklelles  et 
»  maleureux  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose , 
»  comme  il  est  k  conjecturer ,  que  plus  en  ce 
»  monde  d^irez ;  ce  que  pourra  roieulx  faire  et 
>*  choisir  le  temps  et  lieu  convenables  lorsqu'il 
»  sera  paisible  de  ses  pays  de  G6cille ,  Callabre 
»  et  Naples.  Et  voz  prie  le  Roy ,  mon  souveraio 
»  seigneur,  queue  luy  donnez  occasion  d'estre, 
»  k  son  grant  regret ,  le  premier  de  son  lignage 
»  qdi  alt  eu  guerre  et  discord  k  TEgllsc  rom- 
>'  maine,  de  laquelle  luy  et  les  roys  de  France 
»  chrestiens, ses  pred^sseurs ,  ont  este protec- 
^  teurs  et  augmentateurs.  » 

Le  pape  Alexandre ,  grant  dissimulateur ,  lay 
felt  briefve  response,  disant :  «  Je  ne  ignore,  aei- 
»  gneur  de  La  Tremoille,  le  bon  vouloir  et  sainck 
»  desir  eu  par  les  roys  de  France  au  Sainct-Si^e 
>*  apostolicque,  et  que  k  ce  moien  ont  le  droit 
"  de  primogeniture  spirituelle  en  I'Eglise  acquis 
»  et  estre  tres-chresticns  nommez ,  parquoy  me 
»  seroit  chose  dure  ^t  a  toute  la  chrestiente  ex- 
>'  trange,  que  le  roy  Charles,  mon  premier  filz 
>  spirituel,  voulsist  k  moy  et  k  TEglise  rom- 
»  maine  faire  aueun  desplaisir;  et  vousdedaire 
>^  que  si  luy  plaist  entrer  en  ma  cit^  sans  armes 
»  en  humilite ,  sera  le  tr^-bien  venu.  Son  pre- 
»  deeesseur  Charlemaigne  ainsi  le  felt ,  apres 
»  avoir  deli  vre  les  Italics  de  toute  servitude,  car, 
»  ses  gens  de  guerre  laissez  k  Pavye  ,  vinst  saos 
»  armes  demander  la  benediction  de  sainct Pierrf ; 
»  mais  fort  me  ennuyeroit  que  Tarroee  de  ton  Rot 
»  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d*icelfe, 
»  qu'on  dit  estre  fort  grant  et  turaultueose,  les 
» factions  et  bandes  de  Romme  se  pourroient 
»  eslever  et  faire  bruyt  et  scandal  le ,  duqad 
»  pourroient  aux  citoiens  grans  inoonveniensad- 
o  venir.  » 

Le  r^plicque  du  seigneur  de  La  Tremoille  se- 
roit plus  ennuyeux  a  lire  que  laborieux  k  es- 
crire  de  ma  rude  plume ,  parquoy ,  remys  an 
conjectural  sens  des  lectcurs,  dirny  laconclQ- 
sion  de  Tembassade,  qui  fut  de  envoier  les  era- 
teurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de  La  Tremoille 
vers  le  Roy ,  lequel  ilz  trouv^rent  k  Bressangne, 
oil  fut  arreste  et  oonclud  le  passage  du  Roy  par 
Romme,  non  sans  plusleurs  aultres  allies  et  T^ 
nues  ,  ne  par  la  liberalite  du  Pape ,  mais  k  son 
regret  et  par  crainte;  car  luy  et  les  groz  sei- 
gneurs de  ce  pays ,  esloignez  des  evangelicqiKS 
erudicions,  et  adherans  aux  predictions  des  as- 
tronomes  et  divinateurs,  pensoient  que  ledit  rov 
Charles  devoit  estre  roonarque  de  Europe,  et 
disoient  en  avoir  propheties  et  pronostlcques;et 
pour  le  presage  de  ce,  prenoient  la  ruyne  de  pa^ 
tie  du  chastcau  Sainct-Ange ,  qui  de  soy-mesmf 
estoit  tumbe  par  terre  en  ce  mesrae  temps.  A 
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laqnelle  fontasie,  et  aussi  parce  que  le  seigneur 
de  Ligny ,  capitaiue  d'une  bande  des  Alemans , 
avoit  jk  prins  de  assault  le  port  de  Hostie  sur  le 
Tibre ,  et  la  ville ,  Ferdinand ,  due  de  Calabre , 
filz  de  AlphoDse,  usurpateur  de  Naples,  se  voiant 
dc  toutespars  par  maleur  assaiily,  et  de  se<H)nrs 
et  support  d^espere ,  laissa  Romme  et  prinst 
son  cheroin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
Ronune,  ce  que  ne  felt  one  roy  de  France  de- 
pois  Cbarlemaigne ,  le  dernier  jour  de  deeembre 
l*an  1493  (1) ,  par  la  porte  Flaminc,  et  ala  loger 
an  palaisSainct-Marc.  L*entr^eduradepuis  trois 
heures  apres  midy  jusques  k  neuf  heures  au  soir, 
Don  sans  grant  habundauces  dc  torches  et  flam- 
beaux ardens ;  et  y  demoura  jusques  au  vingt- 
hnytiesroe  jour  de  Janvier  ensuy vant,  excerceant 
lastice  en  Romme ,  telle  qu'elle  tournoit  k  Tes- 
iMiIssefnent  de  chescun.  Tant  qu'il  y  fut  lespra- 
^eries  et  factions  cesserent,  parce  que  les  auc- 
!eDrs  dicelles ,  trouvez  en  habitz  dissoluz,  felt 
lendre  et  estrangler ,  par  I'advis  des  senateurs , 
lonobstant  qu'ilz  fussent  prebstres  ou  diacres ; 
|iii  donna  grant  crainte  au  reste  des  delinqucns 
[ue  la  pr^ence  du  Roy  prohiba  toutes  violances 
m  la  cite  de  Romme,  et  le  feit  amer  de  tout  le 
!omraun  peuple ;  au  grant  regret  duquel ,  et 
celluy  criant,  vive  France!  partit  de  Romme 
MHir  le  parfaict  de  son  voyage,  et  avec  son  ac- 
n^  en  bon  ordre  alia  conqu^rir  le  royaume  de 
Il^lle ,  pays  de  Naples ,  et  duche  de  Calabre , 
lonobstant  la  resistence  de  Alphonse  et  son  filz 
Ferdinand,  lesquelz,  non  pnissans  de  resister, 
ioon^rent  lieu  k  la  puissance  de  France  et  au 
t>on  droit  du  roy  Charles. 

Je  laisse  ce  que  le  roy  Charles  feit  ou  pays  de 
Naples  et  royaume  de  C^ille  dont  fut  paisible 
possesseur ,  parce  que  les  histoires  de  France  en 
wnt  plaines ;  mais  pour  continuer  mon  propos 
BiQ  plus  brief,  je  diray  comme  le  Pape,  les  V^- 
alciens ,  Loys  Sforce ,  usurpateur  de  Milan ,  le 
mmte  P^tillane  et  aultres  seigneurs  de  Italie , 
imis  de  face  et  ennemys  de  cueur  des  Fran^oys, 
niTieux  de  leurs  increables  victoires  et  fortu- 
n^es  choses,  assembl^rent  unearro^e  de  soixante- 
dix  mil  hommes ,  aussi  bien  armez  et  equippez 
qu'on  pourroit  diviser ,  pour  surprendre  le  roy 
de  France  etsa  compaign^,  k  son  retour  de  Na- 
ples ,  dont  il  partit ,  pour  retourner  en  France , 
le  vingtiesroe  jour  de  may  Tan  1514  (2)  acom- 
[Migne  seullement  de  dix  ou  douze  mille  hom- 
ines avec  partie  de  son  artillerie ,  car  le  reste 


(1)  1491. 

(2)  1495. 

(3)  VIcc-roi. 
'4)  lisez  le  £0 


laissa  au  comte  de  Mompensier ,  beau  frere  du- 
diet  seigneur  de  La  Tremoille,  qu*il  feit  et  laissa 
son  vifroy  (3)  k  Naples. 

Le  roy  de  France ,  venu  jusques  k  Sarsagne 
Ic  vingt-septiesme  jour  (4)  dejuing  ensuyvant, 
fut  de  Fentreprise  de  ses  ennemis  adverty,  dont 
ne  se  esbayst ,  combien  que  le  dangler  fust  k 
doubter ;  mais ,  gectant  son  espoir  en  Dieu  et  a 
la  hardiesse,  vail  lance  et  bonne  experience  des 
gens  qu'il  avoit  avec  luy,  deux  jours  apr^  alia 
pacquer  (5)  au  pie  des  Alpes,  ou  se  tiust  par 
quelque  temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie, 
qui  fut  la  plus  grosse  entreprinse ,  quant  k  ce , 
que  jamais  prince  feit ;  car  char  ne  charrette 
n'y  estoyent  jamays  passez.  Et  saehant  que  le- 
dict  seigneur  de  La  Tremoille,  pour  sa  hardiesse 
et  grant  vouioir ,  ne  trouvoit  rien  impossible , 
luy  donna  ceste  laborieuse  charge ,  que  volun- 
tiers  accepta ;  et  si  tres-bien  y  employa  son  corps, 
son  espoir,  sa  parolle  et  ses  biens  ,  qu'il  y  ac- 
quist  honneur  et  acroisscment  de  la  gr^ce  de 
son  seigneur  et  maistre.  Et ,  affin  que  les  gens 
de  pi^,  alemans  et  aultres,  se  y  emploiasent  sans 
craindre  le  chault ,  qui  estoit  v^h^ment  et  fu- 
rieux ,  les  persuada  par  telles  ou  semblables  pa* 
rolles: 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  aux 
gens'd^armes ,  pour  passer  Vartillerie  du 
Roy  par  les  Alpes. 


«  L*experience  que  le  Roy,  nostre  souverain 
seigneur ,  a  cue,  mes  freres  en  armes,  de  vos- 
tre  fid^lite,  cueur,  force  et  hardiesse,  k  tran- 
cher  et  passer  les  Alpes  et  conqu^rir  son 
royaume  de  Naples,  luy  donne  asseurance  de 
rapporter  la  palnit  de  ceste  glorieuse  victoire, 
par  vostre  ayde,  en  France,  contre  le  vouioir 
et  nonobstant  Tentreprinse  du  Pape,  des  Ve- 
niciens,  due  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys, 
qui,  comme  amys,  nous  ont  au  venir  porte  vi- 
sage et  signe  d'obeissance,  et  au  retour,  comme 
desloyauJx  contre  la  loy  de  honnestete,  pre- 
pare ruyne  de  Thonneur  francois,  par  une  se- 
crete armee  de  soixante-dix  mil  hommes  (6) 
mis  aux  champs,  fort  bien  armez  et  equippez, 
ainsi  qu'on  dit,  lesquelz  sont  da  vant  nous,  en 
embuschez ,  pour  au  passaige  nous  arrester. 
Vous  savez  ,  mes  fk*eres  ,  que  le  nombre  de 
nostre  armee  est  seulement  de  dix  ou  douze 
mil  hommes,  et  voiez  ceste  haulte  et  penible 
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(5)  Camper. 

(6)  Ceile  iroupo  nYlalt  gu^re  compoM^e  que  flelrenie 
mille  hotnmci. 
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»  montaigne  davant  dous,  les  citez  et  villes  de 
»  noz  ennernys  au  derriere ,  et  que  le  demourer 
»  au  pi^  engendreroit  famyne;  parquoy  con- 
»  \ient  par  neeessite  gaigner  la  plaine,  et  ouvrir 
»  le  chemin  par  feu  et  par  nostre  artillerie.  Les 
»  histoires  nous  asseurent ,  et  souvent  Tavons 
»  veu,  que  communement  a  la  neeessite  le  plus 
»  petit  nombre  de  gens-d'armes  bien  conduiotz, 
»  a  vaincu  la  multitude  effrenee  et  oultrecuid^e. 
»  La  propre  nature  d'entre  nous  des  Gaules  .est 
»  force,  hardiesse  et  f^rocit^.  Nous  avons  au  ve- 
»  nir  triumph^ ;  mieulx  nous  seroit  roourir  que 
»  par  lascbet^  perdre  au  retour  la  doulceur  de 
w  ceste  louange ,  et  que  noz  vietoires ,  par  faulte 
»  de  cuetir ,  demourassent  en  langueur  ou  les 
^  avons  prinses. 

«  Ce  consid^rant ,  le  Roy ,  nostre  souverain 
»  seigneur,  vous  prie  et  persuade  par  ma  bouche 
>'  que ,  ra^moratifz  de  toutes  ces  choses ,  faictes 

V  marcher  vostre  honneur  au  davant  de  la  crainte 
»  de  voz  vies,  et  que,  voz  hardiz  cueurs  non  con- 
»  vertiz  en  mouiz  fayes,  Iny  monstrez  par  effect 
»  la  reste  de  vostre  noble  vouloir  k  passer  son 
«  artillerie  par  ces  rigoreuses  Alpes.  La  chose  k 
^  gens  sans  cneur  semble  impossible ,  mais  aux 
»  jaleux  d'honneur  n'est  que  passe-temps.  Ne 
»  craignons  Tessay ,  car  nature  n'a  const! tu^ 
»  chose  si  haulte  ne  difiicille  que  la  vertu  n*y 
>»  puisse  actaindre  ne  parvenir  ;  et  nostre  artil- 

V  lerie  hors  de  ce  daugier  mise,  passerons,  par 
»  force  de  glayve  et  feu  ,  davant  noz  ennernys. 
»  N^cessit^  engendre  courage  et  augmente  la 
»  force,  et  le  desir  de  garder  Thonneur  acquis 
»  croist  le  cueur,  veveille  Tesprit  et  chasse  toute 
»  crainte ;  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  for- 
»  tune  secourue  et  aydee.  Tous  sommes  en  la 
»  fleur  de  nostre  aage,  en  laVigueur  de  noz  ans 
»  et  en  la  force  de  nostre  jeunesse;  chescuu 
»  mecte  la  main  k  Teuvre ,  k  tirer  les  charrois , 
«><porter  bouletz  ,  et  le  premier^qul  gaignera  le 
»  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy  aura  dix 
»  eseutz.  » 

La  tin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  sei- 
gnemr  de  La  Tr^moille ,  ses  vestemens  laissez , 
fors'chausses  et  pourpoint,  se  mist  ^pousser  aux 
charroys  et  k  porter  gros  bouletz  de  fer ,  en  si 
grant  labeur  et  diligence,  que  k  son  exemple  la 
pluspart  de  ceulx  de  Tarmee ,  mesmement  les 
Alemans,  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz ,  se 
reng^rent  k  ceste  oeuvre ;  et  par  ce  moien  fut 
toute  Tartillerie  pass^e  par  les  montaignes  et 
valines,  avec  les  muuicions,  par  la  prudente 
conduicte  dudict  seigneur  de  La  Tr^moille,  qui 
tousjours  croissoit  les  courages  des  Alemans  et 
aultres,  par  belles  paroUes,  choses  excitatives 
a  euvres  difficiles,  reveillahs  I'esprit,  comme 


par  tromp^tes,clarons,fleutes,  tabonrs,  bons 
vins ,  promesses  de  recompenses ,  et  aultres  sero- 
blables  que  bien  entendent  exp^rimentez  capi- 
taines.  Et,  I'euvre  mis  a  louablefin,  le  seigneur 
de  La  Tr^moille,  noir  comme  ung  more,  pour 
Textuante  chaleur  qii'il  avoit  supportee ,  en  feit 
rapport  au  Roy ,  qui  luy  dist :  «  Par  le  jour- 
»  d'huy,  mon  cousin,  vous  avez  fait  plus  que 
»  peurent  odc  faire  Hannibal  de  Cartage  ne  Ju- 
»  les  C^ar ,  au  dangler  de  vostre  personne  que 
»  ne  voulustes  one  espargner  k  me  servir  et  les 
»  miens.  Je  promectz  k  Dieu  que  si  je  puis  voes 
u  revoir  en  France,  les  recompenses  quej*es- 
»  p^re  vous  faire  seront  si  grandes  que  les  anl- 
»  tres  y  acquerront  une  uouvelle  estQde  bieo 
»  me  servir.  *»  Le  seigneur  de  La  Tr^moille  loy 
respondit :  «  il  me  desplayst,  Sire,  que  mon 
»  corps  et  mon  esprit  ne  se  peuvent  mienlxac- 
»  quiter  au  deu  de  mon  office ,  et  ne  veulx  aul- 
»  tre  recompense  que  voustra  grdce  et  bienveii- 
» lance.  » 

La  joumee  de  Fumout. 

Les  Alpes  pass^es ,  le  Roi  alia  disner  ao  lieu 
de  Furnoue ,  et  k  une  lieue  de  1^ ,  pres  de  ses  en- 
nemys  ^  son  camp  fut  assis.  Le  lendemain  ,aprc9 
la  messeouye,  I'arm^e  du  Roy  marcha  eobon 
ordre.  L*avant-garde  estoit  conduicte  par  le  ma- 
reschal  de  Gye  et  le  seigneur  Jeban  Jacques  (1), 
italien;  et  assez  pres  d'eulx  roarchoient  les 
Souysses  en  bon  ordre ,  conduiotz  par  monsei- 
gneur  Engilbert  Declaves,  comte  deNevers,  le 
Bailiy  de  Dijon ,  et  le  grant  escuier  de  la  Royae. 
Les  belles  de  Tarm^e  estoient  aux  deux  ooostez. 
Guyot  de  Lovyers  et  Jehan  de  La  Grange, 
maistres  de  rartillerie,  la  conduisoient  bien 
acoustr^  pour  tirer ;  consequemment  marctioit 
la  bataille  de  laquelle  le  Roy  estoit  chief.  Les 
seigneurs  de  Ligny,  de  Pyennes,  le  bastard 
Mathieu ,  et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vail- 
lans  et  hardiz  estoient  autour  de  sa  personne. 
Apres  la  bataille  marchoit  Tarriere-garde  que 
conduisoit  ledit  seigneur  de  La  Tr^moille,  od 
estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec  les  gueti  bien 
ordonnez. 

L'armee  des  ennemys,  qui  estoit  en  firoo- 
ti^re ,  oommen^a  tirer  une  grosse  piece  d'artii- 
lerie  contre  Tavant^arde  fran^ise,  qui  nes'es- 
meut  et  passa  oultre ;  puis  Tartillerle  des  Fran- 
cois commenca  tirer  en  si  bonne  sorte  qu'elie 
brisa  la  pi^e  qui  avoit  tir^  contre  eulx ,  et  oe- 
cist  le  principal  de  leurs  canonniers  et  aultres 
gens  des  ennemys ,  ce  qui  les  feit  ung  peo  recof- 

(1)  Jean- Jacques  Trivulce,  Mifnfttr  mflaMli. 
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ler.  Et,  Youlaus  user  d'une  cautelle  de  guerre 
pour  mectre  en  d^sordre  rarm^  des  Fran9oys 
et  frapper  sur  la  batailleou  estoit  le  Roy,  apr^ 
avoir  seen  par  une  espie  racoustrement  du 
Roy,  feirent  deux  cboses  :  Tune  quHz  en- 
Yoy^rent  grant  quantite  d'Albanoys  H  Extra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy ,  qui  s'en  al- 
loit  a  eoust^  gauche  sur  la  gr^ve  soubz  conduycte 
du  eapitaine  Audet ,  lequel ,  combien  qu'il  fiist 
chevallier  de  bonne  conduycte,  prudent  et  hardy 
eapitaine ,  ne  povoyt  k  son  desir  faire  marcher 
les  gens  dudit  bagage  qui  estoyent  en  nombre 
grant.  Et,  par  leur  deffault,  fiirent deffaictz  et 
la  pluspart  du  bagage  pill^  par  lesdictz  Extra- 
diotz  et  Albanoys ,  dont  i'armee  de  France  ne 
fist  compte. 

L'aultre  cbose  que  feirent  les  ennemys  fut 
qae  eulx,  voyans  la  Constance  des  Franfoys 
qu^ilz  ne  pensoyent  estre  telle,  mais  les  Ju- 
geoyent  ne  batailler  qu'en  fureur  et  sans  ordre, 
assemblerent  ung  bon  nombre  des  plus  gens.de 
bien  et  mieulx  exp^riraentez  de  leur  arm^e, 
pour  donner  sur  la  bataille  des  Fran9oys  ou  es- 
toit le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre; 
mais  11  y  obvia  :  car,  prins  des  avant-garde ,  ba- 
taille et  arri^re-garde  de  son  arm^e  certain  nom- 
bre des  plus  hardiz  hommes ,  sans  changer  les 
cbiefz,  actendit  ses  ennemys  en  bon  ordre  et 
grosse  hardiesse.  Si  vindrent  les  ennemys  contre 
ealx,et  leRoy  et  la  bataille  contre  ses  enne- 
mys; et  la  gr^ve  passee,  se  rencontr^rent ;  et 
vindrent  les  avant-coureurs  choquer  assez  har- 
dyment  sur  la  bataille  ou  estoit  le  Roy,et, 
d*une  part  et  d'autre,  feirent  de  grans  faictz 
d'arroes.  Puis,  pour  le  renfort ,  la  grant  bande 
des  ennemys  qui  s'estoit  tenue  au  ecu  vert  ^  boys 
Hi  pr^,  dont  le  marquis  de  Manthoue  estoit 
conducteur,  sortit  impetueusement  au  descou- 
vert  pour  donner  sur  le  Roy ;  mais  ladicte  bande, 
qui  estoit  de  huyct  cens  lances ,  fut  rompue  par 
ledict  seigneur  de  La  Trimoille  et  troys  cens 
lances  qu'il  avoit  soubz  sa  charge.  Neantraoins 
la  roesl^  fut  grande,  et  y  eut  de  grans  coups 
donnes  d*une  part  et  d*aultre;  mais,  ainsi  que 
Dleu  voulut ,  les  ennemys  furent  deffaictz  et 
tous  occis,  fors  ceulx  qui  peurent  fouyr ;  car  il 
y  en  eut  grant  nombre  qui  plus  feirent  de  leurs 
esperons  et  chevaulx  que  de  leurs  mains  et  bas- 
tons.  Etdemoura  le  roy  de  France  victorieux, 
par  le  secours  et  bon  service  dudict  seigneur  de 
La  Trimoille  et  aultres  vaillans  princes,  capi- 
taines,  et  gens  de  bien  de  France. 

Ce  dangler  pass^  par  ceste  triumphante  vic- 
toyre ,  le  Roy ,  Tesp^  au  poinget  trkimphateur 
des  Italics,  retourna  en  son  royaulmede  France, 
iors  riclie  de  palx  et  de  tous  biens;  et ,  certain 


temps  apres,  vaccant  Testat  de  Tadmiral  de 
Guyenne ,  par  le  trespas  dudict  bastard  Mathieu 
de  la  maison  de  Rourbon,  ledfct  seigneur  de  La 
Trimoille  en  fut  pourveu ;  et  flst  faire  une  fort 
belle  nef,  appellee  la  Gahrielle^  du  nom  de 
son  espouse,  qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien 
^uipp^e ,  pour  le  service  du  Roy  et  du  royaul- 
me.  Et  lorsque  ledit  roy  Charles  travailloit  a 
faire  exercer  justice  en  son  royaulme,  voulant 
ouyr  deux  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de  ses 
subgectz ,  avant  que  povoyr  r^mpenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille,  selon  sa  promesse, 
des  services  qu'il  luy  avoit  faictz  et  au  bien  pu- 
blicque,  alia  de  vie  ^trespas  au  chasteau  d'Am- 
baise,  le  septiesme  jour  d'apvril  I'an  1497, 
avant  Pasques,  selon  la  computacion  de  Paris 
ou  Ton  commance  Tannic  k  Pasques ,  et  selon  la 
computacion  rommaine  et  de  Aquitaine,  I'an 
1498,  parce  que  les  Rommains  commencent 
I'annee  k  Noel ,  et  les  Aquitaniens ,  k  la  Nostre 
Dame  de  mars.  Ce  bon  Roy  ne  laissa  aulcuns 
enfans  de  sa  chair,  et  fut  son  corps  mis,  avec 
les  aultres  roys  de  France,  en  I'eglise  de  Tab- 
baye  Sainct-Denys  en  France. 

OOO 
CHAPITRE   XVIIL 

Comment^  apres  le  trespas  du  roy  Char- 
les VIII  ^  le  seigneur  de  La  Trimoille  fut 
appelle  au  service  du  roi  Loys  douziesme  de 
ce  nom. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  grant  dueil 
du  trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  mais- 
tre,  non  cootre  la  raison ,  car  avec  le  corps  per- 
dit  I'espoyr  de  la  recompense  de  ses  labeurs , 
parce  quMI  estoit  sans  enfans  dec^d^,  et  que 
madame  Anne  de  Rretaigne,  sa  vefve,  avoittous- 
jours  quelque  soup9onneux  regard  sur  luy ,  a 
I'occasion  de  la  guerre  de  Rretaigne,  aussi  que 
monsieur  Loys  due  d'Orl^ans ,  qu'il  avoit  k  la- 
dicte guerre  prins  prisonnier,  succ^doit  k  la 
couronnede  France,  comme  le  plus  proche  eu 
ligne  masculine  collateral  le  par  faulte  de  la  di- 
recte.  Mais  tout  vinst  au  contraire  de  son  yma- 
ginacion,  car  ledict  due  d'Orleans,  nomme 
Loys  XII ,  incontinent  apr^  le  d^c^s  dudict  roy 
Charles  et  avant  son  eouronnement,  manda  le- 
dict seigneur  de  La  Trimoille,  et,  de  sonpro- 
pre  mouvement,  sans  aulcune  requeste,  le  con- 
firma  en  tous  ses  estatz,  offices,  pensions  et 
biensfaictz^  le  priant  luy  estre  aussi  loyal  que  ^son 
pred^cesseur  Charles ,  avec  promesse  de  meiU 
leure  recompense.  Ledict  seigneur  de  LaTri^ 
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moille  le  remercia  ,  et  mist  si  bonne  peine  de 
luy  estre  ob^issant  que  son  bon  service  fist  de- 
pui3  sortir  une  envie  es  cueurs  d'aulcons  gentilz 
hommes  qui  plus  servoyent  le  Roy  de  faulx 
rappors  que  de  bon  conseil,  eombien  que  la 
prudence  du  Roy  Mtsi  grant  durant  son  regne, 
et  filkt  si  Jaloux  de  sarenomm^,qu'il  exp^rimen- 
toit  les  gens  avant  que  les  croyre ,  ct  avoit  gens 
pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes  les 
pesans  affaires  du  royaulrae  estoyent  conduictz 
ct  faictz :  et  eombien  qu*il  n'eust  les  aureilles 
serr^  auxparolles,  toutesfoiz  ne  leur  donnoit 
lieu  k  rhonnourabie  si^ge  de  sa  memoyre. 

L'affaire  qui  plus  fist  d'ennuy  k  Tesperit  du 
Roy ,  au  commancement  de  son  r^gne ,  fut  que 
d^  ses  jeunes  ans  avoit  espous6  madame  Jehanne 
dc  France ,  fiile  du  feu  roi  Loys  XI ,  duquel  a 
este  cy-dessus  escript ,  par  la  crainte  d'iceluy 
Roy ,  qui  severe  estoit  k  ceulx  de  son  sang  plus 
que  la  raison  ne  vouloit ;  toutesfoiz  ne  Tavoit, 
ainsi  qu'on  dit,  Jamais  congneuecharnellemeut, 
actendant  la  mutacion  du  temps  et  des  person- 
nes,  k  cequ'il  peust  aultre  espouse  avoir,  car 
indisposee  estoit  k  g^neracion  pour  Timperfeo- 
tion  de  son  corps ,  eombien  qu'elle  eust  fort  beau 
visage.  Or  vinst  le  temps  qu'il  le  peut  faire  sans 
contradition  aucune;  mais,  luy  qui  vouloit 
droictement  vivre  et  ne  faire  chose  a  sa  royal  le 
dignity  repugnante ,  craignoit  executer  cestean- 
cienne  et  continu^e  volunte,  dont,  apr^s  son 
sacreet  couronnement,se  declaira  audict  sei- 
gneur de  La  Tremoille ,  pour  en  avoir  son  con- 
sell  et  aussi  en  porter  la  parolle  a  ladicte  dame. 
Ledict  seigneur  feit  response  au  Roy  que  s'il  es- 
toit ainsi  que  jamais  n'eust  donn^  consentement 
k  ce  simull6  et  contrainct  mariage,  que  facille- 
ment ,  selon  son  jugement ,  pourroit  estre  solu , 
actendu  qu'il  n'avoit  icelluy  consumm^  ne  eu 
d'icelle  dame ,  charnelle  congnoissance  :  toutes- 
foiz que  le  mieulx  seroit  sur  ce  assembler  gens 
lectrez ,  ayans  le  savoir  et  I'experience  de  telles 
mati^res,  et  que  cependant  sentiroit  le  vouloir 
de  ladicte  dame,  ce  qu'il  feit;  car,  par  le  com- 
mandement  duRoy,  ung  jour  alia  vers  el  le  et 
luy  dist : 

H  Madame  ,  le  Roy  se  reeommande  tres-fort 
>'  k  vous,  ct  m'a  charge  vous  dire  que  la  dame 
»  dc  ce  monde  qu1l  ame  plus  est  vous ,  sa  pro- 
»  che  parente ,  pour  les  graces  et  vertuz  qui  en 
»  vous  resplendent ;  et  est  fort  desplaisant  et 
»  courrouss^  que  voz  n'estes  dispousee  a  avoir 
»  lignee,car  il  se  sentiroit  eureux  de  finer  ses  jours 
»  en  si  saincte  compaignee  que  la  vostre.  Mais 
»  vous  s^avez  que  le  sang  royal  de  France  se 
»  commance  k  perdre  et  diminuer ,  et  que  feu 
»•  vostre  frere  le  roy  Charles  est  d^ed^  sans 


»  enfans;  et  si  ainsi  advient  du  Roy  quiapre- 
»  sent  est ,  le  royaume  changera  de  iignee ,  et 
V  par  succession  pourra  tumber  en   main  ex- 
»  trange.  Pour  laquelle  consideracion  luy  a  este 
»  conseill^  prendre  aultre  espouse,   si  vous 
»  plaisty  donner  consentement,  jacoitce  que  de 
»  droict  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux , 
»  parce  qu'il  diet  n'y  avoir  donne  aucun  coo- 
»  sentement,  mais  I'avoir  faict  par  force  et 
»  pour  la  crainte  qu'il  avoit  que  feu  monsei- 
»  gueur  vostre  pere ,  par  furieux  courroux,  ac- 
»  temptast  en  sa  pei'sonne :  toutesfoiz  11  a  taut 
»  d'amour  k  vous  que  mieulx  ameroit  mourir 
u  sans  lign^e  de  son  sang  que  vous  desplaire. 
»  — Monseigneur  de  La  Trimoille,  dist  ladite 
»  dame,  quant je  penserois  que  mariage  legitime 
»  ne  seroit  entre  le  Roy  et  moy ,  je  le  prierois 
»  de  toute  mon  affection  me  laisser  vivre  en 
»  perp^tuelle  chastet^,  car  la  chose  que  plus  je 
»  d^lre  est  les  mondains  honneurs  oontemuez 
»  et  d^lices  charnelles  oubliees ,  vivre  spirituel- 
"  lement  avcc  I'^ter'nel  Roy  et  redoutable  Em- 
»  pereur,  duquel,  en  ce  faisant^  et  suyvantia 
»  vie  contemplative ,  je  pourrois  estre  espouse 
«  et  avoir  sa  gr^ce.  £t   d*aultre  part  je  serois 
x  joyeuse,  pour  I'amour  que  j'ay  au  Roy  et  ^la 
*>  couronne  de  France  dont  je  suis  yssue ,  qui! 
»  eust  espouse  a  luy  semblable,  pour  luy  rendre 
»  le  vray  fruict  de  loyal  et  honneste  mariage,  la 
»  fin  duquel  est  avoir  lign^e,  le  priants'en 
0  conseiller  avec  les  sages,  et  nesemarierpar 
u  amour  impudicque  et  moins  par  ambicion  et 
«  avarice.  » 

Le  seignem*  de  La  Tremoille  recita  le  direde 
madame  Jehanne  de  France  au  Roy, qui,  en 
gectant  ung  groz  souspir ,  pour  son  cueur  des- 
charger  de  douleur ,  dist :  «  Je  suis  en  grant 
»  peine  et  perpl^cit^,  mon  cousin,  de  cestuy  af- 
»  faire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois  labonte, 
»  doulceur  et  begnivolence  de  ceste  dame ,  sa 
»  royalle  g^n^racion ,  ses  vertus  iucomparables 
»  et  sa  droicture  ;  et  d'aultre  part  je  s^y  que 
»  d'elle  ne  pourrois  Iignee  avoir,  et  par  cedef* 
w  fault  le  royaume  de  France  tumber  en  que- 
»  relle  et  finablement  en  ruyne.  Et  eombien 
»  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  contracte 
»  ne  eu  d'elle  charnelle  compaignee,  n^antmoias 
»  ^  la  raison  de  ce  que  long-temps  a  este  tenae 
>'  et  reput^e  mon  espouse  par  la  commune  ^^ 
»  nomm^,  et  que  en  ces  jours  mes  infortunes 
»  ont  este  doulcement  par  die  recueillies  jus- 
»  ques  ^  la  rencontre  de  ma  presente  felidt^, 
»  me  ennuye  me  separer  d'elle ,  doubtant  of- 
»  fenser  Dieu  ,  et  que  les  extranges  natioas 
»  ignorans  la  v^rit^  du  faict,  en  detracteot" 

Pour  toutes  ces  consideracions  et  auitres,  ^ 
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Roy  diilCera,  pour  quelque  temps,  a  faire  ile- 
cloirer  mil  ce  raariage,  mais  presse  par  les  prin- 
ces de  France,  obtiustoDg  brief du  Pape Alexan- 
dre VI,  et  juges  del^uez  pour  congnoistre 
s'il  y  avoit  vray  mariage  ou  non.  Lesquelz, 
apr^  avoir  ouy  luy  et  ladicte  darae  ,  et  fait  en- 
ijuestre  de  la  verite  du  faict  eu  forme  de  droit , 
paraenteuce  donn^  eu  Tan  1490  (l)  par  le  car- 
dinal de  Luxembourg,  ^vesque  du  Mans ,  mon- 
ileur  Loys  d'Ambaise ,  ^vesque  d'Alby ,  et 
monsieur  Ferrand,  evesque  de  Gepte ,  juges  de- 
leguez  en  ceste  partle  par  le  Pape ,  ledict  suppose 
mariage  fut  declare  nul ,  et  licence  donnee  en 
tant  que  besoing  estoit ,  par  auctorite  apostolio- 
qae ,  audict  roy  Loys,  de  povoir  prendre  par 
mariage  telle  fcrame  que  lion  luy  sembleroit. 
Aprte  laquelle  sentence  donn^ ,  il  espousa  ma- 
danae  Anne,  duchesse  de  Bretaigne  ,  lors  vefve 
dudict  feu  Roy  Charles  VIII,  et  bailla  pour  ap- 
penageiimadame  Jebaooe  de  France,  la  duch^ 
d€  Berry,  avec  beau  et  honneste  train ,  qu*il  luy 
entretin&t  Jusques  a  son  deces ,  qui  fut  en  Tan 
1 505  en  la  ville  de  Bourges,  ou  elie  feit  tousjours 
depuis  sa  principalle  residence  ,  et  vesquit  en 
si  grant  sainctete ,  que  apres  son  deces  Dieu  a 
fykt  plusieurs  miracles  ks  personnes  d^aucuns 
malades  qui  Tontpriee  et  reclamee. 

<XX> 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  y  par  la  sage  conduicie  du  sei- 
gneur de  La  Tremoille^  Loys  Sforce  ,  nsur^ 
pateur  de  Milan ,  fut  prinst  prisonnier^  et 
la  duche  de  Milan  mise  entre  les  mains  du 
roy  Loys  XIL 

Aprte  toutes  ces  chases  faietes  en  la  secoiide 
aimee  du  r^ie  du  roy  Loys  XII,  nonol)stant 
qu'il  eust  trouv^  son  royaumc  pauvre  de  de- 
iiiers  et  riche  d'honueur ,  neantmoins  meist  si 
Iwn  ordre  en  toutes  ses  affaires^  que  sans  aug- 
menter  ne  croistre  les  tailles  et  aydes ,  mais  les 
diminuant,  drois8agrossearmee,pour  la  recou- 
vrance  de  sa  duch^  de  Milan ,  lors  occupee  par 
la  tyrannic  de  Loys  Sforce  ,  qu'on  nommolt  le 
More ,  et  laquelle  avoit ,  par  Francois  Sforce, 
Mm  pere,  este  usurpee  sur  le  pere  dudict  roy 
Loys ,  auquel  elle  appartenoit  a  cause  de  Va- 
lentine sa  mere  ,  Alle  de  Phelipes  Marie ,  vray 
doe  de  Milan ,  et  espouse  de  monseigneur  Loys 
doe  d*Orl^ans ,  qui  fut  occis  a  Paris  par  la  fac- 
tion de  Jelian  due  de  Bourgongne,  sou  cousin 
i^ermain :  laquelle  armee  ledit  Roy  Loys  en- 

<l)  IIU8. 


vuia  dela  les  inous  souLi  la  couduictu  du  sei- 
gneur d^Aubigny  et  du  seigneur  Jehan-Jaques , 
italien,qui  feinrent  telle  peur audit  Loys  Sforce, 
que  la  ville  de  Milan  par  luy  ct  Maximilian  sou 
filz  habandonnee  et  laissee ,  se  retir^rent  au  roy 
des  Rommains  Maximilian.  Parquoy  fut  ladite 
ville  par  les  Francois  prinse  sansr^sistence,en 
ladite  ann^  1489  (2) ;  et  peu  de  temps  apr^  le- 
dict roy  Loys  y  feit  son  entr^ ,  et  luy  fut  rendu 
le  chasteau ,  qui  estoit  d*une  merveilleuse  de- 
fense et  presque  imprenable,  comme  aussifu- 
rentplusieursaultres  chasteaux  et  villes  dudict 
duche,  et  entre  aultres  la  ville  etcommunitede 
G6nes,de  laquelle  le  Roy  feitgouverneurmessirc 
Phelippes  de  Ravastain  ,  son  proche  parent  a 
cause  de  madame  Marie  de  Gleves,  sa  m^re, 
puis  s*en  retourna  en  France. 

Incontinant  apres,  ledict  Loys  Sforce,  accom- 
paigne  de  grant  quantity  de  Alemans  et  Souys- 
ses,  par  la  faction  des  habitans  de  ladite  villi* 
de  Milan,  qui  avoient  avecluy  intelligence, 
reprinst  icelle  ville  ,  et  en  mist  hors  les  Fran- 
cois et  ledit  seigneur  Jehan-Jaques  qui  en  estoit 
gouverneur,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant ,  et 
soudain  y  renvoia  son  armee  bien  ^uipp^e , 
soubz  lesdicts  seigneurs  d*Aubigny  et  Jehan- 
Jaques,  ses  lieu  tenans-generaulx  en  ceste  guerre, 
qui  estoient  gens  de  cueur ,  hardiz ,  et  de  grant 
entreprinse  et  conduicte ;  mais  le  bien  faire  leur 
fut  difflcile,^  la  raisondece  qu'ilz  nes'accor- 
doient en delii)eracions, contre  lordre de  disci- 
pline militaire ;  et  de  ce  adverty  ,  le  Roy  nou 
Ignorant  ledict  seigneur  de  La  Tr^mojlle  estre  eu- 
reux  en  ses  cntreprises ,  Tenvoia  son  lieutenant- 
general  del^  les  mons  avec  lesditz  seigneurs 
d*Aubigny  et  Jehan-Jaques ,  ausquelz  manda  le 
croire  et  faire  ce  qu'il  diroit ;  ce  qu'ilz  feirent , 
et  furent  de  si  bon  accord ,  que  avec  Tarmee 
francoise  approchereut  de  la  ville  de  Milan,  de 
laquelle  Loys  Sforce  vuyda,et  avec  centchevaulx 
seulement  se  retira  en  la  ville  de  Novarre  ,  ou 
estoit  son  arm^,  en  laquelle  avoit  quatre  mil 
Sonysses,  huit  mil  lancequenetz,  huit  cens  hom- 
mes  k  chevnl  de  la  Franche-Comte  de  Bourgon- 
gne, et  sept  mil  aultres  gens  de  guerre  de  Italic ; 
Tarmee  du  Roy,  en  laquelle  y  avoit  dix  mil 
Souysses ,  le  suy  vit ;  et  quant  ilz  furent  devant 
Novarre,  ledit  seigneur  de  I^  Tr^moille  trouva 
moien  de  parler  aux  ennemys  du  Roy,  quoy- 
ques  soit ,  k  partie  d*lceulx  et  k  leurs  capitai- 
nes ,  ausquelz  il  feit  telles  ou  semblables  rc- 
oaonstranees  : 

«  Aulcun  de  vous,  messieurs  ,  ne  ignore  que, 
k  bon  droict  et  juste  tiltre,  au  Roy  de  France  , 
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niou  SOU vei'uiu  seigneur,  appartient  la  duch^  de 
Milan ,  k  cause  de  madame  Valentine  Marie  (1) 
son  ayeule  ,  unicque  fille  et  h^ritiere  de  feu  de 
bonne  m^moyre  Phelippes  Marie ,  \ray  due  de 
Milan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de  Atten- 
dule  Sforce,  premierementavanturier  de  guerre, 
de  humble  et  petite  maison,  par  tyrannic  usurpa 
ceste  riche  ducli6 ,  et  encores  par  force  et  centre 
raison ,  la  tient  Loys  Sforce,  son  filz.  A  ceste 
consideracion  je  m'esbays  dont  vous ,  messieurs 
les  Souysses ,  qui  vous  nommez  amateurs  d'^- 
quite,  justice  et  droicture,  voulez  porter  la 
faulse  querelle  contre  le  bon  droict ,  le  tyrant 
contre  le  vray  seigneur ,  le  simple  chevallier 
contre  un  si  puissant  Roy  ,  ung  estrangier  con- 
tre vostre  congneu ,  et  ung  pauvre  contre  ung 
riche. 

»  Quelle  fureur  occupe  vos  hardiz  courages  et 
drolctes  voluntez  de  laisser  latant  secourableet 
amoureuse  alliance  des  Fran^oys ,  voz  fr^res  et 
Yoysins ,  pour  k  extrange  et  barbare  nation  ad- 
herer ?  Quel  espoir  prenez-vous  en  homme  sans 
foy,  nou  observateur  de  promessc,  qui  ne  vous 
ame  fors  k  sa  uecessite ,  et  ne  sauroit  vous  tenir 
ce  qu*il  vous  a  promis?  Avez-vous  oubli^les 
honueurs  et  biens  k  vous  faictz  en  si  grant  lil)^ 
ralit6  par  les  roys  de  France  ?  Ne  vous  peult 
certifller  de  perpetuelle  amour  et  confederacion 
la  bien  congneue  conflance  du  Roy  en  la  nation 
de  vous,  messieurs  les  Souysses,  dont  il  aprins 
certain  nombre  de  voz  freres  ou  enfans ,  pour 
la  continuelle  garde  de  son  corps  ?  et  vous,  mes- 
sieurs les  Alemnns,  en  ce  qu'il  est,  k  cause  de  sa 
mere ,  de  vostre  sang. 

»  Quel  reproche  seroit-ce  a  vous  et  aux  vos- 
tres,  si  vous  soustenez  tyrannic  contre  vraye 
seigneurle,  injustice  contre  equite,  rapine  contre 
le  juste  tiltre ,  crud^lit^  contre  clemence  ,  re- 
bellion contre  deue  obelssance ,  et  inhumanite 
contre  clemence !  Je  vous  prie,  messieurs ,  que 
vos  yeulx  gectez  sur  la  raison ,  usans  de  droic- 
ture, remonstrez  k  Loys  Sforce  son  tort,  et  le 
contraignez  k  rendre  au  Roy  ce  que  par  force  il 
occupe,  et  par  tyrannic  retient;  et  s'il  est  dur 
au  croyre,  avec  ^gal  oeuil  regardez  la  raison  ct 
soyez  pour  Tinnocence,  en  sorte  que  vostre  cler 
renom  n'en  soit  obscursy.  » 

Ces  remonstrances  et  aultres  de  trop  long  re- 
cit  donn^rent  occasion  aux  Souysses ,  lanceque^ 
nets  et  Bourguignons ,  d*eulx  assembler  pour 
adviser  a  ce  qui  leur  avoit  est^  diet  par  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille.'  Les  aulcuns  souste- 
noyent  la  maulvaise  querelle  de  Loys  Sforce  > 


'1)  Valentine  i^tait  S(eur  el  non  fia%  tille  de  Philippe- 
Marie  Visconti.  Son  p^re  ^tait  Jean  Gal^i  Viaconti. 


les  aultres,  et  la  plus  grant  part,  le  bon  droic« 
et  juste  tiltre  du  roy  de  France ,  et ,  le  tout  mia 
k  la  juste  balance  d'^ult^ ,  remonstr^rent  a 
Loys  Sforce  son  tort ,  le  persuadant  faire  com- 
posicion  avec  les  Francoys ;  k  quoy  ne  voulut 
entendre  ne  les  Souysses  payer  de  leur  soulte, 
pour  lesquelles  causes  luy  d^elairerent  qu*ilz  ne 
frapperoyent  coup  pour  luy ,  et  qu*il  saulvastsa 
personne  s'il  povoit ;  dont  fut  fort  esbay ,  lei 
priant,  puisqueainsi  le  voulloyent  haI>andonDer, 
qu'il  s'en  allast  avec  eulx  ,  en  habit  diasimulle, 
ce  qu'il  s'efforca  faire  soubz  I'habit  d'ung  cor- 
delier, paree  que  plusieurs  cordeliers  estoyent 
en  son  armee  servans  de  chappelains  et  confcs- 
seurs;  et  avec  les  Souysses  sortit  de  Novarre, 
cuydant  par  ce  moyen  se  saulver,  mais  il  ne 
peult,  car,  comme  les  Souysses  eussent  faict 
composicion  avec  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille  et  aultres  capitaines ,  et  eussent  d^lair^ 
ledict  L«>ys  Sforce  avoir  evad^ ,  ledict  seigmar 
de  La  Tremoille ,  pour  le  trouver  en  i'trm^ff 
fist  tons  les  Souysses  et  aultres  gens  de  pi^  pM- 
ser  soubz  la  picque,  ou  il  fut  congneu  et  prins 
par  ledict  seigneur. 

Les  npuvelles  de  ceste  prinse  furent  incoDti- 
nant  portees  par  la  poste  au  roy  de  France  estant 
lors  a  Lyon ,  ung  jour  assez  matin ,  dont  ftit 
joyeux ,  et  pour  donner  partie  de  sa  joye  k  la 
Royne,  se  transporta  en  sa  charobre  et  luy  dist : 
«  Madame ,  croyez-vous  bien  que  monsieur  de 
»  La  Tremoille  ait  prins  Loys  Sforce? »  Sarei- 
pouse  fut  que  non,  car  encores  n'estoit  son  cueur 
paciffi^  de  la  victoyre  que  ledict  seigneur  avmt 
eue  contre  le  due  de  Bretaigne,  son  pere.  Et  le 
Roy  luy  replicqua :  «  Si  a  pour  certain  et  vous 
»  asseure  que  jamais  roy  de  France  n'eut  ung 
^  plus  loyal  et  meilleur  serviteur  ne  plus  eanxa 
»  en  ses  entreprises ;  et  si  je  ne  meurs  bien  tost 
»  je  le  recompenseray  en  sorte  que  ies  aultro 
w  capitaines  auront  vouloir  de  me  bien  servir.  * 
La  Royne,  voyant  I'affectionn^  vouloir  du  B19 
sur  ledict  seigneur  de  La  Tremoille ,  ne  ditt 
chose  aulcnne  au  contraire ,  mais  commenca  k 
fort  exalter  icelluy  seigneur. 

Des  ce  que  le  cardinal  Ascaigne,  frere  de 
Loys  Sforce  qui  estoit  en  la  ville  de  Milan, 
sceut  la  prinse  de  son  frere  et  la  rupture  de  son 
armee ,  incontinant  envoya  ses  enfans  k  Maxi- 
milian, roy  des  Rommains,  et  se  mist  aux 
champs  le  plus  tost  qu'il  peult  pour  se  sauhcr, 
et  comme  il  vouloit  se  retirer  k  Boulongne ,  ac- 
compaign^  de  six  cens  hommes  a  cheval ,  Soa- 
cyn,  capitaine  venicien  et  fr^e  du  marquis  de 


Kile  avail  Mi  maii<5e   au  due  d'Orl^ns,   aleai  ^ 
Louis  \II,  en  1389. 
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lantue ,  le  suy vit  jusques  au  chasteau  de  Ry- 
>lle^  ou  il  le  prinst  avec  cent  niille  ducatz  et  plu- 
eare  riches  bagues.  Les  citoyens  de  MilaD^ 
«t  esbaiz  de  ceste  prise ,  soudain  eDvoy^rent 
nrs  le  seigneur  de  La  Tr^moille  et  aotres  ca- 
itaines,  les  ciefz  de  ladicte  ville,  par  leurs 
mbassadeurs  chargez  de  composer  et  raoyen- 
er  poor  leur  forfaicture;  pour  lesquelz  ouyr  le 
Miseil  Ait  assemble,  ou  pr^idoit  le  cardinal 
*Ainboise  que  le  Roy  y  avoit  envoys ,  et,  apres 
nr  peroration  et  requeste ,  iceulx  esloignez 
ta  conclave,  chascun  en  dist  son  opinion.  Aul- 
nns  disoyent  qu'on  devoit  mettre  k  sac  la  ville 
le  Milan  et  Tabandonner  au  pillage,  sans  don- 
ler  la  vie  k  horome  qui  eust  plus  de  quinze  ans, 
n,  que  ainsi  Favoit  faict  aux  Saxons  le  roy  Clo- 
lire  II  et  le  roy  Charlemaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
ifavoyent  tres-bien  le  Roy  estre  leur  naturel 
Rignear  et  la  duche  de  Milan  luy  appartenir  a 
mray  tiltre  h^reditaire ,  pour  tel  Tavolent  re- 
soDgneu  et  faict  le  serment  de  fid^lit^. ;  que  k  ce 
noyen  le  Roy  leur  avoit  diminu^  partie  de  leurs 
tributz,  iceulx  remis  en  leur  liberty,  ordonne 
et  estably  ung  parlement  pour  leur  administrer 
jiBtice,  mishors  la  captivity  de  Loys  Sforce, 
lequel  usoit  de  leurs  persounes,   feromes  ct 
bicDs^  son  plaisir,  marioit  leurs  fllles  k  sa  vo- 
hrat^ ,  et  les  tenoit  en  telle  servitude  que  aucun 
fa  babitans  n'eust  ous6  dire  cela  est  mien; 
•wit  oultre  perpetu^  leurs  offices  temporeiz ,  et 
Amn^  plusieurs  grans  privill^ges.  Ce  nonobs- 
lant ,  oomme  gens  sans  foy ,  ingratz ,  parjures , 
•volent  conspire  contre  le  Roy  ,  receu  et  remis 
« leur  ville  ledict  Ludovic ,  choisissant  le  ti- 
■•nt  et  persecuteur  pour  le  vray  seigneur  et 
Wecteur ,  et  la  pluspart  des  Fran9oys  crioyent 
(Oc  les  Milannoys  fussent  deffaitz  et  ruynez. 
•e  seigneur   de  La   Tremoille    considerant, 
>mme  diet  Tulle  (t)  en  ses  Offices,  que  k  la 
)Dqueste  des  vijies  on  se  dolt  garder  d'y  faire 
lose  temeraire  ne  cruelle,  pour  moderer  ces 
toions  procedans  plus  de  ire  que  de  raison , 
mmenca  parler  ainsi  : 
«  Quant  ire  et  trop  grant  celerity  se  rencon- 
?nt  en  la  chose  qu'on  veult  ex^cuter,  vous 
tendrez,  messieurs ,  que  voluntiers  la  rendent 
il  faicte  et  au  d^honneur  de  Taucteur ,  k  la 
Ison  de  ce  que  trop  grant  celerite,  temerai- 
tnent  et  sans  consideracion  pr^cipite  les  cho- 
I ,  et  ire  y  ouvre  sans  prevoy r  la  fin.  Pour  ces 
nsld^racions  le  feu  de  nostre  juste  indignacion 
traiet  et  le  conseil  des  plus  saiges  prins ,  re- 
rdons  quel  bien  pourra  de  la  ruyne  de  ceste 

;i)  Cic^roii,  de  Officiis,  lib.  I,  ch.  it 


tant  ricbe  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  pre- 
miere conqueste  que  uoz  p^res,  les  Gaules, 
tirent  en  Italic ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ; 
c'est  leur  ediffice  et  demourance  qu'ilz  nomm^- 
rent  la  Gaule  transalpine ;  c*est  le  vray  heritage 
du  Roy  et  son  paternel  domaine.  Je  sfay  bien 
que ,  par  les  loix  et  statuz  de  plusieurs  citez ,  la 
mort  est  la  juste  peine  de  moindres  crimes  que 
celuy  de  la  rebellion  et  desloyaulte  de  ceulx  de 
Milan;  toutesvoiz  doyvons  consid^rer,  mes- 
sieurs ,  la  fragility  de  nostre  nature ,  et  que  sou- 
vent  les  hommes,  par  esperance  solicitez,  entrent 
es  danglers  de  guerres,  et  one  homme^  p^ril 
ne  se  exbiba  que  Tactende  de  bonne  yssue  ne 
luy  donnast  quelque  asseurance ,  et  one  cite  ne 
ser^volta  contre  son  naturel  seigneur,  qu'elle  ne 
se  extimast  k  luy  pareille  en  force  et  ne  tendist 
k  plus  grant  liberty. 

»  C'est  une  chose  en  tons  bumains  n^e  que 
p^cbe ,  soit  au  secret  ou  en  public ,  et  n'y  a  se- 
v^rite  ne  rigueur  de  loy  qui  les  en  puisse  tous- 
jours  empescber.  Les  hommes  sont  facilles  k  d^ 
linquer  par  fureur  insanable  et  par  faulte  de 
non  assez  puissante  bride  de  raison,  et  encores 
plus  par  foul  espoir  et  cupidite.  Le  foul  espoir , 
non  voyant  son  p^ril ,  les  conduit ,  et  cupidity 
de  prosp^rite  ostentatoire  les  accompaigne^  dont 
procede  que  les  incertains  loyers  et  non  asseu- 
r^es  recompenses  excedent  en  puissance  les  dan- 
glers incongneuz  et  peines  non  pourpens^; 
puis  la  fortune  du  futur  gaing  incite  les  cou- 
rages^ d^sirer  liberty,  empire  et  principaulf^. 
Et  davantage  est  une  chose  impossible ,  voire 
folic  k  croire,  lorsque  Thumaine  pens^e  est 
d*aucun  immoder^  affect  surprinse  et  excite  , 
que  par  la  crainte  de  la  rigueur  et  s^v^rit^  de 
la  loy  en  puisse  estre  rctraincte  et  prohibee. 

»  Pour  ces  consideracions ,  messieurs,  mon 
oppinion  est,  sauf  vostre  meilleur  advis,  que 
nonobstant  fa  faulte  des  Milanoys^  qui  contre 
le  Roy  se  sont  revoltez  et  rebelicz,  ne  doyvons 
aucune  chose  griefve  contre  eulx  statuer  ne  or- 
donner ,  mais  qu'on  leur  doit  remectre  Thon- 
neuret  la  vie,  et  commuer  la  peine  de  ieurs 
corps  en  raisonnables  amendes  pecuuiaires,  pour 
le  deffroy  de  nostre  armee,  moiennant  ce  qu'ilz 
feront  nouveaux  sermens  de  fidelite ,  et  pro- 
mectront  avec  juremens ,  pour  Tadvenir,  obeis- 
sance  et  fidelity  au  Roy,  comme  leur  nature! 
et  vray  seigneur.  Par  ceste  cl^mence,  les  aultres 
qui  ont  comme  eulx  failly ,  non  desesperez  de 
pardon ,  se  pourront  plus  l^gi^rement  repentir 
et  eulx  soubmectre  a  la  raison  :  et  si  par  cupi- 
dity de  vengence  nous  les  iraportunons  ei  oppri- 
mons  de  mort,  ou  de  tiop  longue  poison  ,  ou 
excessive  rencoii ,  les  reudrons  impuissans  de 
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deuiers  ^  paier  ieurs  tribuz  et  subveuir  a  noz 
belicqueux  usages,  saus  lequel  ayde impossible 
est  que  le  corps  publieque  puisse  subsister. 

»  Nous  ne  doyvous  ,  com  me  juges ,  si  estroic- 
tement  pugnir  les  delinquens,  mais  cousiderer 
I& grant  bien  qui  peut  veuir  et  proc^der  de  cite 
par  moderacion  corrigee;  et  que  mieulx  est 
gardee  la  foy  des  citoiens  par  doulceur  et  inno- 
cence que  par  ia  severite  des  ioix  escriptes; 
mieulx  est  tolluc  Toccasion  de  rebellion  par 
honneste  entretiennement  que  provocquer  par 
crudelite  les  gens  k  obstinacion  de  mal;  Ics 
cboses  perdues  se  doy vent ,  qui  peut ,  par  be- 
nignity recouvrer ,  et  les  recouvertes,  par  jus- 
tice et  doulceur  conserver.  Et  pour  brief  con- 
clurre,  en  mon  ad  vis,  je  arbltre  chose  plus 
utille  au  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  k 
nous ,  et  k  tout  le  pays ,  paciffler  nostre  ire ,  ou- 
blier  nostre  injure  et  moderer  la  vengence  par 
clemence ,  que  totallement  ruyner  et  destruyre 
ceux  qui  se  reppentent  et  demandent  pardon. 
La  condition  des  Fran^oys  est  prompte  fureur 
et  avoir  pitie  des  vaincuz ;  que  ire  immoddree 
ne  perisse  ce  glorieux  renom.  ^ 

Tous  ceulx  du  conseil  furent  de  I'oppinion  du 
seigneur  de  La  TremoilIe,et  le  jour  du  vendredy 
sainct  de  i*an  1500,  qui  fut  ledix-septiesmejour 
d'avril ,  sept  jours  apres  la  prinse  de  Ludovic 
Sforce ,  les  Milannois  feirent  amende  honnou- 
rable  au  roy  de  France ,  en  presence  dudit  car- 
dinal d*Amboise,  ayant  charge  expresse  du  Roy 
pour  la  recepvoir  en  ladicte  viile  de  Millan,  en 
la  raaison  du  Roy.  Publicquement  et  en  grant 
solennite ,  leurs  vices  leur  furent  pardonnees  et 
leurs  biens  saulvez ,  moyeunant  4a  somme  de 
troys  cens  mil  livres,  dont  ils  baillerent  cin- 
quante  raille  contans,  les  aultres  cinquante  mil 
promireut  bailier  le  douziesme  jour  de  may  en- 
suyvant,  et  les  deux  cens  mil ,  a  la  volonte  du 
Roy ;  et  feirent  les  nouveaulx  serniicns  de  fide- 
lite.  Tout  cela  faict ,  ledict  seigneur  de  La  Tr^ 
moille ,  adverty  de  la  prinse  dudict  cardinal 
d'Ascaigne,  envoya  vers  les  Veniciens,  a  ce 
qu'ilz  le  rendissent  au  Roy  avec  ses  ducatz  et 
bagues  qu'ilz  avoyent  prins  en  sa  duche,  et 
aussi  Fespee  royale  du  grant  escuyer  de  France, 
laquelle  avoit  est6  prinse  es  coffres  du  roy 
Charles  VIU,  a  Furnoue,  par  les  Albanoys, 
comme  il  a  este  diet  dessus ;  et  ou  les  Veniciens 
differeroyent ,  les  y  contraindre  k  main  armee ; 
en  quoy  ils  peuserent,  et  voyans  fortune  donner 
faveur  audict  seigneur  de  La  Trimoille,  luy  en- 
voyerent  ladicte  espee  avec  ledict  cardinal  d'As- 

(i)Gon2alve  dc  Cordouc. 

02)  CoDiiu  dans  rbistoire  sous  le  nom  de  due  dc  Nemours. 


caigue ,  et  partie  de  ses  ba^^ut-s  et  ducatz.  Qie'> 
que  temps  apr^  list  mener  ledict  cardinal  a 
Lyon ,  ou  ja  avoit  est^  mene  Loys  Sforce,  sot 
frere,  lequel  Loys  Sforce  fut  depuis  envoje 
par  le  Roy  au  chasteau  de  Loches  pour  st 
prison. 

Deux  ans  apres ,  le  Roy  retira  et  eonquist  k 
royaulme  de  Naples,  mais  ung  an  ou  deuxaprci 
ledict  recouvrement,  le  perdit  par  4a  roupte 
d'une  bataille  que  les  Fran^oys  eurent  cootie 
dorap  Ferrand ,  roy  d'Espaigne,  Tarmee  duquri 
estoit  couduicte  par  Gonsalle  Ferrande  (i;,  ft 
Tarmee  de  France  par  le  comte  de  Guyse  (2jde 
la  maison  d'Armaguiac,  et  par  messire  Jaoqud 
de  Cbabannes ,  Tung  des  hardiz  chevalliers  et 
capitaines  qui  fut  one  en  France.  Et  fut  occri 
en  ceste  bataille  (3)  ledit  comte  de  Guyse,  et  ki 
Fraufoys  deffaictz  par  la  coulpe  des  tr^riers, 
qui ,  pour  eulx  enrichir  des  dealers  ordoDnei 
pour  le  deffray  de  Tarm^,  la  laisserent  sain 
vivres,  ne  payerent  k  temps  et  beure  les  gen^ 
d*armes^  par  le  moy^n  de  quoy  ne  se  povoyent 
nourrir  ne  leurs  chevaulx ,  et  dont  le  Roy  fvt 
fort  desplaisant  et  eourrousse  y  tant  contre  ks 
gens-d'armes  qui  retournoyent ,  iesquelzDe\uii- 
lut  veoyr  neouyr,  que  contre  les  tr6soriers,doiit 
en  fist  pugnir  auicuus  par  justice. 

Pour  le  recouvrement  de  Naples,  qoeiquf 
temps  apres ,  le  Roy  fist  son  lieutenant-general 
ledict  seigneur  de  LaTremoille,  quipartitue 
France  et  passa  les  monts  avec  une  fort  beilc 
armee;  mais  en  allant,'une  maladie  le  sur- 
prinst ,  nonol]|stant  laquelle  il  passa  oultre  saus 
se  arrester  pour  icelle ,  jusques  k  tant  qull  fut 
par  necessite  contrainct  demourer  par  impuU- 
sance;  car  il  fut  si  presse  de  son  mal  que,  deso 
pere  de  vie ,  les  m^decins  manderent  au  Bo> 
que  impossible  estoit  a  nature  le  relever ,  et  que 
sans  le  divin  secours  ne  pourroit  guerir ;  par  i> 
quelle  cause  le  Roy  manda  audit  seigneur  qoc 
pen  k  pen  retournast  en  France,  ce  qu'il  fist, a 
son  grant  regret,  avec  Tarmee  fran^ysc;«t 
fut  pres  d*ung  an  apres  tousjours  conUnuell^ 
ment  malade  et  hors  d*espoir  de  sante ,  dont  it 
Roy  estoit  fort  desplaisant ,  car  c'estoit  le  sei* 
gneur  de  Court ,  du  nombre  de  ceulx  qui  po- 
voyent  service  faire  au  Roy   et  a  la  cbov 
publieque ,  le  moins  importun ,  et  qui  moim 
demandoit  de  choses  au  Roy,  pour  luy  ct  m 
serviteurs,   doubtant  luy  desplaire ,   et  va 
princes  et  aultres  capitaines  esquelz  on  doili 
esgallement  distribuer  les  estatz,  selon  km% 
qualitez  et  m^rites,  et  que  le  Roy  soit  bid 

(3)  Dataillc  de  C(^rignole,  gagn^e  par  Goo/ah r '^ 
Cortloue  Ic  28  avril  1503. 
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v\y ,  et  que  en  sa  uecessite  ii  irouve  a  sou 
oeours  plus  d'ung ,  de  deux ,  de  troys  et  de 
jittre  capltaiDes  exp^rimentez  ^  couduyre  ses 
^erres. 

II  se  oonteutoitde  peu  sans  tropentreprandre, 
t  n*east  voulu  par  arobicion  douuer  occasion 
IS  princes  de  la  Court  ne  aux  gentilz-hommes 
liritans  avantaige^  d'avoir  contre  luy  envie , 
Hisiderant  que  les  groz  morceaulx  ,  prins  en 
■Btivet^  et  par  exc^ ,  estranglent  ceulx  qui 
\ask  les  d^vorent ;  et  rememoroit  souvent  les 
lets  faiz  k  aucuns  connestables  de  France  et 
itres  gouverneurs  trop  eutreprenans  par  les 
rinces  du  sang ,  mesmement  durant  les  r^gnes 
es  roys  Loys  Hutin^  Jehan,  Charles  VI  et 
harles  VII.  II  ne  vendit  one  office ,  et  n*en 
BBianda  Jamais  pour  les  vendre  et  en  faire  son 
rofil  particulier  ;  aucuns  de  la  roaisoii  du  Roy 
en  esbaissoit,  \u  son  bon  credit,  et  roesme- 
ml  ses  serviteurs  :  pour  ces  consideracions  et 
n  roerites  dudit  seigneur,  vacant  Testat  de 
loavenieur  de  Bourgongne  et  des  pays  adjacens, 
«r  le  dec^  de  monseigneur  Gilebert  de  Cleves, 
emte  de  Nevers ,  le  roy  Loys  en  pourveut  ice- 
By  seigneur;  et  Ta  tenu  jusques  a  son  deces, 
I  ton  honneur ,  qui  est  ung  bel  estat  et  fort  de- 
M  par  les  gens  de  bien. 

ooo 

CHAPITRE  XX. 

Dm  meurs ,  vertuz ,  gouvernement  et  forme 
de  vivre  de  madame  Gabrielle  de  Bourbon, 
fremiere  espouse  du  seigneur  de  La  Iri- 
motile,  et  monseigneur  Charles  leur  Jilz ; 
ou  est  incidemment  parte  d'aucunes  dames 
qui  ont  este  exceltentes  en  bonnes  lettres. 

Nous  avons  veu  comroe ,  incontinant  apres  la 
remise  annee  que  le  seigneur  de  La  Trimoille 
Bl  espouse  madame  Gabrielle  de  Bourbon, 
ille  du  feu  comte  de  Mompensier ,  elle  eut  ung 
lb  Domme  Charles,  et  k  la  raison  de  ce  que  la 
orme  de  vivre  de  celle  noble  dame  vault  bien 
lire  r^uicte  k  memoyre,  pour  la  doctrine  des 
Ames  qui  pourront  lire  cy-dedaus,  je  escrip- 
qr  en  briefves  parolles  ce  que  je  y  ay  peu 
eoyr  et  cognoistre  :  c*est  que  ceste  dame  estoit 
^ote  et  pleine  de  grant  religion,  sobre,  chaste, 
rave  sans  llert^ ,  peu  parlant ,  magnanime  sans 
rgoeil ,  et  non  ignorant  le  lettres  vulgaires. 
*oi]8  les  Jours  ordinairement  assistoit  aux 
rares  canonialles ,  oyoit  la  messe  et  disoit  ses 
rares  devotement  sans  ypocrisie ;  elle  se  de- 
doit  sur  toutes  choses  k  ouyr  parler  de  la 


Saincte-Escripture  ,  sans  trop  avaut  s'euquerir 
des  secretz  de  theologie;  plus  amoit  le  moral  et 
les  choses  contemplatives  que  les  argumens  et 
subtilitez  escorchees  de  la  lettre ,  par  lesquelles 
le  vray  sens  est  souvent  perverty;  elle  se  con- 
tentoit  de  peu  de  viandes  aux  heures  acous- 
tumees ;  en  public  monstroit  bien  elle  estre  du 
royal  sang ,  descendue  par  ung  port  assez  grant 
et  reverancial ,  mais  au  prive ,  entre  ses  gentilz- 
hommes^  damoyselles,  serviteurs  et  gens  qu'elle 
avoit  accoustum^  veoyr,  estoit  la  plus  beuigne, 
grdcieusc  et  familiere  qu'on  eust  peu  trouver ; 
consolaiive ,  confortative  et  tousjours  habon- 
,  dante  en  bonnes  parolles,  sans  vouloir  ouyr  mal 
parler  d*aultruy,  nede  chose  iascivieuse,voIup- 
tueuse  ne  scandaleuse ;  et  hayoit  les  gens  notpz 
de  telz  vices. 

Elle  estoit  si  magnanime  que  bien  se  contan- 
toit  estre  la  plus  part  du  temps  privee  des  plai- 
sirs  et  doulceurs  de  manage,  et  dormir  seule  en 
ennuy  et  regret,  a  ce  que  son  espoux,  en  servant 
le  Roy  et  s'emploiant  aux  affaires  du  royaume 
et  du  bien  public ,  acquist  honneur  et  louange. 
Elle  amoit  trop  mieulx  le  rapport  luy  avoir  fait 
Jouables  armes  que  tout  Tor  du  monde ;  elle  es- 
toit liberalle  et  magnifique  en  conviz,  tapis- 
series,  vaissellc  d'or  et  d  argent,  comme  k  sa 
maison  appartenoit,  sans  supertluite  :  Jamais 
n'estoit  oyseuse ,  mais  s*emploioit  une  partie  de 
la  Journee  en  broderie  et  aultres  menuz  ouvrages 
appartenans  k  telles  dames ,  et  y  occdpoit  ses 
damoiselles,  dont  avoit  bonne  quantity,  et  de 
grosses ,  riches  et  illustres  maisons.  Et  quant 
aucuuesfoiz  estoit  ennuyee  de  telz  ouvrages ,  st; 
retiroit  en  sou  cabinet  fort  bien  gamy  de  livres, 
lisoit  quelque  histoire  ou  chose  moral  le  ou  doc- 
trinalle ;  et  si  estoit  son  esprit  enuobly  et  enri- 
chy  de  tant  bonnes  sciences ,  qu'elle  emploioit 
une  partie  des  jours  k  composer  petitz  traictez 
a  rhonneur  de  Dieu  ,  de  la  vierge  Marie ,  et  a 
rinstruction  de  ses  damoiselles;  elle  composaen 
son  vivant  une  contemplation  sur  la  nativite  et 
passion  de  Nostre- Seigneur -Jh^uscrist,  ung 
aultre  traicte  intitulle  le  Chasteau  de  Sainci- 
Esprit^  ung  aultre  traicte  intitulle  V Instruction 
des  jeunes  filles  y  et  ung  aultre  traicte  intitulle 
le  Viateur^  qui  sont  toutes  choses  si  bien  com- 
pos^es  qu*on  les  extimeroit  estre  plus  ouvrage 
de  gens  de  grans  lectres  que  composicion  de 
femme;  voire  et  si  n'estoit  aucunement  presump- 
tueuse,  car  elle  faisoit  tousjours  veoir  et  visiter 
ses  compositions  k  gens  de  hault  et  bon  savoir, 
comme  Je  scay,  parce  que  de  sa  grdce  me  bail- 
loit  la  charge  de  les  faire  amander. 

Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condicions  ay- 
derent  foit  aux  perfections  que  monseigneur 
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Charles  son  fliz  acquist  eu  Jeunesse ,  voire  au- 
tant  que  Jeune  prince  qu'on  eust  sceu  lors  veolr. 
Aucuns  trouvoyent  extrange  que  ceste  dame 
emploiast  son  esprit  k  composer  livres ,  disant 
que  ce  n'estoit  I'esiat  d'une  femme ;  mais  ce  le- 
gier  Jugement  procede  dMgnorance ;  car  en  par- 
lant  de  telies  mati^res  on  doit  distinguer  des 
femmes,  et  s^voir  de  quelles  roaisons  sont 
venues ,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Je  suis 
bien  d'opinion  que  les  femmes  de  has  estat ,  et 
qui  sont  charg^es  et  contrainctes  vacquer  aux 
choses  famili^res  et  domesticques,  pour  I'en- 
tretiennement  de  leur  fiamiile,  ne  doyvent 
vacquer  aux  leetres ,  parce  que  c'est  chose  re- 
pugnant k  rustlcit^;  mais  les  roynes,  princesses 
et  aultres  dames  qui  ne  se  doyvent,  pour  la  re- 
verence de  leurs  estatz ,  applicquer  k  mesnager 
comme  les  roecaniques,  et  qui  ont  serviteurs  et 
servantes  pour  le  faire,  doyvent  trop  mieulx 
applicquer  leurs  esprictz  et  emploier  le  temps  k 
vacquer  aux  bonnes  et  honnestes  leetres  con- 
cemans  choses  moralles  ou  historialles ,  qui  in- 
duisent  k  vertuz  et  bonnes  roeurs ,  que  k  oysi- 
vete,  mere  de  tons  vices ,  ou  k  dances,  conviz, 
banquetz  et  aultres  passe-temps  scandaleux  et 
lascivieux ;  mais  se  doivent  garder  d'applicquer 
leur9  espritz  aux  curieuses  questions  de  th^o- 
logie ,  concemans  les  choses  secretes  de  la  Di- 
vinity ,  dont  le  savoir  appartient  seulement  aux 
preiatz ,  rectenrs  et  docteurs. 

Et  sf  k  ceste  consideracion  est  convenable 
aux  femmes  estre  lettrecs  en  lettres  vulgaires  , 
est  encores  plus  requispourun  aultre  bien,  qui 
en  peult  proc^der ,  c'est  que  les  enfans  nourriz 
avec  telies  m^res  sont  voluntiers  plus  eioquens, 
mieulx  parlans ,  plus  saiges  et  mieulx  disans 
que  les  nourriz  avec  les  rusticques,  parce  qu'iiz 
retiennent  tousjours  des  condicions  de  leurs 
m^res  ou  nourrices.  Corneiie,  m^re  de  Grachus, 
ayda  fort,  par  son  continuel  usaige  de  bien  par- 
ler ,  k  I'eloquence  de  ses  enfans  :  Cicero  a  es- 
cript  qu'il  avoit  leu  ses  epistres  ,  et  les  extime 
fort  pour  ouvrage  f^minin.  La  fille  de  L^lius  , 
qui  avoit  reteuu  la  paternelle  Eloquence,  rendit 
ses  enfans  et  nepveux  disers.  La  fllle  de  Hor- 
tcnse  felt  une  tres-eioqueute  oraison  en  la  pre- 
sence des  Trivires  de  Romme.  Les  anciens  ha- 
bundoyent  en  femmes  tr^s-doctes  en  toutes  dis- 
ciplines, mesmement  les  Grecz,  entre  lesquelz , 
comme  nous  lisons,  y  cut  plusieurs  femmes  tr^- 
bien  instruictesen  philosophic.  Platon  eut  entre 
ses  aultres  disciples ,  deux  femmes,  Tune  nom- 
m^e  Lasth^ma  Manthinea  et  Tautre  Apioth^a 
Phllasia ,  lescfuelles ,  comme  n  escript  Dicear- 
chus ,  usoyent  de  vestemcnt  virille  pour  plus 
commodement  appreudre.  Aretha,  fille  d*Aris- 


tlpus,  qui  avoit  este  disciple  de  Socratcii 
tant  de  philosophie  qu*elle  en  monstraitt 
gna  k  son  fllz  Aristlpus  le  Jeune.  Pitagor 
eu  honte  d'avoir  escript  qu*il  avoit  moult  i 
de  philosophie  de  sa  scur  Th^ocla ;  au»l  i 
trina  en  philosophie  sa  fille ,  k  laquelle 
par  son  testament  ses  Commentaires.  Vi 
qu'elle  avoit  aux  lettres  fbt  cause  dont  «■ 
da  perp^tuelle  virginity ,  et  soubz  elle  m 
sieurs  pucelles  ausquelles  premieremenla 
la  philosophie  de  pudicite  et  chastete. 

Alexandre  le  Grant  ne  voulut  espoa 
fille  du  roy  Daire,  ja^it  ce  quelle  M 
belle  et  tr^s-ricbe ,  et  ay  ma  mieulx  pra 
femme ,  sans  dot ,  Barsyne,  fllle  de  roy,  t 
foiz  pauvre,  parce  qu*elle  savoitles  leCtfa 
ques.  Licurgus  fut  l>lendeee8te  opinion,! 
par  ses  loix ,  ordonna  qu'on  prendn 
femmes  sans  dot ,  c*est-A-dire  sans  qu'eBc 
sent  aulcune  chose  en  mariage ,  &  ce  q 
hommes  quissent  les  vertueuses  femmes  i 
leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raiit 
filles  se  appliquassent  k  science  et  vertu.  I 
trata ,  m^re  de  Evander  ,  fbt  sumomnii 
mente ,  parce  que  richemcnt  eomposoilc 
et  mettres  par  lesquelz  pr^disoit  les  cboii 
tures.  Nous  lisons  que  Mistis  Lirica  etC 
sa  disciple  furent  tr^bien  instruictes  a 
po^ticque,  semblablement  Anagora  WBt 
Comificia,  seur  du  po^te  Corniflcius ,  ii 
composa  plusieurs  excellensepigrames,do 
puis  a  eu  grant  louange.  Et  si  nous  vouloM 
des  dames  crestienncs,  pensons  au  savoir  di 
ct  Probe ,  dames  rommaines  ausquelles 
HIerosme  a  escript  tant  de  l>elles  Epistres  I 
et  k  la  science  argumentative  de  sainde  i 
rine ,  qui ,  par  argumentacions  ,  surmoii 
quante  docteurs;  et  ne  oublions  le  livrec 
se  en  latin  par  saincte  Brigide,  ne  les  prof 
de  toutes  les  sibilles. 

Or  estoit  done  madame  Gabrielle  de  Bf 
pleine  de  t)on  sf  avoir  et  eiegante  en  dN 
cion  prosaique,  qui  selon  le  Jugement  de 
sipus,  en  son  livre  de  VInstitucian  des  « 
donna  ung  naturel  instrulct  a  monsieur  ( 
son  filz,  prince  de  Thalcmont,de  aymer  la 
et  les  bonnes  lettres;  et  s^ay  que  oultre  I 
dicions  de  vraye  noblesse  et  de  disclplia 
taire  ou  monsieur  son  p^re  Tavoit  aoog 
ment  fait  instruyre ,  estoit  grant  histori 
composoit  tres-eiegamment  en  epistres  i 
deaux.  llexcedoit  en  grandeur  corporelli 
et  mere,  et  si  estoit  gros  k  Tadvenant;  d 
que  aulcuns  de  ceulx  du  nom  de  La  TH 
avoyent  este  graz ,  monsieur  son  pire , 
obvier,  le  mist  entre  mains  de  gens  foctei 
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lesqaelz  Texcitoyent  k  tous  Jeux  p^nibles  et  hon- 
■estes,  comme  k  saulter,  gecter  la  barre  Jouer  k 
\t  paulme  et  k  Jouxter,  et ,  combien  qu*ll  ay- 
DKt  le  passetemps  des  dames  quant  il  estoit  en 
QMirt,  je  scay  qu'il  a  est^  ung  des  chastes  prln- 
aei  qui  tti  one  et  qui  plus  avolt  en  horreur 
hmmes  meschantes.  A  son  port  et  contenance , 
ambloit  estre  grave  et  fier ,  mais  e'estoit  une 
hoDoeste  gravity  sans  orgueil,  plaine  de  magna- 
rimit^  et  vuyde  de  adulation  et  flatterie ;  et  n'y 
Ivoit  prince  dont  la  familiarity  dechambreentre 
let  domesticques  fust  plus  aetractive  k  Tamer 
creverer.  11  parloit  peu,  et  ne  vouloit  dire 
^rolle  perdue  et  qui  ne  portast  fruict.  II  fut 
■trie  jeune  a\ec  madame  Loyse  ,  fille  de  mon- 
Kigneor  Charles  de  Goictivy^  comte  de  Taiile- 
MKirg,  et  de  madame  Jehanne  d'Orl^ns  son  es- 
pouse y  fille  du  bon  due  Jehan  d'Angoulesme,  k 
yrtseDt  reclame  comme  saiuct ,  et  seur  de  mon- 
idgneur  Charles,  pere  du  Roy  fran^oys  qui  k 
present  est ,  qui  fut  une  grant  et  grosse  aliance. 

<XX> 

CHAPITRE  XXI. 

Cammeni  le  seigneur  de  La  Tr6moiUe  fist  son 
entree  en  son  gouvemement  de  Bourgongne, 

.  Des  services  que  luy  et  son  filz  firent  au 
Roy  J  es  guerres  contre  les  Genevois  et  Ve- 
nieiens;  de  lajoumee  de  Ravanne,  et  com- 
ment les  Frangoys  laisserent  la  duche  de 
MHlan  pour  retoumer  en  France. 

•  Le  seigneur  de  La  Tremoille  se  prepara  pour 
Mre  son  entrte  en  la  ville  de  Dijon ,  capitalle 
is  la  duch^  de  Bourgongne,  pour  apr^  aller 
vcoyr  et  visiter  les  aultres  villes  et  places  de 
Aonti^e ;  et  bien  accompaigne  y  alia  certain 
krief  temps  apr^s  oii  11  fut  honnourablement  et 
ijoye,  lyesse  et  triumphe,  receu;  et  luy  fut 
fldcte,  par  le  chief  des  citoyens  de  ladicte  ville , 
Pcraison  ou  persuasion  telle  que  verrez  ,  que- 
|MCinnit  de  mesme  substance : 

Oraison  du  chief  de  la  ville  de  Dijon  au  sei- 
gneur de  la  Tremoille, 

•  Si  en  vous  n'y  avolt  que  la  faveur  de  for- 
tane  qui  a  tousjours  vostre  glorleux  renom  ac- 
eompaign^,  tr^redoutable  prince  et  seigneur, 
ae  ae  trouveroit  nation  qui  ne  se  extimast  tres- 
cniease  d'estre  soubz  vostre  mod^.racion  gouver- 
nbe\  mais  voz  exalt^es  vertuz,  vos  m^morables 
gates  et  faicz ,  vostre  magnificence ,  prudence 
€t  doctrine  k  ce  adjouxtees,  font  que  vous  estes 
ttsir^ ,  lou^,  et  par  admiracion  regarde  de  tou- 


tes  les  crestiennes   provinces.  A  ceste  consi- 
d^racion ,  voyans  les  cboses  fatalles  si  bien 
quant  k  nous  disposees,  que  le  Roy,  nostre  sou- 
verain  seigneur ,  asseure  de  vostre  loyaute , 
vous  a  voulu  de  ce  pays  faire  gouverneur,  em- 
pereur  et  mod^rateur ,  qui  estes  de  nostre  sang, 
de  nostre  terre  et  de  nostre  generacion  ,  nous 
resjouyssons  et  exaltons ,  et  oultre  rendons  gra- 
ces k  la  souveraine  deit^  et  royalie  Majeste ,  de 
ce  benefice ,  que  nous  extimons  opulent ,  richc, 
pr^cieux  et  favorable,  esp^rans  que  par  vostre 
prudente  conduicte  et  hardiesse,  nous,  noz  egli- 
ses ,  parens  et  biens,  seront  prot^ez ,  deffenduz 
et  gardez  de  toutes  irreligious  ,  sacrileges  ,  in- 
justices ,  pilleries,  forces,  violences,  concucions, 
depopulacions  ,  homicides ,  exc^s  et  autres  tri- 
bulacions  qui  adviennent  souvent  par  faulte  de 
bon  ordre  en  pays  de  frontlere  comme  cestuy  ; 
et  que  la  renommee  de  voz  fortun^es  victoyi-es 
nous  servira  de  murailles ,  rempars  et  artillerie 
pour  r^prlmer  les  soudains  mouvemens  des  in- 
dustrieux  Flamens,  pertlnax  Hennuyers,  cruelz 
S^uanoys ,  haulsaires  Suysses ,  excessifz  Ale- 
mans  ,  et  aultres  envieux  de  la  frugalite  ,  ri- 
chesse  et  bonte  de  ceste  fertile  habundante 
terre. 

»  Aussi  que  voz  progeniteurs  portans  le  nom 
de  La  Tremoille ,  yssuz ,  nez  et  nourriz  en  ce 
territoire ,  toujours  ont  acquis  les  m^rites  d*hon- 
neur,  par  le  bon  traictement  qu'ils  nous  ont 
pourchasse  et  quis  ;  soubz  ceste  confiance  et  la 
vostre  mansuetude ,  tr^redoutable  et  Ms-puis- 
sant prince  et  seigneur ,  mectons  entre  voz 
mains  nous,  noz  voluntez  ,  noz  choses  sacr^, 
enfans,  femmes,  families,  facultez,  possessions , 
chevances  et  toutes  noz  fortune  choses  ;  k  ce 
qu'il  vous  plaize  nous  prot6ger  ,  deffendre  et 
descharger  de  toutes  injustices ,  pour  iesquelles 
les  royaumes  et  seigneuries  tumbent  en  ruyne 
et  sont  de  gent  en  gent  transferees.  Et  de  notre 
part,  Teglise  vous  soustiendra,  la  noblesse  vous 
donnera  secours ,  le  peuple  commun  vous 
obeyra ,  et  tous  ensemble  par  nn  accord  ,  nous 
y  employerons  corps  et  biens. » 

Response  faicie  par  le  seigneur  de  La  Tre- 
moille a  ceulx  de  Dijon, 

«  Si  par  multiplications  de  grdce  je  me  po- 
voys  acquicter  envers  vous,  messieurs  de  Dijon, 
de  vostre  honnourable  recueil ,  exibicion  d'hon- 
neur  et  bienveillance,  jem'efforceroys  le  (aire ; 
mais  vousplaira  le  brief  langaige  accepter,  avec 
le  grand  desir  que  j*ay  de  vivfe  avec  vous  en 
paix  ,  au  proffit  du  Roy  et  au  vosti*e ;  k  mon 
honneur  et  a  Tutilite  publicque.  Mon  vouloir  est 
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(iroict ,  roon  intencion  bonne  et  mon  espoyr  as- 
sez  grant ,  reste  que  je  crains  ne  povoir  ob^yr, 
d*autant  que  les  complexions  des  gens  sont  di- 
verses  h  tous ,  vous  priant  benignement  excuser 
les  fauites  si  vous  y  en  trouvez ,  et  me  estre  ay- 
dans  k  Tex^cution  de  ma  charge.  Vous  entendez 
assez ,  messieurs ,  que  la  force  d'ung  Boy  et 
d*ung  royaume  principallement  consiste  en  Tu- 
nion  des  subjectz,  en  I'obeissance  qu'ilz  doy vent 
a  leur  prince ,  en  leur  richesse,  en  exercice  d'ar- 
mes,  et  en  la  municion  et  fortification  des  viiles, 
citez,  chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  avez  re- 
nom  d'estretr^-riches ,  vous  estes  louez  de  I'u- 
nion  que  vous  avez  en  I'obeissance  royalle ,  et 
par  les  histoires  assez  appert  de  la  hardiesse  et 
bon  exercice  aux  armes  que  les  nobles  de  ce 
pays  ont  eu ,  comme  encores  ont ;  reste  savoir 
sivos  viiles  et  places  sont  bien  fortiffiees,  car 
c*est  la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible 
des  ennemys  que  une  place  munie  et  garnie  d'ar- 
tillerie ,  vivres  et  aultres  choses  n^cessaires 
pour  soustenir  ung  siege  ,  nourrir  une  garnison 
etactendre  ungsecours,  qui  est  la  principalle 
chose  ou  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
p^ecteses  yeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
ses  biens,  dont  j'espere  plus  au  long  vous 
parler.  »» 

11  fist  son  propos  court ,  doubtant  ennuyer, 
ct  s'en  alia,  fort  bien  accompaign^ ,  tant  de  ses 
•rens  que  de  ceulx  du  dedans ,  en  ladite  ville  de 
Dijon ,  oil  il  fut  tres-bien  traicte  et  festie  par 
les  seigneurs  et  dames ,  entre  lesquelz  il  se  sa- 
voit  an  gre  de  tous  entretenir.  Quelque  temps 
apres,  alia  faire  son  entree  on  parlement  de 
Dijon .  et  en  la  maison  commune  des  citoyens , 
ou  il  fist  plusieurs  belles  remonstrances  pour  le 
proffit  publicque ;  et  se  porta  si  tres-bien  en  ce 
gouvernement  qu'onques  il  n'y  eut  reproche; 
et  diray  une  chose  de  ce  seigneur  peu  veue  eu 
aultres  seigneurs  de  sa  qualite ,  qu'il  a  tousjours 
eu  le  eueur  munde  et  nect  du  vice  d'avarice , 
et  les  mains  immacullees  de  dons  corruptibles 
et  de  presens  d'or  et  d^argent;  car  one  n'en 
prinst  pour  quelque  plaisir  qu'il  fist ,  publicque 
ou  prive. 

Environ  ce  temps  fut  pourvou  par  le  Roy  de 
Tadmiraulte  de  Bretaigne,  vacant  par  le  deces 
du  prince  d'Oranges,  qu'il  adjouxta  a  Tadmi- 
raulte  de  Guyenne  qu*il  avoit  eu  par  long-temps 
paravant  par  letrespasde  monseigneur  Mathieu, 
bastard  de  Bourbon  ;  et ,  comme  admiral  sus- 
dit ,  bientost  aprte  felt  faire  une  fort  belle  na- 
vire  nomm^  Gabrielle^  du  nom  de  son  espouse ; 
depuis  en  felt  encores  faire  une  aultre,  qui  bien 
a  serv7  au  royaume  de  France  pour  la  guerre 
do  mer.  L*un  des  gentllzhommes  de  sa  maison  , 


nomme  roessire  Regnaud  de  Moassy,  cheranier 
hardy,  de  bon  esprit  et  de  grant  entreprise,  a 
est6  son  visadmiral. 

En  Tan  1907,  ilalla  del&  les  inons  a?ecle 
Roy,  pour  le  recouvrement  de  la  ville  deGeaoes, 
laquelle  s'estoit  contre  le  Roy  r^voltee ,  par  It 
faction  et  conduicte  d'un  taincturier  nommi 
Paule  de  Novis ,  homme  de  plus  grant  cnev 
que  de  prudence ,  qui  avoit  incite  les  Gen^oa 
k  rebellion ,  et  k  chasser  les  Francois  hors  de 
Gennes,  dont  mal  lui  prinst;  car  Gennes,  re- 
couverte  par  les  glorieuses  arroes  des  Francois, 
le  Roy  pr^ent ,  abcompaigne  du  seigneur  de  La 
Tremoille  et  aultres  princes ,  il  feit  descapiter 
ledit  Paule  de  Novis,  comme  bien  avoit  meriti 
Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alia  k  Milan,  nonsui 
le  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  Jamais  ne  le 
perdoit  de  veue.  Et  ladite  ann^  ,  monseigncv 
Jehan  de  La  Trimoille ,  fr^re  dudit  seigneur, 
ainsi  qu*il  alloit  k  Rome  remercier  le  Pape^ 
iuy  avoit  envoie  le  tiltre  et  chappean  de  eardi- 
nal,fut  d'une  fl^vre  continue  surprins,  en  la 
ville  dc  Milan,  ou  il  deceda,  au  grant  regretde 
son  frere,  et  de  son  nepveu  le  prince  de  Thak- 
mont ;  il  tenoit  en  TEglise  cinquante  mille  Umi 
de  revenue  car  il  estoit  evesque  de  PoictiencI 
arcevesque  d'Aulx ;  et  si  avoit  plusieurs  aotm 
groz  benefices ;  et  combien  que  sa  chastete,- 
bonte  et  science  ,  m^ritassent  telles  digaitei, 
honneurs  et  biens,  toutesfois  ne  les  avoit  en 
sans  la  faveur  de  son  fr^re  aisne,  ledit  seigaev 
de  La  Trimoille.  Son  cueur  fut  laisse  en  Tcgiiae 
desfreres  Mineurs  de  Milan,  et  son  corps  ai^ 
porte  en  I'cglise  Nostre-Dame  de  Thooar8,(M 
il  gist  soubz  un  sepulchre  de  raabre. 

Apres  toutes  ces  choses ,  fut  traicte  Taceorl 
de  Cambray,  par  la  conduicte  de  monseigaew 
Georges  d*Ambaise,  arcevesque  de  Bouban,  cv- 
dinal  et  legat  en  France,  et  raadaoie  Marg^viti 
de  Flandres,  entre  le  pape  Julias  Maximiliai« 
roy  des  Romains,  soy  disant  empereur,  le  roy  de 
France,  et  Ferdinand,  roy  d*Espaigiie ,  qui  M 
fort  pernicieux  pour  les  Francis ;  car  soik 
umbre  d'icelluy,  on  feit  depuis  plusieurs  grav 
tors  au  roy  de  France.  Par  le  moien  de  ee  ai* 
mulle  accord  ou  paix  fourr^,  tous  ces  priaeei 
entreprindrent  depuis  contraindre  les  Venicictt 
a  leur  rendre  les  places  et  seigneuries  par  crii 
usurp^es,  dont  ilz  furent  somroez  par  leroy  de 
France ,  chief  de  ceste  entreprinse,  comffle  y 
nyant  le  plus  grant  interest,  k  la  raison  de  « 
que  les  Veniciensusurpoyent  Bresse,  Bei  go—Kt 
Cremonne,  et  aultres  viiles  et  seigneuries  defl 
duch^  de  Milan.  Et  parce  que  les  Veniciensay 
voulurcnt  entendre,  le  Roy  droissa  grosse  ar- 
mec  contiH»  eulx,  qu'il  list  passer  delA  lesmoiHs, 
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et  y  fht  en  personne,  non  sans  le  seigneur  de  La 
Trimoille,  qui  tousjours  estoit  le  premier  prest 
a  faire  service  au  Roy,  son  seigneur  et  maistre , 
et  au  royaulme. 

Les  Yeniciens  del*autre  part  delib^royent  de 
acteudre  le  Roy  avec  belle  et  grosse  arm^e ;  et 
le  dix-huictiesme  Jour  de  may  (1)  Tan  1509 ,  se 
rencontr^rent  Ics  deux  armees  k  Agnadel,  ou  y 
eut  grosse  et  cruelle  bntaille  qui  dura  quatre 
lieures ,  et  finablement  les  Venicicns  y  furent 
deffaictz,  et  leurs  gens  de  pie  presque  tous  oeeis 
snr  le  champ.  Berthelomy  Dalviane  ,  chief  et 
lieutenant-general  de  Tarmee  venicienne,  yfut 
prins  prisonnier  par  le  seigneur  de  Vaudenesse, 
frere  du  mareschal  de  Chabanes.  Ledit  seigneur 
de  La  Tremoille  et  le  prince  de  Thalemond  son 
illz  se  y  porterent  tres-bien  ct  y  acquirent  gro/ 
honnear.  Par  le  moyen  de  ceste  vicloyre,  le  roy 
deFrance  retira  sesdictes  villesde  Bresse,  Gre- 
moone;  Bergomme,  et  auUres  estans  dcs  appar- 
tenances  de  la  duch^  de  Milan,  et  fist  rendrc  k 
TEglise  rdmmaine  les  villes  de  Seme,  Rommai- 
gne,  Imole,  Favonce,  Forlyne,  et  autres  terres 
quelepape  Jnliusquerelloit;  etau  roy  des  rom- 
mains,  Veronne,  Patavie  (2),  Trevise  et  aultres 
lieax ;  et  audit  roy  d'Espaigne ,  Beronduse  et 
Tarante. 

Certain  peu  de  temps  apr^s  ,   ledit  cardinal 

d'Ambaise,  l^gat  en  France,  qui  manyoitlcRoy 

etson  royaume  en  si  bonne  sorte  que  le  peuple 

francoys  ne  ftit  one  mieulx  traicte,  alia  de  vie  k 

»  tnspas ,  qui  fut  groz  dommage  et  perte,  car  il  a 

sembl^  k  plusieurs  personnes  de  bon  esprit  que 

8  Toccasion  de  son  deces,  le  traicte  de  Gambray 

Alt  enfrainct  par  lepape  Julius,  par  le  Roy  des 

Romniains  et  le  roy  d'Espaigne  ,.parce  que  in- 

^ntinant  apres  ledit  pape  Julius  fist  alliance 

«vec  les  V^niciens,  et  sVfforcea  faire  perdre  au 

fyy  de  France  sa  duche  de  Milan,  par  rintelll- 

S^ce  qu'il  avoit  avec  Ic  roy  des  Roramaius  et 

'e  roy  d'Espaigne,  qui  tous  fauls^rent  leur  foy 

^  aerment  baillez  et  faicts  oudit  traicte  de  Gam- 

i^y,  leqael  traicte  fut  pourclmsse  au  dommaige 

^es  Francoys  et  k  ce  qu'ilz ,  assemblez ,  fussent 

deffaiz  par  les  Veniciens,  ce  que  esperoyent  les- 

dictz  pape  Julius,  roys  d'Espaigne  et  des  Rom- 

Qialns,  qui  advinst  ay  contraiie. 

Le  Roy  fut  fort  trouble  deces  entreprinses  , 
phis  courouss^  de  Tingratitude  du  pape  Julius, 
tQquel  il  avoit  faict  tant  de  services  et  plaisirs 
4  raiigmentacion  du  si^ge  apostollque,  et  mes- 
iHemeDt  en  la  restitucion  de  la  ville  de  Boulon- 
gne,  laquelleil  avoit  recouverte  contre  ceulx  de 
ft^i^yvolle,  et  mis  entre  les  mains  dudit  pape 

(1^  Lrlimai. 


Julius,  et  eust  voluntiers  trouv^les  moyens  pour 
luy  monstrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  le  traicter  : 
sur  quoy  assembla  en  la  ville  de  Tours  les  eves- 
ques,  prelatz,  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes 
lettres  de  son  royaulme,  pour  savoir  coramant 
et  en  quelle  sorte,  sans  offenser  Dieu,  il  y  de- 
vroit  proceder;  et  fut  advise  qu'on  feroit  ung 
concille  (qui  fut  commance  k  Pise,  et  depuis 
transf^re  a  Lyon),  mais  il  n'y  eut  aulcune  con- 
clusion. Ge  pendant  les  Veniciens,  les  Souysses, 
qui  avoyent  este  gaignez  par  ledit  pape  Julius, 
et  les  Hispaniens  faisoyent  la  guerre  au  roy  de 
France,  en  sa  duche  de  Milan,  et,  pour  remons- 
trer  ausditz  Souysses  qu'iiz  avoyent  mal  faict 
d'avoir  laisse  le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de 
biens,  et  les  gaigner,  le  Roy  envoya  vers  eulx, 
jusques  en  Souysse,  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille, lequel  y  fut  longuement  en  dangler  de 
sa  personne;  et  n'eust  este  son  humility  ,  cau- 
telle  et  prudence,  Teussent  retenu  pour  Targent 
qu'ilz  demandoyent  au  Roy  pour  la  prinse  du- 
dit Loys  Sforce;et  neantmoins  fist  tant  qu'il 
gaigna  au  Roy  certains  qucntons  desditz  Souys- 
ses, et  s'en  retourna  en  leur  gr^ce  et  amour. 

Gomme  on  faisoit  toutes  ces  choses,  monsieur 
Gaston  de  Fouex,  due  de  Nemoux,  qui  que- 
relloit  le  royaulme  de  Navarre  contre  ceulx  qui 
sont  descenduz  de  la  maison  d'Alebret,  sc^des- 
roba  du  Roy,  et  avec  luy  le  prince  de  Thale- 
mont,  filz  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  pour 
aller  a  Milan,  ou  le  seigneur  de  Ghaulmont,  de 
la  maison  d'Ambaise,  estoit  lieutenant-general ; 
Ic  Roy  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fai- 
gnirent  estre  courroussez  de  ce  que  ces  deux 
jeunes  princes  s'en  estoyent  allez  sans  leur  con- 
gie,  mais  envoyerent  apres  eulx  or,  argent ,  et 
tout  ce  qui  leur  estoit  necessaire ;  et  quant  ilz 
eurent  este  quelque  temps  a  Milan,  ledit  prince 
de  Thalemont  retourna  en  France,  et  laissa  k 
Milan  ledit  due  de  Nemoux ,  qui  y  fut  lieute- 
nant-general pour  le  Roy,  apres  le  trespas  du- 
dict  seigneur  de  Ghaulmont. 

A  son  entree  dudit  Estat,  il  prinst  la  ville  de 
Boulongne^  et  la  mist  hors  des  mains  du  pape 
Julius,  par  I'advis  et  oppinion  dudit  concille : 
et  tost  apr^s  les  Souysses  vindrent  assi^ger  Mi- 
lan, mais  n'y  feirent  rien;  semblablement  les 
villes  de  Bresse  et  Bergomme  se  r^volt^rent 
pour  les  Veniciens,  et  tost  apres  furent  recou- 
vertes  par  les  Francoys,  et  la  ville  de  Bresse 
pillee,  oil  les  Fran9oys  se  enrichirent  pour  les 
richesses  qu'ilz  trouv6rent  dedans. 

En  ce  temps ,  le  pays  de  Italic  estoit  fort  op- 
prime  de  guerres  et  pille  de  gens  d'armes,  tant 

(•2)  Paduiic. 
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des  Fran^oys,  Souysses^  Espaignolz,  que  Ve- 
iiiciens;  et  on  quaresme  de  Tan  1512  (1),  les 
armees  du  Pape,  des  Souysses  et  Hispaniens  se 
joygnirent ,  qu^rans  les  rooyens  de  surprendre 
le^  Francoys  et  les  chasser  de  ce  pays ;  mais 
leditduc  de  Nemoux,  par  roppinion  et  saige 
conduicte  des  anciens  capitalnes  de  France  qui 
estoyent  avee  luy,  y  resistoit  tousjours ,  a  la 
gloire  et  honneur  des  Francoys. 

Apr^^  plusieurs  saillies  et  rencontres,  le  jour 
de  Pasques  ensuyvant,  toutes  ces  armees  se 
rencontr^rent  davant  Ravanne ,  ou  la  bataille 
fut  grant ,  et  aussi  longue  et  crueile  qu*on  en 
veit  one ;  car  d^une  part  et  d*aultre  la  vertu  de 
hardiesse  fut  si  grant ,  et  y  eut  de  si  grans 
proesses  faictes,qu  on  ne  scetaqui  bailler  Thon- 
neur  de  la  vlctoyre.  Toutesfoiz  le  camp  demou- 
ra  aux  Fran9oys ,  non  sans  grant  perte  de  plu- 
sieurs gens  de  bien,  par  ung  malheur,  car, 
comme  ilz  fussent  demourez  les  maistres  et  eus- 
sent  mis  en  fuitte  les  adversaires  (qui  leur  de- 
voit  suffire),  ledict  due  de  Nemoux ,  suyvant 
samartialle  fureuretscconfiant  en  la  riant  face 
de  fortune ,  tout  yvre  de  la  douiceur  de  gloyre 
par  luy  en  ceste  bataille  acquise ,  contre  I'oppi- 
nion  des  anciens  capitalnes  et  la  doctrine  de 
Veg^ce ,  qui  deffend  suy  vir  une  armee  descon- 
fiteif  s'en  alia  gecter  entre  ung  grant  norobre 
de  Souysses  qui  se  retiroyent ,  ou  fut  suyvy, 
pour  la  deffense  de  sa  personne,  par  plusieurs 
gens  de  bien ,  k  leur  grant  regret  non  sans 
cause;  car  en  ceste  suyte  ledict  due  de  Nemoux 
fut  occis ,  et  avec  luy  le  seigneur  d*Aldgres,  le 
lieutenant  du  seigneur  de  Ymbercourt ,  lecapi- 
taine  Molart ,  le  capitaine  Jacob,  et  ung  capi- 
taine  alemant  nomme  Ptielippes :  toutesfoiz  ne 
demoura  pas  ung  desdictz  Souysses,  car,  incon- 
tinant  apres ,  le  reste  des  Fran9oys  allerent  en 
ordre  sur  eulx ,  et  les  deffirent  en  mesme  lieu. 

Les  Jeunes  capitalnes  et  chiefz  de  guerre ,  Ja- 
coit  ce  qu'ilz  ayent  aulcunesfoiz  plus  de  har- 
diesse que  les  anciens,  toutesfoiz  ne  doyvent 
aulcune  chose  entreprandre  ne  executer  sans 
culx ;  et  combien  que  la  vertu  de  hardiesse  soit 
bien  requiseen  ung  chief  de  guerre,  autant  y 
est  requise  la  science  de  Tart ,  et  seroit  bon  que 
ung  lieutenant-general  eust  ces  deux  qualitez. 
Cicero  prefere  la  science  de  Tart  k  la  vertu ; 
neantmoins  semble  que  le  vertu  soit  plus  re- 
quise ,  parce  que  avec  icelie ,  par  bon  conscil , 
Ton  peult  plus  faire  que  par  la  science  sans  la 
vertu,  comme  nous  tesmoygnent  les  nobles  faictz 
de  Alexandre-le-Grant ,  Hanibal  et  Scipion , 
qui ,  tous  troyz,  furent  chiefs  de  guerre  en  leur 

(1)  1511. 


Jeune  aage ;  car  Ja^oit  ce  que  au  rooyen  de  kor 
jeunesse  ne  peussent  avoir  science  et  experieocf 
suffisans  de  Tart  militaire,  et  aussi  descautelles 
et  ruzes  de  guerre,  neantmoins^  par  leurverta 
et  hardiesse,  conduictes  par  le  conseil  des  expe- 
rimentcz ,  feirent  des  choses  plus  grans  que  phh 
sieurs  aultres  anciens  qui  ont  eu  seulement  U 
science  de  Tart.  Et  autant  en  pourrois-je  dire 
dudit  seigneur  de  La  Tremoille ,  qui  toosjoon 
a  conduit  sa  hardiesse  par  louable  conseil  et  not 
par  son  seul  sens. 

Apres  la  bataille  gaignee  par  les  Francois, 
prindrent  la  ville  de  Ravanne  et  la  pillereot; 
mais  tant  perdirent  de  gens  de  bien  k  ceste  ba- 
taille et  en  si  groz  nombre,  quMlz  se  treuvereit 
feubles  pour  roister  aux  continuelz  assauliqne 
leur  faisoient  les  Souysses ,  Italiens  et  aoitrci 
sbustenans  le  party  de  Maximilian,  filz  de  fa 
Loys  Sforce  qui  estoit  mort  prisonnler ;  en  lorti 
qu'ilz  furent  contrainctz  laisser  la  ville  de  Milii 
et  retourner  en  France,  k  la  grant  routacion  dis 
choses  fortunees  du  roy  Loys  XII ,  lequd ,  del 
Tentree  de  son  regue ,  avoit  tousjours  prospere 
en  ses  entrepriuses,  et  autant  eu  de  nobles  n^ 
toires  en  Italic  que  aucun  de  ses  predecesseun; 
car  i*espace  de  douze  ans  n*entreprinst  eta 
ne  aultre  pour  luy  dont  il  n'eusl  Thonnear  etb 
gloire;  mais  soudain  fortune  changea  sa  bks- 
veillance,et  par  la  disposition  divine,  lesmiltRi 
roys  ses  voisins  furent  contre  luy,  k  rexborli- 
cion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  oontre  raim, 
le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaignedif 
Juremens  et  s^remens  qullz  avoient  faiz  k  Cmh* 
bray,  dont  il  envoia  ung  brief  audit  roj  d*E>> 
paigne ,  ainsi  que  recite  Taucteur  de  la  Cr^oiqK 
de  Flandres. 


•> 


<xx 


CHAPITRE  XXn. 

Comment  y  parfaulte  d' avoir  obey  au  seignnr 
de  La  Tremoille ,  lieutenant-general  du  r&f 
Louis  Xlij  I'arm^e  des  FrangoysftU  nrn- 
pue  davant  Novarre, 

Tout  ce  nonobstant,  le  roy  Loys,  ibrt  alfB^ 
tionn^  au  recouvrement  de  sa  dueh^  de  Miltti 
delib^ra  y  envoier  grosse  armee,  pour  laqiefc 
droisser  feit  assembler  son  conseil ,  qii  M 
d'oppinion  qu'on  differast  ce  voiage  JosipNi  A 
ung  autre  temps ,  k  ia  raison  de  ce  que  le  pft 
Julius  droissoit  contre  luy  grosses  meneesaTtr 
Flamens,  Hennuyers,  Brebancons,  Aogkgfit 
Hispaniens  et  Souysses,  et  que  j&  le  roydis^ 
paigne  avoit  mis  sus  une  arm6e  pour  aller 
royaulme  de  Navarre ,  par  le  rooyen  de  qnoy  le 
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voit  a«ez  affaire  poar  la  deffense  de  luy 
royaulme,  sans  alter  guerroyer  au  loing; 
le  Boy  qui  se  sentoit  fort  injuria  des  las- 
de  ses  oonf^d^rez  par  ledict  tralcte  de 
ray  J  ne  peult  estre  destourn^  qu'il  n'en- 
i  une  armte  k  Milao ,  de  laquelle  il  fist 
ledit  seigneur  de  La  Trtooille,  qui  n'ousa 
taser,  combien  qu*il  congneust  la  charge 
dangereuse  pour  les  causes  susdites.  Et 
a  armte  de  cinq  cens  horome»d*armes  et 
1  hommes  de  pi^  prestz  k  marcher,  apr^ 
ilz  le  Roy  promist  envoyer  aultres  cinq 
lOflimes-d'arfQes,  quatre  mil  lancequenetz 
res  gens  de  pie  dc  France;  soubz  laquelle 
nee  ledict  seigneur  de  La  Tr^moille,  lieu- 
t-gto^ral  du  Roy,  accompaigne  du  d«ic 
inye,  du  seigneur  Jchan-Jaques ,  italien , 
gnear  de  Bussi ,  du  marquis  de  Saluces , 
ear  Rene  d*Anjou  ,  seigneur  de  M^i^i'es, 
ipveu ,  et  aultres  gros  personnages ,  pas- 
;  les  monts,  prindrent  Alexandrie,  Vis- 
et  Pavye,  et  comman^oit  Milan  k  parle- 
r  pourserendre. 

lict  seigneur  de  La  Tr^moillc  fut  adverty 
int  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens 
itoyent  venuz  au  secours  dudict  Maximi- 
lequel  estoit  dedans  Navarre ;  au  moyen 
icy  rescripvit  au  Roy  qu'il  envoyast  le 
re  des  gens  de  cheval  et  de  pie  qu*il  avoit 
s:  ce  que  le  Roy  ne  peult  faire ,  a  la  rai- 
i  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly  en  la 
lie  par  les  Angloys,  Henuuyers  et  Fia- 
^  et  en  Aoquitaine  par  les  Hispaniens  qui 
nt  j^  prins  Pampelune ,  principalie  ville 
^aulme  de  Navarre;  et  manda  audict  sei- 
de  La  Tremoille  que  avec  le  petit  nombre 
IS  qu'il  avoit,  avanturast  et  mist  en  asard 
itreprinse:  ce  quMI  differa  fairc,  par  le 
I  de  eeulx  (|ui  avec  luy  estoyent ,  jusques 
e  commnudement  et  injunction  par  lettres 
ty  escriptes  de  sa  main ,  dont  fureiit  fort 
ez. 

ablement ,  pour  obeyr  au  I'ommandemeut 
ly,  ledict  seigneur  dc  La  Tremoille  et 
s  capitaines  cstans  avec  luy,  feirent  mar- 
*armee  vers  Novarre ,  prindrent  le  l>oule- 
et  furent  prestz  a  donner  Tassault;  roais 
iz  que.ledict Maximilian,  fllz  de  Ludovic 
!,  estoit  ou  chasteau  de  Novarre,  accom- 
i  de  dix  mil  Souysses  estans  dedans  la 
et  que  aultres  dix  mil  Souysses  vcnoyent 
secours,  delil)^rez  passer  par  le  chemin 
icas,tindrent  tous  ensemble  conseil  vers 


livuko ,  qui  avail  des  propri(^l<^6  constd^ratiles 
Novarre. 

C.    D.    M.,   T.    1V« 


I  le  soyr,  et  advis^rent  que  le  mieux  seroit  aller 
au-davant  des  dix  mil  Souysses  qu*on  actendoit, 
et  camper  audit  lieu  de  Tracas  pour  les  com- 
batre,  parce  que  c*estoit  une  plaine  propice 
pour  les  Frant^s,  dont  la  pluspart  estoyent 
gens  de  cheval ,  et  fort  aysee  pour  le  eombat  a 
cheval.  En  ensuyvant  ceste  oppinion ,  le  mares- 
chal  des  logeis  du  camp  alia  davant  pour  mar- 
quer  les  logeis ;  mais ,  k  Tapp^tit  du  seigneur 
Jehan-Jaques ,  marquis  de  Vigent  (1) ,  qui  est 
pres  dudict  lieu  de  Tracas ,  lequel  voulut  espar- 
gner  ses  hommes  et  subjectz,  le  maresehal  logea 
i*armee,  et  droissa  le  camp  k  moictie  chemin , 
en  ung  lieu  fort  estroict  et  mal  ays^  pour  gens 
de  cheval ,  et  tres-avantageux  pour  les  Souysses 
qui  estoyent  a  pi^ ,  au  deseeu  dudit  seigneur  de 
La  Tremoille ,  qui  estoit  crime  capital  si  dis- 
cipline militaire  eust  est^  hien  gard^. 

Lediet  seigneur  de  La  Tr^oille  demoura 
davant  Novarre  toute  la  nuy t ,  avec  trc^s  cens 
hommes-d'armes ,  troys  mil  hommes  de  pie  et 
six  pieces  d'artillerie ,  pour  repousser  les  dix 
mil  Souysses  qui  estoyent  dedans  la  ville ,  s'ilz 
sortoyent.  Le  lendemain  prinst  son  chemin, 
avec  ses  gens  et  artillerie ,  pour  aller  a  Tracas ; 
mais  k  moyctie  chemin ,  qui  estoit  de  deux 
lieues  ou  environ,  trouva  son  camp  droisse, 
dont  il  fut  fort  esbay  et  tr^nuil  contant ,  parce 
que  le  lieu  estoit  estroict  et  propre  pour  Irs 
Souysses  estans  a  pie ,  et  eontraire  k  gens  de 
cheval ,  qui  veullent  le  large ;  et,  pour  desloger 
et  s'en  aller  k  Tracas,  assembia  les  capitaines 
et  IcAir  dist  ce  : 

«  La  eonclusion  du  conseil  hier  par  nous  te- 
*>  nu.  Messieurs,  davant  Novarre,  fut  que, 
»  pour  rencontrer  les  dix  milie  Souysses  vena ns 
»  au  secours  de  ceulx  de  Novarre ,  et  les  em- 
»  pescher  de  se  joindre  avec  eulx  ,  irions  loger 
»  }k  Tracas  (2) ;  et  neantmoins  le  mareschal-des- 
»  logeis,  de  son  auctorit^  sans  mon  cong^,  a 
»  log^  le  camp  a  son  plaisir,  a  nostrc  grant 
»  d^vantaige,  et  au  desir  de  noz  adversaires , 
»  si  veullent  venir  sur  nous,  ou  pour  passer  sans 
«  estre  par  nous  veuz ,  et  se  rendre  k  Novarre 
>*  avec  leurs  compaignons ,  puis  tous  ensemble 
»  venir  donner  sur  nous  et  nostre  petite  com- 
»  paignee ;  parquoy  me  semble ,  sauf  vostre 
»  meilleur  ad  vis ,  que  devons  marcher  Jusques 
»  k  Tracas ,  et  desloger  de  ce  lieu  eontraire  a 
»  nostre  vertu ,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  lo- 
»  geis  soit  pugny  comme  transgresseur  de  IV- 
w  diet  du  chief  de  I'armee ,  et  violateur  de  la 
»  lov  militaire;  ear  aultrement  le  faire  seroit 

(2)  Trrrnio  ,  fjoiiijr.nfp  $Uu<*o  a  cinq  mlllcs  ile  No- 
va ire. 
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»  donner  permission  a  chascun  de  faire  a  son 
»  plaisir  et  appetit,  par  le  moyen  dequoy  tura- 
»•  berions  suliit  en  desarroy  et  desordre,  a  nostre 
»  deslionneur. 

>•  Voiw  entendez  tr^s-bien,  Messieurs ,  qu'il  y 
>•  a  des  heures  qiie  le  meilleur  est  de  reculler  le 
"coinbatre,  et  des  auitres,  que  I'assaillir  est 
>•  urgent  et  necessaire.  Jules  Cc'sar  nous  en  laissa 
»» Inexperience ,  lorsque  luy,  advcrty  de  la  grant 
>»  assembl^e  de  geus  que  faisoyent  ceulx  des 
»  Gautes,  n'actendant  la  perfection  de  leur  ar- 
»  m^e,  ne  aussi  qu'ilz  cHssent  ordre  mis  en  leurs 
»  affaires ,  mals  se  avanceant ,  vinst  sur  eulx  et 
>*  ronftpit  leur  entreprinse.  Luy-mesrae,sa»chant 
»  que  les  Souysses  vouloyent  eutrer  en  nostre 
»  pays  deGaule,par  force  et  cotitreson  youloyr, 
»  et^  preuaus  leurs  cherains  par  Savoye  en  la 
»  haulte  Bourgongne,  estoient  ja  sur  la  riviere  de 
»  Saonne ,  actendit  qu'ilz  eussent  faict  pont  sur 
»  ladicte  riviere,  et  que  une  paiile  d*eulx  eiit 
»  passe;  et,  4orsqu*il  veit  leur  arroee  divisee 
»  par  la  riviere  qui  estoit  entrc  deux,  fist  mar- 
»  cher  son  armee  estant  h  Bresse,  avec  grant  di- 
»  ligence  par  nuyt ,  et  vinst  donner  sur  le  reste 
»  desdietz  Souysses  qui  estoient  au-delii  de  la- 
w  dicte  riviere,  dont  il  fist  si  grande  tuerie  que 
>*  nul  ou  peu  en  deraoura  en  vie ;  et  vous  asseure, 
»  Messieurs,  que,  si  nous  laissons  assembler  les 
>'  deux  bandes  des  Souysses,  que  a  peine  les 
»  pourrons  deffaire  ,  veu  que  le  lieu  ou  sonunes 
»  est  a  nostre  desavantaige.  » 

Aucuns  desdietz  seigneurs  et  capitaines  fU- 
rent  de  Vadvis  dudit  seigneur  de  La  Tremoille, 
lieutenant-general ;  mals  lediet  seigneur  Jeban- 
Jaques  y  contredist ,  disant  qu*il  n'estoH  a  con- 
jecturer  que  les  Souysses  les  vinssent  assaillir, 
et  ne  sauroyent  passer  sans  estre  veuz  de  ce 
lieu ;  aussi  que  ,  s'ilz  alloyent  camper  a  Tracas, 
destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c^estoit 
nne  plaine  eouverte  de  bledz  et  riclie  de  pretz , 
qui  donneroit  occasion  aux  villains  dudit  pays 
de  se  revolter  contra  eulx  ,  et  ne  leur  voul- 
droyent  bailler  aulcuns  vivres;  et  davantage 
que  les  chevaulx  de  Tartillerie  et  du  bagage  es* 
toyent  allez  en  fourage.  Pour  lesquelles  causes 
lediet  seigneur  de  La  Tremoille  ne  pent  estre 
le  maistre  pour  ceste  foiz ,  k  la  grant  perte  des 
Fran^oys,  comme  nous  verrons. 

Or  done ,  congneu  par  le  seigneur  de  La  Tre- 
moille que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu  ,  et 
que  la  nuyt  approcbant  empeschoit  le  desloger, 
mist  ordre  en  son  camp ,  et  fut  I'armee  droissee, 
de  laquelle  11  menoit  Tavant-garde  ,  le  seigneur 
Jehan-Jaques  la  bataille,  et  le  seigneur  de  Bussy 
Tarriere-garde.  Les  dix  mil  Souysses  furent  di- 
ii|^enSj  et  ne  faillireiit  a  passer  par  Tracas,  et 


eulx  rendrc  h  Novarre ,  ou  ilz  entr^rent  k  dix 
lieu  res  de  nuyt ,  et  y  demourerent  pour  boire 
et  eulx  rafratchir  ,  jusques  environ  minuyt,  que 
eulx  et  les  aultres  dix  mil  Souysses  partirent 
blen  accoustrez ,  et  se  raireivt  en  trois  botz  cm 
bandes;  Tune  bande  estoit  de  dix  mH,  et  cfaes- 
cune  des  aultres  deux  de  cinq  mil ,  qui  estoit 
en  tout  vingt  mil.  Ilz  arriv^rent  au  camp  des 
Francoys  au  poinct.  du  jonr ,  oil  la  kinde  drs 
dix  mil  Souysses  vinst  donner  sur  Favant-garde 
que  eonduisoit  lediet  seigneur  de  La  Tremoille, 
I'effort  fut  grant  et  avantageux  poor  les  Fran- 
cois, car  Favant-garde  deffit  six  ou  sept  mil 
Souysses  de  ladicte  bande ,  en  sorte  que  les 
Francois  cyidoient  avoir  gaigne  la  bataille;  mats 
les  aultres  deux  bandes  desdietz  Souyssei  ( dies- 
cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil )  se  gecterenl 
SU4*  Fartillerie  et  ki  gaignerent ,  parquoy  la  ba- 
taille qiai  estoit  presque  toute  de  Ttalfens ,  et 
aussi  Farriere-garde,  eulx  retirer  sans  cocrp 
frapper ;  et  si  tous  se  fussent  aussi  bren  aoquic- 
tez  que  lediet  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx 
de  Favant-garde  qull  eonduisoit ,  Fhonneor  cd 
fust  aux  Francois  demoure ,  combien  qu'ilz  ne 
perdirent  que  cinquante  bommcs-d'armes ,  dont 
en  y  avoit  trente  de  la  compaignee  dodict  sei- 
gneur de  La  Tremoille,  et  douze  cens  advan- 
turiers ,  tant  Alemans  que  Francois  ;  et  desdietz 
Souysses  furent  occis  huyt  mil  et  plos;neant- 
moins  ceulx  qui  demourerent  furent  les  mais* 
tres ;  one  homme  ne  fut  plus  courrousse  que  l^ 
diet  seigneur  de  La  Ti'tmollle,  [uirce  qu*il  estoit 
chief  de  eeste  armee  deffaicte,  et  s'en  retourna 
en  France  blece  en  aulcuns  lieax,  non  sans 
grosse  perte,  car  la  pluspart  du  bagage  fut  pcrdo 
pour  les  Francois ;  le  Roy ,  scachant  la  verile 
du  fait ,  fut  fort  desplaisant ,  mats  n'en  donim 
le  blame  audiet  seigneur  de  La  Tremoille,  sa- 
chnnt  Finconvenient  estre  advenu  pour  ne  IV 
voir  voulu  croire. 

<XX> 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  k  roy  Loys  XII  envoia  le  seignnr 
de  La  Tremoiife,  son  lieutenant  geneml.fn 
I^ormandiey,  pour  la  fortification  du  pajf^ 
contre  les  AngloiSj  etdeVoraisonqWilfdd 
aux  gens  du  pays. 

Incontinant  apres  ceste  perte,  Fe  roy  Loys 
fut  assailly  en  son  royaulme  par  ses  ennem}^; 
et ,  doubtant  que  les  Anglois  descendisseDt  par 
la  Nonnandie,  y  envoya  lediet  seigneur  de  La 
Trimoille  ,  son  lieutenant  general ,  pour  fortif- 
Ikr  les  villes  ct  pei^suader  le  peuple a  la  deiVuee 
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le  leor  pays ;  laquelle  charge  ledict  seigueur 

xteuta  tr^s-bien ,  et  prcmi^rement  se  trans- 

iorta  en  la  \ille  de  Ronhen,  ou  les  priucipaulx 

ie  ladicte  ville,  et  aussi  de  tout  le  pays ,  furent 

flsemblez ,  et  leur  feit  iceluy  seigneur  telle  ou 

emblable  oralson  ou  persuasion : 

«  Assez  Yous  est  congneu ,  messieurs  de  Nor- 

mendie,  le  bon  vouloir  du  Roy  ,  nostre  sou* 

Yerain  seignear,  tant  envers  vous  que  les  auU 

tres  provinces  de  son  roynume ,  et  combien 

•  pruderoment  ses  grans  affaires  ont  este  Jusques 

•  ey  conduictz  au  soulagement  de  tout  le  peuple, 

>  sans  exaction,  pillerie,  ne  moleste  de  nou- 
•ireaux  subsides,  gens-d*armes  ne  aultres  fa- 

•  tignes,  qui  souvent  adviennent  soubz  umbre 

>  des  guerres ,  au  grant  regret  de  chescun ,  et 

•  non  sansmurmures  toll^rees;  et  que,depuis  le 
roy  Charles  VII ,  les  tallies  n*ont  este  plus 
basses  qu'elles  ont  este  durant  ce  r^gne ,  au 
moien  que  le  Roy  ait  tousjours  eu  guerre  hors 
le  royaome,  non  sans  contraincte,  mals  pour 
recouvrer  la  duch^  de  Milan ,  qui  est  son  doro- 
maine  anclen  ^  a  luy  par  juste  tiltre  apparte- 
nant  k  cause  de  son  ayeulle  madame  Valen- 
tine. Et  apres  que,  par  le  divin  secours  et  la 
prohesse  de  nobles  hommes,  et  aultres  gens 
bellicqueux  et  marclaulx  de  son  royaume,  il 
a  eu  reconvert  ce  quide  droit  luy  appartenoit, 
et  oullre  par  ses  haubi  faictz  d*ai'ines  con- 
Iraiuct  les  V^niciens  rendre  a  r£glise  rom- 
niaine,^  Maximilian,  soy-disant  empereur, 
et  au  roy  d'Espalgne ,  les  villes  que  sur  eux 
ilz  usurpoient,  voire  etdavantage  mis  entre 
les  mains  du  pape  Julius  la  cite  de  Boulongne , 
autresfois  donnee  au  sainct  Siege  apostolicque 
par  le  roy  Pepin,  pere  de  Charlemaigne,  em* 
pereur,  roy  de  France;  ce  Julius,  oublieux 
de  toutes  ces gratitudes,  a  laisse  la  mansuetude 
et  humilite  de  I'aigneau  ,  et  prius  Torgueil , 
arrogance  et  ambicion  du  lion ,  pour  devorer, 
si  possible  luy  estoit ,  ccluy  qui  Ta  preserve 
du  devorement  des  ravissans  loups ;  et ,  pour 
ce  faire,  a  excite  presque  tons  les  princes  cres- 
tiens  aux  armes,  et  mis  au  chemin  de  tyran- 
nic, combien  que,  comme  vicaire  du  chief  de 
r£glise ,  les  en  devroit  revocquer. 

»  Le  roy  d-Espaigne,  soubz  umbre  d'ung  faulx 
tiltre  qu'il  pretend  ou  royaume  de  Navarre, 
veult  usurper  Acquitaine,  les  Suysses  la  Bour- 
gongne,  le  pape  Julius  Ualie,  et  les  Anglois 
le  pays  de  Normandie,  Picardie  et  Paris.  Les 
Acquitauiens  dient  qu'ilz  se  defendront ,  les 
Bourgongnons  en  ont  bon  vouloir ,  les  Picars 
ne  demandent  que  les  armes;  ne  reste  plus 
que  a  faire  vostre  vouloir, qui  exccdez^comme 
tesmoignent  les  histoires ,  toutes  les  aultres 


» nations,  en  hault  vouloir,  bon  cueur  et  eXe- 
»  cutlon.  Vous  savez.  Messieurs,  combien  d  en- 
»  nuys.,  pertes  et  dommages  les  Anglois  ont,  le 
»  temps  pass^,  falz  k  ce  pays,  destruicteglises, 
»  ruyne  villes^  brusle  maisons,  violle  tilles  et 
»  femmes,  et  mis  a  sac  bourgs  et  viiiages;  vous 
»  congnoissez  par  le  rapport  de  voz  p^res  les 
»  meurs  de  ce  peuple,  leur  orgueil,  leur  cruaulte, 
» leurs  desloyautez ,  leur  petite  foy.  Leur  entree 
»  est  cruel  le ,  le  frequenter  avec  eulx  plain  de 
»  suspecton ,  et  leur  yssue  accompaignee  de  de- 
»  solacion :  et  k  ceste  raison  n'en  devez  la  com- 
»  paignie  d^irer ;  aussi  le  Roy  pense  que  vous 
»  n'en  voulez  en  fa^on  quelconque;  mais  ,  parce 
»  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
*>  pourveu  et  endommager  voz  pays ,  le  Roy 
»  m'envoye  vous  advertir  de  leur  entreprise ,  et 
» ik  ce  que  mectez  ce  pays  en  ordre  de  deffense, 
»  en  quoy  il  veult  vous  donner  secours.  Autres- 
»  fois  vostre  due  Guillaume ,  surnomme  ie  lias- 
»  tardy  yssu  de  vostre  sang,  conquist  le  royaume 
»  d*Angleterre;  parquoy  semble  bien  au  Roy 
»  que  vous  seuiz  deffenderez  non  seullement 
»  vostre  paKs,  mais  les  aultres  limitrophes,  du 
» dangler  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire,  il 
»  convient  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de 
»  frontiere  en  estat  de  deffense ,  tant  par  rem- 
»  pars,  artillerie, que  aultres  fortiifications,  les 
»  avilailler  et  garnir  de  gens  expers  au  feu  et 
»  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de  guerre, 
»  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  rompre  leur 
»  entree. 

»  Messieurs,  je  vous  prie  que  des  yculx  de 
»  I'esprit  regardez  le  bon  vctuloyr  du  Roy,  le 
»  bon  traictement  qu'il  vous  a  faict ,  sa  delibe- 
M  racion  juste  et  saincte ,  et  la  maulvaise  que- 
»  relle  et  desloyaute  de  ses  ennemys ,  et  vous- 
»  mesmes  jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy  et 
»  pour  ceulx  qui  le  serviront.  Considerez  d*une 
»  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  pen  chose  de 
*  la  puissance  des  Angloys,  et  qu'ilz  ne  \lndreut 
» one  faire  guerre  en  France,  fors  au  temps 
»  qu'ilz  y  ont  veu  discord  civil  et  question  intes- 
»  tine ,  ou  que  le  royaulme  ait  este  d*autres 
»  guerres  moleste.  Le  roy  Phelippes  Auguste  les 
»  en  chassa ;  et,  parce  que  depuis  les  roys  et 
»  princes  de  France  furent  en  Concorde ,  n'y 
»  ous^rent  retourner  pour  faire  guerre ,  jusques 
*•  au  temps  du  rdgne  de  Phelippes  de  Valoys , 
»  que  les  Angloys  entrcrent  eu  France  par  le 
»  moyen  des  Flamans  et  par  la  conduycte  d*ung 
» l>anny  de  France ,  nomme  Robert  d'Artoys ; 
»  du  temps  du  roy  Jehan  y  entrcrent  par  le 
»  moyen  du  roy  de  Navarre;  et,  depuis,  son 
w  iilz  Charles  V  les  en  mist  hors ,  mais  lis  y  re- 
» tournerent ,  sur  la  fin  du  rcgne  du  roy  Ctiar- 
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» les  VI,  par  le  moyen  de  Phelippes,  due  de 
»  BourgODgue,  et  en  furent  ehassez  par  son 
>'  moyen,  mesme  durant  ie  r^ne  de  Charles  VII; 
»  et  a  la  requeste  de  Charles,  aussi  due  de  Bour- 
»  gongne ,  filz  dudict  Phelippes ,  entrerent  de 
•  rechief  en  France,  durant  le  regne  du  roy 
»  Loys  XI ;  mats  retournerent  sans  coup  frap- 
» per,  lorsqu'ilz  congneurent  fortune  avoir 
»  tourn^  le  doz  audit  Charles ,  due  de  Bour- 
»  gongne. 

»  Autant  en  voulurent  faire  an  commance- 
»  ment  du  r^ne  de  Charles  VIII,  centre  le  vou- 
»  loyr  de  leur  roy  Henry,  qui  se  sentoit  tres- 
»  oblige  et  tenu  au  roy  Charles,  parce  qu1l  avoit 
»  est^  le  moyen  dont  il  estoit  a  la  couronne  d*An- 
»  gleter re  parvenu. 

»  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  ob^is- 
)'  sans ,  que  depuis  le  regne  de  vostre  due  Guil- 
>•  laume-le-Bastard,  jusques  a  celluy  de  Hen- 
»  ry  VIII,  a  present  regnant  en  Angleterre,  ont 
»  occis  ou  exille  presque  la  moyctie  de  leurs 
»  Roys,  qui  sont  dix-neuf  en  nombre,  voyre 
»  tousjours  de  deux  ung.  Or  pensez  done  com- 
»  mant  ils  pourroyent  estre  fidelles  aux  nations 
»  extranges,  quant  de  leurs  propres  Roys  et 
»  princes  eulx-mesmes  sont  destrueteurs  et  pnr- 
»  ricides. 

"  Vousou  voz  peres  avez  peu  veoir  Henry  VI 
»  de  ce  nom ,  de  la  lign^e  de  Lanclastre ,  pos- 
»  seder  par  longues  aniiees  le  royaume  de  Fran- 
»  ee ,  et  se  intituller  roy  de  France  et  d'Angle- 
»  terre ,  et  le  malheureux  homrae  mourust  es 
»  prisons  de  ses  subjects ,  sans  ceptre  et  couron- 
»  ne,  par  la  cruaulte  de  Edouard  IV ,  usurpa- 
^  teur  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estoit  chief 
»  de  la  maison  de  Dyort.  Lcpere  dudtet  Henry. 
»  aussi  nomme  Henry  V,  avoit  semblablement 
»  usurpe  le  royaulme  d'Angleterre,  sur  Richart, 
'*  qu'il  fist  semblablement  mourir  en  ses  prisons. 
»  Vous  avez  peu  veoir  le  comtede  Varvic,  prin- 
»  cipal  gouverneur  dudict  Edouard  VI ,  qui  a 
»  fait  mourir  les  ducz  de  Sombresset ,  et  perse- 
»  cute  son  roy  et  maistre,  Edouard  IV ;  et  con- 
»  tre  luy  voulut  mectre  sus  le  resjte  de  ladicte  li- 
»  gn^e  de  Lanclastre,  ou  il  fut  occis  et  ses  freres 
»  et  parens  avec  luy.  Ignorez-vous  commant 
»  le  frere  de  Edouard  IV,  voulant  usurper  le 
*»  royaulme  d'Angleterre  sur  ses  nepveux ,  les 
»  feist  mourir,  et  se  feist  couronner  roy,  dont 
«  Henry  MI,  pere  du  roy  qui  a  present  est ,  le 
»  priva?  Je  vous  dirois  bien  aultros  exemples 
>»  d'autres  roys  leui*s  predecesseurs,  mais  la  m^- 
»  moyre  en  est  plus  execrable  que  proffitable  , 
»  et  par  ce  m*en  taiz.  Et  vous  prie  et  admoneste, 
).  Messieurs,  de  par  le  Roy  nostre  souverain 
»  seigneur,  que  persev^rez  en  voustre  accoust  u 


»  m^  loyaulte  et  obetaanee.  que  ei perance  coo- 
»  dulse  voz  euvres,  deffendez  vostre  liberty,  gaj- 
»  dez  vostre  pays,  entretenez  en  seoret^  yoz 
»  eglises ,  voz  malsons ,  voz  biens  et  focnltez,  et 
»  empeschez  que  vous  et  voz  femmes  et  enfou 
»  ne  soyez  opprimez ,  viollez  et  perdoz ,  h  qiioy 
»  la  gloire  et  ^mulacion  ne  vous  doyrent  seule- 
»  ment  induire,  mais  aussi  la  necessity,  pMl 
»  et  danger  ou  vous  et  tout  le  royanrae  povn 
»  tumber. » 

Le  seigneur  de  la  Trimoille  usa  de  ces  re- 
monstrances ou  aultres  semblables  envers  les 
seigneurs  et  peuple  de  Normandie ,  dont  ilz  fti- 
rent  tres-contans ,  remerci^ent  le  Roy  et  Mit 
seigneur  du  bon  vouloir  qnUI  avoit  k  eulx  et 
leur  pays,  et  d^lair^ent  qu'ilz  estoient  preitE 
de  promptfiment  obeir  au  Roy  et  audit  seigneur, 
et  de  faire  ce  qu'il  leur  plairait  commander,  ms 
y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tuition  eC 
deffense ,  non  seulement  d'eulx  et  le  pays  de 
Normandie ,  mais  du  Roy  et  de  tout  le  re^  de 
son  royaume ,  et  depputerent  aucuns  dudit  pays 
pour  aller  avec  ledit  seigneur  fortifHer  les  pla- 
ces, ports  de  raer  et  aultres  lieux  dangereux,oa 
ledit  seigneur  se  porta  si  bien  pour  le  profflt  de 
la  chose  publicque ,  en  supportant  le  comnnin 
populaire ,  que,  apres  avoir  le  tout  mis  en  boD 
ordre,  les  villes  du  pays  luy  feirent  presenter 
plusieurs  beaux  et  riches  dons ,  qu'il  ne  voohit 
prendre  ne  accepter ,  disant  que  la  plus  gnuit 
richesse  qu'il  desiroit  en  ce  monde  estoit  la  grke 
de  Dieu  et  du  Roy  son  maistre  et  seigneur,  et  li 
bienveillance  du  peuple ,  et  que  d'aultres  hU 
avoit  assez :  car,  ^  la  v^rite,  il  avoit,  k 
de  ses  pr^ecesseurs,  trente  mil  livres  de  rente, 
comme  je  scay  pour  en  avoir  ven  les  comptn. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment ,  isans  aucnne  perte  de  gens ,  ie  sei- 
gneur de  La  TremoiUe  delivra  le  pays  de 
Bourgongne  ettoute  la  France  de  iajfkreur 
(les  Souysses  et  Ennuyers  ,  et  aultres  enne- 
mys  du  royaulme,  3fort  de  Louis  XIL 

Apres  ie  bon  ordre  mis  on  pays  de  NormaDdle 
parte  seigneur  de  La  TremoiUe ,  et  qu'il  euteste 
par  devers  le  Roy  luy  en  faire  le  rapport,  et  do 
bon  et  grant  vouloyr  desgens  dudict  pays,  dont  le 
Roy  fut  tr^-joyeux,  alia  en  diligejdce  en  son  goo- 
vernement  de  Bourgongne ,  parce  que  nouvelks 
estoyent  que  les  Souysses  y  vouloyent  descendre , 
saichans  le  Roy  et  ses  gens-d'armes  estre  fort  oe- 
cupez  a  garder  Guyenne,  ou  vouloyent  venir  ks 
Hispaniens ,  Bretaigne  ou  coustoioyent  aulemifs 
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navires  d'Angleterre ,  et  le  pays  de  Picardie  dont 
approchoyent  les  Angloys ,  au  davant  desquelz 
|e  Roy  alia  en  sa  personne  avec  grosse  armee. 
Et  oorome  le  Roy  estoit  en  la  Picardie,  les  Souys- 
aes  et  Ronrgongnons  de  la  Fi*anche-Gomt6  des- 
eendirent  en  bon  ordre  en  la  duch^  de  Rourgon- 
gne ,  que  Maximilian ,  roy  des  Rommains, que- 
relloit,  et  all^rent  assi^r  la  ville  de  Dijon. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx  du 
dedans  avoyent  faict  faire  rampars  et  autres  for- 
tifieations ,  mais  non  assez  fortes  pour  longue- 
ment  soustenir  ledict  siege  et  resister  k  si  grosse 
puissance;  k  ceste  cause ,  ceulx  de  la  ville  fu- 
rentfort  esbahizet  en  merveilleuse  crainte,  cong- 
ooissahs  que  ceulx  qui  les  tenoyent  asslegez  es- 
loyent  gens  affamez,  non  voulans  conquerir  ter- 
ras ,  mais  seullement  piller  leur  ville  et  tout  le 
pays,  et  pour  ceste  consid^racion  portoyent  les 
visalges  timides  et  tristes ,  demonstrans  la  def- 
ikiilance  de  leur  vertu ,  qui  donnoit  esbaissance 
audict  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres  gens 
de  guerre  estans  avec  hiy,  avec  trois  aultres  con- 
M^racions,  I'une  qui  I  congnolssoit  la  prosperity 
du  Roy  estre.  tournee  en  maleur  et  infortune , 
Tautreque  le  roy  de  France  estoit  en  son  royau- 
ae  assailly  de  toutes  pars,  et  Tautre  que  la  har- 
diesae  des  Francois  estoit  tant  abastardie,  et  leurs 
cueurstant  aroolliz  de  crninte  et  pusillanimity, 
par  un  divin  jugement  (comrae  il  conjecturoit) , 
que  tout  estoit  mis  en  d^sespoir,  et  toutes  les 
villes  capitalles  de  France  ne  actendoient  que 
leur  perdicion  et  ruyne. 

Or  luy,  estant  en  ceste  perplexite  par  Topi- 
aiOD  du  conseil  qu'il  assembla^  fist  troys  choses : 
la  premiere,  qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  I'ad- 
irertyr  dudiet  affaire ,  et  ^  ce  qu'il  luy  pleust 
Bnvoyer  sec^ours ;  I'autre,  qu'il  envoya  vers  les 
snnemys  pour,  soubz  umbre  d'accord ,  savoir 
I'estat  de  leur  camp  et  si^e ,  et  leur  delib^ra- 
ciop,  et  aussi  pour  les  amuser  en  actendant  nou- 
irelles  du  Roy;  et  I'autre,  qu'il  flst assembler  les 
iHtoyens  pour  les  encourager  h  leur  deffense  et 
3c  leur  ville ;  en  sorte  que  les  ennemys  ne  peus- 
lent  congnoistre  la  feublesse  de  leurs  cueurs  et 
le  rabalssement  de  leur  vertu ;  et  pour  k  ce  les 
indnyre  leur  dist  ainsi : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Tremoilie  a 

ceulx  de  Dyon. 

«  La  phisgrant  fortiffication  d'une  ville  et  eitc, 
^  Messieurs,  c'est  la  vertu  des  citoyens  et  de 
»  ceulx  qui  sont  en  icelle ,  par  laquelle  vertu 
»  oonduysent  leur  hardiesse  par  prudence ,  et 
»  leur  prudence  par  hardiesse ,  soubz  louable 
»  Constance ,  en  resistant  aux  assaulx ,  et  coii- 


»  sumant  par  dissimulacions  et  ruzes  les  assail- 
>»  lans.  Yostre  ville  est  petite,  bien  ferrate,  per- 
»  s^  et  artillee ,  et  avons  vi  vres  assez  pour  long- 
>*  temps,  reste  que  nous  ayons  les  courages  plus 
»  grans  que  noz  adversaires.  II  me  semble,  Mes- 
»  sieurs,  que  auleuns  s'esbayssent,  et  par  crainc- 
»  te ,  perdent  la  vigueur  et  force  de  leur  vertu, 
»  comme  si  tout  le  royaulme  de  France  estoit 
»  en  azart  de  flnalle  ruyne ;  mais  c'est  par  pu- 
»  silanimit^  et  faulte  d'entendre  les  choses  telles 
»  qu'elles  sont.Consid^rons  en  premier  lieu  I'in- 
»  juste  querelle  de  noz  ennemys ,  le  bon  droict 
»  du  Roy  nostre  maistre,  le  gracieulx  traicte- 
»  ment  de  tout  son  peuple  ,  sa  force ,  sa  puis- 
»  sance ,  sa  vertu  et  sa  richesse ;  gectons  apr^ 
»  nostre  esprit  k  Tentreprinse  des  Souysses , 
»  leurs  complexions ,  leur  forme  de  batailler  et 
»  leurs  inumanite ,  cruaulte  et  oultrecuidance. 
»  La  premiere  consid^racion  engendre  ung  es-^ 
»  poir  de  divin  secours ,  et  une  volunte  de  ser- 
u  vir  son  prince  qui  ne  nous  laissera  sans  se- 
»  cours ;  la  seconde ,  ung  courage  de  ne  tumber 
»  entre  les  mains  des  Souysses ,  noz  eunemys 
»  mortelz ,  par  contraincte  ou  d^icion  ,  la  con- 
»  dicion  desquelz  est  si  odieuse  et  pernicieuse 
»  qu*on  ne  s^it  si  plus  sont  avares  que  crueiz, 
»  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  hu- 
»  main.  Les  lasches  se  rendent^  leur  perp^tuel 
»  reproche ,  et  les  gens  de  cueur  et  de  vertu 
»  acquierent  repos  et  honneur  en  mourant  par 
»  glayve ;  et  de  ma  part  je  ne  vouldroys  vivre 
»  par  le  benefice  de  mes  ennemys ,  mais  plus- 
»  tost  vouldroys  mourir  en  leur  faisant  dom- 
»  maige.  Qui  est  eel  luy  d'entre  vous  qui  pour 
M  vivre  si  peu  de  ann^s  en  ce  monde ,  ne 
»  aymast  mieulx  honnestement  mourir  que  ob- 
»  noxieusement  et  au  rq)roche  de  chascun  vivre? 
»  Si  nous  mourons  en  nous deffendant, nous  vl- 
»  vrons  par  glorieuse  renomro^  ^temellement, 
»  et  ne  perdrons  fors  ce  que  nous  ne  povons  em- 
»  porter  avec  nous,  qui  sont  les  biens;  et  si  vous 
»  pr^umez  vivre  en  vous  rendant  laschement 
N  k  leur  mercy,  leur  cruaut^  ne  pourra  souffrir 
»  vostre  vivre ;  et  apr^  que  aurez  veu  propha- 
»  ner  voz  eglises  et  monast^res,  brusler  vos  mai* 
»  sons ,  prendre  vos  biens ,  forcer  vos  femmes 
»  et  filles ,  et  niyner  vostre  ville,  ilz  vous  occi- 
N  ront  comme  bestes,  au  grant  deshonneur  de 
»  toute  vostre  post^rite.  Prenez  done  courage , 
M  Messieurs ,  contredemandez  la  mort  par  ver- 
»  tu ,  pour  perpetuellement  vivre  et  ne  mourir 
»  sans  vangeance.  J'ay  envoye  vers  le  Roy ,  et 
»  bientost  aurons  de  ses  nouvelles.  » 

Auleuns  des  citoyens  a  oes  remonstrances 
ehangerent  leur  crainctc  en  hardiesse,  et  d^lib^- 
rerent  mourir  pour  la  deffense  de  leur  ville ; 
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mais  la  pluspart  (ies  aultres  deinourerent  en 
leurs  moulz  vouloyrs ,  desquelz  ledict  seigneur 
lie  La  Tr^moille  ne  peult  avoir  bonne  response, 
qui  luy  donna  maulvays  espoir  de  bonne  exe- 
cution. 

Le  jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemble 
ceulx  de  Dijon  pour  leur  faire  les  remonstrances 
que  avons  cy-dessus  veues,  ou  aultres  sem- 
blables ,  il  envoya  on  camp  dcs  Souysses  Fung 
des  gentilz-hommes  de  sa  maison ,  nomme  Reg- 
naud  de  Moussy,  chevallier ,  son  visadmiral , 
pour ,  soubz  umbre  de  traicter  paix  avec  eulx , 
scavoir  Tordre  de  leur  siege,  le  nombre  de 
leurs  gens-d*armes ,  leurs  municions,  et  s'ilz 
avovent  assez  vivres  et  aultres  choses  neces- 
saires  h  ung  camp  et  siege. 

Ledict  de  Moussy  le  sceut  treSfbien  faire,  et, 
de  par  ledict  seigneur  de  La  Tr^moille ,  parle- 
menta  avcc  dix  ou  douze  des  principaulx  de 
Tarmee  des  Souysses ,  lesquelz  il  trouva  fort 
arrogans  et  superbes ,  et  non  craignans  la  force 
de  ceulx  de  Dijon.  Pour  leur  doimer  crainte , 
monstrerent  audit  de  Moussv  leurs  vivres ,  rou- 
nicions  ct  artillerie  ,  et  sceut  avec  aulcuns  ( qui 
avoyent  contracte  secrete  amyti^  avec  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  oq  voyage  par  luy 
faict  en  leur  pay^  de  Souysse)  la  d^lib<§racion 
desdictz  Souysses  et  de  leurs  alliez,  qui  es- 
toyent  Hennuyers  et  Bourgongi>ons  de  la 
Franche-Comt^;  et  pour  toqte  response  dyrent 
audict  de  Moussy  que  si  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille  vouloyt  aller  vers  eulx  pour  traicter 
paix,  que  voluntiers  luy  donneroyent  audience, 
et,  luy  ouy,  penseroyent  en  leur  affaire ;  ce  que 
ledict  de  Moussy  rapporta  audict  seigneur  de 
La  Tremoille,  et  luy  asseura  que  Tarm^e  des 
ennemys  estoit  de  soixante  roille  combataus, 
tant  k  pie  que  h  cheval ,  et  avoyent  plus  de  cent 
pieces  d*arti1lcrie ,  et  quatre  ou  cinq  cbarroys 
de  pouldres,  et  vivres  assez,  mesmement  de 
chairs  sallees  et  seiches  qu*ilz  mectoyent  en 
pouldres,  dont  faisoyent  pulmens  et  potaiges 
fort  nourrissaps;  et  si  avoyent  les  rezins  par  les 
vignes,  qu'ilz  raangeoyent ;  ct  dayantaige  avoit 
sceu ,  par  aulcuns  de  ses  amys ,  que  leur  deli- 
beracion  estoit  (apres  Dijon  prins)  en voyer  seize 
mille  de  leurs  gens  courir  davant  Paris,  pour  y 
entrer  et  piller  la  ville ,  et  que  s'ilz  trouvoyent 
resistcnce,  pilleroyent  tout  le  pays  d'environ,  et 
se  rendcroyent  a  une  aultre  bande  de  douze 
mille  hommes  qu'llz  voulloyent  envoyer  en 
Borbonnensy. 

r.e4ict  seigneur  de  La  Tremoille  envoya  de 
rechief  en  poste  par  devers  le  Roy  pour  Tadver- 
tyr  de  tout  cecy,  et  a  ce  quUl  envoyast  secours  ; 
fx  quoy  Ic  Roy  ne  fist  aultrt"  response  audici  sei- 


gneur de  La  Tremoille ,  fors  qui!  oe  po>o}t 
luy  envoyer  secours,  et  quMI  fist  ce  qu'il  pourroit 
pour  le  proufflt  et  utilite  de  luy  et  du  royaulroe. 
Les  Souysses  baptoyent  jour  et  nuyt  ladicte 
ville  de  Dijon,  et  desja  Tavoyent  fort  endocnroi- 
gee  et  gast^ ;  et  voyant  ledict  seigneur  ne  la 
povoyr  longuement  tenir ,  et  que ,  si  elle  estoit 
prinse,  tout  le  royaulme  de  France  seroit  eD 
grant  dangler  de  ruyne ,  asserobla  le  oonseil  et 
leur  declaira  tout  ce  que  avons  Veu  cy-des- 
sus ,  et  aussi  qu'il  ne  povoit  pour  lors  avoir 
secours  du  Roy ,  pour  les  grans  affaires  qii*il 
avoit  en  la  Picardie.  La  conclusioa  du  comHI 
fut  que  ledict  seigneur  de  La  Treraoiile  s'eo 
yroit  vers  les  ennemys ,  k  ce  que ,  moyennaot 
quelque  somme  de  deniers  pour  le  deffraj  de 
leur  armee,  on  les  peust  envoyer  en  leur  pays, 
sans  aultre  de^splaisir  ne  dommaige  faire;  la- 
quelle  chose  on  leur  fist  sea  voir ;  et ,  leur  sanf- 
conduyt  receu,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille, 
sans  armes  et  petitement  accompaign^,  seloD  (a 
forme  dudict  3aufconduyt,  alia  vers  eulx,au- 
quel,  par  ungde  leur  compaignee  parlaotbon 
frau^oys ,  feirent  ainsi  parler  pour  tous : 

Oraison  et  persuasion  des  Souysses  ou  sfi- 
gneur  de  La  Tremoille ,  gouvemeur  (U 
Bourgongne. 

«  31  Dieu  tout  puissant  et  iosuperable  eust 
voulu,  fidele  et  prudent  gouvemeur  de  Boor- 
gongne ,  la  puissance  de  ton  Roy  estreitrim- 
m^nse  cupidite  de  son  vouloyr  semblable, 
rOrient  et  TOccident  ne  luy  suffiroyeDt,et 
ne  pourroit  trouver  en  ce  monde  lieu  poor 
Tarrest  et  repoS  de  sa  trop  desiree  gloyre;  el 
sembloit ,  a  veoyr  ses  entreprinscs  passecs, 
que  si  tout  humain  lignaige  luy  eust  obey, 
eust  neantmoins  entreprins  guerre  centre  te 
four^t?^ ,  fleuves ,  bestes  et  le  restc  des  crea- 
tures. Iguore^l  que  les  grans  et  hauiz  arbresi 
qpi  par  si  loqg^temps  ont  prins  leur  crois- 
sance,  ne  puissent  ^n  une  heure,  par  ung  io* 
convenient  de  vent  et  tempeste,  ou  pour  IV- 
faire  des  hommes ,  estre  couppez  a  la  riz 
et  mis  au  has,  et  que  le  lyon  est  sou>wl 
mange  par  les  petitz  oiseaulx ,  et  le  fer  con- 
sume par  la  rouille  ?  Ton  Roy  ne  s'est  contaitf 
d'avoir  retir^  Milan,  pe  soubrais^  luy  GenaeSi 
mais  a  guerroye  les  Veniciens,  injurie  le  Pape, 
prins  querelle  au  roy  d*£spalgne ,  et  retient 
contre  raison  ceste  ducbe  et  le  pays  de  Bor- 
bonneuse ,  aux  enfana  de  Tempereur  Maxiou- 
lian  appartenans :  et  qui  plus  est ,  apres  avoir 
eu  fait  toutes  ces  choses ,  plus  par  nostre  se- 
cours (|iie  par  la  forcf  de^  Francoys ,  $ao$  e« 
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avoir  este  r^ompensez,  par  ingratitude  eu 
lieu  de  satisfaire,  nous  appelle  villains.  Scait- 
il  point  qu*oo  doit  mieulx  regarder  k  la  vertu 
de  riiomme  qne  k  sa  noblesse ,  et  que ,  la  pre- 
miere origine  des  hommes  regardee ,  nature 
.est  coromnne  mere  de  tous?  Les  sages  plus 
estimentla  noblesse  acqutse  par  v€rtu  que  par 
llgnaige ,  parce  que  c'est  la  sourse  H  origiue 
de  noblesse;  mais  au  eontraire  desprisent 
ceolx  qui ,  par  laschete ,  paresses  et  aultres 
vices,  «i  perdent  les  raerites  et  louauges. 
Sont  pas  meilleors  k  la  chose  publiqueceuix 
qui ,  pour  y  servir ,  endurent  voluntiers  froit, 

-•  chault,«fain,  soif ,  et  se  exposent  k  p^ril  de 
mort,  que  ceulx  qui,  soubz  umbre  de  no- 
blesse, sont  tousjours  enveloppez  de  leui*s 
privees  ayses  ?  Si  les  Francoys  eussent  lours 
d^iices  oubli^,  et  prins  exemple  k  noz  la- 
beurs ,  n^ussent  aux  extrangiers  donne  la 
gloyre  de  leurs  victoyres. 
»  Tout  cecy  le  disons,  chevalier  illustre ,  a  ce 
que  ton  Roy  ne  toy  ne  pensiez  que  soyons  Icy 
sans  cause  et  sans  querelle.  Nous  demandons 
au  Roy  la  soulte  de  ceulx  qui  fureut  ^s  ba- 
tailies  de  la  prinse  de  Ludovic  Sforce,  de 
6ennes  et  des  V^niciens ,  et  oultre  qu'il  aye 
k  rendre  aux  enfaus  dudict  Ludovic  Sforce 
ladictc  duch^  de  Milan,  et  aux  enfaus  de 
r£mpereur  eeste  duche  de  Bourgongne  et  le 
pays  de  Borbonn^y ,  qui  leur  appartiennent. 
Et  si  le  Roy  diet  le  eontraire,  qu'il  mecte  ses 
quereJIes  entre  noz  mains,  pour  en  decider, 
et  en  garder  le  droict  a  celluy  "auquel  cong- 
noistrons  justement  appartenir. » 
VoWk  le  superbe  et  arrogant  cueur  des  Souys- 
,  qui  lors  se  nommolent  correcteurs  des  prin- 
.   Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ne  se 

esbayst,  mais  paria  k  eulx  en  ceste  maniere : ' 

Oraison  et  persuasion  dudiet  seigneur  de  La 
Tremoille  aux  Souysses ,  faisant  mencion 
du  droiet  que  le  roy  de  France  a  en  la  du- 
che de  Bouraonane. 


che  de  Bourgongne, 


» 


•  Si ,  par  le  conseil  de  I'ire  ,  innocence  de- 
mouroit  de  couipe  ebargee ,  je  me  adrolsse- 
roys  a  vous^  Messieurs  des  lygues,  pour  trou  ver 
le  chemin  de  paix ;  mais ,  congnoyssant,  pour 
avoir  avec  vous  frequente,  que  voulez  tous- 
jours estre  obeissans  a  vertu ,  et  que  mieulx 
aymez  vostre  ire  perir  que  la  vostre  renom- 
m^ ,  comme  Jaloux^  de  vostre  bon  bruyt , 
vous  garder  de  erreur ,  k  ce  que  par  legi^e 
crudelile  ne  roectez  les  mains  es  dioses  dont 
sans  reprochc  ne  pourroyent  estre  retirees  , 
au^i  que  tenez  en  suspens  Texecution  des 
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choses  qui  vous  sont  doubteuses,  si  voulez  mc 
ouyr ,  contenteray,  par  b^nigne  response,  voz 
espritz  par  ire  troublez ,  en  sorte  que  jugerez 
le  Roy  raon  maistre  innocent ,  et  ses  adver- 
saires  non  imraaculez  de  desloyaulte.  Aultres- 
foiz  et  a  la  prinse  de  Loys  Sforce ,  vous  feiz 
assez  entendre ,  Messieurs,  le  bon  droict  qu'il 
avoit  et  a  en  la  duche  de  Milan ,  et  que  I^ys 
Sforce  et  ses  antecesseurs  dont  il  portoit  le 
nom ,  Tavoyent  par  tyrannic  usurpee  et  posse- 
dee  :  k  ceste  eonsideracion  ,  n'en  voulans 
maulvaise  querelle  soustenir,  son  party  laisse, 
prinstes  celluy  du  Roy.  Quant  k  Gennes,  vous 
entendez  assez  qu'elle  est  des  appartenances 
de  Milan ,  et  aussi  en  sont  les  villes  recou- 
vertes  par  arraes  des  Veniciens;  et  au  re- 
gard du  Pape,  vous  savez  que  le  roy  luy  a 
falct  rendre,  et  semblablement  au  Roy  des 
Rommains  et  au  roy  d'Espaigne ,  les  villes  et 
places  que  lesdictz  Veniciens  usurpoyent ,  et 
oultre  la  ville  de  Boulongne  a  I'Eglise  rom- 
maine,  parquoy  d'arguer  le  Roy  mon  mais- 
tre d'ambicion  et  convoytise,  c'est  a  tort,  car 
il  ne  demande  fors  ce  qui  lui  apparticnt ,  et  a 
despendu  ung  milion  d'or,  et  mis  sa  personue 
pt  son  royaulme  en  dangler  ,  pour  conserver 
Taccord  de  Cambray,  et  faire  plaisir  au  Pape. 
au  roy  des  Rommains  et  roy  d'Espaigne ,  1^ 
tort,  maulvaise  foy  et  ingratitude  desquelz 
vous  sont  congneuz. 

^'  Et  ne povez ,  Messieurs,  honnestemcnt  dire 
que  le  roy  de  France  n*a  droiot  en  ceste  duche 
de  Bourgongne,  car  voz  p^res ,  du  bon  tiltre 
des  roys  de  France  bien  informez ,  ont  em- 
plo}'e  leur  corps  a  la  reoouvrir  du  temps  du 
roy  Loys  XL  Chascun  s^ait  que  la  duch^  dc 
Bourgongne  est  du  pays  et  monarchic  des 
Gaules,dont  les  roys  Clovis,  Clotaire,  son  filz, 
Clotaire  11,  Dagobert,  Clovis  II,  P^pin  , 
Gharlemaigne  et  Loys-D^foonnaire ,  ont  este 
monarques,  et  que  tout  le  pays  de  Bour- 
gongne fut  bailie  par  apennage  k  ung  des  en- 
fans  dudict  Loys-Debonnaire ,  et  depuis  pos- 
sede  par  divers  ducz ,  jusques  k  ce  quMI  re- 
tourua ,  par  donnacion  ,  au  roy  Robert ,  filz 
de  Hugues  Capet ,  qui  eut  deux  enfans ,  Henry 
et  Robert.  Henry  fut  roy  de  France ,  et  Ro- 
bert due  de  Bourgongne.  En  ce  temps  les 
Bourgongnons  se  divis^rent,  car  ceulx  qui  sont 
soubs  Tevesche  de  Besan^on ,  qu'on  appelle 
de  present  la  cont^  de  Bourgongne ,  se  don- 
nerent  k  Tempereur  Conrat ,  et  les  aultres  qui 
touchent  k  la  comte  de  Champeigne ,  qu'on 
appelle  la  duch^,  demourerent  soubz  Tob^is- 
sance  de  leurdict  due  Robert  et  des  Francoys, 
et  y  sont  tousjours  depuis  demourez.  Towtes- 
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foiz  la  lignee  dudict  due  Robert  fuillit  en 
Phelippes  le  second  de  ee  nom,  environ  l*an 
1 350 ,  et  par  ce  moyen  viust  la  duehe  dc 
Bourgongne  au  roy  Jehan ,  qui  estoit  fllz  de 
Phelippes  de  Yaloys,  et  de  madaroe  Jehanne, 
fllle  dudict  Phelippes  le  second ,  due  de  Bour- 
gongne ,  lequel  Phelippes  le  second  mounit 
sans  hoyr  masle :  parquoy  ladicte  duche  vinst 
a  ladicte  Jehanne  et  audict  roy  Jehan ,  son 
filz  aisne  etprincipai  heritier,  lequel,  en  Tan 
1 361 ,  vinst  ladicteduche  de  Bourgongne, ins^ 
parablement  et  perpetuellement  pour  luy  et  les 
sienS;  k  la  couronne  de  France ;  et  en  fut  due 
Charles  V  de  ce  nom ,  son  filz ,  qui  la  bailla 
par  apennage  k  Phelippes  son  frere  ,  et  aossi 
k  ses  enfans  masles ,  k  ce  que  les  illles  n*y 
succederoyent  ne  heriteroyent. 
»  Dudict  Phelippesvinst  Jehan,  due  deBonr- 
gongne,  qui  fut  occis  k  Monstereul  -  Fault - 
Yonne,  et  dudict  Jehan  vinst  le  bon  due 
Phelippes,  et  dlcelluy  Phelippes,  Charles, 
qui  laissa  Marie  sa  fiile  seullement ;  au  moyen 
de  quoy  le  roy  Loys  XI  s'empara  de  ladicte 
duche ,  comme  unie  k  la  Couronne ,  et  parce 
non  tumhant  en  succession  feminine ;  et  en 
out  tousjours  depuis  jouy  les  roys  de  France 
jusques  k  present ,  voyans  et  saichans  Maxi- 
milian ,  roy  des  Bumraains  ,  qui  espousa  la- 
dite  Marie  de  Bourgongne ,  Phelippes  leur 
fllz ,  qui  fut  roy  d'Espaigne ,  et  leur  filz 
Charles  qui  a  present  est  esleu  empereur. 
»  Rememorez,  Messieurs,  et  mectez  davant 
voz  yeulx  de  vostre  entendement  en  quelle 
subjection  et  peine  voulut  vous  mettre  ledict 
Charles,  due  de  Bourgongne,  environ  I'an 
1475,  et  comment  il  ne  vous  peult  nnire,  au 
moyen  de  Taliance  ptnnse  par  vous  audict  roy 
Loys  XI ,  et  combien  de  dons  et  biensfaictz 
vous  fist  lors  ledict  roy  Loys,  duquel  vous 
eustes^  a  diverses  foiz,  plus  de  cent  mille  du- 
cas  pour  vous  deffendre  dudict  Charles,  contre 
lequel  gaignastes  deux  batailles  k  sa  grant 
perte ,  dont  Tune  fut  a  Grancon.  Et,  depuis 
ledict  an  jusques  au  trespas  dudict  roy  Loys, 
vous  eustes  de  luy,  par  chacun  an ,  quarante 
mille  fleurins  de  pension ,  et  tant  de  riches 
dons  qu'il  falsoit  a  voz  ambassadeurs,  que  k 
peine  on  les  pourroit  extimer,  dont  ne  fustes 
ingratz,  car  tousjours  vous  d^lairastes  ses 
amys  et  serviteurs  ooutre  toutes  personnes. 
»  Avez-vous  mis  en  oubly  commant  son  filz, 
le  roy  Charles,  continua  ceste  confederaclon 
et  alliance ,  et  combien  il  vous  felt  de  biens 
au  voyage  du  royaume  de  Naples ,  ou  il  ne 
voulut  alier  sans  vous?  et  plus  vous  en  eust 
fait,  si  son  regneeust  longuement dure.  Mais, 
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a  la  mutacion  d'iceluy ,  il  vous  alia  de  bien  en 
mieulx ;  car  le  Roy,  qui  k  pr^nt  est  soo  soc- 
cesseur,  ne  se  contenta  de  Taliance  anetenne, 
mais  la  renouvella;  et  si  priest  pour  la  garde 
de  son  corps  certaui  nombre  de  voz  enfans  et 
parens ,  entre  les  mains  desquelz  il  a  mis  » 
vie ,  sa  mort  et  son  salut ,  en  d^lairant  par 
tel  faict  la  grant  confiancequ'il  avoitenvous. 
Et  si  n'a  voulu  faire  guerre  ne  conqueste  sani 
vous  y  avoir  appellez  k  grans  fraitz,  et  miscs 
oultre  voz  pensions  ordinaures ;  et  ueantmoini 
{k  la  persuasion  de  ses  adversalres,  que  eon- 
gnoissez  de  maulvaise  foy,  voire  peijures), 
oublieux  de  vostre  bon  renom  et  de  voz  an- 
ciennes  meurs ,  avez  sans  propos  rompu  el 
brise  son  aliance ,  et  prina  le  [Murty  de  tiiaos 
et  gens  sans  conscience. 
»  Que  diront  tons  les  princes  ehrestiens  de 
vous,  voire  les  Infidelles,  quant  s^urontque, 
par  si  legiere  mutacion  de  vouloir,  serez  ve- 
nuz  contre  vostre  propre  fait,  et  impugD^et 
contredict  ce  que  vous  avez  par  amies  mm- 
tenu?  De  quelz  infdmes  umbres  aont  voi  in- 
tellectuelz  yeulx  obfusquez?  Quelle  fureor 
vous  meut,  quelle  intencion  vous  condaiet, 
k  quelle  fin  tendez-vous?  Voulez-vous  plUer 
la  terre  qui  vous  nourrist ,  et  de  laquellevooi 
et  les  vostres  avez  tant  de  benefices  et  grteei 
receuz?  Et  si  la  royalle  majeste,  la  rev^rcocc 
des  princes  et  des  nobles,  qui  tant  voos 
out  de  amy  tie  exibee ,  ne  vous  divertisseBt, 
que  la  ruyne  qui  pourra  de  vostre  hostilite 
procMer  sur  les  sacrez  lieux ,  egliaes,  moDis- 
teres  et  religions,  et  le  synderese  des  lorceSi 
violences,  blasphemes,  stupradons,  sacri- 
leges et  aultres  crimes  provocans  la  diviK 
mageste  k  ire,  retiennent  voz  furieuses  maini, 
arrestent  voz  immod^rez  couraiges,  et  adonl* 
cissent  voz  cruel  les  entreprinses.  Pensez  que 
fortune  a  belles  et  mains  et  non  point  de 
piedz ;  et  si  de  present  vous  donuoit  favour, 
que  par  son  legier  vol  voUs  pourra  soodain 
laisser  ou  miserable  goufTre  de  maleur,  par 
Tunion  des  ehrestiens  princes,  lesquelz,  as- 
semblez  et  uniz ,  se  pourroient  venger  de  vous, 
pour  le  tiltre  que  avez  usurps  sur  leur  ma- 
geste ,  et  seront  vous  nommans  leufs  eor- 
recteurs. 

»  Ne  presumez ,  Messieurs ,  que  le  Pape ,  le 
roy  de  France  ne  les  aultres  Roys  ses  adver 
saires  se  veulent  tant  humilier  eoTers  vous, 
qu*ilz  vousfacent  jugesde  leurs  dlfrerens.Yovs 
entendez  assez  que  aulire  que  Dien,  sans 
raortel  glnyve,  ne  les  pent  diseuter,  et  qie 
les  grans  princes  n*ont  juges  que  Tesp^  eie* 
cuteresse  de  leurs  oppinlons  et  conseii.  Je 
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qrs,  Messieurs,  commant,  coutre  la 
lee  des  sages,  avez  oonfiance  en  nou  velle 
\  et  en  amis  r^conciliez ;  savez  -  vons 
que  le  venyn  se  repouse  sonbz  le  miel 
ID  semblant ,  et  que ,  apr^  avoir  eu  faict 
n,  se  dMaireront  toz  adversaires ,  et 
layent  taut  qu'ilz  ne  qui^ent  fors  que 
DUnitance  des  Francois  soyez  pr^ipi- 
aineuz  et  adnichillez ,  sachans  que  seuiz 
^rroient  faire  ?  Qui  est  eeluy  de  tous 
lys  desquelz  portez  la  maulvaise  que- 
qui  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que 
de  France?  Les  Hispaniens  vous  mes- 
it,  les  Italiens  vous  ont  en  horreur,  le 
Bn  Diesprls ,  et  les  enfans  de  Maximilian 
kseenduz  de  Charles,  due  de  Bour- 
€ ,  vostre  ancien  ennemy  et  pers^cuteur. 
ises  a  tout  cecy,  Messieurs ,  et  corobien 
{  provinces  ou  royaume  de  France  qui 
sombateront  Tune  apr^  I'autrel  De  la 
t  clt^  de  Paris  sortiront  cent  mil  com- 
(,  soixante  mille  de  la  duche  de  Bre- 
I,  de  la  duch^  d'AnJou  et  comt^  du 
$  autant;  en  la  duch6  d'Aquitaine  le  Roy 
m  cent  seigneurs ,  ses  subjectz ,  qui  k 
prest  armeront  et  mettront  en  guerre 
m  mil  hommes,  qui  sont  cent  mil ;  sans 
prendre  les  duchez  de  Berry,  comt^  de 
ence ,  pays  de  Lyonnoys ,  le  Daulphine, 
il^  de  Tholoze,  sa  duch^  d'Orl^ns,  Ic 
le  Soulogne ,  sa  comt^  de  Poictou ,  la 
de  Bourbon ,  la  duche  d'Auvergne ,  la 
de  la  Marche,  la  grant  et  forte  duch^ 
rmandie,  le  pays  de  Picardie  et  laaimte 
impaigne.  Quant  vous  auri^  vaincu  une 
lee ,  a  vostre  grant  perte ,  Tautre  vous 
roit ,  qui  sont  toutes  choses ,  Messieurs , 
illes  doyvent  par  vous  estre  consid^rees 
que  mettre  h  effect  voz  soudaines  vo- 
.  Soyez  vainqueurs  de  vous-mesmes, 
ez  vostre  ire ,  despouillez  vostre  hostille 
;e,  moderez  voz  d^sordonnees  affec- 
rcfroidissez  voz  martial  les  fureurs,  don- 
dre  k  voz  passions,  pensez  k  Tadvenir, 
lorez  le  passe,  et  mitiguez  le  pr^ent : 
Mgiere  inimiti^ponr  humiliacion  donne 
vostre  ancienne  alliance;  et  si  le  Roy 
oibt  quelques  restes  de  choses  promises 
oz  m^rites  et  labeurs,  J'en  demeure  le 
ivers  vous  oblige ,  et  vous  en  respons.  » 
I  de  l*oraison  du  seigneur  de  La  Tri- 
itiDContinant  assembler  les  principaulx 
fsses,  pour  s^avoir,  pour  ceulx  qui  n'a- 
'intelligence  de  la  langue  francoyse ,  la 
«  du  long  parlcr  dudict  seigneur^  par 
erpretes  ( car  peu  diceuix  entendoyenl 


nostre  langaige) ;  et  une  heure  aprte  la  response 
remise  k  une  aultre  heure  du  Jour,  et  depuis , 
de  ce  Jour  au  lendemain,  Airent  si  bien  menez 
par  doulces  exhortacioos  dudit  seigneur  de  La 
Trimoille ,  que  ,  moyennant  quelque  grosse 
somme  de  deniers  qu*il  leur  promist,  lev^rent 
leur  si^ge  et  retournerent  en  leur  pays ,  sans 
aultrement  endommager  la  duch^  de  Bour- 
gongne ;  mais  ce  ne  fut  sans  prendre  asseurance 
de  la  promesse  dudict  seigneur,  qui  pour  le 
gaige  ou  hostaige  bailla  son  nepveu,  messire 
Ren^  d'AnJou,  chevallier,  seigneur  de  M^zi^res, 
Tung  des  hardiz  et  prudens  chevalliers  et  sei- 
gneurs du  royaulme  de  France.  Et  sans  ceste 
honneste  deffaicte,  Ic  royaulme  de  France  estoit 
lors  affoll^ ;  car„  assailly  en  toutes  ses  extr^i- 
tez  par  les  voysins  adversaires,  n*eust,  sans 
grant  hasart  de  finale  ruyne ,  peu  soustenir  le 
faix  et  se  deffendre  par  tant  de  batailles. 

Ce  n^tmoins,  envie  ennemye  de  vertu  souil- 
lant  la  bonche  d'aulcuns  gentilz-hommes ,  non 
princes ,  estans  pres  la  personne  du  Roy  et  de  la 
Royne,engendra  quelque  murmureet  maulvaise 
extimacion  en  Tesprit  de  la  Royne ,  et  par  le 
moyen  d*elle*en  celluy  du  Roy,  qui  voluntiers 
prestoit  Toreille  a  ses  paroles^,  parcc  que  l>onne 
et  prudente  estoit :  et,  comme  le  seigneur  de  La 
Trimoille  eust  envoys  ledict  messire  Regnaud 
deMoussy  advertyr  le  Roy  du  grant  service  qu'il 
luy  avoit  faict  et  k  tout  le  royaume,  trouva,  par 
les  envieux  ,  le  bon  extirae  du  seigneur  de  La 
Trimoille  envers  le  Roy  tout  altM  et  change , 
en  sorte  qu'il  ne  peult  estre  soudain  ouy ;  ledit 
de  Moussy ,  adverty  de  la  cause,  sans  emprun- 
ter  I'ayde  d'aulcuns  (  car  hardy  homme  estoit-il 
pour  ses  vertuz ),  entra  en  la  chambre  du  Roy , 
et,  prostem^  d*ung  genou ,  luy  d^claira  par  or- 
dre  le  service  k  luy  faict  par  son  malstre,  et  que 
sansiceluy  le  royaulme  de  France  estoit  en  dan- 
gler de  ruyne ,  dont  il  luy  d^laira  les  causes ; 
mais  ce  fut  davant  ceulx  lesquelz  avoyent  mis  le 
Roy  en  ceste  mauvaise  ymaginacion  ,  qui  ne 
sceurent  que  dire  ne  respondre  au  Roy ,  qui  leur 
dist : «  Vous  m'avez  raporte  qullz  n'estoient  que 
»  vingt-cinq  mil  hommes  de  Souysses  et  Bour- 
»  gongnons  davant  Dijon,  et  u'avoyent  artillerie 
»  ne  vivres  pour  entretenir  ung  camp ;  et  vous 
»  voyez  le  contraire ,  non  par  le  rapport  de  Re- 
»  gnaud ,  mais  des  seigneurs  du  pays  qui  m*en 
■  escripvent  ;/>ar  la  foy  de  mon  corps  Je  pense 
»  et  congnoys  par  experience  que  mon  cousin  le 
»  seigneur  de  La  Trimoille  est  le  plus  fldelle  et 
» loyal  serviteur  que  J'ay  en  mon  royaulme ,  et 
»  auquel  Je  suis  plus  tenu  selon  la  qualite  de  sa 
»  personne.  Allez,  Regnaud,  et  luy  dictes  que 
» Je  feray  tout  ce  qu1l  a  pi*omis ,  et  s'il  a  bien 
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»  fait ,  qu'il  face  mieulx.  » Lu  Royne  sceut  ceste 
boune  response  faicte  par  le  Roy ;  qui  D*en  fut 
contante  ^  mais  depuis  (la  v^rite  congneue)  Jugea 
le  coutraire  de  ce  qu'elle  avoit  par  faulx  rapport 
ymagine  et  pense ;  et  depuis ,  non  si  tost  les 
Souysses  satisfaictz ,  ledit  seigneur  de  M^i^res 
fut  delivre  et  mis  hors  de  leurs  mains ,  aux  des- 
pens  du  Roy ,  qui  bieu  congnoissoit  que  la  gra- 
eieuse  roupture  de  I'armee  des  Souysses  le  mist 
hors  du  dangler  de  tous  ses  ennemys ,  et  res- 
taura  les  timides  cueurs  du  commun  peuple  de 
France,  qui,  tout  effraye ,  avoit  perdu  vouloyr, 
force  et  hardiesse  de  se  deffendre ;  et  cest  envoy 
remist  leurs  cueurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forces  et  redoubla  leura  courages ;  en 
sorte  que  le  roy  d'Angleterre  vinst  k  paix  par  le 
mariage  de  madame  Marie  sa  seur  avec  ledit  roy 
Loys ,  quelque  peu  de  temps  apr^  le  trespas  de 
sa  tres-bonne  espouse,  madame  Anne,  duchesse 
de  Rretaigne ,  k  laquelle  madame  Marie  le  Roy 
tinst  compaignee,  quatre  moys  seuilement,  et 
jusques  au  dernier  jour  de  decembre  (1)  Tan 
•  ]''>14 ,  qu*il  deceda  en  la  ville  de  Paris ;  et  fut 
son  corps  mis  avec  les  aultres  roys ,  a  Sainct 
Denis  en  France. 

OCO 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  monsieur  Frangoys  ^  due  d'Angou- 
Umejfut  roy  de  France  j  le  premier  de  ce 
nom;  et  de  la  victoyre  gu'il  ohtinst  contre 
les  Souysses ,  d  Saincte-Brigide  (2). 

Le  roy  Loys  laissa  deux  filles  seullement  de 
madame  Anne ,  duchesse  de  Rretaigne ,  Claude 
et  Anne;  etpar  def fault  de  hoyr  masle  en  droicte 
ligne ,  la  couronne  et  ceptre  de  France  viudrent 
a  monsieur  Fran^oys,  due  d' Angoulesme ,  le 
plus  proche  en  ligne  collateralle,  lequel  avoit  au- 
paravant  espouse  ladicte  liiadamc  Claude,  iille 
aisnee  de  France.  A  Tentree  de  son  regne  con- 
flrma  ledict  seigneur  de  La  Tremoiile  en  tous 
ses  estatz  et  offices ;  I'annee  prochaine  apres  il 
entreprinst  le  recouvrement  de  sa  duche  de  Mi- 
lan ,  occupee  par  Maximilian ,  filz  de  Ludovic 
Sforee ,  par  le  support  des  Souysses ;  et ,  pour 
ce  faire ,  droissa  grosse  armee ,  qui  ne  fut  sans 
ledict  seigneur  de  La  Tremoiile  et  monsieur 
Charle,  prince  de  Thalemont,  son  filz,  qui  acom- 
paignerent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expedi- 
cion:  ilz  prindrent  leur  chemin  a  Grenoble,  k 
Nostre-Damed'Ambrun  AgnellestVe  et  a  Sainct- 


(1)  II  inourutlcprrinier  Janvier  1515. 

(2)  l^a  baiaille  de  Marignan. 


Paul ,  puis  passa  le  Roy ,«  avec  son  armee  et  ar* 
tillerie ,  par  ung  chemin  qu*on  dlsoit  estre  ina- 
cessible  pour  chevaulx  et  chariotz ,  dont  les  en- 
nemys ne  se  doubtoient.  Par  le  moien  de  qnoy, 
Prosp^e  Columpne  (3),  avec  quinze  cens  horn- 
mesdecheval  de  T armee  dudict  Maximilian, 
furent  surprins  par  les  seigneurs  de  Ymbercourt 
et  de  La  Palice ,  k  Villefranche ,  qui  est  uoe  pe- 
tite ville  du  pays  de  Pymont ,  et  ledict  Prospere 
Columpne  emmen6  prisonnier  au  Roy,  qui  Ten- 
voya  en  France  soubz  bonne  et  score  garde. 

Les  Souysses  estoient  k  Suze ,  k  VillaDne  rt 
Immole ,  pour  garder  les  passages ,  qui ,  eml^ 
roussez  et  esbahys  de  la  prinse  de  Prospd^  Co- 
lumpne, commencerent  k  marcher  vers  MilUu, 
et ,  k  grant  diligence ,  pass^rent  la  rivi^  du 
Pau ,  avec  leur  artillerie ,  par  ponths  de  coFdes, 
et  entrerent  en  Novarre ,  ou  le  Roy  les  soyvoit; 
et  luy  estant  k  Versel ,  Airent  portto  pardles 
de  paix ,  pour  laquelle  faire  furent  comrois  rt 
d^putez  le  bastard  deSavoye,  le  seigneur  de 
Lautrect  et  aultres  gens  de  sorte;  et  neantmoios 
I'armee  du  Roy  marchoit  tousjours ,  qui  assiegn 
Novarre ,  laquelle ,  vuyde  des  Souysses ,  se  ren- 
dit ;  de  Novarre  all^rent  k  Rufferolle ,  et  cepeo- 
dant  le  Roy  eut  nouvelle  que  la  paix  estoit  8^ 
cordee  entre  luy  et  les  Souysses,  raoyfBnnant 
certaine  somme  de  deniers  qu*il  leurdonooit. 
pour  le  deffray  de  leur  armee;  et ,  commeon 
leur  portoit  Fargent ,  se  mirent  a  chemin  pour 
aller  au-devant  du  Roy  et  le  surprendre,  en  w- 
nant,  contre  leur  accord,  k  rexhortaciou  do  or- 
dinal de  Syon  (4). 

0  grant  malice  et  laschet^  de  gens,  inventrc 
et  soustenue  par  personne  en  dignite  ecclesiasti- 
tique  constituee,  et  dont  le  roaleur  tumba  sur 
les  lasches !  car  le  Roy ,  de  ceste  trabysoa  ad- 
verty ,  non  estonne  de  si  prestement  combattre , 
comme  hardy  et  plain  de  cueur ,  delibera  1» 
actandre,  et  se  mettre  premier  au  labeur  et  dan- 
gler ,  et  ce  mesme  jour ,  qui  ftit  le  quatorziesme 
Jour  deseptembre  Tan  1515,  environ  troisou 
quatre  heures  apr^-midy ,  les  Souysses ,  aeom- 
paignez  des  Italiens ,  viudrent  frapper  sur  Tar- 
mac des  Fran^ys ,  dont  les  Alemans  du  Ro>  de 
la  bande  noyre,  esbaiz,  reculerent,  doubtansque 
le  Roy  eust  intelligence  avec  les  Souysses  poor 
les  deffaire ,  au  moien  dudit  traicte  de  paix  qni 
avoit  este  tenu  pour  faict  le  jour  precedent ;  roals 
deux  mi  lie  avanturiers  fran^oys  soustindrent  la 
premiere  poincte  des  Souysses  et  se  monstrerent 
gens  de  bien ,  car  ilz  deffirent  d^fmtree  qnatrf 
mille  Souysses;  les  autres  l>andes  des  Souy-ssrs 


(3)  Prosper  Colonne. 

(%)  Mai  bieu  Scheiner,  cardinal  dc  Slon, 
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(cuidans  mettrecndesordre  les  Francoys,comme 
ilz  avoyent  faict  la  bataille  ^  Novarre ,  en  lo- 
quelle  estoyent  les  Italiens  deux  ans  davant) 
donnerent  sur  la  bataille  francoyse:  roais  ilz  fu- 
rent  reboutez  par  rartillerie,  qui  besougna  si 
bien  avec  les  bommes  d*armes,  que  les  Souysses 
nefurent  les  plus  fors.  Le  Roy ,  qui  estoit  en  la 
bataille,  accompaigne  dudiet  seigneur  de  La 
Tremoille  et  d'aultres  vaillans  eapitaines,  ne 
perdit  de  veue  Tartillerie,  et  si  allait  de  lieu  en 
aoltre,  croissant  tousjours  par  doulx  langaige 
les  hardiz  eueurs  de  ses  gens-d*arnies. 

La  roesl^e  fut  cruelly  et  longue,  car  elle  dura 
Jasques  apr^  Jour  coucb^ ,  k  la  raison  de  ce  que 
In  lune  luysoit ;  et  si  estoyent  les  Fran^oys  et 
Souysses  si  acharnez  k  se  oecire  I'ung  Tautre , 
qu*!!  n*y  eut  chose  qui  les  peust  separer ,  que 
Tobscurit^  de  la  nuyt,  en  laquelle  le  Roy  n'eut 
anitre  lict ,  fors  le  timon  d*une  charette,  et  pour 
fins  linceux  le  harnoys  sur  le  dos;  car,  d'une 
part  et  d'autre,  les  gens  d'armes  furent  tous- 
Joars  en  doubte.  A  peine  on  trouva  de  Tenue 
clw  pour  le  Roy ,  parce  que  les  ruisseaux  cou- 
rans  autour  du  lieu  de  la  bataille,  estoient  plains 
da  sang  des  occis;  les  autres  princes  et  seigneurs 
ii*earent  moindre  peine,  comme  la  raison  le  vou- 
loit ;  et  entre  aultres  le  seigneur  de  La  Tr^raoilie 
ftet  toute  la  nnyt  arme,  sans  clore  lesyeulx,  pres 
du  Roy :  son  illz ,  le  prince  dc  Thaiemont)  estoit 
en  la  compaignee  du  due  de  Bourbon ,  qui  con- 
doysoit  I'ayant-garde.  Le  landeroain  matin  le 
Roy  fut  adverty  que  les  Italiens  et  Souysses  re- 
toumoient  en  groz  nombre  et  bon  ordre  pour 
leaf  donner  bataille ,  et ,  considerant  la  peine 
prise  par  ses  gens-d*armes  le  jour  precedent , 
afllnqullzne  reculassent,  les  principanix  d'i- 
eeulx  asseroblez,  leur  dist  ces  parolles  ou  sem- 
blabies  en  substance : 

Oraison  et  persuasion  militaire  du  roy  de 
France  a  ses  gens-d^armes  contre  les  Souys- 
ses. 


«  Toute  persuasion ,  mes  fiddles  amys,  n*est  k 
men  jugement  superfine  en  aultres  entreprin-^ 
ses,  Fentree  desquelles  est  dangereuse,  et  Tys- 
sue&  doubter,  conunc  celle  laquelle,  soubz 
Tasseurance  de  voz  nobles  vouloyrs ,  force  et 
hardiesse,  j'ay  faicte.  Vous  congnolssez  au- 
quel  dangler  de  noz  vies ,  honneur  et  biens 
avons,  a  la  desloyaile  laschet^  denoz.  enne- 
mys,  resists,  dont  la  premiere  gloire  k  celluy 
duquel  les  victoires  procMent  rendue ,  vous 
en  donne  le  loz  et  bienveillance;  et  puisque , 
par  seeours  divin  et  voz  labours,  avons  le  dan- 
gler de  Tcntroe  passe  et  surmonte ,  mectons 
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"  peine  que  a  nostre  honneur  et  avantaige  en 
»  soit  Tissue.  Et  pour  ais^ment  le  faire,  vostre 
»  nature  qui  est  bardie  et  belliqueuse  soit  con- 
»  sideree ;  vostre  coustume  qui  est  de  n'estre 
»  valncuz ,  observ6e ;  les  meurs  de  noz  ennemis, 
»  congneues,  qui  plussont  convoiteux  de  p^une 
»  que  avaricieux  d'honneuf ;  la  forme  de  leur 
»  combatre ,  considdree ,  qui  a  plus  de  mine  que 
»  d'effect,  plus  d'aparence que  existence;  etque 
» an  premier  rompre  sont  vaincuz,  et  n'ont, 
"»  seuls,  forte  resistance;  et  leur  oultrecuidance 
»  mise  davant  voz  yenlx  ,  par  laquelle  se  dient 
»  correcteurs  des  princes,  au  rabaissement  de 
»  toute  noblesse:  nostre  juste  querelle  nous  doit 
»  donner  force ;  leur  injustice  ,  seuret^ ;  leurs 
»  mauvaises  meurs,  mespris  de  leurs  armes; 
»  et' nostre  necessite,  accroissement  de  cueur  et 
» de  couraige.  Considerez  nostre  honneur  et 
»»  gloire  si  I'orgueil  de  ces  rusticz  est  humili^,  et 
»  nostre  reproche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus 
»>  devons  souhaiter  la  fm  de  noz  petites  vies  en 
»  rhonneur,  que  la  longueur  en  misere  et  re- 
»  proche ;  et  plus  devons  desirer  mourir  en  per- 
»  s^cutant  noz  adversaires  et  qu^rant  le  merite 
•>de  justice,  que  laisser  vivre,  en  vivant,  les 
"  violateurs  d'6quite.  Je  vous  prie  ,  Messieurs  , 
»  que  mourez  avec  moy,  et  moy  avec  vous,  pour 
»  acquerir  honneur  k  nos  parens,  salut  k  nostre 
»  pays,  et  faire  ce  k  quoy  nous  sommes  tenuz;  et 
•»  je  vous  asseure  que  si  la  victoyre  nous  de- 
»  moure ,  que  par  effect  recongnoistray  sans  in- 
»  gratitude  le^  biensfaisans.  » 

La  necessite  de  combatre  mist  fin  k  ces  pa- 
rolles, pour  entendre  k  Teuvre ;  car  les  Italiens 
et  Souysses,  qui  estoyent  jusques  au  nombre  de 
trente  mil  combatans,  assaillirent  les  Francoys 
en  leur  camp ;  messire  Jaques  Galiot,  chevalier 
hardy,  de  grant  sens  et  bonne  conduycte  (  qui 
estoit  m^istrede  rartillerie),  les  recent  i  leur 
grosse  perte  et  dommaige,  car  k  grans  coups  de 
canons  en  deffist  une  partie;  n^antmoins  les 
aultres  qui  tousjours  tlndrent  leur  ordre,  entr^ 
rent  sur  les  Fran9oys  et  Alemans  qui  les  recul- 
Iferent  hardyment.  La  meslee  fut  grande  et 
cruelle ;  mais  les  Fran^ys  furent  les  plus  fors 
et  deffirent  les  Souysses,  fors  ceulx  qui  tourne- 
rent  le  doz,  et  ausquelz  les  jambes  feirent  plus 
de  service  que  les  braz  et  mains ;  et  n'eust  este 
la  poussi^re,  peu  se  fussent  saulvez  :  il  en  de- 
moura  sur  le  camp  quinze  ou  seize  mille;  le  reste 
prinst  son  chemin  vers  Milan. 

ooo 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comment  ie  prince  de  Thalemont  ^  filz  du 
seigneur  de  La  Tremoille ,  fut  navre  de 
soixante-deux  playes ,  dont  il  mourut.  Re- 
duction de  Milan. 

Geste  victoyre  ne  fut  sans  perdre  plusieurs 
gens  de  bien  de  France,  et  mesmement  la  plas 
grant  partie  d'une  bande  de  jeuues  princes  et 
seigneurs  de  France  estans  en  I'avant-garde ; 
lesquelz,  pour  rompre  les  Souysses ,  se  inirent 
entre  eulx ,  et  fui'ent  en  partie  cause  de  leur 
desarroy  et  desconfiture ,  oia  ledict  monsieur 
Charles  de  La  Tremoille,  prince  de  Thalemont, 
filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoille,  fut  abatu 
et  blece  en  soixaute-deux  parties  de  son  corps, 
dont  il  y  avoit  cinq  playes  mortelles.  Messire 
Regnault  de  Moussy,  cbevalier,  qui  Tavoit  gou- 
vern^  en  ses  jeunes  ans,  le  retira  de  la  presse , 
et  le  fist  porter  ainsi  bl6c6  jusques  en  sa  tante, 
ou  les  cirurgiens  ie  penserent  a  grant  diligence. 
Aussi  y  furent  abbatuz  et  occis  Fran^oys  Mon- 
sieur, fr^re  puisn6  du  due  de  Bourbon ;  lefilz  du 
comte  P^llanne,qui  conduysoit  les  Veniciens 
pour  le  Roy ,  le  seigneur  de  Himbercourt ,  le 
comte  de  Sanxerre,  le  seigneur  de  Bussy,  le  ca- 
pitaine  Mouy^  et  autres  gens  hardiz  et  bien  re- 
nommez. 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  sceut  commant 
monsieur  Charles  ,  son  ftlz  unique,  avoit  este 
bl^c^  en  soixaute-deux  parties  de  son  corps  ; 
parquoy ,  apr^  la  victoyre,  alia  le  visiter  et  con- 
soler :  les  mMecins  et  cirurgiens  luy  donn^rent 
espoyr  de  guerison  ,  par  le  moyen  de  quoy  se 
monstroit  joyeux  de  ce  que  son  filz  s*estoit  trouv^ 
en  si  forte  presse,  et  dont  il  avoit  les  enseignes 
de  hardiesse,  force  et  noblesse  de  cueur ;  puis 
s'en  alia  tout  consoll^  vers  le  Roy,  qui  luy  fist 
fort  bon  et  joyeulx  recueil,  luyc^lant  lapro- 
chaine  mort  de  son  filz,  qu*il  avoit  par  les  ci- 
rurgiens seen ;  mais  luy  voulant  donner  confort 
a  ce  que  par  soudain  douleur  ne  fust  sa  personne 
blecee,  luy  rteita  les  bistoyres  d*aulcuns  Rom- 
mains  qui  s'estoyent  resjouy  d'avoir  veu  mourir 
leurs  enfans  en  bataille. 

Ledict  prince  de  Thalemont,  se  voyant  ainsi 
navre  en  tant  de  lieux ,  quelque  espoyr  qu*on 
luy  donnast,  dist  audit  de  Moussy  et  aultres  de 
sa  compaign^e  :  ^Or^a,  Messieurs,  ii  fautque 
»  Je  vous  laisse  et  les  miseres  du  monde ;  je 
"  meurs  en  la  fleur  de  mes  ans,  mais  ce  n'est  a 
•'  mon  trop  grant  regret,  puis  qu*il  plaist  k  Dieu 
»  qu*il  soit  ainsi,  et  qu*il  m*a  donne  la  grdce  de 
>  mourir  au  service  du  Roy  ct  de  la  chose  ^u- 


»  blique.  Toutesfolz,  pour  one  autre  considcra- 
»  cion,Je  vouldroys  bien  vivre  ,  s'il  plaisoita 
»  Dieu,  qui  est  ^  ce  que  je  peusse  faire  peoi- 
»  tence  de  mes  pecbez,  et  de  mienlx  servir  et 
» ob^y r  k  Dieu  que  je  n'ay  faict  le  temps  passe : 
»  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult  faillir  salt 
»  acomply.  Je  vous  prie  que  je  aye  le  prestre 
»  pour  me  confesser.  *•  Ledict  seigneur  se  oon- 
fessa  fort  devotement,  et  recent  le  Sainci-Sacre- 
mentde  i*aultier  (1);  puis,  k  la  fin  de  treate- 
six  beures  apr^  sa  bleceure ,  rendit  Tame  a 
Dieu. 

Le  Roy,  premier  adverty  de  son  trespas,  alia 
subit  en  la  tante  dudit  seigneur  de  La  Tre- 
moille, qui  rien  ne  s^avoit  de  ce  groz  inconve- 
nient, et  luy  dist : «  Monsieur  de  La  Tremoille, 
>•  je  vous  ay  tousjours  congneu  magnanime ;  et 
»  m*a  Ton  diet  vostre  fortitude  telle  que  poor 
H  toutes  les  infortunes  etadversitezqui  vous  soot 
»  advenues,  ne  changeastes  one  vostre  bon  pro- 
»  pos,  et  n'en  furent  voz  affaires ,  ne  cenlx  de 
»  la  chose  publicque,  one  retardez  ne  mal  eoo- 
»  duitz ;  j'en  ay  veu  I'exp^rience  derriere ,  ob 
»  mal  de  mon  cousin  vostre  filz,  tpie  voos  am 
»  tres-paciemmentsupporte;  mais  ceu*est  ana, 
»  car  il  fault  que  vous  usez  de  vostre  force  et 
u  prudence  plus  que  jamais,  en  la  mort  de  moih 
»  diet  cousin  vostre  filz,  qui  est  deced^  puisne 
»  beure  :  ce  que  vous  suis  venu  declairer,  ati- 
»  mant  n'y  avoir  en  ma  compaign^  peraonsage 
»  duquel  accepterez  mieulx  la  parolle  sans  im- 
»  modern  courroux.  Je  s^ay  qu*il  «eroit  impoi- 
»  sible  k  nature  de  le  passer  sans  griefvedon- 
»  leur,  car  le  personnage  le  valoit ,  et  vous  ai- 
»  seure  que,  bors  la  paternelle  affection^  vostre 
»  regret  ne  sera  plus  grant  que  le  mien.  Je  vous 
»  prie,  cbier  cousin,  que  pour  Thonnear  de  Diet 
»  et  Famour  que  avez  k  moy,  prenez  ceste  irre- 
u  parable  perte  en  pascience,  et  vous  consoUes 
»  en  sou  filz  qu*il  vous  a  laisse ,  portant  jii  Tes- 
»  poir  de  la  preudbommie  du  p^re.  » 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  couvrit  son  pi- 
teux  visage  d*une  louable  Constance  contre  la 
magest^  de  nature;  toutesfolz  les  yealx ,  qui, 
selon  naturelle  providence ,  plus  ob^lascatu 
cueur  que  membre  qui  soit  en  la  persoone ,  ne 
peurent  taut  celler  sa  douleur,  que  poor  loy  don- 
ner allegence  ne  distillassent  petites  larmes, 
oontre  la  volunte  de  Tesprit ;  et  respondit  m 
Roy  :  «  Sire,  je  vous  rends  bumbles  graces  de 
»  la  consolacion  qu*il  vous  plaist  me  donner  ea 
»  i'infortune  qui  m*estadvaiue  pour  la  mortde 
»  mon  filz,  dont  je  aurois  plus  de  angolsse  tris- 
»  tesse,  si  Ton  m'eust  asseur^  mon  filzestreim- 

• 

(1)  Autcl. 


DU  CHEVALLIBR  SANS  BIPROCHE. 


4«l 


mortel,  oa  devoir  vivre  par  n^cessite  quatre- 
yingts  ou  cent  ans ;  mais  je  savois  roon  filz 
povoir  mourir  Jeune  en  guerre  ou  ailleurs,  et 
n^ay  mis  sa  vie  en  mon  esperanee  pour  tous- 
Jonrs  durer;  mais,  le  voiant  alter  au  danger 
oa  les  gens  de  bon  cueur  se  mectent  pour  le 
bien  public ,  le  tcnois  corome  si  estolt  J^ 
mort. 

»  A  eeste  consid^racion,  et  qu'il  est  au  lict 
dlionneur  decM^  en  vostre  eompaign^e ,  h 
voatre  service  et  en  Juste  querelie^  roon  dueil 
n*en  est  si  grant ,  combien  que  accident  ayt 
perverty  Tordre  de  nature,  car  mieulx  seroit, 
Domme  il  me  semble,  qu*il  fust  derooure  sans 
p&re  que  moy  sansAlz ,  qui  ay  faict  et  pass6 
la  pluspart  de  mon  temps,  et  il  comroanceoit 
leqnerir  bonneur  et  vostre  gr^ce ;  et  puisque 
le  cas  est  advenu,  J^  louhe  Dieu  et  le  reroer- 
ele  de  ce  qu'il  luy  a  donn^  gr^ce  que  ,  apr^ 
ivofr  eu  soixante-deux  playes,  pour  le  sous- 
tteement  du  bien  public  et  en  juste  guerre,  a 
voqIu  avoir  et  a  eu  confession  et  le  Sainct-Sa- 
crement  de  Faultier.  Je  regrete  apr^  son  cou- 
ifn  monsieur  Fran^oysde  Bourbon,  le  comte 
le  Sanxerre  et  aultres  Jeunes  princes  et  sei- 
flineurs  qui  ont  est^  occis  en  bataille.  Reste 
hire  emmener  leurs  corps  en  France ,  prier 
Dieu  pour  leurs  ames,  et  parfaire  vostre  voya- 
fe  et  entreprinse,  ou,  tout  ce  nonobstant ,  Je 
miploieray  le  reste  de  ma  f^cheuse  vie.  » 
Le  Roy  fbt  tr^-content  de  cestc  responce  ; 
tti  estolt  honneste  et  prudente ,  et  depuis  le 
gnenr  de  La  Tr^moille  se  porta  si  prudem- 
nt  en  la  charge  qu'il  avoit  du  Roy  ,  que  k 
i  gestes  et  parolles  on  n*eust  congneu  son 
eil. 

Le  dueil  de  la  mort  des  princes  suspendu,  et 
ais  k  leurs  serviteurs  et  pensionnaires,  et  aussi 
nirs  m^res  et  femmes,  enfans  et  subjectz  es- 
i8  en  France,  le  Roy ,  suyvant  sa  fortune , 
pprocba  de  Milan ;  et  consid^rans  les  Milau- 
m  France  avoir  la  plus  grant  part  du  baston, 
lae  le  Roy  s'aprochoit  d'eulx,  suy  vans  leurs 
IOCS  et  mauvaises  roeurs,  se  revolt^rent  con- 
MaxlmiKan,et  envoy^rent  au  Roy  clef^  de 
r  vllle,  par  aucuns  des  princlpaulx  de  leur 
ps  politic,  Tung  desquelz  ilst  au  Roy  telle 
seroblable  oralson  on  persuasion  que  ces- 

aison  des  citoyens  de  Milan  au  Roy  de 
France  J  a  ce  quHl  les  prinst  a  mercy. 

>  Liroroortelle  renommee  de  tes  excel lentes 
t  divines  vertuz ,  tr^-illustre  et  triumphant 
loy,  nous  faict  de  ta  clemence  et  doulceur  es- 


p^r,  et  que  les  faultes  contre  ta  royalle  ma- 
geste  commises,  non  par  nostre  malice  et  des- 
loyaut^,  mais  pour  le  trop  leglcr  croyre  et 
facille  craincte  de  Maximilian, conduicte par 
le  cardinal  de  Syon  et  ce  tant  muable  peuplc 
helv^ien,  nous  seront,  par  benignity  et  piti^, 
remises  et  pardonn^ ;  et  ^  ce  tedoit  induyre 
et  exciter  le  bon  vouloyr  d'aucuns  et  la  plus- 
part  de  ta  cite  de  Milan ,  lesquelz  ( le  tort 
congneu  de  tes  adversaire«  ]  avoyent  chemki 
prins  avant  ta  glorieuse  victoyre,  pour  mectre 
entre  tes  mains  et  k  ta  merey,  nous,  tes  sub- 
jectz^ ta  cite  et  tons  noz  Hens,  qui  fbt  par  le 
cault  et  s^dicieux  cardinal  de  Syon  rompu  et 
empesche ;  lequel ,  apr^  avoir  mis  nostre 
ruyne  davant  noz  yeulx,  et  nostre  mort  k  noz 
portes,  s'est,  au  subtil  et  secret,  absent^,  doub- 
tant  la  vengence  de  ton  couroux  estre  en  luy 
corome  bien  le  m^ritant  ex^cutee. 
»  Gonsid^rez, 6  tr^-humain  etbegnin  prince, 
noz  voluntez ,  plus  k  toy  que  aux  Sforces,  de 
la  tienne  seigneurie  usurpateurs ,  enclines  , 
et  la  facilite  de  nostre  offense,  plus  procedant 
de  humaine  fragility  que  de  malice.  Adoulciz 
las^v^rit^  de  ta  Justice ,  refrains  ta  Juste  ire , 
que  couroux  ne  soit  maistre  de  ton  cueur ,  et 
et  ne  nous  laisseen  ladefQance  de  nostre  mal- 
heur.  Nostre  offense  confessee ,  voulons  satis- 
faire  non  k  ia  rigueur,  mais  au  dii*e  de  ta  mi- 
sericorde.  Que  noz  biens  facent  pour  nous  Ta- 
mende ,  et  retire  le  glay  ve  pugnisseur  de  la 
nostre  passee  desobeissance.  Ne  destruiz  par 
finalle  ruyue  ta  cit^  de  tant  de  choses  sa- 
crees  ornee  ;  saulve  la  sumptueuse  structure 
d'icelle  ,  et  que  noz  richesses  facent  encores 
vivre  ceulx  qui  en  vivant  desirent  te  servir  et 
obeyr.  • 

Briefve  oraison  et  response  du  Roy  aux 

Milannoys. 


Le  Roy,  qui  est  ung  tres-eloquent  prince  et  le 
plus  de  sa  court ,  fist  la  responce  de  sa  bouche , 
leur  disant  ce  :  Avec  esgal  oeuil  vostre  couipe 
N  et  le  merite  de  clemence  se  doy  vent  regarder, 
» a  ce  que  le  soudain  remectre  du  delict ,  par 
u  trop  facile  pitie,  ne  engendre  inconvenient  plus 
» grant  que  le  precedent.  Voussavez, Milannoys, 
» combien  de  foiz  avez  failly  k  mon  pr^^cesseur 
» roy  de  France ,  vostre  naturel  seigneur,  obeis- 
» sans  plusvoluntiers  k  celuy  qui ,  par  tyrannie 
»  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie,  et  que 
» le  soudain  pardonner  vous  a  soudain  et  trop 
»  hardyment  donn^  occasion  dc  retourner  a  vos- 
» tre  premiere  rebellion ;  parquoy  le  renouvelle- 
»  ment  de  grAco  cnuseroit  nouvelles  ofTenses  u 
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»  ma  perte.  La  mort  de  tant  de  princes ,  cheva- 
»  tiers  et  aultres  vaillaDS  liommes,  par  voz  las- 
» chetez  occis ,  clost  mon  oeil  de  pitie  et  me 
»  faiet  par  indignacion  vous  regarder  en  appetit 
»  de  vengence.  Neantmoins ,  considerant  que 
M  c'est  vostre  premiere  requeste  ,  de  iaquelle  ma 
»  benignite  ne  vouspeult  refuser,  je  vous  donne 
»  voz  vies ,  vous  restitue  en  vos  honneurs ,  et, 
» au  desir  de  vostre  humble  priere  ,  accepte 
» jvoz  biens  pour  partie  de  la  deue  satisfacion  , 
*•  moyennant  la  fidelite  que  vous  promec- 
» tez  inviolablement  garder,  Iaquelle,  par  vostre 
»  eouipe  brisee  ,  s«  rendra  indigne  du  retour  a 
«  mercy. » 

La  response  du  Roy  fut  briefve,mais  agr^able 
u  ceulx  de  Milan,  lesquelz,  apr^  ie  serment  de 
fidelite  faict ,  composerent  d  certaine  sorame  de 
deniersqu'i Is  payment  pour  partie  du  deffroy 
de  Tarmee  de  France.  Et  entra  le  Roy  trium- 
phamment  en  la  vile  de  Milan :  puis  fist  assieger 
le  chasteau  ou  estoit  Maximilian  Sforce ,  lequel 
se  rendit  a  la  mercy  du  Roy.  Au  regard  du  car- 
dinal deSy  on,  detoute  ceste  guerre  aucteur  , 
s*en  estoit  allc  sans  dire  adieu ,  et  decent  les 
Souysses.  Quelque  temps  apres  ceste  glorieuse 
victoyre  (ordre  mis  en  toutes  les  villes),  le  Roy 
retourna  en  France,  et  ledit  seigneur  de  la  Tr6- 
moille  avec  luy. 
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CHAPITRE  XXVIl. 

Comment  le  corps  du  prince  de  Thalemonty 
filz  dudit  seigneur  de  la  Tremoille^  futap- 
porte  en  France  ^  et  des  grans  regretz  que 
sa  mere  fist  de  son  trespas. 

Le  deces  du  prince  de  Thalemont  advenu  , 
son  corps  demoura  entre  les  mains  de  messire 
Regnaud  de  Moussy,  chevalier  directcur  de  son 
adolescence ,  qui  ne  demoura  seul,car  il  fut 
assez  accompaigne  de  douleurs  et  angoisses  ; 
aussi  fut-il  de  plusieurs  gentilz-hommes  et  au- 
tres  serviteurs  dudit  prince ,  lesquelz ,  vestuz 
en  deuil ,  accompagnerent  le  corps  embasm^ 
Jusques  en  France  ^  et  en  la  ville  de  Thouars  , 
pour  le  mettre  es  honorables  et  riches  sepultu- 
res dudit  seigneur  de  La  Tremoille.  Le  voyage 
futlong,^laraison  de  ee  que  par  toutes  les  villes, 
bourgs  et  paroisses  ou  passoit  ce  corps ,  y  avoit 
service  pour  Tamedece  bon  prince.  Et,  comme 
on  faisoit  toutes  ces  choses,  ledit  seigneur  de  La 
Tremoille  cnvoya  la  poste  diligemment  vers 
madame  Gabrielle  de  Rourbon ,  son  espouse , 
lors  estaut  au  chasteau  deDissay  avec  monsieur 
(Claude  de  Tonnerre,  cvcsque  do  Poictiers,  nep- 


vcu  dudict  seigneur ,  ou  s'estoit  retire ,  poar  le 
dangler  de  peste  qui  lors  estoit  en  ladite  ville 
de  Thouars  et  lui  escripvit  une  lettre  de  sa 
main  ,  et  une  autre  a  sondict  nepveu ,  faisans 
raencion  de  la  perte  de  son  filz  ,  k  ce  quil 
eust  a  consoler  sa  tante:  car  bien  pensoit  quelle 
en  auroit  un  excessif  dueiL 

La  poste  arriva  au  chasteau  de  Dissay  huyt 
jours  apres  le  deces  dudict  prince  de  Thaleraont, 
combien  qu*on  avoit  sceu  troys  jours  apres 
la  bataille  ,  qu'il  avoit  este  bl^c6  ;  maisondi- 
soit  qull  en  gueriroit,  et  se  y  actendoit  la  boane 
dame. 

L'evesque  recent  le  pacquet,  et  leut  sa  lettre, 
qui  fort  estoit  brief ve ,  raais  piteuse  k  lire ;  en 
sorte  que  passionne  en  son  esprit, fut  long-temps 
sans  parler,  actendant  que  son  cueur  choysut 
de  quelz  pleurs  pourroit  faire  k  ses  yeulx  pre- 
sent.  Son  dueil  (que  seul  alia  faire  en  sare- 
traicte,  sans  en  dire  aucune  chose  a  pe^rsoDoe 
par  prudence)  paeiffie,  adverty  que  madame  sa 
tante  avoit  prins  sa  reffection  dudisner,  fistap- 
pcller  sou  maistre  d*hostel  et  aulcuns  gentili- 
hommes  de  sa  maison,  en  la  compalgnee  des- 
quelz  (apr^  leur  avoir  fait  declaration  de  ceste 
piteuse  mort)  allerent  tous  ensemble  verselie 
en  sa  chambre,  et  luy  d it  Tevesque  ce  :  >  Ma- 
u  dame  ,  j'ay  receu  des  lettres  de  Italic.  ^£t 
»  puis,  dist-elle,  commant  se  porte  mon  filz? 
»  -'  Madame  ,  dist  Tevesque, je  pense  qu'il  se 
»  porte  mieulx  que  jamais  ,  et  qu*il  est  ao  cer- 
»  cle  de  herolque  louange  etau  lieu  degtoire 
» Infinie.  —  II  est  done  mort ,  dist-elle  ?  — 
»  Madame,  cen'est  chose  qu*ou  vous  puisse plus 
»  celler,  voire  de  la  plus  honneste  mort  que  mou- 
"  rut  one  prince  ou  seigneur;  c*estau  lictd'lioo- 
»  ncur,  en  bataille  permise  pour  juste  quereile , 
»  non  en  fuyant ,  mais  en  bataillont ,  etnavre 
»  de  soixante-deux  playes,  en  la  compaigDeeet 
»  au  service  du  Roy,  bien  extirae  de  ioute  la 
»  gendarmerie  ,  et  en  la  grdce  de  Dieu,  car  luy 
»  bien  confesse  est  deced^  vray  crestieo.  Vostrr 
»  cousin,  monsieur  Fran^oys  de  Bourboo,  Ic 
»  comte  de  Sanxerre ,  et  aultres  qui  sont  mors 
» en  la  bataille,  u*ont  eu  ceste  gr^ce  et  doo  de 
»  Dieu.  Toutesfoiz  je  extime  leur  mort  boone, 
»  parce  qu*ilz  out  droictement  vescu. » 

Ceste  dure  et  aspere  nouvelle  felt  soadain  re- 
culler  etabsenter  le  sentementde  congnoissaace 
de  fesprit  de  ceste  dame  ,  et  k  ceste  raisoo  dt- 
vinst  froide  comme  marbre ,  et  perdit  le  parler. 
Soudain  fut,  par  aromatiques  liqueurs ,  secou* 
rue  ,  et  tost  apr^  les  larmes  qui  sortirent  de  sfs 
yeulx,  desserrerent  son  cueur,  comraeoe^reot  Ifs 
heraulx  de  douleur,  qui  sont  souspirs,  sortir  df 
son  estomcic  ct  passer  k  grant  peine  parsatr^ 
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(DuleDte  et  palle  bouehe  j  puis  dist :  Ha !  moii 

•  nepveu ,  pensez-vous  que  je  puisseceste  triste 
» fortune,  irrecup^rable  perte  ,  cruel  accident , 

•  et  impourpens  inconvenient,  passer  sans  brief- 

•  vement  mourir  ?  Si  Je  pensois  ne  despiaire  k 

•  Dieu  9  luy  requerrois  mou  infortun^e  vie  estre 
» en  repos  de  mort ,  qui  est  la  lin  de  toutes  mi- 

•  s^res;  car  je  s^ay  que  la  joye  du  monde  me  en- 
>  gendrera  tristesse  ;  la  consolacion  des  horn* 

•  mes ,  de&confort ;  le  passement  des  livres ,  re- 

•  nouvellement  de  douleurs;  labeur   de  mes 

•  aroys  redoubieront  mes  angoisses,  et  la  vie  so- 

•  lilaire  me  produira  invencion  de  uouveaux 
>tormens  pour  pers^cuter  mon  esprit,  je  ne  fe- 

•  ray  plus  que  reiterer  Tesperance  de  roa  mort, 

•  le  d^sespoir  de  ma  vie ,  et  Tabominacion  de 
k  toutes  lyesses.  Que  nourrira  plus  mon  imagi- 
*cion,  fors  monstres  hydeux,  lamyes  noctur- 
»  nes ,  magiciennes  furies ,  songes  tristes  et  la- 
'  ehrimables  fantasies  ?  car  j'ay  perdu  mon  filz, 
»  ma  g^niture,  mon  ymage  et  ma  consolation. 
» Cestoit  l*espoir  de  uostre  maison  ,  le  cotfre  de 
»iiostre  bonneur ,  le  tresor  de  nostre  richesse, 

•  la  stabilite  de  nostre  gloire,  la  perpetuacion  de 

•  nostre  renommee,  Tadvent-mur  de  nostre  force 

•  et  le  bras  dextre  de  nostre  povoir.  11  est  mort 
» k  Taage  de  vivre ,  amateur  de  vertuz,  ennemy 

•  de  vice  ,  ame  de  chescun  ,  et  en  la  louhee  ex- 

•  time  des  bons  et  nobles  cueurs. » 

Oraison  consoiatoire  de  I'evesque  de  Poicticrs 
a  la  dame  de  La  Tremoilie. 

«  Assez  vous  est  congneu ,   Madame  ,  que 
» toutes  les  humaines  creatures  qui   par  leur 

•  nativite  entrent  en  ce  monde ,  combien  que 
»  par  aucuns  temps  lis  y  reluysent  et  triumphent, 
»  sunt  toutesfoiz  contraintes  aller  a  la  mort,  les 

•  aucuns  lentement  par  maladies,  les  aultres 

•  soudainement  par  accidens  divers ,  selon  le 
»  ooursde  laduracion  qu*llz  ont  ^  la  divine  Pro- 
» vidence.  La  puissance  de  la  mort  est  insupera- 
»  ble  ;  elle  surmonte  non  seulement  ung,  mais 

•  tous,  les  fors  et  d^billes  ,  les  joyeox  et  tris- 
■  tes,  les  pauvres  et  riches,  les  congneox  et 
»  extrangiers,  les  Jeunes  et  vieulx,  les  bons 
»  et  roauvaiz ,  les  hommes  et  femmes.  La  mort 
»  est  le  tribnt ,  la  prison  la  craincte  certaine 
»  de  tous  les  humains ;  et ,  comme  la  mer  est  le 
»  receptacle  de  tous  les  fluves ,  aussi  est  la  mort 
»  la  finalle  reposition  de  tons  les  vivans.  Les  fors 

•  par  puissance  ne  la  peuvent  surmonter ,  les 

•  doctespar  science  ne  la  peuvent  vaincre ,  les 
»  ridies  par  p^cunes  ne  la  peuvent  corrumpre, 
»  les  dignespar  6ninences  ne  la  pen  vent  destour- 
»ner,  et  lesjinim^s  par  corporelle  vertu  nc  la 


»  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  a  pau- 
»  vrete  ,  elle  ne  tient  compte  de  richesse  ,  elle 
«»  ne  revere  noblesse,  et  ne  lui  chault  de  vertuz; 
» tousjours  est  ii  la  porte  de  vieillesse ,  et  nuyt 
»etjour  Insidie  jeunesse ;  la  mort  ne  execute 
» ses  cruelles  operacions  tousjours  par  la  con- 
» trari^te  des  el^mens  (qui  est  chose  naturelle), 
»  mais  souvent  par  divers  et  merveilleux  acci- 
«  dens ,  comme  par  eaue ,  par  feu ,  par  glay  ve , 
»  par  precipitation,  par  venyn,  on  lict,  hors  lict, 
«  en  lerre,  en  mer,  en  Pair,  en  guerre  et  en 
»  paix.  Et, selon  les  accidens  de  mort,  on  extime, 
»  par  la  faulcereputadon  des  hommes  ,  les  hu- 
>»  mains  eureux  oil  maleureux. 

»  Consid^rez ,  Madame ,  que  feu  mon  cousin 
»  votre  Ills  n'est  mort  par  aucun  dc  tous  ces 
»  maulvais  accidens,  mais  en  homme  de  vertuz^ 
»  avec  les  gens  de  bien;  non  eutre  les  bestes, 
>•  mais  avec  les  hommes;  non  entre  les  brigands 
»  et  pirates,  mais  en  jnste  guerre;  non  de  mor- 
»  sures  de  bestes  si  1  vest  res  ,  mais  par  marcial 
»glayve;  non  par  canon,  mais  de  coups  de 
» lance;  non  laschement,  mais  hardiraent;  non 
»  seul ,  mais  en  la  compalgn^e  de  son  pere;  non 
»  au  service  de  tirans ,  mais  a  celuy  de  son  Roy ; 
»  non  en  reproche ,  mais  honnestement ,  comble 
» d'honneur,  enveloppe  de  bon  renom  et  en  Ta- 
»  mour  et  grdce  de  Dieu.  Puisque  par  necessile 
» devoit  mourir ,  devez-vous  point  prendre  ale- 
M  gence  de  vostre  deul,  et  regret  en  sa  tant  hon- 
»  nourable  flu?  Mieux  luy  vault  et  a  son  noble 
••  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
"  aage,  hereditant  lessiens  de  perpetuelle  gloire, 
>  que  avoir  vescu  trente  ans  davantage,  et  puis 
» mourir  en  son  lict  ou  ailleurs  de  malladie 
»  grosse.  Si  je  voulois  reciter  la  miserable  fin  de 
» tant  d'empereurs ,  roys ,  princes  et  seigneurs 
» du  temps  passe,  extimeriez  celle  de  vostre  filz, 
»  mon  cousin,  estre  eureuse. 

»  Or,  voyez- vous, Madame,  quelle grdce  Dieu 
»  vous  a  faict  d*avoir  donn^  fin  tant  eureuse  et 
»  honuourable  h  mondict  cousin ,  et  sur  ce  vous 
»  consoller  et  donner  repos  h  voz  souppirs-et  lar- 
»  mes.  Consid^rez  les  variacions  de  noz  vies 
»  pleines  de  labeurs ,  ennuytz,  tristesses^  dan- 
»  giers,  douleurs  et  aultres  miseres,  et  que  de 
» tout  ce  mon  cousin  est  mis  au  deUvr^;  et  Tes- 
»  poyr  que  vous  avez  eu  en  luy  gectez-le  sur  les 
»  bonnes  meurs  de  son  fllz  Fran^oys,  suyvant  ja 
» celles  de  son  perc.  Vous  voyez  ses  puerilles 
«  ans,  tant  bien  dispousez 6  vertuz,  que  j'espere 
» que  la  perte  du  pere  sera  recouverte  par  le 
«  filz;  et,  quant  vous  aurez  bien  le  tout  consi- 
» d^re,  vous  arrest erez  h  ce  qu'il  fault  adherer  a 
» lavolunte  de  Dieu,  qui  ne  faict  rien  sans  cause; 
•»  et  jacoit  ce  ([ue  ses  jugemcns  soyent  aux  hu»- 
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»  mains  merveiUeux ,  neantmoins  sont-ils  justif- 
» llez  en  eulx-m^mes ,  ainsi  qu*il  les  faict;  et  y 
» contredire  est  innrmure  et  blaspheme. » 

« Vos  raisons  sont  tr^bonnes ,  mon  nepveu, 
»  dist  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant,  mats 
»  Dieu  povoyt  faire  vivre  mon  (ilz  autant  ou 
>'  plus  que  son  p^re,  et  augmenter  et  croistre  ses 
»  vertQS  9  force ,  prudence  et  hardiesse.  0  com- 
»  bien  est  la  mort  aveugle  et  desraisonnable  qui 
» les  vielz  laisse  et  prend  les  Jeunes!  Dix  ansy 
»  a  que ,  par  raaladie,  menassa  mes  longs  ans, 
» et  elle  a  la  jeunesse  de  mon  (ilz  desrob^ ; 
»  mieulx  eust  observe  les  loiz  de  nature,  gardant 
» les  trente-deux  ans  de  mon  filz ,  que  pardoii- 
»  ner  aux  cinquaute  de  la  vieille  m^re. 

»  Si  mon  fils  en  eust  seullement  vescu  soixante, 
»  et  contiuu^  le  commancement  de  sa  louable 
» vie,  Je  extime,  mon  nepveu,  quil  eust  faict  des 
»  choses  inouyes.  II  eust  surmonte  Thonneur  de 
»  ses  ancestres,  et  les  renommees  escriptes  auz 
m  maisons  dont  11  est  descendu.  II  eust  accom- 
u  paign^  le  reste  de  ma  vie  de  joye,  et  eust  re- 
»  gen^re  mes  longs  ans  par  Fodeur  de  son  bruyt 
V  et  fame;  mals  J'ay  perdu  tout  cast  espoyr,  et 
>•  suis  asseur^e ,  mon  nepveu ,  que  le  vivre  me 
» sera  doloreux ,  et  que  mon  dueil  mettra  bien- 
u  tost  fin  k  ma  d^lee  vie.  • 

Ilz  eurent  plusieurs  aultres  parol  les  trop  lon- 
gues  k  r^iter :  suffise  aux  lecteurs  que  la  bonne 
dame  consomma  ce  luctueux  et  lamentable  jour, 
et  plusieurs  aultres  subsequens^  en  Topp^racion 
de  ses  angoisses ,  amertumes  et  pleurs.  Elle  ne 
voulut  lire  la  lettre  que  luy  avoit  son  espoux  es- 
cripte  de  la  mort  de  leur  filz,  en  presence  dudict 
evesque  son  nepveu ,  mais  se  retira  en  son  ca- 
binet,  ou ,  apr^  avoir  longuement  plor^,  en  fist 
lecture,  et  estoit  telle :  ^ 

Lettre  du  seigneur  de  La  Tremoille  a  madame 
son  espouse ,  de  la  mort  de  leur  filz, 

«  Si  la  mort  de  nostre  tres-cher  filz  Cbarles 
eust  peu  par  la  myenne  estre  vaincue,  ne  fus- 
sions,  ma  tant  am^e  dame,  en  peine  de  regreter, 
plorer  et  lamenter  la  perte  du  tant  noble  fruict 
de  nostre  mariage,  I'espoyr  de  nostre  maison  et 
Tapuy  de  nostre  vieillesse.  Et  si  ceste  mort 
m*est  angoisseuse^  autant  m'est  la  d^solaclon 
qu'en  aurez ,  pesante.  Toutesfois ,  vostre  pru- 
dence consideree ,  je  extime  que  Fusaige  des 
choses  mortelles  vous  donnera  quelque  consola- 
cion.  Nous  ne  sommes  les  premiers  de  telle  in- 
fortune  assailliz;  souvent  advieut  que,  par  le 
d^rdre  de  nature ,  le  dec^  du  filz  pr^^e 
celluy  du  p^rc.  Peu  avons  de  gens  anciens  con- 
gneuz  qui  n'ayent  k  leur  grant  regret  et  dom-^ 


maige  perdu  de  leurs  enfans.  La  pascience  en 
est  trop  plus  k  louher  que  le  trop  grant  descoD- 
fort,  parce  que  le  supporter  sans  murmureet 
en  doulceur  est  ung  sacrifice  k  Dieu,  qui  fairt 
tout  pour  le  mieulx,  et  le  desraisoonable  des- 
confort  lui  desplaist.  La  personoe  doit  estre 
dicte  sage  qui  se  conforme  k  la  divine  voluote, 
et  qui  ne  prend  oonseil  de  trop  grant  douleuren 
ses  ad  verses  visitacions,  qui  sont  la  vraye  garde 
de  Tesprit.  Troys  choses  nous  donnent  moyen 
de  confort :  Tune ,  que  nostre  filz  est  mort  ai 
acte  de  vertu  pour  le  bleu  public  et  en  juste 
querelle,  et  nous  a  laiss^  ung  filz  bien  dispose 
pour  vivre ;  I'autre^  combienqu'ilait  ea  8oixallt^ 
deux  plaies,  dont  en  y  avoit  quatre  ou  cinq  iikm^ 
telles,  et  neantmoins,  par  la  grdce de  Dieo,a 
vescu  trente-six  beures  apres,  et  les  sacremens 
de  sainctc  ^lise  par  lui  receuz,  a  tousjoars  eo 
congnoissance  de  Dieu  et  bonne  parole,  jusqnes 
au  depart  de  Tame  et  du  corps  ;et  rautre,qo1l 
est  hors  des  mondaines  misses ,  et  que  son  aiae 
est,  comme  je  pense ,  en  etemei  repos.  Je  tous 
envoye  le  corps,  vous  priant,  Madame,  que, 
par  impascience  ou  trop  excessive  douleur,  je  ne 
perde  la  m^re  avec  le  filz,  et  que,  en  perdant 
les  deux,  je  ne  me  perde :  ce  que  Dieu  ne  vueille, 
mais  vous  donner  k  vous  et  moy  le  neoessaire 
pour  nostre  salut. 

»  Escript  au  camp  de  Sainete  vBrigide ,  le 
\S  septembre.  « 

Ceste  lectre  estoit  escripte  dndit  seigneur  de 
La  Tremoille,  et  non  par  son  secretaire;  b- 
quelle  ne  fut  leue  sans  variacion  depropos,et 
sans  gecter  grans  souspirs  et  larmes  par  ladicle 
dame,  qui,  apres  avoir  son  dolent  coeor,  des 
immundicitez  de  angoisse  par  piteuses  larmes 
lave,  prinst  sa  plume;  et,  voulantanssidesi 
part,  en  cellant  ses  angoisses,  son  cher  cspoQx 
r^nforter,  luy  escripvit  ceste  lettre : 

Response  de  ladicte  dame  audicl  seigneur  d^ 

La  Trefnoille. 

<t  Si  la  transgression  de  la  justice  origineile, 
qui  fut  k  uoz  premiers  parens  donnee,  n*eiist 
entre  Tesprit  et  la  chair  mortelle  guerre  engcs- 
dree ,  le  trespas  de  nostre  unique  filz  nous  de- 
vroit  plus  consoller  que  contrister,  paroe  (pe 
Tesprit,  par  lacl^re  verrinede  raison,  veojtct 
congnoist  qu*il  est  de  peine  transmigre  en  re- 
pos, de  mis^re  en  gloire,  de  crainte  en  seurele, 
d'espoyr  en  divine  vision,  de  nudladie  en  io- 
corruptible  incolumite,  et  de  mort  en  ^tendle 
vie ;  mais  la  chair  qui ,  pour  les  tenebns  du 
corp«,  ne  veoyt  aulcune  chose  en  esprit,  re- 
grette^  lameute  et  deplore  la  perte  ou  absence 
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de  ce  qui  luy  plaist,  et  de  ce  qu'elie  ayme  cor- 
poreliement ,  parce  qu'elie  ne  peult  veoyr  le 
fruict  des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause 
de  vostre  descoufort  et  de  ma  taut  desollee  tris- 
tesse.  Toutesfoiz ,  Monsieur,  quant  k  I'entende- 
ment,  si  trop  ne  summes  de  raison  esloignez, 
doy  voDs  iouher  Dieu  et  luy  rendre  graces  pour 
les  oonsideracions  que  de  vostre  gr^ce  m*avez 
escriptes.  Groyez,  Monsieur,  que,  en  rememo- 
rant  la  b^nignite  de  nostre  ills,  son  liumilite, 
ob^ence  et  lionneste,  ma  pauvre  chair  Ian- 
giiist,  et  mon  arae  n'est  que  demye  vifve;  mais 
au  considerer  les  douaires  des  ames  saulvees,  et 
que  J*espere  que  tous  le  serons ,  je  me  consolle 
quant  k  Tesprit,  non  que  ma  chair  en  soit  con- 
tante.  Toutesfoiz  chose  contraincte  est ,  si  ne 
YCNilons  offenser  Dieu ,  le  Iouher  de  nostre  in- 
fortune.  Je  vous  prie ,  Monsieur,  que  de  vostre 
part  regectez  les  causes  de  douleur,  et  que  joy- 
gnez  la  vostre  pens^e  k  i*amour  spirituelle.  Au 
regard  du  corps  ^  que  je  ne  pourrois  veoyr  sans 
de  dueil  mourir,  sera  honnourablement  cns^- 
poltur6  au  plus  pr^  de  vostre  vouloyr^  sans 
aujcune  chose  y  espargner,  et  encore  moins  pour 
le  salut  de  l*ame ,  qui  doibt  estre  la'  premiere 
servie ,  comme  celle  qui  doit  sans  fin  vivre  au 
palays  de  ^ternel  repos ,  ouquel ,  apr^  bonne 
et  longue  vie ,  Dieu  vous  vueille  donner  lieu. 
»  Escrlpt  k  Dissay,  le  14  septembre.  » 
La  lettre  de  iadicte  dame ,  port^e  audict  sei- 
gneur de  La  Tremoille ,  fut  troys  jours  par  luy 
gardee,  sans  la  vouloyr  lyre ,  pour  le  doubte  de 
reDOUveller  sa  tristesse.  Toutesfoiz  ung  soyr 
blen  tard  en  fist  lecture  de  partie ,  car  le  tout 
ne  peut  lyre ,  k  la  raison  de  ce  que  I'escripture 
estoit  efface  des  larmes  de  la  dame ,  qui  es- 
foyent^'en  Tescripvant  sur  icelle  tumbles. 

Je  ne  me  oublieray  en  cest  endroict ,  parce 
que ,  nonobstant  ma  petite  quality ,  et  que  k  moy 
n'appartinst  voir  le  congnoistre  du  regret  de 
ceate  tr^noble  dame ,  toutesfoiz ,  comme  je 
ftisse  par  devers  elle  alle  pour  luy  parler  d'aul- 
cones  affaires  civilz  dont  j*avoye  de  par  mon- 
sieur et  elle  la  charge ,  ne  me  presta  Toreille 
pour  me  entendre ,  mais  convertit  le  sens  de 
Tonye  en  piteux  regards  ,  acoompaignez  de 
v^^mens  souspirs,  qui  empescherent  long-temps 
son  parler,  que  je  n'ousoye  anticiper,  mais  Tac- 
tendoye  en  contrainctes  larmes  soubz  emble  sem- 
blant ,  par  compassion  deson  infortune.  Et  comme 
le  temps  luy  eust  donn^  grdce  de  parler,  elle 
m'oQvrit  le  ooffre  de  ses  pit^ables  douleurs^  en 
me  dl8ant:«Ha!  Jehan  Bouchet,  que  dictes- 
•  vous  de  mon  malheur  et  de  Tirr^parable  perte 
n  de  nostre  maison?  Me  doy-je  arrester  de  sa- 
«  criffier  par  larmes  ma  douloureuse  cause  da- 
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» vant  tout  le  monde  ?  Pensez-vous  que  le  possi- 
» ble  de  vivre  empesche  Teffort  de  mort?  Me 
»  ayderez-vous  poinct  a  sousteuir  le  faix  de  mon 
»  malheur,  qui  participez  en  la  perte?  Oublie- 
»  rez-vous  Tespoyr  par  vous  actendu  en  Texhi- 
»  bicion  de  I'amour  de  mon  filz ,  et  le  loyer  du 
"Service  par  vous  k  lui  faict?  Qui  pr^sentera 
»  plus  voz  petitz  euvres  davant  les  yeulx  des 
>'  princes  pour  en  avoir  guerdon  ?  Qui  recepvra 
» et  mettra  en  valeur  voz  petites  composicions? 
»  N'espargnez  vostre  plume  k  escripre  le  con- 
»  gneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  k  ce  que 
» oubliance  ne  laisse  perdre  ses  merites. » 

Toutes  ces  piteuses  parolles  donnerent  roup- 
ture  k  mon  principal  affaire  ,  et  taut  greverent 
mon  cueur,  que  intrinseque  douleur  deffendit  a 
ma  bouche  de  parler ,  et  sorty  de  la  chambre  , 
accompaigne  seullement  d*angoisse  ,  laissant 
la  desolee  plorant  et  se  desconfortant ,  sans 
avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 

Ceste  dame  savoit  tres-bien  que  porter  pa- 
ciemment  sa  perte  estoit  merite ;  et ,  quant  k 
Tesprit,  u'y  failioyt  en  rien :  car  c'estoit  une 
dame  qui'fort  bien  Tentendolt,  et  s*estudioit  de 
tousjours  conformer  son  vouloir  k  la  divine  vo- 
lunte.  Mais ,  touchant  la  sensualite  qui  r^pugne 
tousjours  k  la  raison ,  elle  souffroit  taut  que  le 
plus  Teust  fait  soudainement  mourir.  Et  Aiz  pluz 
d'ung  moys  que  n'ousois  a  elle  me  pr^enter ,  k 
la  raison  de  ce,  quant  elle  voioit  quelqu*un  de 
ceulx  que  son  filz  avoit  sp^cialement  amez ,  ses 
douleurs  renouvelloient,  son  esprit  en  avoit 
nouvelle  guerre,  toutes  ses  eonsolacionsestoient 
trouble ,  et  tous  joieux  souvenirs  gectez  der- 
riere  le  doz.  Et  d^  lors,  valncu  du  d^bonnaire 
oommandement  de  Iadicte  dame ,  gectay  ma 
fantasie  sur  nouvelles  formes  et  invencions , 
ponr  d^plorer  par  escript  ceste  tant  noble  et 
louable  mort ,  qu^rant  quel  langaige  je  appro- 
prieroye  k  la  nature  du  cas ;  et  finablement , 
parce  qu*ii  avoit  am^  la  m^riflcature^  prins 
commencement  k  descrlpre  ses  menrs  et  cundi- 
cions ,  dont  je  s^avoie  la  vMt^ ,  nonobstant  que 
depuis  aucuns,  par  envie  de  sa  louange  m^- 
rit^e ,  ont  murmur^  contre  I'opusculle  que  Je 
feiz ,  intitule  le  Temple  de  bonne  renommee, 

ooo 

CHAPITRE  XXVIIL 

Des  regretz  de  madame  la  princesse  pour  le 
deces  de  monseigneur  le  prince  son  espoux; 
et  du  testament  de  madame  Gabrielle  de 
Bourbon,  sa  mere,  qui  mourut  de  dueil. 

Comblenque  toutes  ces  douloureuses  plainctes 
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deuflsent  suflfire  pour  faireledueil  du  bon  prince 
de  Talemont ,  neantmoins  fut  renouvelle  par  les 
doleances  de  ma  dame  Loyse ,  comtesse  de 
Taillebourg,  son  espouse,  laquelle,  asseuree 
de  son  piteux  trespas ,  feit  telz  ou  semblables 
regretz  : «  Ha  I  mort  horrible ,  cruelle ,  sangui- 
>»  neuse  et  violente,  Sterne!  dormir ,  dissolucion 
»  des  corps ,  la  crainte  et  tr^meur  des  riches , 
»  le  desir  des  pauvres ,  ^v^ncment  inevitable  , 
»  iucertaine  peregrinacion ,  larronnesse  des 
»  hommes ,  fuyte  de  vie ,  depart  des  vivans  et 
>•  resolucion  de  toutes  choses ,  que  pourray-je 
»  dire  k  mon  ordre  contre  toy,  qui  par  violent 
>*  sang  me  as  substraict  mon  amy,  meurdy  mon 
»  espoux ,  separ^  de  .moy  toute  joye ,  et  faict 
»  approche  de  toute  angoisse  et  6ternel  descon- 
•  fort  ?  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorenavant 
»  je  auray  pour  unanime  compaignee  triste  so- 
»  titude;  pour  consolatif  mariage,  d^solee  vi- 
»  duit^ ;  pour  connubiaux  ambrassemens ,  vi- 
»  sions  nocturnes  et  lamyes ;  pour  amoureulx 
»  baisiers,  lamentables  souspirs ;  pour  grdcieux 
»  regards ,  fluctuemens  de  larmes ;  pour  hon- 
»  nestes  propos  ,  inconsolables  regretz ;  et  pour 
>*  solacieuses  pens^,  Inqui^tes  cogitacions. 
»  Qu'on  ne  parle  de  la  perfection  des  bons 
»  maryz  ,  desquelz  il  est  le  paragont  et  la  ilue 
«  perlc ,  pour  en  avoir  perpetuelle  louange.  >» 

Toutes  CCS  lamentacions  et  aultres  semblables 
faisoit  ceste  bonne  et  saige  dame ,  dont  je  laisse 
le  long  escripre  pour  le  doubte  d'ennuy ;  et 
pense  que  de  son  secret  deuil  eust  este  oultra- 
g6e  ,  ne  fust  le  secours  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille ,  son  beau-p^re ,  lequel ,  ung  moys  oo 
deux  apr^  les  tristes  fun^railles  de  son  filz , 
neantmoins  riches  et  pompeuses ,  vinst  veoyr 
les  deux  desollees  espouses  h  Thouars.  Je  laisse 
ia  pompe  des  obs^ques  qui  flirent  faictz  sans 
rien  y  pret^rir ,  ainsi  qu'il  appartenoit,  h  grans 
fraiz  et  mises,  et  parleray  seullement  d*ung 
brief  epitaphe  pour  la  perpetuelle  m^moyre  de 
ee  jeune  prince ,  qui  est  cestuy  : 

Force  de  corps,  hardicsse  de  cueur, 

Le  hauli  Touloyr  d'estre  norom^  valnqueur, 

Le  grand  d<^sir  d*estre  au  Roy  secoarablc. 

fit  le  voaloyr  dMmpugner  la  rigueur 

Des  rebellaos  non  craignant  la  viguear. 

M'ont  mis  an  ranc  d'honncur  ineitimable. 

Par  fin  honneste  aux  nobles  desirable. 

En  surmontanl  Souysscs  ahontez : 

Apr^s  soixante  et  deux  coups,  mort  plorable 

A  Marignan  me  fut  inexorable . 

Quant  roil  cinq  rens  quinze  ans  furent  comptez. 

Le  Roy  laissa  gouverneur  a  Milan  racssire 
Charles  de  Bourbon,  lors  connestable  de  France, 
qui  si  bien  exercea  sa  charge,  que  les  Mllan- 


noys  monstrerent  leur  ob^issance  promise  contre 
leurs  voluntez  jusques  en  Tan  152 1,  comme 
nous  verrons  cy-apres. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  apr^  avoir 
accompalgne  le  Roy  jusques  h  Lyon  (son  congi^ 
prins),  alia  veoyr,  comme  j'ay  diet,  les  deux 
dames  desolees  que  plus  il  amoit ,  pour  les  coo- 
forter^  lesquelies  actendoyent  son  d^ire  retoor 
a  Thouars.  Leur  rencontre  fut  a  la  porte  de 
dueil  paree  de  pleurs,  et  d*une  part  et  d*aatre 
furent  accompaignez  de  gemissemens  et  regrets, 
pour  le  contrepoix  des  joyeux  festins  du  pase. 
Et,  combien  que  la  dame  de  La  Tremoille  dissi- 
mulast  et  couvrist  sa  douleur  de  face  Joyeose, 
neantmoins  tout  le  faix  des  tristes  pensemens 
que  tons  ensemble  avoyent,  denioura  sur  son 
cueur ,  et  fut  tousjours  accompaign^  de  set  s^ 
crates  angoisses ,  voyre  fut  la  contenance  de  sa 
tristesse ,  si  longuement  en  son  povoyr  qu*OD 
ne  la  povoyt  amollir,  dont  en  son  caeur  seen- 
gendra  une  mortelle  apostume  non  curable  par 
veue  d'amys ,  lecture  de  histoyres,  passe-temps 
de  gens  joyeux,  concionnations  ne  aultres  ho- 
mains  ne  spiritueiz  remedes.  Et,  Tesprit  fatigue 
des  ennuytz  qu'il  enduroit  pour  la  guerre  que 
raison  avoit  jour  et  nuyt  contre  charuelle  amour 
en  la  region  de  son  entendement,  laissa  le  corps 
attenu^  et  au  lict,  malade,  certain  peude  temps 
apres  le  despart  du  seigneur  de  La  Tremoille, 
qui  contrainct ,  par  redoublement  de  posies, se 
retirer  en  son  gou\^rnement  de  Bourgongoe. 

Une  lente  (ievre ,  accompaignee  de  mortelle 
langueur ,  empira  le  mal  de  la  dame  de  La  Tre- 
moille, etpar  legieres  assaillies  la  conduyrent 
en  decepvant  les  medecins,  jusques  au  pasdeh 
mort ,  dont  ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,  son 
espoux,  fut  asseure  par  sa  lectre,  non  escripte 
de  sa  main  comme  elle  avoit  aecoustume ,  mais 
du  secretaire ;  et  aussi  en  fut  adverty  par  les 
medecins.  A  ceste  cause  son  pai*tir  fut  soodain, 
et  sa  compaignee  laiss^e,  fors  de  troys  gentili- 
hommes ,  vinst  en  poste  a  Thouars,  oil  trouva 
la  certitude  de  la  nouvelle  qui  si  tost  Favoit 
faict  venir ;  et ,  sans  changer  de  vestemens  oe 
faire  aultre  acte,  voulut  aller  veoyr  celleque 
tant  amoit ;  mais,  avant  que  entrer  ( la  compai- 
gnee de  larmes,  qui  des  son  partement  de  Bour* 
gongne  Tavoit  tousjours  conduict ,  laiss^e  a  la 
porte  de  sa  chambre) ,  para  de  facialle  joye  ia 
tristesse  de  son  cueur,  et  a  sou  espouse ,  au  lid 
couchee  ,  donna  ie  grAcieux  bon  soir ,  qui  fui 
par  elle  humblement  accepte ,  et  par  ung  vehe- 
ment souspir  rendu,  luy  disant : «  Ah!  Monsieoi'i 
»  Then  re  de  vostre  venue,  par  moy  tant  desiref . 
»  ma  este  fort  longue ,  doubtant, pour  la  prcsse 
»»  de  mon  mal ,  jamais  ne  vous  veoyr,  et  ne  vo«5 
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povoyr  dire  le  dernier  a  Dieu  avant  que 
roourir. —  Vous  n'en  estes  pas  I^ ,  dist  ledict 
seigneur ,  jesp^re,  ou  cas  que  vouldrez  mettre 
peine  k  ehasser  de  vostre  esprit  les  mortelles 
tristesses  que  trop  y  avez  gard^es ,  que  aise- 
ment  retournerez  k  vostre  premiere  sant6. — 
La  chose  n*est  possible ,  dist-elle ,  quant  k 
nature ;  et  si  resjouyssement  povoyt  estre  le 
m^ecin  de  mon  mal ,  vostre  seul  regarder  le 
gu^riroit  eommc  la  chose  du  monde  qui  plus 
me  plaist ;  mais  je  suis  au  p^riode  de  ma  mor- 
telle  vkj,  et  au  terrae  constitue  que  je  ne  puis 
pr^erir  ne  passer  sans  mort.  Noz  corps  seront 
pour  ung  temps  esloignez ;  je  vous  prie  que 
noustre  chaste  amour  soit  perpetuelle  en 
vostre  souvenir,  et  que  ayez  etemelle  me- 
rooyre  de  celle  qui  vous  a  tousjours  est^ 
fidelle  amye  et  compaigne. —  Madame  ,  dist 
ledict  seigneur,  si  laschetc  n'occupoit  le  mien 
euenr  par  troublement  de  sens ,  Je  ne  vous 
storeys  oublier,  car  loyault^,  benignity, 
amoar ,  honnestete  et  bonte ,  m*en  sollicite- 
ront  assez ,  et  scay  que  j'en  auray  perp^tuel- 
lement  les  umbres  davant  les  yeulx  de  mon 
espryt,  qui  ne  me  laisseront  sans  triste  regret, 
si  je  vous  pers ;  ce  que  je  n'es'pere ,  mais  que 
gu^rlrez,  si  voulez  ouster  de  vostre  esprit 
toutes  ces  tristes  pens^ ,  et  que ,  pour  amen- 
der  le  mien  failli ,  vivrons  encores  trente  ans 
ensemble. « 

Toutes  ces  consolncions  et  aultres  semblables 
ly  donnoit  ledict  seigneur ,  et  chascun  jour  la 
isitoitcinq  ou  six  foiz,  jusques^  la  piteusejour- 
eede  son  trespas,  que,  apres  son  testament 
Jet  par  Tauctorite  dudict  seigneur,  congnois- 
intque  I'heure  deson  deffinement  approcholt, 
ly  dist :  «  Monsieur,  ily  a  trente-troys  ans, 
peu  plusou  peu  moins,  que  la  loy  de  marlage 
nous  lya  ,  et  honneste  amour  assembia  nos 
cneurs,  et  en  fist  une  volunte ;  je  vous  rendydu 
firaict  de  ceste  alliance  ung  seul  filz ,  ouquel 
IMeu  et  nature  mirent  tant  de  bien,  que  le  de- 
cks  d'iceluy  m'a  mise  en  Testat  ou  me  voyez , 
non  du  tout  par  ma  couipe ,  car,  pour  r^sister 
a  ma  douleur ,  Je  me  suis  de  raison  aydee  au- 
tant  que  mon  petit  sens  Pa  peu  faire ;  mais  la 
sensualite,  contre  mon  vouloyr,  s'en  est  tant 
contristee,  que  mon  pauvre  entendement,  las 
de  ces  fascheries ,  en  a  laisse  tout  le  faix  en 
mon  d^bille  corps,  qui  plus  ne  le  peult  porter, 
dont  Je  rends  graces  h  Dieu ,  le  priant  me  par- 
donner  le  deffault  de  raisonnable  pascience. 
La  joumee  pour  davant  Dieu  comparoyr  et  luy 
rendre  compte ,  est  venue ,  qui  me  faict  trem- 
bler et  fremir,  pensant  que,  pour  le  tesmoy- 
gnnge  do  la  sainctc  Escripture,  a  peine  pourra 


» le  Juste  estre  saul  v^.  Toutesfoiz ,  arm^  de  foy , 
»  considerant  que  Dieu  est  tout  puissant,  J*es- 
»  pere  que  son  infallible  sapience  aura,  par  son 
» incomprehensible  bonte  et  charity ,  piti6  de 
>.  moy ,  sa  pauvre  creature ,  de  laquelle  11  con- 
» gnoist  rignorance  et  fragilite,  non  par  mes 
»  operacions ,  mais  par  le  m^rite  de  la  mort  et 
»  passion  de  son  etemel  fils  Jh^us,  nostre  sauU 
«  veur  et  rMempteur ,  et  par  les  merites  et  pri^- 
»  res  de  madame  Marie  sa  m^re. 

»  Et  parce  que  k  noz  espousailles ,  prlns  de 
»  vous  Tanneau  de  la  connexit^  de  noz  cueurs, 
»  par  sa  rondeur  signiffiee,  laquelle  doit  estre 
»  enti^re  sans  aulcune  corruption,  comme  de- 
«  monstre  la  purite  de  Tor,  Je  le  vous  rends  non 
»  violin ,  macull^ ,  ne  corrompu  des  vices  k  con- 
» jugale  chastet^  contraires.  Je  n'ay  memoyre 
»  d*avoir  faict  chose  qui  vous  deust  desplaire, 
»  ne  que  mon  vouloyr  ay  t  est^  contraire  a  vostre 
»  bonne  volunte,  mais,  par  dene  ob^issance ,  me 
»  suis  tousjours  efforcee  de  vous  complaire.  Tou- 
» tesfoiz  en  si  longues  ann^es  seroit  difficile  n*y 
«  avoir  eu  quelque  chose  failly ;  k  ceste  consid6- 
»  racion ,  Monsieur,  vous  supplie  me  pardonner 
»  ces  faultes.  Je  vous  laisse  le  vif  image  de  nos- 
»  tre  filz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Francoys , 
»  pour  le  reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  con- 
»  soller.  II  estde  clerengin  et  faciles  meurs,  et 
»  ne  tiendra  que  k  bonne  conduicte  s*il  n'a  tou- 
» tes  les  graces  de  son  pftre.  Je  m'extimeroys 
»  eureuse  si  plus  grand  fruict  de  nostre  sangje 
«  vous  laissoys ;  mais,  apr^ mon  dec^s ,  si  voyez 
»  que  la  n^cessite  le  requiere ,  pourrez  avoir 
»  aultre  espouse,  qui  sera  plus  Jeune  que  moy, 
»  pour  vous  donner  plus  grant  lignee,  k  ce  que 
»  vostre  redoubtable  et  bien  extime  nom  soft 
»  perpetu^ ;  et  pour  le  dernier  k  Dieu  Je  vous 
u  recommande  mon  ame.  » 

Ce  piteux  congie  prins ,  la  bonne  dame  tourna 
les  yeulx  vers  le  ciel ,  en  disant  assez  hault  le 
coromancement  dece  pseaulme ,  In  te  Domine 
speravi ,  puis  demanda  Textr^me  unction* , 
qu*elle  recent ,  et  incontinent  apres  rendit  Time 
k  Dieu ,  le  derrier  jour  de  novembre  Tan  1516; 
et  ledict  seigneur  de  LaTremoille^  qui  ne  peult 
veoyr  la  fin  de  toutes  ces  tristes  choses,  se  re- 
tyra  en  une  aultre  charobre^  ou  en  se  descon- 
fortant  disoit :  «  0  infortune  accident ,  incon- 
» venientnon  precogit^,malheurnon  pourpens^, 
»  procedans  de  la  subtilite  du  penetrant  engin 
»  d'une  des  meilleures  dames  du  monde!  que  k 
»  ma  volunte  son  esprit  n'eust  est6  de  si  agu 
» sentement ,  et  n*eust  si  subtillement  ap- 
»» pr^hende  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre 
»  filz  1 0  famelicque  et  aveuglee  mort  I  pourquoy 
»  n'as  tu  este  contante  du  filz  sans  la  mere?  A 
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»  Tuug  et  Tautre  nature  avoit  ordonne  plus  long 
>  vivre  que  h  moy,  et,  me  laissnnt  proehe  dc 
»'  vieillesse,  a  prins  eeulx  ausquelz  tard  mourir 
»'  m'eust  donne  le  long  vivre.  J'ay  I'ung  perdu 
"  par  glayve,  Tautre  par  douleur ,  et  je  me  per- 
'^  dray  par  angoisse,  puisque  j'ay  lacompaignee 
>.  perdue  de  deux  amateurs  de  vertuz ,  ennemys 
»  de  vices ,  scrviteurs  de  Dieu  ,  mespriseurs  du 
o  foul  monde ,  louhez  des  bons ,  crains  des  maul- 
»  vaiz,  r^verez  des  grans,  ayraez  des  pauvres, 
u  et  par  admiracion  extimez  dignes  de  touthon- 
»'  neur. » 

Aultres  grans  regretz  fist  ledict  seigneur , 
que  je  n'escriptz  pour  obvier  a  la  despense  du 
temps ;  et ,  retoumant  k  ladicte  dame ,  je  n'ou- 
blleray  sa  tres-louable  mort,  portant  tesmoy- 
gnage  de  sa  saincte  vie,  car  one  dame  ne  mourut 
en  plus  grant  foy ,  en  plus  fervente  charite  et 
humilite,  ne  en  meilleure  esp^rance,  sur  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jhesucrist 
fondee.  Aussi  avoit-eile  tousjours  est^  de  ces 
troys  vertuz  acompaignee,  et  des  verluz  moral- 
les  bien  enseignee.  One  ne  voulut  faire  chose 
concernant  la  civil  lite  sans  asseur^  conseil.  Sa 
prudence  mesuroit  tons  les  temps,  en  sorte  que 
le  passe  donnoit  ordre  au  pr^ent  et  advenir,  et 
le  present  regardoit  le  futur,  lequel  moderoit 
le  present.  Sa  force  ne  Tavoit  one  laissee,  fors  a 
la  mort  de  son  filz  :  car  au  restc  n'eust  one  une 
senile  suspe^on  de  pusillanimite.  Sa  temperance 
estoit  si  grant  ,  que ,  par  jeunesse  ne  aultre- 
meiU ,  ne  fist  one  chose  suspeconneuse  de  lasci- 
vite;  mais  fust  tousjours  si  pudicque,  que  les 
lascivieux  craignoyent  le  regard  de  ses  chastes 
yeulx.  Ses  funereuses  pompes  furent  faictes  en 
son  eglise  de  Nostre-Dame  de  Thouars. 

CHAPTTRE  XXIX. 

/^  seitjneur  de  La  Tremoille  est  amoureux 
pour  honneur  de  la  duchesse  de  Valenti- 
noys  ,  ct  response, 

Le  seigneur  dc  La  Tremoille  s'acquicta  tres 
bien,  et  diligemment ,  en  Tacompliment  des  or- 
donnances  testamentaires  de  son  espouse,  et  fut 
son  duel  I  si  grant,  qu*il  ne  prenoit  repos  asseur6, 
ne  consolacion  pour  laquelle  il  peust  Texces  de 
sessoupirs  moderer.  Toutes  les  damoiselles  de 
la  dame  trespassee  estx>ient  de  iarmes  tainctes , 
jns(pjes  k  mescongnoistre  de  primeface  visaiges 
ct  personnes ,  et  la  maison  pleine  de  regretz , 
([ui  avoit  habonde  en  passetemps  honnestes;  on 
n  y  parloit  que  de  piteuses  et  tristes  choses.  La 
mort,  cause  de  tout  ce  desordre ,  avec  dueil , 


regret,  ennuy ,  tiistosse ,  chagrin  et  angoisse, 
vouloient  ( pour  parachever  le  maleur  de  ceste 
maison )  abbatre  et  aterrer  led  it  seignear  de  La 
Tremoille,  chief  d'icelle,  lequel  n*y  povoytsi 
virillement  rcsister  qu'il  eust  faict  en  «a  floris- 
sante  jeunesse ,  car  ja  passait  Taage  de  cln- 
quante-trois  ans.  Or ,  luy  estant  ainsi  mal  traiete 
eten  dangler  de  mort,  le  Roy  (cororoeBieo 
voulut)  le  manda  pour  aller  a  sa  court  4  Bloys, 
oil,  au  grant  regret  de  laisser  son  dangler,  se 
transporta ,  et  de  Bloys  k  Paris,  avec  le  Boy, 
la  Royne ,  madame  la  Regente,  mere  du  Boy, 
etautres  grims  princes,  pour  recepvoir  Tambas- 
sade  du  roy  des  Rommains  et  du  roy  d'Espai- 
gne. 

Trois  ans  apres ,  tant  remonstrerent  au  sei- 
gneur de  La  Tremoille  ses  aroys  y  qu*il  estoiten- 
cores  en  sa  corporelle  force ,  combien  qa'il  eist 
cinquante-six  ans ,  et  que  n*avoir  qii*un  seal 
heritier ,  c*estoit  n*en  point  avoir ,  qQ*il  coDsen- 
tist  k  demander  la  jeune  duchesse  de  Valend- 
noys.  II  luy  eserivist.  La  duchesse  ne  recolla 
la  main  de  Tepistre ,  mais  en  b^nigne  simplidte 
la  prinst  et  lent  tout  au  long,  et  respondit: 
n  Madame  la  Regente,  m^re  du  Roy,  qui  de  sa 
»  gr^ce  tient  lieu  de  mes  feuz  p^re  et  m^,a 
»  mon  vouloir  entre  ses  mains ,  et  de  son  simple 
»  commandementviendraprompte  obeissance.* 

Restoit  encore  le  bon  plalsir  de  madaroe  la 
Regente,  sans  laquelle  on  n'eust  pen  le  periode 
de  ceste  alliance  trouver :  et  pour  Tentendreest 
k  consid^rer  que  ceste  jeune  duchesse,  nominee 
Loyse ,  estoit  seulle  fllle  et  h^riti^re  du  doc  de 
Valentinoys ,  et  d*une  fille  de  la  tr^s-noble  et 
illustre  maison  d'Allebret;  lequel  doc  estoit 
extraict  de  la  noble  et  ancienne  llgn^e  des 
Borgias  d'Espalgne,  comme  r^ite  Antbonlas 
Sabelicus,  et  vinst  en  France  au  conunancemeDt 
du  r^ne  du  roy  Loys  XII ,  pour  les  factioDS 
qui  furent  en  Ititlie  entre  luy  et  les  Ursios ;  et 
certain  temps  apres  Irdit  roy  Loys  le  marii 
avec  ladicte  Bile  d'Allebret ,  de  laquelle  il  eot 
ladite  dame  Loyse:  puis dec^^rent,  savolrcst, 
ledit  due  le  premier ,  et  laiss^rent  Icelle  Loyse, 
leur  seulle  fille  et  h^rltiere ,  de  laquelle  madicte 
dame  la  Regente  prinst  ie  gouvernement. 

On  se  pourroit  esbayr  commant  ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille,  qui  estoit  bomroepni- 
dent  et  riche,  ne  gectoit  sa  fr.ntasie  sur  aol- 
tredame,  non  si  jeune  que  ladicte  duchesse; 
carassez  en  y  avoit  en  France,  belles,  riches 
et  de  bon  renom ,  tant  veufvcs  que  aultres, (|ii 
n*avoient  one  experiment^  les  doulceurs  de  nt- 
riage.  J*ay  seen  par  sa  bouche  que  deux  cboscs 
le  mouvoyent :  Tune  qu'il  ne  vouloit  espffosts 
femmeveufve,  lautre  qu'il  n'en  congnoissoit 
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en  court  qui  Aist  a  luy  plus  agr^able,  ne  qui 
niieulx  approchast  au  jugement  de  sa  fautasie , 
et  s^avoit  que  en  la  race  d'Allebret  toutes  les 
femmes  et  les  lilies  ont  eu  et  garde  sans  maeulle 
IlioQnettr  et  tiltre  de  cliastet^  et  de  pudicite ;  et, 
par  la  longue  et  honneste  frequentacion  qu1l 
aYolt  eue  avec  jceste  jeune  duchesse  ,  congnois- 
soit  gu'elle  eslott  humble  sans  rusticite ,  grave 
sans  orgueil ,  b^nlgne  sans  sotie ,  affable  sans 
trop  grant  fomlliarit^ ,  devote  sans  ypoerisie , 
Joyeuse  sans  follye ,  bien  parlaut  sans  fard  de 
langaige,  lib^ralle  sans  trop  de  prodigalite,  et 
(rodentesans  pr^mption ,  et  finalement  qu'elle 
sstoit  en  faage  pour  avoir  lign^e,  qui  estoit 
rtog  des  plus  grans  d^irs  dudict  seigneur,  parce 
^*f I  n'avoit  que  ung  sen!  beritier.  Et  combien 
q«e  ledlct  seigneur  eust  plus  de  cinquante 
ans,  tOQtesfoiz  estoit  tant  en  la  grdce  de  nature, 
fO*!!  sembloit  bien  n'en  avoir  que  quarante-cinq. 
Aoisl  les  ans  ne  font  les  gens  vielztotaiement^ 
nais  I'iniperfection  de  leurs  complexions.  Or  fist 
tant  de  demarches  envers  madame  la  B^nte, 
le  aeigrieur  de  LaTr^moille,  que  la  consumma- 
elon  dn  tant  d^ir^  manage  diceiluy  seigneur 
iiQBC  ladicte  duchesse  fut  faict  k  Paris. 

<XX> 

CHAPITRE  XXX. 

Commentf  monsieur  Franfoys  de  La  Tre- 
moiiie  J  prince  de  Thalemont,  espousa  ma- 
dame Anne  de  Laval ^  et  des  guerres  que  le 
rw/  de  France  cut  en  Picardie ,  au  il  envoy  a 
son  lieutenant-general ,  le  seigneur  de  La 
Trimoille, 

Combien  que ,  par  le  jugement  des  hommes  , 
oeste  Jeune  duchesse  fust  bien  disposee  et  orga- 
nisee  de  tons  ses  meml>res ,  et  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille  en  disposicion  convenable  pour 
liiy  faire  des  enfans,  n^antmoins  dame  nature 
ne  pent  estre  la  maistresse  sur  la  divine  Provi- 
dence, qui  avoit  r^rv^  Tentiere  succession  du- 
dict seigneur^  monsieur  Francoys,  (lis  unicque 
dn  sen!  lilz  d*icelluy  seigneur ^e  La  Tremoille , 
ocels  k  Saincte-Drigide ,  comrae  diet  est.  A  ceste 
consid^racion ,  et-  qu*en  luy  fust  si  noble  g^ne- 
racion  perp^tuee,  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille, son  ayeui,  se.flst  enqu^rir,  partout  le 
royaume,  de  quelque  dame  propre  et  pareille 
audict  Jeune  seigneur ,  qu'on  appelle  le  prince 


(1)  Anne  de  Laval,  Glle  de  Charlotte,  princcsse  do  Ta. 
rente,  flile  unique  de  Fr^d^ic  d'Aragon  ,  roi  do  Naples. 
Bile  ^pouM  en  J5S1  le  jeune  prince  de  Talmom ;  cette 


de  Tlialeraont,  et  de  luquelle  il  penst  avoir  li- 
gnee  bicntost:  car,  considcrant  la  variacion 
des  choses  humaines  en  la  petite  et  incertainc 
aetende  desjeunes  hommes,  dont  la  mort  ra\ist 
en  plus  grant  nombre  que  de  vielz,  doubtoit 
fort  le  mourir  et  la  perte  de  ce  jeune  prince.  Or 
jist  tant  qu'il  apporta  la  volunte  dune  jeunr 
dame,  pareille  audit  prince  en  aogc,  en  lignai»e, 
en  meurs  ,  et  a  generacion  bien  disposee :  c 'es- 
toit madame  Anne  de  Laval  (1),  fille  et  heritiere 
du  seigneur  de  Laval,  Tune  des  ancienncs  et  il- 
lustres  maisons  de  Bretaigne,  et  qui  plus  a  dure 
sans  mutacion  ,  et  de  la  prineesse  de  Tharente ; 
laquelle  madame  Anne  fut  conjoincte  par  ma> 
riage  avec  ce  jeune  prince ,  troys  ou  quatre  ans 
apres  les  secondes  nopces  dudict  seigneur  de  La 
Tremoille. 

L*union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut 
accomplie  de  toutes  les  choses  qu'on  pourroit  de- 
sirer,  tant  en  biens,  en  meurs,  que  en  toutes 
aultres  choses  de  perfection  dVsprit;  et ,  s'il 
estoit  permis  de  dire  au  long  les  louanges  des 
vivans ,  je  diroys  et  escriroys  sans  mentfr  que  , 
aux  parolles  et  faictz  de  ce  jeune  prince,  et  a 
Texercice  de  son  grant  et  facile  engin  ,  on  le 
peult  estimer  estre  en  Tadvenir  une  perle  en  la 
maison  de  France ,  et  une  reserve  de  bon  et  as- 
seur^conseil,  sans  lequel  on  ne  devra  faire  ne 
executer  aulcune  bonne  entreprlnse.  Et  au  re- 
gard de  madite  dame  son  espouse,  elle  est 
acomptie  de  toutes  les  bonnes  graces  qu'on 
pourroit  e»  une  parfaiote  dame  choysir :  il  n'est 
rien  plus  beau,  plus  bumble ,  plus  noble ,  plus 
mansuet,  plus  affable,  plus  gracieux,  plus  be- 
gnin,  plus  saige,  ne  plus  religieux;  laquelle, 
an  desir  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  cut, 
a  la  fin  du  premier  an  de  ses  espousailles ,  nng 
beau  filz  ,  qui  est  le  plus  grant  bien  que  Tayeul 
et  le  p^re  eussent  pen  en  ce  monde  avoir. 

Environ  ce  temps ,  Charles ,  roy  d'Espaigne , 
esleu  empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre , 
son  beau-fr^re,  commencerent  k  manifester 
et  monstrer  les  envies  par  eulx  long-temps 
auparavant  conspirees  contre  la  prosperity  du 
royaulme  de  France  et  des  Francoys ;  et ,  non- 
obstant  Taliance  qui  avoit  est^  faicte  ou  trium- 
phant festin  d'Ardre,  entre  lesdlcts  roys  de 
France  et  d'Angleterre ,  ou  ilz  s'estoient  veuz, 
entreprindrent  faire  la  guerre  aux  Francoys; 
scavoir  est,  ledict  roy  d'Espaigne,  k  Mozon  et 
Mezi^res,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans, 
Namuroys  et  Hennuyers,  tousjours  rebelles  a 

alliance  donnait  a  la  maison  de  la  Tr^roouille  dc& 
drolls  sur  Ic  royaume  dc  Naples;  ces  droits  onl  <t|e 
reconnus  dans  plusleurs  traU^s. 
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la  couronne  de  France,  oil  peu  gaignerent,  car 
le  roy  de  France  en  eat  la  victoire  par  le  se- 
cours  des  princes  et  bons  capitainesde  France, 
et,  entre  aultres^  messire  Pierre  Terrail, 
qu*OD  appelloit  le  capitaine  Bayart,  horame 
hardy  et  prudent  en  guerre  ,  qui  sceut  bien  gar- 
der  Mezieres ,  Moumoreau ,  lequel  y  mourut 
par  inconvenient  de  maladie ,  en  la  fleur  de  son 
aage,  et  d'aultres  piusieurs.  Ceste  guerre,  faicte 
sans  propos  et  en  hayne  de  messire  Robert  de 
La  Marche ,  tenant  le  party  du  roy  de  France , 
fut  sans  fruict  d'une  part  et  d'aultre ,  et  avec 
grant  dommage ,  car  les  Alemans  mirent  k  feu 
et  sang  piusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picar- 
die ;  et  autant  ou  plus  en  ilrent  les  Fran9oys  en 
Henault.  Et  peu  de  temps  apres  le  roy  de 
France,  sans  faire  bruyt,  feit  assaillir  et  pren- 
dre sur  le  roy  d'Gspaigne  la  ville  de  Fonterabie, 
par  me^ire  Guillaume  Gouffier,  admiral  de 
France;  et,  adverty  que  les  Anglois  vouloient 
descendre  en  la  Piccardie ,  y  envoia  ledit  sei- 
gneur de  La  Tremoille  ,  pour  donner  secours  au 
due  de  Yendosme,  gourverneur  dudit  pays;  et 
eulx  deux  ensemble  pourveurent  ti'^-bicn  aux 
affaires  dudit  pays ,  et  avec  les  garnisons  avi- 
taillerent ,  par  trois  ou  quatre  foiz ,  Therouenue ; 
ce  qui  depuis  n*a  este  fait  sans  grosse  assem- 
ble de  gens «  ne  sans 'plus  grans  fraiz  et  mises. 
Comme  on  faisoit  toutes  ces  cbosesen  Picardie, 
furent  apportees  nouvelles  au  roy  de  France , 
lors  estant  h  Paris ,  que  les  Alemans  faisoient 
grosse  assemblee  pour  venir  en  Bourgongne  dc 
par  le  roy  d'Espaigne ;  par  quoy  le  Roy  manda 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille  aller  vers  luy , 
lequet  11  trouva  a  Paris ;  et  dela  le  Roy  Teuvoia 
en  Bourgongne ,  h  diligence ,  pour  donner  ordre 
audit  pays.  Les  Alemans,  certains  de  sa  venue,  et 
de  Tordre  qu'il  avoit  jk  mis  pour  les  recevoir , 
laisserent  leur  entreprise  sans  effect ,  et  don- 
nereut  roupture  a  leur  voiage :  mais  les  An- 
glois, saqhans  que  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille n*estoit  plus  en  Picardie,  acompaignez 
des  Flamens  et  Hennuyers,  y  entrerent  en 
1522,  et  assi^g^rent  la  ville  de  H^din.  Pour 
ceste  cause  le  Roy  manda  ledit  sieur  k  diligence, 
et  luy  donna  charge  de  aller  secourir  ledict  due 
de  Yendosme  oudict  pays  de  Picardie ;  aussi  y 
envoia  messeigneurs  les  marescbaulx  de  Foix 
et  Montmorancy^  le  seigneur  de  Mezieres  et 
le  seigneur  Federic  de  Bauge ,  avec  leurs  ban- 
des;  mais,  sceu  par  les  Anglois,  Hennuyers  et 
Flamens ,  leur  venue ,  eulx  retlrerent  bientost , 
sans  auser  les  actendre. 

Oudit  temps .  le  Roy  dressoit  une  aultre  ar- 
roee  fort  belle  et  grosse ,  pour  aller  en  Italic 
recouvrir  la  ville  de  Milan ,  iaquelle  le  seigneur 


de  Lauctrect ,  qui  en  estoit  gouverueur  pour  le 
Roy ,  avoit  este  contrainct  laisser  par  faulte  de 
secours ;  mais ,  avant  que  le  faire ,  voulut  bien 
donner  ordre  a  son  royaume ;  et ,  luy  estant  a 
Sainct-Germain -en-Lay e  ,  pres  Paris,  manda 
audict  seigneur  de  La  Tremoille,  estant  en 
Bourgongne,  se  trouver  vers  luy,  ce  qu*il  fist, 
et  luy  dist :  n  Monseigneur  de  La  Tremoille, 
»  vous  voie;»  les  affaires  de  mou  royaume ,  et  Ic 
» tour  qu*on  m*a  fait  a  Milan  ou  je  suis  delibere 
»  aller  :  mais  je  ne  s(ay  que,  moy  party  de  ce 
»  pays ,  les  Anglois ,  Hennuyers  et  Flammaas 
»  s'efforceront  me  faire  ennuy  et  dommage  ou 
»  pays  de  Picardie ;  et,  adverty  qulls  vous  oral* 
»  gnent ,  vous  y  veulx  envoier  moD  lieutenant- 
»  general. — Sire ,  dist  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
»  moille ,  je  suis  tousjours  prest  k  vous  obdr; 
»  toutesfoiz  je  me  deporterois  voluntiers  de  ceste 
»  charge,  si  vous  plaisoit  m*en  bailler  UDe 
»  aultre,  parce  qu'elle  pourroit  desplaire  a  moo* 
»  sieur  de  Yendosme ,  gouverneur  dudit  pays. 
>»  lequel  est  ung  prince  hardy ,  prudent  et  loyal; 
»  et ,  tant  a  cause  de  son  auctorite  que  par  sou 
»  sens,  saura  tr^-bien  resister  k  vos  ennemys; 
»  et  voluntiers  soubz  sa  charge  vous  y  feray  ie 
»  service  auquel  je  suis  tenu.  — Et  si  mon  cou- 
»  sin  ie  due  de  Yendosme  vous  en  prie,  distie 
«  Roy;  le  ferez-vous? — Sire,  dist  ledict  sd- 
»  gneur,  vous  s^avez  que  mon  vouloyr  atoos- 
» jours  est^,  est  et  sera  entre  voz  mains  eten 
u  vostre  puissance.  » 

Lesdicts  due  de  Yendosme  et  seigneur  de  La 
Tremoille  parlerent  ensemble  de  ceste  matiere, 
et,  k  sa  requeste,  ledict  seigneur  accepta  ladiete 
charge  de  lieutenant-general  oudit  pays  de  Pi- 
cardie; et  luy  bailla  le  Roy  cinq  cens  homines- 
d'armes,  dont  les  bandes  n'estoyent  completes, 
et  dix  mil  hommes  de  pi^  des  gens  du  pays,  qui 
n'avoyent  jamais  veu  de  la  guerre  et  ne  fai- 
soyent  que  saillir  de  la  charrue. 

Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyou  pour  aller 
en  Italic,  et  passa  par  Moulins  eu  BourbouDoys^ 
ou  lors  estoit  malade  messice  Charles  de  Soar- 
bon,  conoestable  de  France.  Et,  apres  avoir 
parte  ensemble  dudit  voyage ,  le  Roy  ,  suKant 
son  chemin ,  arriva  bientost  a  Lyon ;  et  lediet 
messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alia  au  cfaas- 
teau  de  Chantelles ,  qui  est  Tune  des  fortes  pla- 
ces d'Aquitaine.  Dix  ou  douze  jours  apres  od 
fist  rapport  au  Roy ,  que  s*il  olloit  deli  1^ 
roonts  ,  ledict  de  Bourbon  ( soubz  umbre  qull 
estoit  connestable  de  France )  et  aultres  de  tt 
faction  et  entreprinse ,  avoyent  delibere  et  cod- 
dud  eulx  emparer  du  royaulroe  de  France,  de 
monsieur  le  Daulphin ,  et  des  autres  enfans  do 
Roy ,  pour  faire  d'eulx  et  du  royaume  a  Icnr 
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plaisir;  doot  il  fat  fort  esbahy  ct  courrousse, 
et  incontinent  envoya  gens  a  Chantelles  pour 
prendre  et  luy  amenner  ledit  de  Bourbon,  lequel, 
de  ce  adverty  par  aucnns  de  ses  amys  estans 
en  la  ooor  du  Roy ,  laissa  Chantelles ,  ct ,  avee 
ung  de  ses  gentilz-hommes ,  nomm^  Pomperant, 
et  trois  ou  quatre  aultres,  se  retira ,  a  grant  di- 
ligence par  la  comt^  de  Bourgongne ,  en  Austri- 
che,  vers  ledict  roy  d'Espaigne,  ennemy  du 
roy  de  France. 

Le  seigneur  de  Sa]nc^yallier,  Tevesque  d'Au- 
tbun ,  I'evesque  du  Puy s  et  auitres ,  qu'on  disoit 
estre  de  ladicte  faction ,  furent  prinsprisonniers 
et  envoyez  au  chasteau  de  Loches.  Toutes  les- 
quelles  choses  donnerent  (non  sans  cause)  roup- 
ture  au  voyage  que  le  Roy  avoit  delib^r^  faire 
en  Italic;  et  y  envoya-messire  Guillaume  Gouf- 
fler ,  admiral  de  France ,  son  lieutenant-gene- 
ral ,  aTcc  son  arm^e  qui  estoit  fort  belle  et  en 
bon  ordre.  Pour  ces  cas  le  Roy  eat  mati^re  d*a- 
Toir  en  suspecUon  grande  les  parens  et  alliez 
dodict  due  de  Bourbon ,  et  entre  aultres  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  parce  qu'il  avoit 
est^  roari^  en  premieres  nopces  avec  feue  ma- 
dame  Gabrielle  de  Bourbon  ,  seur  du  p^re  du- 
diet  roessire  Charles  de  Bourbon.  Neantraoins 
n*eut  Jamais  aulcune  deffiance  d'icelluy  de  La 
Tremoille;  mais,  Tadvertissant  dudict  cas,  luy 
reoommanda  sa  charge  de  lieutenant-general 
en  Picardle,  en  laquelle  il  s*acquita  tres-bien  ; 
car ,  d^  ce  que  ledict  seigneur  cut  eu  son  exp^- 
"(diction  du  Roy  pour  ladicte  charge,  s'en  alia  a 
Sainct-Quentin  en  Yermandoys,  ou  sejourna 
quelque  temps,  actendantili  vcnirsa gendarme- 
rie, et  aussi  qu'il  estoit  fort  blece  de  la  cheutc 
d'ung  chevai  tumbe  soubz  luy. 

De  Sainct-Quentin  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille, demy-guery  dudict  mal,  s'enalla  tout 
le  long  de  la  fronti^re  jusques  k  Boulogne-sur- 
la-Mer,  puis  s*en  alia  k  Monstereul ,  oil  11  se  tinst 
longuement,  a  la  raison  de  ce  que  c*estoit  Tune 
des  feuble^  villes  du  pays,  et  aussi  craignoit, 
t*il  en  fust  party,  que  ceulx  qui  estoyent  or- 
donnez  pour  la  garder  en  feissent  difQculte ,  au 
moyen  de  la  grant  mortalite  de  peste  qui  y  es- 
toit. Et,  luy  estant  l^,  le  due  de  Suffort ,  avec 
grosse  arm^e  d*Angloys,  descendit  oudit  pays^ 
et  se  vinst  Joindre  au  seigneur  d'Istam ,  lors 
lieutenant-general  du  roy  d'lHspaigne.  Eulx  as- 
semblez  avec  leurs  armees  se  trouverent  jusques 
ao  nombre  de  trente-six  mil  hommes  de  pie  et 
six  roil  chevaulx  ,  et  une  des  plus  belles  bandes 
d'artillerie  qu'on  .aye  guiercs  veu  en  arroee.  Si 
prindrent  leur  chemin  droict  k  Boulongne; 
mats ,  seen  par  eulx  le  bon  ordre  que  ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille  y  avoit  mis,  ne  Tauzerent 


assail lir,  et  prindrent  ung  petit  chasteau  qu*on 
n*avoit  pourveu ,  parce  qu'il  n'estoit  tenable.  De 
1^  allerent  passer  davant  Therouenne ,  et  furent 
troys  ou  quatre  Jours  autour  de  la  ville  pour 
Tassieger ;  ce  que  k  la  fin  ne  trouverent  bon , 
car  dedans  estoit  le  capitaine  Pierre  Ponth, 
lieutenant  du  due  de  Lothraint,  homme  de  grant 
hardiesse  et  saige  conduicte ,  qui  fist  plusieurs 
saillies  sur  eulx ,  k  leur  dommage  et  perte. 

De  Therouenne  les  ennemys  allerent  a  Dor- 
ians ,  oil  ilz  furent  douze  ou  treze Jours  sans  ap- 
procher  leur  artillerie,  parce  que,  en  le  cuydant 
faire,  on  y  avoit  occis  tout  plain  de  leurs  gens 
k  coups  de  canon  d*ung  chasteau  de  terre  que 
avoit  faict  faire  le  seigneur  de  Ponthderemy ; 
et ,  au  moyen  de  ce  qu'il  n'y  avoit  assez  gens 
dedans  la  ville  de  Dorians  pour  la  deffendre , 
ledict  seigneur  de  la  Tremoille  y  envoya  deux 
bandes  etenselgnes  de  gens  de  pi6,  lesquelz  y 
entrerent  de  plain  Jour,  a  enseignes  desployees, 
a  la  veue  de  Tarmee  des  ennemys ;  et  quant  les 
ennemys  partoyent  d'une  place  pour  aller  a 
Tautre,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  estoit 
contrainct  faire  partir  et  aller  toute  nuyt  ceulx 
de  la  place  que  les  ennemys  avoyent  habandon- 
nee,  pour  eulx  mettre  en  ceile  oil  ilz  alloyent, 
k  la  raison  de  ce  qu'il  n'avoit  assez  gens  pour 
garder  si  grant  frontiere.  Et  alloit  tousjours 
ledit  seigneur,  les  coustoyant  pour  donner  ordre 
k  tout.  II  avoit  si  pen  de  gens ,  qu'il  n'eust  seen 
mettre  aux  champs  k  une  foiz  plus  de  soixante 
hommes-d'armes  et  mil  hommes  de  pie. 

Au  partir  de  Dorians ,  les  ennemys  prindrent 
leur  chemin  tout  lelongde  la  riviere  de  Somme, 
sans  entrer  au  pays  du  Roy,  Jusques  a  tant  qu'ilz 
allerent  davant  la  ville  de  Bray,  laquelle  lis 
prindrent,  parce  qu'elle  n'estoit  tenable;  et  la 
riviere  par  eux  passee,  allerent  k  Roys  et  a 
Mondidier,  qui  sont  deux  petltes  villes,  les- 
quelles  ilz  prindrent,  a  la  raison  de  ce  qu'on 
n'avoit  gens  ne  monicions  pour  les  pourveoyr. 
Or  fault  entendre  que ,  des  ce  que  les  ennemys 
eurent  pass^  la  riviere  de  Somme ,  ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille  envoya  le  comte  de  Damp- 
martin  k  Noyon ,  qui  assembla  ce  qu'il  peult 
des  gens  du  pays ,  et  rempara  la  ville  k  son  pos- 
sible, de  sorte  que  les  ennemys  n'y  allerent. 
Aussi  manda  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  a 
messieurs  de  la  court  de  parlementet  citoyens  de 
Paris  qu'ilz  envoyassent  gens  et  artillerie  le  long 
de  la  riviere  de  Marne ;  ce  qu'ilz  feirent.  Et 
d'une  aultre  part  mist  dedans  la  ville  de  P^ronne 
les  seigneurs  de  Montmor  et  de  Humieres;  et 
dedans  Corbie,  ledict  seigneur  de  Ponthderemy, 
les  \icomles  de  Turenne  et  Lavedent,  et  le  sei- 
gneur de  Rochebaron^  avec  leurs  bandes.  Brief, 
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1  edict  seigneur  mist  si  bon  ordre  partout ,  que 
les  ennemys ,  par  faulte  de  vivres ,  furent  con- 
traincts  eulxretirer.  Et  a  leur  retraicte  prindrent 
Beaurevoir  et  Bohamg;  mais  Beaurevoir  fut 
iacontinant  reprins  par  ledict  seigneur  Ponth- 
dereroy,  et  Bohamg  par  ledict  seigneur  de  La 
Tr^moille ,  les  ennemys  n'estans  encores  k  six 
lieucs  loing  des  Fran^oys ;  parquoy  ne  leur  de- 
moura  une  senile  place  dedans  les  terres  du  Boy; 
et  s!  perdirent  en  eulx  retirant  grant  nombre  de 
leurs  gens ,  qui  fut  ung  gros  servioe  faict  au  Roy 
et  au  royauline. 

OOO 
CHAPITRE  XXXI. 

Comment  y  aprds  ce  que  Vadmiml  de  France 
Jut  retaume  de  Milan ,  messire  Charles  de 
Bourbon  assiegea  Marseille ,  dont  fut  chas- 
se ,  et  le  siige  lev6  par  le  roy  de  France , 
qui  suyvit  ledict  de  Bourbon  jusques  en 
ItaHe ,  ok  il  assiegea  la  ville  de  Pavye. 

Si  les  affaires  de  Italic  se  fussent  aussi  blen 
portez  que  ceulx  de  la  Picardie ,  le  Roy  et  le 
royaulme  de  France  n*eussent  cu  les  grans  af- 
faires depuis  survenuz;  mais  fortune  fut  con- 
traire  k  Tadmiral  de  France  ,  car  il  trouva 
Milan  occupy  et  detenu  par  messire  Charles  de 
Bourbon,  comme  lieutenant-general  du  roy 
d*Espaigne  eleu  empereur.  Les  armees  furent 
long-temps  Tune  pres  de  Tautre ,  faisans  tous- 
Jours  quelques  saillies  et  courses,  ou  plusieurs 
furent  occis,et encores  plus  de  prisonniers  prins, 
qu*on  rendoit  Tung  pour  Taultre,  selon  la  qua- 
lit^  des  personnes ,  contre  la  nature  des  Francois 
et  Gaules ,  lesquelz ,  s'ilz  ne  donnent  eti  coli^re 
et  fureur,  perdent  leur  force  et  hardiesse  au  dis- 
simuler;et  les  Hispaniens  et  Italiens  sont  au 
contraire  ou  les  Francois  devroient  avoir 
Toeuil ,  et  ne  alterer  ne  changer  leurs  anciennes 
meurs ;  car  on  ne  le  peult  faire  ne  se  acousturaer 
^d'aultres,  si  Ton  ne  change  entierement  de 
toutes  condicions.  Le  dissimuller  est  bon  a  gens 
qui  n*ont  estc  nougriz  en  leurs  aises ,  et  qui  sont 
coustumiers  de  longuemeut  supporter  le  froit, 
le  chault^  la  fain,  la  soif,  le  labeur  du  har- 
noys  ,  la  pluye ,  le  vent  et  aultres  ennuytz  de 
guerre;  mais  ceulx  qui  out  leurs  aises  suyvyes, 
comme  les  Francois,  ne  les  peuvent  par  long- 
temps  supporter  sans  malladie  ou  diminucioii 
de  force  et  hardiesse.  Le  seigneur  de  La  Tre- 
moilie  a  este  par  aucuns  blasme  dc  trop  grant 
promptitude,  mais  non  par  gens  coguoissans  la 
nature  des  Gaules  et  Francois.  Et  si  lous  les 
chiefzde  guerre  francois  eussent  fait  comme  hiy, 


peut-estre  que  Tyssue  de  leurs  charges  eust 
est^  meilleure  et  plus  avantageuse  qu'elle  n'a. 

Or  les  Francoys,  ennuyez  d*estre  si  longue- 
ment  aux  champs,  sans  donner  fin  k  leur  enti^ 
prinse,  apres  la  prinse  de  Rebet,  prindrent 
conseil  d'eulx  retirer  en  France,  et  se  mirent 
au  chemin  en  assez  bon  ordre.  Les  adversaires 
les  suyvoient  soubz  la  conduicte  de  messire 
Charles  de  Bourbon,  et  se  rencontr^nt,  ou  ily 
eut  quelques  gens  occis  d*une  part  et  d*autre , 
et  mesment  messire  Pierre  Terrail ,  natif  do 
Daulphin^ ,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayart, 
d*un  coup  de  hacquebute  a  crochet ,  qui  fat 
groz  dommage ,  ear,  en  parlant  de  rexcellenee 
des  bons  capitaines,  il  ne  doit  estre  mis  hon 
du  ranc ,  mais  en  lieu  Evident ,  pour  ses  memo- 
rabies  faiz  et  gestes ,  et  pour  les  bons  services 
par  luy  faiz  aux  roys  de  France ,  tant  an  Oaril- 
lan,  recpuvrement  de  Gennes,  prinse  de  Bresse, 
que  k  la  garde  de  Mezi^res.  Aussi  fut  k  ceste 
suyte  frappe  d*un  coup  de  hacquebute  le  sei- 
gneur de  Vaudenesse ,  fr^re  du  mareschal  de 
Chabannes,  dont  il  mourut  certain  temps  apr^; 
et  en  cest  estat  les  Francois  retourn^rent  ea 
France. 

Ceste  retraicte  ,  faicte  a  bonne  cause ,  aug- 
menta  fort  le  credit  de  messire  Charles  de  Bour- 
bon envers  le  roy  d'Espaigne ,  empereur,  par 
Tayde  duquel  bientost  apres  descendit,  avee 
grosse  armee ,  en  la  comte  de  Provence ,  oil  il 
disoit  avoir  droit,  ne  scay  k  quel  titre;  et  alia 
mectre  le  siege davant  la  ville  de  Marseille,  en 
laquelle  estoient  messire  Phelippes  Chabot,  sei- 
gneur de  Brion ,  le  seigneur  Ranees  et  aultres 
bons  capitaines^  qui  Tavoient  tr^-bien  fortifflee 
et  pourveue.  Le  Roy  prinst  delibcracion  de  aller 
lever  ce  siege ,  et  manda  ledict  seigneur  de  La 
Tr^moille,  lors  estant  en  Bourgongne,  setnw- 
ver  a  Lyon ,  ce  qu'il  feit ;  et  alia  avec  le  Roy 
jusques  a  Tournon,  par  la  riviere  de  Rosne,  (W 
le  Roy  fut  adverty  le  legat  d*Avignon  n'avoir 
voulu  meetre  la  ville  d'Avignon  entre  les  mains 
de  messire  Jacques  de  Chabannes  ^  seigneur  de 
La  Palice,  mareschal  de  France  ,  et  lors  lieu- 
tenant-general pour  le  Roy  en  ceste  expedition; 
parquoy  envoia  ledict  seigneur  de  La  Tremoillc 
vers  ledict  legat ,  et  avec  luy  les  seigneurs  d'Ao- 
bigny,  de  Florenges  et  Mezieres,  pour  Tacconi- 
paigner.  Eulx  arrivcz  en  ladictevilled' Avignon, 
y  trouverent  ledict  mareschal  de  Chabannes  et 
le  due  de  Longueville ,  qui  n'avoient  les  cleft 
d'une  seule  porte.  Mais ,  des  ce  que  ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille  cut  parle  audit  legat, 
toutes  les  clefz  de  ladicte  ville  furentmisesentre 
ses  mains  ,  et  fut  baillee  la  garde  d'icelle  ville 
audict  seigneur  d'Aubigny,  sans  laquelle  Tar- 
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U>y  estoit  en  dangler,  k  la  raison  de  ee 
ladicte  vllle  on  povoit  avoir  vivres  et 

ureschal  de  Ghabannes,  lieutenant-g^ 
If  le  Roy,  s*en  alia  loger  au  camp,  et 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille  en  la- 
te, jusques^  la  venue  da  Roy;  inoonti- 
rte  que  le  Roy  fut  en  ladite  vllle ,  le 
I  Francis,  oil  se  retira  ledict  seigneur 
rtoioille,  marcha  jusques  k  Cavallon. 
areschal  de  Ghabannes  mennoit  Tavant- 
i  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  la  ba- 
etendans  le  Roy  k  venir  d'Avignon. 
Charles  de  Rourbon ,  adverty  de  la  pre- 
Roy  et  du  bon  ordre  qui  estoit  en  son 
roiant  qu*il  ne  pourroit  acquerrir  hon- 
^ffit  en  son  entreprinse,  ne  ftdre  dom- 
la  ville  de  Marseille  par  luy  assi^^ , 
li^,  et  sc  retira  diligemment  en  Ilalie, 
;  perte  de  son  artillerie  et  de  quelque 
de  ses  gens.  Le  Roy,  suyvant  son  ar- 
trouva  en  icclle  le  jour  qu*elle  avoit 
riviere  de  la  Durance  ^gu^,  par  miracle, 
n'avoit  oncques  veu ;  et ,  &la  raison  dece 
nnemys  s'estoient  j^  tropesloignez,alla 
Provence ,  ou  fut  mis  en  delib^raclon 
It  suyvir  la  promesse  de  sa  fortune,  et 
18  roons  avec  son  armee ,  dont  il  avoit 
oir  pour  plusieurs  consid^racions:  Tune, 
itgrossc  arm^e,  mesmement  deltaliens 
Driers  de  France,  qui  avoient  fort  eu- 
i  son  royaume ,  et  que ,  si  plus  les  re- 
sn  paracheveroient  la  ruyne,  parquoy 
re  estoit  les  envoier  allteurs,  ce  qu'il 
honnestement  faire,faisant  guerre  en 
autre,  que  son  arm^e  estoit  en  bonne  or- 
este  k  marcher ,  et  Taultre,  que  ses  gens- 
avoyent  bon  vouioyr  d'y  alter,  pourveu 
illast ,  aussi  que  sa  presence  croystroit 
'  et  courage  de  la  gendarmerie.  Pour 
ssquelles  causes  et  aultres  le  Roy,  par 
6racion  de  son  conseil ,  entreprinst  le 
et  fist  marcher  son  arm^e  soubz  la  con- 
ludict  mareschal  de  Ghabannes  par  ung 
,  et ,  quant  k  luy  et  sa  corapaignee,  al- 
ir  une  aultre  voye ,  de  iaquelle  compai- 
)it  ledit  seigneur  de  La  Tremoille. 
ions  passez  et  la  riviere  du  Thizin  ,  le 
I  loger  k  Biagras ,  ou  il  cut  uouvelles 
s  que  ledict  de  Bourbon  et  Tarm^e  du 
paignc  estoient  dedans  Milan ;  sur  quoy 
usieurs  deliberacious  si  Ton  devoit  as- 
.  ville  de  Milan  ou  non;  et  suyvant  la 
e ,  le  Roy  y  envoya  le  marquis  de  Sa- 
jr  faire  ung  essay,  et  ledict  seigneur  de 
Aoille  apres  luy,   l«>quel  eut  nouvelles 


certaines  au  chemiu,  comme  ledict  marquis 
avoit  prins  ladicte  ville ,  et  que  les  ennemys 
s*estoyent  retyrez  ailleurs;  ce  qu'il  ne  voulut  si 
faclllement  croyre ;  et  y  alia  pour  en  scavoir  la 
v^ite,  puis  retourna  soudain  vers  le  Roy  pour 
luy  en  dire  ce  qui  en  estoit.  II  trouva  le  Roy  on 
chemin ,  lequei  le  renvoya  son  lieutenant-g^- 
n^ral  en  ladicte  ville  de  Milan ,  le  penulti^e 
jour  d'octobre  I'an  1534.  Et  aprte,  luy  envoya 
le  comte  de  Sainct-Paul ,  le  seigneur  de  Vaude- 
mont,  le  mareschal  de  Foix  et  le  seigneur  Theolde 
de  Trevolth. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fortiffia  la 
ville  de  Milan ,  au  mieulx  qu*il  peult ,  de  tran- 
che et  rempars ,  entre  le  chasteau  et  la  ville, 
k  oe  que  les  ennemys ,  qui  encores  tenoyent  le 
chasteau ,  ne  feissent  quelques  surprises  ou  sail- 
lies  sur  eeulx  de  la  ville ;  et  y  demoura  ledict 
seigneur  jusques  au  quart  jour  de  f<6vrier  pro- 
chain  ensuyvant. 

De  Taultre  part ,  le  Roy  assi^ea  la  ville  de 
Pavye ,  et  y  fist  droisser  son  camp  aussi  bien 
6quipp^  qu*on  en  veit  one.  Ledict  camp  fut  as- 
sis  davant  le  chasteau  et  ville  de  Pavie ,  et  par- 
tie  on  pare,  ou  y, avoit  unemaison  appellee  My- 
rabel ,  que  les  Francois  gaign^rent ,  par  le  moyen 
de  Iaquelle  et  d*une  br^che  qu'ilz  feirent  en  la 
muraille  dudit  pare,  avoy ent  vivres  sans  dangler. 

Geulx  du  dedans  de  Pavye,  dont  messire  An- 
thoyne  de  Leyve  ,  chevalier  vaillant  et  hardy, 
estoit  chief  et  capitaine,  s*estoient  tr^bien  for- 
tifliez,  et  la  ville  bien  garnye  de  vivres  et  mu- 
nicions,  pour  la  teuir  long-temps  centre  le  Roy. 
Sou  vent  faisoientdes  saillies  sur  noz  gens,  non 
sans  perte  d'une  part  et  d*autre ;  et  y  Airent  les 
Souysses  quelquefolz  endommagez ;  ilz  fasoient 
bon  guet,  et  avoient  tousjours  I'oeuil  sur  ceulx 
qui  alloient  visiter  les  rempars  et  tranchees  du 
camp  du  Roy ,  ou  monsieur  Glaude  d'Orleans , 
due  de  Longueville,  prince  jeune  et  hardy,  fut 
occis  en  Taage  de  seize  ans,  d*un  coup  de  hac- 
quebute,  par  ung  de  ceulx  du  chasteau,  dont  le 
Roy  fut  fort  desplaisant.  Tous  les  jours  le  camp 
du  Roy  endommageoit  les  adversaires,  et  bap- 
toit  la  ville  et  le  chasteau  de  toutes  pars ;  et 
trouva  raolen  le  Roy  de  faire  divertir  le  coui*s 
de  la  riviere  du  Thizin,  k  ce  qu'elle  ne  passnst 
plus  par  ladicte  ville,  qui  ne  fut  sans  grans 
peine,  fraiz  et-  mises.  Et  parce  que  Tarmee  fran- 
coise  estoit  fort  grant,  et  que  le  Roy  trouva, 
par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangler  en  envoier 
partie  ailleurs,  pour  amuser  le  grant  nombre  de 
Hispaniens  estans  a  Naples,  et  empescher  qu*ilz 
ne  vinssent  au  secours  de  Pavye,  le  Roy  y  en- 
voia  le  due  d'Albanye,  avec  quatre  cens  lances^ 
et  six  mille  hommcs  de  pie  ,  lesquelz  passcrcut 
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jusques  k  Romme.  Le  Roy  se  tinst  tousjours  au 
camp  et  si^e,  ou  il  feit  tout  ce  que  ung  bon 
chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  faire  taut 
aux  vivres,  paiement  de  ses  gens-d'armes,  que 
bonne  police  :  et  si  par  foiz  I'argent  ou  les  vi- 
vres estoient  retardez,  consolioit  ses  gens-d'ar- 
mes ,  leur  remonstrant  qu'il  enduroit  comme 
eulx ;  et  quant  aucun  estoit  malade,  le  visitoit, 
et  faisoit  mMiciner  et  penser,  monstrant  par 
effect  qu'it  amoit  sa  gendarmerie,  sans  toutes- 
foiz  aucune  chose  diminuer  de  sa  magest^  et 
auctorite  envers  les  desobeissans ,  contre  les- 
quelz  usoit  de  la  sev^rit^  de  justice,  ainsi  que 
la  chose  le  requeroit,  sans  aucune  crud^lit^.  Et 
avec  ce  entretenoit  par  grant  faveur,  les  capi- 
taines  et  chiefz  de  bendes,  desquelles  il  pensoit 
avoir  plus  de  service,  montrant  avoir  singuli^re 
fiance  en  icelles ;  voire  de  sorte  que  ceulx  des 
aultres  bendes  estoient  conviez  et  excitez  k  sur- 
monter  la  bande  favoris^e  ,  plus  par  bon  ser- 
vice en  espoir  de  recompense ,  que  de  celle  fa- 
veur, parce  que  la  faveur  estoit  en  bonne  raison 
fondle,  a  Texemple  de  Julius  C^sar,  qui  mons- 
troit  par  signes  de  faveur  avoir  plus  de  asseu- 
rance  en  la  diziesme  l^ion  de  ses  gens-d'armes 
que  aux  aultres. 

Comme  on  fasoit  toutes  ces  choses,  ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille,  estant  lieutenant-g^n6- 
ral  pour  le  Roy  k  Milan ,  se  porta  si  tr^s-blen 
en  sa  charge,  que  les  ennemys  n'en  approch^ 
rent,  et  ne  luy  feirent  doramage;  ou  feit  si 
grosse  despense  de  ses  propres  deniers,  que  plu- 
sieurs  foiz  fut  contrainct  envoier  querir  grans 
sommesd'or  et  d'argent  k  sa  raaison ;  et  la  der- 
niere  foiz  ,  qui  fut  an  raoys  de  Janvier  dudit 
an  1524,  madame  son  espouse,  pour  luy  donner 
quelque  consolation  en  ses  labenrs,  par  ceulx 
qui  luy  port^rent  grosse  somme  d'escutz  au  sou- 
leil,  k  Milan,  luy  envoia  unc  amoureuse  epistre, 
€t  luy  une  k  elle. 

CHAPITRE  XXXII. 

Comment  le  seigneur  de  La  Tremoille  fut  occis 
a  lajoumee  de  Pavye. 

La  lettre  du  seigneur  de  La  Tremoille  rap- 
porta  grant  joye  k  madame  son  espouse  ;  raals 
avant  cinq  sepmaines  passees,  ceste  consolacion 
toumaenmerveilleuse  tristesse,  pour  les  choses 
qui  depuis  advindrent  en  Italics  car,  comme  le 
Roy  tenoit  Pavyc  assiegee,  messire  Charles  de 
Bourbon,  lieutenant-general  de  Tarmeede  Tem- 
pereur,'roy  d'E8paigne,assembla  grosse  armeede 
Alemans,Bourgonguons,  Austraaiens,  Artisiens, 


Hennuyer8,Breban^ns,  Hispaniens,  Italiens^et 
quelques  aultres  gens  de  France ,  en  nombr« 
exc^dans  I'arm^e  du  Roy,  qui  estoit  fort  affeo- 
blie,  k  la  raison  de  ce  que  plusieurs  gentilz  bom- 
mes  non  stipendiez  estoyent  retoumez  malades 
en  France,  aultres  estoyent  mors ,  et  aaltra 
avoyent  laiss^  le  siege,  par  Tennuy  des  pluya 
et  froidnres  qu'ilz  avoyent  support^es  par  qoa- 
tre  moys  ou  environ  ,  on  temps  d'automne  et 
d'y ver,  aussi  que  le  Roy  avoit  envoys  a  Naples 
quatre  cens  lances  et  six  mil  hommes  de  pie, 
comme  nous  avons  veu  cy-dessus.  Et  au  oom- 
mancement  du  moys  defevrier  dadit  an  1524, 
ledit  messire  Charles  de  Bourbon,  le  viroy  de 
Naples  et  le  marquis  de  Pesqu^re ,  aBsefnble> 
rent  leurs  gens  en  la  ville  de  Lode,  et  y  drois- 
sereut  leur  arm^,  puis  sortlrent  aux  champs, 
d^lib^rez  de  trouver  les  moyens  d*entrer  eo  Pi- 
vye,  dont  ilz  furent  repoussez  par  les  FnmooTs; 
et,  suyvans  leur  chemin,  assaillirent  lecha^o 
Sainct-Ange,  qui  fut  par  eulx  prins ,  et  vii^t- 
deux  Italiens  estans  au  service  du  Roy,  dont  ks 
six  estoyent  de  la  maison  deGouzaga,  puts  alie 
rent  loger  k  la  veue  du  camp  de  France,  et  ao 
derri^re  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  Trteoille 
et  aultres  seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milaii 
qui  vindrent  au  camp  de  France,  fors  le  sdgneir 
Thdolde  de  Travel,  qui  demoura  pour  la  garde 
de  ladicte  ville :  et  arriv^rent  audiet  camp,  le  4 
fevrier,  avec  leurs  bandes,  qull  faisoit  boa 
veoyr.  En  ce  temps  cuid^rent  avoir  la  bataille, 
et  ainsi  le  conseilloit  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille ,  parce  que  lors  les  gens-d'anncs  de 
France  estoyent  fort  d^lib^rez  et  en  meillcv 
ordre  que  les  ennemys,  qui  oust  este  le  meilleur 
pour  les  Fran^oys ,  parce  que  voluntiers  sont 
plus  fors  en  la  premiere  poincte.  Mais  aoltres 
cnpitaines  ne  furent  de  cest  advis  ,  disans  qpit 
les  ennemys  ne  les  ouseroyent  assaillir  a  leor 
fort,  et  que  longuement  ne  pourroyent  entreie- 
nir  leur  camp,  et  seroyent  coutradncts  nNapre 
leur  arm^e,  k  la  raison  de  ce  qu'ils  estoyent  mal 
pourveuz  de  vivres  et  argent,  et  que  ,  par  cfs 
moyens,  viendroit  le  Roy  k  chief  de  son  eotre- 
prinse ;  pour  lesquelles  ralsons ,  qui  avojnt 
bonne  apparance,  ne  sortirent  pour  lors :  et  fi- 
rent  ainsi  Tung  camp  pres  de  I'aatre ,  entiroo 
qulnze  jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar- 
raouches  et  saillies  ,  et  aussi  ceulx  de  Pavy^i 
qui  ne  fut  sans  perte  de  gens  d'une  part  et  d'aol- 
tre. 

Tous  les  jours  la  compaign^  de  larmeeim- 
p^rialle  croissoit,  et  ne  passolt  guldres  nu}t  qa*il 
n*y  eust  alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de 
bien,  durant  ce  temps,  eurent  loiuijoQrs  le  bar- 
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Doys  sur  le  doz,  et  entre  aultrcs  ledit  seigneur 
de  La  Tr^moille,  qui  ue  le  laissa  odc,  fors  pour 
ehauger  de  chemise :  souveut  predisoit  uoe  par- 
tie  du  d^sordre  qui  depuis  advinst :  mais^  sans 
avoir  regard  au  passe,  aulcuns jeunes  gens-d*ar- 
mes  prenoyent  ie  present  pour  resverie,  et  i'ad- 
Ycnir  en  presumption.  Le  Roy  se  acquitoit  autant 
bieo  que  fist  one  Cesar  en  ses  conquestes  ,  et 
voyaat  la  guerre  subjecte  k  fortune ,  pour  em- 
peseher  que  les  cueursd'aucuns  de  son  armee  ne 
sffeublissent ,  et  que  hardiesse  ne  touruast  en 
doobteuse  suspe^ou ,  aulcunesfoiz  le  persuadoit 
el  excitoit  au  bien  faire  ,  par  teiles  ou  sembla- 
bles  paroiles  : 

Persuasion  du  Roy  a  ses  gens-d^armes  davant 

Pavie. 

«  SI  la  force  de  noz  ennemys  n'avoit  est^  par 
vom  et  voz  peres  experiments ,  mes  loyaulx 
chevaliers  etgens-d'armes,jem'efforceroys  vous 
cxhorter  k  hardiesse ;  roais  la  noblesse  de  voz 
cnews  et  voz  experiences  congneues  contantent 
moQ  esprit,  et  asseurent  mon  espoyr  de  future 
victoyre.  Vous  ne  ignorez  noz  adversaires  estre 
Hyspaniens,  Saxons,  Brebancons  ,  Hennuyers  , 
Artiaiais ,  Sequanoys  et  Lombars ;  et  que  les 
Viagotz  (desquelz  les  Hyspaniens  se  gloriffient 
eslre  yssuz)  ont  este  long-temps  a ,  vaincuz  par 
les  Franooys ,  et  Clovis ,  leur  premier  roy  cres- 
tien,  voyre  chassez  d'Aquitaine  en  Espaigne; 
OQ  depuis,  parplusieursbatailles^  ont  este  guer- 
royez  et  vaincuz  par  les  roys  Clotalre  premier 
de  ce  nom,  Sigibert,  Ghilperic  et  aultres  Roys 
mes  predecesseurs;  commeaussi  furent  apr^ 
ealx  les  Sarrazins,  occupateurs  de  leurs  terres 
ei  agresseuns  d'Acquitaine,  desquelz  furent  oc- 
isis,  avec  leur  roy  Abidran  (1),  jusques  au  nom- 
bre  de  troys  cens  quatre-vingts  mil,  pres Tours, 
par  les  Franfoys  et  Charles  Martel ,  lors  grant 
malstre  de  la  maison  de  France ,  leur  chief  et 
principal  conducteur;  et  encores  depuis  par 
Cbarlemaigne ,  par  le  roy  Charles  V,  et  par 
vous  et  voz  p^res  de  fresche  memoyre ,  a  Ra- 
vanne. 

»Aussi  peu  devez  craindre  les  Saxons  de 
anciennete  rebelles  a  la  couronne  de  France,  et 
plusieurs  foizsubjuguez  par  les Francoys,  durans 
les  regnesdesdictz  Clovis  et  Clotalre,  et  par  Clo- 
talre second,  qui,  leur  pays  subjugu^,  fist  met- 
tre  k  mort  tous  les  hommes  et  enfans  adultes 
passans  en  grandeur  /a  longueur  de  son  espee. 
Cbarlemaigne  douzefoiz  lessubjuga,  et  pardouze 
batailles  qui  furent  entre  eulx  par  la  faction  et 

(1)  Abd^rame. 


d^obeissance  de  messire  Regnaud  de  Montau- 
ban  et  ses  trois  freres ,  enfans  du  due  Hemon^ 
qu'on  appelle  vulgairement  les  quatre  filz  H^- 
mon ;  et  finablement ,  pour  avoir  perp^tuelle 
paix ,  Cbarlemaigne  fut  contrainct  faire  venir 
une  partie  de  ce  rebelle  peuple  en  France ,  cui- 
dant  leur  faire  laisser  leurs  maulvaises  meurs,  et 
leur  bailla  pour  demourance  la  fourest  Cherbon- 
niere,  en  la  Gaule  Belgicque ,  dont  Landric  fut 
le  premier  fourestier ;  et  depuis  a  este  ce  pays 
erig^  en  comt^,  appelS  la  comte  de  Flandres , 
tenue  de  moy  en  perrie,  et  tousjours  rebelle,  par 
la  malice  des  hahitans  tant  de  foiz  deffaiz  en 
leur  injustice,  mesment  par  le  roy  Pheiipes-le- 
Bel. 

»  Si  bien  rememorez  les  nobles  gestes  et  faiz 
de  noz  p^res,  ne  craindrez  les  S^uanois,  c*est- 
a-dire,  Bourgongnons  de  la  Franche-Comte ,  et 
aussi  peu  les  Hennuyers,  les  Artisiens,  Austra* 
siens  et  Brebancons,  tant  de  foiz  vaincuz  par  les 
roys  de  France ,  et  premi^rement  par  le  roy 
Clovis  et  ses  enfans,  qui  les  soubmirent  k  la  cou- 
ronne et  ceptre  de  Frdhce,  et  de  r^cente  m^- 
molre  par  le  roy  Loys  XI  de  ce  nom.  Et  pour  le 
reste,  qui  sont  les  Italiens  ou  Lombars,  nul  de 
vous  ignore  comme  leur  royaume  de  Lombardie 
fut  autresfoiz  supprime  par  Cbarlemaigne  ,  le- 
quel  le  reunist  k  la  monarchic  des  Gaules,  dont 
il  estoit  yssu,  parce  que  les  Gaules  furent  de  ce 
pays  edificateurs  :  k  cause  de'  ce  ,  fut  appellee 
la  Gaule  Cisalpine  ,  depuis  Lombardie ,  et  de 
present  Italic.  Et  de  recente  memoire  le  roy 
Loys  XII ,  mon  beau-p^re  et  predecesseur  ,  les 
a  surmontez  et  vaincuz  par  trois  ou  quatre  ba- 
tailles, dont  tousjours  il  a  eu  la  gloire  et  trium- 
phe ,  et  moy  avec  vous  k  la  journee  Saincte- 
Brigide. 

» Puis  done  que  par  tant  de  batailles ,  des- 
quelles  les  Francois  et  Gaules  ont  eu  la  gloire  , 
toutes  ces  belliqueuses  nations  ont  este  par  les 
nostres  surmont^es ,  vous  qui  ne  voulez  degene- 
rer  ne  desh^reder  voz  successeurs  de  Timmor- 
tel  nom  de  prouesse  avec  tant  de  labeurs  par 
voz  p^res  acquis ,  je  vous  supply  que  voz  cueurs 
ne  se  amolissent ,  voz  courages  ne  se  rabaissent, 
et  voz  corps  et  mains  ne  se  excusent  k  humilier 
ceulx  qui ,  par  orgueil  et  injuste  qucrelle ,  nous 
^  veullent  adnichlller.  Considerez  les  agressions 
de  noz  adversaires ,  qui  n'est  ung  spectacle  , 
mais  ymage  de  nostre  pr^sente  fortune.  Le  lieu- 
tenant de  leur  armee ,  que  congnoissez,  est  hors 
d'espoyr,  et  avanture  son  sort  a  sa  totalle  ruyne 
ou  a  nostre  deshonneur,  reproche  et  perte.  II  se- 
roit  joyeux  nous  mettre  en  fuyte,  bien  adverty 
que  ccste  lasehete  tourneroit  k  nostre  generalle 
intericion ,  et  que  le  fuyr  oceli*oit  plus  de  gens 
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par  mort  et  deshonDeur  que  1  obstiuacion  du 
combatre  ;  car,  d'uug  coust^  ,  nous  avons  la 
grosse  riviere  du  ThiziD  et  les  Alpes ,  qui  nous 
renfennent,  et  dc  I'autre  coust^,  I'Ytalie  qui 
tousjours  sera  contre  les  vaincuz. 

»  A  ceste  consideracion ,  nous  convicnt  vain- 
cre  ou  mourir.  Toutesfoiz  fortune  qui  nous  im- 
pose ceste  necessity  de  combatre,  nous  prbmect 
des  loyers  telz  que  plus  grans  on  ne  s^auroit  a 
Dieu  deraander ;  c*est  la  paisible  seigneurie  et 
possession  detout  ceriche  pays,  qui  ^ Juste  tiltre 
meappartient,  et  le  recouvrement  du  royaulme 
de  S6cille  et  pays  de  Naples,  pour  vous  remon- 
ter  de  voz  pertes  et  anctens  labeurs  ;  voycy  la 
pr^miacion  de  voz  merites ,  et  la  fin  de  voz  tra- 
vaolx.  Et  si  le  nom  d*empereur  est  grant ,  et  le 
nombre  des  gens  de  son  armee  excedant  le  nostre, 
pourtantne  extimez  la  victoyre  en  estredifficille« 
Sou  vent  une  petite  compaign^e  de  gensde  vertuz 
mesprisee  deffait  et  ruyne  en  un  legier  mouve- 
mentung  grand  etpresumptueux  exerciee.  Vous 
sfave^  le  presage  de  bonne  foi*tune  que  nous 
eusmes  au  passer  la  grosse  etprofonde  riviere  de 
la  Durance  ,  qui  fut  par  nous  passee  k  gue ,  con- 
tre nostre  espoir.  Je  ne  voy  chose  de  louange  en 
noz  ennemys  qui  ne  soit  mieuix  etpar  plus  grant 
excellence  en  vous :  et  si  ont  ung  chief  extrange 
non  congnoissant  leurs  meurs  et  condicions ,  et 
mal  congneu  par  eulx ;  et  je ,  qui  suis  voustre 
Roy,  juge  et  premiateur  de  voz  m^riles,  con- 
gnoissant  voz  condicions  ,  et  vous  les  miennes  , 
me  semble  impossible  que  soyons  vaincuz.  Je 
veulx  mourir  avec  vous,  pour  leproffitde  vous, 
voz  enfans  et  vostre  pays.  Je  vous  prie  que 
ne  fuyez  la  mort  pour  Tamour  que  avez  h 
moy ,  et  encores  plus  ti  vostre  honneur  et  de  voz 
beritiers. 

»  Considerez  combien  seroit  grant  et  long  le 
reproche  de  ceulx  qui  vouldroyent  tourner  le 
doz^  et  combien  leur  ennuyroit  et  a  leurs  enfans 
le  reproche  de  laschete  j  et  au  contraire,  en  quel 
degre  de  louange  seront  les  victorieux  ct  com- 
batans  jusques  a  la  moit,  et  tons  ceulx  de  leur 
sang  et  lignage.  D'icy  ^  cent  ans ,  les  gens  en  fe- 
ront  leurs  comptes,a  bien  oua  mal,et  leslivte 
en  porteront  perpetuel  tesmoygnage.  Changeons 
la  convoityse  de  vivre  en  avarice  dlionneur , 
prenons  desir  de  nos  vies  en  mourant,  et  reffu- 
sons  la  vie  des  corps  tant  petite ,  pour  acquerir 
celle  de  immortel  renom.  Je  ne  vous  dy  ces  rai- 
sons  pour  vous  instrqyre  ,  croistre  vos  forces , 
ne  encourager  voz  nobles  et  hardiz  eueurs, 
mais  pour  contenter  le  mien  esprit,  qui  ne 
vous  peult  celler  son  desir  de  victoyre  ,  pour 
aux  guerrcs  de  Italic,  Ircnte  ansa  comma ncees, 
mettre  Tin.  Ohascun  se  tienne  a  son  ordre ,  et 


obeisse  a  son  capitaine,  et  j'espere  que,  par 
rayde  de  celluy  qui  donne  les  victoyres,  quant  et 
a  qui  luy  piaist,  viendrons  au  parfaict  de  nostre 
entreprinse.  » 

Ces  remonstrances  et  persuasions  entrereates 
eueurs  des  nobles  et  hardiz  homnies,  de  sortf 
que  tons  estoyent  d^liberez  de  vaincre  ou  mourir. 
Et,  voyant  les  capitaiues  de  TEmpereur  que  ior- 
tune  commen9oit  leur  rire  et  estre  poureuli, 
desprisans  les  danglers  de  guerre  ,  delib^rereot 
tons  ensemble,  ainsi  qu'on  m'a  rapporte,  entrer 
on  pare  de  Pavye,  et  gaigner  la  place  de  Myram- 
bel ,  ou  estoit  log^e  partie  de  Tarm^  de  Francs^ 
pour  empescher  que  les  Franfoys  n*«iSMnt  n- 
vres  k  leur  ayse ,  comme  ilz  avoyent  touitjoiin 
eu,  et,  ence  faisant,  esaayersllas  poorroyenttei 
surprendre  et  mettre  en  d^rdre ;  et  que,  pov 
h  ce  parvenir  en  mesme  temps,  messire  Anthoiiie 
de  Ley ve ,  chief  et  capitaine  de  Pavye ,  dooM- 
Koyt  de  Tautre  couste  sur  les  Fran^oys;  ce  qilii 
ne  povoyent  mettre  k  effect  sans,  faire  brelcbea 
la  muraille  du  pare  de  Pavye-,  paroe  qu1ls  8*69- 
toyent  parquez  derriere  les  Franfoys,  et  que  eo- 
tre  eulx  et  les  Francois  estoyent  les  fors  de  lean 
camps.  A  ceste  cause  suy  vans  leur  deliberadon  et 
entreprinse,  le  vingt-quatriesme  (l)Joor  duoiojrs 
de  febvrier,denx  heures  davantjour,  unepartie 
de  Tarmeede  TEmpereur,  soubz  la  coodaicte  di 
marquis  de  Pesquere,commenca  rompreet  faire 
breiche  en  ladicte  muraille  du  pare  de  Pftvye, 
avec  gros  soly veaulx  embourrez ,  a  ce  qu*0D  cq 
peust  ouy  r  lebruyt;et  ladite  nuy  t  y  eut  en  rarmre 
des  Francoys  quatreou  cinq  alarmes.  Gestebrei- 
ehe  ,  pour  passer  cent  hommes  de  front ,  fat 
faicte  k  si  grant  labeur  et  difQculte ,  qoe  le  joer 
vinst  avant  de  parfaire,  en  sorte  que  Tordre 
par  ledict  marquis  et  autres  capitaines  de  rEn- 
reur,  entrcpriz  pour  donner  de  nuyt  et  gai* 
gner  la  place  de  Myrambel ,  estant  presqoe  oa 
milieu  dudict  pare  de  Pavye ,  ne  peult  avoir  ef- 
fect. 

Ce  neantmoins  Tarmee  de  Tempereur  entra 
par  ladicte  breiche ,  fort  large  et  aoiple,  ooditl 
pare,  ou  fut  le  combat  des  deux  armto  plas 
conduyct  par  f(»rtune  que  par  art.  J>y  prins 
peine  de  s^avoir  Tordre  et  la  forme  de  ceste bi- 
taille,  avec  plusieurs  qui  en  sent  k  leur  honncnr 
retournez;  mais  de  quinze  ou  seize  avec  lesqaek 
j*en  ay  coniere,  deux  ne  se  sont  accordezdela  k^ 
me  du  faire  en  entr^,meillieu  et  yssue,  etn'n 
ay  voulu  prendre  le  jugement  par  la  descripCioa 
que  les  Hispaniens  en  ont  faicte  en  leur  vulgaire, 
obsiant  qu'il  y  a  plus  dc  parolle  affeetee,  qncd9 
verite  historialle.  A  ceste  consideracion,  prie 

(1)  L'assaut  de  Pavie  est  du  28  fitvrier. 
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les  lectears  me  pardonner  si ,  voulant  eviter 
Toccagion  de  mentir,  J*ay  retyre  ma  plume  d*en 
BKripre  plus  avant ;  mais  il  est  certain  que  les 
Prancoys  eurent  du  plre ,  plus  par  maleur  que 
|Mir  la  proesse  et  bonne  conduiete  de  nos  enne- 
Biys ;  car,  parce  que  eulx-mesmes  en  ont  escript , 
le  eonfessent;  et  que  en  lear  arroee  y  eut  du  de- 
lordre  premier  que  en  la  nostre ;  aussi ,  leurs 
liaoquebuttes  h  crochet ,  que  portoyent  gens  de 
^eval  ( dont  les  Francoys  ne  se  doubtoyent ) , 
Fodommag^rent  plus  les  Francoys  que  leur 
proesse  et  vaillance  :  et  si  tons  ceulx  de  Tarmee 
riraneoyse  se  fussent  aussi  bien  acquitez  que  le 
Roy  et  que  les  princes ,  capitaines  et  gentils- 
iMNumes ,  estans  autour  de  sa  personne ,  eussent 
m  la  vlctoyre ;  car,  k  In  premiere  charge  ou  es- 
tayent  le  Roy  et  ledict  seigneur  de  la  Tremoille, 
ieqnel  fut  blece  par  le  visaige ,  pres  et  dessoubz 
roBuil ,  feireut  tant  de  beaulx  et  grans  faictz 
farmes ,  que ,  k  force  de  coups  et  par  proesse, 
ams  artillerie,  occirent  deux  ou  troys  cens 
iiomaies-d*armes  des  eunemys;  de  sorte  que  le 
liiroy  de  Naples  entra  en  esbayssement ,  ainsi 
{Q'on  m*a  rapport^.  Incontinant  apres ,  ledict 
leigneur  de  La  Tremoille  fut  rencontr^  par 
nesaire  Loys  Bonnyn ,  chevallier,  seigneur  du 
Qozeau ,  Jaques  de  La  Brosse ,  cscu\  er,  gen- 
ilz-hommes  de  sa  maison,et  Jehan  du  Bourget , 
lomme-d'armes ,  qui  I'avoit  autresfoizservy.  Et 
royant,  ledict  Bonnyn ,  le  cheval  dudict  sei- 
pieor  de  la  Tremoille  estre  blec^  k  mort ,  le 
^  de  descendre ;  ce  qu'il  fist ;  et  lors  ledict  de 
La  Brotse ,  qui  avoit  est^  nourry  page  en  la 
aaison  dudit  seigneur,  se  mist  k  pi^ ,  luy  bailla 
Nm  die?al,  et  s*en  alia  mettre  avec  les  Souys- 
les.  Ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  monst^ 
or  le  cheYal  dudict  La  Brosse ,  s'en  alia ,  et 
edict  Bonnyn  avec  luy,  au  lieu  ou  estoit  le  Roy : 
t  Id,  environa^des  ennemys,  ftit  abatu  mort 
Tbh  coup  de  hacquebouze.  Plusieurs  de  ses 
lens  ftirent  aussi  occis  en  ce  conflict :  savoir  est 
le  sa  compaign^  ,  messire  Jehan  de  Jancourt , 
iievalier  seigneur  de  Yilamou ,  son  porte-en- 
eigne ;  messire  Jaques  de  Sal^zart ,  Jehan 
OQSserant,  seigneur  de  Layre,  Marion,  Le 
Breton, Arras  et  aultres ;  et  des  gentilz-hommes 
le  sa  maison  qu*il  avoit  nourriz  Jeunes ,  Jehan 
le  Poix ,  filz  aisn^  du  seigneur  de  Villemor,  le 
llz  aisne  de  messire  Odet  de  Ghazerat ,  cheva- 
ier,  le  filz  unicque  de  messire  Jehan  de  Poix,  che- 
valier, et  Adam  du  Ravenel ,  frere  puisne  du  sei- 
ptkeur  de  La  Riviere.  Et  y  fut  blece  Claude  de 
>avant,  escuyer,  frere  pulsn^  du  seigneur  de 
Sanclie ;  et  prins  prisonniers  ledict  Bonnyn  ,  et 
nessire  Georges  de  Charge  ,  chevalier,  les- 
|uelz ,  et  le  fr^re  puisne  du  seigneur  de  Roncee, 


qui  aussi  fut  prisonnier,  amenerent  depuis  le 
corps  dudict  feu  seigneur  leur  maistre,  en 
France. 

Le  Roy  fist  vaillamment  en  ce  combat;  et, 
apr^  avoir  choequ^  domp  Ferrand  de  Cas- 
trionte ,  auquel  donna  ung  grant  coup  par  le 
visaige ,  et  que  son  cheval  eut  est^  occis  entre 
ses  jambes,  fut  prins,  non  deffendu  des  siens ; 
comme  aussi  furent  le  roy  de  Navarre^  le  comte 
de  Sainct-Paul ,  Frangois  monseigneur  de  Sa- 
luces ,  le  comte  de  Nevers  ,  le  prince  de  Thale- 
mont ,  filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoille ,  le 
bastard  de  Savoye ,  grant-mai^tre  de  France, 
et  son  filz  le  seigneur  de  Lescun,  mareschal  de 
Foex ,  le  mareschal  de  Montmorancy ,  le  vi- 
dasme  de  Chartres,  le  seigneur  de  Boysi,  le 
seigneur  Galiiace  Yicomte,  le  gouverneur  de 
Limousin,  Bonneval,  messire  Phelippes  Cha- 
bot ,  seigneur  de  Brion ;  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon ,  et  aultres  plusieurs.  Les  gens  de  nom 
du  party  de  France  qui  ftirent  occis  ^  la  ba- 
taille,  oultre  ledict  seigneur  de  La  Tremoille, 
sont  le  due  de  Suffort,  de  la  maison  d'Yort ,  qui 
querelloit  le  royaulme  d'Angleterre  contre  le 
roy  Henry  YlII  de  ce  nom ,  de  la  maison  de 
Lenclastre ;  Frangois  Monsieur ,  frere  du  due 
de  Lorraine;  messire  Jacques  de  Chabannes, 
chevalier  de  Tordre,  seigneur  de  La  Palice,  et 
mareschal  de  France,  Tung  des  hardiz  et  vail- 
lans  capitaines  qui  fust  eu  France ;  messire  Guil- 
laume  Gouffier ,  seigneur  de  Bonny  vet ,  admi- 
ral de  France ;  le  seigneur  de  ikissy  d'Ambayse , 
le  seigneur  de  Mor^te ,  le  capitaine  FM^ric  Ga- 
taigne,  le  comte  deXonnerre,  nepveu  dudict 
seigneur  de  La  Tremoille ;  le  seigneur  de  Tur- 
non ,  le  grant  escuyer  de  France,  Fescuyer  Ma- 
raffin^  et  autres ,  dont  les  ennemys  ne  doivent 
prendre  gloire ,  car  la  pluspart  d'Iceulx  fiirent 
occis  par  les  hacquebouziers  qui  estoient  gens 
montez  sur  cropes  de  chevaulx  ligiers ,  cbargez 
de  hacquebutes  k  crochet,  dont  les  Crestiens  ne 
devroient  user ,  fors  contre  les  Infid^es.  Les 
corps  desdictz  princes  et  seigneurs  occis  fiirent, 
par  leurs  serviteurs ,  quis  entre  les  mors ;  et , 
pour  y  estre  congneu ,  ledict  seigneur  de  I^ 
Tremoille  ( qui  disoit  souvent  ne  vouloir  mou- 
rir  ailleurs  que  au  lict  d'lionneur ,  c'est^-dire 
au  service  du  Roy  en  juste  guerre)  avoit  laiss^ 
croistre  des  long-temps  Tongle  du  groz  orteil  du 
pie  droit.  Aprte  ces  nobles  corps  trouvez  furent 
par  leurs  serviteurs  portez  es  ^lises  dePavye, 
ou  furent  nudz  sur  la  terre  par  quelque  pen  de 
temps  ,  pendant  lequel  on  preparoit  les  coffres 
et  fer^tres  pour  les  confire  en  myerre  et  aloes , 
et  les  transporter  en  France. 

Les  serviteurs  des  occis  feirent  regreta  et 
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coroplainctees  sur  les  corps  Dudz  de  leurs  mais- 
tres,  lesquelz  ilz  feirent  embasmer  en  coffres; 
et,  sans  rien  obmectr^  des  pompes  funereuses  k 
telz  personnages  deues ,  les  feirent  transporter 
en  France,  chacun  d*eulx  k  la  principalle  ^lise 
de  leurs  seigneuries;  et  on  moys  d'avril  ensuy- 
vant,  de  Tan  1525,  les  obseqaes  dudict  sei- 
gneur de  La  TremoHle  furent  solempnellement 
et  honnorablement  faictes ,  en  son  ^lise  colle- 
gialle  Nostre-Bame  de  Thouars,  qu*il  avoit  nou- 
vellement  6diffi^,  fondee  et  dotee;  et  fut  mis 
en  sa.  sepulture ,  pres  de  son  espouse ,  ma- 
dame  Gabrielle'de  Bourbon,  et  de  monsieur 
Charles,  leur  fllz.  Le^  honneurs  qu*on  a  ac- 
ooostum^  faire  en  obseques  de  comtes ,  princes, 
chevaliers  et  chiefz  de  guerre ,  luy  furent  bail- 
lez,  comme  bien  le  m^ritant,  tant  pour  son  ho- 
norable et  droicte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz 
et  gestes. 

Le  Jour  de  son  enterrement,  vers  le  soir,  fu- 
rent apport^es  nouvelles  certaines  que  monsieur 
le  prince  de  Thalemont,  son  nepveu,  c'est-^- 
dire  fllz  de  son  fllz,  et  son  h^ritier  unicque ,  es- 
toit  de  retour  h  Lyon,  avec  madame  la  Regente, 
m^e  du  Boy ;  lequel  retour  donna  quelque  con- 
solation aux  habitans  de  Thouars ,  et  k  tons  les 
serviteurs  de  la  niaison  dudict  feu  seigneur,  qui 
fasoieut  ung  merveilleux  dueil  de  leur  feu  sei- 
gneur et  maistre,  et  non  sans  cause,  car  ce  ftit 
Fun  des  bons  seigneurs  qu'on  veit  one,  et  qui 
mieulx  traicta  ses  subgectz^  sans  leur  faire  au- 
cun  tort  en  biens,  en  corps  ne  en  renomm^;  11 
estoit  nect  de  toutes  les  maculles  de  tyrannic, 
et  d^core  de  toutes  les  meurs  que  doit  avoir  ung 
prince;  et,  combien  que,  pour  les  laborieux 
services  qu'il  avoit  faiz,  par  le  temps  de  qua- 
rante-cinq  ans,  k  la  couronne  de  France,  il  se 
deust  estre  enrichy  d'nng  milion  d'or,  veu  le 
grant  revenu  qu'il  avoit  k  cause  de  ses  parens, 
qui  estoit  de  trente-cinq  ou  quarante  mil  livres  de 
rente,  et  les  pensions  des  gouvememeut  dcBour- 
gogne,  admiraulte  de  Guysnne,  et  aultres  estatz 
qu*il  eut  en  la  maison  de  France  :  neantmoins 
on  ne  lui  trouva  que  bien  peu  d'argent  contant, 
et  si  n'avoit  fait  aucuns  ^ifflces ,  fors  la  struc- 
ture de  son  ^glise  Nostre-Dame,  qui  est  fort 
sumptueuse  et  magniilque;  aussi  n'avoit  acquis, 
fors  la  seigneuriede Montagu,  dont  encores  bailla 
pour  r^mpense ,  avec  quelque  somme  de  de- 
niers,  les  seigneuries  de  Puybeliart  et  Ghanto- 
nay,  qui  estoient  de  son  ancicn  patrimoine. 

II  despendoit  non  seulement  ses  gages  et  pen- 
sions ,  mais  aussi  tout  son  revenu,  an  service  dn 
Roy  et  de  la  chose  publicque,  et  non  ailleurs; 


car  il  ne  feit  one  de  despence  prodigue ,  mais 
tousjours  honneste  et  honnourable ,  a  la  raison 
de  son  povoir ,  qui  est  une  chose  digne  de  grant 
louange  aux  princes  et  seigneurs ,  quant ,  ou* 
blieux  de  leurs  privees  richesses,  applicqueot 
tout  ce  qu*ilz  font  au  proffit  public ,  et  ament 
mieulx  souvent  endurer  que  de  veoir  le  pau?re 
peuple  piller.  Par  telz  moiens,  et  aussi  poursa 
grant  loyault^  et  ild^lit^  qu'il  eust  tousjours  au 
roys  et  a  la  maison  de  France ,  et  parce  qu'il  fut 
pur  et  nect  de  toute  tyrannic ,  concussion  etpil- 
lerie,  a  eu  pour  la  retribucion  ou  loyer  de  si 
bonnes  euvres,  le  tiltre  et  nom  de  chevalier 
sans  reprocJie.  La  chose  que  plus  craignoit, 
c*estoit  d'offenser  le  Boy  et  le  royaumc :  tootes- 
foiz  aucuns  ne  trouvoient  bon  dont  il  se  reodoit 
si  tres-subgect  k  la  chambredu  Roy ,  et  qu'il  ne 
monstroit  assez  son  auctorite  et  magnificeoGe.  U 
estoit  humain,  humble  et  familier,  et  I'un  des 
plus  veritables  en  ses  parolles  de  consequence, 
que  je  congneu  one ;  car  il  eust  mieulx  ame  pe^ 
dre  tout  son  bien  que  avoir  dit  une  parolle  de 
consequence  contraire  k  sa  pens^.  Cestoit  le 
prince  qui  savoit  bien  actendre  le  temps  sans 
murmure ,  et  changeoit  incontinant  ses  condi- 
tions, selon  la  disposition  du  temps,  sansvoo- 
loir,  par  envie  ne  aultremeut,  detracter  de  ceali 
qui  souvent  le  vouloient  supplanter  et  surpren- 
dre  sur  son  auctorite.  II  n'estoit  importun  ne 
pressant  en  requestes  de  dons  d*offices,  pour  lay 
ne  pour  les  siens ,  dont  aucuns  de  ses  serviteurs 
estoient  aucunes  foiz  mal  contans ;  mais  il  re- 
pondoit  qu'il  avoit  de  quoy  les  recompenser,  et 
que  les  Roys  qu'il  avoit  servizcongnoissoieDtlcs 
merites  des  hommes,  pour  selon  iceulx  lesrc- 
munerer.  Sesobs^ues  faictes,  fut  ceste  epita- 
phe  attachee  dans  sa  seigneuric  de  Sully : 

Au  lict  d*honnenr  il  i  perdu  la  vie. 
Le  bon  Loyi  Ti^moUle  cy  gisant . 
On  dur  conflict  qui  fut  davant  Pavje, 
Entrc  Espaignolz  et  Francois  par  en? le ; 
Dont  son  renom  est  en  tous  Ileux  luysant. 
II  n*cust  Toulu  mourir  en  languissant 
En  sa  maison,  ne  soubz  obscure  rocbe. 
De  lAchet^.  Comnae  11  allolt  disant ; 
Pour  cc  est  nomm^  Chevalier  earn  reprocke. 

Cyfinist  le  Chevalier  sans  reproche ,  ctm- 
pose  par  maistre  Jehan  Bauchet ,  procureurei 
cours  royalles  de  Poictiers ,  imprime  par  h- 
ques  Bouchety  demourant  audict  Poiciierss  s 
la  Celle.  Et  se  vend  en  la  boutique  dudict 
Bonchet  et  au  Pellicany  pres  le  palais,  EfM 
acheve  le  vingt-huicticsme  jour  de  mars  i^V- 
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TRES-JOYEUSE, 

.AISANTE  ET  RECREATIVE  HISTOIRE 


COXPOSlkB  PAR  LB  LOYAL  8ERT1TE0B . 


DES  FAICTS,  GESTES,  TRIOMPHES  ET  PROUESSES 


UU  BON  CHEVALIER 


SANS  PAOrn  ET  SANS  BEPnOGHE , 


GENTIL    SEIGNEUR    DE   BAYART. 


SUR  L'HISTOIRE  DE  BAYARD. 


Compl6ton8,  par  qnelques  renseignements  em- 
proDt^s  k  divers  aateurs  ,  la  curieuse  et  char- 
maDle  bistoire  da  ton  Chevalier  tans  paour  et 
ionsreproche^  qu'oo  va  lire.  Gelui  qui  devait  ^tre 
on  joar  le  h^ros  populaire,  le  lype  le  plus  par- 
fait  de  la  clievalerie  Tran^aise ,  naquit  en  1476 , 
ao  cbs^leau  de  Bayard ,  silu6  au  fond  de  la  vall^ 
de  Graisivaudan ,  k  cioq  ou  six  lieues  de  Gre- 
noble ;  son  p^re ,  Aymon  du  Terrail ,  sa  m^re , 
H^I^ne  des  Alleroans,  apparlenaient  tous  les 
deux  k  d'anciennes  maisons.  Pierre  du  Terrail, 
plus  connu  par  la  gloire  sous  lenom  du  chevalier 
Bayard,  ne  se  roaria  point;  il  eu(  une  fille  natu- 
relle  d*une  belle  damoiselle  de  la  maison  de 
Trecque ,  k  Cantu ,  entre  Milan  et  Cdmes.  Celte 
fille,  qui  porte  le  nom  de  Jeanne  du  Terrail, 
6pousa  Francois  de  Bocbozel ,  sieur  de  Ghaslelar. 
Espilly,  dans  son  Supplement  k  Tbistoire  du 
chevalier  Bayard ,  a  trac6  d'une  Ta^on  fort  d6- 
Iaill6e  la  g^n^alogie  et  les  destinies  bistoriques 
de  la  famille  du  Terrail.  Le  11  avril,  jour  de 
Piques  1511,  Tarm^e  fran^aise  mit  en  d6route, 
k  Ravenne,  les  troupes  du  roi  d'Espagne,  du 
Pape  ei  des  V^nitiens;  Bayard  fit  admirer  sa 
bravoure  dans  cette  bataille.  Lui-m^me  raconla 
cette  journ6e  de  Ravenne  k  son  oncle  Laurent 
des  Allemans ,  dans  une  lettre  qui  nous  est  par- 
venue.  Voici  cette  lettre ,  pr^ieux  morceau  his- 
torique  : 

a  Monsieur,  si  tr^s-humblement  que  faire 
»  puis,  k  vostre  bonne  grAce  me  recommande. 

»  Monsieur,  depuis  que  derni^rement  vous  ay 
»  ^rit,  avons  eu  ,  comme  jA  avez  pu  s^voir,  la 
»  bataille  contre  nos  ennemis ;  mais  pour  vous 
«  en  advertir  bien  au  long,  la  chose  fut  telle. 
»  C*est  que  nostre  arm^  vint  loger  aupr^s  de 
»  cette  ville  de  Ravenne ,  nos  ennemis  y  feureut 
»  aussi-tost  que  nous ,  afin  de  donner  coeur  k 
»  laditte  ville;  et  au  moyen  tant  d'aucunes  nou- 
»  velles  qui  courroient  chacun  jour  de  la  des- 
»  cente  des  Suisses,  qu'aussi  la  faute  de  vivres 
»  qu'avions  en  nostre  camp,  M.  de  Nemours  so 
»  d^lib^ra  de  donner  la  bataille ,  et  dimanche 
»  dernier  passa  une  petite  riviere  qui  estoit  entre 
»  nosdits  ennemis  et  nous,  si  les  vinsmes  rencon- 
»  trer;  ils  marchoient  en  tr^s-bcl  ordre,  et  es-  ' 
»  toient  plus  de  dix-sept  cents  hommes-^d^armes, 
»  les  plus  gorgias  et  triompbans  qu*on  vid  ja- 
»  mais,  et  bien  quatorze  mil  bomroes  de  pied, 
n  aussi  gentils  galands  qu'on  s^auroit  dire  :  si 
»  vindrent  environ  mille  hommes-d*armes  des 
»  leurs  (comme  gens  d^sesp^r^s  de  ce  que  nostre 
»  artillerie  les  affoloit)  ru^r  sur  nostre  bataille. 


1.    c.    D.    M.,   T. 


IV. 


»  en  laquelle  estoit  M.  de  Nemours  en  personnel 
D  sa  compagnie,  celles  de  M.  de  Lorraine,  de 
)»  M.  d'Ars  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  quatre 
»  cents  hommes-d'armes  ou  environ,  qui  receu- 
D  rent  lesdits  ennemis  de  si  grant  coeur,  qu'on 
D  ne  vit  jamais  mieux  combatre.  Entre  nostre 
)»  avant-garde,  qui  estoit  de  miile  bommes-d'ar- 
1  mes,  et  nous,  il  y  avoit  de  grands  fossez,  et 
D  aussi  elle  avoit  affaire  ailleurs  que  nous  pouvoir 
»  secourir.  Si  conveint  k  ladite  bataille  porter  le 
n  fais  desdits  mille  bommes ,  ou  environ.  En  cet 
D  endroit ,  M.  de  Nemours  rompit  sa  lance  entre 
»  les  deux  batailles ,  et  per^a  an  bomme-d*armes 
»  des  leurs  tout  k  travers  et  demie-brass^e  da- 
»  vantage.  Si  feurent  lesdits  mille  homme»-d'ar- 
»  mes  desfkits  et  mis  en  fdite;  et  ainsi  que  leur 
»  donnions  la  chasse ,  vinsmes  rencontrer  leurs 
»  gens  de  pied  aapr^s  de  leur  artillerie ,  avec 
»  cinq  ou  six  cents  bommes  d'armes  qui  estoient 
»  parquez ,  et  au-devant  d*eox  avoient  des  char- 
»  rettes  k  deux  rou^ ,  sur  lesquelles  11  y  avoit 
»  un  grant  fer  k  deux  aisles,  de  la  longuear  de 
»  deux  ou  trois  brasses ,  et  estoient  nos  gens  de 
»  pied  combattus  main  k  main ;  leursdits  gens  de 
»  pied  avoient  tant  d'arquebutes ,  que  quand  ce 
»  vint  k  Taborder,  ils  tu^rent  quasi  tous  nos  ca- 
»  pitaines  de  gens  de  pied ,  en  voye  d'esbranler 
»  et  tourner  le  dos ;  mais  lis  feurent  si  bien  se- 
»  courus  des  gens-d*armes ,  qu'apr^s  bien  com- 
»  battu ,  nosdits  ennemis  feurent  desfaits,  perdi- 

V  rent  leur  artillerie,  et  sept  ou  bait  cents  bom- 
»  mes-d*armes  qui  leur  furent  tuez,  et  la  pluspart 
»  de  leurs  capitaines ,  avec  sept  ou  buit  mille 
»  bommes  de  pied,  et  ne  s^ait-on  point  qu'il  se 
»  soitsauv6  aucuns  capitaines  que  le  Vice-Roy : 

V  car  nous  avons  prisonniers  le  seigneur  Fabrice 
>»  Colonne ,  le  cardinal  de  M6dicis,  16gat  du  Pape, 
»  Petro  Navarre ,  le  marquis  de  Pesqui^re ,  le 
»  marquis  de  Padule ,  le  fils  du  prince  de  Melfe , 
)»  Dom  Jean  de  Cordonne ,  le  fils  du  marquis  de 
»  Betonde  qui  est  bless6  k  mort ,  et  d'autres  dont 
»  je  ne  s^ais  le  nom.  Ceux  qui  se  sauv^reut  furent 
»  chassis  buit  ou  dix  milles ,  et  s'en  vont  par  les 
»  montagnes  6cartez ,  encore  dit-on  que  les  vi- 
M  lains  les  out  mis  en  pieces. 

»  Monsieur,  si  le  Roy  a  gaign6  la  bataille,  je 
»  vous  jure  que  les  pauvres  gentils-bommes  Font 
)»  bien  perdiie ;  car  ainsi  que  nous  donnions  la 
»  chasse,  M.  de  Nemours  vint  trouver  quelques 
9  gens  de  pied  qui  se  rallioient,  si  voolut  don- 
)»  ner  dedans ;  mais  le  gentil  prince  se  trouva  si 
»  mal  accompagn^,  qa*il  y  fut  tu^,  dont  de 
w  loutes  les  desplaisances  el  deuils  qui  furent  ja- 
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»  mais  fails ,  ne  fut  pareil  que  celay  qu*0D  a  d6- 
»  men6  et  qn'on  d^m^ne  encore  en  noire  camp ; 
»  car  il  semble  que  noas  ayons  perda  la  bataille, 
)»  bien  vous  promets-je ,  Monsieur,  que  c*es(  le 
)>  plus  grand  dommage  que  de  prince  qui  mourut 
))  cent  ans  a ,  e(  s'il  eust  v^cu  ^ge  d*homme ,  il 
»  eust  fait  des  choses  que  oncques  prince  ne  Ot; 
»  et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont  de  de^^, 
)>  qu*ils  ont  perdu  leur  p^re;  et  moi,  Monsieur, 
» je  n'y  sgaurois  vivre  qo'en  m^lancolie ,  car 
» j*ay  tant  perdu  que  je  ne  le  vous  s^aurois 
»  6crire. 

)» Monsieur ,  en  d'autres  lieux  furent  tuez 
»  M.  d'Alegre  et  son  01s ,  M.  du  Molard ,  six  ca- 
)>  pitaines  allemans  et  le  capitaine  Jacob ,  leur 
)»  colonel ,  le  capitaine  Maugiron ,  le  baron  de 
))  Grand-Mont,  et  plus  de  deux  cents  gentils- 
»  hommes  de  nom  et  tons  d'estime,  sans  plus  de 
»  deux  mille  bommes  de  pied  des  nostres ,  et  yous 
»  asseure  que  de  cent  ans  leroyaume  de  France 
»  ne  recouvrera  la  perte  qu'y  avons  eiie. 

»  Monsieur,  bier  matin  fut  amen6  le  corps  de 
»  feu  Monsieur  k  Milan,  avec  deux  cents  bommes- 
»  d'armes ,  au  plus  grand  bonneur  qu*on  a  S(eu 
Y>  adviser;  car  on  porte  devant  lui  dix-buit  ou 
w  vingt  enseignes,  les  plus  triompbantes  qu'on 
»  vid  jamais ,  qui  ont  est^  en  cette  bataille  ga- 
)»  gn6es :  il  demeurera  k  Milan  jusques  k  ce  que 
»  le  Roy  aye  mand6  s'il  veut  qu'il  soit  port6  en 
w  France  ou  non. 

»  Monsieur^  nostre  arm^e  s'en  va  temporisant 
9  par  cette  Romagne ,  en  prenant  toutes  les  villes 
»  pour  le  concile ;  ils  ne  se  font  point  grier  d'eux 
»  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils  ont  peur  d'estre 
»  pillez  comme  a  est6  ceste  ville  de  Ravenne , 
»  en  laquelle  n'est  rien  demeur6 ,  et  ne  bouge- 
))  rons  de  ce  quartier  que  le  Roy  n'aye  mand6 
»  qu'il  veut  que  son  arm^e  face. 

»  Monsieur,  toucbant  le  fr^re  du  Poste  dont 
D  vous  m'avez  6crit,  incontinent  que  Tenvoye- 
»  rez ,  il  n*y  aura  point  de  faute  que  ne  le  pour- 
y>  voye ,  puisque  my  est  d6pescb6.  Je  crois  qu'au- 
»  rons  abstinence  de  guerre :  toutesfois  les  Suisses 
»  font  quelque  bruit  tousjours ;  mais  quand  ils 
y*  s^auront  cette  desfaite ,  peut-^tre  ils  mettront 
»  quelque  pen  d'eau  en  leur  vin.  Incontinent 
m  que  les  cboses  seront  un  peu  appais^es,  je 
T»  vous  iray  voir.  Priant  Dieu ,  Monsieur,  qu'il 
»  vous  donne  Ir^s-bonne  vie  et  longue.  Escrit  au 
»  camp  de  Ravenne,  ce  14*  jour  d'avril.  Vostre 
»  humble  serviteur, 

»  Bayard.  » 

Aprds  la  bataille  de  Marignan  les  princes  et 
les  cbefs  de  Tarm^e  fran^aise  durent  ^tre  t^- 
moins  d*un  beau  et  toucbant  spectacle ,  lorsque 
Francois  I"  voulut  ^tre  arm6  cbevalier  de  la 
main  de  Bayard..  « Ce  sera  done  de  la  main  du 
»  chevalier  Bayard ,  dit  le  Roi ,  que  je  seray  fait 
»  cbevalier ;  nul  ne  luy  en  doit  porter  en  vie , 
»  puisque  nul  n*a  eu  Theur  de  se  Irouver  en 
»  tant  de  batailles.  assaults  et  rencontres,  k 


D  pied  et  k  cbeval,  et  doQii6  plus  de  preoves  de 
»  sa  vaillance,  experience  et  bonne  conduite. » 
Quand  Bayard  eut  donn6  au  roi  de  France  Tac- 
colade  de  cbevalier,  il  embrassa  son  ^p€e  et  pro- 
non^a  ces  paroles  :  «Glorieuse  ^p^e,  qui  ao- 
»  jourd'buy  as  eu  Thonneur  de  faire  cbevalier  le 
»  plus  grand  Roy  du  monde ,  je  ne  t'employerai 
D  jamais  plus  que  contre  les  infid^les  eunemis 
»  du  nom  cbr^tien.  »  Francois  I*'  et  son  conseil, 
se  croyant  dans  Timpuissance  de  d^fendre  la 
ville  de  M^zi^res,  menac^  par  les  forces  de 
Charles-Quint ,  ^taient  d'avis  de  broiler  la  place: 
Bayard  fit  pr^valoir  une  opinion  contraire ,  di- 
sant  «  qu'il  n'y  avoit  point  de  place  foible  tt  <A 
»  il  y  avoit  des  gens  de  bien  pour  la  d^fendre.  i* 
Bayard  se  cbargea  de  la  garde  de  M^zi^res, 
soutint  le  si^ge  pendant  six  semaines  contre  aoe 
nombreuse  arm^e  qui  fut  obligee  de  se  retirer. 
«  Tons  les  babitans  de  M^zi^res,  dit  Expilly  (1), 
quand  le  sieur  de  Bayard  en  sortit ,  le  suivoient 
avec  acclamations  et  actions  de  graces,  noo- 
seulement  ^  luy ,  mais  aussi  aux  capitaines  el 
soldats ,  baisant  leurs  armes  et  casaques ,  comme 
k  leurs  d^fenseurs  et  lib^rateurs :  j'ay  appris  qoe 
cette  ville,  non  ingrate  de  ses  bienfaicts,  garde 
encore  la  souvenance  detant  d'obligations,  et 
honore  tons  les  ans  la  m6moire  du  Chevalier,  v 

La  b^lle  et  admirable  mort  de  Bayard  est  ra- 
centre  de  la  fa^on  la  plus  toucbante  par  le  loycl 
iervileur ;  mais  le  narrateur  n'a  point  parl6  de 
I'entrevue  avec  le  conn6table  de  Bourbon.  Cdai- 
ci ,  abordant  le  b^ros  mourant :  &  Ha !  capitaine 
»  Bayard ,  lui  avoit-il  dit ,  que  je  sols  marry  et 
»  desplaisant  de  vous  voir  en  cet  estat !  Je  voos 
i»  ay  tousjours  aim6  et  honor6  pour  la  grande 
»  prouesse  et  sagesse  qui  est  en  voos.  Ha  I  qie 
»  j'ay  grand  piti^  de  vous  I  —  Monseigneur,  lui 
»  r^pondit  Bayard,  je  vous  remercie;  il  n'y  a 
»  point  de  piti^  en  moy  qui  meursen  hommede 
))  bien ,  servant  mon  Roy.  II  faut  avoir  piti^  de 
»  vous,  qui  porlez  les  armes  contre  vostre  prince, 
»  vostre  patrie  et  vostre  serment.  »  Bayard  moo- 
rut  k  48  ans,  et  non  point  k  55  ans,  comme  dit 
Expilly. 

L'histoire  a  recueilli  des  paroles  de  regrets  et 
d'admiration  prononc6es  par  Francois  I*,  qui 
comprit  tout  ce  qu'il  perdait  en  perdant  Bayard; 
il  r^p^tait,  en  g^missant,  «  qu'il  avoit  perda  an 
»  grand  capitaine ,  dont  le  nom  faisoit  honorer 
)>  et  craindre  ses  armes;  que  v^ritablement  il 
»  m6ritoit  de  plus  bautes  charges  et  bienfaids 
»  qu'il  n'en  avoit  poss^d^.  »  Dans  les  jours  o^  la 
victoire  avoit  cess6  d'etre  fiddle  au  drapeaa  de 
la  France ,  Frangois  I*'  disait  souvent  :  «  Ha ! 
»  cbevalier  Bayard ,  que  vous  roe  faites  grand 
»  faute  I  »  Pendant  sa  captivity  en  Espagne,  le 
roi  de  France,  causant  avec  Marin  de  Mon- 
chenu,  son  premier  mattre-d'bdtel ,  aimait  4  rap- 
pcler  la  m^moire  de  Bayard  comme  de  lliomme 
qui  lui  aurait  ^pargn^  bien  des  ro^sa venturer. 

(1)  Suppl<^menl  a  rhistoire  du  cbevalier  Bayard. 
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c  Si  le  cheTBlier  Bayard ,  qoi  estoit  yaillant  et 
»  eBp6riment6,  disait-il ,  east  M  vivant  et  prte 
»  de  moi ,  mes  affaires  sans  doote  aoroient  prii 
»  an  roeillear  train ;  j'aarois  pris  et  crea  son 
D  conseil ,  je  n'aarois  s^par^  mon  arm6e ,  et  ne 
»  saorois  sorty  de  mon  retranchement ;  et  puis 
»  sa  presence  m'auroit  vaia  cent  capitaines, 
»  tant  il  avoit  gaign6  de  cr^ance  parmy  •  les 
»  miens  et  de  crainte  parmy  mes  ennemis.  Ha  I 
»  je  ne  serois  pas  icy !  » 

Symphorien  Champier,  aateor  d'ane  histoire 
de  Bayard  qa'on  ne  doit  lire  qu'avec  precaution, 
a  donn6  sur  les  (tm^railles  de  Bayard  d*int6res- 
sants  details ;  nous  les  reprodoirons  poor  com- 
pleter ceox   qui  se  trouvent  rapport^s  par  le 
ioyal  servileur :  aQuelque  temps  aprte,  le  corps 
de  Bayard  feut  port6  k  Grenoble,  et  feat,  par 
messieurs  de  la  justice  et  les  gentils-hommes  du 
pays,  et  par  ceax  de  la  ville,  receu  en  moolt 
grand  honneur  et  grand  deuil ,  plainct  d'un  cha- 
can;  et  ne  feot  de  vie  d'homme  tant  regrett6 
seigneur  ne  autre  d*un  chacun  qae   le  noble 
Bayard.  Apr^s  que  feut  port6  le  corps  k  Gre- 
noble, feat  mis  aa  convent  et  monast^re  des  Mi- 
nimes,  lequel  avoit  fond6  et  faict  6difler  mon- 
seigneur  Laoreut  des  Alemans,  oncle  dadict 
Bayard ,  ^vesque  de  Grenoble.  Et  pour  ce  que  k 
son  tr^pas  le  noble  seigneur  Bayard  avoit  or- 
donn6  estre  sepulture  avec  ses  p^re  et  m^re , 
an  lieu  de  Grenion ,  feurent  assemblez  les  pa- 
rents \k  oh  il  debvoit  estre  inhumd;  et  feut  diet 
que,  pour  ce  qu'il  avoit  este  lieutenant  du  gou- 
verneur  du  pays,  et  que  Grenoble  estoit  le cbef 
de  la  justice  Delphinale ,  seroit  meilleur  qa'il 
feast  ens6palture  an  convent  des  Minimes,  le- 
quel avoit  este  construict  par  son  oncle ,  M.  de 
Grenoble;  et  ainsi  feut  faict.  Et  feurent  les 
(4)s^ues  et  fundrailles  faictes  comme  s'il  eust 
M  non  un  lieutenant  ou  un  gouverneur,  mais 
an  prince. »  Bayard  n'a  pour  tout  monument 
ftin^bre  qu'un  buste ,  au  bas  duquel  est  grav6e 
one  epitapbe  latine.  Henri  IV ,  passant  k  Greno- 
ble en  1601 ,  avait  donn^  ordre  qu*on  61evAt  k  la 
menaoire  du  Chevalier  tam  peur  et  tans  reproehe 
an  mausol^e  digne  de  iui ,  et  les  ordres  du  mo- 
narque  ne  purent  recevoir  leur  accomplisse- 
ment.  En  1619,  un  fonds  de  mille  livres  fat  vot6 
A  Grenoble  poor  cette  noble  destination ;  mais 


lesdeniers  ayant  6t6  divertis,  dit  Expllly,  on 
n'y  a  rien  fait.  Frapp6  de  Tbumble  solitude  qui 
entourait  les  cendres  d'nn  grand  capitaine ,  Ex- 
pilly  avait  compos6  les  vers  suivants,  dans  Tan- 
n^e  1622  : 

Au  pled  de  cet  aulel  la  cendre  encevelie 
Da  valereux  Bayard  gist  sans  litre  et  sans  nom ; 
Nul  marbre  relent,  digne  de  son  renom , 
Aox  passans  curleux  ses  gestes  ne  pablle. 

O  son !  qoi  les  loyers  aax  vertus  ne  mesores , 
Pomp^  aa  bord  marin  sans  s^palchre  ta  vols, 
Et  le  yielllard  Priam,  tige  de  tant  de  rols . 
Sans  tombe  et  sanrbonnear  gist  panni  les  muures. 

Bayard  qui  fit  trembler  TEspagne  et  Tltalte, 
Qui  de  son  Dauphin^  fut  le  lustre  et  Torgaell. 
N'obtiendra  done  Jamais  romement  d*an  cercueil ! 
Done  aInsi  patsera  sa  m^moire  abolle. 

Ha  I  non.  Bayard  id  tout  entier  ne  s*arreste, 
Ce  Ilea  seal  ne  comprend  Bayard  et  ses  laarlers, 
n  se  troaTe  partoat :  car  des  valllaos  gaerrlers 
L*anivers  est  la  tombe  et  le  elel  la  retralte. 

Au  rapport  des  bistoriens ,  Bayard  etait  grand 
et  maigre;  sa  peau  etait  blanche  et  delicate;  il 
avait  des  yeux  noirs  et  vifs,  le  nez  aquiiin,  des 
cheveux  chAtains «  I'expression  de  la  Ognre 
douce ;  il  portait  la  barbe  rase  pour  ^tre  plus  li- 
bre  sous  les  armes.  A  voir  Bayard ,  on  ne  Ve(A 
point  pris  pour  un  chef  d'arm^e  acooutum6  aux 
violentes  scenes  du  champ  de  bataille. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Touvrage  du  iayal  ar- 
vileur^  sinon  qu'il  est  impossible  de  trouver  una 
plus  attachante  lecture.  Linimitable  simplicity 
du  style  s'y  m^le  k  Tinterftt  des  faits,  int^rM 
toujours  vif,  tou jours  soutenu,  et  qui  repose 
sur  tout  ce  qu*il  y  a  de  bon,  de  noble,  d'61ev6 
dans  les  sentiments  hu mains.  Le  nom  du  ioyai 
servileur  nous  est  reste  inconnu;  on  presume 
que  ce  fut  un  Od^ie  secretaire  de  Bayard.  Nous 
avons  reproduit  redition  de  1527,  comme  etant 
la  seule  complete.  En  lisant  cette  histoire  du 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproehe,  on  est 
frappe  de  la  ressemblance  de  Bayard  avec  Tan- 
crede  et  Du  Guesclin.  Tancrede ,  Du  Guesclin  et 
Bayard  ferment,  dans  Thistoire  moderne,  comme 
la  (rinite  de  Therolsme. 
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Pource  qu'il  est  moult  difficile  sans  la  grAce 
ie  Dieu,  en  ce  mortel  estre,  complaire  h  tout 
le  monde,  et  que  les  hommes  coustumiers  d'es- 
cripre  hystoires  et  cronicques  font  voulentiers 
leur  adresse  k  aucun  notid)le  personnage ,  Je, 
gui ,  sans  autrement  me  nommer,  ay  empris  de 
mettre  en  avant  les  faictz  et  gestes  du  bon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reprouche ,  le  seigneur 
de  Bayart ,  et  parmy  ses  excellentes  oeuvres  y 
Domprendre  plusieurs  autres  vertucux  person- 
oages^  roe  suis  advis^,  k  ee  qu'il  ne  feust  mur- 
mur^ cy-apres  contre  moy  n'avoir  bien  et  juste- 
ment  fait  mon  devoir  partieulier  en  laissant  I'ung 
pour  prendre  Taultre,  attribuer  cest  mienne 
rndde  hystoire  aux  trois  estatz  du  tr^excellent, 
trte- puissant  et  tr^-renomm^  royaulme  de 
France;  car,  pour  au  vray  amplifier  les  perfec- 
tions d'ung  homme ,  ne  Fay  peu  faire  autrement, 
consider^  que  sans  grdce  infuse  du  Sainct-Espe- 
rit,  depuis  Tincarnation  de  nostre  sauveur  et 
redempteur  J^uchrist,  ne  s'est  trouv^,  en  cro- 
nicque  on  hystoire,  prince,  gentil-homme,  ne 
lutre  condition  qu'il  ait  est^ ,  qui  plus  furieuse- 
tnent  entre  les  cruelz,  plus  doulcement  entre 
les  humbles,  ne  plus  humainement  entre  les 


petis ,  ait  vescu ,  que  le  bon  Chevalier  dont  la 
pr^ente  hystoire  est  commenc^e.  Et  combien 
que  de  tout  temps ,  en  ceste  doulce  cbntr^e  de 
France,  la  gvkce  de  Nostre  Seigneur  s*est  si 
grandement  espandue ,  que  pen  de  deffault  y 
survient  quant  aux  n^essitez  du  corps ,  qui  est 
une  manne  quant  k  ceste  vie  mondaine,  ung  au- 
tre inconvenient  k  ceste  occasion  y  survient: 
c'est  que  la  grande  ayse  que  grans ,  moyens  et 
petis  y  soustiennent  les  meet  en  telle  oysivet^, 
qu'ilz  ne  se  peuvent  contenir  du  p^h^  d'envye. 
En  blasmant  aucunes  fois  k  tort  et  sans  cause 
les  innocens,  et  en  d^tenant  cach^  les  m^rites, 
prouesses  et  honneurs  des  vertueux,  si  s'en  trou- 
verra-il  peu  qui  sceussent  ou  ayent  voulu  dire 
chose  contre  Thonneur  d'icelluy  bon  Chevalier, 
s'ilz  ne  Tout  dit  k  Tembl^e ;  car  en  iceulx  trois 
estatz  s'est  si  vertueusement  gouvem^,  qu'il  en 
aura  quant  k  Dieu  sa  grdce ,  et  quant  au  monde 
yerdoyante  et  immortelle  conronne  de  laurier, 
pour  ce  que,  touchant  TEglise,  ne  s'en  est  Ja- 
mais trouY^  ung  plus  ob^issant ;  quant  k  I'estat 
de  noblesse,  ung  plus  deffensible;  et  k  I'estat 
de  labour,  ung  plus  piteux  ne  secourable. 


TRlfcS-JOYEUSE. 


PLAISANTE  ET  R^CR^ATIVE  HISTOIRE 

DU  BON   CHEVALIER 


SANS  PAOUR  ET  SANS  REPROUCHE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comtnent  le  seigneur  de  Bayart^pere  du  bon 
Chevalier  sans  paour  etsans  reprouche^  eut 
votUoir  de  sgavoir  de  ses  enfans  de  quel  es- 
tat  ilz  vouloieni  estre, 

Ou  pays  de  Daulphin^ ,  que  possMe  pr^sente- 
ment  le  roy  de  France ,  et  ont  fait  ses  pr^d^- 
cesseurs  depuis  sept  ou  huyt  vingtz  ans  que  ung 
daulphin,  Ymbert(l),  quiftit  le  derrenier,  leur 
en  fist  don,  y  a  plusieurs  bonnes  et  grosses  mai- 
sons  de  gentilz-hommes,  et  dont  it  est  sorty  tant 
de  vertueux  et  nobles  chevaliers ,  que  le  bruyt 
en  court  par  toute  la  chrestiente ;  en  sorte  que 
tout  ainsi  que  I'escarlate  passe  en  couleur  toutes 
autres  tainctures  de  drap ,  sans  blasmer  la  no- 
blesse d'autre  region  ,  les  Daulphinoys  sont  ap- 
pellez ,  par  tons  ceux  qui  en  ont  congnoissance, 
Tescarlate  des  gentilz-hommes  de  France;  entre 
lesquelles  maisons  est  celle  de  Bayart,  de  an- 
cienne  et  noble  extraction.  Et  bien  Tont  ceulx 
qui  en  sont  saillis  monstre ;  car  a  la  joumee  de 
Poictiers  le  terayeul  du  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  mourut  aux  piedz  du  roy 
de  France  Jehan;  k  la  journee  de  Gr6cy  (2),  son 
bysayeul ;  a  la  journee  de  Montleh^ry ,  demoura 
sur  le  champ  son  ayeul  avecques  six  playes 
mortelles,  sans  les  autres;  et  k  la  journee  de 
Guignegaste,  fut  son  p^re  si  fort  bless^  que 
onncques  puis  ne  put  gu^res  partir  de  sa  mai- 
son ,  ou  il  mourut  aag^  de  bien  quatre-vingtz 
ans. 

Et  peu  de  Jours  avant  son  trespas ,  consid^- 
rant  par  nature,  qui  J^  luy  d^failloit ,  ne  povoir 
pas  faire  grant  sejour  en  ce  mortel  estre ,  ap- 

(1)  Himbertll  cMa  le  Dauphin^  au  Roidc  France  par 
deal  traits,  dont  Tun  conclu  en  1343  et  Tauire  en  1319. 


pel  la  quatre  enfans  qu'il  avoit  en  la  presence  de 
sa  femme,  dame  tr^-devote  et  toute  k  Dieu,  la- 
quelle  estoit  seur  de  I'^vesque  de  Grenoble ,  de 
la  maison  des  Alemans.  Ainsi,  ses  enfans  venuz 
devant  luy,  k  Taisne  demanda,  qui  estoit  en 
Taage  de  dix-huyt  k  vingt  ans,  qu'il  vouloit  de- 
venir ;  lequel  respondit  qu'il  ne  vouloit  Jamais 
partir  de  la  maison ,  et  qu'il  le  vouloit  servir 
sur  la  fln  de  ses  jours. « Et  bien  !  dist  le  p^re , 
»  Georges,  puisque  tu  aymes  la  maison ,  tu  de- 
»  moureras  ici  k  combattre  les  ours.  »  Au  se- 
cond ,  qui  a  est^  le  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche ,  fut  demand^  de  quel  estat  il 
vouloit  estre ;  lequel ,  en  I'aage  de  treize  ans  ou 
peu  plus,  esveill^  comme  ung  esm^rillon,  d'ung 
visage  riant  respondit ,  comme  s'il  eust  eu  cin- 
quante  ans : «  Monseigneur  mon  p^re ,  combien 
»  que  amour  paternel  me  tiengne  si  grande- 
»  ment  oblige  que  je  deusse  oublier  toutes 
V  choses  pour  vous  servir  sur  la  fin  de  vostre 
»  vie ,  ce  n^antmoins ,  ayant  enracine  dedans 
»  mon  cueur  les  bons  propos  que  chascun  Jour 
»  vous  r^citez  des  nobles  hommes  du  temps 
»  pass^,  mesmement  de  ceulx  de  nostre  maison, 
»  je  seray,  s'il  vous  plaist ,  de  Testat  dont  vous 
»  et  voz  pr^d^esseurs  ont  est^,  qui  est  de  suy- 
«  vre  les  armes,  car  c'est  la  chose  en  ce  monde 
u  dont  J'ay  le  plus  grand  d^ir,  et  esp^re,  aydant 
»  la  grdce  de  Dteu  ,  ne  vous  faire  point  de  d^- 
»  honneur. »  Alors  respondit  le  bon  vieillart  en 
larmoyant :  «  Mon  enfant ,  Dieu  t'en  doint  la 
»  grAce  I  Jk  ressembles-tu  de  visage  et  corsage 
»  k  ton  grant-p^re ,  qui  ftit  en  son  temps  ung 
»  des  acomplis  chevaliers  qui  feust  en  chres- 
»  tiente.  Si  roettray  peine  de  te  bailler  le  train 
»  pour  parveuir  k  ton  d^ir. » Au  tiers  demanda 

(2)  Joum^  d'Azincourt. 
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quel  moyen  il .  vouloit  tenir.  II  respondit  qu*il 
vouloit  estre  de  Testat  de  son  oncle  raonseigneur 
d'Esnay^  ung  abbaye  pr^  Lyon.  Son  pere  le 
luy  accorda ,  et  I'envoya  par  ung  sien  parent  k 
sondit  oncle ,  qui  le  feit  moyne ;  et  depuis  a 
este,  par  le  moyen  du  bon  Chevalier  son  frere, 
BhM  de  Jozaphat,  aux  fauxbourgs  de  Chartres. 
Le  dernier  respondit  de  mesrae  sorte ,  et  dist 
qu'il  vouloit  estre  comme  son  oncle  monseigneur 
de  Grenoble,  k  qui  il  fut  pareillement  donne,  et 
peu  apr^  le  fist  chanoyne  de  F^glise  de  Nostra 
Dame ;  et  depuis ,  par  le  mesme  moyen  que  son 
fr^re  le  moyne  fut  abb6,  il  ftist  evesque  de  Glan- 
desve  en  Prouvence.  Or  laissons  les  autres  trois 
ft'^res  ]&,  et  retournons  a  Thistoire  du  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche ,  et 
comment  son  p^re  entendit  k  son  affaire. 

o<x> 

CHAPITRE  n. 

Comment  lepdre  du  bon  Chevalier  sans  paour 
et  sans  reprouche  envoya  querir  son  beatp- 
frere^  I'evesque  de  Grenoble ^  pourparler  d 
luy  J  parce  qu'H  ne  povoit  plus  parfir  de  la 
maison* 

Apr^  le  propos  tenu  par  le  p^re  du  bon  Che- 
valier k  ses  quatre  enfans ,  et  parce  qu'il  ne 
povoit  plus  chevaucher ,  envoya  ung  de  ses  ser- 
viteurs  le  lendemaln  k  Grenoble  devers  Teves- 
que  son  beau-fr^re ,  k  ce  que  son  plaisir  feust , 
pour  aucunes  choses  qu'il  avoit  a  luy  dire ,  se 
voulolr  transporter  jusques  k  sa  maison  de 
Bayart,  distant  dudit  Grenoble  cinq  ou  six 
lieues.  A  quoy  le  bon  Evesque  y  qui  oncques  en 
sa  vie  ne  fust  las  de  faire  plaisir  k  ung  chascuu , 
obtemp^ra  de  tr^bon  cueur.  Si  partit  inconti-^ 
nent  la  lettre  refue ,  et  s'en  vinst  au  giste  en.  la 
maison  de  Bayart ,  ou  il  trouva  son  beau-fr^re 
en  une  chaice  auprea  du  feu  y  cqmme  gens  de 
sou  aage  font  voulentiers.  Si  se  salu^rent  I'ung 
I'autre ,  et  flrent  le  soir  la  meilleur  chere  qu'ilz 
peurent  ensemble ,  et  en  leur  compaignie  plu- 
sieurs  autres  gentilz-hommes  du  Daulphin^,  qui 
estoient-1^  assemblez.  Puis  quand  il  fut  heure 
chascun  se  retira  en  sa  chambre ,  ou  ils  repose- 
rent  k  leur  aise  Jusques  k  lendemaiu  matin , 
qu*ilz  se  lev^rent ,  ouyrent  la  messe  ,  que  ledit 
Evesque  de  Grenoble  chanta;  car  voulentiers 
disoit  tons  les  jours  messe ,  9'il  n'estoit  mal  de 
sa  personne.  Et  pleust  k  Nostre-Seign^ur  que  les 
pr^lats  de  pr^ent  feussent  aussi  bons  serviteurs 
de  Dieu ,  et  aussi  charitables  aux  povres,  qu'il  a 
este  en  son  temps ! 

La  messe  ouye,  convint  laver  les  mains  et  se 


mettre  k  table ,  oil  de  rechief  chascu  fist  Ires- 
bonne  chiere ;  et  y  servoit  le  bon  Chevalier  taot 
sagement  et  honnestement,  que  tout  homme  en 
disoit  bien.  Sur  la  fin'du  disner,  et  apres  graces 
dictes,  le  bon  vieillart  seigneur  de  Bayart  com- 
mencea  ainsi  ces  parolles  k  toute  la  compaignie : 
«  Monseigneur  et  messeigneurs ,  Toccasion  poor- 
»  quoy  vous  ay  mandez  est  temps  d*estre  de- 
»  clair^e ;  car  tons  estes  mes  parens  et  amys,  et 
»  J^  voyez-vous  que  je  suis  par  vielllesse  slop- 
»  press6 ,  qu'il  est  quasi  impossible  que  sceusse 
»  vivre  deux  ans.  Dieu  m'a  donn6  quatre  filz , 
»  desquelz  de  chascun  ay  bien  voulu  enqu^rir 
»  quel  train  ilz  veullent  tenir.  Et  entre  autres 
»  m'a  dit  moix  filz  Pierre  qu*il  veult  suyvre  Ifs 
»  armes ;  dont  il  m'a  fait  un  singulier  plaisir , 
»  car  il  ressemble  enticement  de  toutes  fa;ons 
»  k  mon  feu  seigneur  de  p^re,  vostre  parent ;  et 
»  si  de  conditions  il  luy  veult  aussi  bien  ressem- 
»  bier ,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  en  son  vl- 
»  vant  ung  grant  homme  de  bien ,  dont  Je  croy 
»  que  ung  chascun  de  vous ,  comme  mes  bons 
»  parens  et  amys,  seriez  bien  aises.  II  m'est 
»  besoing ,  pour  son  commencement ,  le  mettre 
»  en  la  maison  de  quelque  prince  ou  seigneur, 
»  affin  qu'il  appreigne  k  se  contenir  honneste- 
»  n^ent ;  et  quand  il  sera  ung  peu  plus  grant , 
»  apprendi:a  le  train  des  armes.  Si  vous  prie 
»  imt  que  Je  puis  que  chascun  me  conseille  en 
»  son  endrQit  le  li^u  ou  Je  le  pourray  miculx 
u  loger.  u 

Alors ,  dlst  Tung  des  plus  anciens  gentil^ 
hpmmes ,  il  faut  qu'il  soit  envoy^  au  roy  de 
France ;  ung  autre  dist  qu'il  seroit  fort  bien  eo 
la  maison  de  Bourbon  -y  et  ^insi  d'ung  en  autre 
n'y  cut  celluy  qui  n'en  dist  son  advis.  Mais  fe- 
vesque  de  Grenoble  paria  et  dist :  cMonfr^, 
»  vous  sea vez  que  nous  sommes  en  grosse  am;- 
»  ti6  avecques  le  due  Charles  de  Savoye ,  et 
»  nous  tient  du  upnibre  de  ses  bons  serviteurs. 
»  Je  croy  qu'il  le  prendra  voulentiers  pour  ung 
»  de  ses  paiges.  li  est  k  Chamb^ry  ,  c'est  pr^ 
»  d'icy .  Si  l^n  vous  semble  et  a  la  compaignie , 
»  Je  le  luy  meneray  demain  au  niatin ,  apr^ 
»  I'avoir  tres-bien  mis  en  ordre,  et  gamy  d'ung 
>  bas  et  bon  petit  roussin  que  j'ay  djiepuis  trois 
»  ou  quatre  jours  enca  reconvert  du  seigneur  Do 
»  Riage.  » 

Si  fut  le  propos  de  I'^vesque  de  Grenoble  tenu 
k  bon,  de  toute  la  compaignie ,  et  raesmemeat 
dudit  seigneur  de  Bayart ,  qui  luy  livra  son  filx 
en  iuy  disant  :  «  Tenez ,  Monseigneur ,  je 
»  prie  k  Nostre-Seigneur  que  si  bon  pr^t 
»  en  puissiez  (aire,  qn'll  vous  face  honneurcn 
u  sa  vie. » 

Alors  tout  incontinent  envoya  ledit  evesque  k 
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ville  qu^rir  son  tailleur,  auquel  il  manda  ap- 
Tter  veloux  ,  satin  et  autres  choses  n^cessafres 
ar  habiller  le  bon  Chevalier.  II  vint  et  beson- 
la  toute  la  nuyt ,  de  sorte  que  le  lendeniain 
itin  fut  tout  prest.  Et,  apr^  avoir  desjeune, 
>nta  sur  son  roussin  ,  et  se  presenta  k  toute  la 
mpaignie,  qui  estoit  en  la  basse  court  du  chas- 
lu,  tout  ainsi  que  si  on  Teust  voulu  presenter 
8  I'heure  au  due  de  Savoye.  Quant  le  cheval 
itit  si  petit  f^  sur  luy,  joinct  aussi  que  le 
me  enfant  avoit  ses  esperons  dont  il  le  pic- 
oSt ,  commencea  k  faire  trois  ou  quatre  saulx, 

quoy  la  compaignie  eut  paour  qu'il  affallast 
garson.  Mais  en  lieu  de  cequ'on  cuydoitqu*ll 
DSt  crier  k  Tayde  quant  il  sentit  le  cheval  si 
t  remuer  soubz  luy,  d'ung  gentil  cueur,  as- 
rr^  comme  ung  lyon  ,  luy  donna  trois  ou 
itre  coups  d'esperon ,  et  une  carri^re  dedans 
licte  basse-conrt;  en  sorte  qu'il  mena  le  che- 

k  la  raison ,  comme  s'il  eust  eu  trcnte  ans.  II 
faut  pas  demander  si  le  bon  vieillart  fut  aise, 

soubzriant  dejoye,  demanda  k  son  filz  s'il 
»it  point  de  paour ;  car  pas  n'avoit  quinze 
rs  qu'il  estoit  sorty  de  Tescolle.  Lequel  res- 
idit  d'ung  visage  asseur^  :  «  Monseigneur, 
espere ,  k  Tayde  de  Dieu ,  devant  qu'il  soit 
Ix  ans,  le  remuer,  luy  om  autre,  en  plus  dan- 
ereax  lieu ;  car  Je  suis  icy  parmy  mes  amys, 
t  je  pourray  estre  parmy  les  ennemys  du 
laistre  que  je  serviray. —  Or  sus ,  sus ,  dist  le 
on  ^vesque  de  Grenoble,  qui  estoit  prest  a 
artir,  mon  nepveu,  mon  amy ,  ne  descendez 
oint,  et  de  toute  la  compaignie  prenez  con- 
6,  »  Lors  le  jeune  enfant,  d'une  joyeuse  con- 
ince  s'adressa  k  son  p^re ,  auquel  il  dist : 
[onseigneur  mon  p^re ,  je  prie  k  Nostre-Sei- 
Deor  qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  vie ,  et 

raoy  grdce,  avant  qu'il  vous  oste  de  ce 
londe ,  que  puissiez  avoir  bonnes  nouvelles 
8  raoy.  —  Mon  amy,  dist  le  p^re,  je  Ten 
ipplie ; »  et  puis  luy  donna  sa  benediction, 
apr^s  alia  prendre  cong^  de  tons  les  gen- 
•hommes  qui  estoient  Id,  Tung  apr^s  I'autre, 

avoient  k  grant  plaisir  sa  bonne  conte- 
ee. 

A  povre  dame  de  m^re  estoit  en  une  tour  du 
iteau ,  qui  tendrement  ploroit;  car  combien 
ile  feust  joyeuse  dont  son  filz  estoit  en  voye 
Mirvenir,  amour  de  m^re  I'admonnestoit  de 
loyer.  Toutesfois,  aprds  qu'on  luy  fut  venu 

:  « Madame  ^  si  voulez  venir  veoir  vostre 
z ,  il  est  tout  k  cheval ,  prest  k  partir , » la 
ae  gentil  femme  sortit  par  le  derriere  de  la 
,  et  fist  venir  son  filz  vers  elle ,  auquel  elle 
ces  parolles  :  « Pierre,  mon  amy,  vous  allez 

service  d'ung  gentil  prince.  D'autant  que 


»  m^re  peult  commander  k  son  enfant ,  je  vous 
»  commande  trois  choses  tant  que  je  puis ;  et 
u  si  vous  les  fai  ctes ,  soyez  asseure  que  vous 
u  vivrez  triumphamment  encemonde.  La  pre- 
»  miere,  c'est  que  devant  toutes  choses  vous 
»  aymez ,  craignez  et  servez  Dieu ,    sans  au- 
>  cunement  I'offenser  s'il  vous  est  possible; 
u  car  c'est  celluy  qui  tous  nous  a  creez ,  c'est 
»  luy  qui  nous  fait  vivre,  c'est  celluy  qui  nous 
»  saulvera ;  et  sans  luy  et  sa  grdce  ne  scau- 
»  rions  faire  une  senile  bonne  ceuvre  en    cc 
»  monde.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs  re- 
»  commandez-vous  k  luy,  et  il  vous  aydera.  La 
»  seconde  ,  c'est  que  vous  soyez  doulx  et  cour- 
»  tois  k  tous  gentilz-hommes ,  en  ostant  de  vous 
»  tout  orgueil.  Soyez  humble  et  serviable  k  tou- 
»  tes  gens ;  ne  soyez  maldisant  ne  menteur  ; 
»  maintenez-vous  sobrement  quant  au  boire 
»  et  au  manger;  fuyez  envye,  car  c'est  ung 
»  villain  vice;  ne  soyez  flatteur  ne  rapporteur, 
»  car  telles  mani^res  de  gens  ne  viennent  pas 
»  voul^tiers  a  grande  perfection.  Soyez  loyal 
»  en  faictz  et  dictz ;  tenez  vostre  parol  le;  soyez 
»  secourable  d  vos  povres  veufves  et  orphe- 
»  lins ,  et  Dieu  le  vous  guerdonnera.  La  tier- 
»  ce ,  que  des  biens  que  Dieu  vous  donnera  vous 
»  soyez  charitable  aux  povres  n^cessiteux  ;  car 
»  donner  pour  I'honneur  de  luy  n'apovrit  one- 
»  ques  homme ;  et  tenez  tant  de  moy,  mon  en- 
>  fant ,  que  telle  aulmosne  pourrez-vous  faire , 
»  qui  grandement  vous  prouffitera  au  corps  et 
»  k  Tame.  Veia  tout  ce  que  je  vous  encharge. 
»  Je  croy  bien  que  vostre  pere  et  moy  ne  vi- 
»  vrons  plus  gu^res.  Dieu  nous  face  la  grdce  k 
»  tout  le  moins ,  tant  que  serons  en  vie ,  que 
»  tousjours  puissions  avoir  bon  rapport  de  vousi » 
Alors  le  bon  Chevalier,  quelque  jeune  aage  qu'il 
eust ,  luy  respondit :  »  Madame  ma  m^re ,  de 
»  vostre  bon  enseignement ,  tant  humblement 
»  qu'il  m'est  possible,  vous  remercie ;  et  esp^rc 
«  si  bien  I'ensuyvre  que ,  moyennant  la  grdce 
»  de  celluy  en  la  garde  duquel  me  recomman- 
»  dez,  en  aurez  contentement;  et  au  demourant, 
»  apr^s  m'estre  tres-humblement  recommand^ 
»  k  vostre  bonne  grdce,  je  voys  prendre  cong^ 
»  de  vous. » 

Alors  la  bonne  dame  tira  hors  de  sa  manche 
une  petite  boursette ,  en  laquelle  avoit  seule- 
ment  six  escus  en  or  et  ung  en  monnoye,  qu'elle 
donna  k  son  filz ;  et  appella  ung  des  serviteurs 
de  revesque  de  Grenoble,  son  frere ,  auquel  elle 
bailla  une  petite  malette,  en  laquelle  avoit  quel- 
que linge  pour  la  n^cessite  de  son  filz,  le  priant 
que,  quand  il  seroit  presents  a  monseigneur  de 
Savoye ,  il  voulsist  prier  le  serviteur  de  I'es- 
cuyer  soubz  la  charge  duquel  il  seroit  qu'il  s*en 
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Youlsist  ung  peu  doniier  de  garde ,  jusques  k  ce 
qu'il  feust  en  plus  grant  aage ;  et  luy  bailla  deux 
escus  pour  luy  donner.  Sur  ce  propos  print  Te- 
vesque  de  Grenoble  conge  de  la  compaignie ,  et 
appelia  son  nepveu  ,  qui  pour  se  trouver  dessus 
son  gentil  roussin  pensoit  estre  en  ung  paradis. 
Si  comipenc^rent  k  marcher  le  chemin  droit  k 
Ghamb^ry,  ou  pour  lors  estoit  le  due  Charles 
de  Savoye. 

CHAPITRE  III. 

Comment  Vevesque  de  Grenoble  presenta  son 
nepveu  J  le  ban  Chevalier  sans  paouret  sans 
reprouche ,  au  due  Charles  de  Savoye^  qui 
le  receutjoyeusement. 

Au  d^partir  du  chasteau  de  Bayart,  qui  fut 
par  ung  samedy  apr6s  le  desjeuner,  chevaucha 
ledit  ^vesque  de  Grenoble ,  de  sorte  qu'il  arriva 
au  soir  en  la  ville  de  Ghamb^ry  ou  le  clergi^ 
alia  au  devant  de  luy ;  car  ladicte  ville  est  de 
toute  anciennet^  de  I'^vesch^  de  Grenoble ,  et  y 
a  son  official  et  sa  court.  II  se  logea  chez  ung 
notable  bourgeois.  Le  due  estoit  log^  en  sa  mai- 
son ,  avecques  bon  nombre  de  seigneurs  et  gen-, 
tilzhonunes  tant  de  Savoye  que  de  Pyemont.  Le 
soir,  deraoura  ledit  ^vesque  de  Grenoble  k  son 
logis,  sans  se  monstrer  k  la  court,  combien  que 
leduc  feust  assez  inform^  qu'ii  estoit  k  la  ville; 
dont  il  fut  tr^-joyeulx,  parce  que  icelluy 
evesque  estoit  (si  ainsi  on  les  peult  appeller  en 
ce  monde)  ung  des  plus  sainctz  et  d^votz  per- 
sonnages  que  i'on  sceust.  Le  lendemain,  qui  fut 
dioaenche,  bien  matin  se  leva ,  et  s*en  alia  pour 
faire  la  r^v^rence  au  due  de  Savoye ,  qui  le  re- 
cent d'ung  riant  visage,  luy  donnant  bien  k  con- 
gnoistre  que  sa  venue  luy  plaisoit  tr^-fort.  Si 
d^visa  avecques  luy  tout  au  long  chemin  depuis 
son  logis  jusques  k  TEglise,  od  il  alia  ouyr 
messe,  a  laquelle  il  servit  ledit  due ,  comme  k 
telz  princes  appartient ,  k  luy  bailler  k  baiser 
TEvangille  et  la  paix.  Apr^s  la  messe  dicte ,  le 
due  le  mena  par  la  main  disner  avecques  luy, 
oil  durant  icelluy  estoit  son  nepveu  le  bon  Che- 
valier, qui  le  servoitdeboire  tresrbien  en  ordre, 
et  tr^-mignonnement  se  contenoit :  ce  que  re- 
garda  le  due  pour  la  jeunesse  qu'ii  voyoit  en 
Fenfant,  de  sorte  qu*il  demanda  a  F^vesque  : 
«  Monseigneur  de  Grenoble,  qui  est  ce  Jeune 
»  enfant  qui  vous  donne  k  Loire?  —  Monsei- 
»  gneur,  respondiMl ,  c'est  ung  homme-d'armes 


(1)  DaDS  ce  mot  e*e$i  mon,  diseni  les  auteurs  du  Dic- 
tlonnaire  de  Tr^voai,  II  faat  souft-enteodre  avis,  qu*oo 


»  que  Je  vous  suis  venu  presenter  pour  vowser- 
»  vir,  se  ii  vous  plaist :  mais  il  n^est  pas  en  Tes- 
»  tat  que  je  le  vous  veulx  donner ;  apres  disner, 
1)  si  c'est  vostre  plaisir ,  le  verrez.  —  Vrayc- 
»  ment ,  ce  dist  le  due ,  qui  desjk  Ve&i  pris  en 
»  amour,  il  seroit  bien  estrange  qui  tel  present 
»  refuseroit.  »  Or  le  bon  Chevalier,  qui  de^ 
avoit  Tordonnance  de  son  oncle  en  rentende- 
ment,  ne  s'amusa  gu^res  aux  morceaulx apra 
le  disner,  ains  s'en  va  au  Ic^  faire  seller  son 
roussin ,  sur  lequel ,  apr^  I'avoir  bien  mis  a 
ordre ,  monta ,  et  s'en  vint  le  bcaa  petit  pas  en 
la  court  de  la  maison  dudit  due  de  Savoye  j  qn 
de^'a  estoit  sorty  de  sa  salle,  appuy^  sur  one 
gallerie.  Si  veit  entrer  le  jeune  enfant  qui  lai- 
soit  bondir  son  cheval ,  de  sorte  qu'il  sembUl 
homme  de  trente  ans ,  et  qui  toute  sa  vie  cmt 
veu  de  la  guerre.  Lors  s'adressa  k  T^veaqne  de 
Grenoble,  auquel  il  dist : «  Monseigneur  di 
»  Grenoble ,  je  croy  que  c'est  vostre  petit  ffli- 
u  gnon  qui  si  bien  chevauche  ce  cheval  ?  » <pi 
respondit : « Monseigneur^  c'est  mon  (l);  il  crt 
»  mon  nepveu ,  et  de  bonne  rasse ,  ou  11  y  a  ca 
»  de  gentilz  chevaliers.  Son  p^re ,  qui  par  ks 
»  coups  qu'il  a  receuz  bs  guerres  et  batailkt  ok 
»  il  s'est  trouv^ ,  est  tant  myne  de  foiblesse  et 
»  vieillesse ,  qu'il  n'est  peu  venir  devert  vom, 
u  se  recommande  tr^s  -  humblement  k  vostre 
»  bonne  grdce,  et  vous  en  fait  ung  prtenL  — 
»  En  bonne  foy,  respondit  le  due ,  Je  I'aoecple 
»  voulentiers;  le  pr^ent  est  beau  et  honnerte: 
»  Dieu  le  face  preudhomme !  »  Lors  oommiBdi 
ungsien  escuyer  d'escuyrie,  en  qui  plus  sefloit, 
qu'il  print  en  sa  garde  le  jeune  Bay  art,  et  <pe 
k  son  oppinion  seroit  une  fois  homme  de  bia. 
Ne  tarda  gu^res ,  apr^  ce  propos,  q[ue  Tdveaqpe 
de  Grenoble,  qui  remerci^  eut  tr^-homblemeit 
le  due  de  Savoye,  ne  prist  cong6  de  luy  pov 
s'en  retourner  k  sa  maison ;  et  ledit  doc  deooi- 
ra  a  Chambery  jusques  k  quelque  temps  aprdii 
qu'il  se  d^libera  d'aller  veoir  le  roy  de  Franee, 
Charles  huytiesme,  qui  estoit  en  sa  ville  di 
Lyon,  oil  il  se  donnoit  du  bon  temps  k  tun 
joustes^  tournois  et  tons  autres  passe  temps. 

oco 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  due  de  Savoye  separtit  de  Ck^"^ 
b^ry  pour  alter  veoir  leroi  de  France  Char- 
les huytiesme  en  sa  ville  de  Lyon ,  et  mens 


a  rctranehd  pour  abr^er.  Gette  expressioii  vent  din  in 
U  eit  vrai. 
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avecques  luy  le  ban  Chevalier  sanspaouret 
sans  reprouche^  lots  son  page, 

Le  boo  Chevalier  demoora  page  avecques  le 
ic  Charles  de  Savoye  bien  Tespace  de  demy- 
k^  odi  il  se  fist  tant  aymer  de  grans,  moyens 
petis ,  qa'oncquea  jeune  enfant  ne  le  ftit  plus. 
eatoit  servlahle  aux  seigneurs  et  dames  tant 
m  e'estdt  merveilles.  En  toutes  choses  n*y 
^1  Jeune  page  ne  seigneur  qui  frast  k  compa- 
r  k  loy;  car  il  saultoit,  luytoit,  jeetoit  la  barre, 
Iqb  sa  grandeur,  et  entre  autres  choses  che- 
mdioit  nng  cheval  le  possible.  De  sorte  que 
a  bon  maistre  le  print  en  aussi  grande  amour 
wa'ileust  est^sonfilz. 
Ung  Jour  estant  le  due  de  Savoye  k  Cham- 
iiy,  ftisant  grosse  ch^^  se  d^iib^a  d'alier 
SQir  le  roy  de  France  h  Lyon,  oil  pour  lors  es- 
H  parmy  ses  princes  et  gentilz  hommes,  me- 
tal Joyeuse  vie  k  faire  Joustes  et  toumoys  chas- 
Di  Jour,  et  au  soir  danc^  et  bailer  avecques 
I  dames  du  lieu ,  qui  S(mt  voulentiers  belles 
de  bonne  gr^ce.  Et,  k  v^rit^  dire^  ce Jeune 
gr  Charles  estoit  un  des  bons  princes,  des  oour- 
ity  lib^raulx  et  charitables  qu'on  ait  Jamais 
nne leu.  II  aymoit  et  craignoit  Dieu ,  ne Ju- 
ilt  Jamais  que  jNir  la  fay  de  mon  corps,  ou  au- 
•  petit  serment.  Et  fut  grant  dommage  dont 
Nirt  le  print  si  tost ,  comme  en  Faage  de  vingt- 
ikt  ana ;  car  si  longuement  eust  vescu ,  acheve 
Hi  de  grans  choses.  Ledit  Roy  Charles  sceut 
nment  le  due  de  Savoye  le  venoit  veoir,  et 
le  j4  estoit  k  La  Verpilli^re,  et  s'en  venoit  cou- 
MT  k  Lyon.  Si  envoya  au  devant  de  luy  ung 
Mtll  prince  de  la  maison  de  Luxembourg , 
iVn  appeloit  le  seigneur  de  Ligny  (l) ,  avec- 
Mi  plusieurs  aultres  gentilz-hommes  et  ar- 
ilert  de  sa  garde,  qui  le  trouv^rent  k  deux 
1000  ou  environ  dudit  Lyon.  Si  se  flrent  grant 
lAre  lesditz  due  et  seigneur  de  Ligny,  car  tons 
WOOL  estoient  assez  remplis  d'honneur.  Ilz  vin- 
wit  longuement  parlans  ensemble ,  et  teile- 
mt  que  le  seigneur  de  Ligny  gecta  son  oeil  sur 
Jeune  Bayart,  lequel  estoit  sur  son  roussin, 
il  trotoit  fort  mignonnement ,  et  le  &isoit 
erveilleusement  bon  veoir.  Si  dist  le  seigneur 
I  Ligny  au  due  de  Savoye  :  «  Monseigneur, 
vous  avez  1^  ung  page  qui  chevauche  ung  gail- 
lart cheval,  et  davantage  il  le  scet  manyer  gen- 
tement.  —Sur  ma  foy ,  dist  le  due,  il  n'y  a  pas 
3emy-an  que  Tevesque  de  Grenoble  m'en  fist 
DDg  pr^nt ,  et  ne  faisoit  que  sortir  de  I'es- 
Dolle ;  mais  Je  ne  veiz  jamais  j^ne  garson  qui 


(1)  Louis  de  Luxembourg,  fils  du  malheurenx  codd^ 
Ue  de  Mnt-Ptul. 


» plus  hardiement  de  son  aage  se  maintlnt  ny  k 
•  cheval  ny  k  pied,  et  y  a  fort  bonne  gr^ce.  Bien 
»  vous  advise,  monseigneur  mon  cousin ,  qu*il 
>»  est  d'une  rasse  oii  il  y  a  de  gaillars  et  hardiz 
>  gentilz-hommes;  Je  croy  qu'il  les  ensuyvra. » 
Si  dist  au  bon  Chevalier :  «  Bayart,  picquez, 
»  donnez  une  carridre  k  vostre  cheval. »  Ce  que 
le  Jeune  enfant,  qui  pas  mieulx  ne  demandoit, 
fist  incontinent,  et  tr^bien  le  sceut  faire;  et  si 
au  bout  de  la  course  fist  bondir  le  cheval ,  qui 
estoit  fort  gaillard,  trois  ou  quatre  merveilleux 
saulx,  dont  il  resjouyt  toute  la  compagnie. « Sur 
»  ma  foy ,  Monseigneur,  dist  le  seigneur  de  Li- 
**  goy,  v^la  ung  Jeune  gentil-homme  qui  sera,  k 
» mon  oppinion ,  gentil  galant  s'il  veit ;  et  m*est 
»  advis  que  ferez  bien  du  page  et  du  cheval  faire 
»  pr^nt  au  Roy ;  car  il  en  sera  bien  aise , 
••  pource  que  le  cheval  est  fort  bel  et  bon ,  et  le 
«  page,  k  mon  advis ,  encores  meilleur.  —  Sur 
»  mon  ame ,  dist  le  due ,  puisque  le  me  oonseil- 
» lez,  Je  le  feray.  Le  Jeune  enfant  pour  parvenir 
»  ne  Sfauroit  apprendre  en  meilleure  escolle  que 
»  la  maison  de  France ,  ou  de  tout  temps  hon- 
» neur  felt  son  s^Jour  plus  longuement  qu'en 
» toutes  autres  maisons  de  princes.  » 

Ainsi  en  propos  cheminerent  si  avant  qu'ils 
entrant  dedans  Lyon,  oil  les  rues  estoient 
pleines  de  gens^  et  force  dames  aux  fenestres 
pour  les  veoir  passer;  car,  sans  mentir,  ce  due 
de  Savoye  estoit  fort  beau  et  bon  prince ,  tr^- 
bien  accompaign^;  et,  &  veoir  sa  oontenance, 
sentoit  bien  son  prince  de  grosse  maison.  Si  s'en 
alia  pour  le  soir,  qui  fut  ung  mercredy,  descen- 
dre  &  son  logis ,  ou  il  retint  le  seigneur  de  Li- 
gny, et  ung  autre  appele  monseigneur  d'Aves- 
nes,  filz  du  sire  d'Albret,  et  fr^re  du  roy  de 
Navarre,  qui  estoit  alors  ung  fort  honneste  et 
accomply  seigneur,  k  soupper  avecques  luy ,  et 
plusieurs  aultres  seigneurs  et  gentilz-hommes , 
0^  durant  icelluy  y  eut  force  m^nestriers  et 
chantres  du  Roy  qui  vindrent  resjouyr  la  com- 
paignie.  Le  soir,  ne  partit  point  le  due  de  Sa- 
voye de  son  logis;  ains  il  fut  Jou^  k  plusieurs 
Jeux  et  passetemps,  et  tant  qu'on  apporta  vin  et 
espioes,  lesquelles  prises,  chascun  se  retira  k  son 
logis  Jusques  k  lendemain  au  matin. 

OOO 

CHAPITRE    V. 

Comment  le  due  de  Savoye  alia  faire  la  reve- 
rence au  roy  de  France  d  son  logis;  et  du 
grant  et  honneste  recueil  qui  luyfatfaUct. 

Le  Jeudy  matin  se  leva  le  due  de  Savoye ,  et 
apres  soy  estre  mis  en  ordre ,  voulut  aller  trou- 
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\er  le  Roy  :  mais  aincois  sod  partement  arrive- 
rent  k  son  logis  lesditz  seigneurs  de  Ligny  et 
d'Avesnes,  aveeques  le  mareschal  de  Gi^  (l), 
qui  pour  lors  avoit  gros  credit  en  France,  aus- 
queis  il  donna  le  bon  jour.  Et  apr^  mareh^rent 
jusques  nu  logis  du  Roy,  qui  desj^  estoit  prest 
pouraller^lamesseen  ung  convent  de  Cordeliers 
qu'il  avoit  fait  construire ,  &  la  requeste  d*ung 
devot  religieux  appel^  fr^re  Jehan  Rourgeois, 
au  bout  d'ung  faulxbourg  de  Lyon  appel^  Yeize, 
et  y  avoit  ledit  seigneur  beaucoup  donn^  du 
sien;  aussi  avoit  fait  sa  bonne  et  loyalle  es- 
pouse (2)  Anne,  duchesse  de  Rretaigne.  Si  trouva 
le  due  de  Savoye  le  Roy  ainsi  qu'il  vouloit  sor- 
tir  de  sa  chambre,  auquel  il  fist  la  r^v^rence 
telle  et  si  haulte  que  k  si  grant  et  noble  prince 
appartenoit ;  mais  le  bon  Roy ,  qui  filz  estoit 
d'bumilite ,  ie  print  et  Tenibrassa ,  en  luy  di- 
sant :  «  Mon  cousin ,  nion  amy ,  vous  soyez  le 
*>  tres-bien  venu ;  je  suis  joyeulx  de  vous  veoir, 
»  et,  sur  mon  ame,  vous  avez  bien  fait;  car  si  ne 
«>  feussiez  venu,  j*estois  delibere  vous  aller  veoir 
M  en  voz  pays,  ou  je  vous  eusse  porte  beaucoup 
»  plus  de  dommage.  »  A  quoy  respondit  le  bon 
due : « Monseigneur,  il  est  difficile  que  k  ma  vou- 
» lente  sceussiez  porter  dommage.  Tout  le  re- 
»  gret  que  j*auroye  k  vostre  arrivee  en  vos  pays 
»>  et  miens  seroit  seulement  que  ne  pourriez  estre 
*'  receu  comme  appartient  k  si  hault  ne  magna- 
»  nime  prince  que  vous  estes :  mais  bien  vous 
»  advise  que  le  cueur,  le  corps,  Tavoir  et  le  sga- 
»  voir,  si  Dieu  y  en  a  aucun  mis,  sont  en  vostre 
»  disposition  autant  que  le  moindre  de  vos  sub- 
» jectz ;  M  dont  le  Roy ,  en  rougissant  un  pen,  le 
remercia.  Si  monterent  sur  leurs  mulles ,  et  al- 
lerent  ensemble,  devlsans  le  long  de  la  vllle, 
jusques  audit  couvent  des  Cordeliers ,  ou  ilz 
ouyrent  devotement  la  messe.  Et  quant  vint  k 
Toffrande ,  fut  bailie  par  le  due  de  Savoye,  au 
Roy,  Tescu  pour  offrir  k  Nostre-Seigneur,  ainsi 
que  chascun  jour  ont  accoustume  faire  les  roys 
de  France,  comme  au  prince  k  qui  on  vouloit 
plus  faire  d'honneur.  Apres  la  messe  ouye ,  re- 
mont^ent  sur  ieurs  mulles  pour  retourner  au 
logis,  ou  le  Roy  retint  le  due  de  Savoye  k  dis- 
ner  aveeques  iui ,  et  pareillement  lesdits  sei- 
gneurs de  Ligny  et  d'Avesnes.  Durant  le  disner 
y  cut  plusieurs  propos  tenuz,  tant  de  chiens, 
d'oyseaulx ,  d'armes ,  que  d'amours.  Et  entre 
autres  le  seigneur  de  Ligny  dist  au  Roy  :  '*  Sire, 
» je  vous  jure,  ma  foy ,  que  monseigneur  de  Sa- 
»  voye  a  vouloir  de  vous  donner  ung  paige  qui 


(i)  Pierre  dc  Rohan. 

(2)  Charles  VIII  n*^|M)usa  Anne  dc  Bretagnc  qu'en 
1491. 


»  chevauche  ung  bas  roussin  fort  gaillard,  aossi 
» bien  que  jeune  garson  que  je  veiz  jamais:  et  si 
»  ne  pense  point  qu*il  ait  plus  de  quatorze  ans, 
»  mais  il  m^ne  son  cheval  k  la  raison  comme  iiiig 
»  homme  de  trente.  S*il  vous  plaist  aller  oa)T 
»  vespres  k  Esnay,  en  aurez  vostre  passetempi. 
»  —  Par  la  foy  de  mon  corps ,  dist  le  Roy ,  je  le 
>»  vueil.  »  Et  puis  regarda  le  due  de  Savoye,  ei 
luy  disant :  «  Mon  cousin ,  qui  vous  a  donne  tt 
»  gentil  paige  que  dit  le  cousin  de  Ligny?* 
A  quoy  respondit  ledit  due  :  «  Monseignear,  II 
»  est  de  voz  subjectz,  et  d*une  maisoD  en  voitre 
»  pays  du  Daulpbin^  dont  il  est  sorty  de  giil- 
» lards  gentilz-hommes ;  son  oncle ,  Fevesqnede 
»  Grenoble,  puis  demy-an  m'en  a  fait  ungpr^ 
u  sent :  monseigneur  mon  cousin  Ta  veu;  ilen 
»  dit  du  bien  tant  qu*il  luy  plaist.  Yoos  vcm 
» k  vostre  plaisir  le  paige  et  le  cheval  eo  h 
«  prayrie  d*  Esnay.  » 

Alors  n*estoit  pas  le  bon  Chevalier  en  preseoee; 
mais  tanstot  luy  fut  racompt^,  et  comment  le 
Roy  le  vouloit  veoir  sur  son  cheval ;  et  croyqK 
s*il  eust  gaigne  la  ville  de  Lyon ,  n'enst  paseste 
si  aise.  11  s'en  alia  incontinent  an  mai$tre|lll^ 
frenier  du  due  de  Savoye ,  nomm^  PizoQ  de 
Chenas ,  auquel  il  dist :  «  Maistre  moo  aof, 
» j'entendz  que  le  Roy  a  dit  k  monseignear  qui 
»  veuit  veoir  mon  roussin  apr^  disner,  etnof 
»  dessus.  Je  vous  prie  tant  qne  je  puis  que  le 
»  vueilliez  faire  mettre  en  ordre,  et  Je  voos  to- 
»  nerai  ma  courte  dacgue  de  bon  coeor. » Le 
maistre  palefrenier,  qui  veit  la  bonne  ^cnMk 
du  jeune  garson ,  luy  dist :  «  Bayart ,  mon  anj, 
»  gardez  vostre  baston,  je  n*en  veolxpoiBt,ct 
»  vous  mercye;  allez  vous  seolement  peignerct 
»  nectoyer,  car  vostre  cheval  sera  bien  ca  or 
» ordre ;  et  Dieu  vous  face  cest  hear^  mon  amy, 
>»  que  le  roy  de  France  vous  preigne  en  grke, 
» car  il  vous  en  peult  advenir  be-ancoup  de  btess, 
»  et  quelquefois,  aveeques  Tayde  de  Dieu,  poiff- 
»  rez  estre  si  grant  seigneur  que  je  m*en  sentiray. 
»  —  Sur  ma  foy,  maistre,  dist  le  bon  Chevalier, 
» jamais  je  n*oublieray  les  conrtoy^es  que  ni> 
» vez  faictes  depuis  que  je  suis  en  la  maisoD  de 
»  monseigneur;  et  si  Dieu  me  donne  Jamais  del 
»  biens,  vous  en  appercevrez.*  Incontinent  mooti 
en  la  chambre  de  son  escuyer,  ou  II  nectoyaso 
habillemens,  se  peigna  et  acoustraau  plosjolie- 
ment  qu*il  pent ,  en  attendant  qu'il  east  qori- 
ques  nouvelles,  qui  ne  tard^rent  gaeres,aursor 
les  deux  ou  trois  heures  vint  Tescuyer  d*escii}* 
rie  de  monseigneur  de  Savove ,  lequel  gooitr 
noit  Rayart ,  qui  le  vint  demander,  et  tout  pmt 
le  trouva.  Si  luy  dist  tout  fasche :  « Bavart. 
»  mon  amy ,  je  voy  bien  que  je  ne  vous  gardrrs 
«•  giieres;  car  j*entendz  que  monseigneur  a  dcsi 
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■  tntt  ung  present  de  voos  aa  Roy ,  qui  vods 

•  vealt  veolr  sur  vostre  roussiD  en  la  prairie 

•  d'Esnay.  Je  ne  suis  pas  marry  de  vostre  avan- 

•  cement ,  mais ,  sur  ma  foy,  j'ay  grand  regret 

•  de  Tous  laisser.  •  A  quoy  respondJt  le  jeune 
Bayart :  •  Honselgneur  I'escuyer,  Dleu  medoint 

•  grAce  de  contJnuer  es  vertus  que  m'avez  mons- 

•  tr^  depuis  I'heure  que  monseigneur  vous 

•  bailla  charge  de  moy !  Si  je  puis ,  moyennant 
>ion  ayde,  n'aurez  Jamais  reprouche  de  chose 

•  qoe  Je  face ;  et  si  Je  parvlens  en  lieu  pour  vous 

•  foire  service ,  congnoistrez  par  effect  de  coni- 

•  bieo  Je  me  sens  vostre  oblige,  ■ 

Apr^  cea  parolles  dictes ,  n'y  eut  plus  de  di- 
lation ,  car  I'heure  a'approchott.  Si  monta  I'es- 
myer  sur  ung  cheval ,  et  fist  monter  le  bon 
Chevalier  snr  son  roussin ,  lequel  estolt  si  bien 
peigne  et  acconstre  queriens  n'y  defallloit;  et 
s'cn  all^rent  attendre  le  Roy  et  sa  compaignie 
en  la  prairie  d'Esnay ,  car  le  prince  s'estolt  rols 
par  eane  sur  la  Sosne.  Incontinent  qu'il  tat  bors 
do  bateau ,  va  veolr  sur  la  pr£e  le  Jeunc  Bayart 
lar  son  roussin ,  avecques  son  escayer.  Si  luy 
commen^a  &  crier:  •  Page,  mon  amy,  donnez 

>  do  i'espron  k  vostre  cheval ;  •  ce  qu'il  fist  in* 
continent ;  et  sembloit ,  k  le  voir  departir ,  que 
latt(«  sa  vie  eust  fait  ce  mestier.  Au  bout  de  la 
coarse,  le  fist  bondir  deux  ou  trois  saulx,  et 
pais  sans  rlen  dire  s'en  retoni'na  &  bride  abatue 
parelllement  devers  le  Roy ,  et  a'arresta  tout 
coart  devant  luy ,  en  faisant  remuer  son  cheval. 
De  aorte  que  non  seulement  le  Roy ,  mais  toute 
la  compaignie,  y  print  ud  singuller  plaislr.  SI 
commencea  le  Roy  6,  dire  i  monseigneur  de  Sa- 
Toye :  ■  Mod  cousin ,  11  est  impossible  de  mieulx 

>  pleqaer  ung  cbeval.  •  Et  puis  s'adressaut  au 
page,  luydist:  ■<  Picqne,  picque  encores  ung 

■  coop.  >  Aprteles  parolles  du  Roy,  leg  pages  luy 
criirent :  Picques ,  picquez!  De  fa^on  que  de- 
pais,  par qoelque temps,  fut  surnomme  Picguet. 

■  Vrayement,  dist  encores  le  Roy  an  due,  je  voy 

■  devant  mes  yeulx  ce  que  le  cousin  de  Ligny 
-  m'a  dlt  Jk  disner ;  Je  ne  veulx  pas  attendre  que 

>  me  donniez  vostre  page  ne  vostre  cheval,  mais 

■  Je  le  vous  demande.  —  Monseigneur ,  respon- 
••  dlt  le  ducde  Savoye,  le  maistrc  est  vostre,  le 

>  reste  y  peult  bien  estre.  Dieu  luy  doint  grdce 

•  de  vous  faire  quelque  service  agr^able  I  ~-  Par 
<•  la  foy  de  mon  corps ,  dist  le  Roy ,  il  est  Im- 

•  posrible  qu'il  ne  soit  homme  de  bien.  CousId 

■  deLlgny  ,Je  vous  bailie  le  page  en  garde,  mais 
<•  Je  ne  veulx  pas  qu'il  perde  son  cheval ;  il  de- 

■  mourera  tousjonrs  en  vostre  escuyrie.  »  I>ont 
ledit  seigneur  de  Ligny  remercia  Ir^-hnmble- 
ment  le  Roy ,  se  sentant  trte-blen  satisfeit  d'a- 
voir  ce  pr^ntj  car  il  estimolt  bien  qu'il  en  fe- 


roit  ung  homme  doot  il  aurolt  one  fols  gros 
honneur ,  ce  qui  fut  acomply  depuis  en  maintz 
lleux.  Trois  ans  seulement  fut  page  le  bon  Che- 
valier en  la  maison  du  seigneur  de  Ligny,  lequel 
I'en  mlt  horssur  I'aage  de  dix-sept  ans,  et  I'ap- 
poincta  en  sa  compaignie :  toutesfois  tousjours 
fut  il  retenu  des  gentilz-bommes  de  sa  maison. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  ung  gentil-komme  de  Bourgongne , 
nomme  messire  Claude  de  Yauldray  (i),  vint 
a  Lyon,  par  le  vouloir  du  roy  de  France, 
faire  faicts d'armes  tanla  cheval  comme  a 
pied^  et  pendit  ses  escvz ,  pour  par  ceulx 
qui  y  toucheroient  estre  par  luy  receus  au 
combat;  et  comment  le  bon  Chevalier,  trois 
jours  apres  qu'ilfut  mis  hors  depage,  loucha 
a  tons  les  eseuz. 

Quelque  (emps  demoura  le  due  de  Savoye  & 
Lyon,  od  il  fist  fort  bonne  cbere,  tant  avec- 
ques le  Roy  que  les  princes  et  seigneurs  de 
France.  Si  advisa  qu'il  estoit  saisou  de  retour- 
ner  en  ses  pays ,  parquoy  demanda  conge ,  qui 
luy  fut  donn^  bien  envis :  toutesfois  II  n'est  si 
bonne  compaignie  qu'il  ne  conviengnede  partlr. 
Le  Roy  lal  fist  de  beaulx  et  bonnorables  pr£- 
sens,  car  de  ilb^ralitez  estoit  assez  remply.  Ainsl 
s'en  retouma  le  bon  due  Charles  de  Savoye  en 
ses  pays.  Le  roi  de  France  alia  visitant  son 
royaulme ,  et  deux  ou  trois  ans  aprte  se  retrouva 
audit  Lyon ,  on  11  arriva  ung  gentil-horame  de 
Bourgongne ,  qu'on  nommoit  messire  Claude  de 
Vauldray ,  appert  homme  d'nrmes ,  et  qui  d£sl- 
rent  &  merveilles  de  les  suyvre.  Si  fist  supplier 
au  Roy  que,  pour  garder  d'oisivete  tous  Jeuues 
gentilz-hooimes ,  luy  voulsist  permettre  de  dres> 
ser  ung  pas ,  tant  k  cheval  comme  h  pied ,  & 
course  de  lance  et  coups  de  beche:  ce  qui  luy 
fut  accord^ ,  car  le  bon  Boy  ne  demandoit  apr^ 
le  service  de  Dieu,  dontil  estoit  assez  songneux, 
que  joyeulx  passetemps.  Sf  dressa  son  aHiiiire 
icelluy  messire  Claude  de  Vauldray  le  mieuix 
qu'il  pent ,  et  list  pendre  ses  escuz ,  oil  tous  gen- 
tilz-hommes  qui  avolent  desir  d'culx  monstrer 
venoient  toucher,  et  se  faisoient  inscripre  au  roy- 
d'armesqui  en  avail  la  charge.  Ungjotirpassoit 
par  devant  les  escuz  le  bon  Chevalier,  qui  desja, 
par  le  noro  que  le  Roy  luy  donna  a  Esnay,  estoit 
de  chnscun  appele  Picquet ;  si  \a  penser  en  soy- 

(1)  C'ftalt  QD  geDillbomme  de  Tr>DCh«-ComU.  Sul- 
vant  Godefraj,  Ih  lelgneun  de  Hout  ct  de  Stlnt-Phil 
apparienilent  ■  ceit«  mtiltoii. 
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mesmes :  «  H^as !  mon  Diea ,  si  je  scavoye  com- 
»  ment  me  mettre  en  ordre,  tant  voalentiers  je 
^  toucheroye  h  ces  escuz  pour  s^voir  et  appren- 
»  dre  des  armes ; »  et  sur  cela  s'arresta  tout  coy, 
et  demoura  pensif.  Avecques  lay  estoit  nog 
sien  compaignoQ  de  la  nourriture  da  seigneur  de 
Ligny 9  appell^  Bellabre,  qui  iuy  dist : « En  quoy 
»  songez-vous ,  conipaignon  ?  vous  me  semblez 
»  tout  estonn^. —  Sur  ma  foy^  respondit-il,  mon 
«  amy ,  aussi  suis-je ;  et  je  vous  en  diray  pr6sen- 
»  tement  la  raison.  II  a  pleu  k  monseigneur  me 
»  mettre  hors  de  paige,  et,  de  sa  grdce ,  m'a 
»  acoustre  et  mis  en  ordre  de  gentil-homme ; 
M  vouloir  me  semond  de  toucher  aux  escuz  de 
»  messire  Claude,  mais  je  ne  S9ay,  quand  jeTau- 
»  roye  fait,  qui  me  fourniroit  apr^  de  harnoys 
» et  de  chevaulx.  »  Alors  respondit  Bellabre , 
qui  plus  estoit  aag^  que  Iuy  et  fort  hardy  gen- 
til-homme ( car  d'une  chose  veulx  adviser  tons 
lysans  ceste  histoire,  que  de  la  nourriture  de  ce 
gentil  seigneur  de  Ligny  sont  sortis  cinquante 
gentilz-hommes,  dont  les  trente  ont  este  tons 
vaillans  et  vertueux  cappitaines  en  leur  vie ) : 
«  Mon  compaignon,mon  amy,  vous  souciez-vous 
»  de  cela?  n'avez-vous  pas  vostre  oncle,  ce  gros 
»  abb6  d*Esnay  (1)?  Je  falz  veu  h  Dieu  que  nous 
»  yrons^  lay,  et  s'il  ne  veult  fournir  deniers, 
»  nous  prendrons  crosse  et  mictre;  mais  je  croy 
»  que  quant  il  cognoistra  vostre  bon  vouloir ,  il 
u  le  fera  voulentiers.  >»  Et  sur  ces  parolles  il  va 
toucher  aux  escuz.  Montjoye,  roy  d'armes,  qui 
estoit  \k  pour  escripre  les  noms,  Iuy  commencea 
h  dire : « Comment,  Picquet,  mon  ami,  vousn*au- 
«  rez  barbe  de  trois  ans ,  et  entreprenez  vous  k 
»  combatre  contre  messire  Claude,  qui  est  ung 
»  des  plus  rudes  chevaliers  qu'on  sache  ? » Lequel 
lui  respondit : «  Montjoye,  mon  amy,  ce  que  j!en 
»  faiz  n'est  pas  orgueil  neoultrecuydance,  mais 
»  seullement  desir^d'aprendre  peu  k  peu  avecques 
»  ceulx  qui  me  les  peu  vent  roonstrer ;  etDieu,  si 
»  Iuy  plaist ,  me  fera  la  grkce  que  je  pourray 
»  fairequelque  chose  qui  plaira  aux  dames.  »De- 
V  quoy  Montjoye  se  prist  k  rire,  et  s'en  contenta 
tres-fort.  Si  courut  incontinent  par  tout  Lyon  le 
bruit  que  Picquet  avolt  touch^  aux  escuz  de 
messire  Claude,  et  vint  jusques  aux  oreilles  du- 
dit  seigneur  de  Ligny ,  qui  n*en  eust  pas  voulu 
tenir  dix  mille  escuz.  Si  s'en  alia  le  dire  au  Roy 
inconlinent,  qui  en  fut  tr^-joyeulx ,  et  Iuy  dist : 
(  Par  la  foy  de  mon  corps,  cousin  de  Ligny,  vos- 
«'  tre  nourriture  vous  fera  une  fois  de  I'honneur, 
"  ear  le  cueur  le  me  juge.  —  Nous  verrons  que 


(1)  Guyard  de  Berrllle  obsenre  que  TabM  dTsnay 
n'^talt  pas  oncle  de  Bayard,  et  qa*il  y  avalt  entrc 
eui   la  distance  du  troisi^me   au   cinQui^me    degr^. 


i 


ii 


w  ce  sera,  regpondltle  tdgHeorde  Ligny ;  11  ok 
»  encores  bien  Jeone  poor  endorer  les  ooopi  de 
»  messire  Claude.  » 

Or  ne  fbt  ce  pas  le  plus  fort  poar  le  boa  dht- 
valier  d'av<^r  toach^  aux  escuz,  mais  de  troimr 
argent  pour  avoir  chevaulx  et  aoooostremm. 
Si  vint  k  son  oompaiginm  Bellabre,  auqod  il 
dist: « Mon  compaignon,  mon  amy,  Je  toos  jku 
»  estre  mon  moyen  envers  monseigneor  d'Em^ 
»  mon  oncle,  quHl  me  donne  de  Targenl ;  Je  sfiy 
»  bien  que  si  mon  bon  oncle  monseigneor  dr 
»  Grenoble  estoit  icy ,  11  ne  me  laisseroit  psv 
»  Hens;  mais  il  est  en  son  abbaye  de  Satet- 
»  Sun^  k  Tboulouze:  c*est  bien  lolng ;  Jims 
>  ung  bomme  n'y  seroit  all^  et  vena  k  temps.— 
«  Ne  vous  chaille,  dist  Bellabre,  noos  yrons  vos 
»  et  moy  demain  matin  parler&luy ,  eiftagm 
»  que  nous  ferons  bien  nostre  cas.  »  Cela  itt 
jouyt  qqelque  pen  le  bon  Chevalier :  tootesftiii 
il  ne  reposa  gueres  la  nuyt.  Bellabre  et  Iuy  coi- 
choient  ensemble ,  leverent  matin ,  et  pnii  k 
misrent  en  ungde  ces  petis  bateaux  de  LyoB,cl 
se  firent  mener  k  Esuay.  Eolx  deseendoz,  lepra- 
mier  homme  qu'ilz  trouv^nt  dedans  le  pr^ce 
fut  Tabbi ,  qui  disoit  ses  heures  avecques  ung  de 
ses  religieux.  Si  Tall^rent  saluer  les  deux  gca- 
tilz-hommes ;  mais  Iuy,  qui  desji^  avoit  coy  pv- 
ler  comment  son  nepveu  avoit  touch^  aux  csciz 
de  messire  Claude  de  Yauldray ,  el  se  doQbM 
bien  qu'il  fauldroit  foncer  (3) ,  ne  leor  fiit  fm 
grant  recueil,  mais  s'adressa  k  son  nqpveQ,  ctfaij 
dist:  «  H^ ,  maistre  breneux ,  qui  vans  a  imak 
»  ceste  hardiesse  de  toucher  aux  eseux  de  ■«- 
«  sire  Claude  de  Vauldray  ?  II  n'y  a  q«e  twii 
»  jours  qu*estiez  paige,  et  n^avez  pes  dlx-sifC  m 
»  dix-huyt  ans;  on  vous  deust  encores  dooMr 
n  des  verges,  qui  montez  en  si  grant  orgodL  • 
A  quoy  respondit  le  bon  Chevalier: «  Monsd- 
»  gneur,  je  vousasseure,mafoy,qQ*oDeqiesor- 
»  gueil  ne  me  le  fist  faire;  mais  dMr  et  voikir 
» de  parvenir  par  faictz  vertueax  h  llmuieir 
»  que  voz  pr^d^esseurs  et  les  myens  ont  ftit, 
« m'en  ont  donne  la  hardiesse.  Si  vous  supplie, 
»  Monseigneur,  tant  que  Je  puis,  veu  que  Je  a'qr 
»  parent  ny  amy  k  qui  je  peosse  pr^sentenMil 
»  avoir  recours ,  sinon  a  vous ,  que  vostre  boa 
»  plaisir  soit  m'ayder  de  quelques  dealers  pov 
«  recouvrer  ce  qu'il  m*est  n^eessalre.  —  Svas 
>  foy,  respondit  Tabb^,  vous  yrez  cbereheray* 
»  leurs  qui  vous  prestera  argent :  les  biensdoMei 
»  par  les  fondateurs  de  ceste  abbaye  a  eM  pov  y 
» servirDleu,etnonpaspourdespendreeiij0«ia 

II  s'appelait  Theodore  Terrail.  II  rooanit  es  1^ 
(2)  Faire  des  fonds,  payer,  d^bourser. 
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» ettoiinioiz.»LaqnelleparolledicteparrabM9le 
seigneardeBellabre  reprint  9  et  luydist  :«Mod- 
»  seigneur,  n'eust  este  les  vertuz  et  les  prouesses 
» de  vospr^^cesseurs,  yous  ne  feussiezpasabb^ 

>  d'Esnay ,  car  par  leur  rooyen  et  non  par  autre 
» y  estes  parvena.  II  faat  avoir  coDgnoissance 

•  des  biens  qu'on  a  receaz  par  le  pass^,  et  espe- 

>  ranee  d'avoif  quelqne  remuneration  de  ceulx 
» qn'on  Mt.yo8tre  nepveu,  mon  compaignon,  est 
« de  bonne  rasse,  bien  aym^  du  Roy  et  de  mon- 

•  seignear  nostre  maistre ;  il  a  vouloir  de  par- 

•  venir,  dont  deussiez  estre  bien Joyeulx.  Si  est 

>  besoing  que  luy  aydez,  car  11  ne  vous  s^uroit 

•  coaster  deux  cens  escuz  pour  le  mettre  en  bon 
» ordre,  et  il  vous  pourra  faire  de  l*honneur  pour 

>  plus  de  dix  mille.  »  Si  y  eut  replicque  par 
Tabbe ,  et  ptusieurs  autres  propos  tenuz ;  rnais 
enfin  se  condescendit  qu'il  ayderoit  audit  bon 
Chevalier. 

OOO 

CHAPITRE  VII. 

Comment  Vabbi  d'Esnay  bailla  cent  escus  au 
ben  Chevalier  pour  avoir  deux  chevaalx,  et 
eseripvit  unes  lettres  a  ung  marchant  de 
Lyon  pour  luy  dilivrer  ce  qui  luy  seroit 
necessaire. 

II  y  eut  ptusieurs  propos  entre  I'abbe  et  les 
deux  gentilz-homroes ;  mais  k  la  fin  il  lesmena 
i  son  logis ,  et  fist  ouvrir  une  petite  fenestre , 
ou  d*une  bourse  qui  dedans  estoit  tira  cent  escuz, 
Icsquelz  il  bailla  k  Bellabre ,  et  luy  dist : «  Mon 

•  gentil-bomme,  v^la  cent  escus  que  je  vous 
>»  baflle  pour  achapter  deux  chevaulx  k  ce  vail- 
»  lant  gendarme ,  car  il  a  encores  la  barbe  trop 
» Jeane  pour  manyer  deniers ;  Je  m'en  vols  es- 

•  eripre  ung  mot  k  Laurencin  pour  luy  bailler 

•  les  babillemens  qui  luy  seront  n^cessaires. 
"•  — G*e8t tres-bien  fait,  Monseigneur,  dist  Bel- 
>>  labre ,  et  je  vous  asseure  que  quant  cbascun 
)•  le  s^aura ,  vous  n'y  aurez  sinon  honneur. »  Si 
ftit  demand^  incontinent  ancre  et  papier  pour 
cscrlpre  k  Laurencin ,  auquel  il  manda  bailler 
i^  son  nepveu  ce  qui  luy  seroit  necessaire  pour 
s*acou8trer  k  ce  tournoy,  ymaginant  en  soy-mes- 
mes  qu'il  ne  s^auroit  avoir  k  besongner  pour 
cent  francs  de  marcbandise ;  mais  il  alia  bien 
aotrement ,  comme  vous  orrez  cy-apr^s.  Incon- 
tinent que  lesgentilz-hommes  eurent  leur  lettre, 
apr^s  avoir  pris  cong^  de  Tabbe,  et  par  le  bon 
Chevalier  Tavoir  tres-humblement  remercie  de 
la  oourtoysie  qu'll  luy  faisoit,  s'en  retoum^rent 
dedans  leur  petit  bateau  pour  revenir  k  Lyon , 
fort  joyeulx  de  ce  qullz  a  voient  si  bien  besongne. 


Si  oommencea  k  parler  Bellabre,  et  k  dire: 
«  Sfavez-vous  qu*il  y  a,  compaignon,  quant 
»  Dieu  envoye  des  bonnes  fortunes  aux  gens, 
»  il  les  fault  bien  et  sagement  conduyre  :  ce 

>  qu'on  desrobe  k  moynes  est  pain  beneist. 
»  Nous  avonsune  lettre  k  Laurencin  pour  pren- 
»  dre  ce  qu'il  vous  fauldra ;  allons  vistement  k 

>  son  logis  avant  que  vostre  abbe  ait  pense  k  ce 
»  qu'il  a  fait,  car  il  n'a  point  limite  en  sadicte 
»  lettre  jusques  k  combien  d'argcnt  il  vous 
»  bailie  d'acoustremens.  Par  la  foy  de  mon 
»  corps ,  vous  serez  acoustre  pour  ie  toumoy,  et 
»  pour  d'icy  k  ung  an  y  car  aussi  bien  n'en  aurez- 
»  vous  jamais  autre  chose. »  Le  bon  Chevalier, 
qui  ne  demandoit  pas  mieulx ,  se  print  k  rire  , 
et  luy  dist :  « Par  ma  foy,  mon  compaignon ,  la 
»  chose  va  bien  ainsi ;  mais ,  je  vous  prie ,  has- 
»  tons-nous ;  car  j'ay  grant  paour  que  s'ii  s'ap- 
»  percoit  de  ce  qu'il  a  fait,  que  incontinent 
»  n'envoye  ung  de  ses  gens  declairer  pour  com- 
»  bien  d'argent  il  entend  qu'on  me  bailie  d'ha- 

>  billemens.  »  Tr^s-bonne  fut  leur  conception , 
comme  vous  entendrez.  Si  firent  diligenter  la 
pontonniere,  qui  les  rendit  jusques  aupr^s  des 
changes,  oi!i  ilz  se  misrent  k  bort ;  et  incontinent 
marcherent  droit  au  logis  de  Laurencin,  qui  es- 
toit en  sa  bouticque ,  lequel  salu^rent ;  et  il ,  qui 
estoit  fort  honneste  et  bon  marchant ,  leur  ren- 
dit le  semblable.  Bellabre  commencea  la  parolle, 
et  dist :  «  Par  mon  ame ,  sire  Laurencin ,  mon 

•  compaignon  et  moy  venous  de  veoir  ung  hon- 
»  neste  abbe ;  c'est  monseigneur  d'Esnay.  — 
»  Je  vous  prometz ,  c'est  mon ,  dist  Lauren- 
»  cin ;  c'est  ung  grant  homme  de  bien ,  et  me 
»  tiens  du  nombre  de  ses  bons  serviteurs.  J'ay 

•  eu  en  ma  vie  k  faire  k  luy  de  vingt  mille 
»  francs ,  mais  jamais  ne  trouvay  ung  plus  rond 
»  homme.  —  Mais  ne  S9avez-vous  I'honnestete 
»  qu'il  a  faicte  k  son  nepveu  mon  compaignon  y 
»  que  vecy  ?  dist  Bellabre.  II  a  sceu  qu'il  avoit 

>  touche  aux  escuz  de  Messire  Claude  de  Vaul- 
»  dray,  et  qu'il  se  vouloit  esprouver  pour  bon- 
»  neur  acquerir^  comme  ont  fait  ses  ancestres ; 
»  et  sachant  que  nous  couchions  ensemble ,  tons 
»  deux  nous  a  envoycz  querir  k  ce  matin ;  et 
»  estre  arrivez  ,  apr^  nous  avoir  fait  tres-bien 
»  desjeuner,  a  donne  trois  cens  beaulx  escuz  n 
»  son  nepveu  pour  avoir  des  chevaulx ,  et  da- 
»  vantage  pour  s'acoustrer,  de  sorte  qu'il  n'y 
»  ait  homme  en  la  compaignie  mieulx  en  ordre 
»  que  luy,  nous  a  bailie  une  lettre  k  vous  adres- 
»  sant,  pour  luy  bailler  ce  qu'il  luy  sera  neces- 
»  saire.  »  Si  luy  monstra  la  lettre ;  il  congneut 
incontinent  le  seing  de  monseigneur  Tabbe.  n  Jc 
»  vous  asseure,  Messeigneurs ,  dist  Laurencin  , 
»  qu'il  n*y  a  rien  ceans  qui  ne  soit  k  vostre 
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»  commandement ,  et  de  monseigneur  qui  m*es- 
»  cript :  regardez  seulement  qu*il  vous  fault. « 
Si  firent  incontinent  desployer  draps  d'or,  d'ar- 
gent ,  satins  brochez ,  veloux  ct  autres  soyes , 
dont  lis  prindrent  pour  le  bon  Chevalier  jusques 
k  la  valleur  de  sept  ou  huyt  cens  francs  ;  et  puis 
prindrent  congie  de  luy  pour  s*en  aller  h  leur 
logis ,  et  incontinent  envoy^rent  querir  tailleurs 
pour  falre  leur  cas. 

Or  retournoDS  ung  petit  &  Tabb^  qui  fut 
bien  alse  quant  il  se  veit  dcspesche  de  son  nep- 
veu.  Si  commanda  qu'on  apportast  h  dlsner,  ou 
il  eut  de  la  compaignie ;  et  eotre  autres  propos 
commencea  k  dire  tout  hault :  «  J'ay  eu  une  ter- 
<*  rible  estrayne  h  ce  matin ;  ce  garson ,  mon 
»  nepveu  de  Bayart,  a  este  si  fol  que  d*aller  tou- 
»  cher  aux  escuz  de  messire  Claude ,  et  pour 
»  s'acoustrer  est  venu  a  ce  matin  demander  de 
«  Targent :  j'en  ay  est6  pour  cent  escus,  et  en- 
»  cores  n*esse  pas  tout,  car  j'ay  escript  k  Lau- 
w  rencin  luy  bailler  ce  qu'il  luy  demandera  pour 
»  s*acoustrer  sur  le  harnois.  >»  A  quoy  respondit 
le  secr^tain  de  leans :  « Sur  ma  foy,  Monsei- 
»  gneur,  vous  avez  bien  fait ;  il  veult  suyvre 
»  les  prouessesde  monseigneur  vostre  grant- 
»  p^re  9  qui  fiit  si  vaillant  homme ,  et  tons  ses 
»  parens.  Je  ne  voy  mal  en  cecy  que  ung ;  il 
"  est  jeune  et  yoluntaire  :  vous  avez  escript  k 
»  Lanrencin  qu'il  luy  bailie  ce  qull  luy  de- 
»  mandera ;  Je  suis  seur  qu'il  le  fera,  quant  il 
»  seroit  question  de  deux  mille  escus ;  J'ay  peur 
»  qu'il  n'en  preigne  plus  que  vous  n'entende^. » 
Uabb^  va  incontinent  penser  1^  dessus,  et  res- 
pondit :  «  Par  sainct  Jacques,  secr^tain,  vous 
»  dictes  vray,  car  Je  n'ay  point  escript  Jusques 
>»  k  combien. »  Si  dist :  «  Qu'on  m'appelle  le 
»  maistre  d'hostel ,  »  qui  vint  sur  I'heure.  «  A 
»  coup ,  Nicolas ,  dist  Tabbe,  ung  autre  servira 
»  bien  pour  vous;  allez  k  la  ville  chez  Lauren- 
»  cin  ,  et  luy  dictes  que  Je  luy  ay  escript  k  ce 
»  matin  bailler  quelques  habillemens  k  mon 
»  nepveu  de  Bayart  pour  le  toumoy  de  messire 
*  Claude ;  qu*il  luy  en  bailie  pour  cent  ou  six 
»  vingtz  francz ,  et  non  pour  plus ;  et  ne  faictes 
»  que  aller  et  venir. »  Ledit  maistre  d'bostel 
alia  bien  toit ,  mais  il  partit  bien  tard.  Quant  il 
fut  chez  Laurencin ,  il  estoit  k  table ;  mais 
pource  qu*il  estoit  assez  prive  de  leans ,  monta 
en  hault ,  et  salua  la  compaignie ,  qui  luy  ren- 
dit  le  semblable.  «  Monseigneur  le  maistre,  dist 
»  Laurencin  ,  vous  venez  a  bonne  heure ;  lavez 
»  la  main  ,  et  venez  faire  comme  nous.  —  Je 
»  vous  mercye  ,  respondit-il ,  ce  n'est  pas  ce  qui 
»  me  meine :  monseigneur  m'envoye  icy,  parce 
»  qu'il  vous  a  escript  aujourd'huy  bailler  k  son 
»  nepveu  de  Bayart  quelques  acoustremens. » 


Laurencin  n'atteDdil  pas  qo'il  eust  aehete , 
et  dist : « Monseigneur  le  maistre,  j'ay  desj^  (ait 
»  tout  cela.  Je  vous  asseure  que  je  I'ay  bienmii 
»  en  ordre :  c'est  ung  tres-honneste  jeune  gen- 
*>  til-homme ;  monseigneur  fait  bien  de  luy 
»  ayder.  —  Et  pour  combien  lui  en  avez-voos 
»  bailie  ?  dist  le  maistre  d'hostel.  —  Je  De 
»  scay,  sur  ma  foy,  dist-il,  si  Je  ne  veoye 
»  mon  papier,  et  son  recepiss^  au  dos  de  li 
»  iettre  de  monseigneur ;  mais  il  m'est  advis 
»  qu'il  en  y  a  pour  environ  huyt  cens  frana 
»  —  Ha  1  par  Nostre-Dame ,  vous  avez  toot 
»  gast6.  —  Pourquoy  ?  dist  Laurencin.  — 
»  Pource ,  respondit  le  maistre  d'bostd ,  que 
»  monseigneur  vous  mandoit  par  moy  ne  lojr 
»  en  bailler  que  pour  cent  ou  six  vingtz  frano. 
»  —  Sa  Iettre  ne  dit  pas  cela ,  dist  Laurendo  : 
»  et  quant  il  en  eust  demande  plus  largemeot, 
»  plus  en  eust  ou,  car  ainsi  me  le  mandoit  moih 
»  seigneur.  —  Or  il  n'y  a  remede ,  fist  le  inais- 
»  tre  d'hostel :  k  Dieu  vous  command.  •  Si  s'en 
retourna  k  Esnay,  et  trouva  encores  la  compai- 
gnie ou  il  I'avoit  laiss^e.  Quant  I'abb^  veit  mi 
maistre  d'hostel,  luy  dist:  «  Et  puis,  Nioolai, 
»  avez- vous  dit  .cela  k  Laurencin  ?  —  Gay  bin, 
»  Monseigneur,  mais  Je  suis  alle  trop  tard; 
»  vostre  nepveu  avoit  desj^  fait  sa  foyre,  et  a 
>»  a  seulement  pris  pour  huyt  cens  francL  — 
u  Pour  huyt  cens  francz  I  Saincte  Marie,  diit 
»  I'abb^,  y^lk  ung  mauvais  paillardeau.  A  ooop, 
»  vous  sfavez  bien  son  logis ;  allez  le  trowcr, 
»  et  luy  dictes  que  s'il  ne  va  vistement  rendre 
•  sur  Laurencin  ce  qu'il  a  pris ,  que  Jamab  de 
»  moy  n'amendera  d'ung  denier.  » 

Le  maistre  d'hostel  fist  le  conunandemeot  de 
monseigneur,  et  s'en  vint  k  Lyon ,  cuydanttroQ- 
ver  son  homme,  qui  paravant  s'esloit  bien 
doubte  de  I'encloueure ,  et  avoit  dit  k  ses  serf  i- 
teurs  :  «  Si  personne  des  gens  de  monseigDeor 
»  d'Esnay  me  viennent  demauder,  qu*on  face 
»  force  excuses ,  en  sorte  que  je  ne  [Muie  poiat 
u  k  eulx;  »  et  pareillement  en  fit  advertir  tooi 
ceux  du  logis.  Quant  le  maistre  d'hostel  le  viit 
demander,  on  luy  fist  response  qu*il  estoit  cba 
monseigneur.  de  Ligny.  II  y  va ,  et  ne  le  tnwn 
pas.  Si  retourna  au  logis.  On  luy  dist  qu'il  ef- 
toit  all^  essayer  des  chevaulx  dt\k  le  Bone. 
Bref ,  il  y  fiit  plus  de  dix  fois ,  mais  Jamais  ne 
le  peut  trouver.  Si  s'en  retourna ,  car  il  ^eit 
bien  que  c'estoit  une  mocquerie.  Quant  il  ftt  i 
Esnay,  il  dist  a  monseigneur  que  c'estoit  tempi 
perdu  de  chercher  son  nepveu,  car  plus  de  dix 
ibis  avoit  est^  k  son  logis ;  mais  possible  ueM 
de  le  trouver,  car  il  se  faisoit  celer.  « Si,  ditf 
»  I'abb^ ;  par  mon  serment  c'est  ung  maavfi 
»  garson ,  mais  il  s'en  repentira.  »  Son  coarroQ\ 
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se  passa  qaand  il  voulut ,  mais  il  n'en  cut  autre 
chose.  Si  laisserons  h  parler  de  luy,  et  retourne- 
rons  au  bon  Chevalier  et  h  son  compaignon  ,  et 
comment  ilz  exploicterent  en  leurs  affaires. 


.•^  A--  V.  ^ 


CHAPITRE  VUI. 

Comment  ie  bon  Chevalier  sans  paour  el  sans 
reprouche  et  son  compaignon  se  monterent 
de  chevaulx  et  gamirent  d^acoustremcns  ; 
et  comment  ledit  bon  Chevalier  se  porta 
gentementy  selon  sa puissance,  contremes- 
sire  Claude  dt  Vauldrag. 

VoQs  povez  assez  entendre  que  incontinent 
que  Ie  bon  Chevalier  et  son  compaignon  eurent 
de  Laurencin  ce  qu'ilz  demandoient ,  ne  firent 
grant  s^joar  en  sa  maison ,  doubtant  ce  qui  ad- 
vint  depuis ;  ains  si  bonne  diligence  mirent  en 
leur  affaire ,  qu'ilz  ftirent  pourveuz  de  ce  qu'il 
leur  failloit.  lis  se  retir^rent  en  leur  logis,  ou 
soubdainement  envoyerent  querir  tailleurs  pour 
faire  k  chascun  trois  acoustremens  sur  Ie  har- 
noys ;  car  Ie  bon  Chevalier  vouloit  qne  son  com- 
paignon feust  de  sa  livree  :  aussi  n*avoient-llz 
riens  party  ensemble.  Apres  ce  qu'ilz  eurent 
donne  ordre  quant  aux  habillemens,  Bellabre 
dist :  «  Compaignon ,  il  fault  que  nous  al lions 
»  veoir  des  chevaulx.  Je  scay  ung  gentilhomme 
»  de  Py^mont ,  log6  en  la  Grenete ,  qui  a  ung 
»  bas  roussin  bien  releve  et  bien  remuant ;  ce 

•  sera  bien  vostre  cas :  et  il  me  semble  aussi 
»  qu'il  a  ung  petit  courserot  bay  qui  est  fort 

•  adroit.  L'on  m'a  dit  qu'll  les  veult  vendre , 
»  parce  que  puis  huyt  jours,  en  les  chevau- 
»  chant ,  s*est  rompu  une  jambe :  allons  veoir 

•  que  c'est.  —  C'est  bien  advise ,  respondit  Ie 

•  bon  Chevalier. » 

Si  s'en  all^rent  passer  Teaue  vers  Nostre- 

Damc  de  Confort ,  puis  se  tirerent  au  logis  de  ce 

gentiUhomme  piemontoys^  qu*ilz  trouv^rent  en 

sa  chambre  fort  mal  acoustre  de  sa  Jambe.  Ilz 

Ie  saluerent,  et  il  leur  rendit  Ie  semblable, 

eomme  courtois  chevalier.  Bellabre  prist  la  pa- 

rolle ,  est  dist : «  Mon  gentil-homme ,  vecy  mon 

»  compaignon  qui  a  desir  de  recouvrer  une  cou- 

»  pie  de  chevaulx  que  vous  avez ,  parce  qu'on 

«  nous  a  rapporte  que  les  voulez  vendre ,  au 

>  moyen  de  Tinconvenient  qui  vous  est  advenu, 

»  dont  il  nous  desplaist.  —  Sur  ma  foy ,  messei- 

»  gneurs,  respondit  Ie  gentil-homme,  il  est  vray, 

»  et  m*en  fait  grant  mal ,  car  les  chevaulx  sont 

•  beaulx  et  bons :  mais  puisqu'il  paist  k  Dieu ,  . 

»  je  voy  bien  que  de  trois  moys  ne  scaurois  par-  ' 
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» tir  eeste  ville.  Les  vivres  y  sont  chers,  mes 
»  chevaulx  se  mangeroient  en  Testable;  vous 
»  me  semblez  honnestes  et  Gaiiiars  gentilz- 
>'  hommes  :  j  aym^  beaucoup  mieulx  que  mes 
>•  chevaulx  tumbent  entre  voz  mains  que  ail- 
» leurs.  Montez  dessus,  et  les  allez  veoir  hors 
»  la  ville  aveeques  ung  de  mes  gens;  et  au  re- 
>'  tour,  s*ilz  vous  plaisent ,  nous  en  ferons  mar- 
»  che.  "  Ilz  trouverent  Ie  propos  honneste;  et 
incontinent  furent  les  chevaulx  seellez,  sur 
lesquelz  Ie  bon  Chevalier  et  son  compaignon 
monterent  et  les  menerent  jusques  a  la  prairie 
pres  la  Guillotiere,ou  ils  les coururent  et  trot- 
terent,  de  sorte  qu'itz  s'en  tindrent  pour  con- 
tens.  Si  retournerent  au  logis  du  gentil-honune 
pour  faire  Ie  marche ,  et  luy  demanderent  Ie  pris 
qu'il  les  vouldroit  vendre.  «  Par  ma  foy,  dist- 
»  il,si  j*estois  sain,  it  n'y  a  homme  sur  la  terre, 
»  si  je  ne  luy  en  vouloye  faire  present ,  qui  les 
»  eust  pour  deux  cens  escus ;  mais,  pour  Tamour 
»  de  vous ,  je  suis  content  de  les  vous  laisser , 
u  Ie  roussin  pour  soixante  escus ,  et  ie  courserot 
»  pour  cinquante :  ce  sont  cent  dix  escus ,  et 
»  n*en  auray  pas  moins.  » 

Ilz  virent  bien  qu'ii  estoit  raisonnable ,  et  ne 
dirent  autre  parolle  sinon : «  Mon  gentil-homme, 
»  vous  les  aurez ,  et  toute  nostrc  vie  deux  gen- 
» tilz-hommes  H  vostre  commandement ; »  dont 
il  les  remercia.  Ilz  misrent  la  main  k  la  bourse, 
et  luy  bailt^rent  ses  cent  dix  escus,  et  deux  pour 
Ie  vin  des  serviteurs.  Les  chevaulx  furent  me- 
nez  par  leurs  gens  a  leur  logis,  lesquelz  firent 
tres-bien  penser  et  acoustrer;  car  plus  n*y  avoit 
que  trois  jours  k  commencer  Femprise  qu*avoit 
faicte  messire  Claude  de  Vauldray,  parquoy 
tout  homme  s'appareilioit  selou  sa  puissance.  Si 
ouvrit  icelluy  messire  Claude  son  pas ,  selon 
Tordounance  quMl  avoit,  par  Ie  cong6  du  roy 
de  France ,  fait  publier ;  et  par  ung  lundy  se 
mist  sur  les  rencs ,  ou  contre  luy  s*essay^rent 
plusieurs  bons  et  gaiiiars  gentilz-hommes  de  la 
maison  du  bon  roy  Charles ,  telz  que  Ie  senes- 
chal Galyot ,  pour  lors  fort  gaillart  et  appert 
homme-d*armes  ;  Ie  jeuue  Bonneval ,  Saudri- 
court,  Chastillon ,  Bourdillon ,  qui  cstolent  des 
plus  privez  de  la  persounedu  Roy,  et  plusieurs 
autres ;  ou  chascun ,  comme  povez  penser ,  fist 
Ie  mieulx  qu*il  pent.  Or  estoit  telle  Tordonnance 
que  quant  chascun  avoit  fait  ce  en  quoy  il  es- 
toit tenu  ,  convenoit  que  Ie  long  de  la  lice  feust 
men^  veue  descouverte ,  alln  que  l'on  congneust 
lequel  c'estoit  qui  avoit  bien  ou  mal  fait;  par- 
quoy k  ceste  raison  povez  penser  qu'il  n*y  avoit 
celluy  qui  ne  se  mist  en  son  effort  de  bien  faire. 
Le  bon  Chevalier,  sur  Ie  dix-huytiesme  an  de 
son  aage,  qui  estoit  fort  grande  jeunesse  (car 
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il  commeucoit  encores  u  croistre,  et  de  sa  nature 
estoit  meigrc  et  blesme ),  se  mist  sur  les  rencs 
pour  essayer  k  faire  eomme  les  autres ,  et  1^  fai- 
soit  son  jeu  d*cssay ,  qui  estoit  assez  rudement 
commence,  car  il  avoit  h  faire  k  ung  des  plus 
appers  et  duytz  chevaliers  de  guerre  qui  feust 
au  monde.  Toutesfois  je  ne  S9ay  comment  ce 
fut,  ou  si  Dieu  luy  en  vouloit  donner  louenge, 
ou  si  messire  Claude  de  Yauldray  prist  plaisir 
nveeques  luy ,  mais  il  ne  se  trouva  homme  en 
tout  le  combat ,  tant  u  cheval  comme  k  pied , 
qui  fist  mieulx  ne  si  bien  que  luy.  Et  de  ce  les 
dames  de  Lyon  luy  en  donncrent  le  los  :  car , 
comme  desj^  a  este  dit  dessus ,  il  falloit ,  apres 
avoir  fait  son  debvoir,  aller  Ic  long  de  la  lice 
\me  descouvcrte;  parquoy,  quant  il  convint 
que  le  bon  Chevalier  le  fist,  assez  honteux ,  les 
dames,  en  leur  langaige  lyonnois^  luy  en  don- 
ncrent rhouneur  en  disant :  Vey-vo  cestou  ma- 
lotru^  ila  miculzfay  que  tons  las  autres,  Et 
de  tout  le  reste  de  la  compaignie  acquist  si 
bonne  grdce ,  que  le  bon  roy  Charles  dist  k  son 
soupper ,  pour  plus  Thonorer :  «  Par  la  foy  de 
»  mon  corps,  Picquet  a  ung  commencement 
>•  dont  a  mon  oppinion  fera  saillie^  bonne  fin. » 
Et  dlst  alors  au  seigneur  de  Ligny  :  «  Mon  cou- 
»  sin ,  je  ne  vous  fclz  de  ma  vie  si  bon  present 
»  que  quant  je  le  vous  donnay.  «  A  quoy  res- 
pond! t  ledit  seigneur :  «  Sire ,  s'il  est  bomme  de 
»  bien,  vous  y  aurez  plus  grant  houneur  que 
»  moy ,  car  le  bon  los  que  luy  avez  donn^  i'a 
n  fait  entreprendre  tout  cecy ;  Dieu  veuille  qu*il 
»  puisse  continuer  I  Mais  son  oncle ,  Tabbe  d'Es- 
»  nay ,  n*y  prent  pas  grant  plaisir ,  car  il  a  eu 
»  ses  escus  et  ses  acoustremens  k  son  credit; » 
dont  desj^  estoit  le  Roy  assez  inform^.  Si  se 
prent  a  rire  et  toute  la  compaignie. 

<XX> 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  seigneur  de  Ligny  envoy  a  le  bon 
Chevalier  en  gamison  en  Picardie,  oU  es- 
toit sa  compaignie  y  etfutloge  en  unejolye 
petite  ville  appellee  Ayre,  et  comment,  a 
son  arrivee ,  ses  compaignons  allerent  au 
devant  de  luy. 

Aprte  le  toornoy  finy ,  le  seigueur  de  Ligny 
ung  mdtin  appella  le  bon  Chevalier  sans  paour 
et  sansreproQche,  auquel  il  dist:  «  Picquet, 
»  mon  amy,  pour  vostre  commencement  avez 
»  assez  eu  belle  et  bonne  fortune ;  les  armes  se 
M  veullent  continuer ,  et  encores  que  Je  vous  re- 
»  tiengne  de  ma  maison  a  trois  cens  francs  par 


•  an  et  trois  chevaulx  a  livree,  je  vous  ay  mis 
u  de  ma  compaignie.  Si  vueii  que  vous  aillezt 
»  la  garnison  veoir  voz  compaignons,  vous  ad- 
»  visant  que   y    trouverrez    d*aussi  gaillards 
»  hommes-d*armcs  qu*il  y  en  ait  point  en  la 
»  chrestiente ,  et  qui  souvent  exercent  les  armei 
»  en  faisant  joustes  et  tournoys  pour  Tamour des 
»  dames  et  pour  bonneur  acquerre.  Si  me  sem- 
»  ble,  attendantquelquebruytde  guerre, queue 
»  pourriez  mieulx  estre.  »  Le  bon  Chevalier,  qui 
autre  chose  ne  demandoit ,  respondit :  «  Mon- 
>*  seigneur,  de  tous  les  biens  et  konneurs  que 
»  m'avez  faitz  et  faictes  chascun  jour ,  ne  scaa- 
»  riez  pour  le  present  tirer  de  moy  que  tres- 
»  humbles  remerciemens,  et  prier  Nostre-Sei- 
»  gneur  qu'il  le  vous  vueille  rendre;  mais  c'est 
»  aujourd*huy  le  plus  grant  desir  que  j*aye  d'al- 
»  ler  veoir  la  compaignie  que  dictes ,  car  je  n) 
«  scauroye  si  pen  demourer ,  aux  biens  que  j  a 
»  ay  ouy  dire ,  que  Je  n'en  vaille  mieulx  toote 
»  ma  vie ;  et  si  c*est  vostre  bon  plaisir ,  Je  pt^ 
»  tiray  demain.  »  Le  seigneur  de  Ligny  dist: 
n  Je  le  vueil  bien ,  mais  premier  veulx  que  pr^ 
»  niez  conge  du  Roy ,  et  je  vousy  roeneray  apres 
»  disner.  »  Ce  qui  fut  fait ,  et  trouverent  le  Rot 
comme  il  se  vouloit  lever  de  table,  auqael  ie 
seigneur  de  Ligny  dist  en  telle  maniere :  •  Sire, 
»  vecy  vostre  Picquet  qui  s*en  va  veoir  ses  coo- 
»  paignons  en  Picardie  ,  il  vient  prendre  conge 
u  de  vous.  »  Si  se  mist ,  d'ung  asseure  visaige, 
le  bon  chevalier^  genoulx  ,  que  le  Roy  \'ouleD- 
tiers  regarda,  et  en  soubzriant  luy  dist :  •  Pie- 
it  quet,  mon  amy,  Dieu  vueille  continuer  eo 
»  vous  ce  que  Je  y  ay  veu  de  commencement, 
»  et  vous  serez  preud'homme.  Vous  allez  en 
»  ung  pays  oil  il  y  a  de  belles  dames :  faictes 
n  tant  que  vous  acquerez  leur  gr^ce ,  et  a  Dien, 
»  mon  amy.  —  Grant  mercy ,  Sire ,  dist  le  bon 

*  Chevalier.  »  Si  ftit  incontinent  erobrasse  de 
tous  les  princes  et  seigneurs  au  dire  k  Diev, 
avec  plusieurs  gentilz-hommes  qui  avolent  grant 
regret  dequoy  il  laissoit  la  court ,  mais  non  avott 
pas  luy ,  ains  luy  tardoit  trop,  k  son  advis,  qoll 
n'estoit  desji  au  lieu  ou  il  devoil  aller.  Le  Roy 
fist  appeler  ung  de  ses  varlctz  de  chambre, qui 
avoit  quelques  denlers  en  ses  ooffret ,  aoqwl 
commanda  bailler  au  bon  Chevalier  trois  cch 
escuz ,  et  pareillement  luy  fist  delivrer  ung  des 
beaulx  coursiers  qui  feust  en  son  eseuyrie.  U 
donna  au  vai-let  de  chambre  trente  escuz,  et  dix  a 
celluy  qui  luy  mena  le  coursier,  dont  tous  ccili 
qui  le  sceurent  louerent  sa  llb^ralit^  k  mer- 
veilles.  Le  seigneur  de  Ligny  le  ramena  k  son 
logis ,  et  le  soir  le  prescha  comme  s'il  eust  este 
son  enfant,  luy  rccommandant  sur  toutes  ebo- 
ses  avoir  tousjours  Thonneur  devant  les  yeali. 
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Mais  il  a  toasjours  bien  garde  ce  commandement 
Jusques  a  la  mort.  KniiD ,  quant  il  fut  temps 
d'aller  couciier,  ledit  seigneur  de  Ligny  luy  dist : 
«  Picquet ,  mon  amy,  je  croy  que  vous  partlrez 
*  demaiu  plus  matin  que  ne  seray  lev^ ;  a  Dieu 
••  vous  command. »  Si  Fembrassa  les  larmes  aux 
yeulx;  et  le  bon  Gbevalier,  le  genoil  en  terre, 
prist  conge  de  luy  et  s*en  alia  a  son  logis ,  ou  il 
fut  convoye  de  tons  ses  compaignons ,  desquelz 
le  conge  ne  fut  pas  prls  sans  grans  embrasse- 
mens.  II  monta  en  sa  ehambre,  ou  il  trouva  le 
tailleur  dudit  seigneur  de  Ligny,  qui  avoit  deux 
habiiiemens  eompletz  que  son  bon  maistre  luy 
envoyoit.  Si  luy  dist :  «  Mon  frere,  mon  amy, 
si  j*eusse  sceu  ce  beau  present ,  j*en  eussc  re- 
mercie  monseigneur,qui  m'a  tant  fait  d'autres 
biens  que  jamais  vers  luy  ne  le  s^auroye  me- 
riter;  \ous  ferez,  sMl  vous  plaist,  cela  pour 
moy. »  Si  tira  k  sa  bourse ,  et  luy  donna  vingt 
escus. 

Ung  des  serviteurs  d'icelluy  bon  Chevalier 
uy  dist :  «  Monseigncur^  Guillaumele  palefre- 
Dier  a  amene  en  vostre  estable  le  bon  roussin 
de  monseigneur ,  et  m'a  dit  que  mondit  sei- 
gneur le  vous  donnoit.  Mais  il  s*en  retourne 
parce  qu'on  le  demandoit ,  et  dit  quil  viendra 
demain  matin  parler  a  vous.  —  II  ne  me  trou- 
verra  pas,  dist-il ,  car  je  veulx  estre  k  che- 
val  ^  la  pointe  du  jour.  »  Si  regarda  le  tail- 
ear,  auquel  il  bailla  dix  escus,  et  luy  dist : 
Mon  amy ,  je  vous  prie ,  baillez  cela  k  Guil- 
laume  le  palefrenier;  et  au  demourant,  s*il 
vous  plaist ,  me  saluerez  toute  la  belle  et  noble 
compaignie  de  la  maison  de  monseigneur ,  de 
par  moy ;  »  ce  que  promist  faire  le  tailleur. 
Lequel  party  de  sa  chambre  ,  le  bon  Chevalier 
fist  faire  ses  coffres  et  acoustrer  son  cas ,  pour 
partir  de  bon  matin ,  et  puis  se  mist  dedans  le 
lict,  oil  peu  reposa,  car  il  estoit  pr^  de  minuyt 
quant  il  s'y  mist.  Lev^  qu'il  fut ,  premier  fist 
partir  ses  grans  chevaulx ,  dont  il  avoit  six  par 
excellence^  avccques  son  cariage,  luy,  avec- 
ques  cinq  ou  six  beaulx  et  triumphans  cour- 
taulx  ,  se  meet  apr^ ,  quant  il  eust  prins  conge 
de  son  hoste  et  de  son  hostesse ,  et  tres-bien 
contentez  de  ce  qu'il  avoit  este  en  leur  maison. 
Son  compaignon  Bellabre  fut  aussitost  prest 
que  luy  ,  lequel  le  fut  acompaigner  jusques^  La 
Breesle,  ou  fut  leur  disnee,  et  1&  priudrent 
eong^  Tung  de  Tautre ;  mais  il  n*y  cut  pas  grant 
mist^e^  car,  dedans  trois  ou  quatre  jours 
apr^;  faisoit  son  compte  ledit  Bellabre  de  suy- 
yre  son  compaignon ,  et  n'attendoit  seullement 
que  une  couple  de  grans  chevaulx  qui  luy  ve- 
noient  d'Espaigne.  * 

Le  bon  Chevalier  s*en  alia  tousjours  k  petites 


journ^es ,  parce  quil  faisoit  mener  grans  che- 
vaulx ;  toutesfois  il  fist  tant  qu*il  arriva  a  trois 
petites  lieues  de  la  ville  d'Ayre  ,  ou  de  la  en- 
voya  ung  de  ses  gens  pour  avoir  logis.  Quant 
les  gentilz-hommes  de  la  compaignie  sceurent 
que  Picquet  estoit  si  pr^,  monterent  tons  ou  la 
pluspart  ^  cheval  pour  luy  aller  au  devant,  tant 
grant  d^ir  avoient  de  le  veoir,  car  chascim  es- 
toit desj^  abreove  de  ses  verlus.  Si  estoient  plus 
de  six  viugtz,  tons  jeunes  gentilz-hommes ,  qui 
trouv^rent  leur  compaignon  h  demyc-lieue  de 
la  ville.  II  ne  fault  pas  demauder  s*ilz  se  firent 
grant  chereet  le  menerent  joyeusemeut,  devi- 
sans  de  plusieurs  choses,  jusques  dedans  la  ville, 
ou  aux  fenestres  estoient  les  dames ,  lesquelles 
avoient  desj&  entendu  la  noblesse  du  cueur  du 
bon  chevalier  Picquet.  Chascune  d^roit  h  le 
coDgnoistre  :  elles  le  virent,  mais  non  pas  si  k 
leur  ayse  qu'elles  firent  depuis.  Icelluy  bon  Che- 
valier fut  men^  par  ses  compaignons  di  son  logis, 
ou  le  soupper  estoit  desj^  prest ;  car  ainsi  Tavoit 
ordonn^  k  sonhomme  qu*il  avoit  envoye  devant. 
Si  demour^rent  une  partie  de  sesditz  compai- 
gnons avecques  luy,  qui  menerent  joyeuse  vie , 
luy  demandant  de  son  estat,  et  comment  il  estoit 
bien  heureux  k  son  commencement  d*avoir  si 
bien  fait  contre  messire  Claude  de  Vauldray,  et 
le  louoient  k  merveilles.  Mais  oneques   le  bon 
Chevalier  ne  monstra  semblant  dVn  avoir  joye, 
ains  respondoit  courtoysement  {i  leurs  parolles, 
et  disoit  :  «  Messeigneurs  mes  compaignons,  le 
»  los  qu'on  me  donne  est  k  grant  tort ;  il  n*y  a 
»  pas  encores  tant  de  bien  en  moy  que  je  sceusse 
»  monter  k  grant  pris  ;  mais  s'il  plaist  k  Nos- 
»  tre-Seigneur,  moyennant  vostre  bon  ayde ,  je 
»  parviendray  k  estre  ou  nombre  de  gens  de 
»  bien.  »  Or  fut  ce  propos  laiss^ ,  et  parla-on 
d'autres  matieres. 

Si  commenfa  a  dire  Tung  des  gentilz-hom- 
mes de  la  compaignie  appell^  Tardieu,  homme 
joyculx  et  facecieux,  adressant  ses  parolles  au 
bon  Chevalier  : «  Compaignon  mon  amy,  je  vous 
»  advise  qu'en  toute  la  Picardie  n*y  a  point  de 
»  plus  belles  dames  qu'en  ceste  ville,  dont  vos- 
»  tre  hostesse,  que  n*avez  encores  veue,  en  est 
»  Tune  :  elle  est  all^  aux  uopces  d*une  sienne 
»  niepce ;  demain  retoumera,  si  laverrez  k  vos- 
»  tre  ayse.  II  est  impossible  que  soyez  veno  tenir 
»  garnison  sans  escuz ;  il  fault  k  vostre  arrivee 
»  faire  parler  de  vous,et  par  bien  faire  puissez 
»  aequ^rir  la  grdce  des  damea  de  ceste  coutree. 
**  II  y  a  long-temps  qu'il  n'y  eut  pris  donn^  en 
»  ceste  ville ;  je  vous  prie  tant  que  je  puis  qu'en 
!  »  vueillez  donner  ung  et  entrecy  et  huyt  jours; 
»  ct  ne  mereffusez  pas,  s'il  vous  plaist,  pour  la 
»  premi^rerequestequeje  vous  ay  jamais  faicte.» 

32, 
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A  quoy  respondit  le  hpn  Chevalier  : » Sur  ma 
»  foy,  nionseigneiir  de  Tardieu,  quant  me  de- 
>'  manderiez  une  beaueoup  plus  grosse  chose , 
»»  croyez  que  n'en  seriez  pas  esconduy t ;  com- 
"  ment  le  seriez-vous  de  ceste-ey,  qui  me  plaist 
>  autant  ou  plus  que  a  vous?  Et  s'il  vous  vient 
»  a  plaisir  m'envoyer  demain  matin  la  trom- 
»  pette,  et  que  nous  ayons  conge  de  nostre  cap- 
»  pitaine,  je  feray  en  sortc  que  serez  content. » 
Tardieu  luy  dist :  «  Ne  vous  souciez  de  conge ; 
"  le  cappitaine  Loys  d'Ars  le  nous  a  donne  pour 
»  tousjours,  ear  ce  n'est  point  pour  mal  faire. 
»  II  n'est  pas  h  present  icy,  mais  il  y  sera  dedans 
»  quatre  jours.  Si  mal  y  a,  j*en  prens  la  charge 
>•  sur  moy.  —  Et  bien  doncques,  respondit  le 
»  bon  Chevalier,  demain  sera  execute  vostre 
>'  vouloir.  »  Longuement  demoura  en  propos  la 
compaignie,  tant  qu'ilz  ouyrent  sonncr  raynuyt; 
si  prindrent  conge  les  ungs  des  autres  jusques  & 
lendemain  matin,  que  ledit  Tardieu  n*oublia 
pas  h  venir  au  logis  du  bon  Chevalier  sou  nou- 
veau  compaignon,  et  luy  amena  une  trompette 
de  la  compaignie ;  et  le  premier  bon -jour  qu*il 
luy  donna,  ce  fut :  «  Compaignon ,  ne  vous  ex- 
"  cusez  plus ,  v^y  vostre  homme.  » 

ooo 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  bon  Chevalier  fist  crier  dedans 
Ay  re  ung  toumoy  pour  I*  amour  des  dames, 
oU  il  y  avottpourle  mieulxfaisant  ung  bra- 
celet r/'or,  et  ung  bel  dyamant pour  donner 
u  sa  dame. 

Combien  que  grant  besoing  eust  de  repos  le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  y  a 
cause  du  long  travail  pour  le  propos  que  luy 
avoit  tenu  son  compaignon  Tardieu,  ne  dormit 
pas  trop  la  nuyt,  ains  pensa  comment  seroit 
fonde  son  tournoy  :  ce  qu'il  mist  en  son  enten- 
dement,  et  d^libera  en  soy-mesme  de  Texecu- 
ter,  comme  vousorrez;  car  quant  Tardieu  le 
vint  veoir  le  matin,  et  luy  amena  la  trompette, 
trouva  desj^  par  escript  I'ordonnance  comment 
debvoit  estre  ledit  tournoy ,  qui  estoit  telle  : 
C'est  que  «  Pierre  de  Bayart,  jeune  gentil-hom- 
»>  me  ct  apprentif  des  amies,  natif  de  Daulphin^, 
»  des  ordonnances  du  roy  de  France,  soubz  la 
»  charge  et  conduicte  de  hault  et  puissant  sei- 
»  gneur  monseigneur  de  Ligny,  faisoit  crier  et 
»  publiei*  ung  tournoy  au  dehors  de  la  ville 
»  d*Ayre,  et  joignant  les  rourailles  k  tons  ve- 
»  nans,  au  vingtiesme  jour  de  juillet,  de  trois 
f  coups  de  lance  sans  lice,  k  fer  esmolu,  et  en 
M  harnoys  de  guerre^  et  douze  coups  d*espee , 


»  le  tout  k  chc\al.  Et  au  niieulx  faisant  donnoit 
»  ung  brasselet  d'or  esmaille  de  sa  livree,  et  da 
»  poix  de  trente  escuz.  Le  lendemain  seroit 
»  combatu  a  pied,  h  poux  de  lance,  k  une  bar- 
»  ri^re  de  la  haulteur  du  nombril ;  et  apres  la 
»  lance  rompue  a  coups  de  hacbe,  jusques  k  la 
»  discretion  des  juges  et  de  ceulx  qui  garde- 
»  roient  le  camp.  Et  au  mieulx  faisant  donnoit 
»  ung  dyamnnt  du  pris  de  quarante  escus. » 

Quant  Tardieu  eut  veu  Tordonnance,  ildist: 
»  Par  Dieu, compaignon,  jamais  Lancelot,  Tris- 
»  tan  ne  Gauvin  ne  firent  mieulx.  Trompette, 
w  allez  crier  eela  en  ceste  ville,  et  puis  yrez  de 
»  garnison  en  garnison,d*lcy  ^  trois  jours,  poar 
»  en  advertir  tons  noz  amys.  »  II  faut  entendre 
qu*en  la  Picardie  y  avoit  pour  lors  sept  oo  buyt 
cens  hommes-d*armes,  comme  la  compaignie  da 
mareschal  des  Cordes,  eelles  des  Escossoys,  dn 
seigneur  de  T^a  Palisse  (1),  vertueux  et  trium- 
phant cappitaine,  et  deplusieurs  autres,  qui  par 
ladicte  trompette  fureiit  informez  du  toamoy. 
Si  se  misrent  en  ordre  ceulx  qui  s'y  voohirent 
trouver,  car  le  terme  n*estoit  que  de  hujt  oo 
dix  jours ;  toutesfois  il  ne  s'en  trouva  pas  si  peo 
qu'ilz  nefeussent quarante  ou  cinquantehommcs- 
d'armes  sur  les  rencs.  En  ces  entrefaictes,  eten 
attendant  le  desire  jour,  arriva  ce  gentil  cbera- 
lier,  ie  cappitaine  Loys  d'Ars,  lequel  fut  tres- 
joyeulx  d*estre  venu  d*heure,  pour  en  avoir  son 
passetemps.  Sa  venue  sceue  par  le  bon  Cheva- 
lier, luy  alia  faire  la  reverence  y  et  se  firent 
grant  ch^re  Tung  k  Tautre.  Encores  pour  mieulx 
renforcer  la  feste,  le  lendemain  arriva  son  com- 
paignon Bellabre  ,  qui  donna  grant  esjonysse- 
ment  k  toute  la  compaignie.  Si  se  d^eetoieDt 
tou3  les  jours  k  essayer  leurs  chevaulx  et  (aire 
bancquetz  aux  dames  ,  ou  entre  autres  le  bon 
Chevalier  fist  tr^-bien  sou  debvoir ;  de  sorte 
que  les  dames  de  la  ville,  et  plusieurs  autres  de 
alentour  qui  estoient  venues  pour  estre  au  torn- 
noy,  luy  donnoient  le  los  surtous  les  aotres, 
dont  toutesfois  ne  se  roettoit  en  orgueiL 

Or  vint  le  jour  ordonn^  pour  commeneer  le- 
dit tournoy,  que  chascun  se  mist  sur  les  rents. 
L'ung  des  juges  estoit  le  bon  cappitaine  Lovs 
d'Ars ,  et  le  seigneur  de  Sainct-Quentin,  eseos- 
soys,  I'autre.  Si  se  trouv^rent  les  gentilz-boiii- 
mes  sur  les  rencs,  qui  furent  nonibreE  k  qm- 
rante-six ;  et  par  sort  sans  tromperie  furent  pa^ 
tis  vlngt  et  trois  d*ung  coste  ,  et  vingt  et  trob 
d'ung  autre.  Et  eulx  estans  prestz  ,  pour  eon- 
mencer  a  bien  faire,  la  trompette  va  sonoer ,  et 
apr^  declaira  de  point  en  point  I'ordre  da  toor 


(1)  Jacques  de  Chabannps.  II  fut  grand-mattre*  el  n- 
sailc  mari^clial  de  France. 
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ipy.  Si  convint  au  bou  Chevalier  se  presi'iiler 
e  premier  sur  les  rencs,  et  contre  luy  vint  ung 
tien  Yoisin  duDaulptiine,  nonim^  Tai*tarln,qui 
sstoit  fort  rude  homme-d'armes.  Si  laissereDt 
soarre  I'ang  a  Taatre ,  de  sorte  que  ledit  Tar- 
tarin  rompit  sa  lance  h  demy-pied  da  fer ,  et  le 
bon  Chevalier  [*ass^na  an  haut  du  grant  garde- 
bras,  et  mist  sa  lance  en  cinq  ou  six  pieces ; 
dont  trompettes  sonn^rent  impetueusement,  car 
l«  jouste  fut  belle  k  merveilles.  Et  apr^  avoir 
parfourny  leur  poindre,  retoum^rent  pour  la 
Beconde;  et  fut  telle  Tadventure  de  Tartarin, 
ifae  de  sa  lance  faulsa  le  gardebras  du  bon  Che- 
valier k  I'endroit  du  canon  ,  et  cuydoient  tous 
eeulx  de  la  compaignie  qu*il  eust  le  bras  perc^. 

Ledit  bon  Chevalier  luy  donna  au  dessus  de 
la  veue,  et  luy  emporta  ung  petit  chapelet  plein 
de  plumes.  La  tierce  lance  fut  aussi  bien  ou 
mieulx  rompueque  les  deux  aultres.  Leurs  cour- 
les  faictes,  vint  B'ellabre,  et  contre  luy  se  pre- 
pare ung  homrae-d*armes  escossoys,  qu'on  nom- 
moit  le  cappitaine  David  de  Fougas,  qui  pareil- 
lement  firent  de  leurs  trois  lances  ce  qu'll  estoit 
possible  k  gentilz-hommes  de  faire.  Et  ainsi 
ieox  contre  deux  joust^rent,  jusques  a  ce  que 
chascun  eust  parfourny  ses  courses.  Apres  con- 
vint combatre  k  Tesp^e ,  et  commencea,  selon 
la  premiere  ordonnance,  le  bon  Chevalier ,  qui 
io  troisiesme  coup  qu'il  donna  rompit  sonespee 
BD  deux  pi^es,  et  du  reste  fist  si  bien  son  deb- 
voir  jusques  au  nombre  des  coups  ordonnez, 
pe  mieulx  n*eust  sceu  faire.  Apres  vindrent  les 
eintres  selon  leur  ordre  :  et  pour  ung  jour ,  au 
rapport  de  tous  les  yoyans ,  mesmes  ainsi  que 
dirent  les  deux  juges,  ne  fut  jamais  mieulx  couru 
cle  lance,  ne  combatu  k  Tespee.  Et  combien  que 
chascun  le  list  fort  bien,  les  mieulx  faisans  fu- 
rent  le  bon  Chevalier ,  Bellabre ,  Tartarin  ^  le 
cappitaine  David,  ung  de  la  compaignie  de  mon- 
lelgneur  desCordes,  nomm^  le  Bastard  de  Chi- 
noay,  etTardieu. 

Quant  vint  sur  le  soir,  que  chascua  eut  fait 
Mm  debvoir,  se  retirerent  tous  au  logis  du  bon 
Chevalier,  qui  avoit  fait  dresser  le  soupper 
triumphamment,  ou  il  y  eut  force  dames  ;  car 
le  dix  lieues  alentour  toutes  eel  les  de  Picardie, 
ja  la  pluspart,  estoient  venuz  veoir  ce  beau  tour- 
ney, et  y  fbt  fait  grande  et  triumphante  chere. 
\pr^  le  soupper  y  eut  dances,  et  plusieurs  au- 
tres  esbatemens;  tant  qu'il  fut  si  tardavant  que 
personoese  youlsist  ennuyer  ,  que  une  heure 
ipr^  minuyt  sonna.  Alors  s'en  alerent  les  ungs 
ipres  les  autres  k  leurs  logis,  menans  les  dames 
iusques  au  lieu  oil  el  les  devoient  reposer,  si  fut 
issez  tard  le  lendemain  avant  qu*elles  feussent 
Men  esveillees ;  et  croyezqq'il  ii'y  co  avoit  mil- 


les  qui  se  lassasseut  de  donner  nierveilleuse 
loucnge  audit  bon  Chevalier,  tant  des  armesque 
de  riionnestet^  qui  estoit  en  luy,  car  nul  plus 
gracieux  ne  courtois  gentil-homme  n'eust-on 
sceu  trouver  en  ce  monde. 

Or,  pour  parfaire  ce  qui  estoit  commence,  le 
lendemain  les  souldars  tous  ensemble  se  trou- 
verent  au  logis  de  leur  cappitaine  Loys  d'Ars , 
ou  estoit  desja  le  bon  Chevalier,  qui  Testoit  venu 
prier  de  disner  en  son  logis  avecques  le  seigneur 
de  Sainct-Quentin,  en  la  compaignie  des  dames 
du  soir  pr^c^ent,  qui  luy  f ut  accorde.  II  convint 
aller  ouyr  messe,  laquclie  chanlee,  eussiez  veu 
les  jeunes  gentilz-hommes  prendre  les  dames 
par  dessoubz  les  bras,  et  icelles  mener,  parlans 
d*amoors  et  autres  joyeulx  devis,  jusques  au  lo- 
gis dudit  bon  Chevalier  ,  ou  ,  s1lz  avoient  fait 
bonne  ch^re  le  soir  devant,  k  disner  la  firent 
encores  meilleure.  Gueres  ne  demourerent  sei- 
gneurs ne  dames  au  logis  depuis  le  disner ;  car, 
envin)n  les  deux  heures,  chascun  qui  estoit  du 
tournoy  se  tira  sur  les  rencs  pour  achever  Tor- 
donnance  du  second  jour,  ou  celluy  qui,  k  son 
penser,  n'estoit  pas  pour  avoir  le  pris  de  la  pre- 
miere journee  esp^roit  avoir  la  seconde.  Les  ju- 
ges,  seigneurs  et  dames  arrivez  sur  le  lieu,  com- 
mencea le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouehe  le  pas  en  la  mani^re  accoustura^;  et 
contre  luy  vint  ung  gentil-homme  de  Haynault 
fort  estime,  quis'appelloit  Hanotin  de  Sucre  (I), 
qui  par  dessus  la  barri^re,  k  poux  de  lance  ,  se 
ruerent  de  grans  coups,  et  jusques  a  ce  qu'ils 
feussent  par  pieces.  Apr^s  prindrent  leurs  ba- 
ches qu*ilz  avoient  chascun  de  leur  cost^,  et  se 
ruerent  de  grans  et  rudes  horlons  ,  teilement 
qu1l  sembloit  la  bataille  estre  mortelle.  Toutes- 
fois  enfiu  le  bon  Chevalier  donna  ung  coup  sxh- 
son  adversairc  k  l*endroit  de  Toceilie ;  de  sorte 
qu*ii  le  fist  tout  chanceler,  et  qui  pis  est ,  age- 
nouiller  des  deux  genoulx ,  et  en  rechargeant 
par  dessus  la  barriere  luy  fist  baiser  la  terre , 
voulsist  ou  non.  Quoy  voyant  par  lesjuges,  crye- 
rent :  Hola!  hola!  c*est  assez  ;  qu'on  se  retire. 

Apres  ces  deux  vindi'cnt  Bellabre  et  Arnaul- 
ton  de  Pierreforade ,  ung  gentil-homme  de  Gas- 
congne,  lesquelz  firent  merveilles  aux  lances, 
qui  furent  incontinent  rompues;  puis  vindrent 
aux  haches,  et  se  donn^rent  de  grans  coups; 
mais  Bellabre  rompit  la  sienne ,  parquoy  les 
juges  lesdepartirent.  Apr^s  ces  deux,  vindrent 
sur  les  rencs  Tardieu  et  David  TEscossoys,  qui 
firent  tres«bien  leur  devoir.  Si  fist  chascun  en 
son  endroit,  de  sorle  qu'il  estoit  sept  heures 
devant  que  chascun  eust  achev^.  Et  pour  un^ 

(i)  Hanotio  de  Sucker. 
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petit  tournoy ,  ceuix  qui  y  estoient  veirent  aassi 
bien  faire  qu'iis  avoient  veu  de  leur  vie.  Quant 
tout  fut  achev^,  chascunse  retira  k  son  logis 
pour  soy  desarmer;  puis  apres  vlndrent  tous  h 
eelluy  du  bon  Chevalier,  ou  estoit  le  bancquet 
apprest^ ;  et  ja  y  estoient  les  deux  juges ,  les 
seigneurs  d'Ars  et  de  Sainct-Qentin ,  et  toutes 
les  dames.  S*il  y  eut  devis^  des  deux  journ^es 
ne  fault  pas  demander ;  ehascun  en  disoit  ce  qu*il 
serabloit.  Toutesfois,  apres  le  soupper,  convint 
en  donner  r^lution ,  et  par  les  juges  declairer 
qui  devoit  avoir  le  pris.  Si  en  demand^rent  ik 
plusieurs  gentilz-hommes  experimentez  aux  ar- 
mes  en  leur  foy ,  et  puis  apr^  aux  dames  en 
leur  conscience)  et  sans  favoriser  Tung  plus 
que  I'autre.  £nfln ,  tant  par  les  gentilz-hommes 
que  par  les  dames ,  fut  dit  que  combien  que 
ehascun  eust  fait  si  bien  son  devoir  que  mieulx 
ne  pourroit ,  ce  n^ntmoins  ,  h  leur  jugement , 
de  toutes  les  deux  Joumees  le  bon  Chevalier 
avoitest^  le  mieulx  faisant;  parquoy  remec- 
toient  a  luy-mesme,  comme  eelluy  qui  avoit 
gaign^  les  pris ,  de  donner  ses  pr^ns  ou  bon 
lui  sembloit. 

Si  y  eut  grande  altercation  entre  les  deux  Ju- 
ges k  qui  prononceroit  la  sentence ;  mais  le  bon 
capitaine  Loys  d*Ars  pria  tant  le  seigneur  de 
Sainct-Quentin ,  qu'enfm  promist  de  le  faire. 
Si  sonna  la  trompette  pour  faire  silence^  qui  fut 
faict.  Si  dist  ledict  seigneur  de  Sainct-Quentin  : 
«  Messeigneurs  qui  estes  Icy  tous  assemblez ,  et 
»  mesmement  ceulx  qui  ont  est^  du  tournoy 

>  dont  messire  Pierre  de  Bayart  a  donn^  le  pris 
»  par  deux  joumees  ,  monseigneur  d'Ars  et 
»  moy ,  juges  del^guez  par  vous  tous  k  donner 
»  sentence  raisonnable  ou  seront  lesdits  pris 
»  mieulx  epployez^  vous  f^sons  assavoir  que , 
»  apr^  nous  estre  bien  et  deument  enquis  k  tous 
»  les  vertueux  et  honnestes  gentilz-hommes  qui 

*  ont  est^  pr^ns  k  veoir  faire  voz  armes ,  et 
«  semblablemeut  aux  nobles  dames  que  voyez 

>  cy  en  prince ,  avons  trouv^  que  ehascun  a 
»  tr^-bien  et  honnestement  fait  son  devoir ;  mais 
»  sur  tous  la  commune  voix  est  que  le  seigneur 
»  de  Bayart,  sans  blasmer  les  autres,  a  este  de 
»  toutes  les  deux  journees  le  mieulx  faisant  : 
»  parquoy  les  seigneurs  et  dames  luy  remettent 
» rhonneur  a  donner  le  pris  oil  bon  luy  sem- 

*  blera.  »  £t  s*adressant  au  bon  Chevalier ,  luy 
dist :  «  Seigneur  de  Bayart,  advisez  ou  vous  les 
•*  delivrerez.  »  II  en  fut  tout  honteux ,  et  de- 
moura  ung  pen  pensif ;  puis  apr^  il  dist : « Mon- 
»  seigneur ,  Je  ne  s^ay  par  quelle  faveur  cest 
»  honneur  m'est  fait,  il  me  semble  qu*il  y  en  a 
»  qui  Tout  trop  mieulx  m^rit^  que  moy  :  mais 
u  puisqu'il  plaist  aux  seigneurs  et  dames  que 


» j*en  soye  juge ,  suppliant  a  tous  messeigneors 
»  mes  compaignons ,  et  qui  ont  mieulx  fait  que 
>»  moy,  n'en  estre  desplaisans,  Je  donne  le  pris 
»  de  la  premiere  journ^  k  monseigneur  deBel- 
»  labre,  et  de  la  seconde  au  ciypitaine  David 
» FEscossoys.  » 

Si  leur  fist  incontinent  delivrer  les  presens, 
ny  depuis  homme  ne  femme  n'en  murmnn), 
ains  commencerent  les  dances  et  passetemps.  Ft 
ne  se  povoient  saouller  les  dames  de  bien  dire 
du  bon  Chevalier ,  qui  tant  M  aym^  en  la  Pi- 
cardie  qu*oncques  hommes  ne  le  fut  plus.  II  v 
fut  deux  ans ,  durant  lequel  temps  se  fist  plu- 
sieurs toumois  et  esbatemens ,  ou  en  la  plus- 
part  emporta  tousjours  le  bruyt.  Et  la  plus- 
grande  occasion  pourquoy  tout  le  monde  Tav- 
moit ,  c'estoit  pource  que  de  plus  liberal  ne 
gracieuse  personne  n*eust-on  sceu  trouver  scr 
la  terre ;  car  Jamais  nul  de  ses  compaigiXNK 
n*estoit  desmont^  qu'il  ne  remonstast.  S'il  avoit 
ung  escu ,  ehascun  y  partissoit.  Quelque  Jeu- 
nesse  qu'il  eust,  la  premiere  chose  qu'il  fiiteit 
quand  il  estoit  Iev6,  c'estoit  de  servir  Dieo.  11 
estoit  grant  aulmosnier ,  et  ne  se  trouva  darant 
sa  vie  homme  qui  sceust  dire  avoir  est^  refftise 
de  luy  en  chose  dont  il  ait  est^  requis,  s'il  a  este 
en  son  possible.  Aubout  des  deux  ans,  le  jeooe 
roy  de  France  Charles  entreprint  le  voyage  de 
Naples ,  ou  le  seigneur  de  Ligny  alia :  parquo)* 
envoya  de  bonne  heure  querir  le  bon  Chevalier; 
car,  congnoissant  ses  vertus  et  les  honneites 
propos  qu'on  tenoit  de  luy ,  ne  le  vouloit  pas 
laisser  derri^re. 

OCO 
CHAPITRE    XL 

Comment  le  roy  de  France  Charles  huytiesme 
fist  son  appareil  pour  alter  a  la  eonquesif 
du  royaulme  de  Naples ,  lequel  il  gaigns 
par  sa  prouesse  et  vaillance,  sans  grwde 
effusion  de  sang. 

Deux  ans  apr^  ou  environ ,  delibera  le  boa 
roy  Charles  d'aller  conquester  le  royaulme  de 
Naples.  Les  occasions  et  moyens  pourquoy  il 
entreprint  le  voyage  sont  assez  contenuz  en  ai- 
tres  histoires  et  cronicques;  parquoy  d'en  Cue 
icy  long  r6cit  ne  seroit  que  cnnii^*er  les  escoi* 
tansetgaster  papier.  Ce  neantmoins,  eomne 
ehascun  peult  avoir  cl^rement  leu  et  entends, 
ledit  bon  roy  Charles  fist  sondit  voyage  tant 
honnorablement  que  impossible  seroit  de  ploSf 
planta  ses  justices  dedans  Rome  ,  (isl  venir  le 
Pape  k  raison,  et  enti^rement  gaigna  leroyanl* 
me  de  Naples ,  et  y  laissa  pour  sod  lieutoiaBt- 
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general  et  \isroy  le  seigneur  de  Monpensier. 
Puis  semist  au  retour  pour  venir  en  France, 
et  n*eut  nul  empescbement  Jusques  en  ung  lieu 
appel^  Fournoue,  ou  il  trouva  bien  soixante 
mille  combatans,  tous  Italiens  et  de  plnsieurs 
potentatz ,  comme  du  Papc ,  des  Yeniciens ,  du 
dac  de  Milan ,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  les- 
qoelz  estoient  delib^rez  deffaire  ie  bon  Roy  a 
8on  retour ,  et  le  prendre  prisonnier,  parec 
qu^ilz  estoient  asseurez  qu'il  avoit  laisse  une 
partie  de  sa  puissance  ou  royauime  qu'il  venoit 
de  eonquerlr,  et  n*avoit  avecque  luy  point 
plus  dedix  mille  hommes. 

Ceneantmoins  le  l>on  et  gentil  prince,  qui 
avoit  cueur  de  lyon,  comme  certain  d'estre 
blen  servy  de  si  pen  qu'il  avoit  de  gens,  se  de- 
lib^a  les  attendre  et  les  combattre :  ce  qu*il 
fist  avecques  Tayde  de  Nostre-Seigneur;  ety 
eureut  sesditz  ennemys  lourde  bonte  et  grosse 
perte,  et  luy  gloire  inestimable ,  car  il  ne  perdit 
point  sept  cens  de  ses  gens.  Les  ennemys  en 
perdirent  huyt  ou  dix  mille  ,  et  des  plus  appa- 
rens;  mesmement  les  plus  grans  cappitaines  de 
|a  seigneurie  de  Venise  y  demour^rent,  et  plu- 
sieurs de  la  maison  de  Gonzague ,  dont  est  cbief 
le  marquis  de  Mantoue,  qui  pareillement  y  es- 
toit;  mais  ses  esprons  luy  ayderent'bien,  et  le 
bon  cheval  sur  quoy  il  estoit  monte ;  et  n'eust 
est^  que  une  petite  riviere  creut  merveilleuse- 
ment,  il  y  eust  eu  plus  gros  escbec.  A  la  pre- 
miere cbarge,  le  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche  se  porta  triumphamment  par 
dessos  tous  en  lacompaignie  du  gentil  seigneur 
de  Ligny  son  bon  maistre^  et  luy  fut  tu^  deux 
chevaulx  soubz  luy  le  jour.  Le  Roy  en  fut  ad- 
verty,  qui  luy  fist  donner  cinq  cens  escuz; 
mais,  en  recompense,  le  bon  Chevalier  luy 
presenta  une  enseigne  de  gens-de-cheval  qu'il 
iToit  gaignec  k  la  chasse. 

De  la  le  Roy  s'en  vint  par  ses  joum^es  Jus- 
jaes  ii  Verseil ,  ou  il  trouva  une  belle  troppe 
le  Suysses  qui  estoient  descenduz  pour  le  se- 
sourir  s'il  en  avoit  besoing.  II  demoura  1^  quel- 
]ue8  Jours  avecques  son  camp,  car  il  vouloit 
leeourir  le  due  d'Orltons  son  beao-frere ,  que  le 
luc  de  Milan  Ludovic  Sforce  et  les  Yeniciens 
:enoient  assi^^^  dedans  Novarre.  II  y  eut  plu- 
lieurs  allies  et  venues  par  gens  qui  se  mesloient 
ie  faire  la  paix  :  de  fa^on  qu'enfin  ce  tralcta 
(uelque  appoinctement.  Parquoy  le  Roy  s'en 
retouma  par  ses  joum^  ik  Lyon ,  ou  il  trouva 
a  lK)nne  Royne  sa  loyalle  espouse,  eten  sacom- 
Kdgnie  la  duchessede  Bourbon  sa  seur.  II  y  eut 
>lnsieurs  gentilz-bommes  qui  n'apport^rent  pas 
le  grans  biens  de  cc  voyage  de  Naples ;  aucuns 
lussi  en  apport^rent  quelque  cbose  dont  ilz  se 


seutirent  toute  leur  vie.  Ce  fut  une  maniere  dc 
maladie  qui  eut  plusieurs  noms  :  d'aucuns  fut 
nommee  le  mal  de  Naples,  la  grosse  verole^  les 
autres  I'ont  appellee/^  malfrangois ;  et  plusieurs 
autres  noms  a  eu  ladicte  maladie  :  mais  de  moi 
Je  Tappelle  le  mal  de  celui  qui  I'a. 

Le  bon  roy  de  France  partit  de  Lyon  pour 
s'en  aller  k  Sainct-Denys  en  France  visiter  le 
bon  patron  ou  se^  prMecesseurs  sont  ens^pul- 
turez.  Et  fut  deux  ans  ou  trois  visitant  son 
royauime  deqk  et  dela ,  menant  tres-bonne  ct 
saincte  vie,  et  mainteuant  justice,  tant  que 
tous  ses  subjectz  en  avoient  contentement :  car 
luy-mesmes  s^oit  en  cbaire  de  justice  deux  foiz 
la  sepmalue ,  pour  ouyr  les  plainctes  et  dol^an- 
ces  d'ung  cbascun ,  et  les  plus  povresexpMioit. 
II  eut  nouvelles  comment  les  Neapolitains  s'es- 
toient  revoltez  pour  Ferrand,  fils  du  roy  Al- 
pbonse ,  et  aussi  de  la  mort  de  son  lieutenant- 
general  le  comte  de  Monpensier,  et  que  tous 
ses  cappitaines  s'en  retournoient  en  France.  Si 
proposa  y  retourner  luy-mesmes  en  personne, 
mais  qu'il  veistle  temps  oportun;  cependant  ves- 
quit  en  son  royauime  tres-vertueusement ,  ct  de 
sa  femme  eust  trois  enfans,  mais  ilz  moururent. 
Ou  mois  de  septembre  1497 ,  le  bon  prince 
partit  de  Tours  pour  tirer  a  Lyon,  cuydant  faire 
son  voyage  de  Naples ;  mais  il  se  rompit ,  ne 
scay  a  quelle  occasion.  II  s'en  retourna  k  Am- 
boise ;  et  le  septiesme  jour  d'avril  oudit  an , 
en  une  gallerie  ou  il  regardoit  jouer  k  la  paulme, 
luy  print  une  foiblesse ,  dont  il  moorut  tantost 
apr^;  qui  fut  ung  dommage  irreparable  pour 
le  royauime  de  France,  car  depuis  qu'il  y  a  eu 
Roy,  nes'en  est  point  trou  ve  de  meilleure  nature, 
plus  doulx,  plus  gracieulx,  plus  clement  ne. 
plus  pitoyable.  Je  crois  que  Dieu  l*a  retire  avec 
les  bienheureuz ,  car  le  bon  prince  n'estoit  ta- 
che  d'ung  tout  seul  villain  vice.  Je  n'ai  pas  fait 
grant  discours  de  sa  vie,  car  elle  est  assez  es- 
cripte  ailleurs. 

OOO 

CHAPITRE  Xn. 

Comment  LoySy  due  dT Orleans  j  vint  a  la  cou- 
ronne  de  France  comme  le  plus  prochain 
hoir,  etfut  appele  Loys  douziesme. 

Par  le  trespas  du  bon  roy  Charles,  et  au 
moyen  de  ce  qu'il  n'avoit  point  d'hoir  masle, 
Loys ,  due  d'Orieans ,  plus  prochain  de  la  cou- 
ronne,  succ^da  au  royauime,  et  fut  sacre  a 
Reims ,  le  vingt-septiesme  jour  de  may  1498  , 
et  print  sa  couronne  k  Sainct-Denys  en  France, 
le  premier  jour  de  joillet  ensuyvant.  II  avoit 
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espouse  madame  Jehaniie  de  France ,  seur  de 
son  predecesseur ;  mais  au  moyen  de  ce  qu*on 
tenoit  que  d'elle  nepourroit  sortir  lign^,  et 
que  par  force  Tavoit  espous^e ,  craignant  la  fu- 
rcur  du  roy  Loys  unziesme  son  pere ,  la  list  ap- 
peller  en  justice.  Et  k  ceste  occasion ,  le  Pape 
d^l^ua  Juges  qui  firent  et  parfirent  le  proc^, 
et  enfin  adjug^rent   qu*elie  n'estoit  point  sa 
femme.  Parquoy,  apr^s  luy  avoir  laiss^  ie  du- 
che  de  Berry  pour  son  estat ,  espousa  la  royne 
duchesse  de  Bretaigne ,  veufve  du  feu  roy  Char- 
les :  si  ce  fut  bien  ou  mal  fait ,  Dieu  est  tout 
seul  qui  le  cognoist.  La  bonne  duchesse  de 
Berry,  Jehanne  de  France,  a  toute  sa  vie  vescu 
en  sainctete ,  et  a-Pon  voulu  dire  depuis  son 
trespas  que  Dieu  a  fait  des  miracles  ponr  Ta- 
mour  d*elle.   A  I'adv^nement  du  Roy,  Loys 
douziesme  voulut  vendretous  les  offices  royaulx 
qui  n'estoient  point  de  judicature  ,  et  en  retira 
plnsieurs  deniers ,  car  ii  craignoit  k  merveiiles 
de  fouller  son  peuple  par  tailles  ne  autres  sub- 
sides. II  avoit  tousjours  son  vouloir,  sur  toutes 
choses ,  de  recouvrer  sa  duch6  de  Milan ,  qui 
lay  appartenoit  k  cause  de  madfCme  Valentine 
sa  grant-m^re ,  que  pour  lors  luy  d^tenoit  Lu- 
dovic  Sforce ,  et  paravant  son  p^re ;  mais  ceulx 
de  la  maison  d*Orl^ans ,  au  moyen  des  guerres 
qui  si  longuement  ont  dure  en  France  contre  les 
Anglois ,  et  aussi  la  querelle  de  la  mort  tant  du 
due  d'Orl^ans  que  du  due  de  Bourgogne ,  n'y 
avoient  jamais  peu  entendre.  Or  k  present  se 
▼oyoit-il  en  estat  d'avoir  la  raison  de  son  en- 
nemy.  II  alia  faire  son  entree  a  Lyon  le  dixiesme 
jour  de  juillet  1499  ,  puis  fist  passer  son  armee 
en  TAstizanne ,  soubz  la  conduicte  do  seigneur 
Jehan-Jacques  de  Trevolz  et  du  seigneur  d'Au- 
bigny,  qui  estoient  deux  sages  et  vaillans  che- 
valiers ;  lesquelz  d'entree  prindrent  et  misrent 
k  sac  deux  petites  places  appellees  Non  et  La 
Rocque.  De  1^  tlr^ent  k  Alexandrie^  et  assie- 
g^rent  ceulx  qui  estoient  dedans  pour  le  sei- 
gneur Ludovic ,  qui  fort  bien  se  deffendirent ; 
mais  enfin  elle  fut  prinse.  Ceulx  de  Pavye ,  de 
ce  advertis ,  se  misrent  en  Tobeyssance  du  roy 
de  France.  Ledit  seigneur  Ludovic ,  se  voyant 
en  ce  party  ainsi  d^laiss^  de  ses  subjectz ,  ha- 
bandonna  Milan,  et  se  retira  en  Allemaigne, 
devers  le  roy  des  Rommains  Maximilian ,  qui 
le  recent  joyeusement,  car  de  tout  temps  avoient 
eu  grandes  alliances    ensemble.    Incontinent 
apr^  son  partement ,  ceulx  de  Milan  se  ren- 
dirent  aux  Francois,  dont  nouvelles  all^rent  au 
roy  de  France ,  qui  k  diligence  y  alia  faire  son 
entree. 

Et  peu  de  jours  apres  fut  trouve  expedient, 
par  force  de  deniers  et  autres  promesses ,  d*a- 


voir  le  chasteau  de  celluy  qui  Tavoit  en  garde 
du  seigneur  Ludovic,  qui  fist  ung  lasche  et 
meschant  tour  k  son  maistre;  car  par  \k  espe- 
roit  toujours,  ledit  seigneur,  recouvrer  la  do- 
ch^.  Quant  les  autres  places  entendirent  k 
chasteau  de  Milan  estre  rendu ,  n'eurent  plus 
d*cspoir,  et  se  misrent  toutes  en  robeyssance 
du  roy  de  France ;  mesmement  ceulx  de  Gennes, 
auxquelz  il  bailla  pour  gouverneur  le  seigneur 
de  Ravastain  (l),  son  prochain  parent  du  coste 
maternel.  En  Tannee  mesmes,  et  le  quatorzlcsmc 
jour  d'octobre,  nccoucha  la  royne  de  France 
d'une  belle  fille,  qui  fut  nomm^e  Claude.  Goe- 
res  ne  sejourna  le  Roy  en  la  duche  de  Milan: 
mais  apres  y  avoir  laiss^  gouverneur  le  seigneor 
Jehan  Jacques,  la  garde  du  cbasteau  au  sei- 
gneur d'Espy,  et  La  Rocquete  k  ung  gentll- 
homme  escossoys ,  prochain  parent  du  seigneor 
d'Aubigny,  s'en  retourna  a  Lyon.  Si  bien  fist-il 
en  la  duch^ ,  avant  son  partement ,  qu*il  amoiD- 
drit  les  daxes  et  impositions  de  la  Ueroe-partie; 
dont  tout  le  peuple  le  loua  merveilleusemeDt, 
et  en  attira  beaucoup  le  coeur  d*aucuns.  Goeres 
ne  sejourna  ledit  seigneur  k  Lyon ,  mais  roarchi 
plus  avant  en  son  royaulme ,  vint  jusquesi^Or- 
l^ns ,  ou  il  appoincta  certain  differend  entre 
les  ducz  de  Gueldres  et  de  Julliers ,  pour  le  bla- 
son  de  leurs  armes ,  et  les  fist  amys. 

<XX> 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  y  apres  la  conqueste  de  la  duche  de 
MilaUy  le  ban  Chevalier  demoura  en  Ytalk; 
et  comment  il  dressa  ung  toumoy  enlaviUe 
de  Carignan  y  ou  Pyemont ,  dont  il  emporU 
le  pris, 

Au  retour  dTtalie ,  que  fist  le  roy  de  France 
Loys  douziesme ,  en  Joye  et  lyesse ,  poor  avoir 
conquest^  sa  duch^  de  Mylan^  et  rendu  son  cs- 
nemy  Ludovic  Sforce  fiiytif  dedans  les  Almai- 
gnes ,  cberchans  secours  vers  le  roy  des  Rom- 
mains ,  demourerent  les  garnisons  des  Francois 
en  la  Lombardie,  en  toutplaisir,  a  faire  joostes, 
tournoys ,  et  tons  autres  passetemps.  Le  boi 
Chevalier  qui ,  en  son  jeune  aage ,  avoit  esU 
nourry  en  la  maison  de  Savoye ,  alia  visiter  uat 
vaillant  dame  que  avoit  espouse  sou  premier 
maistre  leduc  Charles  de  Savoye.  Blandies*ap- 
pelloit  la  dame ,  et  se  tenoit  ou  Pi^oMnt,  ci 
une  ville  dc  son  douaire,  dicte  de  Carignan. 
Elle ,  qui  de  toute  courtoysie  estoit  remplie ,  k 
recent  joyeusement ,  et  le  fist  tralcter  comoif 

(1)  Philippe  de  Cl^Te9 


SANS  PAOUB  KT  SAKS  REPBOUCHE. 


SO. 


I  eust  este  parent  de  la  malson.  Or,  fnut-il 
tendre  que  pour  lors  il  u'y  avoit  maison  de 
Ince  DC  princesse  en  France ,  Ytalie  ny  ail- 
irs ,  oik  tons  gentilz-hommes  feussent  mieulx 
Deoz  ,  ne  ou  il  eust  plus  de  passctemps.  L^ans 
oit  une  fort  honneste  dame  qui  i'avoit  gou- 
im^  de  Jeunesse ,  et  faisoit  encores ,  laquelle 

nommoit  madame  de  Fluxas ;  elle  y  avoit 
issi  son  roary,  honneste  gentiUhomme  soubz 
ipoiel  se  manyoit  toute  la  maison.  II  fault  s^a- 
ftir  que  quant  le  bon  Chevalier  fut  donn^ 
lige  au  due  Gharlqs  de  Savoye ,  ceste  dame 
9  Fluxas  estoit  Jeune  damoysellc  en  la  maison 
irecques  sa  femme ;  et  ainsi ,  comme  jeunes 
ens  fr^entent  vouleutiers  ensemble,  se pris- 
mt  en  amour  Tung  I'autre,  voire  si  grande, 
ftrdant  toute  honnestet^ ,  que  s*ilz  eussent  est^ 
D  leur  simple  vouloir,  ayant  peu  de  regard  k 
e  qui  s'en  feust  peu  ensuyvre,  se  feussent  pris 
ar  nom  de  mariage.  Mais  vous  avez  entendu  ^ 
ar  cy-devant  comment  le  due  Charles  alia  k' 
-yon  veoir  le  roy  de  France  Charles  huic- 
lesme,  et  luy  donna  icelluy  bon  Chevalier 
our  son  paige ,  qui  fut  occasion  dont  les  deux 
eanes  amans  se  perdirent  de  veue  pour  long- 
erops ;  car  ce  pendant  le  voyage  de  Naples  se 
1st,  et  plusieurs  autres  choses  se  desmcsl^rent , 
\a\  durerent  trois  ou  quatre  ans ,  sans  eulx 
reoir  sinon  par  lettre. 

Durant  ce  temps ,  i\it  marine  ceste  damoy- 
ielle  k  ce  seigneur  de  Fluxas ,  qui  avoit  beau- 
»iip  de  biens ;  et  il  la  prist  pour  sa  bonne 
prdee ,  car  des  biens  de  fortune  n'en  eut  pas 
prandement.  Mais,  comme  femme  vertueuse, 
roalant  donner  k  cognoistre  au  l)on  Chevalier 
[DC  I'amour  honneste  qu'elle  luy  avoit  port^  de 
eunesse  duroit  encores ,  k  son  arri\^e  k  Cari- 
jnan  luy  fist  toutes  les  gracieusetez  et  courtoy- 
ties  que  possible  eust  est^  faire  ^gentil-homme , 
rt  devis^rent  longuement  de  leur  jeunesse ,  et 
plusieurs  autres  choses.  Ceste  geute  dame  de 
Fluxas  estoit  autant  accomplie  en  beault^, 
lonlx  et  gracieux  parler,  que  femme  qu*on 
BQSt  sccu  trouver;  en  son  langaige  louoit  si 
tr^fort  le  bon  Chevalier,  que  possible  n'eust 
?8te  de  plus.  Elle  luy  ramentevoit  son  bien  faire 
luant  il  s'essaya  k  messire  Claude  de  Vauldray , 
le  tournoy  qu'il  gaigna  k  Ayre  en  Picardie ,  et 
rhonneurqu'il  recent  k  lajourn^e  deFoumoue^ 
lout  de  tout  ce  estoit  si  grant  bruit  en  France  et 
YtaWe ,  et  tellement  le  louoit  et  blasonnoit  que 
le  povre  gentil-homme  en  rougissoit  de  honte ; 
[mis  en  apr^  luy  disait  :  «  Monseigneur  de 

•  Bayart ,  mon  amy,  vecy  la  premiere  maison 

•  ou  avez  este  nourry;  ce  vous  seroit  grant 
» honte ,  si  ne  vous  y  faisiez  cognoistre  aussi 


^  bien  qu'avez  fait  aillenrs.  »  Le  bon  Chevalier 
respondit : « Madame,  vous  s^avez  bien  que  d^ 
»  ma  Jeunesse  vous  ay  aym^e ,  pris^e  et  lion- 
»  noree ;  et  si  vous  tiens  a  si  sage  et  bien  en- 
»  seign^e  que  ne  voulez  mal^  personne,  et  eo- 
»  cores  k  moy  moinsqu'^  ung  autre.  Dictes-moy , 
»  s'il  vous  plaist ,  que  voulez  que  je  face  pour 
» donner  plaisir  k  madame  ma  bonne  mais- 
»  tresse,  a  vous  sur  toutes ,  et  au  reste  de  la 
»  bonne  et  belle  compaignie  qui  est  ceans?  » 
La  dame  de  Fluxas  luy  dist  alors :  «  II  me  sem- 
»  ble ,  monseigneur  de  Bayart ,  mais  que  je  ne 
»  vous  ennuye  point ,  que  ferez  fort  bien  de 
» faire  quelque  tournoy  en  ceste  ville,  pour 
» I'honneur  de  Madame ,  qui  vous  en  scaura 
» trte-bon  gr^.  Vous  avez  icy  k  Tentour  force 
»  de  vos  compaignons ,  gentilz-hommes  fran- 
»  fois,  et  autres  gentilz-hommes  de  ce  pays, 
»  lesquelz  s'y  trouveront  de  bon  cueur ,  et  j*en 
»  suis  asseur^e.  — Vrayement ,  dist  le  bon  Che- 
»  valier,  puisque  le  voulez ,  il  sera  fait.  Vous 
»  estes  la  dame  en  ce  monde  qui  a  premi^re- 
»  ment  conquis  mon  cueur  k  son  service ,  par  le 
»  moyen  de  vostre  bonne  gr^ce  :  je  suis  tout  as- 
»  seur^  que  je  n'en  auray  jamais  que  la  bouche 
»  et  les  mains,  car  de  vous  requ^rir  d'autre 
»  chose  je  perdrois  ma  peine ;  aussi ,  sur  mon 
»  ame ,  j'aymerois  mieulx   mourir  que  vous 
»  presser  de  d^shonneur.  Bien  vous  prie  que 
»  vous  me  vueillez  donner  ung  de  voz  man- 
»  chons ,  car  j*en  ay  k  besongner.  »  La  dame , 
qui  ne  s^avoit  qu*il  en  vouloit  faire,  le  luy 
bailla ,  et  il  le  mist  en  la  manche  de  son  pour- 
point,  sans  en  faire  autre  bruit. 

Le  soupper  f^t  prest ,  ou  chascun  fist  bonne 
chere,  puis  apr^  commenc^rent  les  dances,  ou 
tout  homme  s'acquita  le  mieulx  qu'il  put.  Ma- 
dame Blanche  devisa  longuement  avecques  sa 
nourriture  le  bon  Chevalier,  tant  que  la  minuyt 
sonna,  qui  fut  temps  de  se  retirer.  Mais  il  fault 
penser  qu'il  ne  dormit  pas  toute  la  nuyt ,  car  il 
songea  k  ce  qu'il  avoit  k  faire ,  et  fut  resolu  du 
tout  en  son  entendement ;  car  le  matin  envoya 
une  trompette  k  toutes  les  villes  de  1^  a  I'entour 
oil  il  y  avoit  garnisons ,  signifier  aux  gentilz- 
hommes  que  s'ilz  se  voulolent  trouver  dedans 
quatre  jours  apres ,  qui  estoit  ung  dimenche ,  en 
la  ville  de  Carignan,  et  en  habillement  d'homme- 
d'armes,  il  donnoit  ung  pris,  qui  estoit  ung 
menchon  de  sa  dame ,  ou  il  pendoit  ung  ruby 
de  I'estimation  de  cent  ducatz,  k  celluy  qui  se- 
roit trouv^  le  mieulx  faisant  a  trois  courses  de 
lance  sans  lice ,  et  k  douze  coups  d'esp^e.  La 
trompette  fist  son  devoir ,  et  rapporta  par  es- 
cript  quinze  gentilz-hommes  qui  avoient  promis 
eulx  y  trouver.  Cola  vint  a  la  congnoissance  de 
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madame  Blanche ,  qui  en  fut  tr^-joyeuse ,  et 
fist  acoustrer  son  eschauffault  sur  la  place  oil 
se  devoient  faire  les  courses  et  le  combat.  Le 
jour  assfgne,  environ  une  heure  apres  midy,  se 
trouva  sur  les  rencs  le  bon  Chevalier,  arm4  de 
toutes  arraes ,  et  trois  ou  quatre  de  ses  compai- 
gnons,  comme  le  seigneur  de  Bonvent,  le  sei- 
gneur de  Mondragon  et  autres ,  ou  gu^res  ne 
furent  que  tons  ceulx  qui  devoient  courir  ne  se 
presentassent.  Premier  commenca  le  bon  Che- 
valier, et  contre  luy  vint  le  seigneur  de  Rovas- 
tre^  ung  gailiart  gentil-homme  qui  portoit 
Tenseigne  du  due  Philibert  de  Savoye,  fort 
hardy  et  adroit  chevalier ,  qui  donna  ung  beau 
coup  de  lance ,  car  il  en  fist  trois  ou  quatre 
pieces.  Mais  le  bon  Chevalier  luy  bailla  si  grant 
coup  sur  le  hault  de  sa  grant  buffe,  qu'il  Ten 
d^rma ,  la  perca  h  Jour ,  et  fist  voUer  sa  lance 
en  cinq  ou  six  pi^es.  Ledit  seigneur  de  Rovas- 
tre  reprist  sa  grant  buffe,  et  courut  la  seconde 
lance,  dont  il  fist  tr^bien  son  devoir ,  car  il  !a 
rompit  aussi  bien  ou  mieulx  que  la  premiere. 
Mais  le  bon  Chevalier  luy  donna  dedans  la  veue, 
et  luy  emporta  de  ce  coup  son  pannache,  et  le 
fist  tout  chanceler ;  toutesfois  il  demoura  h  che- 
val.  A  la  tierce  lance^  croysa  le  seigneur  de  Ro- 
vastre,  et  le  bon  Chevalier  rompit  la  sienne, 
qui  s*en  alia  par  esclatz.  Apr^s  eulx  vindrent 
Mondragon  et  le  seigneur  de  Chevron,  qui  tant 
bien  firent  leurs  courses  que  tout  le  monde  les 
loua.  Deux  autres  les  suyvirent;  et  finablement 
tons  se  port^rent  si  bien  ^  que  la  compaignie 
s'en  contenta. 

Les  lances  rompues,  convint  venir  aux  es- 
pies; mais  le  bon  Chevalier  ne  frappa  que  deux 
coups  qu'il  ne  rompist  la  sienm;,  et  qu'il  ne  fist 
voller  horsdespoings  celle  que  tenoit  celluy  qui 
combatoit  contre  luy.  Puis  les  ungs  apr^  les 
autres  vindrent  sur  les  rencs ,  et  si  bien  firent 
tous  que  possible  n'eust  este  de  Tamender ;  et 
fut  fort  tardquaud  chascun  eut  achev^.  Madame 
fist ,  par  le  seigneur  de  Fluxas  ,  convoyer  tous 
les  gentilz-hommes  pour  aller  soupper  au  chas- 
teau,  qui  ne  reffuserent  pas  la  priere;  et  croyez 
qu'ilz  furent  bien  traictez,  car  leans  en  s^avoit- 
ou  bien  la  mani^re.  Apres  soupper,  commen- 
c^rent  a  sonner  les  haulx-boys  et  menestriers  , 
ou,  avant  que  Ton  se  mist  en  train  de  dancer , 
eonvint  donner  le  pris  h  celluy  qui  par  raison 
l*avoit  gaigne.  Les  seigneurs  de  Grantmont  et  de 
Fluxas ,  qui  Juges  estoient,  demanderent  ii  tous 
les  assistans,  tant  gentilz-hommes,  dames,  que 
aux  combatans-mesmes;  mais  tous  furent  d*op- 
pinion  que  le  bon  Chevalier  avoit ,  par  le  droit 
des  armes,  gaign^  le  pris :  parquoy  lesditz  Juges 
le  luy  vindrent  printer.  Mais,  tout  rougissant 


de  honte,  le  refdsa,  en  disant  que  a  tort  et  sans 
cause  luy  estoit  attribu^  cest  honneur ;  mais  qie 
s'il  avoit  aucune  chose  bien  faicte ,  madame  de 
Fluxas  en  estoit  cause ,  qui  luy  avoit  present^ 
son  roenchon,  et  que  a  elle  pour  luy  remectoH 
de  donner  le  pris  ou  bon  luy  sembleroit.  Le 
seigneur  de  Fluxas ,  qui  congnoissoit  la  graode 
honnestete  du  bon  chevalier,  n'en  entra  aucu- 
uement  en  jalousie ,  et  vint  droit  k  sa  ferome 
avecques  le  seigneur  de  Grantmont,  qui  luy  dist: 
«  Madame,  present  vostre  mary  que  vecy ,  moo- 
»  seigneur  de  Bayart,  ^qui  on  donne  leprisdi 
»  tournoy,  a  dit  que  c*est  vous  qui  Tavez  gaigne, 
»  au  moyen  de  vostre  menchon  que  luy  .doa- 
»  nastes;  parquoy  il  le  vous  envoye  poarca 
»  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Elle ,  qui  taot 
scavoit  d'honneur  que  merveilles ,  ne  s*en  ef- 
fraya  aucunement,  ains  tr^-humblement  it- 
mercia  le  bon  Chevalier  de  Thonueur  qu*il  lav 
faisoit,  et  dist  ces  motz :  «  Puis  qu'ainsi  est  que 
»  monseigneur  de  Bay  art  me  fait  ce  bien  dedire 
»  que  mon  menchon  luy  a  fait  gaigner  le  pris, 
»  Je  le  garderay  toute  ma  vie  pour  ramour  de 
M  luy;  mais  du  ruby,  puisque  pour  le  mieolx 
»  faisant  ne  le  veult  accepter,  je  suis  dad^is 
»  qu'il  soit  donne  a  monseigneur  de  Mondra- 
»  gon ;  car  on  tient  que  c'est  celluy  qui  a  mieulx 
»  fait  apres  luy.  »  Ainsi  qu'elle  ordonna  fut 
acomply,  sans  ce  qu'on  en  ouyst  aucun  murmih 
rer.  Si  fut  madame  Blanche  bien  joyeuse  d'avoir 
fait  telle  nourriture  que  du  bon  Chevalier,  dont 
tout  le  monde  disoit  bien.  Le  pris  donne,  la 
dances  commenc^ent ,  qui  durerent  Joiquei 
apres  mynuyt ,  que  chascun  se  retira.  Les  gca- 
tilz-hommes  francois  furent  encores  cinqoaiii 
Jours  a  Carignan  en  joye  et  desduyt ,  faisaot 
grant  chere,  puis  s'en  retournerent  en  leurs  gi^ 
nisons.  Le  bon  Chevalier  print  nnssi  conge  de 
madame  sa  bonne  maistresse ,  a  laquelle  il  dist 
qu'il  n'y  avoit  prince  ne  princesse  en  ce  monde, 
apres  son  souverain  seigneur ,  qui  eust  plos  de 
commandement  sur  luy  qu'elle  y  eu  avoit,  dont 
il  fut  remerci^  grandement.  Ce  fait,  convint 
aller  prendre  conge  de  ses  premieres  amours  la 
dame  de  Fluxas,  qui  ne  fut  pas  sans  lumber 
larmes  de  la  part  d'elle,  et  de  son  coste  estoit  k 
cneur  bien  serre.  L'amour  honnesteadureentie 
eulx  deux  Jusques  k  la  mort ,  et  n^estoit  annee 
qu'ilz  ne  s'envoyassent  presens  Tung  h  Tantre. 
En  la  ville  de  Carignan  ne  au  chasteau ,  darant 
ung  moys ,  ne  fut  autre  propos  tenu  que  de  la 
prouesse ,  honneur ,  doulceur  et  courtoisle  di 
bon  Chevalier ;  et  estoit  autant  prise  et  ayme 
l^ns  ^  que  s'il  en  eust  deu  estre  heritier.  11  y 
trouva ,  luy  y  estant  servant  en  quelque  office, 
Pizou  deCbenas,  qui  avoit  este  maistre  palcfre 
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iter  du  due  Charles  de  Savoye,  son  maistre ,  et 
faiquel  il  avoit  eu  autresfois  du  plaisir;  ce  qu*il 
rouloit  alors  recongnoistre :  car ,  apres  Tavoir 
nen^  en  son  logis  et  fait  bien  traicter,  luy 
kmiia  ung  chevai  qui  valloit  bien  cinquante 
SCDS ,  dont  le  bon  homme  de  bon  cueur  le  re- 
Bercia.  II  luy  demanda  qu'estoit  devenu  son 
leiiyer  du  temps  qui  I  estoit  en  la  maison  de 
nonseigneur  de  Sa\oye.  Pizou  de  Chenas  luy 
list  qu*il  se  tenoit  h  Moncallier,  ou  11  estoit 
uury^  et  retire ,  et  qu*il  estoit  devenu  fort  gon- 
eax.  Le  bon  Chevalier,  non  ingrat  des  gr^cieu- 
elez  que  par  le  pass^  luy  avoit  faictes,  par  ledit 
^Izou-roesmes  luy  envoya  une  fort  bonne  et  belle 
lulle ;  et  roonstroit  bien  ,  en  ce  faisant ,  qu'il 
'avoit  pas  mis  en  oubly  les  biens  qu*on  luy 
volt  faitz  en  Jeunesse. 

ocx> 

CHAPITRE  XIV. 

jommeni  le  seigneur  Ludovic  Sforce  reUmma 
d'Almaigne  avecques  bon  nomhre  de  lans- 
quenets y  et  reprint  la  ville  de  Milan  sur  les 
Francois. 

Yous  avez  entendu  comment  le  seigneur  Lu- 
lovic  se  retira  en  Almaigne  devers  le  roy  des 
ftomraains ;  et  fault  entendre  qu'il  n'y  alia  pas 
nms  porter  dealers ,  car ,  au  faict  qu*il  vouloit 
SDtreprendre,  en  avoit  bien  ^besongner,  et  le 
moDStra  par  effect ;  car,  pen  de  temps  aprte  son 
diassement,  retourna  en  Lombardie  avecques 
Im»d  nomhre  de  lansquenetz  et  quelques  Suysses, 
Mieiins  hommes-d'armes  bourgongnons  et  force 
dievaulx  d' Almaigne. 

Et  le  troisiesme  Jour  de  Janvier,  par  quelque 
intelligence,  reprint  la  ville  de  Milan,  dont 
furent  les  Francois  chassez,  combien  que  le 
chasteau  demoura  tousjours  entre  les  mains  du 
Boy.  A  Texemple  de  Milan,  se  revolt^rent  plu- 
liears  villes  en  la  duche,  entre  les  aultres 
loutes  celles  du  chemin  de  Gennes,  comme  Tor- 
tonne,  Vaugayre  et  plusieurs  chasteaulx.  Quant 
le  roy  de  France  eut  entendu  le  trouble  de  sa 
doche  ,  comme  prince  magnanime  et  vertuetix, 
dressa  une  grosse  arm^e  pour  y  envoyer,  dont 
il  fist  chiefz  le  seigneur  de  Ligny  et  le  seigneur 
Jehan  Jacques,  qui  assemblerent  leur  arm^e 
en  TAstizanne ,  et  commencerent  k  marcher. 
Or,  durant  que  le  seigneur  Ludovic  fut  dedans 
Uilan ,  et  peu  apres  qu'il  Teut  repris ,  fault  que 
|e  vous  face  ung  compte  du  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche.  II  estoit  demoure,  par 
le  eoDge  de  son  maistre, en  Ytalie,  quant  le  roy 


de  France  s'en  retourna ,  pource  qu'il  d^siroit 
sur  toutes  choses  les  armes^  et  ymaginoit  bien 
qu'il  ne  povoit  demourer  longuement  que  le 
seigneur  Ludovic ,  qui  estoit  alle  chercher  se- 
oours  en  Almaigne,  ne  retournast  avecques 
puissance ,  et  par  ce  moyen  y  auroit  combattu ; 
car ,  ^  la  premiere  conqueste  de  la  duche ,  ne 
s'estoit  pas  fait  grans  armes.  II  estoit  en  garni - 
son  k  vingt  milles  de  Milan  avecques  d'autrcs 
gentilz  -  hommes ,  et  faisoient  chascun  Jour 
courses,  les  ungs  sur  les  autres,  belles  a 
merveilles. 

Ung  jour  fiit  ledit  bon  Chevalier  adverty  que 
dedans  Binaz  y  avoit  trois  cens  chevaulx  qui 
seroient  bien  aysez  k  deffaire :  si  pria  ses  com- 
paignons  que  leur  plaisir  feust  luy  tenir  com- 
paignie  k  les  aller  visiter.  II  estoit  tani  ayme  de 
tons ,  que  facillement  luy  fust  sa  requeste  ac- 
cordee.  Si  s'appresterent  de  bon  matin ,  et  s'en 
ailment ,  jusques  au  nomhre  de  quarante  ou 
cinquante  hommes-d'armes ,  pour  essayer  s'ilz 
feroient  quelque  bonne  chose.  Le  cappitaine  qui 
estoit  dedans  Binaz  estoit  tr^gentil  chevalier , 
sage  et  advise  k  la  guerre ,  et  s'apelloit  messire 
Jehan  Bemardin  Cazache.  II  avoit  bonnes  es- 
pies ,  par  lesquelz  entendit  comment  les  Fran- 
cois chevauchoient  pour  le  venir  trouver.  II  ne 
voulut  pas  attendre  d'estre  pris  au  nyt.  Si  se 
mist  de  sa  part  en  ordre ,  et  se  tira  hors  des 
barri^res  la  portee  de  deux  ou  trois  getz  d'arc. 
Si  va  adviser  ses  ennemys ,  qui  luy  donn^rent 
grant  Joye ;  car ,  selon  son  Jugement ,  au  peu  de 
nomhre  qu'ilz  estoient,  pensoit  bien  qu'ilz  ne 
luy  feroient  point  de  deshonneur.  lis  commen- 
cerent k  approcher  les  ungs  contre  les  autres , 
crians:  France^  France!  More,  Morel  et  a 
I'aborder  y  eut  grosse  et  p^rilleuse  charge ,  car 
de  tous  les  deux  costez  en  fut  port^  par  terre, 
qui  remont^rent  k  grant  peine.  Qui  eust  veu  le 
bon  Chevalier  faire  faictz  d'armes^  entamer  tes- 
tes ,  coupper  bras  et  Jambes ,  eust  plustost  este 
pris  pour  lyon  furieux  que  pour  damoisel  amou- 
reux.  Brief,  ce  combat  dura  une  heure,  qu'on 
n'eust  sceu  dire  qui  avoit  du  meilleur,  qui  fas- 
choit  fort  k  icelluy  bon  Chevalier ,  lequel  parla 
a  ses  compaignons,  disant : «  H^,  Messeigneurs, 
»  nous  tiendrons  tout  aujourd'huy  ce  petit  nom- 
»  bre  de  gens.  Si  ceulx  qui  sont  dedans  Milan 
»  en  estoient  advertiz ,  Jamais  nul  de  nous  ne 
»  se  sauveroit.  A  coup!  prenons  courage,  Je  vous 
»  supplie ,  et  poussons  cecy  par  terre.  »  Aux 
parolles  du  bon  Chevalier ,  s'esvertu^rent  ses 
compaignons ,  et  en  cryant  tous  d'une  voix : 
France,  France!  iivr^ent  ung  aspre  et  mer- 
veilleux  assault  aux  Lombars ,  lesquelz  com- 
mencerent k  perdre  place  et  k  eulx  reculler 
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tousjours,  eulx  deffendans  tr^-bien.  Mais  en 
ce  recullement  firent  plus  de  quatre  ou  cinq 
milles  tirant  vers  Milan  ,  ou,  quand  ils  se  vei- 
rent  si  pr^ ,  toui*n^rent  bride ;  et  k  course  de 
clieval,  h  qui  mieulx  mieulx ,  prindrent  la  fuyte 
vers  la  ville. 

Les  Francis  cbass^rent  tant  qu'ilz  en  furent 
bien  pr^.  Alors  fut  cry^  par  quelcun  des  plus 
auciens  ,  et  qui  fort  bien  entendoit  la  guerre: 
Tourney  homme-cTarmes ,  toume!  k  quoy  chas- 
cun  entendit,  except^  le  bon  Chevalier  qui, 
tout  eschauff^ ,  toujours  chassoit ,  et  poursuy vit 
ses  ennemys  :  de  sorte  que,  pesle-mesle  parmi 
eulx ,  eutra  dedans  Milan,  et  les  suyvit  jusques 
devant  le  palais  oil  estoit  log^  le  seigneur  Lu- 
dovic.  Et  pource  qu'il  avoit  les  croix  blanches, 
tout  le  monde  cryoit  apr6s  luy :  Pilley  pilie  !  II 
fut  environn^  de  toutes  pars ,  et  prins  prison- 
nier  du  seigneur  Jehan  Bernardin  Cazache,  qui 
le  mena  h  son  logis  et  le  fist  desarmer.  Si  le 
trouvafort  Jeune  gentil-homme,  comme  de  Taage 
de  vingt  et  deux  k  vingt-trois  ans ,  dont  il  s*es- 
merveilla ,  et  mesmement  comment  en  tel  aage 
povoit  avoir  en  luy  tant  de  prouesse  qu'il  en 
avoit  congneue.  Le  seigneur  Ludovic,  qui  avoit 
ouy  le  bruyt,  demanda  que  c'estoit:  aucuns 
qui  avoicnt  entendu  I'affaire  le  luy  compterent, 
et  comment  le  seigneur  Jehan  Bernardin ,  estant 
a  Bynas,  avoit  est^  charge  des  Francois,  qui 
enlin  I'avoient  repousse  jusques  dedans  Milan , 
et  parmy  eulx  k  la  chasse  estoit  entr6  pesle- 
mesle  ung  desditz  Francois,  qu'on  tenoit  a 
merveiiles  vaillant  et  hardy  gentil-homme ,  et 
n'estoit  riens  si  Jeune.  Alors  commanda  qu'on 
Tallast  qu^rir,  et  qu'il  luy  feust  amen^;  ce  qui 
fut  fait  incontinent. 

ooo- 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  seigneur  Ludoxnc  voulut  veoir  le 
bon  Chevalier  sans paouret  sans  reprouche; 
et  comment,  apres  avoir  devise  avec  luy,  le 
renvoya ,  et  luy  fist  rendre  son  cheval  etses 
armes. 

On  alia  incontinent  au  logis  du  seigneur 
Jehan  Bernardin  chercher  son  prisonnier  pour 
Tamener  au  seigneur  Ludovic  qui  le  demandoit. 
II  eut  paour  que ,  en  la  fureur,  icelluy  seigneur 
Ludovic  luy  fist  faire  quelque  desplaisir.  II  es- 
toit courtois  et  gracieux  gentilhomme;  si  le  vou- 
lut mener  luy-mesmes  aprds  I'avoir  vestu  d'une 
dc  ses  robes,  et  mis  en  estat  de  gentil-homme.  Si 
le  vint  presenter  au  seigneur,  qui  s*esmcrvcilla 
quant  il  veit  si  jeune  et  on  luy  donnoit  si  grant 


los.  Toutesfois  luy  adrcssa  son  parler,  en  luj 
disant:  «  Yenez  f&,  mon  gentil-homroe;  qui 
»  vous  a  amen^  en  ceste  ville? »  Le  bon  Che- 
valier, qui  ne  fut  de  riens  esbaby,  luy  respon- 
dit :  «  Par  ma  foy,  Monseigneur,  je  n'y  pensois 
»  pas  entrer  tout  seul ,  et  cuydois  bien  estrr 
»  suyvy  de  roes  compaignons,  lesquelz  ant 
»  mieulx  entendu  la  guerre  que  mo}^ ;  car  s1lz 
»  eussent  fait  ainsi  que  j'ay,  ilz  feussent  comiK 
»  moy  prisonniers.  Toutesfois ,  apr^  mon  in- 
»  convenient ,  je  me  loue  de  fortune  de  m*avoir 
»  fait  tumber  entre  les  mains  d'ung  si  bon 
»  roaistre  que  celluy  qui  me  tient,  car  c*«t 
»  ung  tr^-vaillant  et  advise  chevalier.  » 

Apr^  luy  demanda  leseignenr  Ludovic,  pir 
sa  foy,  de  corabien  estoit  I'arm^  du  roy  de 
France.  «  Sur  mon  ame ,  Monseigneur,  respon- 
»  dit-il ,  k  ce  que  je  puis  entendre ,  il  y  a  qoa- 
»  torzeouquinzecenshomroes-d'armes,et seize 
»  ou  dix-huyt  mille  hommes  de  pied ;  roais  ce 
»  sont  tous  gens  d'eslite ,  qui  sont  deliberez  fi 
»  bien  besongner  k  ceste  fois,  qu'ils  asseureroDt 
»  I'Estat  de  Milan  au  Roy  nostra  maistre;  et 
»  me  semble,  Monseigneur,  que  seriez  bieo 
»  en  aussi  grande  seuret^  en  Almaigne  que  ytm 
»  estes  icy,  car  voz  gens  ne  sont  pas  pour  doqs 
»  combatre. »  Tant  asseur^ment  parloit  le  boo 
Chevalier,  que  le  seigneur  Ludovic  y  preooit 
grant  plaisir ;  ce  neantmoins  que  son  dire  feust 
assez  pour  I'estonner.  Mais  pour  monstrerqn'il 
ne  se  soucioit  pas  grandement  dn  retoor  des 
Francois ,  luy  dist  comme  par  ris^  :  «  Sar  ma 
»  foy,  mon  gentilhomme ,  j'ay  belle  envie  qoe 
»  I'armee  du  roy  de  France  et  la  mieDne  se 
»  trouvent  ensemble,  k  celle  fin  que  par  la  bi- 
»  taille  se  puissc  congnoistrc  k  qui  de  droit  ap- 
»  partient  cest  heritage ;  car  je  n'y  voy  point 
»  d'autre  moyen.  —  Par  mon  serment ,  Moo- 
»  seigneur,  dist  le  bon  Chevalier,  je  vooldrois 
»  que  ce  feust  d^  demain ,  pourveu  que  je 
»  feusse  hors  de  prison.  —  Y rayment  a  ceta  ne 
»  tiendra  pas ,  respondit  le  seigneur,  car  je  voos 
»  en metz dehors pr^ntement,etferay^vostrt 

»  maistre ;  mais  davantage  demandez-moy  ce 
»  que  vous  vouldrez,  et  je  le  vous  donneray.  * 
Le  bon  Chevalier,  qui ,  le  genoil  en  teire^ 
remercia  le  seigneur  des  offres qu'il  luy  foisoit, 
comme  estoit  bien  raison  ,  luy  dist : «  Mooaei- 
»  gneur,  je  ne  vous  demande  autre  chose  sinoD 
»  que  si  vostre  eourtoisie  se  voulolt  tant  es- 
»  tendre  que  de  me  faire  rendre  mon  che^iil  et 
»  armes  que  j'ay  apportees  dedans  ceste  ville. 
»  et  m'en  en voyer  ainsi  devers  ma  gamisooqiii 
»  est  k  vingt  milles  d'icy,  me  feriez  ung  tres- 
»  grant  bien  ,  dont  toute  ma  vie  me  sentiro}'^ 
»  oblige  k  vous ;  et ,  hors  le  service  da  Rov, 
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mon  maistre  et  moii  honneor  saufve ,  le  voul- 
droys  recongnoistre  en  ce  qu*il  vous  plnii*oit 
me  commaDder.  —  En  bonne  foy,  dist  le  sei- 
gneur Lndovic,  vous  aurez  presentement  ce  que 
demandez.  »  Si  dist  au  seigneur  Jehan  Ber- 
lardin  :  « A  coup!  cappitaine ,  qu*on  luy  trouve 
eheval ,  armes ,  et  tout  son  cas.  —  Monsei- 
gneur,  dist  le  cappitaine ,  il  est  bien  aise  h 
trouver :  tout  est  &  mon  logis. »  Si  y  envoya 
Dcontinent  deux  ou  trois  serviteurs ,  qui  ap- 
Kirt^rent  ses  armes  et  amen^rent  son  eheval ; 
^  le  fist  armer  le  seigneur  Ludovic  devant  luy. 
}aant  il  fut  acoustre,  monta  sur  son  eheval  sans 
nestre  pied  h  Testrief ,  puisdemanda  une  lance , 
|ai  luy  Alt  baillee;  et ,  levant  sa  veue,  dist  au 
wigneur: «  Monseigneur,  je  vous  remercie  de 

•  la  courtoysie  que  m'avez  faicte;  Dieu  le  vous 

•  vneille  rendrel  » II  estoit  en  une  belle  grande 
XNirt.  Si  commencea  k  donner  de  I'esperon 
in  eheval,  lequel  fist  quatre  ou  cinq  saulx, 
Ant  gaillardement  que  impossible  seroit  de 
nieulx  ;  et  puis  luy  donna  une  petite  course , 
«  laquelle  contre  terre  rompit  sa  lance  en  cinq 
Ni  six  pieces,  dont  le  seigneur  Ludovic  ne  s'es- 
oayt  pas  trop,  et  dist  tout  hault  ces  parolles : 

Si  tous  les  hommes-d*armes  de  France  estoient 
pareilz  k  cestuy-cy,  j'aurois  mauvais  party.  •» 
le  n^ntmoins  luy  fist  bailler  une  trompette 
lOur  le  conduyre  jusques  k  sa  garnison ;  mais  il 
le  fut  pas  si  avant ,  car  J^  estoit  Tarmac  des 
Drancois  k  dix  ou  douze  milles  de  Milan ,  qui 
stoit  toute  abreuvee  de  ce  que  le  bon  Chevalier 
fStoit  prss ,  et  par  sa  hardiesse ;  toutesfois  il  y 
iTolt  eu  de  la  Jeunesse  meslee  parmy.  Quant  il 
'at  arrive  au  camp ,  s*en  alia  incontinent  devers 
ion  bon  maistre  le  seigneur  de  Ligny  qui ,  en 
iant,  luy  dist:  «  H^l  comment,  Picquet^  qui 

>  vous  a  mis  hors  de  prison?  Avez-vous  pay6 
t  vostre  rancon?  Vrayement,  je  voulois  en- 

•  Toyer  ung  de  mes  trompettes  pour  vous  cher- 

•  cher  et  la  payer.  —  Monseigneur,  dist  le 

•  Chevalier,  Je  vous  remercie  tr^-humblement 

•  de  vostre  bon  vouloir :  le  seigneur  Ludovic 
•»  m'a  delivre  par  sa  grande  courtoysie.  »  Si 
leur  eompta ,  de  point  eu  point ,  comme  tout 
estoit  all^  de  sa  prinse  et  de  sa  d^livrance. 
Tous  ses  compaignons  le  vindrent  veoir,  qui 
loy  firent  grant  chere.  Le  seigneur  Jehan  Jac- 
ques luy  demanda  sUI  esperoit ,  k  veoir  la  con- 
tenance  du  seigneur  Ludovic ,  et  k  Touyr  parler, 
s'il  donneroit  la  bataille ;  k  quoy  il  respon- 
dit :  «  Monseigneur,  il  ne  m'a  pas  tant  d^clai- 

>  r^  de  ses  affaires ,  ne  si  avant.  Toutesfois ,  k 
»  le  veoir,  il  est  homme  qui  pour  pen  de  chose 
»  n*est  pas  ayse  k  estonner ;  vous  verrez  que  ce 
"  pourra  estre  en  peu  de  jours.  De  luy  ne  me 


»  sauroye  plaindre ,  car  il  m'a  fait  tres-bon  et 
»  honneste  party.  La  pluspart  de  ses  gens  sont 
»  dedans  Novarre;  il  n  d^libere  les  faire  venir 
»  k  Milan,  ou  aller  k eulx.  " 

OOO 

CHAPITRE  XVL 

Comment  le  seigneur  Ludovic  se  reUra  dedans 
Novarre  y  douhtant  que  les  Francois  entras- 
sent  dedans  Milan  parte  chasteau;  et  com- 
ment il  fut  prins. 

Quant  le  seigneur  Ludovic  congneut  Tarm^ 
du  roy  de  France  si  prte  de  Milan ,  et  que  le 
chasteau  estoit  hors  de  ses  mains ,  11  se  doubta 
d'estre  surpris  dedans  la  ville.  Si  se  desroba  de 
nuyt  avecques  ce  quil  avoit  de  gens  dedans 
Milan ;  au  moins  peu  y  en  laissa  avecques  son 
frire  le  cardinal  d*Escaigne,  et  s*en  alia  veoir 
SOD  arm^  qui  estoit  dedans  Novarre ,  ou ,  quant 
il  fut  sceu au  camp  du  roy  de  France,  ses  lieux- 
tenans ,  ou  peu  de  jours  avoit  que  le  seigneur 
de  La  Trimoille  y  estoit  arriv^,  delib^r^rent 
Taller  assaillir  audit  lieu  de  Novarre.  Le  sei- 
gneur Ludovic  avoit  beaucoup  de  gens ;  mais 
ihs  estoient  de  nations  fort  diff^rentes^  comme 
Bourgongnons ,  lansquenetz  et  Suysses ,  et  par 
ce  trop  plus  mal  aisez  k  gouverner;  car,  en 
quelque  sorte  que  les  choses  allassent ,  peu  de 
jours  apr^s  fut  rendue  la  ville  de  Novarre  es 
mains  des  lieux-tenans  dudit  roy  de  France.  Et 
pource  qu'on  faisoit  courir  le  bruyt  que  le  sei- 
gneur Ludovic  n'estoit  pas  dedans  la  ville ,  et 
qu*il  s*estoit  retire  en  Almaigne  pour  la  seconde 
fois,  fut  ordonne  que  les  gens  de  pied  passeroient 
par  dessoubz  la  picque:  ce  qu*ilz  firent.  Et  par- 
my eulx  fut  congneu  le  povre  seigneur  Ludo- 
vic ,  qui  se  rendit ,  quant  il  veit  que  force  luy 
estoit ,  au  seigneur  de  Ligny.  Je  ne  scay  qui  fist 
raffalre ;  mais  il  fut  plus  que  mal  servy.  Ce  fut 
le  vendredy  devant  Pasques  flories ,  oudit  an 
1500.  Le  reste  de  son  armee  s'en  alia  bagues 
saufves.  Je  croy  bien  quilz  eurent  quelque 
payement,  car  on  disoit  que  les  Suysses  que  le 
seigneur  Ludovic  avoit  avecques  luy  s'estoient 
mutinez  a  faultede  payement;  mais  depuis j*ay 
entendu  du  contraire ,  et  que  le  bailly  de  Di- 
jon (1),  qui  avoit  gros  credit  avec  eulx,  les 
avoit  gaignez :  joinct  aussi  qu*en  Farm^  du 
Roy  y  en  avoit  beaucoup  plus  gros  nombre 
quMlz  n*estoient  dedans  Novarre,  et  s'excu- 
soient  de  ne  combattre  point  les  ungs  contre  les 

(1)  Antuiof  de  Bcsscy,  baron  dc  Trichastel. 
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autres.  J'ay  veu  advenir  plusieurs  fois  cela ,  qui 
a  port^  beaucoup  de  dommage  en  France. 

Or,  quoy  que  ee  feust ,  le  seigneur  Ludovic 
demoura  prisonnier,  fut  mene  en  France  droit 
h  Lyon,  depuis  au  liz  Sai net-George,  et  enfin 
au  chasteau  de  Loches,  ouquel  il  a  flne  ses  jours. 
Ce  fut  une  grosse  pitie,  car  il  avoit  este  trium- 
phant prince  en  sa  vie;  mois  fortune  luy  mons- 
tra  au  derrenier  son  rigoureux  visage.  Le  cardi- 
nal d'Escaigne ,  son  frere,  lequel  estoit  demour^ 
dedans  Milan ,  quant  il  sceut  Finconvenient, 
feist  sauiver  en  Almaigne  ses  deux  nepveux , 
enfans  dudit  seigneur  Ludovic,  devers  le  roy 
des  Rommains ;  et  de  luy  se  mist  en  fuyte  bien 
et  grossement  acompaigne ,  corame  de  quatre  h 
cinq  cens  chevaulx  ,  vers  Boulongne ;  mais  en 
chemin ,  par  ung  cappitaine  venicien ,  nomm^ 
Soussin  de  Gonzago,  fut  pris  prisonnier,  et  de- 
puis le  mist  entre  les  mains  des  Francois :  mais 
il  ne  rendit  pas  les  raeubles  (1)  et  son  cariage, 
qu'on  estimoit  vailoir  deux  cens  mille  ducatz. 
Ne  demoura  gueres  de  temps  apr^ ,  quant  ceulx 
de  la  duche  de  Milan  sceurent  la  prinse  de  leur 
seigneur  ( j'entendz  ceulx  lesquelz  k  son  retour 
s'eMoient  revoltez),  ne  se  retournassent  Fran- 
<^ois ,  en  grant  crainte  d'estre  pillez  et  sacayez ; 
mais  ilz  y  trouv^rent  toute  doulceur  et  araytie, 
car  ilz  avoient  affaire  k  bon  prince  et  a  vertueux 
cappitaines. 

•COO 

CHAPITRE  XVIL 

Comment  le  seigneur  de  Ligny  alia  visiter 
Vaugayre ,  Tortonne  et  autres  places  en  la 
duche  de  Milan  y  que  le  Roy  luy  avoit  don-' 
nees;  et  d'ung  gentil  tour  qu'y  fist  le  bon 
Chevalier, 

11  fault  entendre  que  quant  le  Roy  de  France 
eut  fait  sa  premiere  conqueste  de  la  duche  de 
Milan,  il  vouiut  recompenser  ses  bons serviteurs 
en  leur  donnant  terres  et  seigneur ies  oudit  du- 
ch^;  mesmement  au  seigneur  de  Ligny,  Tor- 
tonne  ,  Vaugayre ,  et  quelques  autres  places,  ou 
ilz  s*estoieut  revoltez  quant  le  seigneur  Ludovic 
revint  d*Almaigue,  qui  avoit  fort  fasche  audit 
seigneur  de  Ligny.  Si  se  delibera  de  les  aller 
veoir ,  et  mena  en  sa  compaignie  le  vertueux 
cappitaine  Loys  d'Ars  son  lieutenant,  le  bon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reprouche,  qui  portoit 
son  guydon  alors ,  et  plusieurs  autres  gentilz- 
hommes.  Si  viut  jusques  k  Alexandrie,  et  fai- 

(1)  II  est  dit,  dans  les  Mdmoires  dc  La  Tr^mouille,  que 
les  V^nlticns  en  rcudirent  la  majeure  panic. 


soit  courir  le  bruyt  qu'il  mettroit  Tortonne  et 
Vaugayre  k  sac,  combien  qu'il  n'en  avoit  nulle 
voulente ,  car  il  estoit  de  trop  bonne  nature. 
Quant  ses  subgetz  sceurent  sa  venue,  et  le  bniyt 
qui  couroit  de  leur  destruction ,  furent ,  et  noo 
sans  cause,  bien  estonnez.  Si  eurent  conseil  en- 
semble qu'ilz  envoyeroient  au-devant  de  leur 
seigneur,  leplus  humblement  qu*ilz  pourrolent, 
pour  impetrer  misericorde,  ce  quUlz  firent;  et 
jusques  au  nombre  de  vingt  des  plus  apparens 
le  vindrent  trouver  a  deux  roille  de  Vaugayre, 
pour  luy  cuyder  faire  la  reverence,  et  eulx  ex- 
cuser.  Mais ,  combien  qu'on  les  monstrast  audit 
seigneur  de  Ligny  eties  congneustassez,nefist 
pas  semblant  de  les  veoir,  et  tira  oultre  jusques 
dedans  la  ville,  au  logis  qui  estoit  pris  pour  lay. 
Les  povres  gens  qui  estoient  allez  au-devant 
furent  bien  estonnez  de  si  estrange  recueil.  Si 
se  retirdrent  en  leur  ville  le  plus  doulcement 
qu*ilz  peurent ,  et  chercb^rent  moyen  de  purler 
au  cappitaine  Loys  d'Ars  pour  faire  leur  app<Mn^ 
tement  en  vers  le  seigneur;  cequMl  proroistasoo 
possible  faire ,  car  jamais  ne  fut  gentilhomme 
de  meilleur  nature.  Si  leur  assigna  jouralen- 
demain:  ce  pendant  alia  faire  ses  remonstraoeo 
au  seigneur  de  Ligny,  luy  suppliant  qn*en  sa 
faveur  il  les  voulsist  escouter,  qui  luy  fut  ac- 
corde.  Et  le  lendemain ,  apr^  le  disner ,  da- 
quantc  des  plus  apparens  de  la  ville  vindrent  a 
son  logis,  et,  testes  nues,  se  gecterent  a  geDOuU 
devant  luy  en  criant  Misericorde!  Puis  com- 
mencea  a  parler  Tun  d'entre  eulx ,  hommefort 
eloquent ,  et  en  lAngage  ytalieu  profera  telles 
ou  semblables  parolles :  «  Monseigneor,  voz 
» tres-humbles  et  tres-obeyssans  subjectzetser- 
w  viteurs  de  ceste  povre  ville  vostre,  de  tout  lev 
»  cueur  se  recommandent  tres-humbleoieat  a 
»  vostre  bonne  gr^ce,  vous  suppliant  par  vostre 
o  gentillesse    leur  vouioir  pardonner  roffeose 
u  qu'ilz  ont  faicte  tant  envers  le  roy  de  France 
»  leur  sou  verain  que  vous,  pour  eulx  estre  revol- 
>  tez.  Et  ayez  a  consid^rer  en  vostre  cueur  que  la 
»  ville  n'est  pas  pour  tenir  contre  une  puissance; 
»  et  que,  quelque  chose  qu'ilz  ayeot  faicte,  leur 
»  cueur  n*est  jamais  mue  qu*il  ne  soit  deoKXirc 
»  bon  Francois.  Et  si  par  leur  povrete  d'csperit 
» ilz  ont  fait  une  lourdefaulte,  par  vostre  grant 
V  bonte  leur  vueille  estre  appaisee ,  voos  assea- 
»  rant,  Monseigneur,  que  jamais  plus  ne  lesy 
»  trouverrez ;  et  ou ,  comme  de  Dieu  babaDdoo- 
»  nez;  une  autre  fois  ilz  retoumeroient,  se  vaet- 
» tent  eulx ,  leurs  enfans  et  femmes ,  avecques 
»  tons  leurs  biens ,  pour  en  disposer  ainsi  qnil 
»  vous  plaira.  Et  en  signe  qu'ilz  veullent  <k- 
»  mourer  envers  vous  telz  que  je  vous  dis,  vans 
»  font  en  toute  humility  ung  petit  present  sekw 
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uteance,  qui  est  de  trois  cens  marcs  de 
lie  d'argent ,  lequel  il  vous  plaira  preu- 
m  demonstrant  que  vostre  yre  est  cess^e 
ilx. » 

I  se  teut ,  et  fist  apparoistre  sur  deux  ta- 
issius,  tasses,  gobeletz ,  et  autre  maniere 
lelle  d'argent,  que  ledit  seigneur  de  Li- 
daigna  regarder ;  mais,  eu  homme  cour- 
fi^rement  respondit:  «  Gorament,  mes- 
,  lasches  et  infiAmes ,  estes-vous  si  hardis 
"er  eu  ma  presence,  qui,  comme  failiiz 
aar ,  sans  cause  ni  moyen ,  \ous  estes  r6- 
.?  Quelle  foy  desormais  pourray-Je  avoir 
08?  Si  on  feust  \enu  mettre  le  siege  de- 
rostre  ville,  icelle  canonner  et  assaillir , 
este  autre  chose :  mais  ennemy  ne  s*est 
s  monstr6,  qui  fait  assez  apparoistre  que 
stre  propre  voulent^  estes  retoumez  k 
pateur  de  ceste  duch^.  Si  je  faisois  mon 
r,  ne  vous  ferois-je  pendre  et  estrangler , 
16  traystres  et  desloyaux ,  aux  croysecs 
&  fenestres?  Allez,  fuyez  de  devaut  moy ; 
imais  ne  vous  voye.  »  En  disant  les- 
parolles,  les  povres  citoyens  estoient  tous- 
genoulx. 

\  le  vaillant  et  prudent  cappitaine  Loys 
dst  le  bonnet  hors  de  la  teste  ,  et ,  ung 
\n  terre,  dist :  «  Monseigneur,  pour  Thon- 
de  Dieu  et  de  sa  passion ,  faictes-moy 
gr^ce  que  h  ma  requeste  leur  vueillez 
nner  vostre  maltalent ;  car  Je  leur  ay 
8,  et  jamais  n'auroient  fiance  en  moy  si 
ez  reffuse.  J*espere ,  Monseigneur ,  que 
Yostre  vie  les  trouverrez  bons  et  vrais 
;tz.  »£t  les  povres  gens,  sans  attendre 
^licquast,  commencerent  tons  d'une  voix 
Monseigneur,  il  sera  ainsi  que  dit  le 
ine,  auplaisir  de  Monseigneur.  Le  bon 
r  de  Ligny ,  ouye  leur  clameur,  roeu  de 
t  quasi  iarmoyant ,  les  fist  lever ,  et  leur 
I  deux  propos ,  Tung  d'amytie  et  Tautre 
sse,  pour  monstrer  qu*ilz  avoient  gran- 
failly. 

it  a  Tung,  dist:  «  Allez;  pour  Tamour  du 
;aine  Loys  d'Ars,qui  tant  m*a  fait  de  ser- 
que  pour  beaucoup  plus  grosse  chose  ne 
Idrois  reffuser,  je  vous  pardonne,  et  n'y 
*nez  plus.  Mais  au  regard  de  vostre  pr6- 
Je  ne  le daignerois  prendre,  car  vous  ne 
lez  pas.  » Si  regarda  autour  de  luy,  et  ad- 
bon  Chevalier,  auquel  11  dist:  «  Picquet, 
E  toute  ceste  vaisselle ,  je  la  vous  donne 
rostre  cuysine.  »  A  quoy  soubdainement 
it: « Monseigneur,  du  bien  que  me  faic- 
te-humblement  vous  remercie;  mais  ja 
ne  plaise  que  biens  qui  viennent  de  si 


»  meschans  gens  que  ceulx-ci ,  entreat  en  ma 
»  maison :  ilz  me  porteroient  malheur. » Si  print 
piece  k  pi^ce  toute  ceste  vaisselle ,  et  k  chascun 
qui  estoit  \k  en  fist  pr^ent,  sans  que  pour  luy 
en  retiensist  la  valleurd*ung  denier ;  qui  fist  es- 
bahir  toute  la  compaignie,  car  alora  il  n'eust 
sceu  finer  de  dix  escus. 

Quant  il  eut  tout  donne ,  partit  hors  de  la 
chambre ;  aussi  firent  les  babitans.  Si  commen^a 
a  dire  le  seigneur  de  Ligny  h  ceulx  qui  estpient 
demourez : « Que  voulez-vous  dire,  Messeigneurs? 
»  avez-vous  veu  le  cueur  de  Picquet  et  sa  lib^ra- 
»  lit6?  Ne  luy  fist  pas  Dieu  grant  tort,  qu'il  ne 
»  le  fist  roy  de  quelque  puissant  royaulme?  11 
»  eust  acquis  tout  le  monde  k  luy  par  sa  grdce. 
»  Croyez-moy  que  ce  sera  une  fois  ung  des  plus 
»  parfaictz  hommes  du  monde.  »  Brief,  toute  la 
compaignie  donna  grande  louenge  au  bon  Che- 
valier. Quant  le  seigneur  de  Ligny  eut  ung  peu 
pens^  pour  ce  jour,  et  consider^  que  ne  luy  estoit 
riens  demour^  du  present  qu*il  luy  avoit  fait,  le 
lendemain  k  son  lever  luy  envoya  une  belle  robbe 
de  veloux  cramoisy  doublee  de  satin  broche,  ung 
fort  excellent  coursier ,  et  trois  cens  escus  en 
une  bourse,  qui  ne  luy  dur^rent  gueres ,  car  ses 
compaignons  y  eurent  part  comme  luy.  Peu  de 
jours  demoura  le  seigneur  de  Ligny  qu*il  ne  re- 
toumast  k  Milan ,  ou  estoit  venu  le  cardinal 
d'Amboyse,  lieutenant-g^n^ral  pour  le  Roy;  et 
de  la  s'en  vlnt  en  France. 

<xx> 

CHAPITRE  XVin. 

Comment  le  roy  de  France  envoya  grosse  ar- 
mee  a  Naples^  oil  il  fist  son  lieutenant-gene^ 
ral  le  seigneur  d'Aubigny, 

Yousavez  entendu  par  cy-devant  comment, 
apr^  la  mort  de  monseigneur  de  Monpensier, 
les  NeapoUtains  se  revolt^rent ,  et  s'en  vindrent 
tons  les  Francois  en  France ,  dont  le  roy  Charles 
huytiesme  fut  fort  desplaisant,  ets'en  feust  venge 
s*il  eust  vescu;  mais  mortle  pr^vint.  Incontinent 
que  leroy  Loys  douziesme  vint  au  regno,  il  vou- 
lut  entendre  k  la  conqueste  de  sa  duch^  de  Mi- 
lan ;  parquoy  les  affaires  dudit  royaulme  de  Na- 
ples demour^rent  long-temps  en  suspens ;  et 
estoit  desj^  mort  Ferrand,  filz  d*Alphonce,  et  r^- 
gnoit  oudit  royaulme  son  oncle  F^^ric.  Enten- 
dre devez  une  chose :  c*est  que  quant  le  feu  roy 
Charles  conquesta  le  royaulme ,  11  maria  son 
cousin  le  seigneur  de  Ligny  k  une  grant  dame 
du  pays,  appellee  la  princessse  d'Altemore ;  mais 
gueres  ne  vesquit,  car  quant  ledit  roy  voulut 
retoumer  en  France,  amena  aveoques  luy  ledit 
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sergneur  de  Ligny,  dontbientost  apres,  ainsi 
que  le  bruit  fut,  ladicte  dame  mourut  de  dueil. 

Par  le  trespas  d'elle,et  aussi  par  don  que 
ieelluy  roy  Charles  en  avoit  fait,  estoient  de- 
roourees  oudit  royaulme  plusieurs  terres  audit 
seigneur  de  Ligny^  mesmement  en  la  Pouille, 
comme  Venoze ,  Canoze,  Monervyne,  Bezeille  et 
plusieurs  autres.  Si  print  voulente  au  roy  Loys 
douziesmed'envoyer  reconquester  sondit  royaul- 
me de  Naples,  et  y  cuydoit  bien  aller  ledit  sei- 
gneur de  Ligny :  mais  par  deux  fois  luy  fut  le 
voyage  rorapu,  dont  aucuns  voulurent  dire  que 
de  dueii  il  en  mourut.  Si  y  fut  envoy^  pour  lieu- 
tenant-g^n^ral  le  seigneur  d'Aubigny,  un  tres- 
gentil  et  vertueux  cappitaine,  tres-bien  aeompai- 
gne  de  gens  de  cheval  et  de  pied,  entre  lesquels 
estoit  la  compaignie  du  seigneur  de  Ligny,  que 
mena  et  conduyt  son  bon  lieutenant  le  cappitaine 
Loys  d'Ars.  Or  n'avoit  garde  de  demourer  lebon 
Chevalier  derri^re,  ains  demanda  cong^  k  son 
bon  seigneur  de  maistre,  qui  k  grant  regret  le 
luy  donna,  car  desjal'avoit  pris  en  grant  amour ; 
et  depuis  ne  se  veirent  Fung  Tautre. 

Ainsi  marcha  ce  vaillant  cappitaine  le  seigneur 
d'Aubigny  (t)  droit  audit  royaulme,  ou  il  fist  si 
bonne  diligence,  et  trouva  domp  F^^ric  si  pen 
de  secours  et  d*amitie  parmy  ses  hommes,  qu*il 
fut  contrainct  habandonner  le  royaulme ,  et  fist 
quelque  composition  avecques  ieelluy  seigneur 
d'Aubigny ,  qui  Tenvoya  avecques  sa  femme  et 
enfans  en  France  ,  ou  il  fut  receu  tr^bien  du 
Roy;  et  luy  fut  bailie  la  duch^  d'Anjou  etd'au- 
tres  terres,  suy  vant  la  composition  faicte,  et  dont 
il  a Jouy  Jusques  k  sa  mort.  Depuis,  sa  femme  (2) 
Be  fut  pas  trop  bien  traict^e ;  dont  il  me  semble 
que  ce  fut  mal  fait,  et  pour  une  femme  de  roy  a 
este  depuis  veue  en  grande  n^essite.  Le  royaul- 
me de  Naples  pris  par  ce  seigneur  d'Aubigny , 
assist  ses  gamlsons  par  compaignies ;  et  fut  celle 
du  seigneur  de  Ligny  mise  sur  ses  terres ,  dont 
le  cappitaine  Loys  d'Ars  baillale  gouvemement 
d'aucunes  au  bon  Chevalier,  qui  en  fist  tres-bien 
sun  devoir.  Et  furent  quelque  temps  en  paix  le 
roy  d*Arragon,  qui  y  pr^tendoit quelque  droit, 
et  le  roy  de  France,  qui  luy  en  avoit  laisse  quel- 
que porcion.  Et  fut  icelle  paix  criee,  I'annee 
roesmes ,  a  Lyon ,  entre  France ,  Espaigne  et  le 
roy  des  Rommains ,  par  le  moyen  de  Tarchcduc 
d'Autriche  qui  avoit  k  femme  I'aisnee  fille  d'Es- 
paigne ;  et  avecques  elle  en  retournoit,  passa  par 
Lyon,  etallaveoir  saseur,alors  duchesse  de 
Savoye.  Mais  ce  fut  une  paix  fourree;  car  en  ce 
raesme  instant  le  roy  d'Arragon  envoya  grosse 

(1)  B^rauli  Stuart .  de  la  maison  royale  d*Eco8se.  II 
commandait  la  garde  teossaise  de  Louis  XII. 


puissance  It  Gonssalle-Ferrande ,  estant  audit 
royaulme  par  rintelllgence  du  pape  Alexandre, 
qui  reprist  la  ville  de  Naples,  et  la  pluspart  do- 
dit  royaulme  fut  r^volt^.  L^it  seigneur  d'Au- 
bigny y  fist  ce  qu'il  peut,  mais  enfin  fut  con- 
trainct de  se  retirer  en  la  Pouille. 

Je  ne  suis  pas  d€\iber€  de  traicter  autrement 
de  ce  qui  advint  oudit  royaulme  de  Naples  do- 
rant  deux  ou  trois  ans,  ne  des  batailles  de  la 
Sezignolle,de  Joye,  du  Garillan,  et  plusieurs 
autres,  dont  en  aucunes  gaignerent  les  Francois^ 
et  en  autres  perdirent ;  car  il  est  assez  escript 
ailleurs.  Combien  que  au derrenier  ne scay  sice 
fut  par  faulte  d'ordre  ou  de  bien  combatre,  les 
Francois  en  furent  cbassez  de  tous  pointz  I'an 
1524,  et  depuis  n'y  retoumerent.  Jene  scay  si 
tel  estoit  le  vouloir  de  Dieu ;  mais  sans  difficnlte 
celluy  qui  les  en  chassa  ne  celluy  qui  le  tieotii 
present  n'y  ont  aucun  droit ,  sinou  par  la  force, 
qui  est  le  poinct  ou  tous  princes  taschent  enfio 
de  venir.  Je  veulx  seuUementparler  des  fortunes 
qui  advlndrent  au  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche  durant  la  guerre  guerrqyable 
que  eurent  ensemble  Francois  et  Espaignote;  et 
premier  vous  diray  fortune  qui  luy  advint. 

<xx> 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sam 
reprouche  sorlit  de  sa  gamison  de  Montr* 
vyne;  comment  il  trouva  Espaignolz  snr 
champs y  etce  quHl  en  advint. 

Estant  le  bon  Chevalier  en  une  gamison  oq 
le  vaillant  capitaine  Loys  d'Ars  Tavoit  \asty 
qui  s'appelloit  Monervyne,  avecques  aacims  de 
ses  compaignons,  ennuy^  d'estre  si  longuemait 
en  caige  sans  aller  veoir  les  champs ,  leor  dist 
ung  soir :  «  Messeigneurs ,  il  me  semble  que 
»  nous  cropissons  trop  en  ce  lieu  sans  aller  reoir 
w  noz  ennemys ;  il  en  pourroit  de  trop  demourer 
»  ad  venir  deux  inconveniens  :  Tung,  que,  par 
»  faulte  d'exercer  les  armes  souvent ,  devicn- 
»  drions  tous  eff^mines  ;  I'autre ,  que  k  doc 
»  ennemys  le  cueur  pourroit  croistre,  pensant 
»  entre  eulx  que,  pour  la  crainte  qu*en  avons, 
»  n'osons  partir  de  nostre  fort.  Parquoy  je  suis 
»  deiib^r^  d'aller  demain  faire  une  course  entre 
»  ey  et  Andre  on  Barlete :  peult-estre  aussi  qoe 
»  nous  trouverrons  de  leur  coste  oourenrs ,  ce 
»  que  Je  d^ireroys  k  merveille ;  car  nous  noos 

(2)  Isabelle,  fille  du  due  d\4ndria,  seconde  femne* 
Fr^d^ric. 
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pourrons  mesler  ensemble ,  et  k  qui  Dieu  en 

donnera  rhonneur  si  I'emporte. » 

A  ces  parolles,  n'y  eut  celluy  qui  respondist 
iQtremeDt  que  k  sa  voulent^.  Si  firent  ie  soir 
teulx  qui  devoient  estre  de  la  course  regarder 
ii  riens  failloit  k  leurs  chevauix^  et  se  misrent 
m  ordre  comme  pour  achever  ce  quMlz  avoient 
mtrepris.  Si  se  leverent  assez  matiu ,  et  se  mis- 
rent aux  cliamps  environ  trente  chevaulx ,  tous 
leanes  gentilz-hommes  et  bien  delib^rez ,  ebe- 
^aaeMrent  vers  les  garnisous  de  leurs  ennemys, 
Bsp^rans  d'avoir  quelque  bonne  rencontre.  Le 
|oar  mesme  estoit  sorty  de  la  ville  d'Andre, 
pour  pareillement  courir  sur  les  Fran9ois ,  ung 
gentil-bomme  espaignol ,  parent  prochain  du 
grant  cappltaine  Gonssalle  Ferrande ,  qui  s'ap- 
pelloit  domp  Alouce  de  Soto-Mi^ore ,  ung  fort 
gentil  cbevalier,  et  expert  aux  armes  y  qui  en 
sa  compaignie  avoit  quarante  ou  cinquante  cbe- 
vaalx  d'Espaigne,  sur  lesquelz  estoient  gentilz- 
hommes  tous  esleuz  aux  armes.  Et  telle  fut  la 
fortone  des  deux  cappitaines  y  que  au  descendre 
d'ung  tertre  se  vont  veoir  les  ungs  les  autres , 
environ  la  portee  d'ung  canon.  Je  ne  vous  scan- 
roye  dire  lequel  fut  le  plus  Joyeulx ,  mesme- 
ment  quand  its  apperceurent  que  leur  puissance 
estoit  pareille.  Si  commencea  le  bon  Cbevalier, 
apres  ce  qu'il  eut  au  vray  apperceu  les  croix 
rouges,  parler  a  ses  gens,  ausquelz  il  dist : « Mes 
»  amys,  au  combat  sommes  venuz.  Je  vous 
»  prie  que  chascun  ait  son  honneur  pour  re- 
**  command^;  et  si  vous  ne  me  voyez  faire  au- 
>  Jourd'huy  mon  debvoir,  r^putez-moy  lascbe  et 
»  meschant  toute  ma  vie.  »  Tous  respondirent : 
«  A  lions,  cappitaine,  donnons  dedans,  n'atten- 
»  dons  pas  qu*ilz  ayent  i'honneur  de  commencer. » 
Alors  baisserent  la  veue ,  et  en  criant  France! 
France!  se  mettent  au  grant  galop  pour  char- 
ger leurs ennemys ,  lesquelz,  d'une  asseur^e  et 
Mre  contenance ,  k  course  de  cheval ,  criant 
Espaigne!  Sant  Yago!  k  la  pointe  de  leurs 
lances  gaillardement  les  receurent.  Et  en  ceste 
premiere  rencontre  en  furent  portez  par  terre 
de  tous  les  deux  costez ,  qui  furent  relevez  par 
leurs  compaignons  k  bien  grant  peine.  Le  com- 
iiat  dura  une  bonne  demye-heure,  qu*on  n'eust 
seeu  Juger  qui  avoit  du  meilleur  ;  et  comme 
chascun  en  d^iroit  Fyssue  k  sa  gloire ,  se  11- 
vr^rent  les  ungs  aux  autres  ,  comme  8*ilz  feus- 
sent  tous  fraiz ,  ung  tres-p^rilleux  assault.  Mais 
comme  chascun  peult  assez  entendre ,  en  telles 
choses  est  de  n^essit^  que  Tung  ou  Tautre  de- 
raoure  vaincqucnr  :  si  advint  si  bien  au  bon 
Chevalier,  avecques  la  grant  peine  qu'il  y  mist 
et  le  courage  qu'il  donnoit  k  ses  gens ,  qu'en  ce 
derrenier  assault  rompit  les  Espaignolz ;  et  y 
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demoura  sur  le  champ  de  mors  jusques  m  nom- 
bre  de  sept ,  et  bien  autant  de  prisonniers.  Le 
reste  se  mist  a  la  fuy te ,  desquelz  estoit  ledit 
cappitaine  domp  Alonce ;  mais  de  pres  pour- 
suivy  par  le  bon  Chevalier,  qui  souvent  luy  es- 
crioit;  ToumCy  homme-d'armes!  grand  honte 
te  sera  mourir  enfuyant!  voulut  plustost  eslire 
honneste  mort  que  honteuse  fuyte,  et  comme 
un  lyon  eschauffe  se  retoume  contre  ledit  bou 
Chevalier,  auquel  il  livra  aspre  assault;  car  sans 
eulx  reposer  se  donn^rent  cinquante  coups  d'es- 
pee.  Ce  pendant  fuyoient  tousjours  los  autres 
Espaignolz ,  qui  avoient  habandonn^  leur  cap- 
pitaine, et  laisse  seul.  Ce  neantmoins  gaillarde- 
ment se  combatoit ;  et  si  tous  les  siens  eussent 
fait  comme  luy ,  je  ne  scay  qui  en  fin  eust  eu 
du  meilleur.  Bref ,  apres  avoir  longuement  com- 
batu  par  les  deux  cappitaines,  le  cheval  de 
domp  Alonce  se  recreut,  et  ne  vouloit  tirer 
avant.  Quoy  voyant  par  icelluy  bon  Chevalier, 
dist  ces  parolles  :  «  Rendz-toy,  homme-d'armes, 
»  ou  tu  es  mort.  —  A  qui ,  respondit-il ,  me 
»»  rendray-je  ?  —  Au  cappitaine  Bayart ,  dist  le 
»>  bon  Chevalier. " 

Alors  domp  Alonce  ,  qui  desjA  avoit  ouy  par- 
ler de  ses  faictz  vertueux  ,  aussi  qu'il  congnois- 
soit  bien  ne  pouvoir  eschapper,  pour  estre  de 
toutes  pars  enclos,  se  rendit ,  et  luy  bailla  son 
espee,  qui  fut  receue  k  grant  joye.  Puis  se  mis- 
rent  les  compaignons  au  retour  vers  leur  garni- 
son  ,  joyeulx  de  la  bonne  fortune  que  Dieu  leur 
avoit  ce  jour  donn^e ,  car  ilz  n  y  perdirent  ung 
seul  homme ;  bien  y  en  fut  bless6  cinq  ou  six , 
et  deux  chevaulx  tuez ,  mais  ilz  avoient  des  pri- 
sonniers pour  les  r^compenser.  Eulx  arrivez  a 
la  garnison ,  le*  bon  Chevalier,  fliz  adoptif  de 
dame  courtoisie ,  qui  desj<^  par  le  chemin  avoit 
entendu  de  quelle  maison  estoit  le  seigneur 
domp  Alonce ,  le  fist  loger  en  une  des  belles 
chambres  du  chasteau ,  et  luy  donna  une  de  ses 
robes,  en  luy  disant  ces  parolles  :  « Seigneur 
»  domp  Alonce ,  je  suis  informe ,  par  les  autres 
»  prisonniers  qui  sont  c^ans ,  que  vous  estes  de 
»  bonne  et  grosse  maison,  et,  qui  mieulx 
»  vault;  de  vostre  personne  grandement  re- 
»  nomm^  en  prouesse ;  parquoy  ne  suis  pas  de- 
»  llb^r^  vous  traicter  en  prisonnier;  et  si  vous 
»  me  voulez  promettre  vostre  foy  de  ne  partir 
»  de  ce  chasteau  sans  mon  cong^ ,  je  le  vous 
»  bailleray  pour  toute  prison.  II  est  grand  : 
»  vous  vous  y  esbatrez  parmy  nous  autres  jus- 
»  ques  k  ce  que  vous  ayez  compose  de  vostre 
0  raen^on  et  icelle  pay^e  ,  en  quoy  me  trouve- 
»  rez  tout  gracieux.  — Cappitaine,  respondit 
"  domp  Alonce,  je  vous  remercie  de  vostre 
»  courtoisie  ,  vous  asseurant  sur  ma  foy  ne  par- 
ad 
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»  tir  jamais  de  ceans  sans  v6stie  conge.  »  Mais 
il  ne  tint  pas  bien  sa  promesse  ,  dont  mal  liiy 
en  print  a  la  fin ,  coinme  vous  orrez  cy-apres. 
Toutesfois  ung  jour,  comme  ilz  devisoient  en- 
semble ,  composa  domp  Aloncc  de  sa  raen9on  k 
mil  escus. 

<XX> 

CHAPITRE  XX. 

Comment  domp  Alonce  de  Soto-Majore  se  vou- 
lut  desrober  par  le  moyen  d*un  Alhanoys 
qui  le  gamit  d^ung  cheval;  mais  ilfut  re- 
pris  sur  le  chemin  et  resserre  en  plus  forte 
prison, 

Quinze  ou  vingt  jours  fut  domp  Alonce  avec- 
ques  le  cappitaine  Bayart,  dit  le  bon  Chevalier, 
et  ses  compaignons ,  faisant  grant  chdre ,  all  ant 
et  venant  par  tout  le  chasteau  ,  sans  ee  que  per- 
sonne  luy  dist  riens  ;  car  il  y  estoit  sur  sa  foy 
qu'on  estimoit  qu*il  ne  romproit  jamais.  11  en 
alia  autrement ,  combien  que  de  luy ,  ainsi  quil 
dist  apres,  n*y  avoit  aucune  faulte,  ains  s'ex- 
cusoit  que ,  pource  quHl  ne  venoit  nulz  de  ses 
gens  devers  luy,  alloit  qu^rir  sa  raen^on  luy- 
mesmes  pour  icelle  envoyer  au  bon  Chevalier, 
qui  estoit  de  mil  escus.  Toutesfois  le  cas  fut 
tel :  domp  Alonce ,  allant  et  venant  par  le  chas- 
teau ,  se  fascha;  et  ung  jour,  devisant  avecques 
ung  Aibanoys  qui  estoit  de  la  garnisou  du 
chasteau,  luy  dist  :  « Vienna,  Theode,  si  tu 
»  me  vculx  faire  ung  bon  tour,  tu  roe  le  feras 
»  bien ,  et  je  te  prometz  ma  foy  que  tant  que  je 
u  vivray  n 'auras  faulte  de  biens.  II  ro'ennuye 
»  d'estre  icy,  et  encores  plus  que  je  n'ay  nou- 
»  velles  de  mes  gens.  Si  tu  veulx  faire  provision 
»  d*ung  cheval  pour  moy  ,  considere  que  je  ne 
»  suis  en  ceste  place  aucuncment  garde ;  je  me 
»•  sauveray  bien  demain  matin.  II  n'y  a  que 
»  quinze  ou  vingt  rallies  jusques  a  la  garnisou 
»  de  mes  gens  :  j'auray  fait  cela  en  quatre  heu- 
«  res ,  et  tu  viendras  avecques  moy.  Je  te  feray 
»  fort  bien  appoincter,  et  si  te  donneray  cin- 
»  quante  ducatz.  » 

L'Albanoys ,  qui  fut  avaricieux  ,  le  promist , 
combien  qu*il  lui  dist  devant :  «  Seigneur,  j*ay 
»  entendu  que  vous  estes  sur  vostre  foy  par  ce 
»  chasteau  :  nostre  cappitaine  vous  en  feroit 
»  querelle.  —  Je  ne  veulx  pas  rompre  ma  foy, 
•»  dist  domp  Alonce  ;  il  m'a  mis  k  mil  ducatz  de 
"  raencon ,  je  les  luy  envoyeray  :  je  ne  suis 
»  oblig^  ti  autre  chose.  —  Bien  doncques ,  dist 
»  Theode  TAlbanois ,  il  n'y  aura  point  de  faulte 
V  que  demain ;  au  point  du  jour,  je  ne  soye  a 
^  cheval  k  la  poiie  du  chasteau  :  quant  elle  ou- 


»  vrera ,  faictes  semblant  de  venir  k  Tesbat ,  et 
»  vous  trouverez  le  vostre. »  Cela  fut  aocorde 
entre  eulx  ,  et  execute  le  lendemain;  car,  aiusi 
qu*il  fut  propose ,  se  trouv^rent  si  bien  a  pointy 
que  sans  ce  que  le  portier  s*en  donnast  autrement 
garde,  pource  que  desj^  estoit  adverty  qa*il  es- 
toit sur  sa  foy,  parquoy  le  laissoit  aller  et  venir, 
domp  Alonce  monta  k  cheval  et  s'en  alia  taut 
qu*il  peut.  Ne  demoura  gueres  que  le  bon  Che- 
valier, qui  estoit  vigillant,  vlnt  en  la  bass^ 
court  du  chasteau,  et  demanda  ou  estoit  son  pri- 
sonnier,  car  tons  les  matins  se  desduysoit 
avecques  luy ;  mais  personne  ne  luy  peut  en- 
seigner.  Si  fut  esbahy,  et  vint  au  portier,  au- 
quel  il  demanda  s'il  Favoit  point  veu.  II  dist  que 
ouy  ,  d(^  le  point  du  jour  et  pr^  de  la  porte. 
La  guete  sonna  pour  scavoir  ou  il  estoit ;  mais 
il  ne  fut  point  trouv^,  ne  aussi  ledit  Theode, 
Aibanoys.  Qui  fut  bien  marry  ?  ce  fut  le  bon 
Chevalier. 

Si  commanda  k  ung  de  ses  souldars  nomme 
Le  Basco ,  et  lui  dist :  «  A  coup ,  montez  k  dili- 
»  gence  k  cheval  vous  dixiesme,  et  picquez  droit 
»  vers  Andre ,  veoir  si  trouverez  nostre  prison- 
»  nier ;  et  si  le  trouvez,  faictes  quHl  soit  ramene 
»  mort  ou  vif ;  et  si  ce  meschant  Aibanoys  est 
»  empoigne,  qu'il  soit  ramene  aussi ;  car  il  sera 
»  pendu  aux  creneaulx  de  ceans,  pour  exemple 
>  de  ceulx  qui  vouldroient  ung  autre  fois  faire  le 
» lasche  tour  qu'il  a  fait.  » 

Le  Basque  ne  fist  autre  delay,  mais  incoDti- 
nent  monta  k  cheval ;  et  k  point  e  d*esperoD,  sans 
regarder  qui  alloit  apr^  luy,  combien  qu'il  fut 
tres-bien  suyvy,  prist  son  chemin  vers  Andre, 
ou  k  environ  deux  milles  trouva  domp  Alonce 
descendu,  qui  habilloit  les  sangles  de  son  che- 
val ,  qui  estoient  rompues ;  lequcl,  quant  il  ap- 
perceut  qu'il  estoit  poursuy vy,  cuyda  remontef , 
mais  il  ne  peut.  Si  fut  actainct ,  repris  et  re- 
monte.  Theode  ne  fut  pas  si  fol  de  se  laisser 
prendre ,  car  il  s^avoit  bien  qu'il  y  alloit  de  la 
vie.  Si  se  sauva  dedans  Andre,  et  domp  Alonce 
ramene  k  Mouervyne,  ou  quant  le  seigneur  bon 
Chevalier  ie  veit,  lui  dist :  «  Hel  comment,  sei- 
»  gneur  domp  Alonce,  vous  m*avez  promis  voa> 
» tre  foy  ne  partir  de  ceans  sans  mon  oonge,  et 
^  vous  avez  fait  le  contraire!  Je  ne  me  fieray 
»  plus  en  vous,  car  ce  n'est  pas  honnesteoMsit 
•  fait  en  gentil-homme  de  se  desrober  d'une  place 
»  quand  on  y  est  sur  sa  foy. »  Domp  Alonce  rei- 
pondit :  «  Je  n'estois  pas  deliber^  en  riens  voos 
»  faire  toi-t ;  vous  m'avez  mis  k  mil  escus  de  ran- 
»  (on ,  dedans  deux  Jours  les  vous  eosse  eo- 
»  voyez  :  et  ce  qui  m'en  a  fait  partir  a  est^  de 
»  desplaisir  que  J'ay  pris  pour  n*avoir  aocuDes 
»  nouvelles  de  mes  gens.  » 
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Le  bon  Chevalier,  qui  estoit  encores  tout  eour- 
rouce ,  ne  prist  pas  ses  excuses  en  payement , 
ains  le  fist  mener  en  une  tour,  et  en  icelie  le  tint 
quinze  jours,  sans  toutesfois  le  mettre  en  fers , 
ne  faire  autre  injure;  ains  de  son  boire  et  man- 
ger estoit  si  bien  traite  que  par  raison  s'en  po- 
voit  bien  contenter.  Au  bout  de  quinze  jours , 
Yint  une  trompette  demander  sauf-conduy t  pour 
ung  de  ses  gens  qui  luy  vouloit  npporter  Targent 
de  sa  rancon.  II  fut  bailie ,  et  par  ainsi  Targent 
apporte  deux  jours  apres  :  parquoy  ie  seigneur 
domp  Alonce  fut  de  tons  pointz  delivre.  Si  print 
conge  du  bon  Chevalier  et  de  toute  la  compai- 
gnie  assez  honnestement,  puis  s'en  retourna  d 
Andre.  Mais  devant  son  partement ,  il  veit 
comme  icelluy  bon  Chevalier  donna  enti^re- 
ment  Targent  de  sa  ran9on  k  ses  souldars ,  sans 
pour  Juy  en  retenir  ung  seiil  denier. 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  le  seigneur  domp  Alonce  de  Sotto- 
Mqfore  se  plaignitd  tortdu  traictement  que 
luy  avoit  fait  le  bon  Chevalier^  dont  ilz  vin- 
drent  au  combat. 

Quant  le  seigneur  domp  Alonce  fut  arrive  a 
Andre,  de  tons  ses  corapaignous  et  amys  cut 
recueil  raerveilleux ;  car,  k  dire  la  verity,  il  n'y 
avoit  homme  en  toute  l*arm^e  des  Espaignols 
plus  estim^  que  luy,  ne  qui  plus  desirast  les  ar- 
mes.  Si  le  conforterent  le  roieulx  qulls  peurent, 
luy  remonstrant  qu'il  ne  se  devoit  point  fascher 
d^avoir  este  prisonnier ;  que  c*estoient  fortunes 
de  guerre  perdre  une  fois ,  et  gaigner  Tautre ; 
et  qu'il  suffisoit  que  Dieu  Feust  rendu  sain  et 
sauf  parmy  ses  amys.  Apres  plusieurs  propos, 
luy  fut  demande  de  la  facon  et  maniere  de  \ivre 
du  bon  Chevalier,  quel  homme  c'estoit,  et  com- 
ment durant  sa  prison  il  avoit  este  traicte  avec- 
ques  luy.  A  quoy  respondit  domp  Alonce  :  » Je 
»  vousprometz  ma  foy,  Messeigneurs,  que  quant 
»  It  la  personne  du  seigneur  de  Bayart ,  je  ne 
»  cuyde  point  que  ou  monde  il  y  ait  ung  plus 
»  hardy  gentil-homme,  ne  qui  moins  soit  oy- 
»  seux ,  car  s'il  ne  va  k  la  guerre ,  sans  cesse  fait 
»  quelque  chose  en  sa  place  avecques  ses  soul- 
»  dars,  soit  k  iuyter,  saulter,  gecter  la  barre ,  et 
»  tous  autres  honnestes  passe-temps  que  s^avent 
»  faire  gentilz-hommes  pour  eulx  exercer.  De 
»  lib^ralite  il  n*est  point  sonpareil,car  celaay-je 
»  veu  en  plusieurs  maniires :  mesmement  quant 
»  il  recent  les  mil  ducatz  de  ma  rancon ,  devant 
»  moy  les  depai'tit  k  ses  souldars ,  et  n*en  retint 
«  ung  seul  ducat.  Brief,  k  vray  dire,  sMl  vit  Ion- 


• 

•>  guement,  il  est  pour  parvenir  a  haultes  choses ' 
»  mais  quant  a  ce  que  me  demandez  du  traicte- 
»  ment  qu'il  m'a  fait ,  je  ne  m'en  scauroye 
» trop  louer.  Je  ne  scay  si  ce  a  este  de  son  eom- 
"  rpandement ;  mais  ses  gens  ne  m'ont  pas  traicte 
«  en  gentil  -  homme ,  ains  trop  plus  nidement 
»  qu'ils  ne  devolent,  et  ne  m'en  contenteray  de 
»  ma  vie. » 

Les  ungs  s'esbahissoient  de  ses  parolles ,  con- 
sldere  Thonnestete  que  Ton  disoit  estre  au  bon 
Chevalier;  les  autres  disoient  qu'on  ne  trouve 
jamais  belle  prison;  aucuns  luL  en  donnoient 
blasme.  Et  furent  tant  avant  ces  parolles,  que , 
par  ung  prisonnier  de  la  garnison  de  Monervyne 
qui  retourna ,  fut  amplement  informe  le  bon 
Chevalier  comment  domp  Alonce  se  plaignoit 
oultrageusement  du  mauvais  traictement  qu*il 
disoit  luy  avoir  este  fait ,  et  en  jectoit  grosses 
parolles  peu  honnestes;  dont  il  s'esmerveilla 
grandement ,  et  sur  Theure  fist  appeler  tous  ses 
gens  ,  ausquelz  il  dist :  «  Messeigneurs ,  vela 
»  domp  Alonce  qui  se  plainct  parmy  les  Espai- 
«  gnols  que  je  Tay  si  meschararaent  traicte  que 
«  plus  n'eusse  peu  :  vous  s^vez  tous  comment  il 
»>  en  va.  II  m'est  advis  qu'on  n'eust  seen  mieulx 
» traicter  prisonnier  qu'on  a  fait  lui  devant  qu'il 
»  s'esforcast  d'eschapper;  ne  depuis,  combien 
»  qu'il  ait  est6  plus  resserre,  ne  luy  a-l'on  fait 
»'  chose  dont  il  sedoiveplaindre.  Et  sur  ma  foy 
».  si  je  pensois  qu'on  luy  eust  fait  tort,  je  le  vou- 
»  drois  amender  envers  luy  :  par  quoy,  je  vous 
»  prie,  dictes-moi.  si  vous  en  avez  apperceu  quel- 
»  que  chose  que  je  n'ay  point  entendu.  »  A  quoy 
tous  respondirent :  ««  Cappitaine  ,  quant  c  eust 
»  este  le  plus  gi*ant  prince  d'Espaigne,  vous  ne 
» I'eussicz  seen  mieulx  traicter,  et  fait  mal  et 
»  peche  de  s'en  plaindre ;  mais  les  Espaignols 
»  font  tant  les  braves  et  sont  si  plains  degloire, 
«  que  c'est  une  dyablerie.  —  Par  ma  foy ,  dist 
» le  bon  Chevalier,  je  luy  veulx  bien  escripre , 
"  et  I'advertir ,  combien  que  j'aye  la  ficbvre 
>»  quarte,  que  s'il  veult  dire  que  je  Taye  mal 
» traicte,  je  lui  prouveray  le  contraire  par  le 
»  combat  de  sa  personne  k  la  mienne ,  k  pied  ou 
u  k  cheval,  ainsi  qu'il  luy  plaira.  «> 

Si  demanda  incontinent  ung  clerc,  etescrip- 
vlt  unes  lettres  en  ceste  substance :  n  Sdgaeur 
»  Alonce,  j'ay  entendu  que ,  apr^  vocrtupe  ntour 
»  de  ma  prison ,  vous  estes  plainct  de  moy ,  et 
»»  avez  sem6  parmy  vos  gens  que  je  ne  vous  ai 
»  pas  traicte  en  gentil-homme.  Vous  scavez  bien 
»  le  contraire  :  mais  pource  que  si  cela  estoit 
» vray  me  seroit  gros  d^honneur ,  je  vous  ai 
»  bien  voulu  escripre  ceste  lettre ,  par  laquelle 
»  vous  prie  rabiller  autrement  voz  parolles  de- 
» vant  ceulx  q^i  les  out  ouycs ,  en  confessant , 
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»  comme  la  raison  veult ,  le  bon  ct  honneste 
» traictement  que  je  vous  ai  falct;  et  ce  faisant, 
»•  ferez  vostre  houneur  el  rabillerez  le  raien,  le- 
»  quel  contre  raison  avez  foulle;et  ou  seriez 
"  reffusaut  de  le  faire,  je  vous  declaire  que  je 
»  suis  d^libere  le  vous  faire  desdire  par  combat 
»  mortel  de  vostre  personne  h  la  mienne ,  soit  a 
»  pied  ou  a  cheval ,  ainsi  que  mieulx  vous  plai- 
'»  rout  les  armes ;  et  a  Dieu.  De  Monervyne ,  ce 
»  dixiesme  juillet. » Par  une  trompette  qui  estoit 
au  vaillant  et  noble  seigneur  de  I^  Palisse, 
qu'onappelloit  La  Lune,  fut  envoyee  ce^te  lettre 
a  ce  seigneur  dorap  Alonce,  dedans  la  ville  d'An- 
dre;  laquelle,  quant  il  Teut  leue,  sans  en  de- 
niander  conseil  k  personne,  luy  fit  responce  par 
la  mesme  trompette ,  et  escripvit  unes  lettres 
coutenant  ces  motz  ;  «  Seigneur  de  Bayart,  j  ay 
«  veu  vostre  lettre  que  ce  porteur  m'a  baillee,  et 
«  eiitre  autres  choses  dlctes  dedans  icelle  avoir 
»  este  par  moy  seme  parolles  devant  ceulx  de 
»  ma  nation  que  ne  m'avez  pas  traicte  en  gentil- 
»  homme,  moy  estant  vostre  prlsonnier,  et  que, 
»  sc  ne  m'en  desdiz,  estes  delibere  de  me  com- 
«  batre.  Je  vous  declaire  qu'oncques  ne  me  des- 
»  diz  de  chose  que  j'aye  dicte ,  et  n'estes  pas 
V  homme  pour  m'en  faire  desdire.  Parquoy  du 
^>  combat  que  me  presentez  de  vous  a  moy,  je 
»'  Taccepte  enlre  cy  et  douze  ou  quinze  jours ,  h 
»  deux  milles  de  ceste  ville  d'Andre ,  ou  ailleurs 
»  que  bon  vous  semblera.  »  La  Lune  donna  ceste 
responce  au  bon  Chevalier,  qui  n'en  eust  pas 
voulu  tenir  dix  mille  escus ,  quelque  maladie 
([u'il  eust.  Si  lui  remanda  incontinent  qu'il  ac- 
ceptoit  le  combat ,  sans  se  trouver  en  faulte  au 
jour  de  Tassignation.  La  chose  ainsi  promise  et 
accordee ,  le  bon  Chevalier  en  advertit  inconti- 
nent le  seigneur  de  La  Palisse,  qui  estoit  homme 
fort  experiments  en  telles  choses ,  et  le  prist 
apres  Dieu  pour  son  guy  don,  et  son  ancien  com- 
paignon  Bellabre.  Si  commenca  k  approcher  le 
jour  du  combat ,  qui  fut  tel  que  vous  orrez. 
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CHAPITRE  XXn. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  ct  sans 
repnmche  combatit  contre  domp  Alonce  de 
SotO'liajore ,  et  le  vainquit. 

Quant  ce  vlnt  au  jour  assigne  du  combat,  le  sei- 
gneur de  La  Palisse,  acompaignS  de  deux  cens 
bommes-d'armes  (car  desj;^  avoient  les  deux 
combatans  cest  accord  Tung  k  Tautre ) ,  amena 
son  champion  sur  le  camp ,  montS  sur  ung  fort 
bel  et  bon  coursier,  et  vestu  tout  de  blanc ,  par 
liumilite.  Encores  n  estoit  point  venu  le  seigneur 


Alonce.  Si  alia  La  Lune  le  haster,  anquel  de- 
manda  en  quel  estat  estoit  le  seigneur  de  Bayart. 
II  respondit  qu'il  estoit  k  cheval ,  en  habille- 
ment  d*homme  -  d'armes.  ««  Comment !  dist-il , 
•'  c'est  a  moy  k  eslire  les  armes ,  et  k  luy  le 
»  camp.  Trompette ,  va  luy  dire  que  je  veux 
»  combatre  k  pied. »  Or,  quelque  hardiesse  que 
monstrast  le  seigneur  Alonce,  il  east  bien  voulu 
n'en  estre  pas  venu  si  avant ;  car  jamais  n'eust 
pense ,  veu  la  maladie  qu*avoit  alors  le  bon  Che- 
valier, qu'il  eust  jamais  voulu  combatre  a  pied. 
Mais  quant  il  veit  que  desj^  estoient  les  choses 
prestesa  vuyder,  s^advisa  d'y  combatre  ponrbeau- 
coup  de  raisons  :  Tune,  que  k  cheval,  en  tout  le 
monde,  on  n'eust  sceu  trouver  ung  plus  adroit 
gentiUhomme  que  le  bon  Chevalier;  Tautre,  que 
pour  la  maladie  quil  avoit ,  en  seroit  beaucoap 
plus  foible ;  et  cela  le  mettoit  en  grant  espoirde 
demourer  vaincqueur.  La  Lune  vlnt  vers  lebon 
Chevalier,  auquel  il  dist :  «  Cappitaine,  il  y  a 
»  bien  des  nouvelles ;  vostre  homme  dit  a  ceste 
»  heure  qu'il  veult  combatre  k  pied ,  et  gull 
»  doit  eslire  les  armes.  »  Aussi  estoit-il  vrai; 
mais  toutesfois  avolt  desja    este    auparavant 
conclud  que  le  combat  se  feroit  k  cheval,  en 
acoustrement  d'homme-d'armes;   nnals  par  la 
sembloit  advis  que  le  seigneur  domp  Akwce 
voulsist  fuyr  la  lice. 

Quant  icelluy  bon  Chevalier  eust  escoute  la 
trompette,  demoura  peusif  ung  bien  peu,car 
le  jour  mesmes  avoit  eu  sa  flebvre.  Neantraoins, 
d'ung  courage  lyonicque,  respondit: «  La  Lune, 
»»  nion  amy,  allez  le  liaster,  et  luy  dictes  qo'il 
»  ne  demourera  pas  pour  cela  que  aujourd'bny 
»  ne  r6pare  mon  honneur,  aydant  Dieu ;  et  si 
»»  le  combat  ne  luy  plaist  k  pied ,  je  le  fcray 
»  tout  ainsi  qu*il  advisera.  »  Si  fist  eependant 
le  bon  Chevalier  dresser  son  camp  ,  qui  ne  fut 
que  de  pierres  grosses  mises  Tune  pres  de  Tan- 
tre;  et  s'en  vint  mettre  k  Tung  des  bontz, 
acompaigne  de  plusieurs  bons ,  hardis  et  vaillans 
cappitaines,  comme  les  seigneurs  de  La  Palisse, 
d'Oroze  ,  d'Hymbercourt ,  de  Fontrailles ,  le 
baron  de  Beam  et  plusieurs  autres ,  lesquelz 
tons  pryoient  Nostre-Selgneur  qu'il  voulsist 
estre  en  ayde  a  leur  champion. 

Quant  La  Lune  fut  retournS  devers  le  sei- 
gneur Alonce ,  et  qu'il  congneut  que  plus  n*y 
avoit  de  remede  que ,  pour  son  honneur,  ne 
viensist  au  combat ,  s*en  vint  tr^bien  acom- 
paigne ,  comme  du  marquis  de  Licite ,  de  domp 
Diego  de  Guynonnes,  lieutenant  du  grand  cap- 
pitaine Gonssalle  Ferrande,  domp  Pedro  de 
Haldes ,  domp  Francesque  d'Alteroize,  et  phi- 
sieurs  autres ,  qui  racompaignerent  jusques  sur 
camp ,  ou  luy  arrive  envoya  les  armes  au  bon 
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Chevalier  pour  en  avoir  le  clioix  ,  qui  estoient 
d^ung  estoe  et  d'ung  poignart.  Eulx  armez  de 
gorgerin  et  secrete ,  il  ne  s*amusa  point  k  elioi- 
sir ;  mais  quant  ii  eut  ce  qui  luy  falloit,  ne  fist 
autre  dilation  ,  ains  par  ung  des  boutz  fut  mis 
dedans  le  camp  par  son  compaignon  Bellabre, 
qu'il  print  pour  son  parrain  ,  et  le  seigneur  de 
La  Paiisse  pour  la  garde  du  camp  de  son  cost^. 
Le  seigneur  domp  Alonce  entra  par  Tautre 
bout ,  ou  le  mist  son  parrain  domp  Diego  de 
Goyonnes;  et  pour  la  garde  du  camp  de  sa 
l>art  fut  domp  Francesque  d*Altemeze.  Quant 
tous  deux  furent  entrez ,  le  bon  Chevalier  se 
mist  h  deux  genoulx ,  et  fist  son  oralson  k  Dicu ; 
puis  se  coucha  de  son  long  et  balsa  la  terre ; 
et  en  se  relevant  fist  le  signe  de  la  croix ,  mar- 
chant  droit  k  son  ennemy,  aussi  asseur^  que 
s'il  eust  este  en  ung  palais  k  dancer  parmy  les 
dames.  Domp  Alonce  ne  monstroit  pas  aussi 
qu'il  feust  de  riens  espovente;  ains  veuant  de 
droit  ill  au  bon  Chevalier,  luy  dist  ces  parolles  : 
**  Seignor  de  Bayardo ,  que  me  querez  ? »  Lequel 
en  son  langaige  respond! t :  «  Je  veulx  deffen- 
••  dre  mon  bonneur. »  Et  sans  plus  de  parolles 
se  vont  approcher,  et  de  venue  se  ru^rent  chas- 
cun   ung  merveilleux  coup  d*estoc,  dont  de 
ceiluy  du  bon  Chevalier  fut  ung  pen  blesse  le 
seigneur  Alonce  au  visaige ,  en  coulant.  Croyez 
que  tous  deux  avoient  bon  pied  et  bon  oeii ,  et 
ne  vouloient  ruer  coup  qui  feust  perdu.  Si  ja- 
mais furent  veuz  en  camp  deux  champions 
mieulx  semblans  preud'hommes ,  croyez  que 
Qon.  Plusieurs  coups  se  ruerent  Tung  sur  Tau- 
tre ,  sans  eulx  attaindre.  Le  bon  Chevalier,  qui 
congnut  incontinent  la  ruze  de  son  ennemy,  qui 
incontinent  ses  coups  ruez  se  couvroit  du  vi- 
saige ,  de  sorte  qu'il  ne  luy  povoit  porter  dom- 
mage,  s*advisa  d'une  finesse:  c*est  que,  ainsi 
que  domp  Alonce  leva  le  bras  pour  ruer  ung 
coup ,  le  bon  Chevalier  leva  aussi  le  sien  ;  mais 
11  tint  Testoc  en  Tair  sans  jecter  son  coup  ,  et , 
comme  homme  asseure ,  quant  ceiluy  de  son 
ennemy  fut  passe  ,  et  il  le  pent  choisir  k  descou- 
vert,  luy  va  donner  ung  si  merveilleux  coup 
dedans  la  gorge,  que,  nonobstant  la  bonte  du 
gorgerin ,  I'estoc  entra  dedans  la  gorge  quatre 
boas  doys ,  de  sorte  qu'il  ne  le  povoit  retirer. 
Domp  Alonce  se  sentant  frapp^  k  mort ,  laissa 
son  estoc,  et  va  saisir  au  corps  le  bon  Chevalier, 
qui  le  prist  aussi  comme  par  maniere  de  luy te , 
et  se  promenerent  si  bien  que  tous  deux  tum- 
berent  k  terre ,  Tung  pres  de  Tautre.  Le  bon 
Chevalier,  diligent  et  soubdain  ,  prent  son  poi- 
gnart et  le  meet  dedans  les  nazeaulx  de  son  en- 
nemy, en  luy  escriant :  Rendez-vom,  seigneur 
Alonce,  au  vous  esles  viorl!  Mmib  il  n'avoit 


garde  de  parler,  car  desja  ehtoit  passe.  Alois 
son  parrain ,  domp  Di^go  de  Guyonnes,  com- 
menca  k  dire :  Seignor  BayaMo,  ja  es  moerto; 
vincido  aveiz,  Ce  qui  fut  trouve  incontinent, 
car  plus  ne  remua  pied  ne  main.  Qui  fut  bien 
desplaisant,  ce  fut  le  bon  Chevalier;  car  s'il 
eust  eu  cent  mil  escus  ,  il  les  eus(^  voulu  avoi(* 
donnez ,  et  il  Teust  pen  vaincre  1^.  Ce  neant- 
moins,  en  congnoissant  la  grdce  que  Dieu  luy 
avoit  faicte  ,  se  mist  a  genoulx  ,  le  rcmerciant 
tr^-humblement ,  puis  baisa  par  trois  fois  la 
terre.  Apres  tira  son  ennemy  hors  du  camp ,  et 
dist  k  son  parrain.  «  Seigneur  domp  Di^go,  en 
ay-je  assez  fait  ?  »•  Lequel  respondit  piteusc- 
ment :  TropOy  seignor  Bayardo,  per  Condre 
d*Espaigne.  «  Vous  S9avez,  dist  le  bon  Cheva- 
»  Her,  qu*il  est  a  moy  de  faire  du  corps  a  ma 
»  voulente  :  toutesfois  je  le  vous  rends ;  et 
»  vrayement  je  vouldrois ,  mon  honneur  saufvc,. 
»>  qu*il  feust  autrement.  » 

Brief, les  Espaignolz  emporterent  leur  cham- 
pion en  lamentables  plains,  et  les  Francois 
emmen^rent  le  leur,  aveeques  trompettes  et 
clerons,  jusques  en  la  garnison  du  bon  seigneur 
de  La  Paiisse ,  oil ,  avant  que  faire  autre  chose , 
le  bon  Chevalier  alia  a  T^glise  remercier  Nostre- 
Seigneur,  et  puis  apres  firent  la  plus  grant  joye 
du  monde ;  et  ne  se  povoient  tous  les  gentilz- 
hommes  saouller  de  donner  louenge  au  bon 
Chevalier ;  tellement  que  par  tout  le  royaulme, 
non  seullement  entre  les  Francois ,  mais  aussi 
entre  les  Espaignolz ,  estoit  tenu  pour  ung  des 
acompliz  gentllz-hommes  qu*on  sceust  trouver. 

<rxx> 

CHAPITRE  XXIII. 

D^ung  combat  qui  fut  au  royaulme  de  Naples 
de  treize  Espaignols  contre  ireize  FrancoiSy 
ou  le  bon  Chevalier  fist  tant  d'armea  qu'il 
emporla  le  pris  sur  tous. 

On  scet  assez  que,  entre  toutes  autres  nations, 
Espaignolz  sont  gens  qui  d'eulx-mesmes  ne  se 
veullent  pas  abaisser,  et  ont  tousjours  Thonneur 
k  la  bouche  :  et  combien  que  la  nation  soit 
bardie ,  s1lz  avoient  autant  de  prouesse  que  de 
bonne  myne ,  il  n'y  auroit  gens  en  ce  monde 
qui  durast  k  eux.  J^'avez  entendu  comment  le 
bon  Chevalier  defflst  le  seigneur  domp  Alonce 
de  Soto-Majore ,  dont  les  Espaignolz  avoient 
grant  dueil  au  cueur,  et  cherchoient  chascun 
jour  le  moyen  pour  eulx  venger.  II  y  eut  entre 
les  Francois  et  eulx',  pen  de  jours  apres  le  tres- 
pns  du  seigneur  Alonce,  une  trefve  de  deux 
moys.  La  ralson  pourquoy,  je  ne  la  scay  pas. 


;>  I S 


LC   B0\    CI1EVALI£R 


Taut  y  n  que  durant  icellc  trefve  les  Espaiguolz 
s'alloient  esbatre  pres  des  garnisons  francoises, 
oil  hors  des  places  trouvoient  aucunesfois  des 
FraD9oisquiparetlIements'esbatoient  et  avoient 
souveot  parolles  ensemble ;  raais  tousjours  les- 
ditz  Espaignolz  ne  demandoient  que  riote.  IJng 
jour  entre  les  autres  uue  bendede  treize  gentilz- 
hommes  esppdgnolz ,  hommes-d^armes ,  et  tous 
bien  rnontez ,  se  va  embatre  jusques  pr^s  de  la 
garnison  du  bon  Chevalier,  ou  Testoit  venu 
veoir  le  seigneur  d'Oroze ,  de  la  maison  d'Urfe, 
ung  tr^gentil  cappitaine,  qui  eulx  deux  de 
compalgnie  estoient  saillis  de  la  place  pour 
prendre  Tair  jusques  k  une  demye-lieue ,  ou  ilz 
vout  rencontrer  lesditz  Espaignolz,  quMlz  salue- 
rent ,  et  les  autres  leur  rendirent  le  semblabie. 
Ilz  entrerent  en  propos  de  plusieurs  choses ;  et 
entre  autres  parolles  ung  Espaignol  hardy  et 
courageux  ,  qui  se  nommoit  Diego  de  Bisaigne , 
lequel  avoit  este  de  la  compaignie  du  feu  sei- 
gneur domp  Alonce  de  Soto-Mnjore ,  et  luy  sou- 
venoit  encore  de  sa  mort ,  dist :  «  Messeigneurs 
»  les  Francois ,  je  ne  S9ay  si  ceste  trefve  vous 
»•  fasche  point ;  il  n*y  a  que  huyt  jours  qu*e11e 
»  est  commencee ,  niais  elle  nous  ennuye  mer* 
>»  veilleusement.  Si  ce  pendant  qu'elle  durera  il 
»  y  avoit  point  une  bende  de  vous  autres ,  dix 
»  contre  dix ,  vingt  contre  vingt ,  ou  plus  ou 
»  moins,  qui  se  voulsissent  combatre  sur  la 
»  querelle  de  noz  maistres ,  me  ferois  bien  fort 
»  les  trouver  de  mon  coste ,  et  ceulx  qui  seront 
*  vaincuz  demoureront  prisonniers  des  autres. » 
Sur  ces  parolles  se  regarderent  le  seigneur  d'O* 
roze  et  le  bon  Chevalier,  qui  dist :  «  Monsei- 
»  gneur  d'Oroze,  que  vous  semble  de  ces  pa- 
»  rolles  ?  —  Autre  chose,  dist-il ,  sinon  que  ce 
»  gentil-homme  paHe  tres-honnestement.  Je 
^  s9aurois  bien  que  luy  respondre ,  mais  je 
»  vous  prie  tant  que  je  puis  que  luy  responded 
»  selon  vostre  oppinlon.  —  Puis  qu'il  vous 
>»  plaist ,  dist  le  bon  Chevalier,  je  luy  en  diray 
»  mon  advis.  Seigneur,  mon  compaignon  et 
»  moy  avons  tre&'bien  entendu  voz  parolles; 
«*  et ,  a  vous  ouyr,  desirez  mer veilleusement  les 
»  armes,  nombre  contre  nombre.  Vous  estes  icy 
^  treize  hommes-d'armes.  Si  vous  avez  vouloir 
»  d'aujourd'huy  en  huyt  jours  vous  trouver  a 
»  deux  milles  d'icy  moutez  et  armez,mon  com* 
>•  paignon  et  moy  vous  en  amenerons  treize  au- 
»  tres.  Et  qui  aura  bon  cueur,  si  le  monstre.  » 
Alors  tous  les  Espaignolz  en  leur  langage  res- 
pondirent :  Nofis  le  voulons,  Hz  s'en  retourne- 
rent ,  et  le  seigneur  d'Oroze  et  le  bon  Chevalier 
aussi ,  dedans  Monervyne ;  lesquelz  assemble- 
rent  leurs  compaignons,  et  au  jour  assigne  se 
trouvcrent  sur  Ic  lieu  promis  aux  Espaignolz, 


qui  pareiilement  s'y  rendirent.  De  toutes  les 
deux  nations  y  en  avoit  plusieurs  autres  qui  les 
estoient  venuz  veoir.  Ilz  limit^rent  leur  camp, 
soubz  condition  que  celluy  qui  passeroit  oultre 
demoureroit  pour  prisonnier,  et  ne  combatroit 
plus  du  jour ;  pareiilement ,  celluy  qui  seroit 
mis  k  pied  ne  pourroit  plus  combatre  ;  et  ou  cas 
que  jusques  k  la  nuyt  Tune  bende  n'east  peu 
vaincre  Tautre ,  et  n'en  demourast-fl  que  Tung 
a  cheval ,  le  camp  seroit  flny,  et  pourroit  renn- 
mener  tous  ses  compaignons  francz  et  quietes , 
lesquelz  sortiroient  en  pareil  honneur  que  les 
autres  hors  dudit  camp.  Pour  faire  fin,  les 
Francois  se  misrent  d*ung  cost^  et  les  Espai- 
gnolz d'ung  autre.  Tous  avoient  lance  en  Tar- 
rest.  Si  picqu^rent  leurs  chevaulx ;  mais  lesditz 
Espaignolz  ne  tascherent  pas  aux  hommes ,  aim 
k  tuer  les  chevaulx,  ce  qu'ilz  firent  jusques  an 
nombre  de  unze ,  et  ne  resta  k  cheval  que  le 
seigneur  d^Oroze  et  le  bon  Chevalier  :  mais 
ceste  tromperie  ne  servit  de  gueres  aux  Espai- 
gnolz ,  car  oncques  puis  leurs  chevaulx  ne  voo- 
lurent  passer   oultre,  quelque  coup  d'esproo 
qu'ilz  sceussent  bailler.  Et  lesditz  seigneur  d'O- 
roze et  bon  Chevalier,  menu  et  souvent ,  leur 
livroient  aspres  assaulx ;  puis  quant  la  grosse 
troppe  les  vouloit  charger,  se  retiroient  derriere 
les  chevaulx  mors  de  leurs  compaignons ,  06  ilz 
estoient  comme  contre  ung  rempart.  Pour  eon- 
elusion,  les  Espaignolz  furent  bien  frotez;et 
combien  qu'ilz  feussent  treize  k  cheval  contre 
deux  ,  ne  sceurent  obtenir  le  camp ,  jusques  a 
ce  que  la  nuyt  feust  survenue ,  sans  riens  avoir 
gaign^  :  parquoy  convint  a  chascun  sortir,  soy- 
vant  ce  qu*ilz  avoient  accord^  ensemble ;  et  de- 
moura  Thonneur  du  combat  aux  Francois ,  car 
ce  fut  tr6s-bien  combatu  durant  quatre  heares 
deux  contre  treize  sans  estre  vaincuz.  Le  boa 
Chevalier  sur  tous  y  fist  d'armes  tant  que  sod 
bruy  t  et  renomm^e  en  augmenterent  assez. 

<xx> 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  bon  Chevalier  print  ung  iresontr 
et  son  homme  qui  portoient  quinze  milU 
ducatz  au  grand  cappitaine  Gonssalle  Fer- 
randCj  et  ce  quHl  en  fist. 

Environ  ung  moys  apr^  ce  combat,  que  les 
trefves  furent  faillies,  fut  le  bon  Chevalier  ad- 
verty  par  ses  espies  que  a  Naples  avoit  ungtre- 
sorier  qui  ehangeolt  monnoye  a  or  ,  pour  Tap- 
porter  la  par  ou  estoit  le  grant  cappitaine  Goiis- 
sale  Ferrande,  et  ne  povoit  bonnement  passer  1 
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que  ce  ne  feust  k  trois  oa  quatre  raiiles  pres  de 
sa  garnison.  II  ne  dormit  pas^  depuis  quMl  le 
sceut,  sans  y  faire  faire  si  bon  guet  que  1  on  le 
vinst  advertir  qu'il  estoit  arriv^  en  une  place  que 
tenoient  les  Espaignolz,  laquelie  estoit  seuie- 
ment  k  quinze  milles  de  Monervyne ;  et  que 
le  matin ,  acompaigne  de  quelques  gen^taires 
pour  sa  seuret^  estoit  d^llbere  se  retirer  devers 
le  grant  cappltaine.  Le  bon  Chevalier,  qui  grant 
dMr  avoitd'empoigner  cest  argent,  non  pas  pour 
luy,  mais  pour  en  d^partir  k  ses  souldars  ,  se 
leva  deux  beures  devant  Jour,  et  s*en  alia  em- 
buscher  entre  deux  petites  montaignetes,  acom- 
paign^  de  vingt  chevaulx  et  non  plus,  et  envoya 
d'ung  autre  cost^  son  compaignon  Tardieu  avec- 
ques  vingt-cinq  Albanoys,  at'ftn  que  s'il  eschap- 
poit  par  ung  cost^,  ne  peust  eschapper  par  Fau- 
tre.  Or  le  cas  advint  tel :  c*est  que,  environ  les 
8qpt  beures  au  matin,  les  escoutes  dudit  bon  Che- 
valier Tont  ouyr  bruyt  de  chevaulx,  qui  le  luy 
vindrent  dire.  II  estoit  si  k  convert  entre  ces 
deux  roches,  qu'on  feust  aiseement  passe  sans 
Tappercevoir ;  ce  que  flrentles  Espalgnolz,  qui 
an  meillieu  d'entreeulx  avoient  leur  tresorier  et 
son  homme,  lesquelz  en  bouges  derriere  leurs 
chevaulx  avoient  leur  argent.  Quant  ilz  furent 
oaltre  passez,  ne  fbt  fait  autre  demeure ,  sinon 
par  le  bon  Chevalier  et  ses  gens  donner  dedans, 
en  criant :  France^  France !  a  mort,  a  mart ! 
Quant  lesditz  Espalgnolz  se  veirent  ainsi  char- 
gez,  et  pris  en  desarroy  ,  cuydant  qu*il  y  eust 
beaucoup  phis  grant  nombre  de  gens  quil  n'y 
avoit,  se  misrent  en  fuyte  vers  Barletc.  Ilz  fu- 
rent ung  pen  chassez,  et  non  pas  loing;  car  on 
n*en  vouloit  que  au  povre  tr^rier,  lequei  fut 
prins  avecques  son  homme,  et  menez  a  Moner- 
vyne. Eulx  arrivez,  furent  despioy^es  leurs  bou- 
ges, ou  on  trouva  de  beaulx  ducatz.  Le  bon 
Chevalier  les  vouloit  faire  compter ;  mais  ledit 
tresorier  en  son  langage  espaignol  luy  dist :  Non 
eontaeiZj  seignor^  sono  quinze  tnilia  ducados; 
qui  tr^-joyeulx  fbt  de  ceste  prise,  Sur  ces  en- 
trefaictes ,  va  arriver  Tardieu  qui ,  quant  il  veit 
oeste  belle  monnoye,  fut  bien  desplaisant  qu'il 
n*avoit  fait  la  prise.  Toutesfois  il  dist  au  bon 
Chevalier  : « Mon  compaignon,  je  y  ay  ma  part 

•  comme  vous,  car  j'ay  est6  de  Tentreprise. — II 
»  estvray,  respondit  le  hon  Chevalier  en  soubz- 

•  riant ;  mais  vous  n'avez  pas  est^  de  la  prise.  » 
Et  pour  le  faire  debatre,  dist  encores : « Et  quant 
»  bien  vous  en  eussiez  este ,  vous  estes  soubz 
»  ma  charge ;  je  ne  vous  donneray  que  ce  qu*il 
»  roe  plaira.  »  Sur  cela  se  courroucea  ledit  Tar* 
dieu,  et  en  jurant  le  nom  de  Dieu ,  dist  quil  en 
auroit  la  raison.  Si  s*en  alia  plaindre  au  lieute- 
nant-general du  roy  dje  France  ,  qui  manda  le 


lK)n  Chevalier,  lequei  vint  incontinent.  Luy  ar- 
rive, chascun  dist  sa  raison ;  lesquelles  ouyes, 
ledit  lieutenant-general  deraanda  les  oppinions 
k  tons  les  cappitaines  :  mais  eniln  fut  par  luy, 
suyvant  ce  qu'il  avoit  trouve,  dit  que  Tardieu 
n'y  avoit  riens ,  dont  ii  fut  bien  marry.  Toutes- 
fois il  estoit  joyeulx  et  fort  piaisant  homme;  si 
se  print  k  dire  :  «  Par  le  sang  Saiuct-George,  je 
«  suis  bien  malheureux  !  »  Et  puis  s^adressa  au 
bon  Chevalier,  en  disant : « Par  Dieu  I  c'est  tout 
»  ung,  car  aussi  bien  me  nourrirez  vous  tant 
w  que  serons  en  ce  pays.  »  Lequei  se  print  a 
rire ;  et  pour  cela  ne  laisserent  pas  de  retourner 
ensemble  k  Monervyne,  ou  quant  ilz  furent  ar- 
rivez le  I)on  Chevalier  devant  Tardieu  ,  et  pour 
plus  le  faire  debatre,  fist  les  ducatz  apporter,  et 
iceulx  desployer  sur  une  table,  et  puis  dist  : 
«  Compaignon,  que  vous  en  sembie  ?  vecy  pas 
«  belle  dragee  ? —  Et  ouy,  de  par  tons  les  dya- 
u  bles ,  respondit-il ;  maisje  n'y  ay  riens.  Je 
»  vouldrois  estre  pendu  par  le  sang  Dieu  ;  car 
»  si  j'avoye  seulement  la  moytie  de  cela, jamais 
»  n'aucoye  faulte  de  biens,  et  serois  homme  de 
»  bien  toute  ma  vie.  —  Comment,  compaignon, 
»  dist  le  bon  Chevalier,  ne  tiendra-ii  que  a  cela 
»  que  ne  soyez  asseure  de  vostre  vie  en  ce 
»  monde  ?  Et  vrayement  ce  que  n'avez  pen  ne 
»  sceu  avoir  par  force,  je  le  vous  donuc  de  bon 
»  cueur  et  de  bonne  voulente ,  et  eu  aurez  la 
»  droicte  moytie.  »  Si  les  fist  incontinent  comp- 
ter, et  luy  livra  sept  mil  cinq  cens  ducatz. 

Tardieu  qui  cuydoit  auparavant  que  ce  feust 
une  mocquerie,  quant  il  se  veit  saisy  se  gecta  k 
deux  genoulx  ,  ayant  de  joie  les  larmes  aux 
yeulx,  et  dist  :  «  H^iasI  mon  maistre,  mon 
»  amy,  comment  pourray-je  jamais  satisfai re 
»  les  biens  que  me  faictes?  Oncques  Alexandre 
»  ne  fist  pareille  liberalite.  —  Taisez-vous,com- 
»  paignon  :  si  j'avoye  la  puissance ,  je  ferois 
»  beaucoup  mieulx  pour  vous. » De  fait,  toute  sa 
vie  en  fut  riche  Tardieu;  car  au  moyen  de  cest 
argent,  apr^  qu'ilz  furent  retournez  de  Naples, 
vint  en  France,  ou  en  son  pays  espousa  une  he- 
ritiere,  fiile  d'ung  seigneur  de  Sainct-Martin  , 
qui  avoit  trois  mille  livres  de  rente.  Il  faut  S9a- 
voir  que  devindrent  les  autres  sept  mil  cinq 
cens  ducatz.  Le  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche,  le  cueur  nect  comme  la  perle  , 
fist  appeller  tons  ceulx  de  la  garnison,  et  chas- 
cun selon  sa  quality  les  departit,  sans  en  retenir 
ung  seul  denier;  puis  dist  au  tresorier  : «  Mon 
»  amy,je  scay  bien  que  si  je  vouloye  j'auroys 
»  bonne  rancon  de  vous ;  mais  je  me  tiens  con- 
»  tant  de  ee  que  j'ay  eu.  Quant  vous  et  vostre 
»  homme  vouldrez  partir,  je  vous  feray  conduyre 
»  seureraent  en  quelque  place  de  voz  gens  que 
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u  vouldrez ;  et  si  rie  vous  sera  rien  ost^  de  ce 
»  qui  est  sur  vous,  ne  vous  fouillera-l'on  point. « 
Si  avoit-il  vaillaut  k  luy,  en  bagues  ou  en  ar- 
gent, cinq  cens  ducatz  et  miculx.  Qui  fut  bien 
aise  fut  ce  poyre  tresorier,  lequel,  par  une  trom- 
pette  du  bon  Clievalier,  auquei  ii  donna  trois 
escuz,  fut  conduyt  jusques  k  Barlete  avecques 
son  homme,  bien  eureux,  veu  ia  fortune  qui  luy 
estoit  advenue  ,  d'estre  tumbe  en  si  bonne 
main. 

ooo 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  le  bon  chevalier  garda  ung pontsur 
la  riviere  du  Garillan^  luy  seul,  Vespace  de 
demye-heure,  contre  deux  cens  Espaignolz, 

Assez  avez  peu  veoir  une  autre  histoire  com- 
ment ou  royaulrae  de  Naples,  et  vers  la  fin  de 
la  guerre  qui  fut  entre  Fran^oys  et  Espaignolz, 
se  tint  longuement  I'armee  desdits  Francois  sur 
le  bort  d'une  riviere  dicte  le  Gnriilan ;  et  I'ar- 
mee  des  Espaignolz  estoit  de  Pautre  coste.  II 
faut  entendre  que  s'il  y  avoit  du  coste  des  Fran- 
cois de  vertueux  et  gaillards  cappitaines ,  aussi 
avolt-il  du  cost6  des  Espaignolz,  et  entre  autres 
le  grant  cappitaine  Gonssalle  Ferrande,  homme 
sage  et  vigilant ,  et  ung  autre  appelle  Pedro 
de  Pas,  lequel  n*avoit  pas  deux  couldees  de 
hault ,  mais  de  plus  bardye  creature  n'eust-on 
sceu  trouver;  et  si  estoit  si  fort  bossu  et  si 
petit  ,  que  quant  il  estoit  k  cheval  on  ne  luy 
voyoit  que  la  teste  au  dessus  de  la  selle.  Ihig 
jour  s'advisa  ledit  P^dro  de  Pas  de  faire  ung 
alarme  aux  Fran9ois,  et  avecques  cent  ou  six 
vingts  chevaulx  se  mist  k  passer  la  riviere  de 
Garillan  en  ung  certain  lieu  ou  il  scavoit  le  gue, 
et  avoit  mis  ung  homme  de  pied  dcrri^re  chascun 
cheval,  garny  de  hacquebute.  II  faisoit  cest  alar- 
me affln  que  Tarm^e  y  courust ,  qu*on  haban- 
donnast  le  pont,  et  que  ce  pendant  leur  force  y 
vlnt  et  le  gaignast.  II  ex^cuta  tr^-bien  son  en- 
treprise,  et  fist  au  camp  des  Fran9ois  ung  aspre 
et  chault  alarme,  ou  ung  chascun  se  retiroit , 
cuydant  quece  feust  tout  Teffort  des  Espaignolz; 
mais  non  estoit. 

Le  bon  Chevalier,  qui  d^iroit  tousjours  estrc 
pr^  des  coups,  s'estoit  log^  Joignant  du  pont , 
et  avecques  luy  ung  hardy  gentil-homme,  qui 
se  nommoit  Tescuyer  Le  Basco  ,  escuyer  d*es- 
cuyrie  du  roy  de  France  Loys  douziesme;  les- 
quels  commenc^rent  k  eulx  armer  quant  ils  ouy- 
rent  le  bniyt  (s*ilz  furent  bientost  pretz  et  mon- 
tez  a  cheval,  ne  fault  pas  demander ) ,  deliberez 


d'aller  ou  raffaire  estoit.  Mais  en  regardant  le 
bon  Chevalier  par  dela  la  riviere,  va  adviser 
environ  deux  cens  chevaulx  des  Espaignolz,  qui 
venoient  droit  au  pont  pour  le  gaigner  :  ce  qu'ilz 
eussent  fait  sans  grande  r^istance,  et  cela  estoit 
la  totalle  destruction  de  Tarmee  francoise.  Si 
commenca  k  dire  k  son  compaignon  :  «  Monsei- 
»  gneur  Tescuyer,  mon  amy  ,  allez  visteroent 
»  qu^rir  de  noz  gens  pour  garden  ce  pont ,  ou 
V  nous  sommes  tous  perduz ;  ce  pendant  Je  met- 
»  tray  peine  de  les  amuser  Jusques  k  vostre  ve- 
»  nue ;  mais  hastez-vous;  » ce  qu'il  fist.  Kt  le 
bon  Chevalier,  la  lance  au  poing,  s*en  va  au  bout 
dudit  pont,  oil  de  Tautre  coste estoient  desjales 
Espaignolz  prestz  k  passer ;  mais  comme  1}  ou 
furieux  va  mettre  sa  lance  en  arrest,  et  donna 
en  la  troppe  qui  desjilt  estoit  sur  ledit  pont.  De 
sorte  que  trois  ou  quatre  se  vont  esbranler, 
desquelz  en  cheut  deux  en  Teaue,  qui  oncques 
puis  n*en  relev^rent,  car  la  riviere  estoit  grosse 
et  profonde.  Cela  fait,  on  luy  tailla  beaucoup 
d'affaires ;  car  si  durement  fut  assailly ,  que  sans 
trop  grande  chevalerie  n'eust  sceu  resister: 
mais  comme  ung  tigre  eschauffe  s^acula  a  la 
barriere  du  pont,  k  ce  qu'ils  ne  galgnassent  le 
derri^re,  et  k  coup  d'espee  sc  deffendit  si  tres- 
bien,  que  les  Espaignolz  ne  s^avoient  que  dire, 
et  ne  cuydoient  point  que  ce  feust  ung  homme , 
mais  ung  ennemy.  Brief,  tant  bien  et  si  longue- 
ment sc  maintint,  que  I'escuyer  Le  Basco ,  sod 
compaignon,  luy  amena  assez  noble  secours, 
comme  de  cent  hommes-d'armes ;  lesquelz  arri- 
vez,  firent  ausditz  Espaignolz  hal>andonner  du 
tout  le  pont,  et  les  chasserent  ung  grant  mille 
del^.  Et  plus  eussent  fait,  quant  ilz  appereeu- 
rent  une  grosse  troppe  de  leurs  gens,  de  septa 
huyt  cens  chevaulx,  qui  les  venoient  secoorir. 
Si  dist  le  bon  Chevalier  k  ses  compaignoos: 
«  Messeigneui's,  nous  avons  aujourd*huy  asset 
»  fait  d*avoir  sauv^  nostre  pOnt ;  retirons-noos 
»  le  plus  serr^ement  que  nous  pourrons.  > 

Son  conseil  fut  tenu  a  bon ;  si  commencerent 
k  eulx  retirer  le  beau  pas.  Tousjours  estoit  le 
bon  Chevalier  le  derrenier ,  qui  soustenoit  toote 
la  charge  ou  la  pluspart ,  dont  au  long  allerse 
trouva  fort  press^  k  Foccasion  de  son  cheval , 
qui  si  las  estoit  que  plus  ne  se  povolt  soostenlr, 
car  tout  le  jour  avoit  combatu  dessos.  Si  viot 
de  rechief  une  grosse  envahie  des  eQnero}*s,  qui 
tous  dung  floe  donnerent  sur  les  Francois, fo 
fa9on  que  aucuns  furent  versez  par  terre.  Le 
cheval  du  bon  Chevalier  fut  acol^  contre  ung 
fosse,  oil  il  fut  environn^  de  viogt  ou  trente, 
qui  criyoient :  Eende,  rendCySeignor!  II  com- 
batoit  tousjours ,  et  ne  scavoit  que  dire,  sioon : 
»  Messeigneurs ,  il  me  fault  bien  rendre ,  car 
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moy  tout  seul  uc  scaurois  combatre  vostre 
puissance. » 

Or  estoicDt  desj^  fort  esloignez  ses  compai- 
,Tions ,  qui  se  retiroient  droit  k  leur  pont,  cuy- 
ians  tousjoui-s  avoir  le  bon  Chevalier  parmy 
ulx.  Et  quand  ilz  furent  ung  peu  esloignez , 
'ong  d'entre  eulx,  nomme  le  clievalier  de  Guy- 
ray,  gentil-homme  du  Daulphine,  et  son  voisiu, 
omraenca  k  dire  :  «  H^  I  Messeigueurs  y  nous 
avons  tout  perdu  I  Le  bon  cappitaine  Bayart 
est  roort  ou  pris ,  car  if  n'est  point  avecques 
nous.  N'en scaurons-nous autre  chose?  Et  au- 
Jourd*hui  il  nous  a  si  bien  conduitz ,  et  fait 
recevoir  tant  d*houneurI  Je  faiz  veu  k  Dieu 
que  s'il  n'y  devoit  aller  que  moy  seul ,  je  y 
retourneray,  et  plustost  seray  roort  ou  pris , 
que  je  n*en  aye  des  nouvelles. »  Je  ne  sqny  qui 
le  toute  la  troppe  fut  plus  marry,  quant  ilz 
oDgneurent  que  le  chevalier  Guyfray  disoit 
rray.  Chascun  se  mist  k  pied  pour  resangler 
ioncheval,  puis  remont^rent;  et,  d*ung  cou- 
tige  invaincu ,  se  vont  mettre  au  grant  galop 
ipres  les  Espaignolz ,  qui  emmenoient  la  fleur 
;t  Teslite  de  toute  gentillesse,  et  seuilement  par 
a  faulte  de  son  cheval ;  car  s*il  eust  autant  peu 
5ndurer  de  peine  que  luy,  jamais  n*eust  este 
)ris.  li  fault  entendre  que,  ainsi  que  les  Espai- 
gnolz se  retiroient  et  qu'ils  emmenoient  le  bon 
Chevalier,  pour  le  grant  nombre  qu*ilz  estoient, 
ne  se  daign^rent  amuser  k  le  desrober  de  ses 
irmes,  ne  luy  oster  son  espee  qu'il  avoit  au 
!Oste  :  bien  le  dessaisirent  d*une  hache  d'armes 
]u'il  avoit  en  la  main ,  et  en  marchant  tous- 
iours  luy  demandoient  qui  il  estoit.  II ,  qui  s^a- 
iroit  bien  que  s'il  se  nommoit  par  son  droit  nom 
iamais  vif  il  n'esehapperoit ,  parce  que  plus  le 
ioubtoient  Espaignolz  que  bomme  de  la  nation 
franfoise ,  si  le  sceut  bien  changer  ;  tousjours 
lisoit-il  qu'il  estoit  gentil-homme.  Ce  pendant 
iront  arriver  les  Francois  ses  compaignons , 
eryant:  France!  France!  toumez^  toumezj 
Espaignolz;  ainsi  n^emmenerez-vom  pas  la 
Heur  de  chevalerie !  Auquel  cry  les  Espaignolz, 
combien  qu'iiz  feussent  grant  nombre^  se  trou- 
v^rent  estonnez ,  n^ntmoins  que  d'uug  visage 
Bsseur^  receurent  ceste  iourde  charge  des  Fran- 
p>is ;  mais  ce  ne  pent  si  bien  estre  que  plusieurs 
d'entre  eulx,  et  des  mieuix  montez,  ne  feussent 
portez  par  terre.  Quoy  voyant  par  le  hon  Che- 
valier, qui  encores  estoit  tout  arme,  et  n'avoit 
faulte  que  de  cheval ,  car  le  sien  estoit  recreu , 
mist  pied  k  terre ,  et  sans  le  mettre  en  Testrier 
remonta  sur  ung  gaillart  coursier  dessus  lequel 
avoit  est^  mis  par  terre ,  de  la  main  de  I'escuyer 
Le  Basco ,  Salvador  de  Borgia,  lieutenant  de  la 
compaignie  du  marquis  de  La  Padule,  gaillard 


gentil-homme.  Quant  il  se  veit  dessus  monte , 
commen9a  k  faire  choses  plus  que  merveilleu- 
ses,  eryant :  France,  France !  Bayart^  Bayart^ 
que  rous  avez  laisse  aller!  Quant  les  Espai- 
gnolz ouyrent  le  nom,  et  la  faulte  qu'iiz  avoicnt 
faicte  de  luy  avoir  laisse  ses  armes  apr^s  Tavoir 
pris,  sans  dire  recours  ou  non  (car  si  une  fois 
eust  bailie  la  foy,  jamais  ne  Teust  fauls^e) ,  le 
cueur  leur  fail  lit  du  tout ,  et  dirent  entre  eulx  : 
«  Tirons  oultre  vers  nostre  camp,  nous  ne  fe- 
»  rons  meshuy  beau  fait. »  Quoy  disant,  se  gec- 
t^rent  au  galop ;  et  les  Francois ,  qui  voyoient 
la  nuyt  approcher,  tr^-joyeulx  d'avoir  recou- 
vert  leur  vray  guydon  d'honneur,  s'en  retour- 
n^rent  lyeroent  en  leur  camp,  ou  durant  hu,yt 
jours  ne  cess^rent  de  parler  de  leur  belie  ad- 
venture ,  et  mesmement  des  prouesses  du  l)on 
Chevalier. 

En  ceste  mesme  ann^e ,  envoya  le  roy  de 
France  Loys  douziesme  en  la  comte  de  Roussil- 
lon  bon  nombre  de  gens  soubz  la  conduicte  du 
seigneur  de  Dunoys ,  pour  la  remettre  entre  ses 
mains;  mais  ilz  s'en  retourn^rent  sans  grans 
choses  faire  qui  k  honneur  montast.  Et  si  y 
mourut ,  de  la  part  des  Francois ,  ung  gen- 
til  chevalier  appelle  le  seigneur  de  La  Ro- 
chepot. 

Depuis  (je  ne  S9ay  de  qui  fut  la  faulte )  les 
Fran9ois  ne  sejournerent  gu^res  au  royauime 
de  Naples,  qu'iiz  ne  retournassent  en  leur  pays, 
les  plusieurs  en  assez  povre  estat.  Et  en  passant 
par  Romme ,  le  pape  Julles  leur  fist  tout  plain 
de  courtoysies;  mais  depuis  les  a  bien  vendues. 
Le  vaillant  cappitaine  Loys  d'Ars ,  qui  encores 
tenoit  quelques  places  en  la  Pouille ,  et  en  sa 
compaignie  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  apres  I'armee  de  Francois  retonr- 
nee,  demourerent  audit  royauime,  en  despit  de 
toute  la  puissance  yspanicque,  environ  ung  an ; 
ouquel  temps  ilz  flrent  plusieurs  belles  saillies 
et  iourdes  escarmouches ,  dont  de  la  pluspart 
emport^rent  tousjours  I'honneur;  et  plus  eussent 
tenu  leursdictes  places ,  n'eust  este  que  le  roy 
Loys ,  leur  maistre  et  souverain ,  leur  manda 
les  laisser,  et  eulx  en  venir;  ce  qu'iiz  firent  k 
grant  regret  en  I'an  1504.  Et  furent  tr^hon- 
norablement  receuz  d'ung  chascun,  comme  bien 
I'avoient  merits,  mesmement  de  leur  bon  mais- 
tre le  roy  de  France ,  qui ,  comme  sage  et  pru- 
dent ,  print  les  fortunes  de  la  guerre  ainsi  que 
pleut  k  Dieu  les  envoyer ,  auquel  il  avoit  son 
principal  recours. 

Je  vous  laisseray  ung  peu  k  parler  de  la 
guerre,  et  viendray  k  desduire  ce  qui  advint 
en  France  et  autres  pays  voisins  durant  deux 
ans. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  plusieurs  choses  qui  advindrent  en  deux 
annees  tant  en  France  ^  Ytalie^  que  Es- 
paigne. 

Apr^  toutes  ces  choses  pass^es,  y  eut  quel- 
que  abstinence  de  guerre  entre  France  et  £s- 
paigne ,  qui  n'estoit  gu^res  bien  k  propos ,  car 
les  ungs  avoient  ce  qu*ilz  demandoient ,  et  les 
autres  non. 

En  I'an  1505,  mourut  Jehanne  de  France, 
duchesse  de  Berry,  qui  avoit  este  mariee  au 
roy  Loys  douziesrae,  lequel  en  ceste  niesrae 
ann^e ,  en  sa  viile  de  Bloys  ,  fut  si  griefvement 
raalade  qu'on  ne  luy  esperoit  vie ,  habandonne 
de  tous  ses  medecins  et  de  tout  remede  bu- 
main  :  roais  je  croy  que ,  h  la  requeste  de  son 
peuple  et  par  leurs  prieres  (car  it  estoit  bien 
ayme,  au  moyen  que  jamais  ne  ies  avoit  op- 
pressez  ne  fouilez  de  taiiies ) ,  Nostre-Seigneur 
luy  proiongea  ses  jours. 

Oudit  an  ,  mourut  domp  Fed^ric  d*Arragon , 
au  Piessis-lez- Tours ,  jadis  roy  de  Naples ,  qui 
fut  le  dernier  de  la  lignee  de  Pierre  d'Ar- 
ragon ,  lequel  sans  raison  ny  moyen  usurpa 
ledit  royaulme  de  Naples;  et  ne  Tont  ceulx 
qui  Font  tenu  depuis  et  tiennent  encores  k 
autre  tiltre. 

L'an  1506,  une  des  plus  triumpbantes  et  glo- 
rieuses  dames  qui  puis  mille  ans  ait  est^  sur 
terre  alia  de  vie  k  trespas  :  ce  fut  la  royne 
Ysabel  de  Castille,  qui  ayda  ,  le  bras  arm^ ,  a 
conquester  le  royaulme  de  Grenade  sur  les 
Mores ,  et  print  prisonniers  les  enfans  du  roy 
Chico  qui  occupoit  ledit  royaulme,  lesquelz  elle 
flit  baptiser.  Je  veulx  bien  asseurer  aux  lecteurs 
de  ceste  presente  histoire,  que  sa  vie  a  este  telle^ 
qu'elle  a  bien  merite  couronne  de  laurier  apr^ 
^  mort. 

L'annee  mesmes  trespassa  son  gendre,*qui 
par  le  d^cte  d'elle  avoit  este  son  b^ritier ,  Pbi- 
lippes,  roy  des  Espaignes  k  cause  de  sa  femme, 
archeduc  d'Austriche  et  conte  de  Flandres. 
France  ne  perdit  gu^res  k  sa  mort ,  car  11  y 
avoit  seme  ung  grain  qui  pen  y  eust  proufHte. 

Le  pape  Juiles,  par  le  secours  du  roy  de 
France  et  I'ayde  de  son  lieutenant-g^n^ral  ou 
duche  de  Milan,  le  seigneur  de  Ghaumont,  mes- 
3ire  Gharles  d*Amboise , .  homme  diligent  et 
vertueux,  conquesta  Boulongne  sur  messire 
Jehan  de  B^netevoJlle(l) ,  oudit  an ;  ou,  pour 
recompense  et  pour  payement ,  bailla  en  France 
de  beaulx  pardons.  Je  ne  sfay  qui  donna  pe 

(1)  Bontivoglin. 


conseli ,  mais  oncques  puis  les  Francis  ne  h- 
rent  fort  asseurez  en  Ytalie ;  car  avecques  oe 
que  ledit  Pape  n'estoit  pas  trop  bon  Francois  ^ 
il  se  fortifia  dedi  les  Alpes ,  k  Tencontre  des 
terres  du  roy  de  France  qu'il  tenoit  en  Lombar* 
die :  je  m'en  rapporte  k  ce  qui  s*en  est  ensaj-ry 
depuis.  Plusieurs  pour  Theure  se  tronverent 
bons  roarchands ;  car  aucuns  cappitalnes  qai 
gouvernoient  ce  seigneur  de  Ghaumont  en  enrort 
deniers  de  prteent ,  et  aucuns  de  la  plume  beo6> 
flees.  Bref,  c'est  une  diablerie  quand  avarioe 
pr^ede  Thonneur ;  et  cela  a  tousjoorsbeaueoop 
plus  regn^  en  France  qu'en  autre  lieu :  si  cst-tv 
le  plus  excellent  pays  de  FEurope ,  mais  tpoto 
bonnes  terres  n'apportent  pas  bon  firuict  a 
quelque  sorte  que  ce  soit.  Je  me  tiendrayai^ 
ques  celuy  qui  a  fait  le  rommant  de  la  Bflie, 
qu*on  nomme  maistre  Jehan  de  Meobg',  leqad 
dit  que  beaulx  dons  donnent  loz  aux  domMaiSi 
mais  ilz  empirent  les  preneurs. 

Le  roy  d*Arragon^  veuf  par  le  trespas  (1T» 
bel  sa  femme,  print,  Tann^  mesmeS  ,  laoiepee 
du  roy  de  France,  Germaine  de  Foix,  qniftt 
emmen^  en  grant  triumphe  en  Espaigne;el 
la  vint  qu^rir  le  conte  de  Siffoyntes  et  img 
evesque  jacobin.  Depuis  qu*elle  Uxl  en  Espsignc 
elle  a  bien  rendu  aux  Francois  les  honnesn 
qu*elle  avoit  receuz  du  pays  ;  car  jamais  oe  M 
veu  de  tous  ceulx  qui  depuis  Ton  congneae,  uie 
plus  mauvaise  Francoise. 

ooo 

GHAPITRE  XXVn. 

Comment  les  Genevoys  se  revotUrent^eiemr 
ment  le  roy  de  France  passa  les  ffioad  if 
les  remist  a  la  raison. 

Je  ne  veulx  pas  dire  que  tons  vraysdurei- 
tiens  ne  soient  subjectz  k  TEglise ,  et  qulti  n) 
doivent  obeyr,  mais  je  ne  dis  pas  aussi  qiM  tool 
les  ministres  dlcelle  soient  gens  de  bien  :  etde 
ce  je  puis  bailler  exemple  assez  ample  du  pi|p 
Juiles,  qui  pour  recompense  des  bototonr^qv 
le  roy  Loys  luy  avoit  faiz  de  le  faire  mettie  (jc 
ne  sfay  pas  bien  a  quel  tiltre )  dedans  Booksi- 
gqe ,  pour  commenoer  k  chasser  les  Franfoii 
d'Ytalie  ,  par  subtilz  et  ainistres  moyeos  M 
r^volter  les  Genevoys ,  et  mntiuer  le  popiilaifc 
contre  les  nobles;  lesquetzjlz  chass^rent  tool 
hors  de  la  yille,  et  esleurent  entre  enlx  angdve 
appele  messire  Paule  de  Nouy  ,  homiiie  meet- 
nique  ,  et  de  mestier  de  taintarier. 

Ung  gentilhomme  genevoys  nomm^  mcsrirt 
Jehan  Loys  de  Flisco ,  qui  estoit  fort  boo  Fran- 
cois, le  seigneur  de  Las  qui  tenoit  leebasteHci> 
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plnsienrs  autres  en  advcrtirent  le  roy  de 
wice.  Et  pour  ce  que  le  sage  prince ,  qui  en 
Ix  aiffalres  estoit  assez  congnoissant ,  veoit 
en  que  si  cela  n'estoit  bientost  rabille,  il  en 
Nirroit  sortir  de  gros  ineonv^niens ,  delib^ra 
\  passer  les  montz  avecques  bonne  et  grosse 
rteanee  ;  ce  qu'il  fist  k  grande  diligence,  car 
W  beaucoup  de  raisons  la  matiere  le  reque- 
it  Le  bon  Cbevalier  estoit  alors  k  Lyon  ma- 
le desaflebvre  quarte  (t),qul,  sans  la  perdre, 
kgard^e  sept  ans  et  davantage.  II  avoit  en  ung 
tis  ung  gros  inconvenient  d'ung  coup  de  pic- 
le'que  autresfois  11  avoit  eu  ,  et  en  avoit  este 
mal  pense  que  ung  ulcere  luy  en  estoit  de- 
MNir^  ^  qui  n^estoit  encores  du  tout  bien  guery. 
-  Au  retour  dn  royaulme  de  Naples ,  le  Roy  son 
laisire  Tavoit  retenu  pour  ung  de  ses  escuyers 
'(Bienyrie,  attendant  quILy  eust  quelque  com- 
|{gnie  de  gens-d*armes  vacquant  pour  Ten 
Mirveoir.  Si  pensa  en  soy-incsmes  que  neant- 
fiiinsqu'il  nefeust  jjfen  sain,  si  luy  tourneroit- 
ii  grande  iaschete  ou  il  ne  suivroit  son  prince, 
;iie  regardant  h  nul  inconvenient ,  se  delib^ra 
larcher  avecques  luy.  En  deux  ou  trois  jours 
It  donn^  ordre  k  son  cas,  et  se  mist  au  passage 
Bi  montaignes  comme  les  autres.  Tant  et  si 
ttgemment  chemina  Tarm^e ,  qu'elle  approcha 
▼ille  de  Gennes ,  dont  les  habitans  furent 
it  estonnez,  car  ilz  esperoient  en  peu  de  Jours 
foir  gros  secours  du  Pape  et  dc  ia  Rommaigne, 
esmement  de  sept  ou  huyt  mille  hommes 
I'on  appelle  en  Ytalie  Bresignelz ,  qui  sont  les 
eilleurs  gens  de  pied  qui  soient  aux  Ytales ,  et 
rt  bardis  k  la  guerre.  Ce  n^antmoins  faisoient 
aq'ours  le  debvoir  ;  et  mesmement  au  bault 
I  la  montaigne  par  laquelle  con  venoit  aux  Fran- 
Is  passer  pour  aller  k  la  vilie ,  avoient  fait  et 
nstruit  ung  fort  bastillon  k  merveilles,  garny 
(bonnesgens  et  d*artillerie ,  qui  donna  tiltre 
Bsbahlssement  k  toute  Tarm^ :  dont  le  Roy 
t  assembler  les  cappitaines,  s^avoirqu'i I  estoit 
I  faire.  Plusieurs  furent  dedi  verses  opinions :  les 
ig9  disoientque  par  1^  se  pourroit  Tarm^e  mct- 
5«n  hazart^  et  que  au  hault  pourroit  avoir 
otoe  puissance  qu'on  ne  povoit  veoir ,  qui  les 
orroient  repousser  s*on  y  alloit  foibles,  et 
ire  recevoir  une  honte  ;  autres  disoient  que 
n'estoit  que  canaille  ,  et  qu*ilz  ne  dureroient 
int  LeRoy  regarda  lebon  Chevalier ,  auquel 


i)  «  Un  jour,  dit  Cliampier.  Je  doonay  a  soupper  en 
na  iriaUoh  aadlct  capitaine  Bayart  et  a  sa  couslne , 
kiip6yselle  Magdaleine  de  Terrail ,  femme  de  feu 
sacuyer  noble  Claude  de  Verray.  pannetier  pour  lors 
le  la  Royne.  Or  advint  ung  soir»  en  aouppapl ,  que  je 
ui  dis:  Monsit^ur  le  capitaine.  je  me  csmervcille  de 
roiis.  qui  eMcs  si  fort  malade  <le  la  fichvre ,  et  oultre 


il  dist :  « Bayarl ,  que  vous  en  semble? — Sur  rna 
» foy,  Sire,  dist-il ,  je  ne  vous  en  scaurois  enco- 
»  res  que  dire  ;  il  faut  aller  veoir  qullz  font  1^- 
» hault;  et  de  ma  part,  s'il  vous  plaist  m*en 
»  donner  conge,  devant  qu'il  soit  une  heure  ,  si 
» je  ne  suis  mort  ou  pris,  vous  en  scaurez  des 
»  nouvelles.  —  Et  je  vous  en  prie ,  dist  le  Roy , 
»  car  assez  vous  entendez  en  telz  affaires.  »  Ne 
sejourna  gu^res  le  bon  Chevalier  que,  avec  plu- 
sieurs de  ses  amys  et  compaignons ,  comme  le 
vicontede  Roddes,  le  cappitaine  Maugiron,  le 
seigneur  de  Beaudysner  le  bastard  de  Luppe  , 
et  plusieurs  autres  ,  jusquesau  norobre  de  cent 
ou  six  viogtz,  entre  lesquelz  estoient  deux  no- 
bles seigneurs  de  la  maison  de  Fouez ,  les  sei- 
gneurs de  Barbazan  et  d*Esparros ,  enfans  du 
seigneur  de  Lautrec,  il  ne  fist  sonner  Talarme; 
et  ses  compaignons  tons  assemblez ,  comment 
le  beau  premier  f^gravir  ceste  montaigne.  Quant 
on  le  veit  devant,  il  fut  assez  qui  le  suyvit;  et 
travaillerent  fort  avant  qu*ilz  feussent  parvenuz 
jusques  au  hauit ,  ou  ils  prindrent  ung  peu  d*a- 
leyne,  puis  marcherent  droit  au  bastillon ,  ou 
en  chemin  trouverent  forte  resistance,  et  y  cut 
aspre  combat.  Mais  enfin  les  G^uevoys  tourn^- 
rent  le  dos,  ou  apr^  vouloient  courir  les  Fran- 
9ois;  mais  le  bon  Chevalier  s'escria :  «Non,Mes- 
»  seigneurs,  allons  droit  au  bastillon;  possible  est 
» qu'il  y  a  encores  des  gens  dedans  qui  nous 
v^urroient  enclore;  il  faut  veoir  qu'il  y  a.  »  A 
ce  conseil  se  tint  ung  chascun,  et  y  marcherent. 
Ainsi  qu'il  avoit  dit  advint ;  car  encores  de- 
dans avoit  deux  ou  trois  cens  hommes ,  qui  se 
misrent  en  deffense  assez  rude  pour  le  commen- 
cement; mais  enfln  guerpirent  lefort,  fuyant 
comme  fouldre  au  has  de  la  montagne  pour  gal- 
gner  leur  ville. 

Ainsi  fut  pris  le  bastillon  ;  et  depuis  nefirent 
les  Genevoys  beau  fait,  ains  se  reudirent  k  la 
mercy  du  Roy,  qui  y  entra,  et  flst  aux  habitanfit 
payer  ledeffroy  de  son  arm^e,  et^leursdespens^ 
fist  construire  contre  la  ville  ung  fort  chasteaij^ 
qu'on  nomma  Godefa  ;  k  leur  due  fut  la  teste 
couppee,  et  k  ung  autre  nomm^  Justinien^ 
Bref ,  ilz  furent  assez  bien  cbastiez  pour  ung 
coup, 

Peu  apres  se  virent  le  roy  de  France  el  le 
roy  d'Arragon ,  retournant  de  Naples  en  Es^^ 
paigne ,  en  la  ville   de  Savonne ;  et  y  estoi^ 


»  avez  un  bras  ulc<^r^  moult  dangereui ,  comme  voute» 
»  aller  a  la  guerre  tous  bouter  en  dangler.  Si  me 
»  respond  :  Certes  tous  dictes  v^rlt^,  mais  a  la  ntkresslt^ 
»  on  ne  doit  lalsser  pour  aulcunc  chose  son  prince ;  ek 
»  mieuU  ayroerols  mourir  avecques  luy  que  de  mourir 
»  Icy  de  honte.  » 
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sa  femme  Germaine  de  Fouez,  qui  teuoit  une 
merveilleuse  audace.  Elle  flst  peu  de  compte 
de  tous  les  Francois  ,  mesmement  de  sou  fr^re 
le  gentil  due  de  Nemours,  dontceste  histoire  fera 
cy-apres  mention.  Le  roy  de  France  festoyafort 
le  grand  cappitaine  Gonssalles  Ferrande;  et  le 
roy  d'Arragon  porta  gros  honneur  au  cappitaine 
Loys  d'Ars  et  au  bon  Clievaiier  sans  paour  et 
sans  reprouche,  et  dist  au  roy  de  France  ces 
mots  : «  Monseigueur  mon  frere  ,  bien  est  heu- 
»  reux  ie  prince  qui  nourrist  deux  telz  cheva- 
V  Hers.  »  Les  deux  princes ,  apres  avoir  est^ 
queiques Jours  ensemble,  prindreut  conge.  L'ung 
alia  en  Espaigne,  et  I'autre  retourna  en  sa  du- 
che  de  Milan. 

<x>o 

CHAPITRE  XXVIIL 

Comment  Vempereur  Maximilian  fist  la  guerre 
aux  Veniciens,  ou  le  roy  de  France  envoya 
le  seigneur  Jehati  Jacques  avecques  grosse 
puissance  pour  les  secourir. 

Aprds  la  prinse  de  Gennes  et  la  veue  des  deux 
Roys  a  Savonne,  cclluy  de  France  repassa  par 
sa  ville  de  Milan ,  ou  le  seigneur  Jehaa  Jac- 
ques luy  fist  ung  des  triumphans  bancquetz  qui 
jamais  fut  veu  pour  ung  simple  seigneur  ;  car 
quant  on  chercliera  bien  partout ,  se  trouvera 
qu'il  y  avoit  plus  de  cinq  cens  personnes  d  as- 
siete ,  sans  les  dames  qui  estoient  cent  ou  six 
vingtz  ;  et  n'eust  esle  possible  d'estre  miculx 
servisqu'ilz  furent  de  metz  ,  entremets,  mom- 
meries,  comedies,  et  toutes  autres  choses  dc 
passetemps. 

Apres  s'en  retourna  le  Roy  en  France ,  ou 
Tannee  ensuy vant  fut  adverty  par  les  Veniciens 
qui  estoient  ses  alliez  ,  comment  Tempereur 
Maximilian  descendoit  cnleurpays,  et  leur 
vouloit  faire  la  guerre.  A  ceste  cause  ,  par  ung 
leur  ambassadeur  qui  estoit  devers  luy  ,  appele 
raessire  Anthonio  Gondelmarre ,  luy  faisoient 
supplier  leur  donner  secours ,  ce  qu'il  fist  vou- 
leutiers.  Et  manda  au  seigneur  Jehan  Jacques , 
y  aller  avec  six  cens  hommes-d*armes  et  six 
mille  hommes  de  pied ;  k  quoy  11  obeyt ,  et  se 
vInt  joindreavec  la  puissance  desditz  Veniciens 
en  ung  lieu  appele  la  Pedre ,  ou  I'arm^e  de 
I'Empereur  estoit  desja  arriv6e,  qui  eust  bien- 
tost  pass^  plusoultre,n'euste«t^  la  venue  dudit 
seigneur  Jehan  Jacques  qui  Tarresta.  Et  depuis 
ne  fist  pas  Parm^e  de  TEmpereur  grans  cho- 
ses. Veniciens,  qui  sont  subtilz  et  caulx,  advi- 
serent  qu'il  valloit  miculx  apiwincter  que  d'en- 
trer  plus  avaut  en  guerre  :  si  en  cherchcrenl  le 


moyen,  tant  qu*enfin  le  trouverent.  Je  erov 
bien  qullzfournirent  quelque  argent,  car  c  estoit 
la  chose  en  ce  mondedont  ledit  empereur  Maxi- 
milian estoit  le  plussourfreteux.  Si  en  flst  retoor- 
nerson  arm^.  Le  seigneur  Jehan  Jacques,  qui 
en  cest  appoinctemeut  n'avoit  aucunement  este 
appell^,  n*en  fust  pas  trop  content ,  et  dist  bien 
au  providadour  de  la  seigneurie  quMI  en  ad- 
vertiroit  le  Roy  son  maistre ,  et  que  k  sonoppi- 
nion  trouveroit  la  chose  assez  estrange,  et  q>d 
seroit  pas  content.  Cela  demoura  ung  peu  en 
suspens  ou  durant  ce  temps  le  roy  de  France 
Loys   douziesme   alia  faire  son  entree  en  sa 
ville  de  Rouen,  et  sa  bonne compaigne  la  Roynef 
qui  fut  fort  triumphante  ;  car  si   les  gentilz- 
hommes  y  firent  leur  debvoir ,  les  enfans  de  la 
ville  n'en  firent  pas  moins.  11  y  eut  joustes  et 
tournois ,  par  Tespace  de  huyt  jours.  Ce  pendant 
se  dressa  quelque  traicte  entre  le  Pape,r£m- 
pereur,  les  roys  de  France  et  d*Espaigne,  ou 
pour  y  mettre  fin  fut,  par  eulx  ou  leurs  ambassa- 
deurs  ^  conclud   et  accorde  que  l*on  se  troaver- 
roiten  la  ville  de  Cambray  u  certain  jour  par 
eulx  prins.  Et  y  fut  envoye  de  la  part  du  roy  de 
France   le  cardinal    d'Amboise ,   legat   oodit 
royaulme,  son  nepveu,  le  grand    maistre  de 
France ,  seigneur  de  Chaumont ,  et  chef  des 
armes   de  la  maison  d'Amboise ,  et  plusieors 
aultres ;  etdechascun  des  autres  princes,  ambas* 
sadeurs  avec  toute  puissance  ;  a  quelle  fio  ib 
conclurent ,  n*e«t  riens  si  certain  ,  que  ce  fut 
pour  ruyner  la  seigneurie  de  Venise  qui,  en 
grant  pompe  et  k  peu  de  congnoissancedeDieu, 
vivoit  glorieusemeut  et  a  opulence,  faisantpeu 
d'estime  des  autres  princes  de  la  chrestieote : 
dont  peult-estre  que  Nostre-Seigneur  fut  cour* 
rouce ,  comme  il  apparut;  car  ains  que  ces  an* 
bassadeursdeslogeassent  de  ladicte  villede  Tour- 
nay  ,  firent  aliance  ,  amys  d'amys  ,  et  eonemys 
d*ennemys ,  pour  leurs  maistres.  Et  \k  fut  cod- 
clud  que  le  roy  de  France  en  personne  passeroit 
apr^s  Pasques  Tannee  ensuyvant ,  qu*0D  diroit 
1509,  en  Ytalie,  et  entreroit  ou  pays  des  Veni- 
ciens ,  quarante  jours  devant  que  nul  des  autres 
se  meissent  k  la  campalgne.  Je  ne  scay  k  quelle 
fin  ilz  avoient  pose  ee  terme ,  sinon  qa'iix  voa- 
loient  taster  le  gue ;  et  peult-estre  que  si  le  roy 
de  France  eust  eu  du  pire ,  en  lieu  de  oourir  aui 
Veniciens ,  eussent  couru  sur  luy-mesme ;  car 
je  n*ay  jamais  congneu  qu'il  y  ait  eu  grosse  amy- 
tie  entre  la  maison  de  France  et  la  inaisoo 
d'Austriche,  et  pareillement  ne  s*accordoieiil 
pas  bien  le  Pape  et  le  roy  de  France.  Bref  ,11  dm 
semble,  a  dire  le  vray  ^  qu'ilz  vouloient  faire  es- 
say er  la  fortune  aux  Francois,  et  vouloieot  jouer 
a  ung  jeu  que  jouent  petis  enfans  a  Tescolle : 
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S*il  est  bon ,  je  le  prends  ,  ct  s'il  est  mauvais , 
je  ie  laisse.  Toutesfois  si  bien  advint  h  ce  bon 
roy  Loys;  quMI  cx^cuta  son  entreprise  k  son 
grand  honneur  et  au  proufflt  de  ses  alliez,  comme 
vous  entendrez. 

OCO 

« 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  roy  de  France  Loys  Xllfist  mar- 
cher son  annee  en  Ytalie  contre  les  Veni- 
ciens  ^  et  de  la  victoire  qu*il  en  obtint, 

Sur  la  fin  de  Tan  1 508 ,  vers  le  moys  de 
nars  ,  fist  le  roy  de  France  marcher  sa  gendnr- 
nerie  en  sa  duch^  de  Milan,  et  pareillement 
(es  avanturiers  fran^ois ,  qui  estoient  en  nom- 
Mre  de  quatorze  a  quinzemille ,  lesquelz il  bailla 
I  gouverner  et  conduyre  k  de  bons  et  vertueux 
^appitalnes,  telz  que  le  seigneur  de  Moulart, 
le  Richemont ,  La  Crote ,  le  comte  de  Roussil- 
ion  ,  le  seigneur  de  Vendenesse,  le  cappi- 
taine  Odet,  le  capdat  de  Duras,  etplusieurs 
autres,  lesquelz  chascun  en  leurendroit  mis- 
rent  peine  d^avoir  des  plus  gentilz  compai- 
fi^ions.  Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
proucbe ,  en  ceste  saison ,  fut  envoye  qu^rir  par 
le  Roy,  qui  luy  dist :  <«  Bayart,  vous  S9avez  que 
» je  m'en  vols  passer  les  montz  pour  avoir  la 
»  raison  des  V^niciens,  qui  k  grant  tort  me 
» tiennent  la  conte  de  Cremonne,  Lageradade, 
»  et  autres  pays.  Je  veulx  qu'en  ceste  entreprise, 
»  combien  que  d^  k  present  vous  donne  la  com- 
»  palgnie  du  cappitaine  Ghatelart,  qu*on  m'a  dit 
»  qui  est  mort  (dont  je  suis  desplaisant ) ,  ayez 
»  soubz  vostre  charge  des  gens  de  pied ;  et  vos- 
»  tre  lieutenant  cappitaine  Pierrepont  (1),  qui 
»  est  tr6s-homme  de  bien,  conduira  vos  gens- 
»  d'armes.  — Sire,  responditle  bon  Chevalier, 
»  je  feray  ce  qu'il  vous  plaira ;  mais  combien  me 
»  voulez-vous  bailler  de  gens  de  pied  k  cow- 
>•  duyre?  —  Mille,  dist  le  Roy ;  il  n'y  a  homme 
>•  qui  en  ait  plus.  —  Sire ,  dist  le  bon  Chevalier, 
»  c*est  beaucoup  pour  mon  scavoir,  vous  sup- 
»  pliant  estre  contant  que  j*en  aye  cinq  cens ; 
»  et  je  vous  jure  ma  foy  ,  Sire ,  que  je  mettray 
»  peine  de  les  choisir ,  qu*ils  serout  pour  vous 
»  faire  service  :  et  si  me  semble  que  pour  ung 
»  homme  seul  c*est  bien  grosse  charge ,  quand 
»  il  veult  faire  son  deb  voir.  —  Bien ,  dist  le  Roy, 
»  allez  done  vistement  ou  Daulpbin^ ,  et  faictes 
»  que  soyez  en  mon  duch^  de  Milan  a  la  fin  de 
» mars. »  De  tons  les  cappitaines  n'y  eut  eel  luy 

(1)  Pierre  de  Pont ,  fils  de  Marie  de  Tcrrail,  sopur  de 
Bayard,  tud  a  la  bataille  de  Pavie. 


qui  tres-bien  ne  fournist  sa  bende ;  et  en  sorte 
firent  que ,  &  la  fin  de  mars  ou  au  commence- 
ment d'avril ,  furent  tons  passez  et  logez  par 
garnisons  ou  duche  de  Milan. 

Les  Veniciens,  desja  deffiezpar  le  herault 
Montjoye,  deliber^rent  eulx  deffendre ;  et  sa- 
ehans  la  puissance  du  roy  de  France  ( qui  n*es- 
toit  point  trop  grande,  car  en  toutes  gens 
n*avoit  que  trente  mille  hommes ,  dont  il  po- 
voit  avoir  vingt  mille  hommes  de  pied ,  com- 
prinssix  mille  Suysses  et  deux  mille  hommes- 
d'armes) ,  dress^rent  une  fort  gaiilarde  arm^e, 
oil  ilz  eurent  plus  de  deux  mille  hommes-d'ar- 
mes,  et  bien  trente  mille  hommes  de  pied.  Leur 
chef  pour  les  conduyre  estoit  le  comte  P^tilane , 
et  le  cappitaine-general  de  leurs  gens  de  pied 
estoit  le  seigneur  Berthelome  d'Alvyano,  qui 
entre  autres  gens  en  avoit  une  bonne  bende  de 
ces  Bresignelz ,  qui  portoient  sa  livr^e  de  blanc 
et  rouge,  lous  gentilz  compaignons  et  nourriz 
aux  armes.  Je  ne  vous  feray  long  recit  des  cour- 
ses, allees  et  venues  :  mais  en  fin  le  roy  de  France 
ayant  passe  les  monts,  et  arrive  en  sa  villede 
Milan,  entendit  que  les  Veniciens  avoient  re- 
pris  Trdvy,  une  petite  villefe  de  la  riviere 
d'Ade,  que  puis  peu  de  jours  devant  le  grant 
maistre^  seigneur  de  Chaumont,  avoit  prise  sur 
eulx,  avecqqes  les  cappitaines  Molart,  La  Crote , 
Richemont  et  le  bon  Chevalier ,  qui  avecques 
leurs  gens  estoient  pass^  des  premiers ;  en  la- 
quelle  ville  de  Trevy,  les  Veniciens  ,  parce 
qu'elie  s'estoit  tourn^e  fran9oise,  misrent  le 
feu ,  et  emmen^rent  les  gens  de  cheval  tons  pri- 
sonniers ,  dont  estoit  chief  le  cappitaine  Fon- 
trailles  :  aussi  fut  prisonnier  le  cappitaine  de  La 
Porte,  le  seigneur  d*Estancon,  et  deux  autres 
cappitaines  de  gens  de  pied,  le  chevalier  Blanc 
et  le  cappitaine  Ymbault.  Ainsi  ces  nouvelles 
scenes  par  ledit  seigneur,  marcha  droit  k  Cas- 
san ,  ou  il  fist  incontinent  sur  ceste  riviere  d*Ade 
dresser  deux  ponts  sur  bateaulx ,  oil  par  Tung 
faisoit  passer  les  gens  de  cheval,  et  par  Tau- 
tre  les  gens  de  pied;  et  luy-mesmes  arme 
de  toutes  pieces ,  y  faisoit  tenir  Tordre.  L'ar- 
mee  passee,  le  lendemain  fut  prise  une  pe- 
tite ville  appellee  Revolte ,  et  mise  ^  sac ;  et 
deux  Jours  apres,  en  ung  vlllaige  nomm^  Aigna- 
del ,  au  partir  d'ung  autre  appell6  Paudin ,  se 
rencontr^rent  les  deux  armies  des  Francois  et 
Veniciens.  Et  combien  que  les  cappitaines  conte 
de  Petilano  et  seigneur  Berthelome  d*Alvyano 
eussent  expres  commandement  de  leur  seigneu- 
rie  ne  donner  point  de  bataille  au  Roy ,  ains 
seuliement  temporiser  k  garder  les  villes  et 
chasteaux ,  affin  de  les  myner  par  fascherie  et 
longueur  de  temps,  icelluy  d'Alvyano,  plus 
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hardy  que  bien  advise ,  se  voulut  adventurer , 
pensant  en  luy-mesmes ,  comme  presumptueux , 
qu*il  ne  s^auroit  jamais  avoir  plus  grant  hon- 
neur,  a  perte  oua  gaigne ,  que  d'avoir  combatu 
ung  roi  de  France,  et  voulant  essayer  sa  for- 
tune ,  s'en  vint  droit  au  combat ,  ou  il  y  eut 
dur  assault  et  raortel  encombre ;  car ,  k  vray 
dire ,  en  la  premiere  pointe  se  monstrerent  tres- 
bien  les  gens  de  la  seigneurie. 

Durant  ce  combat  y  le  seigneur  Berthelome 
va  adviser  Tarriere-garde  des  Francois,  dont  es- 
toit  le  bon  Chevalier ,  qui  marchoit  d*ung  desir 
merveilleux,  en  passant  fossez  plains  d'eaue 
jusques  au  cul,  laquellc  luy  venoit  donner  sur 
Ung  des  costez ,  qui  fort  esbayrent  luy  et  sa 
rotte.  N'oncques  puis  ne  flrent  grant  effort ,  ains 
furent  rompuz  et  du  tout  deffaictz.  Les  rouges 
et  blancs  demour^rent  sur  le  champ ;  et  ledit 
d'Alvyano,  apres  avoir  este  blcss^  en  plusleurs 
licux ,  fut  pris  prisonnier  du  seigneur  de  Vende- 
nesse,  ung  droit  petit  lyon,  frere  du  gentil  sei- 
gneur de  La  Palisse. 

Le  comte  Petilano ,  voyant  ses  gens  de  pied 
deffaictz, ne  voulut  plus  tempter  la  fortune,  et  k 
toute  sa  gendarmerie  se  retira  ung  petit  bien- 
tost.  II  eut  la  chasse;  mais  peu  y  en  demoura; 
car  les  gens  de  pied  amuserent  les  Francois,  les- 
quelz,  apres  avoir  fait  leur  devoir ,  se  retir^rent 
chascun  a  son  enseigne  k  peu  de  dommage.  De 
leurs  ennemis  en  demoura  quatorze  ou  quinze 
mille  sur  le  camp.  Le  seigneur  Berthelome  fut 
mene  prisonnier  au  logis  du  Roy ,  lequel ,  apres 
disner,  fist  faire  un  faulx  alarme,  pour  con- 
guoistre  si  ses  gens  seroient  diligens  si  ung  af- 
faire venoit.  On  demanda  a  ce  seigneur  d'Al- 
vyano  que  ce  povoit  estre.  II  fist  response  en 
son  langalge :  n  II  fault  dire  que  vous  voulez 
u  combatre  les  ungs  contre  les  autres;  car  de 
»  noz  gens,  je  vous  asseure  sur  ma  vie  qu'ilz  ne 
»  vous  visiteront  de  quinze  jours ;  »et  en  se  raoc- 
quant ,  congnoissant  sa  nation ,  disoit  ces  parol- 
les.  Ladicte  bataille  fut  le  quatorziesme  jour  de 
mai  1509. 

<XX> 

CHAPITRE   XXX. 

Comment  le  roy  de  France  Loys  Xll  gaigna 
toutes  les  villes  et  places  des  Veniciens  jus» 
ques  a  Pesquere. 

Le  roy  de  France  sejouma  ung  jour  ou  deux 
ou  camp  de  la  bataille.  Ce  pendant  le  chasteau 
de  Cazavas  se  voulut  faire  batre  d'artillerie ; 
mais  en  deux  heures  il  fut  emporte ,  et  y  eut 
quelques  nislres  dedans  pris,  lesquelz  essaye- 


rent  si  leur  col  pourroit  par  force  emporter  uug 
creneau.  Cela  espouvanta  ceulx  qui  estoientaui 
autres  places ;  de  sorte  qu*oucques  puis  ne  se 
trouva  ville  ny  aucuue  forteresse  qui  voulsist 
combatre ,  excepte  le  chasteau  de  Pesquere, 
dont  mal  en  print  a  ceulx  de  dedans ,  car  toos 
y  mourui*ent ,  ou  peu  en  eschappa ,  qui  fareot 
prins  prisonniers ,  entre  lesquelz  estoit  un  pro- 
vidadour  de  la  seigneurie  et  son  filz,  qui  voih 
lurent  payer  bonne  et  grosse  rancon  ;  mais  cda 
ne  leur  servit  de  riens ,  car  ehascuu  k  ung  ar- 
bre  furent  tous  deux  penduz,  qui  me  sembU 
grande  cruaulte.  Un  fort  gaillard  gentil-bom- 
me ,  qu*on  appelloit  Le  Lorrain ,  avoit  leur  foy, 
et  en  eut  grosses  parol  les  avecques  le  grant  mais- 
tre,  lieutenant  g^n^ral  du  Roy;  mais  il  d'cd 
amenda  d'autre  chose.  Le  roy  de  France  se  lo- 
gea  audit  lieu  de  Pesqu^re,  apres  avoir  en  ses 
mains  toutes  les  villes  et  places  par  luy  querd- 
lees,  comme  Cr^monne,  Creme,  Bresse,  Ber- 
game,  etcent  autres  petites  villes,  que  toutes  il 
eut  en  cinq  ou  six  Jours,  excepte  le  chasteaade 
Gr^monne,  qui  tint  quelque  temps,  mais  eafin 
se  rendit.  Et  bien  fist  davantage  ledit  prioce; 
car,  par  le  moyen  de  la  bataille  qu'il  gaigna, 
fiit  rendu  au  pape  Julles,  Ravenne,  Foorlr, 
Ymole ,  Fayence ,  et  plusieurs  autres  places  qoe 
lesditz  y^niciens  tenoient  en  Rommaigne;etaD 
roy  d'Espalgne,  en  son  royaulme  de  Naples, 
Brindis  et  Otrante ;  et  k  luy-mesmes  furent  pre- 
sentees les  clefs  des  villes  de  V^ronnc,  Yin- 
ccnce  et  Padoue ,  mais  il  les  mist  entre  les  mtm 
de  FEmpereur,  qui  les  querelloit.  Tootesfoisil 
ne  garda  gu^res  bien  les  aucunes,  dont  mal  lay 
en  print,  comme  vous  verrez  cy-apr^. 

Sur  ces  entrefaictes,  le  restc  de  rannee  des 
Veniciens,  bien  estonn^,  se  retira  vers  le  Tre- 
vizan  et  le  Fryol ,  cuydans  que  tousjours  oo  les 
deust  suyvre ,  ce  qui  ne  se  fist  pas;  qui  fostgros 
malheur  pour  l*Empereur ,  lequel  de  Jour  eo 
jour  s'attendoit  par  le  roy  de  France ,  en  ceste 
petite  ville  de  Pesqu^re;  car  promis  avoit  se 
trouver  dedans  ung  vaisseau  ,  accomptigoe 
comme  bon  luy  eustsembl^,  sur  UDgUic<pu 
environne  partie  de  ladicte  ville  de  Pesqo^* 
pour  parlementer  ensemble  plus  amplefflciit  de 
leurs  affaires ;  et  k  ceste  cause  avoit  est^  cnvfl«e 
vers  luy  le  l^gat  d'Amboise  jusques  a  Rouvi^v, 
mais  oncques  ne  le  sceut  ameoer.  Parqooy  apres 
son  retour ,  et  qu'il  eut  amen^  l*evesqiK  de 
Gurse  (1),  ambassadeur  pour  ledit  Empcreor. 
devers  le  roy  de  France,  lequel  vint  telleneii 
quellement  excuser  son  maistre ,  s*en  retoona 


(1)  Raymond  B^rault,  cardinal.  ^«qiie  de  Gwta.  » 
jourd'hui  Gorili. 
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par  ses  jourDees  a  Milan  aa  commencement  de 
juillet.  Ce  pendant  la  ville  de  Padoue ,  en  la- 
quelie  TEmpereur  avoit  seullement  envoye  huyt 
cens  lansquenetz  pour  la  garde,  laquelle  a  six 
milles  de  tour^fut  reprise  par  les  gens  de  la  sei- 
gnearie  de  Venise ;  et  y  entra  messire  Andre 
Grit,  avecques  ung  autre  cappitalne  appelle 
roessire  Lace  Malleneche ,  par  une  subtilite 
telle  que  je  vous  diray.  Tousjours  avoient  les 
V^nicieDS  quelque  intelligence  en  la  ville;  et 
fault  bien  noter  une  chose,  qu'oncques  seigneurs 
ne  furent  sur  la  terre  plus  aymez  de  leurs  sub- 
jectzqu1lsonttoujourseste,et  seullement  pour 
lagrande  justice  en  quoy  ilz  les  maintiennent. 

Or  entendez,  sur  le  commencement  de  juil- 
let ,  qui  est  le  temps  que  pour  la  seconde  fois 
CD  faucbe  les  foiugs  en  Ytalie,  ung  mardy  ma- 
tin s'estoient  venuz  embuscher  a  ung  gect  d*are 
de  ladicte  ville  ( qui  est  k  Tentour  plaine  d*ar- 
bres,  tenement  qu'on  ne  s9auroit  veoir  gueres 
loing ),  lesditz  cappitaines,  messire  Andr6  Grit 
et  messire  Luce  Malleneche,  avecques  quatre 
censhommes-d'armes  et  deux  mille  hommes-de- 
pied.  Or,  en  ceste  ville  de  Padoue,  chascun 
jour  se  recueilloit  ordinairement  force  foings , 
et  en  ce  quartier-la  font  les  charrettees  grandes, 
de  sorte  que,  au  passer  en  une  porte ,  elles  y 
entrent  quasi  k  force.  Le  jour  de  leur  embusche, 
dks  le  point  du  jour  ces  charrettes  commen- 
foient  a  entrer  dedans  ladicte  ville; quant  qua- 
tre eurent  passe ,  apres  la  cinquiesme  venoient 
sIa  hommes-d*armes  v^niciens ,  et  derri^re  chas- 
cun de  leurs  chevaulx  ung  homme  de  pied, 
garny  de  hacquebute  toute  chargee ;  et  parmy 
enlx  avoient  une  trompette  pour  sonner  incon- 
tinent qu'ilz  auroient  gaign^  la  porte ,  affin  que 
la  grosse  force  qui  estoit  en  embusche  vInt.  Si 
peu  de  lansquenetz  qui  estoient  dedans  la  ville 
fiiisoientfort  bon  guet^  et  ne  tenoient  que  deuz 
portes  ouvertes ,  oii  pour  le  moins  y  avoit  tous- 
jours h  cbascune  trente  hommes  de  garde. 

II  y  avoit  ung  gentil-homme  de  la  ville ,  nom- 
m6  messire  G^ralde  Magurin,  qui  estoit  adverty 
par  la  seigneurie  de  ceste  entreprise ,  et  avoit 
en  charge  que  quant  il  verroit  Taffaire  com- 
mence se  devoit  mettre  en  armes ,  et  tons  ceulx 
qui  tenoient  leur  party.  Ceste  cinquiesme  char- 
rette  vint  k  passer,  laquelle  entree,  ces  six 
hommes-d'armes  qui  suyvoient  commencerent 
k  crier  Marco y  Marco!  Leurs  gens  de  pied  se 
gect^rent  k  terre ,  et  deschargerent  leurs  hac- 
quebutes,  de  sorte  que  chascun  tua  son  homme, 
<»r  ilz  tiroienten  bute.  Les  povres  lansquenetz, 
qui  se  virent  surprls ,  furent  bien  estonnez : 
toutesfois  ilz  se  misrent  en  deffence,  et  son- 
nerent  Talarme.  Cela  leur  valut  peu ,  car  incon- 


tinent que  la  trompette  eut  este  entendue ,  la 
grosse  flote  va  venir ,  faisant  ung  bruyt  mer- 
veilleux,  en  criant  Marco,  Marco!  Ylalie, 
Ytalie  !  D'une  autre  part  ce  gentil-homme,  mes- 
sire Geraldo  Magurin,  avoit  fait  son  effort  en  la 
ville,  dont  des  maisons  sortirent  plus  de  deux 
mil  hommes  armes  avecques  rontons  et  jave- 
lines ,  de  facon  que  les  lansquenetz  ne  sceurent 
que  faire  ,  sinon  qu'ils  se  serr^rent  et  tous  en- 
semble se  vont  gecter  dans  la  place ,  ou  ilz  se 
mirent  en  bataille.  Ne  demoura  gueres  qu'ilz  ne 
feussent  assail liz  en  deux  ou  trois  lieux;  mais 
oncques  gens  ne  se  deffendirent  mieulx ,  car  ilz 
furent  plus  de  deux  heures  devant  qu'ou  les 
sceust  romprc. 

Enfln  11  Vint  tant  de  gens  qu'ilz  ne  peurent 
plus  soustenir  le  f^.  Ilz  furent  ouvers ,  rompuz, 
et  tous  mis  en  pieces ,  sans  que  jamais  en  feust 
pris  ung  k  mercy ,  qui  fut  grosse  pitie :  mais  ilz 
vendirent  bleu  leur  vie,  car  d'entre  eulx  ne 
peut  mourir  que  ce  qui  y  estoit,  mais  ilz  tucient 
plus  de  quinze  cens  hommes ,  tant  de  la  ville 
que  des  gens  de  guerre.  Toutesfois  la  ville  de 
Padoue  fut  prise,  en  laquelle  bientost  apres 
survint  le  conte  Petilano ,  qui  mist  grosse  di- 
ligence pour  la  faire  ramparer  et  fortifler, 
bien  considerant  qu'elle  feroit  bon  besoing  a  la 
seigneurie.  Ces  nouvelles  vindrent  aux  oreilles 
de  TEmpereur,  qui  cuyda  desesperer,  et  fist 
veu  k  Dieu  qu'il  s'en  vengeroit ,  et  que  luy- 
mesme  yroit  en  personne ;  ce  qu'il  fist.  II  es- 
cripvit  unes  lettres  au  roy  de  France,  qui  estoit 
encores  k Milan,  que  son  plaisir  feust  luy  ayder 
de  cinq  cens  hommes-d'armes  pour  trois  moys , 
k  ce  qu'il  peust  mettre  les  Veniciens  k  la  raison. 
Ce  qui  luy  fut  accorde,  et  s'en  ensuyvit  ce  que 
vous  orrez. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  roy  de  France  envoya  le  seigneur 
de  Za  Palisse  au  secours  de  VEmpereur, 
avecques  dnq  cens  hommes-d* armes  et plu- 
sieurs  cappitaines ,  desquelz  estoit  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche. 

Quant  le  roy  de  France  entendit  que  Padoue 
estoit  r^voltee,  fut  bien  marry ,  et  encores  plus 
de  ce  que  c'estoit  par  la  faulte  de  J'Empereur , 
qui  pour  garder  une  telle  ville  avoit  seulement 
envoye  huyt  cens  lansquenetz.  Toutesfois,  a  la 
requeste  dudit  Empereur ,  oommanda  au  sei- 
gneur de  La  Palisse  qu'il  prinst  cinq  cens  des 
plus  gaiilards  hommes-d'armes  qui  feussent  en 
Ytalie ,  et  qu'il  s'en  allast  au  service  de  TEmpe-^ 
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reur,  qui  dcscendoit  au  Padouan.  Ledit  sei- 
gneur, qui  ne  demandoit  que  telles  commis- 
sions, car  c'estoit  toute  sa  vie  que  la  guerre,  de- 
libera  faire  soa  preparatif;  et,  aiusi  qu'ilsor- 
toit  du  chasteau  de  Milan  ,  trouva  le  bon  Che- 
valier ,  auque!  il  dist : »  Mon  compaignon ,  mou 
»  amy,  voulez-vous  pas  que  nous  soyons  de 
H  eompaignie?  »  Si  luy  declaira  TafTaire  plus  au 
long.  II ,  qui  ne  demandoit  pas  mieulx ,  mesme- 
ment  d'estre  en  sa  eompaignie,  gracieusement 
luy  respondit  qu'il  estoil  a  luy  pour  en  disposer 
h  son  plaisir. 

De  ceste  meme  entreprise  furent  le  baron  de 
Beam ,  qui  mena  une  partie  de  la  eompaignie 
du  due  de  Nemours ;  le  baron  de  Conty  (l),  qui 
avoit  cent  hommes-d'armes ;  le  seigneur  Theode 
de  Trevolz,  le  seigneur  Julles  de  Sainct-Seve- 
rin  ,  le  seigneur  d'Ymbercourt,  le  cappitaine  La 
Clayfete,  le  seigneur  de  LaCrote,  lieutenant 
du  marquis  de  Montferrat ,  et  le  bon  Chevalier. 
Avecques  lesquelz  cinq  cens  hommes-d'armes 
se  mirent  en  eompaignie  plus  de  deux  cens 
gentilz-hommes ,  et  entre  autres  le  filz  aisne 
du  seigneur  de  Bucy,  cousin  germain  du  grand- 
maistre  seigneur  de  Chaumont,  qui  lui  bailla 
vingt  de  ses  hommes-d'annes  et  deux  gail- 
lars  gentilz-hommes,  Tung  appellc  le  sei- 
gneur de  Bonnet ,  breton  ,  tres-renomm6  che- 
valier, et  Tautre  le  seigneur  de  My  Pont,  du 
duche  de  Bourgongne ;  lesquelz  le  bon  Chevalier 
tenoit  avecques  luy  comme  ses  freres ,  et  fort 
les  honnoroit ,  pour  la  grandc  prouesse  qu'ii 
s^avolt  en  eulx.  Le  cas  du  gentil  seigneur  de 
La  Palisse  prest ,  eommencea  h  marcher  avec- 
ques ses  compaignons ,  et  se  lira  droit  k  Pes- 
quere.  Ce  pendant  le  roy  de  France  print  sou 
chemin  a  son  retour  en  son  royaulme,  laissant 
sa  duche  et  ce  <(uMI  avoit  conquis  sur  ses  enne- 
mys  paisible.  II  fault  scavoirque  incontinent  que 
les  Veniciens  eurent  repris  Padoue,  s'en  allerent 
courir  jusques  devant  Vincence,  qui  incontinent 
se  retourna :  aussi  n*est-elle  pas  ville  pour  tenir 
contre  puissance.  IIz  en  voulurent  autant  faire 
de  Veronne;  mais  le  bon  seigneur  de  La  Palisse, 
qui  en  avoit  este  adverty ,  deslogea  avecques 
ses  compaignons ,  deux  heures  devant  le  jour , 
d*ung  lieu  appelle  Villefranche ,  et  se  vint  pre- 
senter devant  la  ville ,  qui  leur  donna  craincte , 
et  par  ce  moyen  s'en  retournerent  lesditz  Veni- 
ciens vers  Vincence.  Mais  s'ilz  eussent  peu  gai- 
gner  Veronne,  le  secours  du  seigneur  de  La  Pa- 


(1)  Fr^d^ric  de  MaUly.  II  laissa  une  fille  anfque,  Ma- 
delalne  de  Mailly,  dame  de  Conti ,  qui  ^pousa  Charles 
de  Rojc .  comle  de  Roussy .  a  no  laissa  pareillcment 
qu'un  iille,  El(k>nore,  dame  de  ContI .  mari^  a  Charles 


lisse  s'en  povoit  bien  retourner ,  car  la  ville  est 
forte,  et  passe  par  dedans  une  riviere  fortim- 
p^tueuse ,  tenement  que  sans  autre  effort  que 
de  gendarmerie  n'eust  pas  est^  rendue  si  tost. 

Bien  en  print  au  seigneur  de  La  Palisse  de  sa 
bonne  diligence,  mesmement  de  eelle  du  bon 
Chevalier ,  qui  tousjours  menoit  les  coureurs.  II 
n'avoit  alors  que  trente  hommes-d'armes  soubz 
luy ;  mais  11  en  y  avoit  vingt  et  cinq  qui  roeri- 
toient  d'estre  cappitaines  de  cent.  Toute  ceste 
troppe  de  gendarmerie  entra  dedans  Veronne, 
ou  I'evesque  de  Trente ,  qui  y  estoit  pour  TEra- 
pcreur ,  les  recent  k  grant  joie  ,  car  11  avoit  eo 
belle  peur.  Ilz  furent  seulement  deux  jours  de- 
dans la  ville,  fort  bien  festoyez  des  habitaas; 
et  puis  tir^rent  vers  Viceuce,  ou  incontinent 
que  ceulx  que  la  seigneurie  y  avoit  rots  le  sceo- 
rent  deslogerent ,  et  se  retirerent  les  ungs  k  Pa- 
doue et  les  auti*es  k  Trevize.  Dedans  Vinceaoe 
fut  le  seigneur  de  La  Palisse  et  ses  eompalgnoDS 
cinq  ou  six  jours ,  attendans  quelqnes  nouvelle 
de  TEmpereur ,  lequel  on  disoit  estre  desj^  aoi 
champs. 

Quant  ilz  virent  qu'il  n'approchoit  point ,  par- 
tirent  de  Vincence,  et  allerent  en  ung  gros vil- 
lage appelle  Castel-Franc  ,  ou  ilz  sejourDerent 
quinze  jours.  Cela  estoit  k  dix  mille  de  Padooe. 
Ce  pendant  arriva  au  camp  des  Francois  le  sei- 
gneur Du  Bu  avec  quelques  hommes-d'annes 
bourgongnons ,  et  environ  six  mille  lansque- 
netz  que  conduysoit  ung  seigneur  d'AImaigne^ 
gentil  prince  et  hardy ,  entreprenant  k  roer- 
'  veilles,  comme  11  a  monstr^  tant  qu'il  a  vescn. 
On  Tappelloit  le  prince  de  Hanno.  Au  commen- 
cement d'aoust  arriva  I'Empereur  au  pled  de  la 
moutaigne ,  au  dessoubz  d'un  chasteau  appelle 
Bassan ,  et  tout  son  equipage  apres  luy ;  lequel, 
combien  qu'il  n'y  eust  pas  grande  montaignea 
passer,  demoura  buy t  jours  entiers  avant  quH 
feust  en  la  plaine.  L'Empereur  veit  fe  seigaenr 
de  La  Palisse  et  les  cappitaines  francois,  aos- 
quelz  il  fist  tres-bonne  ch^re,  Ceste  veue  pre 
miere  fust  aupr^  d'une  petite  ville  appellee 
Aest ,  dont  les  ducz  de  Ferrare  portent  le  sur 
nom.  Pour  lors  y  avoit  ensemble  une  des  belles 
armies  qu'on  eust  veue  cent  ans  auparavant. 


<x>o 


de  Bourbon .  due  de  Vendftme ,  donl  elle  e ol  Loiii$  1*. 
prince  de  Cond^,  cousin-germain  de  Henri  IV.  [Sotedt 
Giiyard  de  Bervilh,) 
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CHAPITRE  XXXI I. 

Comment  rempereur  Maximilian  alia  mettre 
le  siege  devant  Padoue,  ct  ce  qu'il  advint 
durant  icelluy. 

L'empereurse  fist  longuemeiit  altendrc,  dont 
il  ennuyoit  aiix  Francois  ;  mais  vous  devez  aussi 
entendre  qu'il  arrlva  en  la  plaine  en  empereur  ; 
etsi  sa  puissance  eust  bien  voulu  faire  son  deb- 
voir,  c'estoit  assez  pour  conquester  ung  monde. 
Parquoy  est  bien  requis  que  son  equipage  soit 
iDScript,  qui  tel  estoit  :  il  avoit  cent  six  pieces 
d*artilierie  sur  roue,  dont  la  moindre  estoit 
UDg  fauicon,  et  six  grosses  bombardes  de  fonte, 
qui  ne  se  povoient  tirer  sur  affust^  mais  estoient 
portees  chascuue  sur  une  puissante  charrette , 
cbargees  aveeques  engins ;  et  quant  on  vouioit 
faire  quelque  baterie,  on  lesdescendoit ;  et  quant 
elles  estoient  ^  terre ,  par  ie  devant  aveeques  ung 
engin,  on  levoit  ung  peu  la  bouche  de  ia  pi^ce, 
soubz  laquelle  on  mettoit  une  grossc  piece  de 
boys,  et  derriere  faisoit-on  ung  merveiiieux  tau- 
di8,de  peurqu*elie  ne  reculast.  Ces  pieces  por- 
toient  bouletz  de  pierre ,  car  de  fonte  on  ne  les 
east  sceu  lever,  et  ne  povoient  tirer  que  quatre 
fois  le  Jour  au  plus.  II  avoit  en  sa  compaignie , 
queducz,  contes,  marquis,  et  autres  princes  et 
seigneurs  d'Almaigne,  bien  six  vingtz,  et  envi- 
ron douze  milie  chevaulx,  cinq  ou  six  cens  bom- 
mes-d'armes  bourguignous  et  bennuyers. 

De  gens  de  pied  lansquenetz ,  ilz  estoient  sans 
nombre ;  mais  par  estimation  on  les  prenoit  k 
plus  de  cinquante  mille.  Le  cardinal  de  Ferrare 
vint  pour  son  frere  au  secours  dudit  Empereur, 
qui  amena  douze  pieces  d'artillerie,  cinq  cens 
chevaulx ,  et  trois  mille  bommes  de  pied ,  et  au- 
tant  ou  peu  moins  en  amena  le  cardinal  de  Man- 
thoue.  Bref,  aveeques  les  bommes  d*arines  fran- 
cois ,  on  tenoit  ou  camp  y  avoir  cent  mille  com- 
batans.  Ung  grant  deffault  estoit  quant  h  Tar- 
tillerie ,  car  il  n'  y  avoit  equipage  que  pour  la 
moytie;  et  quant  on  marcboit ,  estoit  force  que 
partie  de  Tarmee  demourast  pour  la  garder,  jus- 
ques  a  ce  que  la  premiere  bende  feust  deschar- 
gee  au  camp  ou  on  vouioit  sejourner,  et  puis  le 
charroy  retournoit  qu^rir  Tautre,  qui  estoit  grosse 
fascherie.  Led  it  Empereur  se  levoit  fort  matin , 
et  incontinent  faisoit  marcher  son  armee ,  et  ne 
se  logeoit  voulentiers  qui  ne  feust  deux  pu  trois 
heares  apres  midy ;  qui  n'estolt  pas,  veu  la  sai- 
son,  pour refreschir  les  gens-d'armes  soubz  leur 
armet. 

Le  premier  camp  qu*il  fist  fut  prds  du  palais 
de  la  royne  de  Chippre ,  distant  de  Padoue  huyt 
milies,  ou  arriva  le  seigneur  de  Meillault ,  ung 

I.    C.    I).    M.,   T.    IV. 


jeune  genlil-homme  de  France ,  hardy  et  entre- 
prenant  cappitaine,  filz  d'ung  verlueux  et  sage 
chevalier,  le  seigneur  d'Alegre ,  aveeques  bien 
mille  ou  douze  cens  avanluriers  francois,  tons 
gens  d*eslite  etd'escarmouche.  En  ce  camp  mes- 
mes  fut  conclud  d'aller  mettre  le  siege  devant  In 
ville  de  Padoue ,  et  pour  cesle  cause  fut  assem- 
ble le  conseiljou  il  y  eut  de  diversesoppinions; 
car  fEmpereur  avoit  ung  lieutenant-general  de 
nation  grecque,  qu  on  appelloit  le  seigneur  Cons- 
tantin,  qui  vouioit  faire  toutes  choses  a  sa  teste, 
dont  enfin  trd^-mal  en  print  a  son  maistre , 
comme  vous  orrez.  II  fut  ung  peu  souspeconnc 
de  trahison ,  et  Ten  voulut  le  seigneur  de  La 
Palisse  combatre;  mais  il  ne  fut  possible  le 
faire  venir  au  point.  Or  laissons  ce  propos  jus- 
ques  k  ce  qu'il  sera  besoing  d'en  parler.  Conclu- 
sion fut  prise  a  ce  conseil  d'aller  mettre  le  siege 
audit  Padoue,  et  que  pour  les  approuches  les 
gens-d'armes  francois  feroient  lapointe  aveeques 
le  prince  de  Hanno  et  ses  lansquenetz,  qui  es- 
toit la  plus  triumphante  bende  de  tous  les  Al- 
raans ;  mais  que  premier  il  estoit  tres-necessaire 
prendre  une  petite  ville  appellee  Montselles,  on 
il  y  avoit  ung  chasteau  tres-fort ,  a  six  ou  sept 
railles  de  Padoue ,  parce  que  la  garnison  qui  es- 
toit dedans  pour  la  seigneurie  eust  peu  merveil- 
leuseraent  fascher  le  camp  et  les  vivres  qui  y 
venoient. 

Le  lendemain  matin  se  partit  rarmee,et  vint 
loger  k  demy-mille  de  ceste  petite  ville,  qui  ne 
tint  point ,  car  gu^res  ne  valloit;  mais  le  chas- 
teau estoit  deffensable  pour  ung  long  temps ,  si 
les  coquinsqui  estoient  dedans  eussent  riens  va- 
lu :  mais  le  cueur  leur  faillit  incontinent ;  car  les 
approuches  faictes,  et  que  fartillerie  eut  fait 
bien  peu  de  berchie  et  malaisee,  fut  sonne  Ta- 
larme  pour  aller  k  Tassault.  II  falloit  bien  mou- 
ter  ung  grant  gect  d'arc  ;  mais  ces  aventuriers 
francois  du  cappitaine  Meillault  y  furent  soub- 
dainement ,  et  serabloit  qu*ilz  n*eussent  mange 
de  huyt  jours,  tant  l^giers  estoient.  Ceulx  de 
dedans  flrent  quelque  resistance ;  mais  gueres  ne 
continuerent ,  car  en  moins  d'ung  quart  d'heure 
ilz  furent  emportez,  et  tous  mis  en  pieces.  Ces 
aventuriers  y  flrent  assez  bon  butin ,  et  entre 
autres  choses  y  avoit  sept  ou  huyt  vingtz  fort 
beaulx  chevaulx.  La  ville  et  chasteau  furent 
renduz  6s  mains  du  due  de  Ferrare ,  qui  les  que- 
relloit;  mais  il  presta  trente  mille  ducatz.  Deux 
jours  apr^  ceste  prinse  de  Montselles,  deslogea 
rarmee,  qui  s'en  alia  droit  devant  Padoue  ,  ou 
fut  assis  le  siege. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Comment  I'empereur  MaximiUan  pianta  son 
sirge  (levant  Padouc;  et  des  gaillardes  ap- 
prouchcs  faictes  par  les  gentilz  -  hommes 
francois;  et  d'une  grande  hardiesse  que 
monstra  le  ban  Chevalier  snnspaour  et  sans 
reprouche. 

Apres  la  priuse de  la  ville  et  chasteau dc  M ont- 
selles ,  et  icelluy  bailie  entre  les  mains  du  cardi- 
nal de  Ferrare,  qui  \h  estoit  pour  son  fiere,  y 
mist  bonne  garnison.  Le  due  de  Ferrare  estoit 
d*ung  autre  coste ,  faisant  la  guerre  aux  Veni- 
ciens ;  et  en  la  mesme  annee  leur  donna  une  rotte 
sur  le  Pau ,  qui  ne  leur  porta  gu^res  moins  de 
dommage  que  le  jour  qu'ilz  perdirent  la  bataille 
contre  le  roy  de  France ;  car  ainsi  que  lesditz 
Veniciens  estoient  deliberez  luy  destruire  ung 
quartier  de  pays  sur  le  Ferraroys ,  appelle  le 
Polesme  de  Rovigo,  misrcnt  sur  le  Pau  qua- 
torzeou  quinzc  galleres  et  trois  ou  quatre  mille 
hommes  dedans ;  et  vindrent .  partans  de  Quyoze, 
jusques  a  Francolin.  Mais  le  due  de  Ferrare 
avoit  fait  faire  deux  bastiilons ,  Tung  a  lendroit 
de  la  tour  de  Loiselin ,  et  Tautre  AIpopos ,  qui 
sont  Tung  devant  Tautre ;  et  avoit  trois  ou  qua- 
tre mille  bons  hommes  dedans ,  et  quatre  bonnes 
galleres  sur  ie  Pau  bien  armees  et  equippees.  II 
sceut  que  ses  ennemys  estoient  desceuduz  en 
terrc,  ou  la  pluspart  il  les  alia  trouver,  et  les 
defflst ,  sans  que  nul  en  eschappast. 

Depuis  avecques  ses  galleres  et  autres  grosses 
barques,  alia  combattre  les  galleres,  qui  quasi 
cstoyent  toutes  desnuees  de  gens;desqueiles  deux 
furent  effondrees ,  et  six  prises  avecques  tout 
Tesquipagc  et  artillerie  qui  estoit  dessus ,  dont 
il  y  avoit  trente  bonnes  pieces  de  fonte ,  sans  les 
hacquebuttes.  Ce  fut  une  triumpbante  victoire , 
et  i\  peu  dc  perte ,  sinon  que  le  conte  Ludovic 
de  La  Virandolle  y  fut  tue  d'un  coup  d'artille- 
rie.  Les  Veniciens  y  porterent  gros  et  merveil- 
leux  dommage. 

Or  retournons  au  camp  de  TEmpereur.  L'ar- 
mee  deslogea  de  devant  Montselles^  et  tout  d'une 
traicte  sVn  vint  a  ung  mille  de  Padoue ,  qui  est 
une  fort  grosse  cite ,  et  fiere  a  Taborder.  Dedans 
estoit  le  conte  Petilano,  acompaigne  de  mille 
hommes-d'armes,  douze  mille  hommes-de-pied , 
et  bien  deux  cens  pieces  d'artillerie.  Et  quelque 
siege  qu'il  y  eust ,  jamais  ne  leur  pent  estre  oste 
la  voye  d'ung  canal  qui  va  a  Venize,  lequel 
passe  par  la  ville,  et  y  a  seullement  dix-huit 
millesde  Tune  a  Tautre.  Quant  Tormee  eut  ainsi 
iipproche  la  ville,  TEmpereur  assembia  tous  ses 


cappitaines,mesmement  lesFran9ois,aqui  il  por- 
toit  gros  honneur,pour  entendre  a  quelle  porte 
seroit  plante  le  si^ge.  Ghacun  en  dist  son  advis; 
mais  pour  conclusion  fut  ordonne  que  le  gros 
camp ,  ouquel  seroit  la  personne  de  TEmpereur, 
se  logeroit  h  la  porte  qui  va  a  Vincence,  et  auroit 
les  Francois  avecques  luy ;  a  une  autre  porte 
plus  hault  seroit  le  cardinal  de  Ferrare,  les  Bour- 
guignons  et  Hennuyers,  avecques  dix  mille 
lansquenetz;  et  a  une  au  dessoubz  seroit  le  car- 
dinal de  Manthoue ,  le  seigneur  iehan  de  Man- 
thoue  son  frere  (1) ,  et  la  troppe  des  lansquenetz 
du  prince  de  Uanno,affin  que  chascune  deMlictes 
.  deux  bendes  feust  secourue  du  gros  camp ,  si 
besoing  estoit.  Cela  fut  trouve  tres-bon ,  el  n'y 
eut  plus  que  du  marcher. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
che fut  ordoun^  pour  les  approches  ,  lequel  eut 
en  sa  compaignie  le  jeune  seignear  de  Bucy  et 
les  cappitaines  La  Glay^te  et  La  Crete.  Or,  poor 
venir  devant  ceste  porte  de  Vincence ,  falloit 
entrer  en  ung  grant  chemin  droit  corome  une 
ligne ,  oil  ilz  avoient  fait  quatre  grosses  ber- 
rieres  a  deux  cens  pas  Tune  de  I'autre  ,  et  i 
chascune  avoit  a  qui  combattre.  Des  deux  cos- 
tez  de  ce  chemin ,  comme  scavent  ceulx  qui  ont 
este  en  Ytalie ,  y  avoit  fossez  ,  parquoy  on  dc 
les  povoit  prendre  que  par  le  devant.  Sur  les 
murailles  de  la  ville  avoient  force  artillerie, ou 
ilz  batoient  sur  ce  grant  chemiD  y  par  dessus 
leurs  gens  ,  k  la  venue  des  Francois,  si  roena 
et  souvent  qu*il  semblolt  gresle.   Nonobstant 
cela ,  le  bon  Chevalier  et  ses  oompaignons  eom- 
mencerent  k  escarmoucher ;  et  vivement  vin- 
drent a  la  premiere  barriere  ,  k  Saquelle  eut  fbrt 
assault,  et  y  plouvoient  les  coups  de  hacque- 
bute :  toutesfois  elle  fut  gaign^ ,  et  les  efiiieai}^ 
repoulsez  jusques  k  la  seconde.  Si  la  premi^ 
fut  bien  combatue ,  encores  ceste  le  fut  mieulx. 
Et  y  fut  blesse ,  d'ung  coup  de  hacquebute  ai 
bras,  le  jeune  seigneur  de  Bucy,  et  scm  cbe\iJ 
tue  soubz  luy ;  mais  nonobstant  cela  ne  fut  pos- 
sible le  faire  retirer,  et  croyez  que  pour  ce  jow 
oncques  bomme  ne  fist  mieulx  que  luy. 

Le  cappitaine  Meillault  arriva  k  ceste  seeoodit 
barriere  avecques  cent  ou  six  vingtz  deses  ros- 
tres  qu'il  avoit  esleuz,  lesquelz  firent  raige.  Or 
il  fault  entendre  que  ces  approches  se  faisoieit 
environ  midy,  parquoy  faisoit  assez  cler  poor 
veoir  les  mieulx  combatans.  Une  bonne  demye- 
heure  dura  Tassault  k  ceste  seconde  barriere, 
((ui  enfin  fut  gaignee ;  et  si  vivement  fiireit 
suyviz  ceulx  qui  la  gardoient ,  quMlz  n*earc9t 
loisir  demourer  k  la  trolsi^me,  ains  leur  oonviat 
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saus  combat  TabandoDner,  et  euix  rendre  a  la 
quatriesme,  ou  il  y  avoit  mille  ou  douze  ceDS 
bommes ,  et  trois  ou  quatre  faulconneaux  qui 
commencerent  a  tirer  le  long  de  ce  grant  che- 
min;  mais  peu  de  mai  firent ,  sinon  qu'ilz  tue- 
rent  deux  ehevaulx.  Ceste  barri^re  u'estoit  que 
k  ung  gect  de  pierre  du  boulevart  de  la  ville , 
qni  doonoit  grant  courage  aux  gens  de  la  sei- 
gneurie  de  bien  combatre;  ce  qu'ilz  firent  (car 
I'assault  y  dura  une  heure )  a  coups  de  picque  et 
de  hacquebutCr 

Quant  le  bon  Cbevalier  veit  que  cela  duroit 
tant ,  il  dist  a  ses  compaignons : «  Messeigneurs, 
»  ces  gens  icy  nous  amusent  trop ;  descendons 
»  a  pied ,  et  poussons  k  ceste  barri^re. »  Si  des- 
cendirent  incontinent  jusques  k  trente  ou  qua- 
rante  bommes-d*armes  qui ,  la  veue  levee,  vont 
droit  k  ceste  barri^re  k  poux  de  lance.  Ce  gen- 
til  prince  de  Hanno  estoit  tousjours  joignant  du 
boD  Chevalier;  et  le  seigneur  de  Meiliault  avec- 
ques  deux  autres ,  Tung  nomrai^  Grant  Jeban 
Le  Picart ,  et  Tautre  le  cappitaine  Maulevrier, 
qui  faisoient  raige  :  mais  tousjours  aux  Yeni- 
ciens  venoient  gens  fralz.  Quoy  voyant  par  le 
boQ  Chevalier,  dist  tout  hault  :  « Messeigneurs, 
»  jlz  nous  tiendront  tousjours  d'icy  k  six  ans  en 
"  ceste  sorte  sans  riens  faire ,  car  ilz  se  resfres- 
»  chissent  de  gens  k  toute  heure.  Donnons-leur 
«  ung  aspre  assault ,  et  puis  que  chascun  face 
»  comme  moy. »  Ce  qui  lui  fut  accord^.  Sur 
c«la  il  dist :  Sonne ,  trompette  I  Et  puis ,  comme 
ung  lyon  a  qui  on  a  ost^  ses  faons ,  va  avecques 
ses   compaignons  livrer  ung   merveilleux  as- 
sault ,  tenement  qu'il  fist  aux  ennemys  haban- 
donuer  la  barriere  de  la  longueur  d*une  picque. 
Alors ,  en  cryant  :  Avant,  compaignons y  ilz 
sani  nostres!  va  saulter  icelle  barri(;re,   et 
trente  ou  quarante  apr^  luy,  qui  furent  fort 
bien  recueilliz.  Toutesfois,  quant  les  Francois 
virent  le  dangler  ou  s*estoient  mis  leurs  compai- 
gnons, chascun  se  mist  a  passer,  et  cryant 
France y  France!  Empire j    Empire!  firent 
une  telle  charge  sur  leurs  ennemys,  qu*ilz  leur 
firent  guerpir  la  place ,  tourncrent  le  dos ,  et 
tout   habandonnerent ,   euIx  retirans,  comme 
quasi  rompuz ,  en  la  ville. 

Ainsi  furent  gaignees  les  barrieres  de  devant 
Padoue  en  plain  midy,ou  les  Francois  acquirent 
gros  honneur,  tant  ceulx  de  cheval  que  de 
pied,  mesmement  le  bon  Chevalier,  a  qui  chas- 
cun en  donnoit  la  gloire.  Si  furent  faictes  les 
approuches ,  et  Tartillerie  amende  sur  le  bort 
da  foss^ ,  qui  y  demoura  six  sepmaines  sans  par- 
tir,  et  jusques  au  si^ge  lever,  qui  fut  tel  que 
vous  entendrez. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  grosse  et  lourde  baterie  qui  fut  devant 
Padoue ;  et  de  la  grande  berche  qui  y  fut 
faicte. 

Les  approuches  faictes  devant  Padoue  et  Tar- 
tillerie  assise,  chascun  se  logea  en  son  quarlier 
en  trois  camps ,  selon  Tordonnance  cy-devant 
dicte.  Et  fault  entendre  qu'il  y  avoit  tant  de 
peuple,  que  ledit  camp  tenoit  de  tons  costez 
plus  de  quatre  mille  de  pays.  Et  fut  une  mer- 
veilleuse  chose  que  durant  le  siege,  qui  fut  de 
deux  moys  ou  environ,  les  fourrageurs  n'al- 
I6rent  Jamais  plus  loing  que  de  six  milles  du 
camp ,  pour  avoir  force  foings,  bledz ,  avoynes, 
chairs,  poullailles,  vins  et  autres  choses  neces- 
saires ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  ehe- 
vaulx ;  et  si  grande  habondance  y  en  avoit,  que 
quant  on  leva  le  siege  ,  fut  brusle  pour  cent  mil 
ducatz  de  vivres  dont  on  avoit  fait  provision , 
cuydant  que  plus  longuement  durast  le  siege. 
C*est  ung  incident ;  venous  k  la  matiere. 

Le  lendemain  des  approches  ,  commence- 
rent les  canonniers  a  faire  leur  devoir.  Et  sans 
cesser  dura  huyt  jours  la  baterie,  qui  fut  la 
plus  impetueuse  et  terrible  que  cent  ans  aupara- 
vant  avoit  este  veue ;  car  il  y  fut  tlr^  des  trois 
camps  plus  de  vingt  mille  coups  d'artillerie.  Si 
TEmpereur  ou  ses  gens  servoient  bien  d'artille- 
rie  ceulx  de  la  ville,  croyez  que  de  leur  part 
rendoient  bien  la  pareille,  et  beaucoup  mieulx : 
car  pour  ung  bien  qu'on  leur  faisoit ,  en  ren- 
doient deux.  Brief,  ladicte  ville  fut  si  bien  ba- 
tue ,  que  de  toutes  les  trois  berches  ne  s'en  fist 
que  une.  Durant  ce  temps  fut  pris  ung  des  ca- 
nonniers de  TEmpereur,  qu'on  trouva ,  en  lieu 
de  tlrer  en  la  ville ,  qu*il  tiroit  contre  ses  gens; 
et  disoit-Pon  que  le  scigneiir  Constantin  le  luy 
faisoit  faire ,  et  qui  pis  estoit ,  chascun  Jour  ad- 
vertissoit  le  conte  Petilano  de  ce  qu'il  avoit  a 
faire.  Je  ne  scay  s'il  estoit  vray,  mais  le  canon- 
nier  fut  mis  sur  ung  mortier,  et  envoye  par 
pieces  en  la  ville  :  il  en  fut  dit  assez  d*injures 
audit  seigneur  Constantin ,  mats  on  tie  povoit 
prouver  le  faict  sur  luy.  Le  seigneur  de  La  Pa- 
lisse  Tappella  lasche  et  meschant,  et  qu*il  Ten 
combatroit;  mais  il  ne  respondit  riens  k  pro- 
pos ;  et  en  fist  sur  Theure  TEmpereur,  qui  en 
estoit  coyffe  Tappoinctement. 

Or  ces  trois  berches  mises  en  une  estoient 
seullemeut  de  quatre  k  cinq  cens  pas ,  qui  estoit 
assez  beau  passage  pour  donner  Tassault ;  car 
quant  aux  fossez,  ce  n'estoit  pas  grant  chose. 
Mais  le  conte  Petilano  avoit  si  bien  acoustr^ 
la  ville  par  dedans,  que  s'il  y  eust  eu  cinq  cens 
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mille  homines  devant ,  ils  n'y  feusscnt  pas  cn- 
trcz  si  ceulx  de  dedans  eussent  voiilu ;  el  vous 
declaireray  comment.  Derriere  la  berche,  pour 
entrer  en  la  ville ,  avoit  ieelluy  conte  Pelilano 
fait  faire  une  trenehee  ou  fosse  a  fonsde  cuve, 
de  la  haulteur  de  vingt  piedz ,  et  quasi  autant 
de  largeur  :  en  icelle  avoit  faitraeltre  force  fa- 
golz  et  vieil  boys,  bien  enrosez  de  pouldre  a 
canon ;  et ,  de  cent  pas  en  cent  pas ,  y  avoit 
i)oulevtirt  de  terre  garny  d'artillerie ,  qui  ti- 
roient  le  long  de  ceste  trenehee.  Apres  icelle 
passee  ,  s'il  eust  este  possible  (comme  non  sans 
la  gnlce  de  Dieu),  toute  Tarmee  desVeniciens 
estant  en  ladicle  ville,  se  trouvoit  en  bataille  a 
eheval  et  a  pied  ;  car  il  y  avoit  belle  esplanade 
jusques  h  mettre  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  eheval  en  ordre  :  et  derriere  estoient  plates- 
formes  ou  on  avoit  monte  vingt  ou  trente  pieces 
d'artillerie,  qui  par  dessus  leur  arraee  eussent 
tire  ,  sans  leur  mal  faire,  droit  a  la  berche. 

De  ce  terrible  dangler  furent  les  Francois 
advertiz  par  aucuns  prisonniers  qui ,  aux  es- 
earmouches ,  quelquesfois  estoient  pris  ,  et  par 
leur  rancon  payee  renduz ,  ausquelz  montroit 
le  conte  toutes  ces  choses ,  aflin  qu'ilz  le  rc- 
montrassent  au  seigneur  de  La  Paiisse  et  aux 
cappitaines  franijois;  et  disoit  encore  ces  pa- 
rolles  h  leur  departie  :  « J'espere,  mes  amys, 
»  avecques  I'ayde  de  Dieu  ,  que  le  roy  de 
>•  France  et  la  seigneurie  retoumeront  en  arai- 
»  ti6  quelque  jour ;  et ,  n'estoit  les  Francois  qui 
^  sont  avecques  TEmpereur,  croyez  que ,  de- 
»  vant  qu'il  fust  vingt  et  quatre  heures,  je  sor- 
V  tiroye  hors  de  ceste  ville,  et  si  en  ferois  lever 
»  le  si^ge  honteusement. «  Je  ne  s^ay  comment 
il  eust  fait  cela  ,  au  nombre  de  gens  qu*il  avoit 
devant  luy.  Bien  furent  rapportez  ces  propos 
aux  seigneurs  cappitaines  de  France;  maisiiz 
n'y  pensoient  autrement^  pource  que  par  leur 
maistre  estoient  au  service  de  FEmpereur,  pour 
faire  ce  qu'ii  ordonneroit.  Vous  avez  ouy  cy- 
dessus  la  belle  berche  qui  estoit  d  la  ville ,  qui 
tropgrande  estoit:  et  feust-ce  pour  aller  mille 
hommes  de  fronc  deux  fois ,  dont  TEmpereur 
fut  deuement  acertene.  Si  ce  delibera  y  donner 
Tassault,  comme  vous  orrez  cy-apres;  raais 
premier  vous  parleray  d'une  course  que  fist  le 
bon  Chevalier  avecques  ses  compaignons. 
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une  course  avecques  ses  compaignons ,  ou 
il  acquist  gros  honneur. 

Durant  le  siege  de  Padoue ,  souvent  venoicnt 
alarmes  au  camp  de  TEmpereur,  tant  des  sail- 
lies  que  faisoient  ceulx  de  la  ville,  que  de  leurs 
gens  qui  estoient  en  garnison  dedans  Trevize, 
bonne  et  forte  ville  qui  est  a  vingt  ou  vingt  et 
cinq  milles  dudit  Padoue.  En  icelle  ,  entre  au- 
tres  cappitaines^  estoit  messire  Luces  Malle- 
veche ,  homme  de  guerre  el  enti-eprenant  s'il 
en  y  a\oit  point  au  monde.  Deux  ou  trois  fois 
la  sepmaine  resveilloit  sans  trompette  le  camp 
de  TEmpereur ;  et  s'il  voyoit  qu'il  y  list  bon. 
ne  s'espargnolt  pas  parray  ses  enneroys ;  et  par 
le  coutraire  s'il  n'y  faisoit  lK>n^  fort  sagement 
se  retiroit ,  et  ne  perdit  jamais  ung  homme. 

Tant  continua  ce  train,  qu'ii  fist  parlerde 
luy  a  mervellles.  Ceste  manierc  de  faire  fascba 
fort  au  ton  Chevalier ;  et  sans  grant  bruit,  par 
des  espies  a  qui  il  dmmoit  tant  d'argent  que 
pour  mourir  ne  Teussent  trompe,  entendit 
beaucoup  des  allies  et  des  venues  dudit  Malle- 
veche ;  de  sorte  qu'il  delibera  Taller  trouver 
aux  champs.  Si  vint  a  deux  de  ses  compAi- 
gnons ,  et  qui  estoient  logez  avecques  luy,  dont 
Tung  estoit  le  cappitaine  La  Clayete,  et  I'autre 
le  seigneur  de  La  Crote,  tous  deux  gaillars 
et  triumphans  cappitaines ,  ausquelz  ii  dist  : 
«  Messelgneurs ,  ce  cappitaine  Malleveche  nous 
»  donne  bien  de  la  fascherie;  il  u'est  gueres 
"  jour  qu'il  ne  nous  viengne  resvelller,  el  ne  se 
»  parle  sinon  de  luy  :  je  n'ay  pas  envye  de  soo 
»  bien  faire,  mais  je  suis  marry  qu'il  ne  nous 
»  congnoist  autrement.  J'ay  beaucoup  eutendu 
»  de  son  affaire.  Voulez-vous  venir  ^  la  guerre? 
»  et  vous  verrez  quelque  chose  :  f  espere  que 
>»  nous  le  trouverrons  demain  au  matin,  car 
u  deux  jours  a  qu'il  ne  nous  donna  alarme.  > 
Ses  compaignons  respondirent :  «  Nous  yrons 
»•  ou  vous  vouldrez.  » 

«  Or  faites  doncques ,  dist  le  bon  Chevalier, 
«  a  deux  heures  apres  mynuyt,  armer  cbascun 
»  trente  hommes-d'armes ,  des  plus  geutilz  ga- 
»  lans  que  vous  ayez ;  et  je  meneray  ma  coni- 
u  paignie  et  les  bons  compaignons  qui  soat 
»  avecques  moy,  comme  Bonnet ,  Mypont ,  Coe^- 
»  sey,  Brezou  etautres,  quecongnoissez  commi' 
»  moy;  et,  sans  sonner  trompette  ne  faire 
V  bruyt ,  monterons  a  eheval ;  et  vous  suftise 
»  que  j'ay  fort  bonne  guydc.  »  Corame  il  ftit 
dit ,  ainsi  mis  a  execution  :  et  entre  deux  et 
trois ,  ou  moys  de  septembre ,  raoDterent  h  ehe- 
val ,  leur  guyde  devant,  qui  estoit  tr^bien 
garde  de  quatre  arehiers ;  et  luy  avoit-on  pro- 
mis  bon  payement  s'il  faisoit  bien  son  debvoir; 
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mais  aussi  ou  il  yroit  de  tromperie ,  il  luy  alioit 
de  la  vie.  £t  cela  avoit  ordonn^  le  bon  Cheva- 
lier, parce  qae  souvent  espies  sont  doubles  et 
font  tourner  la  perte  ou  il  leur  plaist ;  mais  il 
fist  bien  son  debvoir,  ear  de  nuyt  les  mena  bien 
dix  railles  de  pays,  et  telienoent  que  la  pointe 
du  jour  va  apparoistre.  Si  vont  adviser  ung 
grant  palais ,  ou  il  y  avoit  une  longue  closture 
de  muraille.  Lors  Tespie  eommencea  a  dire  au 
bon  Chevalier  :  «  Monseigncur,  si  le  cappitaine 
-  messire  Luces  Malleveche  sort  aujourd*hui  de 
»»  Trevize  pour  aller  visiter  vostre  camp,  il 
»  fault  de  necessity  qu'il  passe  icy  devant :  si 
»  boo  vous  semble  de  vous  cacher  en  ce  logis, 
»  ouquel  n*est  demour^  personne ,  au  moyen  de 
•  la  guerre ,  vous  le  verrez  passer,  et  il  nc  vous 
»  pourra  veoir.  »  Cela  fiit  trouve  bon  par  tons 
les  cappitaines ;  et  se  misrent  dedans ,  oh  ilz 
Airent  bien  deux  heures  ou  environ  qu'ilz  ouy- 
rent  gros  bruyt  de  chevaulx. 

Le  bon  Chevalier  avoit  fait  monter  ung  vieil 
archer  de  sa  compaignie,  appelle  Monart,  au- 
tant  experiments  en  guerre  que  homme  vivant, 
dedans  ung  colombier,  affin  de  veoir  quelz  gens 
passeroient  et  quel  nombre.  Si  veit  venir  d'as- 
sez  loing  messire  Luces  Malleveche ,  en  nombre, 
selon  son  jugement,  de  cent  hommes-d*armes 
I'armet  en  teste ,  et  bien  deux  cens  Albanoys 
que  condnysoit  ung  cappitaine  nomme  Scan- 
drebec ,  tons  bien  montez ,  et  k  leur  contenance 
gens  d*effect.  Ilz  passerent  a  ung  gect  de  boulle 
du  logis  ou  estoient  embuschez  les  Francois. 
Quant  ilz  furent  oultre ,  Monart  descendit  tout 
joyeulx  et  fist  son  rapport.  Qui  fut  bien  aise  eut 
Dom  chascun.  Si  dist  le  bon  Chevalier  qu*on 
ressenglast  les  chevaulx.  Or  n'y  avoit-il  page 
ne  varlet  en  la  bende,  car  ainsi  I'avoit-il  or- 
donne.  Et  dist  a  ses  compaignons :  <c  Messei- 
»  gneurs ,  il  y  a  dix  ans  qui  ne  nous  vint  si 
i»  belle  adventure :  si  nous  sommes  gentilz  ga- 
»  lans ,  ilz  sont  deux  Ibis  plus  que  nous ,  mais 
»  ce  n'est  riens;  allons  pres.  —  Allons,  allons, 
»  dirent  les  autres.  » 

Ainsi  eulx  remontez  k  cheval ,  la  porte  fut 
ouvcrte.  Si  allerent  le  beau  trot  apr^s  leurs  gens. 
Ilz  n*eurent  pas  chemiue  ung  mille,  qu'ils  les 
vont  appercevoir  sur  ung  beau  grant  chemin. 
Alors,  le  bon  Chevalier  dist  k  la  trompette  : 
«  Sonne,  sonne,  trompette ;» qui  le  fist  inconti- 
nent. Les  cappitaines  veniciens,  qui  n'eussent 
jamais  pcnse  qu1l  y  eust  eu  gens  dcrriSre  eulx  , 
estimoient  que  ce  feussent  encores  des  leurs  qui 
voulslssent  courir.  Toutesfois  ilz,  sans  tirer 
plus  avant ,  s^arrestSrent ,  et  si  longuement  qu*ilz 
apperceurent  au  vray  que  c*estoyeiit  ennemys. 
\\z  ftirent  ung  pen  estonnez,  pour  se  trouver 


enclos  entre  le  camp  de  TEmpereur  et  ceulx 
qu'ilz  voyoient ;  et  fallolt  passer  par  la  ou  par 
la  fenestre.  Cela  les  confortoit  qu'ilz  ne  voyoient 
pas  grant  nombre  de  gens.  Si  fist ,  comme  as- 
seure ,  le  cappitaine  messire  Luces  Malleveche  y 
k  tons  ses  gens,  commandement  de  bien  faire , 
leur  remonstrant  que  force  estoit  d'estre  def- 
faictz  ou  deffaire  les  autres.  Aux  deux  costez 
du  chemin  estoient  grans  fossez  :  ung  bomme- 
d'armes,  sans  estre  trop  bien  montS,  ne  se 
feust  osS  adventurer  de  le  saillir,  de  peur  d'y 
demourer.  Ainsi ,  en  quelque  sorte  que  ce  feust, 
force  estoit  de  combatre. 

Si  commencSrent  trompettes  k  sonner  de  tous^ 
les  deux  costez ;  et  environ  la  portee  d'un  gect 
d*arc ,  se  prindrent  ill  courir  les  ungs  sur  les 
autres ,  en  criant  par  les  ungs  :  Empire  ,  em- 
pire! France,  France!  et  les  autres,  Marco, 
Marco !  C'estoit  ung  droit  plaisir  de  les  ouyr. 
En  ceste  premiere  charge  y  en  eut  beaucoup  de 
portez  par  terre ;  mesmement  Bonnet  donna 
ung  coup  de  lance  dont  il  percea  ung  homme- 
d'armes  tout  oultre.  Chascun  se  mist  en  debvoir. 
Les  Albanoys  s'escarterent  du  grant  chemin ,  et 
babandonnerent  leur  gendarmerie ,  pour  cuyder 
prendre  les  Fran9ois  par  le  derri^re ;  dont  bien 
s'apperceut  le  bon  Chevalier ,  qui  dist  au  cappi- 
taine La  Crote  :  «  Compaignon ,  gardez  le  der- 
»  riSre,  que  ne  soyons  enclos ;  cecy  est  nostre. » 
Ainsi  fut  fait.  Et  quant  lesditz  Albanoys  cuide- 
rent  approucher,  furent  receuz  et  bien  frotez , 
tant  qu1l  en  demoura  une  douzaine  par  terre , 
et  les  autres  k  gaigner  pays  a  belle  fuyte.  Gueres 
ne  les  suivit  le  gentil  cappitaine  La  Crote,  ains 
retourna  au  gros  affaire;  mais  k  son  arrivee 
trouva  les  Veniciens  en  rotte ,  et  entendoit  desja 
chascun  k  prendre  son  prisonnier.  Messire  Luces 
Malleveche ,  qui   estoit  monte  k  Tavantage , 
saillit  hors  du  grant  chemin ,  et  vingt  ou  trente 
des  mieuiz  montez^  qui  se  misrent^  la  fuyte 
vers  Trevize.  Ilz  furent  suyvis  quelque. pen  ; 
mais  on  eust  perdu  sa  peine ,  car  trap  bien 
alloient  leurs  chevaulx  ,  avec  ce  que  les  fuyans 
y  avoient  bon  vouloir.  Si  se  rctirerent  ceulx  de 
la  chasse,  et  se  misrent  au  retour  avecques  leurs 
prisonniers ,  desquelz  y  avoit  plus  qu'ilz  n*es- 
toient  de  gens ;  car  sans  nulle  faulte  en  fut  bieu 
prins  huyt  ou  neuf  vingtz ,  ausquelz  ilz  ost^rent 
leui*s  espees  et  masses,  et  les  mirent  au  meilieu 
d*eulx. 

Et  ainsi  arriv^rent  en  leur  camp,  ou  ilz  trou* 
vSrent  TEmpereur  qui  se  pourmenoit  a  Tentour : 
lequel,  quant  il  veit  ceste  grosse  poussiere ,  eu- 
voya  scavoir  que  c'estoit  par  ung  gentil-homme 
fran9ois  de  sa  maison ,  qu*on  appelloit  Loys  Du 
Peschin ,  qui  incontinent  retourna  et  dist : « Sire, 
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»  c*est  le  bon  chevalier  Bayart  et  les  eappitaines 
»  La  Glay6te  et  La  Grote ,  qui  ODt  faiete  la  plus 
»  belle  reucontre  qui  cent  ans  a  fut  faiete ;  car 
»  ilz  avoient  plus  de  prisonuiers  qui  ne  sont 
»  de  gens ,  et  ont  gaign6  deux  enseignes.  » 
L'Empereur  fut  aise  au  possible.  Si  s'approcha 
des  Francois ,  ausquelz  il  donna  le  bon-soir ; 
et  les  Francois  le  saluerent ,  ainsi  que  k  si  hault 
prince  appartenoit.  Si  loua  chascun  cappitaine 
en  son  endroit  merveilleusement,  puis  dist  au 
bon  Chevalier  :  «  Seigneur  de  Bayart,  mon 
»  frere  vostre  maistre  est  bien  eureux  d'avoir 
»  ung  tel  serviteur  que  vous ;  je  vouldroys  avoir 
»  donn^  cent  mille  florins  de  rente ,  et  en  avoir 
»  unc  douzaine  de  vostre  sorte. » Le  bon  Cheva- 
lier respondit :  « Sire,  vous  dictes  ce  qu'il  vous 
»  plaist ,  et  du  loz  que  me  donnez  tres-humble- 
»  ment  vous  remercie.  D'une  chose  vous  vueil 
»  bien  adviser ,  que  tant  que  mon  maistre  sera 
»  vostre  alye ,  ne  trouverrez  point  de  meilleur 
»  serviteur  que  moy.  » 

L'Empereur  le  remercia ;  et  sur  ce  luy  et  ses 
compaignons  prindrent  cong^  et  s'en  tirerent 
k  leur  logis.  Jamais  tel  bruyt  ne  fut  dement  en 
camp  comme  il  fut  de  ceste  belle  entreprinse , 
dont  le  bon  Chevalier  emporta  la  pluspart  de 
I'honneur ,  combien  qu'entrc  toutes  gens  en 
donnoit  le  loz  enti^rement  k  ses  deux  compai- 
gnons ;  car  de  plus  doulx  ne  courtois  chevalier 
n'eust-on  sceu  trouver  en  tout  le  monde.  Je 
feray  fin  a  ce  propos ,  et  vous  diray  d'une  autre 
course  que  fist  le  bon  Chevalier  tout  seul. 
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D'une  autre  course  que  Jist  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche ,  ou  il  fut 
pris  soixante  Albanoys  et  trente  arbales- 
triers, 

Trois  ou  quatre  jours  apr^  ceste  course  qu*a- 
voient  faiete  ensemble  les  eappitaines  La  Crote, 
La  Clay^te  et  boa  Chevalier,  il  fut  adverty  par 
ung  de  ses  espies  que ,  dedans  ung  chasteau  ap- 
pend Bassan  ,  s*estoit  retir^  le  cappitaine  Scan- 
drebec  et  ses  Albanoys ,  avecques  quelques  au- 
tres  gens  de  cheval  arbalestriers,  soubz  la  con- 
duicte  du  cappitaine  Rynaldo  Contarin ,  gentil- 
homme  padouan ;  et  que  chascun  jour  ilz  fai- 
soient  courses  sur  ceulx  qui  venoient  au  camp , 
et  sur  les  lansquenetz  qui  retoumoient  en  Al- 
maigne  pour  saulver  le  bestail  qu'ilz  avoient 
galgn^  sur  les  ennemys ,  tellement  que  depuls 


deux  ou  trois  joui*s  en  avoient  deffaict  plus  de 
deux  cens,  et  reconvert  plus  de  quatre  ou  cinq 
cens  beufz  et  vaches,  qu'ilz  avoient  retirez 
dedans  ce  chasteau  de  Bassan ;  et  que  si  par 
ung  matin  se  vouloit  rencontrer  en  ung  pas- 
sage au  pied  d'une  montaigne  au  dessoubz  do- 
dit  chasteau ,  ne  fauldroit  point  k  les  trouver. 

Le  bon  Chevalier,  qui  tousjours  avoit  trou>e 
Tespie  veritable  ( aussi  I'avoit-il  enrichy  de  plus 
de  deux  cens  ducatz) ,  delib^ra  y  aller  sans  en 
parler  k  personne;  car  il  luy  estoit  bien  advis. 
veu  qu'il  avoit  entendu  qu'ilz  n'estoient  pas  plus 
de  deux  cens  chevaulx-l^iers  en  tout ,  qu  il  ies 
defferoit  bien  avecques  ses  trente  bommes-d'ar- 
mes,  quiestoient  tons  gens  d'eslite.  Toutesfoisil 
avoit  encores  huyt  ou  dix  gentilz-hommesave^ 
ques  luy,  et  lesquelz  ^toient  venuz  en  sa  oompai- 
gnie  pour  leur  plaisir  au  camp  de  FEmpereor, 
seulement  pour  I'amour  qu*ilz  portoient  au  bou 
Chevalier;  et  eulx  avecques  sacompaignieo'es- 
toient  pas  gens  pour  estre  deffaictz  en  peti 
d'heure.  11  leur  compta  son  entreprinse,  s^avoir 
s'ilz  en  vouloient  estre.  C'estoit  leur  vie,  et  ne 
demandoient  autre  chose.  Parquoy  une  beare 
devant  jour,  par  ung  samedy  ou  raoys  de  sep- 
tembre ,  monterent  a  cheval ,  et  firent  bien 
quinze  milles  tout  d'une  traicte  ,  jusques  a  ce 
qu'ilz  viensissent  au  passage  ou  I'espie  les  me- 
na;  mais  ce  fut  si  couvertement  qu'oncques  ne 
furent  apperccuz ,  et  si  cela  estoit  aussi  pres  da 
chasteau  que  la  portee  d'ung  canon.  Lit  s'ein- 
buscherent,  ou  gueres  ne  furent  qu'ilz  ouyreot 
une  troropette  au  chasteau  qui  sonnoit  k  cheval , 
dont  ilz  furent  bien  resjouyz. 

Le  bon  Chevalier  demanda  k  Tesple ,  k  son 
ad  vis,  quel  chemin  ilz  prendroient.  H  respon- 
dit : «  Quelque  part  qu'ilz  veuillent  aller,  il  fault 
»  parforcequ'ilzpassentpardessusungpetitpoDt 

u  de  boys  qui  est  a  ung  mille  d'icy,  que  deux 
»  hommes  garderoient  contre  cinq  cens ;  mats 
»  qu'ilz  ayent  pass^  ce  pont,  vous  envoyerez  de 
»  vos  gens  quelque  pen  pour  le  garder,  qu  iU 
»  ne  retournent  au  chasteau ;  et  je  vous  meae- 
»  ray,  par  le  derriere  de  ceste  montaigne,  a 
»  ung  passage  que  je  s^ay  :  si  ne  fauldrez  poiut 
»  a  les  reneontrer  en  la  plaine  entre  cy  et  le 
«  palais  de  la  royne  de  Chippre,  —  C'est  bien 
»  advis^,  dist  le  bon  Chevalier.  Qui  demoorera 
»  ^  ce  pont  ?  »  Le  seigneur  de  Bonnet  dist : 
«  Mon  compaignon  Mypont  et  moy  le  garderoos, 
»  s'il  vous  plaist,  et  nous  laisserez  quelques 
»  gens  avecques  nous.  —  Je  le  veulx  bien, 
»  dist  il.  Petit  Jehan  de  La  Yergne ,  et  telx  H 
»  telz,  jusques  au  nombre  de  six  horomcsr 
»  d'armes  et  dix  ou  douze  archiers,  vous  feroot 
»  compaignie.  » 
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Ed  devisaut  sur  ce  propos ,  vont  adviser  ees 
Albannoys  et  arbalestriers  descendre  du  cbas- 
teau ,  qui  semblofent  aller  aux  nopces,  et  faire 
aussi  beau  butiu  comme  ilz  avoient  fait  depuis 
deux  jours;  mais  11  leur  alia  bleu  autrement, 
eomme  vous  orrez.  Quant  ilz  furent  passez , 
Bonnet  alia  droit  au  pont  avecques  ses  gens ;  et 
le  bon  Chevalier,  avec  le  reste  de  sa  compai- 
gnie ,  s'en  alia  droit  au  passage  ou  I'espie  le 
mena,  qui  si  bien  le  guyda  qu*en  moins  de  de- 
my-heure  Teut  rendu  en  la  plaine ,  ou  on  edt 
veu  ung  homme  k  cheval  de  six  milles  loing.  Si 
vont  adviser,  environ  la  port^e  d'une  longue 
coulevrine,  leurs  ennemys  qui  marchoient  le 
chemin  de  Vincence  ou  ilz  peusoient  trouver 
leur  proye.  Le  bon  Chevalier  appella  le  bastard 
Du  Fay,  son  guydon,  et  luy  dist :  «  Cappitaine, 
»  prenez  vingt  de  voz  archiers,  et  allez  &  ees 
»  gens-1^  escarmoucher.  Quant  ilz  vous  verront 
»  si  petit  nombre,  ilz  vous  chargeront,  n*en 
»  falctes  dottbte;  tournez  bride,  faisant  de  I'ef- 
»  fraye ,  et  les  amenez  Jusques  icy,  ou  Je  vous 
»  attendray  a  la  coste  de  ceste  montaigne ,  et 
»  vous  verrez  beau  Jeu.  » II  ne  luy  eonvint  pas 
dire  deux  fois ,  car  11  scavoit  le  mestier  de  la 
guerre  le  possible.  Si  commencea  k  marcher, 
tant  qu'il  fut  apperceu  des  ennemys. 

Le  cappitaine  Scandrebec ,  joyeulx  de  ceste 
rencontre,  commencea  k  marcher  fi^rement 
avecques  ses  gens ,  tant  qu'ilz  apperceurent  les 
Francis  aux  croix  blanches.  Si  commencerent 
ii  les  charger,  criant  JIfarco,  Marco!  Le  bastard 
Du  Fay,  qui  sfavoit  sa  lecon  par  cueur,  com- 
mencea a  faire  Teffray^et  h  se  mettre  au  retour. 
II  fut  vivement  poursuivy,  et  de  fa^on  qu'il  fut 
rembarre  jusques  k  Tembusche  du  bon  Cheva- 
lier qui ,  avecques  ses  gens ,  Tarmet  en  teste 
et  Tespee  au  poing  ,  comme  ung  lyon  vint  don- 
ner  dedans ,  en  escryant :  France ,  France! 
Empire ,  Empire!  De  ceste  premiere  charge  y 
eut  de  ses  ennemys  portez  par  terre  plus  de 
trente.  Le  premier  assault  fut  dur  et  aspre; 
mais  enfin  les  Albanoys  et  arbalestriers  se 
misrent  en  fiiyte  le  grant  galop ,  cuydans  gai- 
gner  fiassan,  dont  ilz  sfavoient  fort  bien  le 
chemin.  S'ilz  falsoient  leur  devoir  de  courir,  les 
Fran9ois  falsoient  devoir  de  chasser :  toutesfois 
Iropbien  alloient  les  chevaulx-l^giers,  et  eust 
le  bon  Chevalier  perdu  sa  proye ,  n'eust  est^  ce 
post  que  gardoit  Bonnet ,  lequel ,  avecques  son 
compaignon  Mypont  et  les  gens  qu'ilz  avoient , 
deffendirent  le  passage  aux  ennemys. 

De  fa^on  que  le  cappitaine  Scandrebec  con- 
gneut  bien  qu'il  falloit  combatre  ou  fuyr  k  Tad- 
venture:  ce  qu'ilz  aymerent  mieulx  eslire,  ct 
se  misrent  en  fuyte  a  bride  abatue;  mais  si 


bien  ftirent  les  esprons  chaussez ,  qull  fut  pris 
soixante  Albanoys  et  trente  arbalestriers,  avec- 
ques les  deux  cappitaines.  Le  demournnt  s'en 
alia  k  travers  pays  vers  le  Trevizan.  En  la  com- 
paignie  du  bon  Chevalier,  puis  six  jours ,  avoit 
este  fait  archier  ung  jeune  gentilhorame  du 
Daulphine  ,  nomm^  Guigo  Guyfray,  filz  du  sei- 
gneur de  Bontieres ,  lequel  n'avoit  point  plus 
de  seize  k  dix-sept  ans ;  mais  il  estoit  de  bonne 
rasse  ,  et  avoit  grant  desir  d'ensuyvre  ses  pa- 
rens. Durant  le  combat,  il  veit  celluy  qui  por- 
toit  Tenseigne  des  arbalestriers  de  Rynaldo 
Contarin ,  qui  s'estoit  gect^  au-del^  d'ung  fosse, 
et  se  vouloit  sauver. 

Le  jeune  garson  se  voulut  essayer,  et  passa 
apresluy^  et  avecques  sa  demye-lanceluy  donna 
si  grant  coup  qu'il  le  porta  par  terre,  et  la 
rompit ;  puis  mist  la  main  a  I'espee ,  et  luy  es- 
cryoit : «  Rends-toy,  enseigne,  ou  je  te  tueray. »» 
L'enseigne  ne  vouloit  pas  encores  mourir  :  si 
bailla  son  esp^e  et  son  enseigne  au  jeune  en- 
fant auquel  il  se  rendit ,  qui  n'en  eust  pas  vou- 
lu  tenir  dix  mille  escus.  Si  le  fist  remonter  sur 
son  cheval ,  et  le  mena  droit  ou  estoit  le  bon 
Chevalier,  qui  faisoit  sonner  la  retraicte ;  et  y 
avoit  tant  de  prisonniers  qu'il  ne  scavoit  qu*en 
faire.  Bonnet  veit  venir  de  loing  le  jeune  Bon- 
tieres ,  et  dist :  «  Monseigneur,  je  vous  prie , 
»  v6yez venir  Guigo;  11  a  pris  ung  prisonnier 
»  et  une  enseigne.  »  Et  en  ces  parolles  arriva. 
Le  bon  Chevalier,  quant  il  le  congneut ,  fut  si 
ayse  qu'oncques  ne  le  fut  plus ,  et  dist :  «  Com- 
»  ment ,  Bontieres ,  avez-vous  gaigne  ceste  cn- 
w  seigne  et  prins  ce  prisonnier  ?  —  Ouy,  Mon- 
N  seigneur,  puisqu'il  a  pleu  k  Dieu.  II  a  fait  que 
>*  sage  de  se  rendre ,  autrement  je  I'eusse  tue.  » 
Dont  toute  la  compaignie  se  print  k  rire ,  mes- 
mement  le  bon  Chevalier,  qui  tant  avoit  d'ayse 
que  merveilles,  et  dist :  «  Bontieres ,  mon  amy, 
»  vous  avez  bon  commencement :  Dieu  le  vous 
»  vueiile  continuer  I  » 

Aussi  a-il  fait;  car  depuis ,  par  ses  vertus, 
a  este  lieutenant  de  cent  hommes-d'armes  que 
le  roy  de  France  donna  audit  bon  Chevalier 
apr^  ce  qu'il  eut  si  bien  gard^  la  ville  de  Mai- 
zi^res  contre  les  gens  de  I'Empereur,  comme 
verrez  quant  temps  sera.  Apr^  ces  propos ,  le 
bon  Chevalier  dist  k  Bonnet ,  k  Mypont,  au  cap- 
pitaine Pierrepont,  lors  son  lieutenant ,  gentil 
chevalier,  sage  et  hardy,  et  aux  plus  apparens  : 
n  Messeigneurs,  il  nous  fault  avoir  ce  chasteau, 
»  car  il  y  a  gros  butin  dedans:  ce  sera  pournoz 
i>  gens.  —  Ce  seroit  bien  fait,  dirent  les  autres; 
»  mais  il  est  fort ,  et  n'avons  point  d'artillerie. 
»  —  Taisez-vous,  dist-il ;  je  scay  la  maniere 
»•  comment  je  I'auray  devantungquart-d'heure.* 
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II  fist  nppeller  les  cnppitaines  Scandiebec  et 
Ryiinldo  Contarin ,  ausquelz.il  (list:  «  Sc^vez- 
»  vous  qu'il  y  a ,  Seigneurs  ?  faietes-moy  reudre 
»>  ceste  place  incontinent ,  car  je  S9ay  bien  qu'en 
»  avez  le  povoir ;  ou  sinon ,  je  faiz  veu  a  Dieu 
w  que  je  vous  feray  trencher  la  teste  devant  la 
»  porte  tout  ^  ceste  heure.  »  lis  respond irent 
qu'ilz  le  feroient  s*il  leur  estoit  possible.  Ge  que 
ouy,  car  ung  ncpveu  du  cappltaine  Scandrebec 
la  teuoit,  qui  la  rendit  incontinent  que  son 
oncle  eut  parle  a  luy. 

Le  bon  chevalier  et  tous  ceulx  de  sa  compai- 
gnie  y  monterent,  et  trouv^rent  plus  de  cinq 
cens  beufz  et  vaches,  et  force  autre  butin  ,  qui 
fut  egallement  party,  tant  que  chascun  fut  con- 
tent. Lebestail  fut  men^  vendre  ^Vincence.  liz 
firent  tres-bien  repaistre  leurs  chevaulx ,  et  y 
repeurent  aussi ,  car  ilz  trouverent  assez  de 
quoy.  Le  bon  Chevalier  fist  seoir  k  sa  table  les 
deux  cappitalnes  veniciens;  et  comme  ilz  ache- 
voientde  disner,vecy  arriver  le  petit  Bontieres, 
qui  venoit  veoir  son  cappitaine  et  amenoit  son 
prisonnier,  lequel  estoit  deux  fois  aussi  hault 
que  luy  et  aage  de  trente  ans.  Quant  le  bon 
Chevalier  le  veit ,  se  print  h  rire ,  et  dist  aux 
deux  cappitaines  veniciens  : »  Messeigneurs,  ce 
» jeune  garson ,  qui  estoit  page  n'a  pas  six  jours 
"  et  n*aura  barbe  de  trois  ans ,  a  pris  vostre 
«  enseigne.  C*est  ung  gros  cas ;  car  je  ne  scay 
»  comment  vous  faictes,  mais  nous  autresFran- 
»  cois  ne  baillons  pas  voulentiers  noz  enseignes, 
»  sinon  aux  plus  suffisans.  >>  L'enseigne  veni- 
cien  eut  honte,  et  se  veit  a  ceste  occasion  fort 
abaisse  de  son  honneur ;  si  dist  en  son  langaige : 
«  Par  ma  foy ,  cappitaine,  je  ne  me suis  pas  rendu 
»  a  celluy  qui  m'a  pris  par  paour  de  luy,  car  luy 
»  seul  n*est  pas  pour  me  prendre  prisonnier. 
»>  J'eschapperoye  bien  de  ses  mains,  et  de  meil- 
"  leur  hoinnie  de  guerre  que  luy;  mais  je  ne 
»'  povoye  pas  combatre  vostre  troppe  moy  seul. » 

Le  bon  Chevalier  regarda  Bontieres ,  auquel 
il  dist :  '<  Ivscoutez  ([ue  dit  vostre  prisonnier, 
»  que  vous  n'estes  pas  homme  pour  le  prendre.  » 
Le  jeune  enfant  fut  bicii  marry,  et  comme 
courrouce  respondit :  «  Monseigneur,  je  vous 
••  supplie  m  accorder  ce  que  je  vous  demande- 
"  ray.  —  Ouy  vrayement ,  dist  le  bon  Chevalier : 
>'  (|uesse?  —  C'est ,  dist- i I ,  queje  rebailleray  h 
»  nion  prisonnier  son  cheval  et  ses  armes ,  et 
»  jemonteray  sur  lemien;  nous  yrons  lil-bas: 
•>  si  je  le  puis  conquerir  encores  une  fois ,  soit 
»  asseure  de  mourir,  et  j'en  fais  veu  a  Dieu ;  et 
>  s'il  peult  eschapper,  je  luy  donne  sa  ran^on. » 
Jamais  le  bon  Chevalier  ne  fut  plus  ayse  depro- 
[>os  ,  et  dist  tout  hault :  «  Vrayement  je  le  vous 
y  accorde.  »»  Ccia  ne  servit  de  riens,  car  le  Ve- 


nicien  ne  voulut  pas  accepter  TofTre ,  dont  il 
n*eut  gueies  d*honneur,  etpar  le  contraire,le 
petit  Bontieres  beaucoup. 

Apres  disner,  le  bon  Chevalier  et  les  Francois 
remonterent  h  cheval,  et  retournerent  au  camp, 
ou  ilz  emmenerent  leurs  prisoHniers.  De  ceste 
belle  prise  fut  bruyt  plus  de  huyt  jours ,  et  en 
fut  donne  grande  louenge  au  bon  Chevalier  par 
TEmpereur  et  par  tous  les  Almans,  Hennuyers 
et  Bourguignons.  Mesmement  le  bon  seigneur 
de  La  Palisse  en  fut  taut  aise  que  merveilles, 
auquel  fut  compte  le  tour  qu'avoit  fait  le  petit 
Bonti^re^ ,  et  Toffre  qu'il  avoit  falcte  a  son  pri- 
sonnier. S'il  en  fut  ris  par  tout  le  camp,  ne  fault 
pasdemander.  Bien  dist  le  seigneur  de  La  Palisse 
qui  I  congnoissoitde  longue  main  la  rassede  Bon- 
tieres, et  que  de  ceste  maison  estoient  tons  gall- 
lards  gentilz-hommes.  Ainsi  alia  de  ceste  ad- 
venture au  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  pour  ceste  fois. 

OOO 
CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  rEmpereur  delibera  donner  Pas- 
sault  a  Padoue ,  et  Voccasion  pourquoi  U 
demoura, 

Vous  avez  entendu  cy-devant  comment  Tar- 
tillerie  de  TEmpereur,  du  due  de  Ferrare  et 
marquis  de  Mantboue  avoient  fait  trois  berches 
toutes  mises  en  une,  qui  contenoit  demy-mille, 
ou  pen  s'en  falioit;  ce  que  par  ung  matin  TEin- 
pereur,  accompaigne  de  ses  princes  et  seigneurs 
d'Almaigne,  alia  veoir.  Dont  il  s*esmerveilla, 
et  se  donnoit  grande  honte ,  au  nombre  de  gent 
qu'il  avoit,  que  plustost  n'avoit  fait  donner  Fas- 
sault ;  car  jA  y  avoit  trois  jours  que  les  canon- 
niers  ne  tiroient  que  k  pierre  perdue  en  la  ville, 
pouree  que  h  Tendroit  ou  ilz  estoient  n'y  avoit 
plus  de  muraille.  Parquoy,  lui  revenu  a  son  lo- 
gis ,  qui  estoit  distant  de  celluy  du  seigneur  de 
La  Palisse  d'ung  gect  de  boullc  seulement ,  ap- 
pella  ung  sien  secretaire  francois,  auquel  il  fist 
escripre  unes  lettres  audit  seigneur,  qui  estoient 
en  ceste  substance  :  «  Mon  cousin,  j*ay  &  oe  ma- 
» tin  este  veoir  la  berche  de  la  ville,  que  je  troove 
»  plus  que  raisonnable  pour  qui  vouldra  fairesoo 
»  devoir  :  j'ai  advise  dedans  aujourd*huy  y  faire 
»  donner  Tassault.  Si  \ous  prie  que  incontinent 
»  que  mon  grant  tabourin  sonnera,  qui  sera  sur 
»  le  midy,  vous  faictes  tenir  prestz  tous  les  gcn- 
» tilz-hommes  francois  qui  sont  soubz  vostre 
»  charge  a  mon  service  ,  par  le  commandement 
»  de  mon  frere  le  roy  de  France ,  pour  aller  an- 
»  dit  assault  avecques  mes  pietons;  et  j*esp^rf, 
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»  avecques  l*ayde  de  Dieu ,  que  nous  Tempor- 
>»  terons.  » 

Par  le  mesme  secretaire  qui  avoit  escripte  la 
lettre,  Tenvoya  au  seigneur  de  La  Palisse,  le- 
quel  trouva  assez  estrange  ceste  maniere  de 
proceder;  toutesfois  il  en  dissimula.  Bien  dist 
au  secretaire : «  Je  m'esbays  que  TEmpereur  n'a 
»  mande  mes  compaignons  et  moy  pour  plus  as- 
»  seurement  deliberer  de  ceste  affaire ,  toutes- 
»  fois  vous  luy  direz  que  je  les  vois  envoyer 
» querir ,  et  eulx  venuz ,  leur  monstreray  la 
»» lettre.  Je  croy  qu'il  n'y  aura  celluy  qui  ne  soit 
»  obeissant  a  ce  que  I'Empereur  vouldra  com- 
»  mander.  »  Le  secretaire  retourna  faire  son 
message,  et  le  seigneur  de  La  Palisse  manda 
tons  les  cappitaines  frau^ois,  lesquelz  vindrent 
a  son  logis.  Desja  estoit  bruyt  par  tout  le  camp 
que  I'on  donneroit  I'assault  a  la  ville  sur  le  midy, 
ou  peu  apres.  Lors  eussiez  veu  une  chose  raer- 
veilleuse;  car  les  prestres  estoient  retenuz  k 
poix  d'or  a  confesser,  pource  que  chascun  se 
Youloit  mettre  en  bon  estat,  et  y  avoit  plusieurs 
gens-d'armes  qui  leur  bailloient  leur  bourse  h 
garder  :  et  pour  cela  ne  fault  faire  uulle  doubte 
que  messeigneurs  les  curez  n*eussent  bien  voulu 
que  ceulx  dont  ils  avoient  I'argent  en  garde 
feussent  demourez  a  Fassault. 

D'une  chose  veulx  bien  adviser  ceulx  qui  ly- 
sent  ceste  histoire,  que  cinq  ceos  ans  avoit 
qu'en  camp  de  prince  ne  fut  veu  autant  d'ar- 
»ent  qu'il  y  en  avoit  la;  et  n'estoit  jour  qu'il  ne 
5e  desrobast  trois  ou  quatre  cens  lansquenetz, 
|ui  emmenoient  beufz  et  vaches  en  Almaigne, 
ictz,  bledz ,  soyes  k  filer,  et  autres  ustensilles : 
ie  sorte  que  audit  Padouan  fut  porte  dommage 
le  deux  millions  d'escus ,  qu'en  meubles,  qu'eu 
naisons  et  palais  bruslez  et  destruitz.  Or  reve- 
lons  a  nostre  propos.  Les  cappitaines  fraiicois 
irri  vez  au  logis  du  seigneur  de  La  Palisse ,  leur 
list :  «  Messeigneurs,  il  faut  disner,  car  j'ay  k 
»  vous  dire  quelque  chose  que  si  je  le  vous  di- 

•  sois  devant ,  par  adventure  ne  feriez-vous  pas 

•  bonne  chere.  « 11  disoit  ces  parollesparjoyeu- 
jete ,  car  assez  congnoissoit  ses  compaignons , 
ju'il  n'y  avoit  celluy  qui  ne  feust  ung  autre 
Hector  ou  Rolant,  et  sur  tons  le  bon  Chevalier, 
]ui  oncques  en  sa  vie  ne  s'estonna  de  chose  qu'il 
k^eist  ne  ouyst. 

Durant  le  disner  ne  se  fireut  que  gaudir  les 
ings  des  autres.  Tousjours  en  vouloit  ledit  sei- 
^eur  de  La  Palisse  au  seigneur  d'Ymbercourt, 
[ui  luy  rendit  bien  son  change  en  toutes  parolles 
rhonneur  et  de  plaisir.  Je  croy  que  vous  avez 
»ay  nommer  ci-devant  tons  les  cappitaines  fran- 
ois  qui  estoient  \k  ensemble ,  mais  je  croy  qu'en 
oute  la  reste  de  I'Kurope  on  n'en  eust  pas  enco- 


res trouve  autant  de  la  sorte.  Apres  le  disner,  on 
fist  sortir  tout  le  monde  de  la  chambre^  excepts 
les  cappitaines ,  k  qui  le  seigneur  de  La  Palisse 
communicqua  la  lettre  de  I'Empereur,  qui  fut 
leue  deux  fois  pour  mieulx  Tentendre ;  laquelle 
ouye,  chascun  se  regarda  Tung  I'autre  en  riant, 
pour  veoir  qui  commenceroit  la  parolle.  Si  dist 
le  seigneur  d'Ymbercourt  :  » 11  ne  fault  point 
» tant  songer^  Monseigneur,  dist-il  au  seigneur 
»  de  La  Palice;  mandez  a  I'Empereur  que  nous 
>'  sommes  tous  prestz.  11  m'ennuye  desj^  aux 
»  champs ,  car  les  nuy  tz  sont  froides ,  et  puis  les 
»  bons  vins  commencent  k  nous  faillir ; »  dont 
chascun  se  print  k  rire. 

11  n'y  cut  celluy  de  tous  les  cappitaines  qui 
ne  parlast  devant  le  bon  Chevalier,  et  tous  s'ac- 
cordoient  au  propos  du  seigneur  d'Ymbercourt. 
Le  seigneur  de  La  Palisse  le  regarda,  et  veit 
qu*il  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dens,  comme 
s'il  n'avoit  pas  entendu  ce  que  ses  compaignons 
avoient  propose.  Si  lui  dist  en  riant :  «  He  puis, 
» I'Herculede  France,  qu'en  dictes-vous?  II  n'est 
»  pas  temps  de  se  curer  les  dens;  il  faut  respon- 
«»  dre  k  ceste  heure  promptement  k  I'Empereur. » 

Le  bon  Chevalier,  qui  tousjours  estoit  coustu- 
mier  de  gaudir,  joyeusement  respondit :  «  Si 
«  nous  voulons  trestous  croire  monseigneur 
«  d'Ymbercourt,  il  ne  fault  que  aller  droit  a  la 
»  berche ;  mais  pource  que  c'est  ung  passe-temps 
»  assez  fascheux  a  homme-d'armes  que  d'aller  k 
»  pied ,  je  m'en  excusero's  voulentie»  s  :  toutes- 
"  fois ,  puisqu'il  faut  que  j'en  dye  mon  oppinion , 
» je  le  feray.  L'Empereur  mande  en  sa  lettre 
»  que  vous  faciez  mettre  tous  les  gentilz-hommes 
w  francois  a  pied  pour  donner  I'assault  avecques 
«  ses  lansquenetz.  De  moy,  combien  que  je  n'aye 
» gueres  des  biens  de  ce  monde ,  toutesfois  je 
» suis  gentil-homme ;  tous  vous  autres ,  Messei- 
»  gneurs,  estes  gros  seigneurs  et  de  grosses  mai- 
»  sons ;  etsi  sont  beaucoup  de  noz  gens-d'armes. 
»  Pense  I'Empereur  que  ce  soit  chose  ralsonnable 
» de  mettre  tant  de  noblesse  en  p^ril  et  hazart 
M  avecques  des  pietons,  dont  I'ung  est  cordoan- 
«  nier,  I'autre  mareschal,  lautre  boulengier, et 
»  gens  mecaniques,  qui  n'ont  leur  honneur  en  si 
»  grosse  reconimandation  que  gentilz-hommes ; 
»  c'est  trop  regarde  petitement ,  sauf  sa  gr^ce  a 
»  luy  ;  mais  mon  advis  est  que  vous ,  Monsei- 
»  gneur,  dist-il  au  seigneur  de  La  Palisse,  deb- 
» vez  rendre  response  a  I'Empereur,  qui  sera 
» telle  :  c'est  que  vous  avez  fait  assembler  voz 
»  cappitaines  suyvant  son  vouloir,  qui  sont  tr^ 
u  deliberez  de  faire  son  commandement  selon  la 
»  charge  qu'ilz  ont  du  Roy  leur  maistre,  et 
«  qu'il  entend  assez  que  1  curd  it  maistre  n'a  point 
»  de  gens  en  ses  ordonnances  qui  ne  soient  gen- 
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»  tilz-hommes.  De  les  mesler  parmy  gens  de 
N  pied  qui  sont  de  petite  condition ,  seroit  pen 
»  fait  d'estime  d'eulx  :  maisqu'il  a  force  contes, 
»  seigneurs  et  gentilz-hommes  d*Almaigne,  qu'il 
»  les  face  mettre  a  pied  avecques  les  gens-d'ar- 
»  raes  de  France ,  et  voulentiers  leur  monstre- 
N  ront  le  cliemin ,  et  puis  ses  lansquenetz  les 
»  suyvront  sllz  congnoissent  quMl  y  face  bon. » 
Quant  le  bon  Chevalier  eut  dicte  son  oppinion , 
n'y  eut  autre  chose  replicquee ;  mais  fut  son 
conseil  tenu  k  vcrtueux  et  raisonnable.  Si  fust  a 
TEmpereur  rendu  ceste  response ,  qu'il  trouva 
tr^-honneste.  Si  fist  incontinent  et  tout  soub- 
dainement  sonner  ses  trompettes  et  tabourins 
pour  assembler  son  rayn,  ou  se  trouverent  tons 
les  princes,  seigneurs  et  cappitaines,  tant  d'AI- 
maigne,  Bourgongne  que  Haynault;  lesquelz 
assemblez,  TEmpereur  leur  declaira  comment  ii 
estoit  deliber^  d'aller  dedans  une  heure  donner 
Tassault  a  la  ville,  dontil  avoit  adverty  les  sei- 
gneurs de  France,  qui  tons  estoient  fort  desirans 
d'y  tres-bien  faire  leur  debvoir;  et  qu'iiz  le 
prioient  que  avecques  eulx  allassent  les  gentilz- 
hommes  d'Almaigne,  ausquelz  voulentiers,  pour 
eulx  mettre  les  premiers,  monstreroieut  le  che- 
min  :  «  Parquoy ,  Messeigneui*s  ,  je  vous  prie 
» tant  que  je  puis  lesyvouloir  accompaigner,  et 
»  vous  mettre  a  pied  avecques  eulx ;  et  j'espere, 
»  avecques  Tayde  de  Dieu ,  que  du  premier  as- 
»  sault  nous  emporterons  noz  ennemys.  » 

Quant  I'Empereur  eut  acheve  son  parler,  soub- 
daineraent  se  leva  ung  bruyt  fort  merveilleux 
et  estrange  parmy  ses  A I  mans,  qui  dura  une  de- 
mye-heure  avant  quil  feust  appaise :  puis  Tung 
d'entre  eulx,  charge  de  respondre  pour  tons,  dist 
qu'ilz  n'estoient  point  gens  pour  eulx  mettre  k 
pied  ny  ailer  k  une  berche,  et  que  leur  vray  es- 
tat  estoit  de  combatre  en  gentilz-hommes  k 
cbeval.  Et  autre  responce  n'en  pent  avoir  TEm- 
pereur ;  mais  combien  qu'elle  ne  feust  pas  selon 
son  d^sir,  et  ne  luy  pleust  guere,  il  ne  sonna 
mot ,  sinon  qu*il  dist :  <<  Bien,  Messeigueurs ;  il 
»  faudra  doncques  adviser  comment  nous  ferons 
•'  pour  le  mieux ;  »  et  puis  sur  Theure  appela 
ung  sien  gentil-homme  nomm^  Rocandolf ,  qui 
d*heure  en  autre  venoit  parmy  les  Francois 
comme  ambassadeur  ( et  k  vray  dire  la  pluspart 
du  temps  estoit  avecques  eulx ) ,  auquel  il  dist : 
«  Allez  au  lo<;is  de  mon  cousin  le  seigneur  de  La 
»  Palisse ;  recommandez-moi  a  luy  et  a  tous 
»  messeigueurs  les  cappitaines  francois  que  trou- 
»  verez  avecques  luy,  et  leur  dictes  que  pour  ce 
»  jourd'huy  ne  se  donnera  pas  I'assault. » II  alia 
fhireson  message,  et  chascunpar^e  moyen  s*en 
alia  desarmer,  les  ungz  joy  eulx  et  les  autres 
raarrys.  Je  suis  bien  asseure  que  les  prestres 


n'en  furent  pas  trop  aises,  car  il  leur  futbesoii«; 
rendre  ce  qu'on  leur  avoit  bailie  en  garde.  Je 
ne  scay  comment  ce  fut ,  ne  qui  en  donna  le 
conseil,  mais  la  nuyt  apres  ce  propos  tenu, 
TEmpereur  s'en  alia  tout  d*une  traictea  plosde 
quarante  milles  du  camp,  et  de  ce  logis  la  maoda 
k  ses  gens  qu*on  levast  le  siege  :  ce  qui  fut  fait, 
comme  vous  entendrez. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Comment  VEmpereur  se  retira  du  camp  de 
(Uvant  Padoue  y  quand  il  congneut  qne 
ses  Almans  ne  vouloient  pas  donner  Cos- 
sault. 

II  ne  faut  pas  demander  si  TEmpereur  firt 
bien  courrouce  quant  il  eut  entendu  le  bon  voo- 
loir  des  cappitaines  francois ,  et  que  ses  gens 
d'Almaigne  ne  vouloient  riens  faire  pour  lin*: 
dont  de  ceste  oppinion  n'estoit  pas  le  gentii 
prince  de  Hanno,  qui  ne  demaudolt  autre 
chose,  et  s*offrita  FEmpereur ,  et  pareillemeDt 
se  Vint  excuser  et  presenter  aux  cappitaines 
francois.  Entre  autres  cappitaines  qull  a?oit 
parmy  ses  bendes ,  y  en  avoit  ung  qu*on  Dom- 
moit  le  cappitaine  Jacob  (1) ,  qui  depuisfutau 
service  du  roy  de  France,  et  mourut  k  la  joarnef 
de  Ravenne,  comme  vous  entendrez;  lequei 
cbascun  jour  alloit  escarmoucher  avecques  les 
Francois,  et  de  hardiesse  et  de  toute  honoes- 
tet^  estoit  acomply  k  merveilles  :  mais  ces 
deux  Almans  ne  povoient  pas  satlsfeire  a 
tout. 

L'Empereur  ,  enfle  de  courroux  et  fasehfrie, 
lendemain,  deux  heures  devant  jour,  sans  bnnl 
faire,  accompaigne  de  cinq  ou  six  cens  cbe^iioli 
de  ses  plus  privez  serviteurs,  deslogea  de  son 
camp  et  s*en  alia  tout  d'une  traicte  k  treolx^  oa 
quarante  milles  de  la,  tirant  en  Alroaigne;  ft 
manda  au  seigneur  Gonstantln ,  son  lieotenaDt- 
general,  et  au  seigneur  de  la  Palisse ,  qnll^ 
levassent  le  camp  le  plus  honnestement  qu'il 
seroit  possible.  Cbascun  s*esbayt  assez  de  ceste 
fa^on  de  faire ,  mais  on  n*en  eut  autre  ebo$e. 
Les  cappitaines ,  tant  Francois  ,  Almans  que 
Bourguignons,  eurent  conseil  ensemble,  oo  ilz 
conclurent  lever  le  siege ,  qui  estoit  assez  fas- 
cheux  et  malaise ,  pour  avoir  six  ou  sept  vingti 
pieces  d'artillerie  devant  la  ville;  etn'yaToii 
pas  d'esquipage  pour  en  roener  la  rooytie.  L^ 
Francois  furent  ordonnez  k  tenir  escorte  taat 
que  Fartillerie  seroit  levee;  mais  le  geotil  prince 

(1)  Jacob  de  Emps,  genlllboroiM  de  Sooabe. 
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de  fianno,  ((ui  assez  congnoissoit  la  turpitude  de 
sa  nation ,  avecques  sa  bende  qui  estoit  de  sept 
k  huyt  mille  hommes,  ne  partit  oncques  d'au- 
pr^  I'artillerie :  qui  luy  fut  tourne  k  gros  hon- 
neur ,  ear ,  depuis  le  matin  au  point  du  jour 
jusques  k  deux  heures  de  nuyt ,  convint  tenir 
bataille ;  et  si  on  mangca,  ce  ne  fut  gueres  k 
son  aise ,  car  d'heure  en  autre  y  avoit  cbauix  et 
aspres  alarmes ,  paree  que  ceulx  de  la  \ille  fai- 
soient  force  saillies  et  grosses ;  aussi  qu'il  con- 
venoit  mener  une  partie  de  I'artillerie  ou  camp 
ou  on  alloit  loger ,  puis  la  laisser  1^ ,  et  ramener 
les  chevaulx  et  beufz  querir  le  demourant.  Sans 
perte  nulle  des  gens  de  FEmpereur  ni  des  Fran- 
cois se  leva  le  siege.  Ung  grant  mal  y  eut ,  que 
les  lansquenetz  misrent  le  feu  en  tons  leurs  logis 
et  par  tout  ou  ilz  passoient. 

Le  bon  Chevalier,  par  cbarit6,  fit  demourer 
sept  ou  buy  t  de  ses  hommes-d'ai*mes  en  ung  beau 
logis  oCi  il  s'estoit  tenu  pendant  le  siege ,  pour  le 
sauver  du  feu ,  jusques  k  ce  que  lesditz  lansque- 
netz fussent  passez  oultre ;  et  vous  asseure  que 
telz  boutefeux  ne  iuy  plaisoient  gueres.  De 
camp  en  camp  vint  Tarmee  jusques  k  Vincence, 
06  ia  envoya  i*Empereur  quelque  present  au 
seigneur  de  La  Palisse  et  a  tons  les  cappitaines 
fran^ois,  selon  sa  puissance;  car  il  estoit  assez 
liberal ,  et  n'estoit  possible  trouver  ung  meilleur 
prince  s'ii  eust  eu  dequoy  donner.  Ung  mal  avoit 
en  lay,  qu'il  ne  se  fioit  en  personne,  et  tenoit  k 
part  luy  ses  entreprinses  si  secretes  que  cela  Iuy 
a  porte  i>eaucoup  de  dommage  en  sa  vie.  De 
Vinceuce  s'en  retournerent  la  pluspart  de  tous 
les  Almans;  une  parlie  en  demoura  en  la  ville 
pour  la  garder ,  avecques  le  seigneur  Du  Ru.  Si 
s'en  retournerent  le  seigneur  de  La  Palisse  et 
tous  ses  compaignons,  environ  la  Toussainctz, 
00  ducb^  de  Milan,  excepte  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  rcprouche,  qui  demoura 
quelque  temps  en  gai-nison  k  Veronue ,  ou  il 
recent  beaucoup  d*honneur ,  comme  vous  orrez. 
Les  Veniciens  tenoient  encores  une  ville  nom- 
m^  Lignago,  ou  ilz  avoient  grosse  gamlson,  et 
qui  sou  vent  faisoieut  courses  contre  ceulx  du 
V^ronnoys. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXIX. 

Camment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouchej  estant  a  Veronne^Jist  une  course 
sur  les  VenicienSy  ou  il  fut  prins  et  res- 
coux  deuxfois  en  ung  jour;  et  quelle  en  fut 
lafin. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  rcprou- 


che fut  ordonne  en  garnison  a  Veronne  avecques 
trois  ou  quatre  cens  hommes-d*armes  que  le  roy 
de  France  presta  a  TEmpereur,  ou  pen  de  temps 
apr^  ceulx  qui  estoient  pour  ledit  Empereur  k 
Vincence,  congnoissans  que  la  ville  n'estoit  pas 
pour  tenir,  s'en  vindrent  retirer  audit  Veronne, 
parce  que  les  Veniciens  estoient  fors  aux 
champs ,  et  marchoient  pour  y  venir  mettre  le 
si^ge  :  roais  quand  ilz  la  virent  habandonnee, 
tir^rent  leur  armee  jusques  k  ung  village  nomme 
Sainct-Boniface,  k  quinzeou  dix-huyt  mille  du- 
dit  Veronne.  C'estoit  sur  le  temps  de  I'yver;  et 
convenoit  aux  souldars  qui  estoient  dedans  la 
ville  envoyer  au  fourrage  pour  leurs  chevaulx, 
aucunesfois  bien  loing ;  tellement  que  bien  sou- 
vent  se  perdoient  des  varletz  et  des  chevaulx , 
tant  qu*il  fut  besoing  leur  donner  escorte :  mais 
il  n'estoit  gueres  jour  qu'iiz  ne  rencontrassent 
les  ennemys,  et  se  frotoient  tr^-bien  Tung 
I'autre.  De  la  part  des  Veniciens  y  avoit  ung 
cappitaine  fort  gentil  galent  et  plein  d'entre- 
prinses ,  qui  s'appelloit  Jehan  Paule  Moufron , 
lequel  chascun  jour  faisoit  courses  jusques  aux 
portes  de  Veronne ,  et  tant  y  continua  qu'il  en 
fascha  au  bon  Chevalier ;  lequel  se  delibera,  au 
premier  jour  que  les  fourrageurs  yroient  aux 
champs ,  luy-mesmes  leur  aller  faire  escorte ,  et 
user  de  quelque  subtilit^  de  guerre;  mais  si  se- 
cr^tement  ne  le  pent  faire  que,  par  ung  espie 
qui  se  tenoit  k  son  logis ,  n'en  feust  adverty  le 
cappitaine  Moufron. 

Parquoy  delibera,  quant  il  yroit  aux  champs, 
mener  si  bonne  force  que  s'il  fencontroit  le  bon 
Chevalier ,  luy  feroit  recevoir  de  la  honte.  Ung 
jcudy  matin  furent  mis  les  fourrageurs  hors  de 
Veronne ,  et  a  leur  queue  trente  ou  quarante 
hommes-d'armes  et  archiers  que  conduysoit  le 
cappitaine  Pierrepont,  lieutenant  dudit  bon 
Chevalier ,  qui  estoit  sage  et  advise :  si  se  gec- 
t^rent  k  Tescart  du  grant  chemin ,  pour  aller 
chercher  les  cassines  et  faire  leurs  charges.  Le 
bon  Chevalier ,  accompaigne  de  cent  hommes- 
d'armes,  qui  ne  peusoit  point  estre  descouvert , 
s'estoit  alle  gecter  en  ung  village  sur  le  grant 
chemin,  append  Sainct-Martin,  k  six  milles  du- 
dit Veronne ,  et  envoya  quelques  coureurs  pour 
descouvrir,  qui  gueres  ne  furent  loing  sans 
veoir  leurs  ennemys  en  nombre  de  cinq  cens 
chevaulx  ou  environ ,  lesquelz  marchoient  droit 
vers  ceulx  qui  alloicnt  en  fourrage.  Ilz  en  vin- 
drent faire  leur  rapport  audit  bon  Chevalier , 
qui  en  fut  fort  joyeux  ,  et  incontinent  monta  a 
cheval  avecques  la  compaignie  qu'il  avoit  pour 
les  aller  trouver. 

Le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron,  qui  par 
I'espie  avoit  este  adverty  de  i'entrcprise  ,  avoit 
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fait  embuscher  en  ung  palais  pr^s  de  1^  cinq  ou 
six  cens  hommes  de  pied ,  piequiers  et  hacque- 
butiers ,  ausquelz  it  avoit  tres-bien  chante  leur 
le^on  ,  et  entre  autres  choses  qu*ilz  n'eussent  ii 
sortir  jusques  a  ce  qu1lz  le  verroient  retirer,  et 
que  les  Francois  le  cliasseroient ;  ear  il  feroit 
semblant  de  fuyr ,  et  par  ce  moyen  ne  fauldroit 
point  a  les  enclorre  et  deffaire.  Le  bon  Che- 
valier, qui  s'estoit  mis  aux  champs,  nefist  pas 
deuxmilles  qu'il  ne  veist  h  cler  les  ennemys.  Si 
commencea  a  marcher  droit  a  eulx ,  et  en  criant 
Empire  et  France!  les  voulut  aller  charger. 
Ilz  firent  quelque  conlenance  de  tenir  bon  :  raais 
quant  ilz  les  virent  approucher,  commencerent  a 
eulx  retirer  le  long  d'ung  chemin  et  droit  a  leur 
embusche ,  laquelle  ilz  trespasserent  d'ung  peu, 
et  alors  s'arresterent  tout  court,  et  en  criant 
Marco ^  Marco!  se  misrent  en  deffense  vail- 
lamment.  Les  gens  de  pied  sortirent  de  leur 
embusche ,  qui  firent  ung  merveilleux  cry,  et 
vindrent  ruer  sur  les  Francoys  en  tirant  force 
hacquebutes ,  dont  d'ung  coup  fut  tue  le  cheval 
du  bon  Chevalier  entre  ses  jambes ,  qui  tomba 
si  mal  a  point  que  ung  de  ses  piedz  tenoit  des- 
soubz.  Ses  hommes-d'armes ,  qui  pour  mourir 
ne  Teussent  jamais  laisse  1^ ,  firent  une  grosse 
envahie ;  et  en  descendil  Tung  h  pied  qu'on  ap- 
pelloit  Grantmont ,  lequel  gecta  son  cappitaine 
de  ce  peril ;  mais  quelques  armes  qu'ilz  feissent, 
ne  leur  purent  de  tant  servir  que  tous  deux  ne 
demourassent  prisonniers  parmy  les  gens  de 
pied ,  qui  les  vouloicnt  desarmer.  Le  cappi- 
taine Pierrepont ,  qui  cstoit  avecques  les  four- 
rageurs,  ouyt  le  bruyt;  si  y  courut  le  grant 
galop  incontinent,  et  vint  en  si  bonne  heure 
qu'il  rencontra  son  cappitaine  et  Grantmont  en 
dur  party,  car  desja  les  tiroit-on  hors  de  la  presse 
pour  les  emmeiier  a  sauvet^.  II  ne  faut  pas  de- 
mander  s*il  fut  joyeulx;  car  comme  ung  lyon 
frappa  sur  ceulx  qui  les  tenoient,  lesquels  soub- 
dain  habandonnerent  leur  prise  et  se  retirerent 
j\  leur  troppe ,  qui  combatoit  contre  le  reste  de 
Francois  furieusement.  Le  bon  Chevalier  et 
Grantmont  furent  incontinent  remontez,  et  s'en 
retournerent  droit  au  secours  de  leurs  gens,  qui 
avoient  beaucoup  h  souffrir,  car  ilz  estoicnt 
assailliz  devant  et  derrierc;  mais ,  A  la  revenue 
duditbon  Chevalier  et  du  cappitaine  Pierrepont, 
furent  beaucoup  soulagez.  Toutesfois  le  jeu  es- 
toit  mal  party,  car  les  Veniciens  estoicnt  quatre 
contre  ung ;  et  puis  les  hacquebutiers  faisoient 
beaucoup  de  mal  aux  Francois. 

Si  commenca  le  bon  Chevalier  a  dire  au  cap- 
pitaine Pierrepont:  «  Cappitaine,  si  nousnegai- 
•'  gnons  le  grant  chemin,  nous  soramesaffollez; 
»  et  si  nous  sommes  uue  fois  la ,  nous  nous  reti- 


»  rerons  en  despit  d'eulx :  et  9i  n*auroDS  point 
»  de  perte,  aydant  Bieu.  —  Je  suis  bien  de  cest 
».  advis,  dist  le  cappitaine  Pierrepont. »  Si  com- 
mencerent ,  tousjours  combatans ,  a  eulx  retirer 
sur  ce  grant  chemin ,  ou  ilz  parvindrent;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  souffrir.  Neantmoins 
encores  n'avoient  point  perdu  de  gens,  raais  si 
avoient  bien  les  ennemys  comme  quaranteou  cin- 
quante  hommes  de  pied  et  sept  ouhuytde  cheval. 
Quant  lebon  Chevalier  et  les  Francois  furent  sar 
ce  grant  chemin  qui  tiroit  a  Veronne,  scserrerent 
et  misrent  k  la  retraicte  tout  doulcement ,  et  de 
deux  cens  pas  en  deux  cens  pas  retournoientsor 
leurs  ennemys  tant  gaillardement  que  raerveil- 
les.  Mais  ilz  avoient  ces  gens  de  pied  k  leurs 
aesles ,  qui  tirolent  coups  de  haequebute  menu 
et  souvent :  de  facon  que  k  la  derniere  charge 
fut  encores  tue  le  cheval  du  bon  Chevalier  qui , 
le  sentant  chanceler,  se  gecta  k  pied  Tespee  au 
poing ,  ou  11  fist  merveilles  d*arraes;  raais  bien- 
tost  fut  encioz,  eteusteu  mauvais  party,  quant 
le  bastard  Du  Fay,  son  guydon  ,  avecques  ses 
archiers ,  viut  faire  une  charge  si  furieusement 
que,  au  meillieu  de  la  troppe  des  Veniciens,  re- 
couvra  son  cappitaine,  et  le  remouta  a  cheval  a 
despit  d'eulx ;  puis  se  serroient  avecques  les  au- 
tres. Ja  approchoit  la  nuyt;  parquoy  commanda 
le  bon  Chevalier  qu'on  ne  chargeast  plus ,  et 
quMl  suffisoit  bien  se  retirer  a  leur  grant  hon- 
neur ;  ce  qu'ilz  firent  jusques  k  Sainct-Martin, 
dont  le  matin  estoicnt  partiz.  II  y  avoit  ung 
pout  gamy  de  barri^res,  au  bout  duquel  ilzs'ar- 
resterent. 

Le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron  congneut 
bien  que  plus  ne  leur  s^auroit  porter  dommage, 
et  puis  qu'ilz  pourroient  eslre  secouraz  de  Ve- 
ronne. Si  fist  sonner  la  retraicte ,  et  se  mist  ao 
retour  vers  Sainct- Boniface,  ses  gens  de  piedd^ 
vant  lui ,  qui  estoicnt  fort  lassez  de  eestc  jour- 
nee,  ou  ilz  avoient  combatu  quatre  ou  cinq 
heures ;  et  voulurent  sejourner  en  ung  village  a 
quatre  ou  cinq  millesduditSainct-Boniface,  dont 

le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron  n*estoit  pas 
d'oppinion ;  et  s'en  retourna  avecques  ses  gens 
de  cheval  bien  despit ,  dont  il  avoit  este  si  bien 
gallope,  et  par  si  peu  de  nombre  de  gens.  Lebon 
Chevalier  et  ses  gens  pour  ce  soir  se  logerenten 
ce  village  de  Sainct- Martin,  ou  ilz  firent  grant 
chere  de  ce  qu'ilz  avoient ,  eu  pari  ant  de  leur 
fort  belle  relraite;  car  i Is  n'avoient  perdu  que 
ung  archicr  et  (juatre  chevaulx  tuez ;  et  leurs 
ennemys  avoient  port6  lourde  perte  Jiu  pris.  En 
ces  entrefaicles,  ung  de  leurs  espies  va  arriver, 
lequel  venoit  dudict  Boniface.  II  fut  mcn^  de- 
vant le  ban  Chevalier,  qui  luy  deraanda  que  fai- 
soient les  ennemys.  II  respondit :  «  Riens  autre 
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le :  ils  sont  en  grosse  troppe  dedans  Sainct- 
Iface,  et  entre  eulx  font  courir  bruit  que 
tost  auront  Yeronne,  et  tiennent  qu'ilz  ont 
se  intelligence  dedans.  Commej'en  Youloye 
ir,  est  arriv^  le  cappitaine  Moufron ,  bien 
auffe  et  bien  courrouc^;  car  j'ay  ouy  qu'il 
it  qu'il  yenoit  de  la  guerre,  et  que  Ics  dyables 
fer  avoit  trouvez,  et  non  pas  hommes :  en 
1  venaut  k  quatre  ou  cinq  miiles  d'icy^suis 
€  en  ung  village ,  ou  j  ay  laisse  tout  plain 
?urs  gens  de  pied  qui  y  sont  iogez ;  et  sem- 
idvis,  k  les  veoir,  qu'ilz  soient  bien  las. » 
dist  le  bon  Chevalier:  «  Je  vous  donnema 
si  ce  ne  sont  leurs  gens  de  pied  que  nous 
18  an jourd'buy  combatus ,  qui  n'ont  pas 
lu  aller  jusques  k  Sal  net- Boniface.  Si  vous 
lez,  ilz  sont  nostres.  La  lune  est  clere,  fai- 
\  repaistre  nos  chevaulx,  et  sur  les  troisou 
tre  heuresallonslesresveiller.  » 
I  oppinion  fut  trouvee  bonne.  On  list  pen- 
I  chevaulx  le  mieulx  qu*on  peut ;  et  apr^ 
assis  le  guet ,  chascun  se  mist  au  repos. 
le  bon  Chevalier ,  qui  taschoit  d'achever 
itreprise,  ne  reposa  gueres :  ains ,  environ 
)is  heures  apres  minuyt,  sans  faire  bruit, 
I  k  cheval  avecques  ses  gens  ,  et  s'en  vint 
&ce  village^  ou  estoient  demourez  les  gens 
Hi  veniciensy  lesquelz  ilz  trouv^rent  endor- 
comme  beaulx  pourceaulx,  saus  aucun 
;  au  moins  s*il  y  en  avoit ,  il  fut  tr^mau- 
Eulx  arrivez,  edmmencerent  k  crier:  Em- 
Empire!  France^  France!  a  mort,  a 
f  A  ce  joyeulx  chant ,  s'esveill^rent  les  rus- 
qui  sortoient  des  maisons  les  ungs  apres 
tres;  maison  les  assommoltcomme  bestes. 
cappitaine ,  acompaigne  de  deux  ou  trois 
[lommes,  se  gecta  sur  la  place  du  village ^ 
86  cuydoit  assembler  et  fortiffier ;  mais  on 
y  en  donna  pas  le  loysir ,  car  il  fut  charge 
lot  d'endroitz  que  luy  et  tous  ses  gens  fu- 
ompuz  et  deffaitz,  et  n'en  demon  ra  que  trois 
e,  dont  lung  fut  le  cappitaine,  et  deux  au- 
^entils-hommes  qui  estoient  freres;  pour 
els,  en  les  relaschant,  on  retira  deux  autrcs 
Iz-hommes  francois  prisonniers  es-prisons 
seigneurie  de  Venise. 
ant  le  bon  Chevalier  eut,  du  tout  et  k  son 
honneur,  acheve  son  entreprise,  ne  voulut 
sojourner ,  doubtant  nouvel  inconvenient, 
retira  avecques  tous  ses  gens  dedans  Ve- 
!,  ou  il  fut  receu  a  grant  Joye.  £t  au 
aire  les  Veniciens,  quant  ilz  sceurent  la 
de  leurs  gens,  furent  bien  marris;  et  en 
t  messire  Andre  Grit,  providadour  de  la 
Burie  y  blasmer  le  cappitaine  Jehan  Paule 
ron  de  ce  qu*il  les  avoit  laissez  derriere; 


mals  il  s*excusa  tr^-bien  ,  disant  qu*il  n'avoit 
est^  k  luy  possible  les  tirer  du  village  ou  ilz 
avoient  este  deffalctz ;  et  de  Tinconvenient  les 
avoit  tresbien  advlsez,  mais  jamais  ne  les  avoit 
sceu  renger  a  congnoistre  la  raison.  Toutesfois 
en  luy-mesmes  se  pensa  bien  venger  en  peu  de 
jours ;  mais  il  acreut  sa  honte,  ainsi  que  vous  en- 
tend  rez. 


O 
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CHAPITRE  XL. 

Comment  le  bon  Chevalier  cuyda  estre  trahy 
par  ung  espie  qui  avoit  promts  au  cappi- 
taine Jehan  Paule  Moufron  le  metlre  entre 
ses  mains ;  et  ce  qu'il  en  advint. 

Sept  ou  huyt  jours  apr^ceste  belle  course,  le 
cappitaine  Jehan  Paule  Moufron ,  bien  desplai- 
sant  de  cc  que  si  lourdement  avoit  este  battu  et 
repousse,  ses  gens  mors«t  perduz ,  sans  aucune- 
mentou  moins  que  riens  avoir  dommag6ses  en- 
nemys ,  delib^ra  de  se  venger  en  quelque  sorte 
quece  feust.  II  avoit  ung  espie,  lequel  alloit  et 
venoit  sou  vent  de  Veronne  a  Sainct*Boniface, 
et  servoit  k  luy  et  au  bon  Chevalier,  donnant  k 
entendre  k  chascun  des  deux  qu'il  ne  taschoit 
que  k  leur  faire  service ;  mais  tousjours  ont  ces 
espies  le  cueur  a  Tung  plus  que  k  I'nutre  beau- 
coup,  comme  cestuy  mesmes  avoit  au  cappitaine 
Moufron ,  qui ,  par  ung  jour  qu'il  eut  ung  peu 
pens^  k  son  affaire ,  luy  dist :  «  II  fault  que  tu 
»  allies  k  Veronne,  et  donnes  k  entendre  au  cap- 
»  pitaine  Bayart  que  la  seigneurie  de  Venise  a 
>t  escriptau  providadour  qu*il  m*envoye  dedans 
»  Lignago  pour  la  garde  de  la  place ,  pource 
»  qu*on  envoye  querir  le  cappitaine  qui  y  est^ 
»  pour  Tenvoyer  en  Levant  avecques  un  nombre 
»  de  gall^res;  que  tu  scez  certainement  que  je 
«  partiray  demain  au  point  du  jour  avecques 
» trois  censchevaulx-legiers,  et  que  de  gens  de 
»  pied  je  n'en  mene  point.  Je  suis  asseure  qu'ii 
»  a  le  cueur  si  hault  qu*il  ne  me  laissera  jamais 
»  passer  sans  me  venir  escarmoueher ;  et  s*il  y 
u  vient ,  j'espere  qu*il  ne  s'en  retournera  point 
»  qu'il  ne  soit  mort  ou  pris,  par  ce  que  je  m^ne- 
»  ray  deux  cens  hommes  d*armes  et  deux  mille 
»  hommes  de  pied ,  que  je  feray  cmbuscher  a 
»  Yzolle  de  TEscalle,  vers  lequel  lieu,  s'il  me 
»  vient  veoir,  veulx  estre  rencorttre;  t'advisant 
»  que  si  tu  scez  bien  faire  ta  charge,  te  prometz 
»  ma  foy  donncr  cent  ducatz  d*or.  »  Les  espies , 
c^mme  chascun  scez,  ne  sontcreez  que  par  dame 
avarice,  et  aussi  ont-ilz  pour  ce  bien  ung  autre 
prison;  car,  de  six  qu'on  en  prent,  s*ii  en 
eschappe  uns;,  doit  bien  louer  Dieu ;  car  la  vraye 
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medecinequ'ilz  portent  pour  lemalqui  lestient, 
c'est  ung  cordeau. 

Or  ce  galant  promist  au  cappitaine  Jehan 
Paule  Moufron  quMI  se^uroit  bien  faire  le  cas. 
Si  s'en  vint  incontinent  a  Veronne ,  droit  au  lo- 
gis  du  bon  Chevalier  ;  ear  leans  estoit  assez 
congueu  de  tous  lesserviteurs,  pourqu'ilz  cuy- 
doient  certainement  qu'il  feust  totailement  an 
service  de  leur  maistre.  Ilz  le  luy  amenerent 
ainsi  qu'il  acbevoit  de  soupper;  lequel,  inconti- 
nent qu'il  le  veit,  luy  fist  ung  fort  bon  recueil, 
et  luy  dist : '« Vizentin,  tu  soyes  le  bien  venu ;  tu 
ne  Yiens  pas  sans  cause:  quelles  nouvelles?  » 
Lequel  respond!  t :  «  Tres-bonnes,  Monseigueur, 
» Dieu  mercy.  »  Si  se  leva  incontinent  le  bon 
Chevalier  de  table ,  et  tira  Tespie  k  part  pour 
s^avoir  que  c'estoit.  II  luy  compta  de  point  en 
poiut  le  faict ,  et  le  luy  fist  trouver  si  bon , 
qu'oncques  homme  ne  fut  plus  joy eulx.  Si  com- 
mand a  qu'on  menast  soupper  Vizentin,  et  qu*on 
luy  ilst  grosse  chere ;  puis  apres  tire  a  part  le 
cappitaine  Pierrepont,  le  cappitaine  La  Varenne 
qui  portoit  son  enseigne,  le  bastard  Du  Fay ,  et 
ung  cappitaine  de  Bourgongne  qui  ce  soir  soup- 
poit  avecques  luy ,  qui  s'appelloit  monseigneur 
de  Sucre,  ausquclz  il  compta  ce  que  Tespie  luy 
avoit  dit,  et  comment  le  cappitaine  Jehan  Paule 
Moufron  se  retiroit  dedans  Lignago  lendemaiu , 
et  ne  menoit  que  trols  cens  chevaulx :  parquoy 
s'ilzse  vouloient  monstrer  gentilzcompaignons, 
son  voyage  ne  s*acheveroit  point  sans  coup  ruer, 
et  que  la  mati^re  requeroitbricfve  yssue.  A  son 
dire  chascun  trouva  goust ;  et  sur  Theure  fut 
conclusion  prise  qu'ilz  partiroient  au  point  du 
jour,  et  meneroient  deux  cens  hommes  d'armes; 
dont  de  Tentreprise  esleurent  le  seigneur  de 
Conty,  et  Ten  advertirent,  h  ce  qu'il  se  tiensist 
prest  comme  les  autres ;  lequel  ne  s'en  list  gu^- 
res  prier,  car  c*estoit  ung  tres-gentil  chevalier. 
Cela  d^libcre,  tout  le  monde  se  retira  ^son  logis 
|)our  faire  acoustrcr  son  cas  pour  le  matin,  mes- 
mement  le  cappitaine  Sucre ,  qui  assez  loing 
estoit  du  sien:  qui  fut  bonne  adventure,  car, 
ainsi  qu'il  s*en  retournoit,  va  adviser  Tespie  qui 
estoit  venu  parler  au  bon  Chevalier,  lequel  sor- 
toitde  la  maison  d'un  gentil-homme  de  Y^ronne 
qu*on  estimoit  estre  fort  mauvais  imperial ,  et 
par  le  contraire  avoit  Marco  escript  dedans  le 
cueur,  qui  le  fist  doubter  de  trahyson.  Si  vint 
prendre  i'espie  au  colet,  et  luy  demanda  dont  II 
venoit :  11  ne  sceut  promptement  respondre ,  et 
cbangea  de  couleur,  qui  le  fist  doubter  de  plus 
en  plus ;  et  tourna  tout  court ,  saisy  de  Tespie, 
droit  de  la  ou  il  venoit  de  soupper.  Luy  arrive , 
trouva  que  le  bon  Chevalier  se  vouloit  mettre 
dedans  le  lict.  Toutesfois  il  prist  une  robbe  de 


nuyt,  ct  s*assirent  aupres  du  feu  eulx  deux  en- 
semble et  seulletz ,  car  ce  pendant  fut  bailie 
Tespie  en  bonne  garde. 

Le  cappitaine  sur  ce  d^claira  au  bon  Cheva- 
lier I'occasionde  son  soubdain  retour^  qui  estoit 
pour  avoir  troov^  Tespie  sortant  de  la  maison 
de  messire  Baptiste  Voltege ,  qui  estoit  le  plos 
grant  marquesque  qui  feust  ou  monde ;  et  par 
ce  doubtoit  qu'll  y  eust  de  la  meschancete : « car, 
»  dist-il,  quant  je  Tay  surprls,  est  deveiiu  es- 
»  tonne  k  merveilles.  »  Quant  icelluy  bon  Che- 
valier eut  entendu  ce  propos ,  ne  fut  pas  sans 
doubte,  non  plus  que  le  cappitaine  Sucre.  II  fist 
venir  Tespie ,  auquel  il  demanda  quMI  estoit  alle 
faire  au  logis  de  Baptiste  Voltege.  II  dist  pre- 
micrement  qu*il  y  estoit  alle  veoir  ung  parent 
qu'il  y  avoit ;  apres  il  tint  ung  autre  propos,  et 
enfin  fut  trouve  en  cinq  ou  six  parolles.  On  ap- 
porta  des  gr^sillons  esquelz  on  luy  mist  les  deux 
poulces ,  pour  le  veoir  parler  d'une  autre  sorte. 
Le  bon  Chevalier  luy  dist : «  Vizentin ,  dictes  la 
».  verite  sans  rien  celer ,  et  je  vous  prometz,  en 
»  foy  de  vray  gentil-homme,  que  quelque  chose 
»  qu'il  y  ait,  je  ne  vousferay  faire  nul  mal, 
»  quant  bleu  ma  mort  y  seroit  conspir^:  mais 
»  par  le  contraire  ,  si  je  vous  trouve  en  men- 
«•  songe ,  vous  feray  pendre  et  estrangler  de- 
»  main  au  point  du  jour.  » 

L'espie  con  gneut  bien  qu*il  estoit  pris;sisf 
gecta  k  deux  genoulx ,  demandant  mis^icorde , 
qui  luy  fust  asseureement  promise.  Si  commeo- 
cea  k  compter  de  point  en  point  la  trahyson ,  et 
comment  lecapitaine  Jehan  Paule  Moufron  avoit 
fait  embuscher  k  Yzolle  de  TEsealle  deux  ceos 
hommes-d'armes  et  deux  mille  hommes  de  pied 
pour  deffaire  le  bon  Chevalier ;  et  qu1l  venoit 
du  logis  de  messire  Baptiste  pour  Tadvertirde 
Tentreprinse,  et  aussi  Tadviser  comment  il  poor- 
roit  trouver  moyen ,  par  quelque  nuj't ,  livrer 
une  des  portes  de  la  ville  au  providadour  messire 
Andr^  Grit.  Et  plusieurs  autres  chosesdistce 
vaillant  espion.  Bien  declaira  que  messire  Bap- 
tiste Voltege  luy  avoit  dit  qu'il  ne  se  mesleroit 
jamais  de  telle  meschancete ,  et  que  puisqu'il 
estoit  soubz  I'Empereur,  qu'il  y  vouloit  vivreet 
mourir. 

Quant  il  eut  fait  son  beau  sermon ,  le  bon 
Chevalier  luy  dist :  «  Vizentin ,  j'ay  mal  em- 
»  ploy^  les  escuz  que  je  vous  ay  donnez ,  et  de- 
»  dans  vostre  corps  repose  le  cueur  d*ung  lascbe 
»  etmeschant  homme,  combien  que  jamais  ne 
»  vous  ay  gu^re  estime  autre.  Vous  avei  bien 
»  desservy  la  mort,  mais  puisque  je  voos  ay 
«  promis  ma  foy ,  vous  n'aurez  nul  mal ,  et 
«  vous  feray  mettre  hors  de  la  ville  seurement. 
»  Mais  gardez  que  tant  que  je  y  seray  n'y  $o}t!i 
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•  veu  ,  car  tout  le  monde  ne  vous  saoveroit  pas 
»  que  jc  vous  feisse  pendre  et  estrangler.  » II  fut 
emmene  dc  devant  eulx ,  et  euferme  en  une 
chambre ,  jusques  k  ce  qu'on  en  eust  k  heson- 
gner.  Lebon  Chevalier distau  cappitaine  Sucre: 
••  Mon  amy ,  que  ferons-nous  k  ce  cappitaine 
»  Jehan  Paule  Moufron  y  qui  nous  cuyde  avoir 
»  par  finesses?  II  luy  fault donner  une  venue, 
>  et  si  vous  povez  faire  ce  que  je  vous  diray , 
»  nous  ferons  une  des  gorgiases  choses  qui  fut 
»  faicte  cent  ans  a.  »  Sucre  respondit :  «  Mon- 
■  seigneur ,  commandez  et  vous  serez  obey. — 
«  Allez  doncques ,  dist-il ,  tout  a  ceste  beure  au 
«  logis  du  prince  de  Hanno,  et  me  recommandez 
»  humblement  a  sa  bonne  gr^ce;  declairez-luy 
»  cest  affaire  bien  amplement,  et  faictes  tant 
o  qu'il  soit  d'accord  de  nous  bailler  demain  au 
»  matin  deux  mille  de  ses  lansquenetz,  et  nous 
»  les  m^nerons  avecques  nous  le  beau  pas ,  et 
»  les  laisserons  quelque  part  en  embuscbe ,  ou , 
»  avant  que  tout  soit  desmesle ,  si  ne  voyez  mer- 
>*  veilles ,  prenez-vous  en  k  moy.  » 

Le  cappitaine  Sucre  part  incontinent ,  et  s*en 
alia  droit  au  logis  du  prince ,  qui  j^  dormoit.  II 
le  fist  esveiller ,  puis  alia  parler  k  luy ,  et  luy 
compta  tout  ce  que  vous  avez  ouy  cy-dessus. 
Lc  gentil  prince,  qui  n'aymoit  rien  tant  que  la 
guerre,  et  entre  tons  gentilz-hommes  avoit 
prins  une  telle  amour  au  bon  Chevalier  pour  sa 
prouesse ,  que  la  chose  eust  est^  bien  estrange 
quant  il  Ten  eust  refAise,  si  dist  qu'il  estoit 
bien  desplaisant  que  plus  tost  n'avoit  seen  ceste 
entreprinse,  car  luy-mesmes  y  feust  all^,  mais 
que  de  ses  gens  le  bon  Chevalier  en  povoit 
mieulx  disposer  que  luy-mesmes.  Et  sur  I'heure 
envoya  son  scribe  en  advertir  quatre  ou  cinq 
cappitaines,  qui  furent,  pour  faire  le  compte 
court,aussi  prestz  au  point  du  jour  que  lesgens- 
d'armes  qui  Tavoient  sceu  des  le  soir^  et  se 
trouv^rent  a  la  porte  quant  et  les  gens-d'armes, 
qui  donna  tilt  re  d*esbahyssement  au  seigneur 
de  Conty  ,  car  riens  ne  luy  en  avoit  est6  mand^ 
le  soir.  Si  s*enquist  au  bon  Chevalier  que  ce 
povoit  estre ,  lequel  luy  d^claira  bien  au  long 
tout  le  dement.  «  Sur  ma  foy ,  dist  le  seigneur 
>*  de  Conty,  se  Dieu  veult ,  nous  ferons  aujour- 
»  d'huy  une  belle  chose.  «  La  porte  ouverte,  se 
misrent  en  chemin  vers  Yzolle  de  TEscalle.  Le 
bon  Chevalier  dist  k  Sucre :  » II  fault  que  vous 
»  et  les  lansquenetz  demourez  embuschez  k 
o  Servode  (c'estoit  ung  petit  village  k  deux 
»  mille  d'Yzolle),  et  ne  vous  souciez  point,  car 
»  je  vous  attireray  noz  ennemys  jusques  k  vostre 
>»  nez,  parquoy  aurez  aijyourd'buy  assez  hon- 
»  neur  si  vous  estes  gentil  compaignon. » Comme 
il  fut  dist  ainsi  fut  fait ,  car  arrivez  audit  vil- 


lage, les  lansquenetz  demour^rent  en  embuscbe, 
et  le  bon  Chevalier ,  le  seigneur  de  Conty  et 
leur  troppe  s'eu  vont  vers  Yzolle,  faignant  ne 
s^avoir  riens  de  ce  qui  estoit  dedans. 

Cela  regardoit  en  une  belle  plaine ,  ou  de 
tous  costcz  on  veoit  assez  loing.  Si  vont  choisir 
le  cappitaine  Moufron  avecques  quelques  che- 
vaulx-legiers.  Le  bon  Chevalier  y  envoya  son 
guydon,  le  bastard  Du  Fay,  avecques  quel- 
ques archiers,  pour  les  ung  petit  escarmoucher, 
et  luy  marchoit  apres  le  beau  pas,  avecques  les 
gens-d'armes.  Mais  11  ne  fut  gueres  loing,  quant 
il  veit  saillir  de  la  ville  de  Yzolle  de  TEscalle 
les  gens  de  pied  de  la  seigneurie ,  et  une  troppe 
d*hommes-d'armes.  II  fist  ung  peu  de  Testonn^, 
et  dist  k  la  trompette  qu'il  sonnast  k  i*estan- 
dart.  Quoy  oyant  par  le  bastard  Du  Fay ,  selon 
la  lecon  qu'il  avoit ,  se  retira  avecques  la  grosse 
troppe ,  qui  se  serrerent  tres-bien ;  et  faignans 
d'eulx  retirer  droit  k  Veronne ,  s'en  vont  le  petit 
pas  vers  ce  village  ou  estoient  leurs  lansquenetz, 
et  desj^  estoit  alle  un  archier  dire  au  cappitaine 
Sucre  qu'il  sortist  en  bataille. 

La  gendarmerie  de  la  seigneurie ,  qui  k  leur 
esle  avoient  ceste  troppe  de  gens  de  pied,  char- 
geoient  menu  et  souvent  les  Francois,  et  fai- 
soient  tel  bruyt  qu'on  n'eust  pas  ouy  Dieu  ten- 
ner ,  pensant  entre  eulx  que  ce  qu*ilz  voyoient 
ne  leur  povoit  eschapper.  Les  Francois  ne  se 
desrotoient  point,  et  escarmouchoient  sage- 
ment :  de  facon  qu'ilz  ftirent  pr^  de  Servode , 
a  ung  gect  d'arc ,  ou  ilz  apperceurent  les  lans- 
quenetz qui  venoient  le  beau  pas  et  tous  serrez, 
lesquelz  se  vont  descouvrir  aux  Yeniciens ,  qui 
furent  bien  estonnez.  Le  bon  Chevalier  dist 
alors :  n  Messeigneurs,  il  est  temps  de  charger; » 
ce  que  chascun  fist,  et  donnerent  dedans  les 
Yeniciens,  qui  se  monstr^rent  gens  de  bien. 
Toutesfois  il  en  fut  beaucoup  port6  par  terre  : 
leurs  gens  de  pied  ne  povoient  fuyr ,  car  ilz  es- 
toient trop  loing  de  saulvet^.  Ilz  furent  pareille- 
ment  chargez  des  lansquenetz,  dont  ilz  ne  peu- 
rent  porter  les  fes,  et  furent  ouvers ,  renversez 
et  tous  mis  en  pieces ,  sans  en  prendre  ung  pri- 
sonnier  :  ce  que  veit  devant  ses  yeulx  le  cappi- 
taine Jehan  Paule  Moufron,  qui  tres-bien  faisoit 
son  debvoir.  Toutesfois  il  congnoissoit  assez  que 
s'il  ne  jouoUt  de  la  retraicte ,  il  seroit  mort  ou 
prins.  Si  commencea  se  retirer  le  grant  galop 
vers  Sainct-Boniface,  ou  il  y  avoit  bonne  traicte. 
II  fut  assez  bien  suyvy ;  mais  le  bon  Chevalier 
list  sonner  la  retraicte  :  parquoy  tout  homme 
s'en  revint ,  mais  ce  fut  avecques  gros  gaing  de 
prisonniers  et  de  chevaulx ;  le  butin  y  fut  fort 
beau.  Les  Yeniciens  y  firent  grosse  perte,  car 
tous  leurs  deux  mille  hommes  de  pied  et  bien 
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vingt-c!nq  horames-d'armes  y  raounirent ;  et  y 
en  eut  environ  soixante  de  prisonniers,  qui 
furent  menez  a  Veronne,  ou  les  Francois,  Bour- 
guignons  et  lansquenetz  furent  receuz  joyeuse- 
ment  de  leurs  compaignons,  lesquelz  estoient 
bien  marrlz  qu'ilz  n'avoient  este  avecques 
eulx. 

Ainsi  allade  ceste  belle  entreprinse  pour  ceste 
fois,  qui  fut  grosse  fortune  an  bon  Chevalier,  et 
eut  de  tous  en  general  grande  louenge.  Luy  re- 
venu  h  son  iogis,  envoya  querir  Tespie  ,  auquel 
11  dist :  *«  Vizentin ,  suyvant  ma  proraesse  tu 
»  t'en  yras  au  camp  des  Veniciens  ,  et  deman- 
»  deras  au  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron  si 
»  1e  cappitaine  Bayart  est  aussi  subtil  que  luy 
>»  en  guerre;  et  que  quant  il  vouldra  pour  le 
>»  pris,  le  trouverra  aux  champs. » il  comraanda 
a  deux  de  ses  archiers  le  conduyre  hors  de  la 
ville;  ce  qu'ilz  firent.  II  s'en  alia  droit  k  Sainct- 
Boniface ,  ou  le  seigneur  Jehan  Paule  Moufron 
Tappereeut ,  qui  le  fist  prendre ,  pendre  et  es- 
trangler,  disant  qu'il  I'avoit  trahy;  ne  excuse 
qu'il  sceust  faire  ne  luy  servit  en  riens. 

Les  Veniciens  tenoient  encores  ceste  ville 
nommee  Lignago ,  ou  ilz  avoient  grosse  garni- 
son ;  et  souvent  faisoient  courses  ceulx  du  Ve- 
ronnoys  et  eulx ,  les  ungs  contre  les  autres ;  et 
tout  Fyver  demourerent  en  ceste  sorte. 

Sur  le  commencement  de  Tannee  1510,  et 
bientost  apres  Pasques ,  print  conge  du  roy  de 
France  Loys  douziesme  son  nepveu  le  gentil  due 
dc  Nemours,  dont,  de  si  pen  de  vie  qu'il  cut, 
cette  histoire  fera  ample  mention ,  car  il  merite 
bien  estre  cronicque  en  toutes  sortes.  Lequel 
passa  en  Ytalie ,  et  en  sa  compaignie  mena  le 
cappitaine  Loys  d'Ars,  vertueux  et  hardy  che- 
valier; ou  eulx  arrivez  ,  furent  receuz ,  chascun 
selon  sa  qualite,  du  seigneur  de  Chaumont, 
grant  maistre  de  France  et  gouverneur  de  Mi- 
lan, et  de  tous  les cappitaines  estans  en  Ytalie, 
honnestement  que  possible  ne  seroit  de  mieulx ; 
et  sur  tout  du  bon  Chevalier  sans  paouret  sans 
reprouche,  qui  tant  ay  me  estoit  du  due  dc  Ne- 
mours, et  de  son  promier  cappitaine  Loys 
d'Ars.  Par  le  commandement  du  roy  de  France, 
estoit  encores  passe  le  seigneur  de  Molart  avec- 
ques deux  mille  adventuriers .  et  plusieurs  au- 
tres cappitaines.  Si  alia  ledit  grant  maistre  sei- 
gneur de  Chaumont  mettre  le  siege  devant  ceste 
ville  de  Lignago,  que  tenoient  les  Veniciens; 
et  aftin  qu'elle  ne  fust  aucunement  secourue  de 
gens  ny  de  vivres,  fut  envoye  le  seigneur  d'A- 
l^gre ,  avecques  cinq  cens  hommes  d'armes  et 
quatre  ou  cinq  mille  lansquenetz  qui  estoient 
soubz  la  charge  de  ce  gentil  prince  de  Hanno, 
a  V^incence,  qui  avoit  encore  soubz  luy  ce  cappi- 


taine Jacob,  qui  depuis  fut  au  roy  de  France. 
Ceste  place  de  Lignago  se  fist  fort  battre  :  aussi 
y  avoit-il  bonne  artillerie ,  mesmement  celle  du 
due  de  Ferrai'e ,  qui  entre  autres  avoit  une  lon- 
gue  coulevrine  de  vingt  piedz  de  long ,  que  les 
aventuriers  nommoient  le  grant  dyable.  Enfin 
furent  la  ville  et  le  chasteau  pris,  et  mis  a  raort 
tout  ce  qui  estoit  dedans ,  ou  la  pluspart.  En 
ceste  prise ,  le  seigneur  de  Molart  et  ses  aventu- 
riers se  porterent  fort  bien,  et  y  eurenl  e:ros 
honneur ;  car  ilz  n'eurent  jamais  le  ioisird'altni- 
dre  que  la  berche  fust  raisonnable  pour  y  dou- 
ner  Tassault.  Le  seigneur  de  Chaumont  y  corn- 
mist  pour  la  garder  le  cappitaine  La  Crote ,  avec 
cent  hommes-d'armes  dont  il  avoit  la  charge 
soubz  le  marquis  de  Montferrat ,  et  mil  horames 
de  pied  soubz  deux  cappitaines  ,  Tung  norarae 
THerisson,  et  Tautre  Jacoroo  Corse,  neapoli- 
tain. 

Durant  ce  siege  de  Lignago  eut  nouvelles  le 
seigneur  de  Chaumont  de  la  mort  de  son  oncic 
le  legat  d'Amboise ,  ou  il  fit  une  grosse  et  lourde 
perte,  car  il  avoit  este  moyen  de  I'esleveres 
honneurs  ou  il  estoit ;  et  pareillement  avoit  fait 
avoir  de  grans  biens  ii  tous  ceulx  de  sa  maison 
tant  en  I'Eglise  que  autrement ,  car  e'esloit  lout 
le  gouvernement  du  roy  de  France  Loys  dou- 
ziesme, et  du  royaulme.  11  avoit  este  ung  tres- 
sage  pr^lat  et  homme  de  bien  eu  son  temps ,  et 
ne  voulut  jamais  avoir  que  ung  benefice,  eta 
son  trespas  estoit  seulement  archevesque  de 
Rouen.  II  en  eust  eu  assez  d*autres  s*il  eust  vouln. 
Ceste  piteuse  mort  porta  le  seigneur  de  Chau- 
mont dedans  son  cueur  aigrement ,  car  il  ne  ves^ 
quit  gueres  apres ,  combien  que  devant  les  gens 
n'en  monstroit  pas  grant  semblant,  et  n*en  lais- 
soit^bien  et  sagement  conduire  les  affaires  de 
son  maistre. 

Quaud  il  eut  donneordre  a  Lignago,  s  en  \int 
assembler  avec  les  gens  de  TEmpereur  pour 
marcher  sur  le  pays  des  Veniciens,  et  essa>er 
de  les  mettre  a  la  raison.  Le  roy  d'Espaigne 
avoit  puis  peu  de  jours  envoye  au  secoursde 
TEmpereur  ,  soubz  la  charge  du  due  de  Ter- 
mes,  quatre  cens  hommes-d'armes  espaignolz 
et  neapolitains ,  qu*il  faisoit  merveilleusemeDt 
bon  veoir  :  mais  pource  qu'ilz  estoient  travail- 
lez,  on  les  envoya  sojourner  dedans  Veronoe. 
Le  camp ,  tant  de  I'Empereur  que  du  roy  de 
France,  marcha  jusques  a  ung  lieu  nomme 
Saincte-Croix ,  ou  il  sejouma  quelque  temps  ^ 
car  on  pensoit  que  TEmpereur  voulsist  descen- 
dre ;  mais  non  fist.  Durant  ce  camp  la  dialear 
fut  par  trop  vehemente,  et  pource  fut  de  la 
pluspart  de  ceulx  qui  y  estoient  appelle  h  camp 
chault. 
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Au  desloger  de  la ,  et  pr6s  d'un  gros  village 
appell^LoDgare,  y  eut  une  mervellleuse  piti^; 
car  comme  chascun  s'en  estoit  fuy  pour  la 
guerre  en  une  cave  qui  estoit  dedans  une  mon- 
taigne ,  laquelle  duroit  ung  mille  ou  plus ,  s'es- 
toient  retirez  plus  de  deux  mille  personnes  tant 
hommes  que  femmes ,  et  dcs  plus  apparens  du 
plat  pays,  qui  y  avoient  force  vivres,    et  y 
avoient  port6  quelques  hamois  de  guerre  et  des 
hacquebutes  pour  deffendre  Tentr^e  qui  les 
vouidroit  forcer ,  laquelle  estoit  quasi  imprena- 
ble ,  car  il  n  y  povoit  venir  que  ung  homme  de 
fronc.  Les  adventuriers ,  qui  sont  voulentiers 
coustumiers  d'aller  piller,  mesmemcnt  cculx 
qui  ne  valient  rien  pour  la  guerre ,  vindrent  jus- 
ques  k  Tentree  de  ceste  cave ,  qui  en  langaige 
ytalien,  s*appelloit  la  crote  de  Longare.  Je  croy 
bien  qu'ilz  vouloient  entrer  dedans ;  mais  doul- 
cement  on  les  pria  qu*ilz  se  deportassent ,  et  que 
l^ans  ne  pourroient  rien  gaigner,  parce  que 
ceulx  qui  y  estoient  avoient  laisse  leurs  biens  k 
leurs  maisons.  Ces  coquins  ne  prindrent  point 
ces  pri^res  en  payen]ent,et  s'efforcerent  d'en- 
trer ,  ce  qu*on  ne  voulut  permettre ,  et  tira-l'on 
quelques  coups  de  bacquebute  qui  en  firent  de- 
mourer  deux  sur  le  lieu.  Les  autres  all^rent  que- 
rir  leurs  compaignons  qui ,  plus  pr^  de  mal 
faire  que  autrement,  tir^rent  ceste  part.  Quant 
ilz  furent  arrivez,  congneurent  bien  que  par 
force  jamais  n'y  eutreroient :  si  advis^rent  d'une 
grande  lascbete  et  mescbancete ;  car  au  droit  du 
pertuys  misrent  force  boys,  paiile  et  foin  avec- 
ques  du  feu ,  qui  en  peu  de  temps  rendit  si  bor- 
rible  fumee  dedans  ceste  cave ,  oil  il  n'y  avoit 
air  que  par  In ,  que  tous  furent  estouffez  et  mors 
h  martyre ,  sans  aucunement  estre  touchez  du 
feu.  II  y  avoit  plusieurs  gentilz-hommes  et  gen- 
tilles  femmes  qui,  apres  que  le  feu  fut  failly  et 
qu*on  entra  dedans,  furent  trouvez  estalnctz, 
et  eust-on  dit  quMlz  dormoient.  Ge  fut  une  hor- 
rible pitie ;  mesmement  cust,  on  veu  a  plusieurs 
belles  dames sortir  les  enfans  de  leur  ventre  tous 
mors.  Lesditz  adventuriers  y  firent  gros  butin. 
Mais  le  seigneur  grant  maistre  et  tous  les  cap- 
pitaines  en  furent  a  merveilles  desplaisans ,  et 
sur  tous  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re* 
prouche,  qui  tout  au  long  du  jour  mist  peine  de 
trouver  ceulx  qui  en  avoient  est^  cause,  des- 
quelz  il  en  prist  deux ,  dont  Tung  n'avoit  point 
d'oreilles,  et  Tautre  n*en  avoit  que  une.  II  list 
si  bonne  inquisition  de  leur  vie ,  que  par  le  pr^ 
vest  du  camp  furent  menez  devant  ceste  crote , 
et  par  son  bourreau  penduz  et  estranglez ;  et  y 
voulut  estre  present  le  bon  Chevalier.  Ainsi , 
comme  ilz  faisoient  cest  exploict ,  quasi  par 
miracle  va  sortir  de  ceste  cave  ung  jeune  gar- 
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son  de  Taage  de  quinzc  k  seize  ans ,  qui  mieulx 
sembloit  mort  que  vif ,  et  estoit  tout  jaulne  de 
fum^e.  II  fut  amene  devant  le  bon  Chevalier  , 
qui  Tenquist  comme  il  s*estoit  sauv^.  II  respon- 
dit  que  quant  il  veit  la  fumee  si  grande,  il  s'en 
alia  tout  au  fin  bout  de  la  cave,  ou  il  disoit  avoir 
une  fente  du  dessus  de  la  montaigne  bien  petite, 
par  ou  il  avoit  pris  I'air.  Et  dist  encores  une 
piteuse  chose ,  c'est  que  plusieurs  gentilz-hom- 
mes et  leurs  femmes ,  quant  ilz  apperceurent 
qu'on  vouloit  mettre  le  feu ,  vouloient  sortir,  en 
congnoissant  aussi  bien  qu'ilz  estoient  mors; 
mais  les  vilains  qui  estoient  avecques  eulx,  et 
beaucoup  les  plus  fors,  ne  le  voulurent  jamais 
consentir ,  et  leur  venoient  au-devant  avecques 
la  pointe  des  rontons,  en  disant  qu'ilz  mour- 
roient  aussi  bien  que  eulx  :  et  ainsi  les  pau- 
vres  gens  furent  assaillis  du  feu ,  et  des  leurs 
mesmes. 

De  ce  lieu  de  Longare  marcha  le  camp  droit 
k  Montselles  ,  que  les  V^niciens  avoient  repris 
et  rempar^ ,  et  dedans  loge  mille  ou  douze  cens 
hommes.  En  chemin  furent  rencontrez  par  les 
seigneurs  d'Alegre.  et  bon  Chevalier ,  avecques 
le  seigneur  Mercure  et  ses  Albanoys ,  qui  es- 
toient pour  lors  k  I'Empereur,  quelques  chevaulx- 
l^giers  de  ceulx  de  la  seigneurie  qu'on  appeloit 
Corvaz ,  et  sont  plus  turcs  que  chrestiens ;  les- 
quelz  venoient  voir  s'ilz  gaigneroient  quelque 
chose  sur  le  camp;  mais  ilz  firent  mauvais  bu- 
tin, car  tous  ou  la  plupart  y  demour^rent,  et 
furent  bien  ung  quart  d*heure  prisonniers.  En- 
tre  lesquelz  le  seigneur  Mercure  va  congnoistre 
le  cappitaine  qui  estoit ,  ainsi  qu'il  dist  depuis, 
son  cousin  germain ,  et  I'avoit  gect^  de  son  he- 
ritage en  Corvacie ,  lequel  il  tenoit  et  occupoit 
par  force ,  et  estoit  le  plus  grant  ennemy  qu'il 
eust  en  ce  monde.  Si  luy  vint  a  ramentevoir 
toutes  les  meschancetez  qu'il  luy  avoit  faictes, 
et  que  k  present  estoit  bien  en  luy  d'en  pren- 
dre vengeance.  L'autre  dist  qu'il  estoit  vray , 
mais  qu'il  avoit  este  pris  en  bonne  guerre ,  et 
que  par  raison  devolt  sortir  en  payant  ran^n 
seionsa puissance,  dont  il  offroit  six  mille  du- 
catz  et  six  beaulx  et  excellens  chevaulx  turcs. 
«  Nous  parlerons  de  cela  plus  a  loysir ,  dist  le 
»  seigneur  Mercure;  mais,  par  ta  foy  ,  si  tu  me 
»  tenois  ainsi  comme  je  te  tiens,  que  feroys-tu 
1*  de  moy  ?  »  Lequel   respondit :  «  Puisque  si 
»  fort  me  presses  que  de  ma  foy ,  je  t'advise  que 
»  si  tu  estois  en  ma  mercy  comme  je  suis  en  ia 
»  tienne,  tout  I'or  du  monde  ne  te  sauveroitpas 
»  que  je  ne  te  feisse  mettre  en  pieces.  —  Vraye- 
u  ment ,  dist  le  seigneur  Mercure ,  je  ne  te  fe- 
»  ray  pas  pis.  » 
Si  commanda  a  ses  Albanoys,  en  son  langaige^ 
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ijouer  des  cousteaulx;  lesquelz  soubdainement 
misrent  leurs  cymeterres  en  besongne ,  et  n'y 
eut  cappitaine  ne  autre  qui  n'eust  dix  coups 
apr^  sa  mort;  puis  leur  coupp^rent  les  testes, 
qu'ilz  piequoient  au  bout  de  leurs  estradiotes, 
et  disoient  qu'ilz  n'esloient  pas  chrestiens.  Ilz 
avoient  estrange  habillement  de  teste,  car  il  es- 
tolt  comrae  ung  chapperon  de  damoyselle ;  et 
ou  ilz  mettoient  la  teste,  cela  estoit  garny  de 
cinq  ou  six  gros  papiers  colez  ensemble ,  de  fa- 
(on  que  une  esp^e  n'y  faisolt  nemplus  de  mal 
que  sur  une  secrette  (1). 

Le  siege  de  Montselles,  qui  se  fist  canonner 
Tespace  dequatre  ou  cinq  jours ,  et  n'eust  jamais 
est^  pris,  veu  la  fortifflcation  qu'on  y  avoit 
faicte,  n'eust  est^que  ceulxqui  estoient  dedans 
sortoient  pour  venir  k  I'escarmouche ,  et  bien 
souvent  jusques  h  ung  bon  gect  de  pierre  de 
leur  fort ,  contre  les  adventuriers  francois ,  qui 
Touluntiers  eussent  este  \eoir  quel  il  faisoit  en 
la  place. 

Par  une  apr^-disnee  que  Ton  n'y  pensoit 
point,  les  gens  du  cappitaine  Molait ,  avecques 
ung  gentil-homme  qui  se  nommoit  le  baron  de 
Montfaucon,  allerent  escarmoucber  ceulx  du 
cbasteau ,  qui  gaillardement  y  vindrent ,  et  fai- 
soient  merveilles :  tellement  que  deux  ou  trois 
repoulserent  assez  lourdement  les  adventuriers, 
et  une  fois  entre  autres  les  cbass^rent  trop  loing, 
tellement  que  quant  ilz  se  culd^rent  retirer  se 
trouv^rent  lassez;dont  lesditz  adventuriers  s*ap- 
perceurent  qui  les  cbass^rent  vivement ,  et  de 
fa9on  qu'ilz  entrerent  pesle  mesle  parmy  les  en- 
nemys  dedans  la  place.  Quant  ceulx  qui  la  gar- 
doient  virent  qu'ilz  estoient  perduz ,  se  retlr^- 
rent  en  une  grosse  tour,  ou  incontinent  ilz  fu- 
rent  assiegez ;  et  bouta-on  le  feu  au  pied.  La 
pluspart  s'y  laissa  brusler  plustost  que  se  rendre; 
les  autres  sortoient  par  les  cr^neaulx ,  qui  es- 
toient receuz  sur  la  pointe  des  picques  par  les 
adventuriers.  Brief,  il  en  escbappa  bien  peu  en 
vie.  II  y  fut  tue ,  du  cost^  des  Francois ,  ung 
gentil-bomme  nomm^  Gamican ,  et  le  baron  de 
Montfaucon  bless^  h  la  mort :  toutesfois  il  en  es- 
cbappa ,  mais  ce  fut  k  bien  grant  peine. 

On  fist  remparer  la  place,  et  y  mist -on  grosse 
garnison,  cuydant  aller  mettre  le  siege  a  Padoue; 
mais  nouvelles  vindrent  que  le  pape  Julles  estoit 
r^volt^,  et  qu'il  alloit  faire  la  guerre  au  due  de 
Ferrare ,  lequel  estoit  allye  du  roy  de  France  , 
auquel  ledict  due  en  avoit  amplement  escript 
pour  estre  secouru.  A  quoy  le  Roy  voulut  bien 
obtemp^rer,  et  escripvit  au  grant  maistre  ,  son 
lieutenant-g^n^ral  ^  luy  bailler  secours.  Ge  qu'il 
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fist,  car  il  envoya  les  seigneurs  de  Montoison, 
de  Fontrailles,  Du  Lude ,  et  le  bon  Ghevalier, 
avecques  trois  ou  quatre  mille  bommes  de  pied 
francois,  et  buyt  cens  Suysses  qu'avoit  tirez  do 
pays,  comme  adventuriers,  ung  cappitaine  nom- 
m^  Jacob  Zemberc.  Eulx  arrivez  a  Ferrare,  fa- 
rent  fort  bien  receuz  du  due ,  de  la  duebesw  et 
de  tons  les  babitans. 

Le  grant  maistre ,  avecques  son  arm^  qui 
luy  resta ,  se  retira  au  ducb^  de  Milan  ,  parce 
qu'il  fut  adverty  que  les  Suysses,  qui  ung  pen 
auparavant  avoient  laiss^  I'aliance  du  Roy  son 
maistre,  y  faisoient  une  descente ,  et  estoient 
desj^  au  pont  deLa  Treille.  Quant  il  arriva,  il 
ne  s^journa  point  k  Milan ;  ains  avecques  sa  gen- 
darmerie, les  deux  cens  gentilz-hoinmes  et  quel- 
que  petit  nombre  des  gens  de  pied  ,  les  alia  at- 
tendre  en  la  plaine  de  Galezas,  et  tear  fist  oster 
tous  ferremens  de  moulins  et  tons  vivresde  leor 
chemin;  et  qui  pis  est ,  a  ce  qu'on  disoit,  avoit 
fait  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit  lien 
de  Galezas,  jusques  ou  vindrent  les  Suysses,  et 
en  beurent  tout  leur  saoul :  mais  au  dyable  ceN 
luy  qui  en  eut  mal.  Gueres  ne  furent  aux  champs 
que  vivres  ne  leur  faillissent;  parquoy  leor  en 
convint  retourner  en  leur  pays,  ou  ilz  fbrent 
tousjours  conduitz  de  pres ,  affin  qu'ils  ne  meis- 
sent  le  feu  en  nulz  villages.  II  alia  des  adven- 
turiers franfois  audit  lieu  de  Galezas,  qui  vou- 
lurent  boire  du  vin  qu'on  avoit  empoisonnepcnr 
les  Suysses;  mais  il  en  mourut  plus  de  deux  cem 
II  fault  dire  que  Dieu  s'en  mesia ,  ou  que  Tespice 
estoit  demour^  au  fons  du  tonneau. 

Or  je  lalsseray  ung  peu  ceste  mati^re,  et  re- 
tourneray  k  la  guerre  du  Pape  et  du  due  de  Fer 
rare.  Mais  premier  je  d^claireray  une  meneil- 
leuse  et  perilleuse  adventure  qui  advint  a  em 
de  Lignago ,  en  la  mesme  ann^. 

OOO 

CHAPITRE  XLI. 

Comment  ceulx  de  la  garnison  de  Lignago 
Jirent  une  coursB  sur  les  Venicienspar  Cad- 
vertissement  ok  quelques  espies  qui  Us 
irahirent ;  parquoy  ils  furent  dejfaietz. 

Quant  le  gentil  chevalier  de  La  Crote  se  fiit 
mis  en  ordre  dedans  Lignago ,  peu  demoura  de 
jours  qu'il  ne  tumbast  malade ,  et  fut  en  grant 
dangler  de  mort.  II  avoit  tout  plain  de  jennes 
gens  voulentaires,  dont  entre  autres  estoit  nng 
gentil-homme  appell^  Guyon  de  Cantiers,  fort 
hardy,  et  courageux  plus  que  de  couduicte.  Les 
V^ulciens  venoient  aucunesfois  oourlr  jusques 
devant  ceste  place  de  Lignago ;  mais  ceulx  de 
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dedans  icelle,  mis  en  garnisoD,  n'osoient  soitir, 
car  il  leur  estoit  seullement  encharg^  de  la  gar- 
der  seurement.  Ce  Guyon  de  Cantiers  avoit  des 
espies  de^a  et  del^  ,  et  list  tant  qu'il  print  cong- 
noissance  a  quelqu*un  de  la  ville  de  Montaignane, 
distant  deLignagodouzeou  quinze  milles,  lequel 
venoit  bien  souvent  veoir  ieelluy  de  Cantiers  en 
sa  place ,  et  luy  tenoit  tonsjours  propos  que  si 
quelquefois  vouloit  sortir  avecques  nombre  de 
gens  de  cheval  et  de  pied,  non  pas  trop  grant,  11 
ne  fauldi'oit  point  de  prendre  prisonnier  le  pro- 
vidadour  de  la  seigneurie  de  Venize,  messire 
Andre  Grit,  car  souvent  venoit  audit  Montai- 
gnane  avecques  deux  ou  trois  cens  chevaulx-le- 
giers];  et  que  estant  iceiiuy  de  Cantiers  et  ses 
compaignous  embuschez  aupres  de  la  ville,  par 
ung  matin  avant  Jour  ne  fauldroient  point,  ainsi 
queje  providadour  sortiroit ,  de  le  prendre  et 
quant  et  quant  la  ville,  et  icelle  piller,  et  se  fai- 
soit  fort  le  galant  d'advertir  seurement  le  Jour 
qu'il  y  feroit  bon. 

Cantiers ,  qui  grand  d^sir  avoit  de  faire  cour- 
ses et  aussi  d'attraper  ce  beau  butin ,  I'asseura 
qu*il  n'y  auroit  point  de  faulte  ,mais  qu'il  feust 
adverty  au  vray :  ce  que  I'autre  luy  promist  as- 
sez,  et  puis  s'en  retourna  a  Montaignane,  ou  luy 
arrive  donna  a  entendre,  ^  celluy  qui  Tavoit  en 
garde  pour  la  seigneurie ,  la  menee  qu'il  avoit 
faicte  a  ceulx  de  Lignago ;  et  que  s'ilz  vouloient 
bien  jouer  leur  personnage^  ne  fauldroient  point 
d'avoir  k  leur  mercy  la  pluspart  de  ceulx  de  la 
j;arnison ,  et  par  ainsi  ays^ement  reprendre  la 
place ,  qui  leur  estoit  de  merveilleuse  impor- 
tance. Le  cappitaine  de  Montaignane  trouva  cest 
advis  tres-bon ,  et  incontinent  le  fist  entendre 
par  homme  expr^  au  providadour  messire  An- 
dre Grit,  qui  amena  trois  cens  hommes-d'armes, 
huyt  cens  chevaulx-legiers ,  et  deux  mille  hom- 
mes  de  pied.  De  ceste  bende ,  k  deux  ou  trois 
millesduditMontaignaneluyarrive,envoyadeux 
cens  hommes-d'armes  et  mille  hommes  de  pied 
en  embusche ,  lesquelz  furent  instruitz  laisser 
passer  ceulx  qui  sortiroient  de  Lignago ,  et  puis 
apres  leur  clorre  le  passage. 

Ilz  ne  misrent  pas  en  oubly  ce  qu'on  leur  avoit 
charge ,  aussi  jouerent-ilz  fort  bien  leur  roolle. 
L'espie  de  Montaignane  retourna  pour  parler  k 
Guyon  de  Cantiers ,  qui  luy  fist  grosse  ch^re , 
luy  demandant  qui  le  menoit ;  lequel  en  bomme 
asseure  respondit : « Bonnes  nouvelles  pour  vous 
»  si  vous  voulez ;  car  a  ce  soir  arrive  en  nostre 
»  ville  messire  Andre  Grit ,  avec  deux  cens  cbe- 
»  vaulx  seullement :  si  vous  voulez  partir  une 
»  beure  ou  deux  devant  Jour ,  Je  vous  condui- 
I*  ray,  et  ne  fauldrez  point  de  I'empoigner. »  Qui 
fut  bien  aise,  ce  fut  Cantiers,  lequel  s'en  vint  in- 


continent a  ses  compaignons,  mesmement  a  ung 
gentil -bomme  qu'on  appelloit  le  Jcune  Malerbe, 
qui  portoit  leur  enseigne,  et  leur  compta  Taffalre 
de  point  en  point.  Jamais  chose  ne  fut  trouv^e 
meilleure ;  et  quant  a  leur  vouloir,  n'estoit  ques- 
tion que  de  partir,  mais  il  convenoit  avoir  cong^. 
Le  cappitaine  La  Crote  gardoit  encores  sur  Jour 
quelque  peu  le  lict ,  pour  n'estre  pas  trop  bien 
revenu  de  sa  maladie. 

Si  allerent  vers  luy  lesditz  seigneurs  de  Can 
tiers  et  Malerbe  luy  supplier  leur  donner  cong 
de  faire  une  course,  ou  ilz  auroient  gros  hon- 
neur  et  grant  proufflt.  Si  luy  compt^rent  I'en- 
treprinse  d'ung  bout  en  autre.  Quant  il  cut  ouy 
leurs  raisons,  respondit  en  sage  et  advis^  cbe- 
valler,  et  dist : « Messelgneurs ,  vous  sfavez  que 
»  J'ay  ceste  place  sur  ma  vie  et  sur  mon  hon- 
»  neur,  pour  la  garder  seulement.  S'il  advenoit 
»  que  eussicz  rencontre  autre  que  bonne ,  Je  sie- 
»  rois  destruit  et  perdu  k  Jamais ;  et  davantage 
»  le  reste  de  mes  jours  ne  vivroys  qu'en  m^lan- 
»  colie  :  parquoy  ne  suis  pas  d^lib^r^  de  vous 
»  donner  cong^.  » Ilz  commenc^rent  k  luy  faire 
des  plus  belles  remonstrances  du  nronde,  en  di- 
sant  qu'il  n'y  avoit  nul  dangler,  et  que  leur  rt- 
pie  estoit  asseur^.  Et  tant  luy  en  dirent  d'unel( 
et  d'autres ,  que  moiti^  de  gr^ ,  moitie  par  im- 
portunity ,  leur  donna  cong6  ;  mais  au  vray  dire 
c'estoit  quasi  k  force.  Cela  ne  leur  donnoit  riens, 
car  le  cerveau  bouilloit  encore  dedans  leur  teste; 
et ,  k  quelque  p^ril  que  ble  se  vendist ,  voulu- 
rent  essayer  leur  mauvaise  fortune. 

Ilz  en  advertirent  tons  leurs  compaignons 
qu'ilz  tirerent^  leur  cordelle ;  et  quant  Ilz  con- 
gneurent  que  I'heure  approchoit,en  firent  moo- 
ter Jusques  k  cinquante  k  cheval,  tons  homme#- 
(i'armes ,  que  Malerbe  menoit ,  et  environ  trois 
cens  hommes  de  pied ,  que  conduysoit  Guyon 
de  Cantiers.  Sur  les  deux  heures  aprfes  minuyt 
partirent  de  Lignago,  leur  double  espie  avecques 
eulx ,  qui  les  conduysoit  k  I'escorchouer.  II  n'est 
rlens  si  certain  que  c'estoit  toute  fleur  de  che* 
valeric  ce  qui  sortit  de  Lignago ,  quant  k  bar- 
diesse ;  mais  Jeunesse  estoit  avecques  eulx  de 
compaignie.  Ilz  se  misrent  ensemble  le  long  du 
grant  chemin  qui  alloit  dudit  Lignago  k  Mon- 
taignane ,  les  gens  de  pied  devant ,  et  ceulx  de 
cheval  k  leur  esle.  Tant  allerent,  qu'ils  appro- 
ch^rent  la  premiere  embusche  des  gens  de  la 
seigneurie,  qui  estoient  en  ung  petit  village; 
mais ,  ne  se  doubtant  de  rien ,  pass^rent  oultre , 
et  pouss^rent  Jusques  a  ung  petit  mille  de  Mon- 
taignane. 

Alors  leur  dlstl'espie : « Messelgneurs,  laissez- 
»  moy  aller,  et  vous  tenez  ici  tous  serrez ;  Je 
*  voyss9avoir  dedans  la  ville  quel  il  y  fait,  pour 
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»  vous  en  advertir.  •  llz  le  iaissereDt  atler ;  mais 
trop  mieulx  leur  eust  valu  luy  avoir  couppe  la 
teste ,  car  il  ne  fut  pas  si  tost  arrive  qu'ii  D*al- 
last  au  seigneur  messire  Andre  Grit ,  auquel  il 
'dist :  «  Seigneur,  Je  vous  ay  amen^ ,  la  corde  au 
»  col ,  la  pluspart  de  ceulx  de  Lignago ;  et  n'est 
M  possible  qu*il  s*en^peust  saulver  ung  seul  si 
»  vous  voulez^  car  desj^  ont-ilz  passe  vostre 
»  embusche ,  et  sont  k  ung  mille  d'icy. »  Messire 
Andr6  Grit  fut  incontinent  h  cbeval ,  et  tous  ses 
gens  pareillement ,  tant  de  cheval  que  de  pied ; 
et  se  gectant  hors  de  la  ville,  envoya  environ 
cent  hommesde  cbeval  pour  escarmoucber ,  qui 
bientost  trouv^rent  les  Francois,  lesquelz  fu- 
rent  Joyeulx  a  merveilles ,  pensant  qu*il  u'y  eust 
autre  chose ,  et  que  le  providadour  feust  en  ceste 
troppe.  Les  Francois  a  cheval  commencerent  ill 
charger,  et  les  autres  tournerent  le  dos ,  jusques 
k  ce  qu'ilz  feussent  sur  la  grosse  troppe,  laquelle 
quant  ilz  I'apperceurents^estonnerentbeaucoup, 
et  retoum^rent  aux  gens  de  pied ,  ausquelz  ilz 
dirent :  «  Nous  sonimcs  trahiz  ^  car  ilz  sont  trois 
»  mille  hommes  ou  plus ;  il  fault  essayer  k  nous 
»  sauver. »  Ceulx  de  la  seigneurie  les  suyvoient 
k  grosse  furye ,  criant :  Marco ,  Marco  /  acame^ 
acame !  et  charg^rent  rudement  les  Francois , 
lesquelz  misrent  leurs  gens  de  pied  devant , 
et  leurs  gens  de  cheval  sur  leur  queue ,  pour 
les  soustenir.  Et  de  fait  recul^rent  sans  perte 
jtisques  au  village  oil  estoit  la  premiere  embus- 
che des  y^niciens  qui ,  au  son  de  la  trompette, 
suy vant  la  charge  quMlz  avoient,  commencerent 
a  sortir,  et  se  gecterent  entre  Lignago  et  les 
Francois.  Par  ainsi  furent  encloset  assaillizpar 
deux  costez.  Et  fault  entendre  que  depuis  que 
Dieu  cr^  ciel  et  terre ,  pour  le  nombre  des  gens, 
ne  fut  mieulx  combatu  pour  ung  Jour  ;  car  le 
combat  dura  plus  de  quatre  heures,  sans  ce 
que  les  Francois,  qui  tousjours  se  retiroient, 
peusseut  estre  deffaits. 

D'une  chose  s*advisa  messire  Andr^  Grit : 
c'est  qu'il  fist  gecter  sur  les  esles  quelques  ar- 
balestriers  de  cheval,  qui  vindrent  donner 
dedans  les  gens  defied;  de  sorte  qu'ilz  leur 
lirent  rompre  une  partie  de  leur  ordre.  Toutes- 
fois  touaa'ours  se  retirerent  vers  leur  place, 
laquelle  ilz  approcherent  k  quatre  milles :  mais 
1^  les  conviut  demourer ,  car  ilz  furent  chargez 
par  tant  d*endroitz  et  de  telle  sorte  que  la  plus- 
part  des  hommes-d*armes  furent  mis  k  pied , 
car  leurs  chevaulx  furent  tuez.  Quant  Guyon 
de  Cantiers  v^it  que  tout  estoit  perdu  ,  comme 
ung  lyon  eschauff^  va  entrer  dedians  les  gens  de 
pied  de  la  seigneurie ,  ou  il  fist  merveilles 
d'armes ,  car  ii  en  tua  de  sa  main  cinq  ou  six  ; 
mais  il  «voit  trop  petit  nombre  au  pris  des 


autres.  Si  luy  fut  force  Ik  demourer  abatu  et 
tue  avecques  tous  ses  trois  cens  hommes ,  sans 
que  nul  en  eschappast  vif.  Le  cappitaine  Ma- 
lerbe  s'estoit ,  avecques  si  pen  de  gens  k  cheval 
qu'il  avoit ,  encores  tir^  aux  champs^  ou  il  com- 
batit  Tespace  d'une  grosse  heure ;  mais  enfin 
il  fut  prins  prisonnier  et  vingt  et  cinq  de  ses 
compaignons ;  le  demourant  y  mourut.  Et  pour 
conclusion ,  il  n'eschappa  homme  vivant  pour 
en  aller  dire  les  nouvelles  k  Lignago. 

Quant  messire  Andre  Grit  vit  du  tout  la  vie- 
toire  sienne,  se  va  adviser  d'une  subtilit^ :  c'esl 
qu'il  fist  tous  les  gens  de  pied  fran^ois  qui  es- 
toient  mors  despouiller  et  d^armer ,  et  en  feit 
vestir  des  siens  autant ,  prent  les  habilleroens 
des  gens-d'armes ,  leurs  chevaulx  et  piumailz , 
et  les  bailie  k  de  ses  gens.  Et  davantage  leur 
bailla  cent  ou  six-vingtz  de  ses  hommes ,  qa'ilz 
emmenoient  comme  prisonniers,  et  leur  faisoit 
conduyre  trois  faulcons  que  ceulx  de  Lignago 
avoient  menez;  puis  leur  dist :  «  Allez  en  ceste 
^  sorte  Jusques  k  Lignago ;  et  quand  serez  au- 
»  prte  cryez:  France y  France!  wetoire^  vie- 
»  toire!  Ceulx  de  dedans  penseront  que  ce 
»  soyent  leurs  gens  qui  ayent  gaigne.  Et  pour 
»  encores  mieulx  leur  donner  k  coognoistre, 
»  oultre  leurs  enseignes  emporterez  encores 
»»  deux  ou  trois  des  nostres ;  je  ne  fais  nulle 
»  doubte  qu'ilz  ne  vous  ouvrent  la  porte :  sai- 
»  sissez-vous-en ;  et  je  seray  k  ung  gect  d'arc 
»  de  vous,  et,  au  son  de  la  trompette,  Je  me 
»  rendray  la  incontinent.  Ainsi  aujourd*buy, 
»  si  scavez  bien  conduyre  I'affaire,  reprendrons 
»  Lignago  qui  est  de  telle  importance  a  la  sen 
»  gneurie  que  scavez. » 

Ce  qui  leur  fut  commande  fut  tr^-bien  exe- 
cute; et  menant  feste  et  Joye,  approcherent 
d'ung  gect  d'arc  Lignago ,  sonnant  trompettes 
et  clerons.  Le  seigneur  de  La  Grote  avoit  ung 
lieutenant  en  la  place  qui  s'appelloit  Bernard 
de  Villars ,  ancien  sage  chevalier ,  et  qui  avoit 
beaueoup  veu.  II  monta  sur  la  tour  du  portail 
pour  veoir  venir  ses  gens ,  qui  denaenoient  si 
grant  joye ,  affin  de  leur  faire  ouvrir  la  porte. 
Tl  regarda  de  loing  leur  contenance  dont  il  s'es- 
bahyt,  et  dist  a  ung  qui  estoit  aupres  de  In?: 
«  V^l^  les  chevaulx  et  les  acoustreinens  de  noi 
»  gens;  mais  il  m'est  advis  que  ceulx  qui  soot 
»  dessus  ne  chevauchent  point  k  nostre  mode, 
»  et  ne  sont  point  des  nostres ,  ou  je  suls  dto«. 
»  II  y  pourroit  bien  avoir  du  malheur  en  nostre 
»  endroit ,  et  le  cueur  le  me  juge.  Je  vous  prie, 
»  descendez ,  et  faictes  abaisser  la  plan^cCte 
»  du  pont ,  et  puis  dictes  qu'on  la  retire.  Si  ce 
»  sont  noz  gens ,  vous  en  oongnoistres  assez ; 
»  si  ce  sont  ennemys ,  pensez  de  tous  saulvvr  I 
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>  la  borriere.  J  ay  ici  deux  pieces  chargees;  s'il 
«  est  besoing,  en  serez  secouru. »  Au  dire  du 
cappitalne  Bernard ,  descendit  ie  compaignon , 
qui  sortit  hors  de  la  place,  cuydant  venir  au- 
devant  de  ses  gens  y  en  demandant :  Qui  vive  ? 
ou  est  le  cappitaine  Malerbe  ?  Ilz  ne  respon- 
dirent  riens :  mais ,  cuydans  que  le  pont  feust 
abaisse,  eommencerent,  ^  course  de  cheval, 
marcher.  Ledit  compaignon  se  saulva  tene- 
ment queliement  en  la  barri^re.  Alors  furent 
tlrees  les  deux  pieces  d'artillerie,  qui  les  arresta 
8or  le  cul.  Aiusi  fut  sauivee  la  place  de  Lignago 
pour  ceste  fois;  mais  les  Francois  y  eurent 
grosse  houte  et  perte ,  dont  plusieurs  s'apper- 
ceurent.  Quant  le  povre  seigneur  de  La  Crote 
eut  eutendu  le  piteux  affaire ,  il  cuyda  mourir 
de  dueil.  Le  roy  de  France  en  fut  despiaisant  k 
merveilles,  et  luy  en  cuyda  faire  faire  ung 
mauvais  tour ;  mais  cela  s*appaisa  par  le  moyen 
du  seigneur  Jehan  Jacques ,  qui  estoit  pour  lors 
venu  en  France  pour  tenir  sur  fonds  madame 
Renee,  filie  du  roy  Loys  douziesme  et  de  Anne 
sa  femme ,  duchesse  de  Bretaigne ,  lequel  luy 
fist  plusieurs  remonstrances  k  la  descharge  du- 
dit  seigneur  de  La  Crote. 

Or  laissons  ce  propos,  et  retournons  au  pape 
Julles  second ,  qui  marchoit  vers  Ferrare. 

<XX> 

CHAPITRE  XLIL 

Comment  le  pape  Julles  vint  en  personne  en  la 
duche  de  Ferrare;  et  comment  il  mist  le 
siege  devant  la  Myrandolle, 

Le  pape  Julles,  qui  desiroit  k  merveilles  re- 
couvrer  la  duch^  de  Ferrare  qu'il  pr^tendoit 
estre  de  TEglise ,  dressa  une  grosse  arniee  quMl 
fist  en  Boulenoys,  pour  Tameuer  en  ladicte 
duch^ ;  et  s'en  vint ,  de  journ6e  en  journ^ ,  lo- 
ger  en  ung  gros  village  qu^on  appelle  Salnct- 
Felix ,  eutre  la  Concorde  et  la  Myrandolle. 
Le  due  de  Ferrare  et  tous  les  Francois  qui  es- 
toient  avecques  luy ,  s*estoient  venuz  loger  k 
douze  milles  de  Ferrare ,  entre  deux  bras  du 
Pau,  en  ung  lieu  dit  TOspitalet,  ou  il  fist  dresser 
ung  pont  de  bateaulx  qu*il  faisoit  tr^bien 
garder,  car  par  1^  souvent  ses  ennemys  estoient 
escarmouchez.  Le  Pape ,  arriv^  k  Sainct-Felix , 
manda  a  la  contesse  de  la  Myrandolle,  qui  fille 
naturelle  estoit  du  seigneur  Jehan  Jacques  de 
Tr^volz ,  alors  veufve ,  qu'elle  voulsist  mettre 
sa  ville  de  la  Myrandolle  entre  ses  mains,  par- 
ce  qu*elle  luy  estoit  necessaire  pour  son  entre- 
prinse de  Ferrare.  La  contesse,  qui,  suyvant  le 
cueur  de  son  pere ,  estoit  toutc  francoise  ,  et 


scavoit  tres-bieu  que  ie  roy  de  France  favorisoit 
et  secouroit  ie  due  de  Ferrare ,  ne  Teust  fait 
pour  mourir.  Elle  avoit  ung  sien  cousin  ger- 
main,  appell^  le  conte  Alexandre  de  Tr^volz , 
avecques  elle ,  qui  ensemble  firent  response  il 
celluy  qui  estoit  venu  de  par  le  Sainct-Pere ;  et 
luy  fut  dit  que  quant  il  luy  plairoit  s'en  pour- 
roit  bien  retourner ,  et  dire  a  son  maistre  que 
pour  riens  la  contesse  de  la  Myrandolle  ne 
bailleroit  sa  ville ;  qu'elle  estoit  sienne,  et  que, 
Dieu  aydant,  la  s^auroit  bien  garder  contre 
tous  ceulx  qui  la  luy  vouldroient  oster.  De  ceste 
response  fut  courrouc^  merveilleusement  le 
Pape ,  et  jura  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  qu'il 
Tauroit  par  amour  ou  par  force.  Si  commanda 
k  son  nepveu  le  due  d*Urbin,  cappitaine-g^n^ral 
de  son  armee ,  que  le  lendemain  11  allast  mettre 
le  siege. 

Le  conte  Alexandre  de  Tr^volz,  qui  n'en 
pensoit  pas  moins,  envoya  devers  le  due  de 
Ferrare  et  les  cappitainesfran9ois  a  TOspitalet, 
qui  n*estoit  que  k  douze  milles ,  leur  supplier , 
pource  qu*il  ne  se  sentoit  pas  bien  gamy  de 
gens  pour  Theure ,  et  qui  de  jour  en  autre  esp4- 
roit  le  siege,  qu*on  luy  envoyast  jusques  k  cent 
bons  compaignons  et  deux  canonniei*s.  La  chose 
luy  fut  ais^ment  accordee  ,  car  la  perte  de  la 
Myrandolle  estoit  de  grosse  importance  au  due 
de  Ferrare  ,  qui  estoit  ung  gentil  prince,  saige 
et  vigillant  a  la  guerre ,  et  qui  scet  quasi  tous 
les  sept  ars  liberaulx ,  et  plusieurs  autres  choses 
m^canicques,  comme  fondre  artillerie ,  dont  11 
est  aussi  bien  garny  que  prince  son  pareil  de 
tout  le  monde ,  et  si  en  scet  tr^-bien  tirer , 
faire  les  affutz  et  les  boulietz.  Or  laissons  ses 
vertus  16,  car  assez  en  avoit  et  a  encores.  Par 
Tadvis  des  cappitaines  fran9ois  il  envoya  k  la 
Myrandolle  les  deux  canonniers  et  les  cent  com- 
paignons qu*on  demandoit;  et  avecques  eulx 
all^rent  deux  jeunes  gentilz-hommes ,  Tung  du 
Dauphin^ ,  appelle  Monchenu  ,  nepveu  du  sei- 
gneur de  Montoison ,  et  Tautre  nepveu  du  sei- 
gneur Du  Lude ,  qu*on  appelloit  Chantemerle , 
du  pays  de  la  Beausse ,  ausquelz,  au  partlr ,  le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche 
dist :  «  Mes  enfans ,  vous  allez  au  service  des 
»  dames;  monstrez-vous  gentilz  compaignons 
»  pour  acqu^rir  leur  grdce ,  et  faltes  parler  de 
»  vous.  La  place  ou  vous  ^llez  est  tr^-bonne  et 
»  forte ;  si  le  siege  y  vient ,  vous  aurez  honneur 
»  6  la  garder.  »  Et  plusieurs  autres  Joyeulx 
propos  leur  disoit  le  bon  Chevalier ,  pour  leur 
mettre  le  cueur'ou  ventre.  SI  monta  luy-mesmes 
k  cheval  avecques  sa  compaignie,  pour  leur 
faire  escorte ;  et  si  bien  les  conduysit  qu'ilz  en- 
tr^rent  dedans  la  ville  ou  ilz  fureut  receuz  de  la 
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contesse  et  du  conte  Alexandre  tr^-honneste- 
raent.  Ilz  n*y  furent  jamais  trois  jours  que  le 
si^e  ne  feust  devant ,  ct  Partillerie  plant^e  sur 
le  bort  du  fosse ,  qui  commen^a  d  tirer  fort  et 
royde.  Et  eeux  de  la  ville,  qui  ne  monstroient 
pas  tiltre  d*esbahi$sement ,  leur  rendoient  la 
pareille  au  raieulx  qu'ilz  povoient. 

Le  boQ  Chevalier,  qui  ne  plaignit  jamais  ar- 
gent pour  scavoir  que  faisoient  ses  ennemys  , 
avoit  ses  espies ,  qui  souvent  luy  rapportoient 
nouvelles  du  camp  et  du  Pape  ,  qui  estoit  enco- 
res h  Sainct-Felix,  et  comment  11  se  d^Iiberoit 
de  partir  dedans  ung  jour  ou  deux  pour  aller 
au  si^e  qu*il  avoit  fait  metre  devant  la  My  ran - 
dolle.  II  renvoya  encore  ung  desdits  espies  a 
Sainct-Felix,  dont  iis  n'estoientque  &dix  milles, 
pour  entendre  au  vray  quant  le  Pape  parti  roit. 
II  fist  si  bonne  inquisition,  qu'il  sceut  pour  vray 
que  le  iendemain  yroit  en  son  camp.  Si  en  vint 
advertir  le  bon  Chevalier,  qui  en  fut  bien  ayse, 
car  il  avoit  telle  chose  pensee  ,  quMl  esperoit 
prendre  le  Pape  et  tons  ses  cardinaulx ;  ce  qu'il 
eust  fait ,  n*eust  este  ung  inconvenient  qui  ad- 
vint,  comme  vous  orre^. 

ooo 

CHAPITRE  XLIII. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  cuyda  prendre  le  Pape  entre 
Sainct-Felix  et  la  Myrandolle ;  ct  a  quoy 
il  tint, 

Le  bon  Chevalier  8*en  vInt  au  due  de  Fer* 
rareet  au  seigneur  de  Montoison  ,  ausquelz  il 
dist :  «  Messeigneurs,  je  suis  adverty  que  de- 
»  main  matin  le  Pape  veult  desloger  de  Sainct- 
»  F^lix  pour  aller  k  la  Myrandolle  :  11  y  a  six 
»  grans  milles  de  Tung  k  Tautre.  J'ay  advis^une 
»  chose,  si  la  trouvez  bonne ,  dont  il  sera  me^ 
»  moire  d*icy  k  cent  ans.  A  deux  milles  de 
»  Sainct-Felix  y  a  deux  ou  trois  beaulx  palais 
»  qui  sont  habandonnez  pour  Toccasion  de  la 
»  guerre ;  je  suis  d^iib^r^  toute  eeste  nuyt  m'en 
»  aller  loger  avec  cent  hommes-d*annes ;  sans 
»  paige  ne  varlet,  dedans  Tung  de  ces  palais ;  et 
»  domain  au  matin ,  quand  le  Pape  deslogera 
»  de  Sainct-F61ix  ( je  suis  inform^  qu*il  n'a  que 
»  ses  cardinaulx,  ^vesques  et  prothonotaires, 
»  et  bien  cent  chevaulx  de  sa  garde),  je  sorti- 
>»  ray  de  mon  embusche,  et  n'y  aura  nulle  faulte 
••  que  je  ne  Tempoigne ;  car  Talarme  ne  sfau- 
^  roit  estre  si  tost  au  camp  que  je  ne  me  sauve , 
»  veu  qu'lln'y  a  que  dix  milles  d'icy  16;  et  pre- 
»  nez  le  ca8quejefeussepoursuivy,vous,  Mon- 
u  seigneur^  dist-il  au  due  de  Ferrare,  et  mon- 


»  seigneur  de  Montoison,  passerez  ie  matin  le 
»  pont  avecques  tout  le  reste  dc  la  gendarme- 
»  rie,  et  me  viendrez  attendre  k  quatre  ou  cinq 
»  milles  d'icy  pour  me  recueillir,  si  par  casfor- 
»  tuit  m'advenoit  inconvenient.  > 

Oncques  chose  ne  fut  trouv^e  meilleure  que 
la  paroile  du  bon  Chevalier  ;  ne  restoit  que  a 
Texecuter  :  ce  que  gu^res  ne  tarda,  car  toute  la 
nuyt,  apres  avoir  bien  fait  repaistre  les  chevaulx, 
print  cent  hommes-d'armes,  tons  esleuz ;  et  puis 
apres  que  chascun  fut  en  ordre,  comme  pour  at- 
tendre le  choc,  s*en  va  avecques  son  espie ,  le 
beau  pas,  droit  k  ce  petit  village.  Si  bien  luy 
advint  qu'il  ne  trouva  homme  ne  femme  pour 
estre  descouvert,  et  se  logea  environ  une  heura 
devant  jour.  Le  Pape ,  qui  estoit  assez  mati- 
neux,  estoit  desja  leve ;  et  quant  il  veit  le  jour, 
monta  en  sa  lictiere  pour  tirer  droit  en  son 
camp.  Et  devant  estoient  prothonotaires,  clercs 
et  officiers  de  toutes  sortes ,  qui  alloient  pour 
prendre  le  logis ,  et  sans  penser  aucune  chose 
s^estoient  mis  k  chemin. 

Quant  le  bon  Chevalier  les  entendit ,  ne  fist 
autre  demeure,  ains  sortit  de  son  embusche, et 
vint  charger  sur  les  rustres  qui ,  comme  fort 
effrayez  de  Talarme ,  retournerent ,  picquans  a 
bride  abatue,  dont  ilz  estoient  partiz,  crians : 
Alarmey  Alarme !  mais  tout  cela  n*eust  de  riens 
servy.  Le  Pape,  ses  cardinaulx  et  ^vesques  eus- 
sent  este  prins,  sans  ung  inconvenient  qui  fut 
tres-bon  pour  le  Sainct-Pere,  et  fort  malheureux 
pour  le  bon  Chevalier :  c'est  qu*ainsi  que  le  Pape 
fiit  monte  en  sa  lictiere,  et  sorty  hors  du  cbe- 
min  de  Sainct-Felix,  ne  ftit  pas  k  ung  gect  de 
boulle,  qu'il  ne  tumbast  du  ciel  la  plus  aspre  et 
vehementeneigequ'on  eust  veu  cent  ans  devant: 
mais  c*estoit  par  telle  imp^tnosite,  que  Ton  ne 
voyoit  pas  Tung  Tautre.  Le  cardinal  de  Pam, 
qui  estoit  alors  toutle  gouvernement  du  Pape, 
luy  dist  : »  Pater  Sancte^  il  n'est  pas  possible 
>  d'aller  par  ce  pays  pendant  que  cecy  durera; 
»  il  est  plus  que  n^cessaire,  et  me  semble  que 
»  devez  sans  tirer  oultre,  retoumer ;  »  ce  que  le 
Pape  aceorda,  qui  ne  s^avoit  Hens  de  Tembus- 
che ;  et  de  malheur,  ainsy  que  lesfuyans  retoyr- 
noient,  et  le  bon  Chevalier  k  pointe  d*esproD  les 
chassoit,  sans  se  vouloir  arrester  k  prendre  per 
Sonne,  car  la  ne  s'estendoit  point  son  courage, 
sur  le  point  qu'il  arrivoit  a  Saiuct-Felix,  le  Pape 
ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  chasteau ;  lequd, 
au  cry  qu*il  ouyt,  eut  telle  frayeur,  que  subite- 
ment  et  sans  ayde  sortit  de  sa  licti^ ,  et  ioy- 
mesme  ayda  a  lever  le  pont :  qui  fut  fait  d'homme 
de  bon  esperit,  car  s*il  eust  autant  demour^  qu*0D 
mectroit  k  dire  ung  Pater  noster^  il  estoit  cn>* 
que. 
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Qui  Alt  bieQ  marry  ce  fut  le  bon  Chevalier ; 

car,  encores  qu'il  sceust  le  chasteau  n*estre  gu6- 

res  fort,  et  qu'en  uug  quart  d*heure  se  pourroit 

prendre,  si  n'avoit-il  nulle  piece  d'artillerie;  et 

puis  d'ung  autre  cost^  pensoit  bien  qu*il  seroit 

descouvert  incontinent  k  ceulx  du  camp  de  la 

Myrandolle ,  qui  luy  pourroient  faire  recevoir 

uoe  honte«  Si  se  mist  au  retour,  apr^  qu*il  eut 

pris  tant  de  prisonniers  qu'il  \oulut;  ou  entre 

autres  y  avoit  deux  ^vesques  portatifz,  et  force 

muletz  de  cariage  que  ses  gens-d'armes  emme- 

n^rent.  Maisoncqueshomme  neretourna  sim6- 

lancoUe  qa*il  estoit  d*avoir  failly  si  belle  prinse, 

combieu  que  ce  ne  fut  pas  sa  faulte,  car  jamais 

eutreprinse  ne  fut  mieulx  ne  plus  subtilement 

conduicte.  Quant  11  fut  arriv6  vers  le  due  de 

Ferrare,  le  seigneur  de  Montoison  et  ses  autres 

compaignons,  qu'il  trouva  k  six  miiles  de  leur 

pont  pour  le  recevoir  et  secourir  si  besoing  en 

eust  eu,  et  qu'il  leur  eut  compt^  sa  deffortune , 

furent  bien  marris ;  toutesfois  ilz  le  reconforte- 

rent  le  mieulx  qu*ilz  peurent,  luy  remonstrant 

que  la  faulte  n'estoit  pas  venue  de  luy,  et  que 

jamais  homme  ne  fist  mieulx«  Ainsi  Temmend- 

rent,  tousjours  devlsans  de  joyeuses  paroUes,  et 

preschans  avecques  leurs  prisonniers,  dont  des* 

sus  le  chemiu  en  renvoy^rent  k  pied  la  pluspart. 

Les  deux   evesques  pay^rent  quelque  legi^re 

rancon,  et  puis  s'en  retournerent. 

Le  Pape  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Sainct-FeliX|  lequel,  de  la  belle  paour  qu*il  avoit 
eue,  trembla  la  fiebvre  tout  au  long  du  jour  ,  et 
la  nuyt  maiida  son  nepveu  le  due  d'Urbin ,  qui 
le  Vint  qu^rir  avecques  quatre  oens  hommes- 
d'armes,  et  le  mena  en  son  siege,  ou  il  fut  tant 
que  la  Myrandolle  fut  prise.  Bien  y  demoura 
trois  sepmaines  devant,  et  ne  Teust  jamais  eue 
sans  ung  inconvenient  qui  advint :  c'est  qu*il 
neigea  bien  six  jours  et  six  nuytz  sans  cesser, 
et  tellement  que  la  neige  estoit  dedans  le  camp, 
de  la  haulteur  d*ung  homme.  Apres  la  neige  11 
gela  si  fort  que  les  fossez  de  la  Myrandolle  le 
ftirent  de  plus  de  deux  grands  piedz ;  en  sorte 
que  dessus  le  bort  tumba  ung  canon  avecques 
•on  affust,  qui  ne  rompit  point  la  glace.  L'artil- 
lerie  du  Pape  avoit  fait  deux  bonnes  et  grandes 
berches.  Ceulx  qui  estoient  dedans  n^esp^roient 
aucunement  que  de  part  du  monde  on  leur  allast 
lever  le  siege ;  car  le  seigneur  de  Chaumout , 
grant  raaistre  de  France,  et  gouverneur  de  Mi- 
lan, avecques  le  reste  de  Tarmee  du  Roy  son 
maistre,  se  tenoit  k  Rege,  laquelle  il  faisoit  rem- 
parer  chascun jour,  doubtant  que  le  Pape,  apr^ 
la  prise  de  la  Myrandolle,  n'allast  1^ ;  lequel 
avoit  grosse  puissance,  car  la  pluspart  de  Tar- 
mee  du   roy  d'Espaigue  dstoit  avecques  luy , 


et  celle  des  Yeniciens  ,  qui  ik  avolent  prins 
son  aliance.  Si  eut  conseil  le  conte  Alexandre  et 
la  contessede  rendre  la  ville,  les  vies  franches ; 
mais  le  Pape  vouloit  tout  avoir  k  sa  mercy.  Tou- 
tesfois cela  se  traicta  par  le  moyen  du  due  d'Ur- 
bin,  qui  avoit  tousjours  le  cueur  frangois,  car  le 
roy  de  France  Loys  douziesme  l*avoit  nourry 
en  jeunesse ,  et  sans  luy  le  Salnct-Pere  n*eust 
pas  este  si  gracieux. 

Quant  les  nouvelles  de  la  prise  de  la  Myran- 
dolle furent  scenes  ou  camp  du  due  de  Ferrare, 
toute  la  compaignie  en  fut  desplaisante  a  mer- 
veilles.  Le  due  se  doubta  quebientost  seroit  as- 
si^g^  k  Ferrare.  Si  deffist  son  pont  et  se  retira 
avecques  toute  son  arm^  en  sa  ville ,  d^libere 
jusques  au  derrenier  jour  de  sa  vie  la  garder. 
Le  Pape  ne  daigna  entrer  dedans  la  ville  de  la 
Myrandolle  par  la  porte  :  il  fist  faire  ung  pont 
par  dessus  le  fosse,  sur  lequel  y  passa,  et  entra 
dedans  par  une  des  berches.  II  s*y  tint  quelques 
jours,  ou  par  tons  les  moyens  du  monde  advi- 
soit  comment  il  pourroit  dommager  le  due  de 
Ferrare. 

ooo 

CHAPITRE  XLIV. 

Comment  le  Pape  envoy  a  une  bende  de  sepi 
a  huyt  mille  hommes  devant  une  place  du 
due  de  Ferrare^  nommee  la  Bastide;  et 
comment  ilz  furent  dejfaictz,  par  Padvis  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
che. 

Quant  le  Pape  fut  dedans  la  Myrandolle, 
fist  ung  jour  assembler  son  nepveu  et  tons  les 
cappitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied,  ausquelz 
il  dist  comment  il  vouloit,  sans  plus  autre  chose 
entreprendre,  aller  raettre  le  siege  devant  Fer- 
rare. Si  vouloit  sur  ce  avoir  leur  advis,  et  com- 
ment la  chose  se  pourroit  le  plus  seurement  eon- 
duire  ;  car  il  s^avoit  ladicte  ville  forte  k  mer- 
veilles,  bien  garnye  de  bonnes  gens  de  guerre 
et  d'artillerie,  et  que  k  grant  peine,  sans  faulte 
de  vivres,  i'auroit-il  qu'elle  ne  luy  coustast  beau- 
coup  :  mais  par  ce  point  les  feroit-il  venir  k  la 
raison,  considere  qu'il  avoit  le  moyen  de  leur 
coupper  le  passage  du  Pau ;  que  au  dessus  de 
Ferrare  ne  leur  viendroit  riens;  etdudessoubz, 
que  les  V^niciens  aussi  garderoient  bien  qu'ilz 
n'en  auroicnt  point.  II  n'y  eut  celluy  qui  n'en 
dist  son  opinion,  tant  que  ce  fut  ^  parler  k  ung 
cappitaine  de  la  seigneurie  de  Venise,  qu'on  ap- 
pelloit  Jehan  Fort,  qui  en  son  langaige ,  et  en 
s'adressant  au  Pape ,  dist : «  Tr6s  Sainct-P^re  y 
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»  J*ay  ouy  les  oppinions  de  tous  messeigneurs 
»  qui  sont  icy  en  pr^ence ;  et,  h  les  ouyr,  con- 
»  cliient,  suyvant  ce  qu'avez  propose  ,  que  en 
»  gardant  que  par  le  Pau  n'entrent  vivres  de- 
»  dans  Ferrare,  et  que  par  i'isle  soit  assieg^e , 
m  en  peude  jours  sera  affam^e.  Je  congnois  le 
«  pays,  et  en  a  beaucoup  et  de  bon  ie  due  de 
»  Ferrare  :  par  Argente  luy  pourront  vivres 
»  venir,  et  en  haboudance,  mais  ^  cela  pourvoy- 
»  roit-on  bien.  D'autre  part,  11  a  ungpays  qu'on 
»  appeile  le  Polesme  de  Sainct-George,  qui  tant 
»  est  garny  de  biens,  que  quant  d'ailleurs  n'en 
»  viendroit  a  Ferrare,  il  est  suffisant  la  nourrir 
»  ung  an;  et  est  bien  difficille  de  garder  qu*il 
»  n*en  eust  de  \h  sans  prendre  une  place  h  vingt 
»  et  cinq  milles  dudit  Ferrare,  qu'on  appeile  la 
»  Bastide  :  mais  si  elle  estoit  prise,  Je  tiendrois 
»  la  ville  affamee  en  deux  moys ,  au  grant  pcu- 
•  pie  qui  est  dedans.  » 

A  grant  peine  eut  le  cappitaine  Jehan  Fort 
achev6  son  propos ,  que  le  Pape  ne  dist :  «  Or 
»  acoup  11  faut  avoir  ceste  place ;  je  ne  seray 
»  jamais  k  mon  aise  qu'eiie  ne  soit  prise.  »  Si 
furent  ordonnez  deux  cappitaines  espaignolz 
avecques  deux  cens  homraes-d'armes,  ce  cappi- 
taine Jehan  Fort  avecques  cinq  cens  chevaulx- 
l^iers  et  cinq  ou  six  niilie  homraes  de  pied, 
pour  aller  executer  ceste  entreprise ,  aconapai- 
gnez  de  six  pieces  de  grosse  artillerie.  Eulx 
assemblez ,  se  mirent  a  chenain ,  et  allerent 
sans  rencontre  trouver  jusques  dcvant  la  place. 
Quant  le  cappitaine  qui  en  avoit  la  garde  veit 
si  grosse  puissance,  eut  frayeur,  et  non  sans 
cause ,  car  il  n'estoit  pas  h  Theurc  fort  bien 
garny  de  gens  de  guerre  :  toutesfois  il  delib^ra 
de  faire  son  debvoir ,  et  d*advertir  le  due  son 
maistre  de  son  inconvenient.  Les  gens  du  Pape 
ne  firent  autre  sejour  ,  sinon ,  apr^  eulx  estre 
logez ,  asseoir  leur  artillerie ;  et  commencea  k 
batre  la  place  h  force.  Le  cappitaine  avoit  fait 
secretement  partir  ung  honime  par  lequel  il 
mandoit  au  due  son  affaire  y  et  que  s*il  n*estoit 
secouru  en  vingt  et  quatre  heures « il  se  voyoit 
en  dur  party,  parce  qu'ii  n*avoit  pas  gens  de- 
dans pour  deffendre  a  la  puissance  qu'il  avoit 
devant  luy.  Le  messager  fist  extreme  diligence, 
et  fut  environ  midy  k  Ferrare ;  ainsl  ne  mist 
point  six  heures. 

Le  bon  Chevalier  estoit  all^  k  Tesbat  k  une 
porte  par  ou  entra  le  roessagier ,  qui  fut  enquls 
k  qui  il  estoit,  et  amene  devant  luy,  qui  luy 
demanda  dont  il  venoit ,  lequel  respondit  asseu- 
r^ement  :  «  Monseigneur ,  je  viens  de  la  Bas- 
»  tide ,  laquelle  est  assi^g^e  de  sept  ou  huyt 
»  mille  hommes;  et  m'envoye  le  cappitaine  dire 
p  au  due  que  s*il  n'est  secouru ,  il  ne  sf auroit 


»  tenir  demain  tout  au  long  du  Jour,  an  moiiks 
»  s'ilz  luy  livrent  assault.  —  Comment,  men 
»  amy,  est  si  mauvaise  la  place? —  Non,  dist  le 
^  messagier,  ains  une  des  bonnes  d'ltalye ;  mais 
»  il  n'a  que  vingt-cinq  hommes  de  guerre  de- 
»  dans^  qui  n^est  pas  pour  la  deffendre  contre  la 
»  force  des  ennemys.  —  Or,  venez  doncques, 
»  mon  amy,  je  vous  meneray  devers  le  due. » 
liz  estoient  luy  et  le  seigneur  de  Montoison  en- 
semble sur  leurs  mules  en  la  place  de  la  ville , 
devisans  de^  affaires.  Ilz  veirent  venir  le  boo 
Chevalier,  qui  amenoit  cest  homrae,  et  eurcDt 
ymagination  que  c*estoit  une  espie.  Si  dist  le 
seigneur  de  Montoison,  s*adressant  au  bon 
Chevalier  :  «  Mon  compaignon ,  vous  aymeriez 
»  mieulx  estre  mort,  que  ne  feissiez  tous  les 
»  jours  quelque  prinse  sur  noz  ennemys;  com- 
»  bien  vous  payera  ce  prisonnier  pour  sa  ran- 
»  ^on  ?  —  Sur  ma  foy,  respondit  le  bon  Cheva- 
»  lier ,  il  est  des  nostres ,  et  nous  apporte 
»  d*estranges  nouvelles ,  comme  il  dira  k  mon- 
»  seigneur. «  Lors  le  due  Tenquist ,  et  puis  re- 
garda  les  lettres  que  le  cappitaine  de  La  Bastide 
luy  escripvoit.  En  les  lisant,  chascun  le  voyoit 
blesmir  et  changer  de  couleur ;  et  quand  il  eot 
acheve  de  lire,  haulsa  les  espaules,  et  dist  : 
«  Si  je  pers  la  Bastide,  je  puis  bien  haban- 
w  donner  Ferrare ,  et  je  ne  voy  pas  bien  le 
»  moyen  qu'elle  soit  secourue  dedans  le  terme 
»  que  ceiluy  qui  est  dedans  me  rescript ;  car  il 
»  demande  secours  dedans  demain  pour  tout  le 
>»  jour ,  et  11  est  impossible.  —  Pourquoy  ?  res- 
it pondit  le  seigneur  de  Montoison.  —  Dist  le 
»  due  :  Parce  qu'il  y  a  vingt  et  cinq  milles 
»  d*ici  14;  et  davantage,  au  temps  qu*il  fait ,  il 
»  fault  passer  par  ung  chemin  oil ,  Fespace  de 
»  demy-mille,  fault  aller  Tung  aprte  Tautre.  Et 
y  encores  y  a-il  une  autre  chose ,  c*est  que  si 
»  noz  ennemys  estoient  advertis  d*ung  passage 
»  qu*il  y  a,  vingt  hommes  garderoient  dix  mille 
»  de  passer ;  mais  je  croy  qu'ilz  oe  le  s^avest 
»  pas.  w 

Quant  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  veit  le  due  ainsi  esbahy,  et  non  sans 
cause ,  luy  dist :  «  Monseigneur ,  quant  il  est 
»  question  de  peu  de  chose ,  la  fortune  est  ais^ 
»  k  passer ;  mais  quant  il  y  va  de  sa  destruction, 
»  on  y  doit  pourveoir  par  tous  les  nooyens  qn'il 
»  est  possible.  Les  ennemys  sont  devant  la 
V  Bastide ,  et  cuydent  estre  bien  assenrez ,  par- 
»  ce  que ,  au  mpyen  de  ce  que  la  grosse  arm^ 
»  du  Pape  est  pr^  d'icy ,  leur  est  advis  que 
u  n'oserions  partir  ceste  ville  pour  leur  aller 
»  lever  le  si^ge.  J*ay  pense  une  chose  qui  sera 
»  fort  aisee  k  executer ;  et  si  le  roalbeur  n*est 
»  trop  contre  nous,  en  viendrons  k  bonneor. 
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»  Vous  avez  en  ccste  ville  quatre  ou  cinq  mille 
»  hommes  de  pied ,  gentilz  compaignons  et  gens 
»  agaeniz  le  possible.  Prenons-en  deux  mille, 

•  avecqnes  les  huyt  cens  Suisses  du  cappitaine 

•  Jacob ,  et  les  faisons,  sur  la  nuyt,  en  bateaulx 

•  roettre  snr  Feaue.  Yous  estes  encores  seigneur 

•  da  Pau  jusques  h  Argente.  liz  nous  yront  at- 
»  tendre  k  ce  passage  que  vous  dictes.  S'ilz  y 

•  sont  ies  premiers ,  ilz  le  prendront,  et  la  gen- 

•  darmerie  qui  est  en  ceste  ville  yra  par  terre 
»  toute  ceste  nuyt.  Nous  aurons  bonnes  guydes, 
»  et  ferons  de  fa9on  que  y  serons  au  point  du 
»  jour ;  et  ainsi  nous Joindrons  les  ungs  avecques 
>  les  autres.  Noz  ennemys  ne  se  doubteront  Ja- 

•  mais  de  ceste  entreprinse.  II  n*y  a  du  passage 
»  que  vous  dictes  sinon  trois  milles  ,  ou  moins 
«  encores,  jusques  k  la  Bastide.  Devant  qu'ilz 

•  se  soient  mis  en  ordre  de  combatre,  leur 
»  yrons  livrer  la  bataille  aigrement ;  et  le  cueur 
»  me  dit  que  nous  les  defferons.  » 

S*on  eust  donne  cent  mille  escuz  au  due, 
n'eust  pas  este  plus  Joyeux.  Si  respondit  en 
soubzriant  :  «  Par  ma  foy,  Monseigneur  de 
»  Bayart,  il  ne  vous  est  riens  impossible  ;  mais 
»  je  vous  prometz,  sur  mon  honneur ,  que  si 
»  messeigneurs  qui  sont  icy  trouvent  vostre  op- 
»  pinion  bonne,  je  me  fais  doubte  que  ne  facions 
»  de  noz  ennemys  ce  que  vous  dictes;  et  de  ma 
»  part  les  en  supplie  tant  que  je  puis. »  Lors 
mist  le  bonnet  hors  de  la  teste. 

Le  seigneur  de  Montoison,  hardy  et  vertueux 
cappitaine  respondit :  «  Monseigneur ,  nous  n'a- 
»  vons  mestier  de  prieres  en  vostre  endroit ,  et 
»  ferons  ce  que  commanderez ,  car  ainsi  Tavons 
»  en  charge  du  Roy  nostre  maistre.  »  Autant  en 
dirent  le  seigneur  Du  Lude  et  le  cappitaine 
Fontrailles,  bien  d^lib^rez  de  faire  leur  debvoir. 
Ilz  envoyerent  qu^rir  les  cappitaines  des  gens 
de  pied ,  ausquelz  ilz  d^clair^rent  Taffaire ,  qui 
leur  fut  advis  e^tre  en  paradis.  Le  due  fist  se- 
cretement  apprester  force  barques ,  sans  bruyt 
quelconque;  car  il  y  avoit  des  gens  en  la  ville 
qui  estoient  fort  bons  papalistes.  Les  barques 
prestes  sur  le  soir  ,  se  mirent  les  gens  de  pied 
dedans ,  qui  eurent  bons  et  seurs  mariniers. 

Les  gens  de  cheval ,  ou  le  due  estoit  en  per- 
sonne,  partirent  sur  le  commencement  de  la 
nuyt.  Ilz  avoient  bonnes  guydes,  et,  quelque 
mauvais  temps  qu'il  fist ,  furent  seurement  con- 
duytz;  et  si  bien  leur  advint  que  demye-heure 
devant  jour  arriverent  lesditz  gens  de  cheval 
an  passage,  oil  ilz  ne  trouv^rent  nul  empesche- 
ment,  dont  ilz  furent  tres-Joyeulx;  et  ne  de- 
moura  pas  demye-heure  que  les  barques ,  les- 
quel  les  amenoient  les  gens  de  pied,  n*arri- 
Ivassent.  Si  descendirent ,  et  puis  apr^  le  petit 


pas  all^rent  droit  k  ce  mauvais  passage ,  qui 
estoit  ung  petit  pont  ou  ne  povoit  passer  que 
ung  homme-d'armes  de  fronc;  et  estoit  sur  ung 
canal  assez  profond,  entre  le  Pau  et  la  Bastide. 
Ilz  misrent  bien  une  grosse  heure  h  passer, 
tenement  qu'il  estoit  jour  tout  cler,  dont  le  di^c 
eut  mauvaise  oppinion  :  et  par  ce  qu'il  n'oyoit 
point  tirer  I'artillerie ,  doubtoit  que  sa  place 
feust  perdue.  Mais  ainsi  qu*il  en  parloit  aux 
cappitaines  f ran^ois ,  va  ouyr  trois  coups  de  ca- 
nons tout  d'une  bende ,  dont  luy  et  toute  la 
belle  et  bonne  compaignie  furent  fort  Joyeulx. 
II  n'y  avoit  pas  plus  d'ung  mille  jusques  aux 
ennemys. 

Si  commen^ea  k  dire  le  bon  Chevalier  : 
«  Messeigneurs,  j*ay  ouy  tousjours  dire  que 
»  celluy  est  fol  qui  n'estime  son  ennemy.  Nous 
»  sommes  pr^  des  nostres ;  ilz  sont  trois  contre 
»  ung.  S'iiz  s^avoient  nostre  entreprise ,  sans 
»  nulle  faulte-nous  aurions  de  Taffaire  et  beau- 
»  coup;  car  ilz  ont  artillerie,  et  nous  n'en 
»  avons  point.  Davantage ,  j*ay  entendu  que  ce 
»  qui  est  devant  la  Bastille  est  toute  la  fleur  de 
»  Tarmee  du  Pape ;  il  les  fault  prendre  en  d6- 
>»  sarroy  qui  pourra.  Je  suis  d*oppinion  que  le 
»  bastard  du  Fay,  mon  guy  don ,  qui  est  homme 
»  s^avant  en  telles  mati^res,  par  le  cost6  ou  sont 
»  venuz  les  ennemys  leur  aille  dresser  Talarme 
»  avecques  quinze  ou  vingt  chevaulx ;  et  le  cap- 
*»  pitaine  Pierrepont  sera  k  ung  gect  d'arc  avec- 
»  ques  cent  hommes-d'armes ,  pour  luy  tenir 
w  escorte  s'il  est  repouss^;  et  luy  baillerons 
>*  le  cappitaine  Jacob  Zemberc  avecques  ses 
»  Suysses.  Vous ,  Monseigneur ,  dist-il  au  due , 
»  monseigneur  de  Montoison ,  messeigneurs  mes 
»  compaignons  et  moy,  yrons  droit  au  siege,  oil 
).  je  yray  devant  leur  faire  ung  alarme.  Si  celluy 
»  du  bastard  du  Fay  est  premier  dress^ ,  et  ilz 
»  voisent  tons  1^ ,  nous  les  enclorrons  entre  luy 
»  et  nous ;  et  si  le  nostre  est  le  premier  lev^ ,  le 
»  cappitaine  Pierrepont  et  sa  bende  de  Suysses 
»  en  feront  autant  de  leur  cost^.  Cela  les  eston- 
>»  neratant,  qu'ilz  ne  s^auront  que  faire;  car 
»  ilz  estimeront  que  nous  soyons  trois  fois  plus 
>»  de  gens  que  ne  sommes ,  et  surtout  que  toutes 
»  noz  trompettes  sonnent  h  Taborder.  » 

Oncques  chose  ne  fut  trouv^e  meilleure;  car 
ii  fault  que  tons  lisans  ceste  bistoire  sacheut 
que  ce  bon  Chevalier  estoit  ung  vray  registre 
des  batailles ;  parquoy  tout  bomme ,  pour  sa 
grande  experience  ,  se  tenoit  k  ce  qu'il  disoit. 
Or  venons  au  point.  Les  deux  bendes  deslo- 
g^rent  :  Tune  alia  par  le  cbemin  qu'estoient 
venuz  les  ennemys  ,  ainsi  que  ordonn^  avoit 
este  ,  et  les  autres  droit  k  la  place ;  laquelle  ilz 
approcherent ,   sans  estre  aucunement  apper- 
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ceuz ,  de  la  portee  d'ung  canon  en  bate.  Si 
dressa  le  bastard  Du  Fay  ung  aspre  et  chault 
alarme,  qui  estonna  merveilleusement  ceulx 
du  camp  :  toutesfois  ilz  commencerent  a  eulx 
armer,  monter  k  cheval ,  et  aller  droit  oil  es- 
toit  ledit  alarme.  Leurs  gens  de  pied  se  met- 
toient  ce  pendant  en  bataille ;  et  s'ilz  se  feussent 
une  fois  rengez  tons  ensemble,  il  y  eust  eu 
combat  raortel  et  dangereux  pour  les  Ferraroys, 
pour  le  gros  nombre  qu'ilz  estoient.  Mais  deux 
inconv^niens  leur  advinrent  tout  h  ung  coup  : 
c'est  que  quant  ceulx  qui  repoussoient  ie  bas- 
tard Du  Fay  furent  k  deux  cens  pas  loing ,  ren- 
contr^rent  le  cappitaiue  Pierrepont,  qui  les 
rembarra  k  merveilies ,  et  donna  dedans  eulx 
fierement. 

Les  Suysses  commencerent  k  marcher,  qui 
desjA  vindrent  trouver  -ieurs  gens  de  pied  en 
bataille ,  et  en  gros  nombre ,  comme  de  cinq  k 
six  mille.  Si  furent  lourdement  repoussez  les- 
ditz  Suysses ,  et  eussent  est^  rompuz  n'eust  est6 
la  gendarmerie  qui  les  secourut ,  laqueile  donna 
aux  ennemys  par  les  flancs.  Ge  pendant  vont  ar- 
river  le  due ,  les  seigneurs  de  Montoison  ,  Du 
Lude,  de  Fontraiiles  et  le  bon  Chevalier,  avec- 
ques  leurs  gens  de  cheval  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  qui  par  le  derriere  vont  envahir  lesditz 
ennemys,  de  sorte  que  tout  fut  pousse  par  terre. 
Le  cappitaine  Fontraiiles  et  le  bon  Chevalier 
apperceurent  une  troppe  de  gens  de  cheval  en 
nombre  de  trois  k  quatre  cens ,  qui  se  vouloient 
ralyer  ensemble.  Si  appell^rent  leurs  enseignes, 
et  tourn^rent  ceste  part ;  et  en  cryant  France , 
France!  due ^  due!  les  charg^ent  en  fa^on 
que  la  pluspart  alia  par  terre. 

Lesditz  ennemys  combatirent  une  bonne 
heure^  mais  enfin  perdirent  le  camp,  et  qui  se 
pent  saulver  se  saulva ;  mais  il  n*y  en  eut  pas 
beaucoup.  Le  due  et  les  Francois  y  firent  une 
merveilleuse  boucherie ,  car  il  mourut  plus  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied  ,  plus  de 
soixante  hommes-d*armes ,  et  plus  de  trois  cens 
chevaulx  prins,  ensemble  tout  leur  bagage  et 
artillerie  :  tellement  qu'il  n*y  avoit  celluy  qui 
ne  feust  bien  empesche  d^emmener  son  butin. 
Je  ne  Sfay  comment  les  cronicqueurs  et  histo- 
riens  n'ont  autrement  parl6  de  ceste  belie  ba- 
taille de  la  Bastide ;  mais  cent  ans  devant  n*en 
avoit  point  es\€  de  mieulx  combatue ,  ne  k  plus 
grant  hasart.  Toutesfois  ainsi  le  convenoit  faire, 
ou  le  due  et  les  Francois  estoient  perduz ,  les- 
quelz  s'en  retourn^rent  glorieux  et  triumphans 
dedans  la  ville ,  ou  ung  chascun  leur  donnoit 
louenge  inestimable.  Sur  toutes  personnes ,  la 
bonne  duchesse ,  qui  estoit  une  perle  en  ce 
monde ,  leur  fist  singulier  recueil ;  et  tous  les 


jours  leur  faisoit  banquetz  et  festins  h  ia  mode 
dTtalie,  tant  beaulx  que  merveilies.  Bien  ose 
dire  que  de  son  temps ,  ne  beaucoup  devant ,  ne 
s*est  point  trouvede  plus  triumphante  princesse; 
car  elle  estoit  belle ^^  bonne,  doulce  et  courtoise 
k  toutes  gens.  Elle  parloit  espaignol ,  grec ,  yta- 
lien  et  fran^ois ,  quelque  pen  tr^-bon  latin ,  et 
composoit  en  toutes  ces  langues ;  et  n*est  rien 
si  certain  que  combien  que  son  mary  feust  sage 
et  hardy  prince ,  ladicte  dame ,  par  sa  bonne 
grdce ,  a  este  cause  de  luy  avoir  fait  faire  de 
hons  et  grans  services. 

ooo 

CHAPITBE  XLV. 

De  la  mort  du  seigneur  de  Montoison  j  et  de 
plusieurs  menees  que  firent  le  pape  Julles 
et  le  due  de  Ferrare  I'ung  contre  raulre^ 
oii  le  bon  Chevalier  se  monstra  vertueux, 

Apr^  ceste  gaillarde  bataille  de  la  Bastide, 
le  gentil  seigneur  de  Montoison  ne  vesquit 
gu^res  ;  car  une  fi^vre  continue  l*empoigiia , 
qui  ne  le  laissa  jusques  k  la  mort :  ce  fut  ung 
gros  dommage ,  et  y  fist  France  lourde  perte. 
11  avoit  este  en  sa  vie  ung  des  acomplis  gen- 
tilz-hommes  qu*on  eust  seen  trouver,  et  avoit 
fait  de  belles  choses ,  tant  en  Picardie ,  Bretai- 
gne ,  Naples ,  que  Loml)ard.ie.  C'estoit  ung 
droit  esmerillon ,  vigillant  sans  cesse ,  et  qoant 
il  estoit  en  guerre ,  tousjours  le  cul  sor  ia 
selle :  au  moyen  de  quoy  estoit  k  Theure  de  son 
trespas  fort  us^  et  cass^;  mais  tant  proprement 
et  mignonnement  se  contenoit ,  qu'il  serobloit 
ung  homme  de  trente  ans.  De  sa  piteose  des- 
convenue  furent  le  due ,  la  duchesse  de  Fer- 
rare, le  bon  Chevalier  et  tous  les  autres  cappi- 
taines  fran^ois  si  tres-dolens  que  merveilies. 
Mais  c*est  une  chose  ou  on  ne  peult  remedier. 

Le  Pape  estoit  encores  k  ia  Myrandolle, 
que  quant  il  sceut  les  nouvelles  de  La  Bastide 
et  la  deffaicte  de  ses  gens,  cuyda  desesperer, 
et  jura  Dieu  qu'il  s'en  vengeroit ,  et  que  poor 
cela  ne  demoureroit  point  qu'il  n'allast  assi^ger 
Ferrare  ,  a  quoy  soubdainement  voaloit  enten- 
dre ;  mais  les  cappitaines  et  gens  de  guerre  qull 
avoit  avecques  luy,  mesmement  ie  doc  dlJr- 
bin  ,  son  nepveu ,  qui  eust  bien  voolu  que  le  roy 
de  France  et  luy  eussent  est^  amys ,  Ten  des- 
tournoient  tant  qu'ilz  povoient,  luy  remons- 
trant que  Ferrare,  gamye comme  elle  estoit, 
et  de  telz  cappitaines,  mesmement  le  bon  Che- 
valier ,  k  qui  nul  ne  se  comparoit ,  ne  se  pren- 
droit  pas  aiseement ;  el  que  si  son  arm^  entroit 
en  I'isle  pour  Tassi^er,  vivres  y  viendroieiit  a 
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^nt  peine.  Ce  conseil  ne  trouvoit  pas  bon  le 
Pape,  car  cent  fois  le  jour  disoit  :  Ferrarej 
Ferrare ,  Vavro  al  corpo  de  Dio.  Si  s'advisa 
d*ung  autre  moyen  ,  et  mist  en  son  entendement 
qu*il  praticqueroit  quelques  gentilz-hommes  de 
la  ville,  par  le  moyen  desquelz  il  la  pourroit 
avoir,  car  d*une  nuyt  luy  pourroient  livrer  une 
porte  par  oil  ses  gens  entreroient.  II  y  envoya 
plusieurs  espies ,  et  avoient  charge  de  parler  h 
aucuns  gentilz-hommes  :  mais  le  due  et  le  bon 
Chevalier  faisoient  faire  si  bon  guet,  qu'il  n'en 
entroit  pas  ung  qui  ne  feust  empoign^ ,  et  en  fut 
pendu  six  ou  sept.  Toutesfois  le  due  fut  en 
souspefon  d*aucuns  gentilz-hommes  de  sa  ville , 
lesquelz  il  fist  mettre  prisonniers  par  adventure 
k  tort ,  entre  lesquelz  fut  le  conte  Boors  Galea- 
gnyn ,  qui  avoit  log^  chez  luy  le  bon  Chevalier, 
qui  fut  desplaisant  de  sa  detencion  :  mais 
parce  que  les  choses  estoient  fort  doubteuses , 
ne  8*en  voulut  mesler  q[ue  bien  k  point. 

QuaAt  le  Pape  veit  qu'il  ne  viendroit  point  k 
868  attainctes  par  ce  moyen ,  s*advisa  d'une  ter- 
rible chose  ;  car  il  mist  en  son  entendement , 
pour  se  venger  des  Fran9ois,  qu'il  praticqueroit 
le  due  de  Ferrare.  II  avoit  ung  gentil-bomme 
lodezan ,  du  duche  de  Milan  ,  k  sou  service , 
qu*on  appelloit  messire  Augustin  Guerlo  ;  mais 
il  changeoit  son  nom.  C'estoit  ung  grant  faiseur 
de  menses  et  de  trahysons ,  dout  mal  luy  en 
print  &  la  fin ,  car  le  seigneur  d'Aubigny  luy 
fist  coupper  la  teste  dedans  Bresse,  ou  il  le  vou- 
lut trahir.  Ung  jour  fut  appelle  ce  messire  Au- 
gustin par  le  Pape  ,  lequel  luy  dist  :  «  Vienna , 
»  11  fault  que  tu  me  faces  ung  service.  Tu  t'en 
»  yras  k  Ferrare ,  devers  le  due  ,  auquel  tu  di- 
»  ras  que  s'il  se  veult  despescher  des  Francois 
»  et  demourer  mon  aly^,  Je  luy  bailleray  une 
*•  de  mes  niepces  pour  son  fllz  aisn^ ,  le  quic- 
»  teray  de  toutes  querelles,  et  davantage  le  fe- 
»  ray  confhnonnyer  et  cappitaine  g^n^ral  de 
»  TEglise.  II  ne  fault  sinon  qu'il  dye  aux  Fran- 
»  9ois  qu*il  n'a  plus  que  faire  d'eulx ,  et  qu*ilz  se 
»  retirent.  Je  suis  asseur6  qu'ilz  ne  scauroient 
»  passer  en  lieu  du  monde  que  je  ne  les  aye  k 
»  ma  mercy,  et  n'en  eschappera  pas  ung.  » 

Ce  messager,  qui  ne  demandoit  que  telles 
commissions ,  dist  qu'il  feroit  fort  bien  Taffaire ; 
et  s'en  alia  k  Ferrare  droit  s'adresser  au  due , 
qui  estoit  ung  sage  et  subtil  prince ,  et  lequel 
escouta  tr^-bien  le  galant ,  faisant  myne  qu'il 
entendroit  voulentiers  k  ce  que  le  Pape  luy 
mandoit :  mais  il  eust  mieulx  aym6  estre  mort 
de  cent  miile  mors ,  car  trop  avoit  le  cueur  no- 
ble et  gentil.  Bien  le  monstra ,  parce  que,  apr^ 
avoir  fait  faire  bonne  chi^re  k  messire  Augus- 
tin ,  et  icelluy  enferme  en  une  chambre  dedans 
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son  palais ,  dont  il  print  la  clef,  s'en  vint  avec- 
ques  ung  gentil-homme  seulement  au  logis  du 
bon  Chevalier,  auquel,  de  point  en  point, 
compta  tout  Taffaire,  qui  se  seigna  plusieurs 
fois,  et  ne  povoit  penser  que  le  Pape  eust  si 
meschant  vouloir  d'achever  ce  qu'il  mandoit. 
Mais  le  due  luy  dist  qu'il  n*estoit  riens  si  vray, 
et  que  s'il  vouloit  y  le  mettroit  bien  en  ung  ca- 
binet dedans  son  palais ,  ou  il  entendroit  toutes 
les  paroUes  que  le  galant  luy  avoit  dictes. 
Toutesfois ,  il  sf  avoit  que  ce  n*estoit  point  men- 
songe,  aux  enseignes  mesmes  qu'il  luy  avoit 
baiilees ;  mais  que  plustost  aymeroit  estre  tout 
vif  desmembr^  k  quatre  chevaulx  ,  que  d'avoir 
seullement  pens^  consentir  a  une  si  grande  las- 
chet^ ,  remonstrant  de  combien  il  estoit  tenu  k 
la  maison  de  France ,  et  que  k  son  grant  be- 
soing  le  Roy  Tavoit  si  bien  secouru. 

Le  bon  chevalier  disoit  :  « Monseigneur,  11 
»  n'est  ja  besoing  vous  excuser  de  cela;  je  vous 
»  congnois  assez.  Sur  mon  ame ,  je  tiens  mes 
»  compaignons  et  moy  aussi  asseurez  en  ceste 
»  vostre  ville ,  que  si  nous  estions  dedans  Pa- 
M  ris ,  et  n*ay  pas  paour,  aydant  Dieu ,  que  au- 
»  cun  inconvenient  nous  adviengne ,  au  moins 
*»  que  ce  soit  de  vostre  consentement.  —  Mon- 
»  seigneur  de  Bayart ,  dist  le  due ,  si  nous  fai- 
»  sions  une  chose?  Le  Pape  veult  icy  user  d'une 
»  meschancet^;  il  luy  fault  donner  la  pareille. 
»  Je  m'en  vols  encores  parler  k  sonhomme,  et 
»  verray  si  je  le  pourrai  gaigner  et  tirer  a  ma 
»  cordelle,  de  fa9on  qu*il  nous  puisse  faire 
»  quelque  bon  tour.  —  C'est  bien  dit ,  respon- 
«  dit  le  bon  Chevalier.  >*  Et  sur  ces  parolles  s'en 
retourna  le  due  en  son  palais ,  tout  droit  en  la 
chambre  ou  II  avoit  laisse  messire  Augustin 
Guerlo ;  auquel  de  bien  loing  entama  plusieurs 
propos ,  et  de  plusieurs  sortes ,  pour  venir  k 
son  poinct ,  qu'il  sceut  tr^-bien  faire  venir  en 
jeu  quant  lemps  fut ,  comme  vous  orrez ,  di- 
sant  :  « Messire  Augustin,  j'ay  pens^  toute 
»  ceste  matinee  au  propos  que  me  mande  le 
»  Pape,  ou  je  ne  puis  trouver  fondement  ne 
i»  grant  moyen ,  pour  deux  raisons  :  I'une ,  que 
»  je  ne  me  doy  jamais  fier  de  luy,  car  il  a  dit 
•  tant  de  fois  que  s'il  me  tenoit  qu'il  me  feroit 
»  mourlr,  et  que  j'estoye  I'homme  vivant  qu'il 
»  hayoit  le  plus ;  et  sfay  bien  qu'il  n'y  a  chose 
»  en  ce  monde  qu'il  desire  autant  que  d'avoir 
»  ceste  ville  et  mes  autres  terres ,  parquoy  jo 
o  ne  voy  point  d'ordre  que  je  deusse  avoir  seu- 
»  rete  en  luy :  I 'autre ,  que  si  je  dis  au  seigneur 
»  de  Bayart  k  pr^ent  que  je  n'ay  plus  que  faire 
»  de  luy  ny  de  ses  compaignons  ,  que  pourra-il 
»  penser  ?  Une  fois  il  est  plus  fort  en  la  ville  que 
»  je  ne  suis :  peult-estre  qu'il  me  respondra  que 
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»  voulentiers  en  advertira  le  roy  de  France  son 
«  maistre,  on  monseigneur  le  grant  raaistre, 
»  son  lieutenant-g^n^ral  de^ii  les  montz ,  qui 
»  cy  Ta  envoys ;  et  selon  leur  response,  il  verra 
»  qu'il  aura  ^  faire.  En  ces  enlrefaictes  seroit 
»  grandement  difficile  qu*ilz  ne  congneussent 
»  mon  fait;  et  par  ainsi,  comme  la  raison  se- 
»  roit,  comme  ung  meschant  m'abandonne- 
>•  roient ,  et  je  demourerois  entre  deux  selles  le 
»  cul  h  terre ,  dont  je  n'ay  pas  besoing.  Mais , 
»  messire  Augustin  ,  le  Pape  est  d'une  terrible 
»  nature ,  comme  assez  S9aYez ,  coiere  et  vin- 
»  dicatif  au  possible ;  et  quelque  chose  qu^il 
»  vous  d^claire  de  ses  secretz  affaires ,  ung  de 
»  ces  matins  vous  fera  faire  quelque  mauvais 
•  tour,  et  m'en  croyez.  Oultre  plus ,  s'il  vient  h 
»  mourir,  qu'esse  que  de  ses  serviteurs  ?  Ung 
»  autre  pape  viendra,  qui  n'en  retirera  pas 
»  ung ;  et  est  ung  tr^mauvais  service,  qui  ne 
»  veult  estre  d'Eglise.  Vous  s^avez  que  j'ay  des 
»  biens ,  et  beaucoup ,  graces  k  Nostre-Sei- 
w  gneur  :  si  vous  me  voulez  faire  quelque  bon 
>•  service ,  et  m'ayder  k  me  deffaire  de  mon  en- 
»  nemy,  je  vous  donneray  si  bon  pr^ent  et  as- 
»  signeray  si  bonne  intrade ,  que  toute  vostre 
>»  vie  serez  k  vostre  aise ;  et  en  soyez  hardye- 
»  ment  asseure. » 

Le  lasche  et  meschant  paillart  avaricieux , 
quant  il  eut  entendu  le  due  parler,  son  cueur 
mua  soubdainement,  et  respondit,  quasi  gaigne: 
«  Sur  mon  ame ,  Monseigneur,  vous  dictes  ve- 
»  rite;  aussi  y  a-il  plus  de  six  ans  que  j'avoye 
»•  vouloir  d*estre  k  vostre  service.  Je  vous  veux 
»  bien  asseurer  qu'il  n'y  a  homme,  a  Tentour  de 
»  la  personne  du  Pape ,  qui  puisse  mieulx  faire 
»  ce  que  demaudez  que  moy ;  car  la  nuyt  et  le 
»  jour  je  suis  aupres  de  luy,  et  bien  souvent 
»  prent  sa  colacion  de  ma  main,  qu'il  n'y  a  que 
»•  nous  deux  quant  il  me  devise  de  ses  trafiques. 
»•  Si  vous  me  voulez  bien  traicter,  devant  qu'il 
»  soit  buy t  jours  il  ne  sera  pas  en  vie;  et  ne  veulx 
»  riens  que  je  n'aye  fait  ce  que  je  vous  prometz. 
»  Ainsi,  Monseigneur,  je  vouldrois  bien  n'estre 
»  point  mocque  apres.  —  Non,  uon,  dist  le  due, 
»  sur  mon  honneur.  » 

Si  convindrent  de  marche  devant  que  partir 
de  \k :  ce  fut  que  le  due  luy  ballleroit  deux  miile 
ducatz  content ,  et  cinq  cens  ducatz  d'intrade. 
Ce  fait ,  fut  messire  Augustin  tousjours  bien 
traict^,  que  le  due  laissa  en  sa  charabre ,  et  re- 
tourna  devers  le  bau  Chevalier,  qui  s'estoit  M€ 
esbattre  sur  les  rempars  de  la  ville,  et  s'amusoit 
k  faire  nectoyer  une  canonniere.  II  veit  venir  le 
due,  au  devant  duquel  il  alia,  et  se  prindrent 
par  la  main ;  et  eulx  se  promenans  sur  les  rem- 
parts ,  loing  de  gens,  commen^a  le  due  a  dire  : 


I  «  Monseigneur  de  Bayart ,  il  ne  ftit  Jamais  an- 
«»  trement  que  les  trompeurs  en  fin  ne  feossent 
«  trompez.  Vous  avez  bien  entendu  la  meschan- 
»  cet^  que  le  Pape  m'a  voulu  faire  faire  vers  vous 
»  et  les  Fran9ols  qui  sont  icy ;  et  a  ceste  occa- 
»  sion  m'a  envoys  ung  homme ,  comme  s^vex. 
»  Je  I'ai  si  bien  gaigne ,  et  renvers6  son  propos, 
»  qu'il  fera  du  Pape  ce  qu'il  vouloit  faire  de 
«  vous ;  car  dedans  huyt  jours ,  pour  le  plus- 
»  tard ,  m'a  asseur6  qu'il  ne  sera  pas  en  vie.  • 
Le  bon  Chevalier,  qui  n'eust  jamais  pense  au 
faict, respondit: « Comment cela,  Monseigneur? 
»  il  a  doncques  par  16  k  Dieu  ?  —  Ne  vous  soudez, 
»  dist  le  due;  mais  il  sera  ainsi.  •  Et  tant  via- 
drent  de  parolle  en  parolle ,  qu'il  luy  dist  que 
messire  Augustin  luy  avoit  promis  d'empoison- 
ner  le  Pape ;  desquelles  parolles  le  bon  Cheva- 
lier se  seignaplus  de  dix  fois,  et  en  regardant  le 
due  luy  dist :  «  H6 ,  Monseigneur,  je  ne  croy- 
»  roye  jamais  que  ung  si  gentil  prince  comme 
»  vous  estes  consentist  k  une  si  grande  trabyson ; 
»  et  quant  je  le  s^auroye ,  de  vray  je  vous  jure 
»»  mon  ame  que ,  devant  qu'il  feust  nuyt,  en  ad- 
»  vertiroye  le  Pape;  car  je  crois  que  Dieu  ne 
»  pardonnerolt  jamais  ung  si  horrible  cas.  •  — 
»  Comment  dist  le  due,  il  en  a  bien  autant  voulii 
»  faire  de  vous  et  de  moy ;  et  j^  s^avez-vouscjoc 
»  nous  avons  fait  pendre  sept  ou  huyt  espies? 
»  —  II  ne  m'en  chault,  dist  le  bon  ChevaMcr; 
»  il  est  lieutenant  de  Dieu  en  terre,  et  le  faire 
u  mourir  d'une  telle  sorte ,  jamais  ne  m'y  con- 
«  sentiroye.  «  Leduc  haulsa  les  espaulles,  etcn 
crachant  contre  terre  dist  ces  parolles  :  «  Par  le 
»  corps  de  Dieu,  monseigneur  de  Bayart, je 
»  vouldrois  avoir  tue  tons  mes  ennemys  en  fai- 
»  sant  ainsi ;  mais  puisque  ne  le  trou  vez  pas  bon, 
«  la  chose  demourera ,  dont,  si  Dieu  n'y  med 
»  reraede,  vous  et  moy  nous  repentirons.  — 
«  Nous  ferons ,  si  Dieu  plaist,  dist  le  bon  Che- 
»  valier.  Mais  je  vous  prie,  Monseigneur,  baO- 
V  lez-moy  le  galant  qui  veult  faire  ce  beau  chcf- 
»  d'oeuvre ;  et  si  je  ne  le  fais  pendre  dedans  one 
"  heure,  que  je  le  soye  en  son  lieu.  —  Non, 
»  monseigneur  de  Bayart,  dist  le  due,  je  I'al 
»  asseur6  de  sa  personne ;  mais  je  le  vols  ren- 
»  voyer  :  »  ce  qu'il  fist  incontinent  qu'il  fut  re- 
tourne  k  son  palais.  Je  ne  s^ay,  quant  il  ftit  de- 
vers le  Pape,  qu'il  fist  ne  qu'il  dist;  mais  il 
n'executa  nulles  de  ses  entreprinses.  Si  demoort- 
il  tousjoui*s  k  I'entour  de  la  personne  du  Sainet- 
Pere ,  qui  estoit  bien  marry  de  ne  povoir  tro- 
ver moyen  de  venir  au  dessus  de  ses  affaires.  11 
fut  encores  quelque  temps  a  la  Myrandolle ,  et 
i^  a  I'entour ;  puis  se  retira  k  Boulongne,  et  fist 
loger  sou  arm^e  es  garnisons  vers  Mod^ne. 
Environ  ceste  saison ,  le  due  d'Urbin ,  soo 
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oqnrea ,  qui  tousjours  avoit  este  bon  Francois , 
et  ii  qui  il  desplaisoit  h  merveilles  de  la  guerre 
que  le  Pape  avoit  levee  contre  le  roy  de  France, 
tua  le  cardinal  de  Pavye  (1) ,  l^gat  k  fioulon- 
gne ,  qui  gouvemoit  le  Pape  enti^rement ,  et  le- 
quei  en  fut  tr^-grandement  courrouc^ ;  mais  il 
oonvint  qu'il  s'appaisast.  L*occasion  pourquoy 
ce  fut ,  l*on  rapporta  audit  due  d'Urbin  que  le 
cardinal  de  Pavye  avoit  dit  au  Pape  qu'il  estoit 
plus  serviteur  des  Francois  que  de  luy,  et  qu'il 
les  advertissoit  chascun  jour  de  son  gouverne- 
ment.  Ceia  y  peut  bien  ayder ,  mais  la  princi- 
palle  racine  estoit  que  ceiluy  cardinal  de  Pavye 
avoit  este  le  premier  qui  avoit  conseilie  au  Pape 
de  commencer  la  guerre.  II  en  fut  pay^  en 
mauvaise  monnoye. 

Je  laisseray  ce  propos ,  et  parleray  de  ce  qui 
advint  durant  deux  ans  en  Ytalie. 

ooo 

CHAPITRE  XLVI. 

De  plusieurs  choses  qui  advinrent  en  Ytalie 

en  deux  ans. 

• 

Pouree  que  ceste  bistoire  est  principallement 
fondee  sur  les  vertus  et  prouesscs  du  bon  Che- 
valier snns  paour  et  sans  reprouche ,  laisseray 
beaucoup  de  choses  h  desmesler,  s*ilz  ne  sont  re- 
quises  y  estre  mises.  Toutesfois  je  veulx  en  gros 
d^lairer  ce  qui  advint  durant  deux  ans  en  Yta- 
lie ,  et  jusques  k  la  mort  du  bon  seigneur  de 
Ghaumont ,  gouverneur  de  Milan ,  auquel  gou- 
vernemeut  succ^da  le  gentil  prince  due  de  Ne- 
mours ,  Gaston  de  Foix. 

L'Empereur  demanda  encores  secours  au  roy 
de  France  pour  la  conqueste  du  Fryol ,  que  les 
Veniciens  tenoient.  C'est  ung  tres-bel  et  bon 
pays ;  et  par  1^  entre-Fon  en  la  Germanic  en 
deux  ou  trois  endroitz ,  et  par  Tung  bout  en 
i*£sclavonnie.  Sa  demande  luy  fut  accord^e;  et 
escrlpvit  ledit  seigneur,  a  son  lieutenant-gene- 
ral ledit  seigneur  de  Ghaumont,  qu*il  envoyast 
le  seigneur  de  La  Palisse  oudit  pays  de  Friol , 
accompaigne  de  douze  cens  hommes-d*armes  et 
de  huyt  mille  hommes  de  pied  :  ce  qui  fut  fait. 
Et  y  alia  avecques  tout  plain  de  gentilz  cappi- 
taines,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Vous  povez 
penser  qu*il  ne  laissa  pas  le  bon  Ghevalier,  son 
parfait  amy,  derriere.  lis  trouv^rent  Tarmac  de 
I'Empereur  k  Veronne ;  si  march^rent  ensem- 
ble. Pour  lors ,  et  en  ceste  mesme  arm^e,  estoit 

(1)  Le  dac  d'Drfoin  ne  taa  le  cardinal  de  Pavie  qD*a- 
prif  la  priie  de  Bologne  par  Tiivulee. 


lieutenant  pour  I'Empereur  ung  gentil-homme 
almant,  qu'on  nommoit  messire  George  Destin. 
lis  entrerent  bien  avant,  et  all6rent  pour  assie^ 
ger  Trevize,  mais  lis  n'y  flrent  riens;  et  aux 
approches  fut  tue  ung  gaillart  gentll-bomme ,  le 
seigneur  de  Lorges ,  qui  estoit  alors  lieutenant 
du  cappitaine  Bonnet,  qui  avoit  mille  hommes 
de  pied.  Et  en  son  lieu  le  fut  ung  sien  jeune 
fr6re ,  qui  depuis  a  fait  de  belles  choses.  De  Ik 
ilz  tirerent  jusques  sur  le  bort  d'une  rivi^e 
qu'on  appelle  la  Pyave ,  qui  s^pare  le  Fryol  et 
le  Tr^vizan ,  et  y  fut  dessus  fait  ung  pont  sur 
bateaulx.  Le  bon  Ghevalier  et  le  cappitaine  Fon- 
trilles  passerent  oultre  avecques  leurs  bendes. 

Or  depuis  ung  pen  avoit  le  bon  Ghevalier 
soubz  sa  charge  cent  hommes- d*armes,  dont 
le  roy  de  France  avoit  fait  don  au  gentil  due 
de  Lorraine,  par  condition  que  le  bon  Gheva- 
lier les  conduy roit,  comme  son  lieutenant :  mais 
pas  mieulx  ne  demandoit  le  bon  prince ,  car  en 
tout  le  monde  n'en  eust  sceu  avoir  de  meilleur. 
Si  all^rent  ces  deux  vaillans  cappitalnes ,  avec- 
ques quelques  Almans,  devant  Gradisque  et  de- 
vant  Gorisse ,  qui  sont  sur  les  confins  de  TEs- 
clavonnie :  toutesfois  les  Veniciens  les  tenoient. 
Elles  furent  prinses  et  mises  entre  les  mains  de 
TEmpereur.  Et  puis  s'en  retourn^rent  au  camp^ 
oil  ils  trouv^rent  le  seigneur  de  La  Palisse ,  qui 
avoit  longuement  demour^  sans  grans  choses 
faire,  par  la  mauvaise  conduicte  des  gens  de 
TEmpereur.  Et  si  jamais  povres  gens  de  guerre 
n*eurent  autant  de  mal,  car  ilz  furent  six  jours 
durant  sans  manger  pain  ne  boire  vin,  el  assez 
d'autres  necessitez  ilz  eurent  en  ce  malheureux 
voyage  :  de  sorte  que  le  roy  de  France  y  perdit 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  pied  de  maladie 
et  raescbancete ,  et  plus  de  cent  hommes-d*ar- 
mes.  Et  entre  autres  gens  il  y  avoit  environ 
deux  mille  cinq  cens  Grisons  qui,  quant  le  pain 
leur  fail  lit,  mang^rent  force  raisins ,  car  c'estoit 
ou  moys  de  septembre  :  ung  flux  de  ventre  les 
print ,  de  facon  qu'ilz  mouroient  cent  pour  jour ; 
et  fut  une  chose  bien  estrange  que,  des  deux  mil 
cinq  cens ,  quant  ils  retourh^pent  en  leur  pays 
n'estoient  que  deux.  L'ung  flst  le  cappitaine,  et 
I'autre  portoit  Tenseigne  de  sergen3  de  bende 
pour  faire  tenir  Tordre  :  ils  demourerent  ou 
Fryol.  Bref ,  de  tons  les  gens  que  le  seigneur  de 
La  Palisse  avoit  menez  avecques  luy,  n'eti  eust 
sceu  mettre  de  sains  trois  cens  hommes-d*armes 
k  cheval,  ne  trois  mille  hommes  k  pled. 

Quant  il  veit  ceste  malheuret^ ,  il  s*en  voulut 
retourner :  que  les  gens  de  TEmpereur  ne  trou- 
voient  pas  bon,  ety  eut  entre  eulx  de  grosses 
paroUes.  Toutesfois  il  s*en  vint  jusques  k  ung 
lieu  norome  Sainct-Boniface  ( c*est  le  village  ou 
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les  Veniciens ,  en  l'ann6e  pr6c6dente ,  avoient 
si  longuement  tenu  leur  camp ) ,  et  la  firent  s6- 
jour  quelque  peu ,  durant  lequel ,  ainsi  que  le 
seigneur  Du  Ru,  bourguignon,  alloit  visiter  ung 
chasteau  que  luy  avoit  donn6  i'Empereur,  il  fut 
prins  dcs  Aibanoys  de  la  seigneurie  de  Yenize. 
On  disoit  que  ie  seigneur  Mercure,  qui  pareille- 
ment  estoit  audit  Empereur,  luy  avoit  donn^ 
ceste  trousse ,  pource  qu'il  querelloit  la  place 
comme  luy.  Je  m'en  rapporte  k  ce  qu'il  en  fut. 

Le  seigneur  Jehan  Jacques  en  ces  deux  ans 
reconquesta,  avecques  Tarm^  du  roy  de  France, 
La  Myrandole,  et  repoussa  Tarro^e  du  Pape  jus- 
ques  devant  Boulongne,  oil  elie  fut  deffaicte 
sans  mettre  esp^e  en  la  main,  et  cuyda  estre 
prins  le  Pape  dedans.  Jamais  ne  fut  veu  si  grosse 
piti^  de  camp,  car  tout  leur  bagaige  y  de- 
moura ,  artillerie ,  tentes  et  pavilions ;  et  y  avoit 
tel  Francois  qui  luy  seul  amenoit  cinq  ou  six 
hommes-d'armes  du  Pape,  ses  prisonniers ;  et  en 
fut  ung  qui  avoit  one  jambe  de  boys,  appele  La 
Baulme,  qui  en  avoit  trois  lyez  ensemble.  Ce  fut 
une  grosse  deffaicte,  et  gentement  execut^e.  Le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  y 
eut  honneur  merveilleux,  car  il  menoit  les  pre- 
miers coureurs;  et  luy  fist  cest  honneur,  le  soir 
de  la  deffaicte ,  le  seigneur  Jehan  Jacques ,  en 
souppant ,  de  dire  que  apres  Dieu  le  seigneur  de 
Bayart  debvoit  avoir  Thonneur  de  la  victoire. 
II  y  avoit  beaucoup  de  vaillans  cappitaines  quant 
it  profera  les  paroUes ,  et  estoit  si  sage  et  ver- 
tueux  qu'il  ne  les  eust  point  dictcs  s*il  n'y  eust 
eu  grande  raison. 

Au  retour,  legentil  due  de  Nemours  alia  veoir 
le  due  et  la  duchesse  de  Ferrare,  ou  11  fut  receu 
k  grant  joye ,  et  luy  fut  faict  force  festins  h 
Tusage  du  pays ;  car  la  gentille  duchesse  en 
s^avoit  trop  bien  la  manl^re. 

Luy  estant  1^ ,  se  fist  ung  combat  de  deux 
Espaignolz ,  que  je  vueil  bien  reciter. 

oco 

CHAPITRE  XLVIL 

Comment  d£ux  Espaignolz  combatirenta  oul- 
trance  en  la  ville  de  Ferrare, 

Le  jour  mesmes  que  ce  gentil  due  de  Nemours 
arriva  k  Ferrare ,  le  baron  de  B^arn  luy  dist 
que,  s'il  vouiolt^  auroit  le  passe-temps  de  veoir 
ung  combat  k  oultrance  de  deux  Espaignolz, 
dont  Tung  s'appelloit  le  cappitaine  Saincte- 
Croix ,  et  avoit  est6  coulonnel  des  gens  de  pied 
du  Pape  ;  Tautre  se  nommoit  le  seigneur  Az^- 
vedo ,  qui  avoit  aussi  eu  quelque  charge  des- 


dicts  gens  de  pied.  L'occasion  de  leur  combat 
estoit  que  ledit  Az^vMo  disoit  que  le  cappitaiae 
Saincte-Croix  Tavoit  voulu  faire  tuer  mescbam* 
mentet  en  trahisoh,  et  qu'il  Ten  combatroit; 
Tautre  respondoit  qu'il  avoit  menty  et  qu*il  s*en 
deffendroit.  Parquoy  estoit  venu  ledit  Azevedo 
k  Ferrare  pour  soy  pr^enter  au  due  de  Nemours, 
affin  de  luy  faire  donner  le  camp ;  ce  qu'il  fist, 
apres  que  ledit  baron  de  Beam  le  luy  eut  dona^ 
k  congnoistre.  Ainsi  Azev^o,  bien  aise  d'estre 
asseur^  du  camp ,  le  manda  incontinent  k  son 
ennemy  Saincte-Croix ,  qui  ne  fist  pas  longoe 
demoure.  En  attendant  sa  venue,  fut  dress^  le 
camp  devant  le  palais ;  et  deux  jours  apr^  que 
fut  arrive  Saincte-Croix ,  lequel  vint  bien  ac- 
compaign^  (car  il  avoit  bien  cent  chevaulx  de 
compaignie ,  dont  le  principal ,  et  qu*il  avoit 
prins  pour  son  parrain ,  estoit  domp  P^ro  de 
Coignes,  chevalier  de  Roddes  et  prieur  de  Me»- 
sine,  domp  Fran^oys  de  Beaumont ,  qui  pea  au- 
paravant  avoit  laiss^  le  service  du  roy  de  France 
et  autres ) ,  d^libera  parfaire  ses  armes ;  et  en- 
trerent  en  camp  une  joumee  de  mardy,  enviroa 
une  heure  apres  midy.  Premier  entra  Fassail- 
lant,  qui  estoit  Az^v^do,  avecques  le  seigneor 
Federicde  Bazolo,  de  la  maison  de  Gonzago, 
qu*il  avoit  prins  pour  son  parrain  ;  et  si  ne  sea- 
volt  pas  encores  comment  son  ennemy,  ny  en 
quelles  armes  il  vouloit  combatre  :  toutesfois, 
comme  bien  conseill^,  s*estoit  gamy  de  tout  ce 
qui  luy  estoit  n^essaire  en  hommes-d'armes, 
k  la  genete  et  k  pied ,  en  toutes  les  sortes  quil 
povoit  ymaginer  qu*on  sceust  combatre.  Pen 
apr^  quil  fut  entr^,  va  devers  luy  le  prieur  de 
Messine,qui  fait  porter  deux  secrettes,  deoi 
rapieres  bien  trenchantes  et  deux  polgnarSi  les- 
quelz  il  pr^enta  au  seigneur  Azevedo  poor 
choisir.  II  print  ce  qui  luy  estoit  besoing;  etce 
I  fait ,  se  mist  Saincte-Croix  dedans  le  camp. 
Tons  deux  se  gect^rent  k  genoulx  pour  faire 
leurs  oraisons  k  Dieu.  Apr^  furent  tastez  par 
lesparrains,  s^a voir  s*ilz  avoient  nulles  armes 
soubz  leurs  vestemens.  Ce  fait ,  chascun  vuyda 
le  camp ,  qu*il  u*y  demoura  fors  les  deux  com- 
batans ,  leurs  deux  parrains  et  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche ,  qui  par  le  doc 
de  Ferrare,  et  pour  plus  I'honnorer,  aussi  qoll 
n*y  avoit  homme  ou  monde  qui  mleulx  s*eD- 
tendist  en  teiles  choses ,  fut  ordonn^  malstre  et 
garde  du  camp.  Le  herault  commencea  k  Dure 
sou  cry,  tel  qu*on  a  accoustum^  faire  en  tela 
cas ,  que  nul  ne  fist  signe ,  crachast  ne  toossast , 
ne  autres  choses  dont  nul  desdits  combataDS 
peust  estre  advis^.  Ce  fait,  marcberent  rung 
contre  Tautre.  Azevedo  en  la  main  drofctemist 
sa  rappi^re ,  et  en  Tautre  son  poignart ;  mals 
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Saincte-Croix  mist  son  poignart  au  fourreau ,  et 
tint  seulement  sa  rappi^re.  Or  vous  povez  pen- 
ser  que  le  combat  estoit  bien  mortel ,  car  ilz 
n*avoient  nulles  armes  sur  eulx  pour  Jes  cou- 
vrir.  Sagement  se  gecterent  plusieurs  coups ,  et 
avoient  chascun  bon  pied  et  bon  oeil ,  et  bon 
besoing  leur  estoit.  Or,  apres  plusieurs  coups, 
Saincte-Croix  en  rua  ung  dangereux  droit  au 
visage,  que  Azevedo  deffendit  subtilement  de 
sa  rappiere ;  et  en  descendant ,  son  coup  luy 
couppa  tout  le  hanit  de  la  cuysse  Jusques  k  Tos, 
dont  incontinent  jaiilit  le  sang  k  grosse  babon- 
dance,  toutesfois  que  Saincte-Croix  cuyda  mar- 
cher en  avant  pour  se  venger,  mais  11  tumba. 
Quoy  voyant  par  icelluy  Az^v^o ,  bien  joyeulx 
s*approcba  de  son  ennemy,  en  luy  disant  en  son 
iangage :  «  Rends-toy,  Sainte-Croix ,  ou  Je  te 
»  tueray.  »  Mais  il  ne  respondoit  riens ;  ains  se 
mist  sur  le  cul ,  tenant  son  esp^e  au  poing  et 
faisant  ses  exclamations ,  delib^re  plustost  mou- 
rir  que  de  se  rendre.  Alors  Az^vedo  luy  dist : 
«  Leive-toy  doncques ,  Saincte-Croix ,  je  ne  te 
»  frapperoys  jamais  ainsi.  »  Aussi  il  y  faisoit 
dangereux ,  comme  k  ung  homme  d^sesp^r^ ; 
et  de  grant  cueur  qu'il  avoit  se  releva  et  mar- 
cha  deux  pas  en  avant ,  cuydant  enferrer  son 
homme ,  qui  recula  ung  pas ,  rabattant  son 
coup. 

Si  tumba  pour  la  seconde  fois  Saincte-Croix , 
quasi  le  visage  contre  terre,  et  cut  Az^vedo 
Tespee  levee  pour  luy  coupper  la  teste ;  ce  qu'il 
eust  bien  fait  s'il  eust  voulu ,  mais  il  retira  son 
coup.  Et  pour  tout  cela  ne  se  vouloit  point 
rendre  Saincte-Croix.  La  duchesse  de  Ferrare , 
avecques  laquelle  estoit  le  gentil  due  de  Ne- 
mours ,  le  prioit  k  joinctes  mains  qu'il  les  fist 
departir.  II  repondoit:  «  Madame,  je  le  voul- 
»  drois  bien  pour  Tamour  de  vous ;  mais  bon- 
»  nestement  je  ne  puis  ne  doibz  prier  le  vainc- 
»  queur  contre  la  raison.  »  Saincte-Croix  perdoit 
tout  son  sang ;  et  si  plus  gueres  y  feust  demou- 
re,  mort  estoit  sans  nul  remMe.  Parquoy  le 
prieur  de  Messine,  qui  estoit  son  parrain ,  s'en 
vint  a  Az6vedo ,  auquel  11  dist : «  Seigneur  Az6- 
»  vedo ,  je  congnois  bien  au  cueur  du  cappi- 
»  talne  Saincte-Croix  qu'il  mourroit  plustost  que 
»  se  rendre ;  mais  voyant  qu'il  n'y  a  point  de 
»  raoyen  en  son  fait ,  je  me  rendz  pour  luy.  » 
Ainsi  demoura  victorieux.  Si  se  mist  k  deux 
genoulx ,  et  fort  humblement  remercia  Nostre- 
Seigneur.  Incontinent  vint  ung  cyrurgien ,  qui 
estancbala  playe  de  Saincte-Croix ;  et  ses  gensle 
prindrent  entre  leurs  bras  et  Temporterent  hors 
du  camp  avecques  ses  armes,  lesquelles  Az^vMo 
envoya  demander ;  mais  on  ne  les  vouloit  rendre. 
Si  s'en  vint  plaindre  au  due  de  Ferrare ,  qui  le 


dist  au  bon  Chevalier,  lequel  cut  la  commission 
d'aller  dire  k  Saincte-Croix  que  s'il  ne  vouloit 
rendre  les  armes  comme  vaineu ,  que  le  due  le 
feroit  rapporter  dedans  le  camp  ou  luy  seroit 
sa  playe  d^cousue ,  et  le  mettroit-on  en  la  sorte 
que  son  ennemy  I'avoit  laiss^  quant  son  parrain 
s'estoit  rendu  pour  luy.  Quant  il  veit  que  force 
luy  estoit,  rendit  ses  armes  au  bon  Chevalier, 
qui  y  comme  le  droit  le  donnoit ,  les  bailla  aa 
seigneur  Az^v^do,  lequel ,  avecques  trompettes 
et  citrons ,  fut  men^  au  logis  du  seigneur  due 
de  Nemours.  On  luy  fist  beaucoup  d'honneur ; 
mais  depuis  11  en  r^ompensa  mat  les  Francois, 
qui  luy  fut  grosse  laschet^. 

Pen  de  temps  apr^  s'estoit  fait  ung  autre 
combat  k  Parme  entre  deux  autres  Espaignolz : 
I'ung,  nomme  le  seigneur  P^ralte^  qui  autrefois 
avoit  est^  au  service  du  roy  de  France,  et  ftit 
tu^  d'ung  coop  de  faulcon  au  camp  de  la  Fosse, 
ainsi  que  le  seigneur  Jeban  Jacques  chassoit 
I'arm^  du  Pape ;  et  I'autre ,  le  cappitaine  AI- 
dano.  Leur  combat  fut  k  cheval ,  a  la  genete ,  la 
rappiere,  le  poignart,  et  chascun  trois  dartz 
en  la  main ,  avecques  une  targuete.  Le  parrain 
de  Peralte  fut  ung  Espaignol ,  et  celluy  de  Ai- 
dano  fut  le  gentil  cappitaine  Molart.  II  avoit 
tant  neig^  que  leur  comlmt  se  fist  en  la  place  de 
Parme  ou  on  I'avoit  relev^e ,  et  n'y  avoit  autres 
barri^rcs  que  de  neige.  Chascun  des  deux  com- 
batans  fist  tr^-bien  son  devoir ;  et  enfln  le  sei* 
gneur  de  Chaumont ,  qui  avoit  donn^  le  camp , 
les  fist  sortir  en  pareil  honneur. 

Les  y^niciens  en  ce  temps  vindrent  assi^ger 
y^ronne ,  ou  estoit  le  seigneur  Du  Plessis  pour 
le  roy  de  France ,  qui  la  tenoit  en  gaige  poor 
aucuns  deniers  qu'il  avoit  prestez  k  I'Empereur. 
Toutesfois  ilz  n'y  flrent  riens;  et  alia  lever  le 
si^e  le  seigneur  de  Chaumont ,  gouverneur  de 
Milan. 

L'armee  du  Pape  et  des  Espaignolz  vindrent 
aussi  assieger  Boulongne ;  mais  le  si^ge  en  fat 
leve  parcillement,  etse  retir^rent  les  ennemys 
en  la  Rommaigne. 

Quelque  temps  apr^,  en  ung  lieu  dit  Course, 
alia  de  vie  k  trespas  le  bon  seigneur  de  Chau- 
mont^ ce  gentil  chevalier  qui ,  par  I'espace  de 
dix  ou  douze  ans ,  avoit  si  bien  garde  la  Lorn- 
bardie  k  son  maistre  le  roy  de  France.  Ce  fut 
en  son  vivant  ung  sage ,  vertueux  et  advls^  sei- 
gneur, de  grande  vigilance  et  bien  entendant 
ses  affaires.  Mort  le  prist  ung  peu  bientost , 
car  lors  de  son  ti*espas  n'avoit  que  trente  et  huyt 
ans ,  et  si  n'en  avoit  pas  vingt  et  cinq  quant  on 
luy  bailla  le  gouvernement  de  la  duch^  de  Mi- 
lan. Dieu  par  sa  grkce  lui  face  pardon ,  car  il  fdt 
homme  de  bien  toute  sa  vie. 
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Peu  apr^  envoya  le  roy  de  France  en  Ytalie 
le  seigneur  de  Longueville,  son  Iieutenant-g^n4- 
ral ;  lequel  fist  faire  nouvel  serment  h  tons  ceulx 
qui  tenoient  les  villes  et places  du  duche  de  Milan 
au  Roy  son  maistre^  et  a  sa  fllle  aisn^ ,  madame 
Claude  de  France.  II  y  deraoura  quelques  jours, 
puis  s*en  retourna ;  et  ne  tarda  gu^res  apr^  que 
ce  gentil  due  de  Nemours  ne  feust  lieutenant- 
g^n^ral ,  en  la  sorte  que  Testoit  ledit  feu  seigneur 
de  Chaumont.  II  ne  demon ra  gu^res  en  cest  es- 
tat ,  car  mort  le  surprint ,  qui  fut  gros  dommage 
k  toute  gentillesse. 

Sur  la  fin  de  Tann^  151 1,  et  vers  Noel ,  des- 
cendit  une  grosse  troppe  de  Suysses,  au  devant 
desquelz  fut  ledit  due  de  Nemours  et  quelque 
nombre  dq  gens ;  mais  il  n*estoit  pas  puissant 
pour  les  combatre  k  la  campalgne  ,  parce  que 
la  pluspart  de  ses  gens  estoient  6s  garnisous  for- 
ties ,  comme  Y^ronne ,  Boulongne  et  autres. 
Chascun  jour  se  faisoit  des  escarmoucbes ;  tou- 
tesfois  les  Francois  furent  rerabarrez  jusques 
dedans  Milan ,  ou  le  jour  mesmes  le  seigneur 
de  Conty,  cappitaine  de  cent  hommes-d*armes , 
alia  faire  une  course  ^  en  laquelle  il  n*eut  pas 
du  meilleur,  car  il  perdit  buyt  ou  dix  hommes- 
d'armes ,  et  si  fut  fort  blesse ,  de  fa^on  que  en 
la  ville  de  Milan  mourut.  Le  lendemain ,  le  bon 
Cbevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  son 
grand  compaignon  et  amy,  le  vengea  bien,  car 
il  fut  aux  champs  et  deffit  cinq  cens  Suysses  au 
lieu  mesmes  ou  recent  les  coups  dela  mort  icel- 
luy  seigneur  de  Gonty.  Quelques  jours  ftirent 
les  Suysses  devant  Milan ,  mais  vivres  leur  fail- 
lirent;  parquoy  furent contrainctz  venir  ^quel- 
que appoinctement ,  eteulx  en  retonrner.  Ledit 
appoinctement  se  fist  par  leur  cappitaine  gen^ 
ral ,  et  qui  les  avoit  amenez ,  que  Ton  nommoit 
le  baron  de  Sacz  ,  avecques  le  due  de  Nemours, 
en  ung  lieu  pres  Milan  ,  dit  Sainct-Ange.  Les- 
ditz  Suysses  s*en  retournerent ;  mais  ceste  des- 
cente  fist  gros  dommage  en  la  duch^ ,  car  ilz 
brusl^rent  quinze  ou  vingt  gros  villages. 

Peu  apr^  s'en  alia  ledit  due  de  Nemours,  par- 
ce quMl  entendit  que  Tarmee  d'Espaigne  appro- 
choit  Boulongne  pour  Tassi^er ,  en  un  village 
pres  de  Ferrare ,  nomm^  Fynal ,  ou  il  assem- 
bla  toute  Tarmee  et  la  logea  l^  k  Tentour. 

Ainsi  que  ladicte  armee  marchoit  droit  k  ce 
Fynal,  passa  le  noble  due  de  Nemours  par  une 
petite  ville  appelee  Carpy ,  avecques  la  pluspart 
des  cappitaines,  mesmement  ceulx  en  qui  plus  se 
fioit  et  qu'il  aimoit  le  mieulx.  II  y  sejournadeux 
jours ,  et  y  futfort  bien  receu ,  avecques  sa  com- 
paignie ,  du  seigneur  de  la  ville ,  qu'on  estimoit 
homme  de  grand  s^avoir  ,  tant  es-iettres  grec- 
ques  que  latines.  II  estoit  cousin -germnin  dePic- 


cus  Myrandula ,  et  luy  s*appeIIoit  Albertus  My- 
randula ,  conte  de  Carpy.  II  souppa ,  le  soir  de 
Tarrivee  dudit  due  de  Nemours,  avecques  luy  et 
les  cappitaines  franfois,  ou  il  y  cut  plusieure  de- 
vis  ,  et  entre  autres  d*ung  astrologueque  aucuns 
autres  appelloient  devyn ,  lequel  estoit  en  ceste 
ville  de  Carpy ;  et  que  c*estoit  merveilles  de  ce 
qu*il  disoit  des  choses  pass^ ,  sans  en  avoir 
jamais  eu  congnoissance  ;  et  encores ,  qui  plas 
fort  estoit;  parloit  des  choses  ^venir.  II  n'estrieDS 
si  certain ,  que  tons  vrais  chrestiens  doiveut  te- 
nir  qu*ii  n*y  a  que  Dieu  qui  sacbe  les  cboses  fu- 
tures. Mais  cest  astrologue  de  Carpy  a  dit  tant 
de  choses,  et  a  tant  de  sorte  de  gens,  qui  depois 
sont  advenues ,  qu*il  a  mis  beaucoup  de  moode 
en  resverie. 

Quant  le  gentil  due  de  Nemours  en  cut  oaj 
parier ,  ainsi  que  jeunes  gens  app^tentde  veoir 
choses  nouvelles ,  pria  au  conte  qu'il  Tenvoyast 
qu^rir  :  ce  qu*il  fist ,  et  vint  iDOontiDent.  II  po* 
volt  estre  de  l*aage  de  soixante  ans  ou  environ, 
homme  sec  et  de  moyennetaille.  Le  due  de  >^ 
mours  luy  tendit  la  main,  et  en  ytalien  luy  de 
manda  comment  il  se  portoit ;  il  luy  respondit 
tr^-honnestement.  Plusieurs  propos  furent  te- 
nuz;  et  entre  autres  luy  fut  demand^  par  le  sei- 
gneur de  Nemours  si  le  visroy  de  Naples  et  les 
Espaignolz  attendroient  la  bataille.  II  dist  que 
ouy,  etque,  sursa  vie,  elle  seroit  le  vendredv- 
sainct  ou  le  jour  de  Pasques  ,  et  si  seroit  fort 
cruelle.  II  luy  fut  demand^  qui  la  gaigneroit.  II 
respondit  ces  propres  motz  :  «  Le  camp  demou- 
»  rera  aux  Francois,  et  y  feront  les  Espaignolz 
»  la  plus  grosse  et  lourde  perte  qu*ils  fireot  cent 
«  ans  a;  mais  les  Francois  n'y  gaigneront  gneres, 
»  car  ilz  perdront  beaucoup  de  gens  de  bien  et 
»  d*honneur ,  dont  ce  sera  dommage.  >  11  dist 
merveilles.  Le  seigneur  de  La  Palisse  luy  de- 
manda  s'il  demoureroit  point  a  ceste  bataille.  li 
dist  que  nenny ;  qu'il  vivroit  encores  douze  ans 
pour  le  moins,  maisqu'il  mourroit  en  une  autre 
bataille.  Autant  en  dist  au  seigneur  dumber- 
court ;  et  au  capitaine  Richebourg ,  qu*il  seroit 
en  grand  dangler  d'estre  tuede  fouldre.  Brief,  il 
n'y  cut  gu^res  de  gens  en  la  compaignie  qniU 
ne  s'enquissent  de  leur  affaire. 

Le  bon  Cbevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
che  estoit  present,  qui  s'en  ryoit ;  et  le  gentil 
due  de  Nemours  lui  dist  : «  Monseigneor  de 
»  Bayart ,  mon  ami ,  je  vousprie,  demandei  ung 
» peu  k  nostre  maistre  que  ce  sera  de  voos  ?— 
» II  ne  faut  pas,  respondit-il,  que  je  demandr, 
I*  car  je  suis  asseur^  que  ce  ne  sera  jamais  grant 
»  chose ;  mais  puisqu'il  voos  plaist ,  je  le  Tueil 
»  bien.  «  Et  commen^a  k  dire  k  Fastrologue: 
«  Monsieur  nostre  maistre  Je  vous  prie,  dirtcs- 
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»  moy  si  je  serai  une  fois  grant  riche  homme. » 
II  respondit: «  Tu  seras  riche  d*hoDneur  et  de 
»  vertu ,  autant  que  cappitaine  fut  jamais  en 
»  France ;  mais  des  biens  de  fortune  tu  n'en  au- 
»  ras  gueres :  aussi  ne  les  cl)erclies-tu  pas ,  et  si 
»  te  \eulx  bien  adviser  que  tu  serviras  ung  au- 
w  tre  roy  de  France  apr^  cestuy-cy  qui  regne  et 
»  que  tu  sers ,  lequel  t'aymera  et  estimera  beau- 
»  coup ;  roais  les  envieux  t'empescheront  quil 
»  ne  te  fera  jamais  de  grands  biens ,  ne  te  met- 
^  tra  pas  aux  bonneurs  que  tu  auras  meritez  : 
»  toutesfois  croy  que  ia  faulte  ne  proc^dera  pas 
»  de  luy.  — Et  deceste  bataille  que  dictes  estre 
••si  cruelle,  en  eschapperay-je? —  Ouy,  dist- 
*•  il ;  mais  tu  mourras  en  guerre  dedans  douze 
»  ans  pour  le  plus  tard ,  et  seras  tu^  d*artillerie, 
»  car  autrement  n*y  flnirois-tu  pas  tes  jours, 
»  parce  que  tu  estrop  ayme  de  ceulx  qui  sont 
»  soubz  ta  charge ,  qui ,  pour  mourir,  ne  te  lais- 
"  seroient  en  peril. » 

Brief,  ce  fut  une  droicte  farce  des  propos  que 
chascun  luy  demanda.  II  voyoit  qu*entre  tous 
l€S  cappitaines  le  due  de  Nemours  faisoit  grande 
pri vaults  au  seigneur  de  La  Palisse  et  au  bon 
Chevalier.  II  les  tira  tous  deux  k  part ,  et  leur 
dist  en  son  langaige  :  « Messeigneurs  ,  je  voy 
•»  bien  que  vousaymez  fortce  gentil  prince  icy, 
» lequel  est  vostre  chief  :  aussi  le  merite-il 
*»  bien,  car  sa  face  k  merveilles  demonstre  sa 
»  bonne  nature.  Donnez-vous  garde  de  luy  le  jour 
*»  de  la  bataille  ,  car  II  est  pour  y  demourer. 
»  S*il  eschappe,  ce  sera  ung  des  grans  et  esle- 
»  vez  personnages  qui  jamais  sortist  de  France; 
»  mais  je  trouve  grosse  difficult^  quMI  en  puisse 
»  eschapper.  Et  pour  ce  pensez-y  bien  ,  car  jf 
•»  veulx  que  vous  me  tranchez  la  teste  si  jamais 
»  homme  fut  en  plus  grand  hazart  de  mort  qu'il 
»  sera.  »  Helas  1  mauldit  soit  Theure  dequoy  il 
dist  si  bien  v^rite.  Le  bon  prince  de  Nemours 
leur  demanda  en  soubzriant : «  Qu'esse  qu'il 
>  vous  dit ,  Messeigneurs  ?  »  Le  bon  Chevalier 
respondit  qui  changea  de  propos  :  «  Monsei- 
^  gneur,  c'est  monseigneur  de  La  Palisse  qui  luy 
»  fait  une  question ,  s^avoir  mon  s'il  est  autant 
»  ayme  de  Reffuge  que  Vivarolz  :  il  lui  dit  que 
»  non ,  dont  il  n*est  pas  fort  content.  » 

De  ce  joyeux  propos  se  print  k  rire  monsei- 
gneur de  Nemours ,  qui  n'y  pensa  autrement. 
Sur  ces  entrefaictes  arriva  uug  adventurler  en  la 
compaignie,  qu'ondisoitestre  gentil  compaignon, 
mais  assez  vicieux ,  qu'on  appelloit  Jacquyn 
Gaumont,  et  portoit  quelque  enseigne  es-bandes 
du  cappitaine  Molart.  II  se  voulut  faire  de 
feste  comme  les  autres ,  et  vint  k  I'astrologue , 
qu'il  tira  k  part ,  et  commenca  k  lui  dire : 
«  Vien^,  bougre ,  dy-moy  ma  bonne  adven- 
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»  ture.  »  L'autre  se  sentit  injurie  ,  et  respondit 
en  homme  corrouc^ :  «  Ya ,  va  ,  je  ne  te  diray 
»  riens,  et  si  as  menty  de  ce  que  tu  me  dis. » 
II  y  avoit  beaucoup  de  gentilz  •  hommes  en 
pr^ence,  lesquelz  dirent  k  Jacquyn  :  «  Cap- 
«  pitaine ,  vous  avez  tort ,  vous  voulez  tirer  du 
u  passe-temps  de  luy,  et  luy  dictes  injure.  > 
Alors  il  revint  pen  k  peu ,  et  parla  beaucoup 
plus  doulcement,  en  luy  disant : «  Maistre,mon 
I*  amy,  si  j'ay  dit  quelque  folic  parolle,  je  te 
»  prie,  pardonne  moi ; »  et  fist  tant  qu'il  le  ra- 
paisa.  Et  puis  luy  montra  sa  main ,  car  ledit 
astrologue  regardoit  le  visaige  et  les  mains. 
Quant  il  cut  veue  celle  de  Jacquyn  ,  il  luy  dist 
en  son  langaige  :  «  Je  te  prie ,  ne  me  demandes 
»  riens ,  car  je  ne  te  diroye  chose  qui  vaille.  • 
Toute  la  compaignie  qui  estoit  1^  se  print  k  rire; 
et  Jacquyn ,  bien  marry  de  ce  que  les  autres 
ryoient,  dist  encore  k  I'astrologue  :  «  C'est  tout 
»  ung ,  dis-moy  que  c'est ;  je  scay  bien  que  je 
u  ne  suis  pas  cocu  ,  car  je  n'ay  point  de  fcmme.  >» 
Quand  il  se  veit  ainsi  presse,  il  luy  clist : 
« Veulx- tu  scavoir  de  ton  affaire?  —  Ouy ,  dist 
»  Jacquyn.  — Or,  pense  doncques  a  ton  amede 
»  bonne  heure ,  dist  I'astrologue  ;  car  devant 
»  qu'il  soit  trois  moys  tu  seras  pendu  et  estran- 
»  g\L »  Et  de  rire  par  les  escoutans  de  plus 
belle ,  lesquelz  n'eussent  jamais  pens6  que  le 
cas  adviensist,  car  il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
pource  qu'il  estoit  en  credit  parmy  les  gens  de 
pied,  et  aussi  qu'ilz  pensoient  que  le  maistre 
I'eustdist,  pource  que  Jacquyn  I'avoit  du  com- 
mencement injurie :  mais  il  ue  fut  riens  si  vray , 
et,  comme  on  dit  en  ung  commun  proverbe, 
qui  a  a  pendre  ne  peult  noyer^  je  vous  diray 
ce  qui  advint  de  luy. 

Deux  ou  trois  jours  apres  que  le  due  de  Ne- 
mours fut  arrive  au  Fynal,  qui  est  ung  gros 
village  tu  meillieu  duquel  passe  ung  canal  qui 
va  cheoir  au  Pau ,  assez  parfond ,  et  y  avoit  ung 
pont  de  boys  pour  aller  d'ung  cost^  a  I'autre;  de 
jour  en  jour  en  ce  canal  arrivoient  plus  de  cent 
barques  qui  venoientdeFerrare,  et  apportoient 
toutes  mani^res  de  victuailles  aux  Francois.  Ung 
jour,  par  adventure,  que  Jacquyn  eut  bien 
soupp^,  vint  environ  neuf  heures  de  nuyt,  a 
force  torches  ct  tabourins  de  Suysse ,  au  logis 
de  monseigneur  de  Molart,  son  cappitaine ,  ar- 
m^  de  toutes  pieces,  et  monte  sur  ung  fort  beau 
coursier,  en  ordre  comme  ung  sainct  George ; 
car  de  sa  soulde  ou  de  pillage  il  estoit  fort  bien 
vestu ,  et  avoit  trois  ou  quatre  grans  chevaulx , 
esperant  que  apres  la  guerre  faillie  se  mettroit 
des  ordonnances. 

Quant  monseigneur  de  Molart  le  veit  en  ceste 
sorte ,  et  vcu  Theure  que  c'cstoit ,  se  print  a 
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rire,  congnoissant  bien  que  la  malvesye  luy 
avoit  quelqae  peu  trouble  le  cerveau.  Si  luy 
dist:  «  Comment,  cappitaine  Jacquyn,  voulez- 
»  vous  laisser  lapicque? —  Nenny  non,  dist- 
il ,  Monseigneur ;  mais ,  je  vous  supplie , 
menez-moy  au  logis  de  monseigneur  de  Ne- 
mours, et  que  devant  luy  il  me  voy.e  rompre 
»  ceste  lance  que  je  tiens ,  affm  qu'il  ait  con- 
»  gnoissance  si  ung  saute-buysson  ne  courra 
n  pas  ung  boys  aussi  bien  que  ung  haridelle.  » 
Le  cappitaine  Molart  congneut  bien  que  la  ma- 
ti^re  valloit  bien  venir  Jusques  k  la  fin ,  et  que 
le  seigneur  due  de  Nemours  et  toute  la  compai- 
gnie  s'en  pourroient  resjouyr.  Simena  Jacquyn, 
qui  passa  tout  k  cheval  par  dessus  ce  pont  de 
boys  qui  traversoit  le  canal ,  car  les  gens  de 
pied  estoient  logez  d*ung  cost^ ,  et  les  gens  de 
cheval  de  Tautre.  Or,  venu  qu'il  feust  devant  le 
logls  du  prince  due  de  Nemours,  qui  desj£l  en 
estoit  adverty  et  descendu  de  sondit  logis ,  en- 
semble la  compaignie  qui  estoit  avecques  luy, 
pour  en  avoir  leur  passe-temps;  quant  ilz  furent 
sur  la  rue ,  Jacquyn  ,  mieulx  garny  de  vin  que 
d'autres  choses,  avecques  force  torches,  en 
sorte  qu'on  y  voyoit  comme  en  plein  midy,  se 
mist  sur  les  rencs. 

Lors  le  due  de  Nemours  luy  escrie :  «  Cappi- 
•  taine  Jacquyn,  esse  pour  Tamour  de  vostre 
»  dame,  ou  pour  Tamour  de  moy,  que  voulez 
»  rompre  ceste  lance  ?  »  II  rcspondit  en  parlant 
de  Dieu ,  k  la  mode  des  avcnturiers,  que  c'estoit 
pour  Tamour  de  luy,  et  qu'il  estoit  homme  pour 
servir  le  Roy  k  pied  et  k  cheval.  Si  baissa  la 
veue ,  etfist  sa  course  tellement  quellement, 
mais  il  ne  sceut  rompre  sa  lance ;  il  recourut  en- 
cores ung  coup,  mais  il  en  fist  autant ;  et  puis 
la  tierce  et  quarte  fois.  Quant  on  veit  qu'il  ne 
faisoit  autre  chose ,  il  fascba  la  compaignie ,  et 
le  laissa-on  \k,  Bien  ou  mal  fait  par  luy,  se  mist 
au  retour  k  son  logis  le  beau  pas.  II  avoit  fort 
eschauffe  son  cheval ,  et  de  sorte  quMI  ailoit  tous- 
jours  saultelant;  joinct  aussi  quil  ne  le  menoit 
gueres  bien,  luy  donnant  de  Tespron  sans  pro- 
pos ;  de  facon  que  quant  il  fut  sur  ce  pont  de  boys, 
le  chatoilloit  tousjours.  II  avoit  ung  peu  plu- 
vyne ;  de  sorte  que,  en  faisant  par  le  cheval  ung 
petit  sault ,  les  quatre  piedz  luy  vont  fouyr ,  et 
tumberent  homme  et  cheval  dedans  le  canal,  ou 
pour  le  moins  y  avoit  demy-lance  d'eaue.  Ceulx 
qui  estoient  de  sa  compaignie  s'escrierent :  A 
Vayde ^  a  Vayde!  Den  hault  ne  luy  povoit-on 
donner  secours ,  car  ce  canal  estoit  fait  comme 
ung  fosse  k  fons  de  cuve ;  et  sans  le  grant  nom- 
bre  des  barques  qui  estoient  la,  on  n'en  eust 
veu  jamais  pied  ne  main.  Le  cheval  se  deffist 
de  son  homme,  et  nagea  plus  de  demy-quart 


d'heure  avant  qu'il  sceust  trouver  moyen  d'es' 
chapper :  enfiu  il  se  trouva  k  ung  lieu  qu'on 
avoit  baisse  pour  abreuver  les  cbevauix,  et  se 
saulva. 

Le  cappitaine  Jacquyn,  le  vaillant  homme- 
d'armes,  grenoilla  en  Teaue  longuement ;  mais 
enfm  comme  par  miracle  fut  saulve,  et  pesche 
par  ceulx  qui  estoient  to  barques,  mais  plus 
mort  que  vif.  Incontinent  fut  d^sarme  et  penda 
par  les  piedz,  ou  en  peu  de  temps  gecta  par  la 
bouche  deux  ou  trois  seaulx  d^eaue,  et  fut  plus 
de  six  heures  sans  parler.  Toutesfois  ies  mede- 
cins  de  monseigneur  de  Nemours  le  vindrent 
veoir,  et  fut  si  bien   secouru  que  dedans  deux 
jours  fut   aussi  sain  et  gaillart   que  jamais. 
II  ne  fault  pas  demander  si  de  ses  compaignoos 
adventuriers  fut  mocque  a  double  carillon ;  car 
I 'ung  luy  disoit :  «  He  I  cappitaine  Jacquyn,  vous 
»  souviendra-il  une  autresfois  de  courir  la  lance 
»  a  neuf  heures  de  nuyt  en  y  ver  ?  »  L'autre  luy 
disoit:  «  II  vault  encores  trop  mieulx  estre  saul 
»  tebuysson  que  haridelle,  on  ne  tumbe  pasde 
»  si  hault. »  Bref,  il  fut  mene  comme  il  luyap- 
partenoit ;  mais  cela  ne  me  fait  point  tant  esmer- 
veilier  comme  de  ce  quMl  se  saulva  de  dedans 
ce  canal ,  et  arme  de  toutes  pieces ;  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  mettre  cest  incident  en  ceste  his- 
toire,  k  propos  deTastrologuedeCarpy,  qui  luy 
avoit  ditquli  seroitpendu  et  estrangle;  comme 
il  fut  le  mardy  d'apres  Pasques  ensuyvant, 
qu'avoit  este  la  furieuse  journee  de  Ravenne , 
comme  vous  orrez. 

Estant  ce  gentii  due  de  Nemours  au  Fynal , 
attendant  tousjours  quelques  nouvelles  des  en- 
nemys ,  se  partit  une  journee  entre  les  autres, 
et  alia  visiter  le  due  et  la  duchesse  de  Ferrare 
en  leur  ville,  lesquelz,  s'ilz  luy  avoient  fait 
bonne  chiere  par  le  passe ,  encores  la  luy  fireot- 
ilz  meilleure.  II  y  demoura  cinq  ou  six  jours 
en  joyeulxet  honnestes  passe-temps,  et  en  rap- 
porla  les  couleurs  de  la  duchesse ,  qui  estoient 
degris  et  noir;  et  puis  s'en  retourna  en  son 
camp ,  ou  il  cut  certaines  nouvelles  que ,  sans 
secourir  la  ville  de  Boulongne,  elleet  ceulx  qui 
estoient  dedans  s'en  ailoient  perduz;  parquoy 
asscmbia  tons  les  cappitaines  pour  y  adviser :  si 
fut  conclud  qu'on  yroit  lever  le  siege.  II  faisoit 
assez  mauvais  chevaucher ,  comme  en  la  Cn  du 
moys  de  Janvier;  toutesfois  il  partit  du  Fynal, 
et  print  son  chemin  droit  a  Boulongne,  oil  du- 
rant  son  voyage  advint  ung  gros  inconvenient , 
car  la  ville  de  Bresse  fut  repriuse  par  les  Veni- 
ciens,  comme  vous  entendrez. 


ooo 


SANS  PA  OUR  ET  SANS  REPBOUCRE. 


.>G3 


CHAPITRE  XLVIIT. 

Comment  mcssire  Andre  Grityprovidadourde 
la  seigneurie  de  Venise ,  par  le  moyen  du 
comie  Loys  Advogadre ,  reprint  la  ville  de 
Bresse, 

Les  Veniciens  taschoient  tons  les  jours,  entre 
aatres  choses,  de  trouver  le  moyen  k  remettre  la 
ville  de  Bresse  entre  les  mains  de  la  seigneurie, 
qui  est  une  dcs  belies  citez  de  TEurope,  des  plus 
fortes ,  et  garnye  de  tous  vivres  que  Ton  scau- 
roit  souhaiter  pour  nature  substanter.  Dedans 
icelles  ourdent  tantde  belles  fontaines,  quee'est 
rnig  droit  paradis  terrestre.  II  y  a  trois  vall^s 
qui  viennent  entre  les  montaignes  eulx  joindre 
k  ladicte  ville,  dont  Tune  vient  des  Almaignes, 
et  les  deux  autres  d'entre  le  Fryol  et  Venise,  et 
s*appellent  la  Val  Camonegue,  la  Val  Tropye  et 
la  Val  Zobye ;  et  par  Tune  de  ces  trois  se  peult 
tousjours  donner  secours^  la  ville,  laquelleestoit 
gamie  des  gens  du  roy  de  France;  et  en  estoit 
pour  lors  gouvcrneur  le  seigneur  Du  Ludde ,  et 
cappitaine  du  chasteau  ung  gentil-horame  du 
pays  de  Bascoz  ,  nomme  Hergoye. 

La  grande  voulent^  qu'avoient  les  Veniciens 
de  reprendre  Bresse  n'estoit  pas  fondee  sans  rai- 
son,  car  par  la  affamoient  ceulx  qui  estoient  de- 
dans V^ronne ,  et  faisoient  barbe  a  ceulx  qui 
vouldroient  partir  de  Milan  pour  leur  en  faire 
porter ;  mais  ilz  ne  povoient  trouver  moyen  de 
la  ravoir  ,  ny  aussi  surprendre  ceulx  qui  la  gar- 
doient,  sans  avoir  intelligencededans^  quelque 
gros  personnage :  et  combien  que  les  habitans 
feussent  bons  a  Sainct-Marc,  personne  ne  s'osoit 
aventurer ,  parce  que  le  feu  seigneur  de  Conty 
et  le  bon  Chevalier,  pour  une  surprise  qui  leur 
cuyda  estre  faicte  pen  de  temps  devant ,  avoient 
fait  coupper  la  teste  k  ung  des  plus  apparens  de 
la  ville  et  de  la  plus  grosse  maison ,  nomme  le 
conte  Jehan  Marie  de  Martinango ,  qui  en  estoit 
le  chef;  et  plusieurs  autres  furent  conllnez  en 
France.  Toutesfois  le  dyable ,  ennemy  de  tout 
repos  humain,  voulut  user  de  sa  science,  et  va 
semer  une  discention  en  ladicte  ville  entre  deux 
grosses  maisons,  Tune  de  Gambre  et  Tautre 
Advogadre;  mais  celle  de  Gambre  estoit  beau- 
coup  plus  favorisee  des  Francois. 

Ung  jour  s'esmeut  ung  debat  entre  deux  des 
enfans  du  conte  de  Gambre  et  du  conte  Loys 
Advogadre;  de  sorte  que  celluy  de  Gambre, 
qui  estoit  bien  acompaigne,blessa  oultrageuse- 
ment  I'autre.  Ledit  conte  Loys  Advogadre  ne 
s'en  feust  sceu  venger,  car  la  force  n'estoit  pas 
sienne  en  la  ville,  si  s'en  estoit  venu  k  Milan. 
Aucun  temps  avoit  est6  devers  le  due  de  Ne- 


mours pour  en  avoir  la  justice  et  reparation.  Le 
bon  prince  le  vouloit ,  et  en  commanda  com* 
missions  pour  en  faire  Tinformation ,  affin  de 
rendre  k  chascun  son  droit.  Je  ne  scay  com- 
ment il  alia ,  mais  cnfin  n'en  eut  autre  chose; 
parquoy ,  comme  homme  injurie  k  tort ,  sans  en 
povoir  avoir  raison ,  se  desespera  et  delib^ra 
de  retoumer  k  son  naturel ,  et  faire  semblant 
d'aller  huyt  ou  dix  jours  ^  une  sienne  posses- 
sion, s'en  va  jusques  a  Venize  devers  le  due  et 
la  seigneurie,  lesinduyre  k  regaigneret  remet- 
tre entre  leurs  mains  la  bonne  ville  de  Bresse ; 
et  de  ce  leur  bailia  les  moyens  qu'il  falloit  tenir, 
qui  pour  I'heure  sortirent  k  bon  effect.  S'il  fut 
le  bien  venu,  ne  fault  pas  demander,  car  ladicte 
ville  de  Bresse  estoit  la  fillolc  de  Sanct-Marco. 
II  fut  festoy^  trois  ou  quatre  jours  comme  ung 
roy ,  durant  lequel  temps  priudrent  conclusion 
en  leur  affaire;  et  luy  fut  promis,  au  jour  par 
eulx  prinset  assigne,  qu'il  n'y  auroit  nullefaulte 
que  messire  Andre  Grit  ne  se  trouvast  devant  la 
ville  avecques  sept  ou  huyt  mille  hommes  de 
guerre ,  sans  les  villains  des  montaignes  qui  des- 
cendroient;  et  que  ce  pendant  il  allast  gaigner 
gens  en  la  ville,  et  faire  ses  preparatifz.  II  s'en 
vint ,  et  secretement  gaigna  et  tira  k  sa  cordelle 
la  pluspartdes  habitans. 

Le  seigneur  Du  Ludde  (1)  ne  se  floit  pas  trop 
en  eulx,  etfaisoit  chascun  jour  bon  guet;  mais 
il  estoit  bien  mal  acompaigne  pour  se  deffendre 
contre  la  commune  s'ilz  eussent  eu  mauvais  vou- 
loir,  comme  tous  eurent,  ou  la  pluspart;  car 
cinq  ou  six  jours  apres,  k  ung  matin  au  point  du 
jour ,  vindrent  les  Veniciens  k  une  des  portes , 
qu'ilz  trouverent  garnye  de  gens  pour  la  deffen- 
dre. Si  firent  sonner  Talarme.  Le  seigneur  Du 
Ludde  se  mist  incontinent  en  ordre  pour  \k  y 
cuyder  donner ;  mais ,  en  amusant  les  Francois 
a  la  porte ,  partie  des  ennemys  rompirent  cer- 
taines  grisles  de  fer  par  oil  sortaient  les  immun- 
dices  de  la  ville ,  et  commencerent  a  entrer  de- 
dans, criant:  Marco y  Marco!  Quant  et  quant 
le  conte  Loys  Advogadre  se  mist  sus ,  et  tous 
ceulx  de  sa  faction ;  de  sorte  qu'on  eust  veu 
toute  la  ville  en  armes.  Quant  le  povre  seigneur 
Du  Ludde  veit  qu'il  estoit  trahy,  feist  sonner 
la  retraicte  k  ses  gens;  et,  au  mieulx  qu'il  luy 
fut  possible ,  avecques  eulx  se  retira  au  chas- 
teau ;  mais  tous  les  chevaulx ,  harnois  et  habil- 
lemens  v  demourerent.  La  contesse  de  Gambre, 
qui  estoit  Francoise ,  et  tous  ceulx  qui  tenoient 
le  party  du  roy  de  France,  s'y  saulverent.  Sur 
ces  entrefaictes,  furent  les  portes  ouvertes ,  et 


(i)  Jacques  de  Daillon.  II  fut  sdn^cbal  d*Anjoa    el 
capitaine  de  cinquanle  hoinines-d*annes. 
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mis  le  seigneur  messire  Andr^  Grit  dedans.  Une 
grosse  piti^  fut ;  car  tons  les  Francois  qui  fa- 
rent  trouvez  dedans,  sans  en  prendre  ung  k 
mercy,  furent  mis  en  pieces;  mais  ilz  le  compa- 
rurent  apres ,  comme  vous  verrez. 

La  premiere  chose  que  fist  faire  le  conte  Loys 
Advogadre  quant  il  veit  sa  force,  ce  fut  d'aller 
aux  maisons  de  ceulx  de  Gambre,  lesquelles  il 
fist  toutes  ruyner  et  desmolir.  Le  providadour, 
messire  Andre  Grit ,  congneut  bien  que  ce  n'es- 
toit  pas  le  plus  fort  d'avoir  eu  la  ville ,  s'il  n'a- 
voit  le  chasteau;  car  par  1^  pourroit  estre  ai- 
s^ment  reprinse.  Si  Tenvoya  par  unetrompette 
somraer  incontinent;  mais  il  perdit  sa  peine,  car 
trop  estoit  gamy  de  gaillarde  chevalerie.  Tou- 
tesfois  au  peuple  qui  y  estoit  entr^  les  vivres 
n*eussent  gueres  dure;  et  da  vantage  leprovida- 
dour  fist  canonner  la  place  k  merveilles ,  et  y 
eot  gro»se  berche  faicte.  Davantage,  fist  soub- 
dainemerit  dresser  deux  engins  en  maniere  de 
grues  pour  approcher  de  la  place,  lesquelz  por- 
toient  bien  chascun  cent  bommes  de  front;  bref, 
ilz  firent  tout  ce  que  possible  estoit  de  faire  pour 
prendre  le  chasteau.  Le  seigneur  Du  Ludde  et 
le  cappitaine  H^rigoye,  bien  estonnez  de  ceste 
trahison,  despescherent  ung  homme  devers  le 
due  de  NemoUrs,  qui  estoit  all^  avecques  toute 
sa  puissance  k  Boulongne,  en  Tadvertlssant  de 
leur  inconvenient;  et  davantage  que  s'llz  n*es- 
toient  secouruz  dedans  huyt  Jours,  ils  estoient 
perduz. 

Le  messagier,  oombien  que  tons  les  passages 
feussent  gardez ,  eschappa ,  et  fist  si  bonne  di- 
ligence qu*il  arriva  devant  Boulongne  le  jour 
mesmes  que  le  gentil  due  avoit  lev^  le  siege,  et 
refreschy  la  ville  de  gens  et  de  vivres.  Les  let- 
tres  luy  furent  pr^ent^ ,  que  le  bon  prince 
ouvrit  et  lent.  II  fut  bien  esbahy  quant  il  en- 
tendit  I'inconv^nient  de  Bresse;  car  c^estoit, 
apres  le  chasteau  de  Milan ,  la  place  que  les 
Francois  eussent  en  Ytalie  de  plus  grosse  im- 
portance. Les  cappitalnes  furent  assembiez ,  et 
oonclurent  tons  ensemble  que  k  toute  diligence 
falloit  retourner ,  et  la  reprendre  s*il  estoit  pos- 
sible ;  ce  qu'ilz  pensoient  aise  k  executer,  pourveu 
que  le  chasteau  ne  se  perdist  point.  Apres  ceste 
conclusion ,  n'y  cut  plus  de  proces ;  mais  chas- 
cun fist  trousser  son  cas,  et  se  misrent  k  chemin. 


niciens  en  chemin^  et  cinq  au  six  miile 
hotntnes. 


ooo 


CHAPITRE  XLIX. 


De  la  grande  diligence  que  fist  le  gentil  due 
de  Nemours  pour  reprendre  Bresse;  et  com- 
ment il  deffist  le  cappitaine-general  des  Ve- 


Quant  messire  Andre  Grit  fut  maistre  et  sei- 
gneur de  la  ville  de  Bresse ,  et  qu'il  cut  assiege 
le  chasteau  comme  avez  entendu,  ne  se  tint  pai 
k  tant ;  mais  bien  congnoissant  que  des  ce  que 
le  due  de  Nemours,  qui  estoit  alle  lever  le  si^ 
de  Boulongne,  en  seroit  adverty ,  soubdain  retour- 
neroit ,  parquoy  ,  s'il  ne  se  trouvoit  fort  dedaw 
la  ville  et  aussi  puissant  que  pour  combatreaox 
champs,  seroit  en  dangler  d'estre  perdu ,  il  es- 
cripvit  une  lettre  k  la  seigneurie,  qu'il  envoya 
en  extreme  diligence,  et  en  icelle  leur  faisoit 
entendre  qu*il  estoit  plus  que  necessaire ,  pour 
conserver  la  ville  de  Bresse  par  luy  prise ,  ili 
envoyassent  secours  si  puissant  que  ce  feust  poor 
se  deffendre ,  etk  ung  besoing  donner  la  bataille 
au  camp  des  Francois;  et,  par  le  inoyende 
Bresse,  recouvroient  toutes  leurs  terres.  Sa  de- 
mande  fut  trouvee  raisonnable  et  de  grosse  im- 
portance. Si  fut  Incontinent  mande  k  messire 
Jehan  Paule  Bailion,  lors  cappitaine-g^nenl 
de  ceste  seigneurie  de  Venise,  qu'il  eust  jour  et 
nuyt  k  marcher ,  acompaign^  de  quatre  ceas 
hommes-d'armes  et  quatre  mille  hommes  de 
pied ,  et  qu'il  s'en  allast  gecter  dedans  Bresse. 
Quant  il  eut  le  vouloir  de  la  seigneurie  en- 
tendu ,  il  se  mist  en  son  debvoir  et  a  chemin  aa 
plust6t  qui!  pent.  De  I'autre  cost^  marcboit  le 
due  de  Nemours  si  diligemment ,  que  ung  che- 
vaucheur  sur  ung  courtault  de  cent  escus  n'eust 
sceu  faire  plus  de  pays  qu'il  en  faisoit  en  ung 
jour  avecques  toute  son  arm^ ;  et  tant  fist  qull 
arriva  aupres  d'ung  chasteau  appelle  Valege, 
qui  tenoit  pour  le  roy  de  France ,  et  lequel  cuy- 
doit  prendre  le  cappitaine  Jehan  Paule  Bailkm 
en  passant.  Et  ce  qu'il  s'y  amuaa  luy  porta 
grant  dommage ,  car  le  due  de  Nemours  en  fat 
adverty,  lequel  fist  faire  ce  jour-IA  A  son  arm^, 
en  fin  cueur  d'yver,  comme  k  la  my-f^vricr, 
trente  milles  de  pays,  et  de  fa;on  qu*il  se  trouva 
plus  pres  de  Bresse  que  ledit  cappiuine  Ballloo, 
qui  en  ung  passage  fut  rencontre  des  Francois. 
Il  avoit  cinq  ou  six  pieces  d'artillerle,  lesquelks 
11  fist  desl^cher ,  dont  de  Tune  fut  tue  le  porte- 
enseigne  du  seigneur  de  Th^ligny ,  cappitaine 
moult  k  louer,  lequel  menoit  avecques  le  bon 
Chevalier  les  premiers  coureurs. 

Toute  la  nuyt  le  bon  Chevalier  avoit  eo  la 
fiebvre ,  et  n'estoit  point  arm^ ,  ains  estoit  en 
une  robbe  de  veloux  noir  k  chevaucher ;  mais 
quant  il  veit  qu'il  falloit  combatre ,  empranta 
ung  halecret  d'ung  adventurier,  qu'il  mist  sur 
sadicte  robbe ,  et  monta  sur  ung  gal  Hart  cour- 
sier ;  puis ,  avecques  son  compaignon  le  seigneur 
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de  Theligny,  marcba  droit  aux  ennemys.  La 
grosse  troppe  de  I'avant-garde  des  Francois  es- 
tolt  encores  bien  loing  :  toutesfois  ilz  ne  laisse- 
rent  point  de  charger,  et  y  eut  dure  et  aspre 
rencontre,  qui  dura ,  tousjours  combatant ,  ung 
quart  d'heure.  Cependant  en  vindrent  nouvelles 
au  camp  :  si  flirent  les  Franfois  refrescbis  de 
gens ;  mais  quant  le  cappitaine  de  la  seigneurie 
les  veit  approcber,  tourna  le  doz,  se  retirant  de 
\k  oil  il  estoit  venu.  II  fut  cbass^  longuement , 
mais  Jamais  ne  pent  estre  pris :  ses  gens  de  pied 
y  demour^rent,  son  artillerie,  et  la  pluspart  de 
ses  gens  de  cbeval.  Ge*  fut  une  gorgiase  def- 
ftucte  et  proufiitable  aux  Franfois;  car  s*ilz 
feussent  entrez  dedans  Bresse,  Jamais  n'eust 
este  reprise.  De  ceste  tant  bonne  rencontre  fut 
marry  et  Joyeulx  le  due  de  Nemours :  Joyeulx 
de  cequ'il  estoit  victorieux ,  et  marry  de  ce  qu*il 
ne  s'y  estoit  trouv6. 

Ges  nouvelles  furent  incontinent  scenes  au 
chasteau  de  Bresse ,  ou  ilz  firent  feu  de  Joye  en 
cinq  ou  six  lieux ;  car  par  la  se  trouvoient  as- 
seurez  d'estre  secourus  dedans  deux  Jours.  Mais 
s'ilz  en  avoient  Joye  au  cbasteau  ,  ilz  en  eurent 
bien  autant  de  melencolie  en  la  ville ,  congnois- 
sans  qiie  c*estoit  leur  destruction ;  et  se  feussent 
Youlentiers  retournez  les  babitans,  lesquelz 
▼indrent  supplier  h  messire  Andr^  Grit  qu*il  se 
retirast ;  mais  il  n'en  voulut  riens  faire ,  dont 
mal  luy  en  print.  Le  noble  prince  due  de  Ne- 
mours s'en  Vint,  apr^  la  deffaicte  de  Jeban 
Paale  Baillon,  loger  k  vingt  roilles  de  Bresse ;  et 
lendemain ,  au  pied  du  cbasteau ;  en  marchant, 
il  se  trouva  quelque  nombre  de  vilains  assem- 
blez  en  ung  petit  village,  lesquelz  voulurent  te- 
nir  fort ,  mais  enfin  furent  tous  mis  en  pi^es. 
Quant  I'arm^  des  Francois  flit  arriv^e,  incon- 
tinent mout^rent  au  chasteau  quelques  cappi- 
taines  pour  reconforter  les  seigneurs  Du  Ludde 
et  cappitaine  Herlgoye,  ensemble  ceulx  qui  es- 
toient  dedans ,  et  y  fut  port^  force  vivres ;  dont 
de  Joye  tir^rent  dix-huyt  ou  vingt  coups  d'ar- 
tillerie  en  ville,  qui  de  telle  feste  se  feussent 
blen  passez  les  habitans.  Le  lendemain ,  monta 
le  seigneur  de  Nemours  au  chasteau;  aussi 
firent  les  cappitaines  et  toute  I'arm^e ,  ou  il  fut 
conclud  de  donner  Tassault  k  la  ville  ,  qui  fut 
aspre,  dur  et  cruel. 

ooo 

GHAPITRE  L. 

Comment  le  due  de  Nemours  reprist  la  ville 
de  Bresse  sur  les  VenicienSj  ou  le  hon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reproucke  acquist 


grant  honneur;  et  comment  il  fjAt  blesse 
quasi  a  mort. 

Le  due  de  Nemours  ^  qui  ne  voulut  point  son- 
ger  en  ses  affaires,  apr^s  qu*il  fut  mont^  au^ 
chasteau,  assembla  tous  ses  cappitaines  pour 
s^avoir  qu'il  estoit  a  faire ;  car  dedans  la  ville 
y  avoit  gros  nombre  de  gens,  comme  buy  t  mille 
hommes  de  guerre ,  et  douze  ou  quatorze  mille 
vilains  du  pays,  qui  s'estoient  avecques  eulx  as- 
semblez :  et  si  estoit  la  ville  forte  k  merveilles. 
Ung  bien  y  avoit ,  qu'on  deseendoit  du  chasteau 
en  la  citadelhs  sans  trouver  foss^  qui  gu^res 
donnast  empeschement :  bien  avoient  fait  ung 
bon  rampart. 

Or,  en  toute  Tarm^  du  roy  de  France  n'es- 
toient  point  alors  plus  de  douze  mille  comba- 
tans;  car- une  grosse  partie  estoit  demour^e  A- 
Boulongne :  toute^ois ,  au  peu  de  nombre  qui  y- 
estoit,  n*y  avoit  que  redire,  car  c'estoit  toute 
fleur  de  chevalerie ,  et  croy  que  cent  ans  para- 
vant  n'avoit  est6  v«i  pour  le  nombre  plus  gail- 
larde  compaignie ,  et  davantage  avecques  le  bon 
vouloir  que  chascun  avoit  de  servir  sou  bon 
maistre  le  roy  de  France.  Ge  gcntil  due  de  Ne- 
mours avoit  tant  galgn^  le  cueur  des  geutilz- 
bommes  et  des  adventuriers,  qu'ilz  feussent  tous 
mors  pour  luy.  Eulx  assemblez  au  oonseil ,.  fut< 
demand^  par  ledit  seigneur  k  tous  les  cappitai- 
nes leur  advis,  que  chascun  dist  au  mieulx  qu'il 
sceut ;  et ,  pour  conclusion ,  fut  ordonn6  qu'on 
douneroit  I'assault,  sur  les  huytou  neuf  heures, 
lendemain  matin.  Et  telle  fut  Tordonnance :  c'est 
que  le  seigneur  de  Molart ,  avecques  ses  gens 
de  pied ,  conduyroit  la  premiere  polnte ;  mais> 
devant  luy  yroit  le  cappitaine  H^igoye ,  et  se» 
gens,  escarmoucher.  Apr^,  en  une  troppe, 
marcheroient  ce  cappitaine  Jacob,  qi.e  I'empei- 
reur  Maximilian  avoit  devant  Padoue,  en  la 
bende  du  prince  de  Hanno ,  mais  par  moyens 
fut  gaigne  au  service  du  roy  de  France,  et  avoit 
alors  deax  mille  hmsquenetz;  les  cappitaines 
Bonnet ,  Maugiron ,  le  bastard  de  Gloves  et 
autreS;  jusquesau  nombre  de  sept  mille  hom- 
mes; et  le  due  de  Nemours,  les  gentilz-hommes 
que  conduysoit  le  grand  seneschal  de  Normen- 
die,  avecques  la  plus  grosse  force  de  la  gendar- 
merie k  pied ,  marcheroient  k  leur  cost^,  I'armet 
en  teste  et  la  cuyrasse  sur  le  doz ;  et  monsei- 
gneur  d'Alegre  seroit^  cbeval  k  la  porteSainct- 
Jehan,  qui  estoit  la  senile  porte  que  les  ennemys 
tenoient  ouverte,  car  ilz  avoient  mur^  les  autres 
avecques  trois  cens  hommes-d'armes,  pour  gar-, 
der  que  nul  ne  sortist. 

Le  vertueux  cappitaine,  seigneur  de  La  Pa^ 
lisse,  ne  fut  point  k  I'assault;  car,  le  soir  <^ 
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(levant ,  il  avoit  este  bless6  en  la  teste  ,  d*ung 
eselat ,  par  ung  coup  de  canon  qu'on  avoit  tire 
de  la  ville  au  chasteau.  Ceste  ordonnanee  faicte, 
chascun  la  trouva  bonne ,  exeepte  le  bon  Che- 
valier, qui  dist  apres  ce  que  le  due  de  Nemours, 
selon  son  ordre,  eut  parl^  ^  luy :  «  Monseigneur, 
»  saufve  vostre  reverence  et  de  tons  messei- 
»  gneurs,  il  rae  semble  qu*il  fault  faire  une  chose 
»  dont  nous  ne  parlous  point.  »  11  luy  fut  de- 
mande  par  ledit  seigneur  de  Nemours  que  c*es- 
toit.  «  C'est  5  dist-il ,  que  vous  envoyez  monsei- 
»  gneur  de  Molart  faire  la  premiere  pointe ;  de 
»'  luy  je  suis  plus  que  asseur^  qu*il  ne  recullera 
»  pas ,  ne  beaucoup  de  gens  de  bien  qu*il  a 
»  avecques  luy ;  mais  si  les  eunemys  ont  point 
»  de  gens  d'estoffe ,  et  bien  congnoissans  la 
»  guerre,  avecques  eulx,  comme  je  croy  que 

V  ouy,  sachez  qu*ilz  les  mettront  k  la  pointe ,  et 
»  pareillement  ieurs  hacquebutiers.  Or,  en  telz 
»  affaires ,  s'il  est  possible ,  ne  fault  jamais  re- 
»  culler;  et  si  d'a venture  ilz  repoussoient  lesditz 

V  gens  de  pied ,  et  ilz  ne  feussent  soustenuz  de 
»  gendarmerie ,  il  y  pourroit  avoir  gros  desor- 
»  dre.  Parquoy  je  suis  d*advis  que  avecques 
»  mondit  seigneur  de  Molart^  on  mecte  cent  ou 
»  cent  cinquante  hommes-d'armes ,  qui  seront 
»  pour  beaucoup  mieulx  soustenir  le  f^ ,  que 
»  les  gens  de  pied  qui  ne  sont  pas  ainsi  armez.  » 
Lors ,  dist  le  due  de  Nemours  :  «  Vous  dictes 
»  vray,  Monseigneur  de  Bayart ;  mais  qui  est  le 
»  cappitaine  qui  se  vouldra  mettre  a  la  mercy 
«  de  Ieurs  hacqucbutes  ?  —  Ce  sera  moy,  s'il 

V  vous  plaist ,  Monseigneur,  respondit  le  bon 
>•  Chevalier;  et  croyez  que  la  compaiguie  dont 
« j'ay  la  charge  feraaujourd'huyde  Thonneur  au 
«  Roy  et  k  vous ,  et  tel  service  que  vous  en  ap- 
»>  percevrez.  »  Quant  il  eut  parle ,  n'y  eut  cap- 
pitaine qui  ne  regardast  Tung  Tautre ,  car  sans 
point  de  faulte  le  faict  estoit  tr^s-dangereux  : 
toutesfois  il  demauda  la  charge ,  et  elle  luy  de- 
moura. 

Quant  tout  fut  conclud ,  encores  dist  le  due 
de  Nemours :  «  Messelgneurs ,  il  fault  que  selon 
^  Bieu  nous  regardions^une  chose:  vous  voyez 
i»  bien  que  si  ceste  ville  se  prent  d'assault  elle 
>*  sera  my  nee  et  pillee,  et  tons  ceulx  de  dedans 
>»  morS;  qui  seroit  une  grosse  pitie :  il  fault  en- 
»  cores  s^avoir  d*eulx ,  avant  qu'ilz  en  e^ssayent 
»  la  fortune,  s'ilz  sc  vouldroient  point  rendre.  » 
Cela  fut  trouv^  bon  ;  et  le  matin  y  fut  envoye 
une  des  trompettes ,  qui  sonna  des  ce  qu'il  partit 
du  chasteau ,  et  marcha  jusques  au  premier 
rampart  des  ennemys ,  ou  estoient  le  provida- 
dour  messire  Andre  Grit  et  tous  les  cappitaines. 
Quant  la  trompette  fut  arriv^c ,  demanda  k  en- 
trer  en  la  ville.  On  luy  dist  qu'ii  n'entroit  point,  I 


mais  qu*il  dist  ce  qu*il  vouldroit ,  et  que  c'es- 
toient  ceulx  qui  avoient  puissance  de  luy  res- 
pondre. 

Lors  fist  son  message  tel  que  vous  avez  en- 
tendu  cy-dessus,  et  que ,  sllz  vouloient  rendre 
la  ville ,  on  les  laisseroit  aller,  Ieurs  vies  sau- 
ves,  sinon  et  ou  elle  se  prendroit  d'assault, 
qu'ilz  povoient  estre  tous  asseurez  de  mourir.  II 
luy  fut  respondu  qu'il  s*en  povoit  bien  retour- 
ner,  et  que  la  ville  estoit  de  la  seigneurie ; 
qu'elle  y  demoureroit ,  et  davantage  qu*ilz  gar- 
deroient  bien  que  jamais  Francois  n'y  mettroit 
le  pied.  Helas  I  les  povres  habitans  se  feusseot 
voulentiers  renduz,  mais  ilz  ne  furent  pas  les 
maistres.  La  trompette  revint,  qui  fist  sa  res- 
ponse ;  laquelle  ouye,  n*y  eut  autre  delay,  sioon 
que  le  gentil  due  de  Nemours,  qui  desja  avoit 
ses  gens  en  bataille ,  commenca  k  dire  :  « Or, 
M  Messeigneurs ,  il  n'y  a  plus  que  bien  faire  et 
»  nous  raonstrer  gentilz  compaignons  :  mar- 
u  chons,  ou  nom  de  Dieu  et  de  raonseigDeur 
»  sainct  Denys.  »  Les  parolies  ne  furent  pas  si 
tost  proferees  que  tabourins ,  trompettes  et  cle- 
rons  ne  sonnassent  Tassault  et  l*alarme  si  impe- 
tueusement ,  que  aux  couars  les  cheveulx  dres- 
soient  en  la  teste ,  et  aux  hardiz  ie  cueur  leor 
croissoit  ou  ventre. 

Les  ennemys ,  oyans  ce  bruit ,  desiascberent 
plusieurs  coups  d'artiUerie ,  dont ,  entre  les  au- 
tres ,  ung  coup  de  canon  vint  droit  donner  ao 
beau  milieu  de  la  troppe  du  due  de  Nemours , 
sans  tuer  ne  blesser  personne,  qui  fut  quasi 
chose  miraculeuse^  considere  comme  ilz  mar- 
choient  serrez.  Alors  se  mist  k  marcher  avant 
le  seigneur  de  Molart  et  le  cappitaine  Herigoye 
avecques  Ieurs  gens ;  et  sur  leur  esle ,  quant  et 
quant ,  le  gentil  et  bon  Chevalier  sans  paouret 
sans  reprouche,  k  pied  avec  toute  sa  compaiguie, 
qui  estoient  gens  esleuz ,  car  la  pluspart  deses 
gens-d*armes  avoient  en  leur  temps  este  cappi- 
taines, mais  ilz  aymoient  mieulx  estre  de  sa 
compaiguie,  k  moius  de  bien  fait  la  moictie,que 
d*une  autre ,  tant  se  faisoit  aymer  par  ses  ver- 
tus.  Ilz  approcherent  pres  du  premier  rampart, 
derriere  lequel  estoient  les  ennemys  ,  qui  com- 
mencerent  ^  tirer  artillerie  et  Ieurs  hacquebutes 
aussi  dru  comme  mouches.  II  avoit  ung  peu  plu- 
vyue;  le  cliasteau  estoit  en  montaigne,  et  pour 
descendre  en  la  ville  on  couloit  ung  peu :  mais 
le  due  de  Nemours  en  monstrant  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  demourer  des  derniers,  osta  ses  souliers, 
et  se  mist  en  eschapins  de  chausses.  A  son  exeiu- 
ple  le  firent  plusieurs  autres;  car,  a  vray  dire, 
ilz  s'en  soustenoient  mieulx. 

Le  bon  Chevalier  et  le  seigneur  de  Molart 
combatirent  k  ce  rampart  furieosement :  aossi 
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fut-il  raerveilleusemeDt  bicD  deffendu.  Les  Fran- 
cois cryoient:  France!  France!  ceulx  de  la 
corapaignie  du  bon  Chevalier  cryoient :  Bayart! 
Bayart!  les  ennemys  cryoient :  Marco!  Marco! 
Bref ,  il  faisoient  tant  de  bruyt  que  les  hacque- 
bules  ne  povoient  estre  ouyes.  Messire  Andre 
Grit  (1)  donnoit  merveilieux  courage  k  ses  gens, 
et,  en  son  langage  ytalien,  leur  disoit:  «  Te- 
»  nons  bon,  mes  amys,  les  Francois  seront 
»  tantost  lassez,  lis  n'ont  que  la  premiere  pointe; 
»  et,  si  ce  Bayart  estoit  deffaict,  jamais  les 
»  autres  n  approcberoieut. » 11  estoit  bien  abuse, 
car,  s'il  avoit  grant  cueur  de  deffendre,  les 
Francois  Tavoient  cent  fois  plus  grant  pour  en- 
trer  dedans.  Et  vont  livrer  ung  assault  mer- 
veilieux, par  iequel  iiz  repousserent  ung  peu 
les  Venicieus  :  quoy  voyant  par  le  bon  Cheva- 
lier, commencea  a  dire:  Dedans!  dedans! 
coinpaignons ^ilz sont  nostres ;  marchez,  tout 
est  deffaict;  iuy-raesme  entra  le  premier  et 
passa  le  rampart,  et  apres  luy  plus  de  railie  ; 
desorte  qu'ilz  gaignerent  le  premier  fort,  qui 
ne  fut  pas  sans  se  bien  batre,  et  y  en  demoura 
de  tons  les  costez,  mais  peu  des  Francois.  Le 
bon  Chevalier  eut  ung  coup  de  picque  dedans 
le  hault  de  la  cuysse,  et  entra  si  avant  que  le 
bout  rompit ,  et  demoura  le  fer  et  ung  bout  du 
fust  dedans.  Bien  cuyda  estre  frappe  a  mort,  de 
la  douleur  qu'il  seutit ,  si  commencea  k  dire  au 
seigneur  de  Molart :  «  Compaignon,  faictes  mar- 
»  cher^voz  gens ,  ia  ville  est  gaignee ;  de  moy 
»  je  ne  scaurois  tirer  oultre ,  car  je  suis  raort.  » 
Le  sang  luy  sortoit  en  habondance:  si  luy  fut 
force ,  ou  la  mourir  sans  confession ,  ou  se  re- 
tirer  hors  de  la  fouHe  avecques  deux  de  ses 
archiers ,  lesquelz  luy  estancherent ,  au  raieulx 
qu'ilz  peurent,  sa  playe,  avecques  leurs  che- 
mises qullz  descirerent  et  rompirent  pour  ce 
faire. 

Le  povre  seigneur  de  Molart,  qui  ploroit 
amerement  la  perte  de  son  amy  et  voisin  ( car 
tous  deux  estoient  de  I'escnrlate  des  gentilz- 
hommes),  comme  ung  lyon  furieux ,  deiibere  le 
venger,  commencea  rudement  a  pousser,  et  le 
bon  due  de  Nemours  et  sa  flote  apres ,  qui  en- 
tendit  en  passant  avoir  le  premier  fort  este  gai- 
gn6  par  le  bon  Chevalier ,  mais  qu'il  y  avoit 
este  blessed  mort;  si  luy-mesmes  eust  eu  le 
coup,  n*eust  pas  eu  plus  de  douleur,  et  com- 
mencea a  dire  :  «  Hel  mcssei^neurs  mes  amvs, 
»  ne  vengerons-nous  point  sur  ces  villains  la 
*  mort  du  plus  acomply  chevalier  qui  feust  au 
»»  monde?  Je  vous  prie,  que  chascun  pense  de 

(1)  II  ignorait  d'abord  que  Bayard  rOt  du  nombre  des 


»  bien  faire. «  A  sa  venue  furent  les  Venicien* 
mal  traictez ,  et  guerpirent  la  cytadelle ,  faisant 
myne  se  vouloir  retirer  vers  la  ville  et  lever  le 
pont;  car  trop  eussent  eu  affaire  les  Fran9ois 
par  ce  moyen,  mais  ilz  furent  poursuyvissi  vi- 
vement  quMlz  pass^rent  le  palais ,  et  entr^rent 
pesle  mesle  en  la  grant  place ,  en  laquelle  estoit 
toute  leur  force ,  la  gendarmerie  et  chevaulx- 
legiers  bien  a  cheval,  avecques  les  gens  de  pied , 
en  bataille  bien  ordonnee  selon  leur  fortune. 

Ld  se  monstrerent  les  lansquenetz  et  aventu- 
riers  francois  geutilz  compaignons.  Le  cappi- 
taine  Bonnet  y  fist  de  grans  appertises  d'armes ; 
et,  sortant  de  sa  troppe  la  longueur  d'uue  picque, 
marcha  droit  aux  ennemis ,  et  fut  au?si  tr^- 
bien  suivy.  Le  combat  dura  demye-beure  ou 
plus;  les  cytadins  et  femmes  de  la  ville  gec- 
toient  des  fenestres  gros  carreaux  et  pierres, 
avecques  eaue  chaulde ,  qui  dommagea  plus  les 
Francois  que  les  gens  de  guerre.  Ce  nonobstant, 
enfin  furent  Veniciens  deffaictz,  et  y  en  de- 
moura sur  ceste  grant  place  de  si  bien  endor- 
mis  qu'ilz  ne  se  reveilleront  de  cent  &ns ,  sept 
ou  huyt  mille.  Les  autres ,  voyans  qu'il  n'y  fai- 
soit  pas  trop  seur ,  chercherent  leur  eschappa- 
toire  de  rue  en  rue;  mais  tousjours  de  leur 
malheur  trouvoient  gens  de  guerre  qui  les 
tuoient  comme  pourceaulx.  Messire  Andre  Grit, 
le  x^onte  Loys  Adnogarde  et  autres  cappitaines 
estoient  t  cheval ,  lesquelz ,  quant  ilz  veirent 
la  rotte  entiereraeut  sur  eulx ,  voulurent  essayer 
le  moyen  de  se  saulver ,  et  s'en  allerent  droit  k 
ceste  porte  Sainct-Jehan  ,  cuydans  sortir ,  si  fl- 
rent  abaisser  le  pont,  et  cryoient:  Marco! 
Marco!  Ytalie!  Ytalie!  mais  c'estoit  en  voix 
de  gens  bien  effrayez.  Le  pont  ne  fut  jamais  si 
tost  baisse  que  le  seigneur  d'Al^gre ,  gentil  cap- 
pitaine  et  diligent,  n'entrast  dedans  la  ville 
avecques  la  gendarmerie  qu'il  avoit ;  et  en  s'es- 
criant:  France!  France!  chargea  sur  les  Ve- 
niciens ,  lesquelz  tous ,  ou  la  plus  grant  part , 
porta  par  terre,  et,  entre  autres,  le  conte  Loys 
Adnogadre  ,  qui  estoit  monte  sur  une  jument 
coursi^re  pour  courir  cinquante  milles  sans  re- 
paistre. 

Le  providadour,  messire  Andr^  Grit,  veit 
bien  qu'il  estoit  perdu  sans  remede  si  plus  at- 
tendoit;  parquoy,  apres  avoir  couru  de  rue  en 
rue  pour  eschapper  la  fureur ,  descendit  de  son 
cheval ,  et  se  gecta  en  une  maison ,  seulement 
avecques  ung  de  ses  gens ,  ou  il  se  mist  en  def- 
fense  quelque  peu;  mais,  doubtant  plus  gros 
inconvenient,  fist  enfm  ouvrir  le  logis,  ou  il 

»  que  les  Bayards  croissent  en  France  comme  champi- 


\a.j  Ai  Aguviaii,  u  auuiu  que  oajciiu  lui  uu  uuuiure  ucd       »  4uo  ics  oeijiiius  cruissciii  cii  iraucc   CQUliuc  wllampi- 

dssi^geants ;  quand  il  en  fat  instruit :  «  Je  crols,  dit-il,  '  »  gnons;  on  ne  parte  en  (oule  ^ataitte  que  de  Bas&:^^>  ^ 
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fat  prins  prisonnier.  Bref ,  nul  n*en  eschappa 
qui  ne  feust  mort  ou  prins ,  et  fut  ung  des  plus 
cruelz  assaulx  qu*on  eust  Jamais  veu ,  car  des 
mors  ,  tant  des  gens  de  guerre  de  la  seigneurie 
que  de  ceulx  de  la  ville,  y  eut  nombre  de  plus 
de  vingt  mille ,  et  des  Francois  ne  s'en  perdit 
Jamais  cinquante,  qui  fut  grosse  fortune.  Or, 
quant  plus  n*y  eut  a  qui  combattre ,  chascun  se 
mist  au  pillage  parmy  les  maisons ;  et  y  eut  de 
grosses  pitiez :  car ,  comme  povez  entendre,  en 
telz  affaires  il  s'en  trouve  tousjours  quelques 
ungs  meschans ,  lesquelz  entrerent  dedans  mo- 
nasteres,  firent  beaucoup  de  dissolutions^  car 
ilz  pillerent  et  desroberent  en  beaucoup  de  fa- 
mous, de  sorte  qu'on  estimoit  le  butin  de  la  ville 
k  trois  millions  d'escuz.  II  nVst  riens  si  certain 
que  la  prinse  de  Bresse  fut  en  Ytalie  la  ruyne 
des  Francois;  car  ilz  avoient  tant  gaigne  en 
ceste  ville  de  Bresse,  que  la  pluspart  s'en  re- 
tourna  et  laissa  la  guerre ;  et  ilz  eussent  fait  bon 
mestier  h  la  journee  de  Ravenne ,  que  vous  en- 
tendrez  cy-apr^. 

II  faut  s9avoir  que  devint  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche,  apr^  qu'il  eut 
gaigne  le  premier  fort,  et  qu'on  Teut  si  lourde- 
ment  blesse,  que  contrainct  avoit  est^,  a  son 
grant  regret ,  de  demourer  avecques  deux  de 
ses  archiers.  Quant  ilz  veirent  la  cytadelle  gai- 
gnee,  en  la  premiere  maison  qu'ilz  trouverent, 
desmonterent  ung  buys  sur  lequel  ilz  le  cbar- 
gerent,etle  plus  doulcement  quMlz  peurent, 
avecques  quclque  ayde  qu'ilz  trouverent:  le 
port^rent  en  une  maison  la  plus  apparentequMlz 
veirent  la  k  Tentour.  Cestoit  le  logis  d'ung  fort 
ricbe  gentil-homme  :  mais  II  s*en  estoit  fuy  en 
ung  monast^re  ,  et  sa  femme  estoit  demon r6e 
au  logis,  en  la  garde  de  Nostre-Seigneur,  avec- 
ques deux  belles  iilles  qu'elle  avoit ,  lesquelles 
estoient  cachees  en  ung  grenier,  dessoubz  du 
foirtg.  Quant  on  vint  heurter  a  sa  porte ,  comme 
constante  d'attendre  la  misericorde  de  Dieu ,  la 
va  ouvrir :  si  veit  le  bon  Chevalier  qu'on  ap- 
portoitainsi  bless^,  lequel  fist  incontinent  ser- 
rer  la  porte,  et  mist  deux  archiers  a  Thnys, 
ausquelz  il  dist : «  Gardez  sur  vostre  vie  que 
»  personne  n'entre  c^ns ,  si  ce  ne  sont  de  mes 
»  gens ,  je  suis  asseure  que  quant  on  S9aura  que 
»  c'est  mon  logis ,  personne  ne  s'efforcera  d'y 
»  entrer ;  et  pource  que ,  pour  me  secourir ,  je 

(1)  Champier  donne  le  detail  de  reparation  :  a  Des- 
»  couverte  la  culsse,  le  fer  et  le  bout  de  la  piqae  es- 
»  toient  dedans  encores.  SI  dist  le  noble  Bayard  auz 
»  cyrurglens :  lirez  ce  fer  dehors.  Respond! t  le  Bressien, 
»  qui  irembloU  de  paour  qu'll  avoit :  Seigneur,  j'ai  bicn 
»  grand  paour  que  sincopisez  en  tlrani  le  fer.  «-  Non  fe- 
•  ray,  dist  Bayard ;  J*ay  autrefois  kcu  qQ*est  de  tirer 


"  suis  cause  dont  perdez  a  gaigner  quelque 
»  chose ,  ne  vous  souciez ,  vous  n'y  perdrez 
»  riens.  »» 

Les  archiers  firent  son  commandement ,  et 
luy  fut  porte  en  une  fort  belle  cbambre ,  en  la- 
quelle  la  dame  du  logis  le  mena  elle-mesmes, 
et ,  se  gectant  ^  genoulx  devant  luy ,  parla  en 
ceste  maniere ,  rapportant  son  langage  au  fran- 
9ois  :  «  Noble  seigneur ,  je  vous  presente  cesle 
»  maison  et  tout  cc  qui  est  dedans ,  car  je  scay 
»  bien  qu'elle  est  vostre ,  par  le  debvoir  de  la 
»  guerre ,  mais  que  vostre  plaisir  soit  de  me 
»  saulver  Thonneur  et  la  vie ,  et  de  deux  jeuni-s 
»  filles  que  mon  mary  et  moy  avons,  qui 
>•  sont  prestcs  k  marier. »  Le  bon  Chevalier,  qui 
oncques  ne  pensa  mescbansete ,  luy  respondit  : 
<«  Madame,  je  ne  scay  si  je  pourray  eschapper 
»  de  la  playequej'ay;  mais,  tant  que  jevi>  ray, 
»  k  vous  ne  k  voz  filles  ne  sera  fait  desplai- 
»  sir,  non  plus  que  a  ma  personne  :  gardez-lcs 
»  seulement  en  vos  chambres,  qu'elles  ne  se 
»  voyent  point ,  et  je  vous  asseure  qu'il  n'y  a 
i*  homme  en  ma  maison  qui  se  ingere  d*entrer 
»  en  lieu  que  ne  le  vueillez  bien;  vous  as- 
»  seurant  au  surplus  que  vous  avez  ceans  ung 
»  gentil-homme  qui  ne  vous  pillera  point; 
»  mais  vous  feray  toute  la  eourtoysie  que  je 
»  pourray.  » 

Quant  la  bonne  dame  Touy  t  si  vertueusement 
parler,  fut  toute  asseur^e.  Apr^  il  luy  prin 
qu'elle  enseignast  quelque  bon  cirurgien^  et  qui 
peust  hastivement  le  venir  habiller ;  ce  qu  elle 
fist,  et  Talla  qu^rir  elle-mesmes  avecques on§ 
des  archiers ,  car  il  n'y  avoit  q«e  deux  maisons 
de  la  sienne.  Luy  arrive,  visita  la  playe  (1)  da 
bon  Chevalier ,  qui  estoit  grande  et  profonde : 
toutesfois  il  I'asseura  qu'il  n'y  avoir  nul  dangler 
de  mort.  Au  second  appareil  le  vint  veoir  le  ci- 
rurgien  du  due  de  Nemours,  appelle  maistre 
Claude,  qui  depuis  le  pensa ;  et  en  fist  tres-bien 
son  debvoir ,  de  sorte  qu'en  moins  d'ung  roo}S 
fut  prest  k  monter  a  cheval.  Le  bon  Chevalier, 
habill^y  demanda  k  son  hostesse  ou  estoit  soo 
mary.  La  povre  dame  toute  esploree  luy  dist : 
«  Sur  ma  foy,  Mouseigneur ,  je  ne  scay  s'il  est 
»  mort  ou  vif :  bleu  me  doubte,  sMI  est  en  vie, 
»  qu'il  sera  dedans  ung  monastere ,  oil  il  a 
»  grosse  congnoissance.  —  Dame ,  dist  le  boo 
»  Chevalier,  faictes-le  chercher ,  et  je  I'envoye- 

»  ung  ffer  de  chair  humaine :  tircz  hardiment.  Alors  ti- 
»  r^rent  les  deux  matlres  Ic  fer.  qui  estoit  rooalt  pro- 
B  fond  en  la  cuisse,dont  le  noble  Chevalier  scntit  d^noe 
»  mervellleuse  doulcur;  mais  quand  on  luy  dist  qn'il 
»  n'y  avoit  ni  ar(irc,  ni  veine  grosse  bl<5cte ,  il  fut  tout 
»  joyeuz.  » 
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»  ray  querir,  en  sorte  quMI  n'aura  point  de 
»  mal.  »  Elle  se  list  enqnerir  oil  il  estoit ,  et  le 
trouva ;  puis  fut  envoye  querir  par  le  maistre 
d'hostel  du  bon  Chevalier,  et  par  deux  archiers, 
qui  I'amenerent  seuremenl ;  et,  a  son  arrivee , 
eut  de  son  hoste,  le  bon  Chevalier  ,  joyeuse 
ch^re  :  et  luy  dist  qu'il  ne  se  donnast  point  de 
melencolie,  et  qu'il  n'avoit  log6  que  de  ses  amys. 
Apres  la  belle  et  glorieuse  prinse  de  la  ville  de 
Bresse  par  les  Francois,  et  que  la  fureur  fut 
passee ,  se  logea  le  vietorieux  due  de  Nemours , 
qui  n'estoit  pas  Tefigie  du  dieu  Mars ,  mais  luy- 
mesme,  et,  avant  que  boyre  ne  manger ,  assera- 
bla  sou  conseil  ou  fureut  tous  les  cappitaines , 
affin  d^ordonner  ce  qui  estoit  n^cessaire  de  faire. 
Premier ,  envoya  chasser  toutes  manieres  de 
gens  de  guerre,  qui  estoient  ^  religions  et 
eglises,  et  fist  retourner  les  dames  aux  logis 
avecques  leurs  maris ,  sllz  n'estoient  plus  pri- 
sonniers ,  et  peu  ^  peu  les  asseura. 

II  convint  diligenter  a  vuyder  les  corps  mors 
de  la  ville ,  par  peur  de  riufection ,  oil  on  fut 
trois jours  entiers,  sans  autre  chose  faire,  et  en 
trouva-ron  vingt  etdeux  mille  et  plus.  II  donna 
les  offices  qui  estoient  vaccans  k  gens  qu'il  pen- 
soit  bien  qui  les  sceussent  faire.  Le  proces  du 
conte  Loys  Adnogadre  fut  fait,  lequel  avoit  este 
cause  de  la  trahison  pour  reprendre  Bresse;  et 
eut  la  teste  treuchee,  et  mis  apres  en  quatre 
quartiers,  et  deux  autres  de  sa  faction,  dont 
Tung  s*appelloit  Thomas  del  Due,  et  Tautre 
Hi^ronyme  de  Ry ve.  Sept  ou  huyt  jours  fut  a 
Bresse  ce  gentil  due  de  Nemours ,  oil ,  une  fois 
le  jour  pour  le  moins ,  alloit  visiter  le  bon  Che- 
valier, lequel  11  reconfortoit  le  mieulx  qu*il  po- 
volt;  et  souvent  luy  disoit : «  Hel  monseigneur 
»  de  Bay  art,  mon  amy,  pensez  de  vous  guerir , 
»  car  je  s^ay  bien  qu^il  fauldra  que  nous  don- 
»  nions  une  bataille  aux  Espaignolz,  entre  cy  et 
»  ung  moys,  et, si  ainsi  estoit,  j'ay merois  mieulx 
»  avoir  perdu  tout  mon  vaillant  quen'y  feusslez, 
»  tant  j'ay  grant  fiance  en  vous. »  Le  bon  Che- 
valier respondit :  «  Croyez,  Monseigneur,  que 
»  s'il  est  ainsi  quMl  y  ait  bataille ,  tant  pour  le 
i*  service  du  Roy  mon  maistre  que  pour  I'amour 
>  de  vous ,  et  pour  mon  honneur  qui  va  devant, 
■  je  m'y  feroye  plustost  porter  en  licti^re  que  je 
»  n'y  feusse. »  Le  due  de  Nemours  luy  fist  force 
presens  ,  selon  sa  puissance ,  et  pour  ung  jour 
luy  envoya  cinq  cens  escus ,  lesquelz  il  donna 
aux  deux  archiers  qui  estoient  demourez  avec- 
ques  luy  quant  il  fut  blesse. 

Quant  le  roy  de  France,  Loys  douziesme,  fut 
adverty  de  la  prinse  de  Bresse  et  de  la  belle 
victoire  de  son  nepveu ,  croyez  qu*il  en  fut  tr^- 
fort  joyeulx.  Toutesfois  il  congnoissoit  assez 


que  ,  tant  que  ces  Espaignolz  seroient  rouans  en 
la  Lombardie ,  son  estat  de  Milan  ne  seroit  ja- 
mais asseure.  Si  en  escripvoit  chascun  jour  k 
sondit  nepveu ,  le  noble  due  de  Nemours ,  te 
priant ,  tant  affectueusement  que  possible  luy 
estoit,  qu'il  luy  gectast  la  guerre  de  Lombardie, 
et  quMl  mist  peine  d'en  chasser  les  Espaignolz ; 
car  il  luy  eunuyoit  de  soustenir  les  fraiz  quMl 
convenoit  faire  aux  gens  de  pied  qu'il  avoit ,  et 
ne  les  povoit  plus  porter ,  sans  trop  fouller  son 
peuple ,  qui  estoit  la  chose  en  ce  monde  qu1l 
faisoit  a  plus  grant  regret ;  davantage  quMl  sca- 
voit  bien  que  le  roy  d'Angleterre  luy  brassoit 
ung  brouet  pour  descendre  en  France ,  et  pa- 
reillement  les  Suysses;  et  que,  si  cela  advenoit, 
luy  seroit  besoing  de  s'ayder  de  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  Ytalie.  Et  enfin  c'estoit  en 
toutes  ses  lettres  la  conclusion  de  donner  la  ba- 
taille aux  Espaignolz,  ou  les  exterminer  si  loing 
qu'ilz  ne  retournassent  plus. 

Ce  due  de  Nemours  avoit  si  grande  amour  au 
Roy  son  onde ,  qu'en  toutes  choses  se  vouloit 
garder  de  le  courroucer ;  et  davantage  il  s^avoit 
certainement  que  ses  lettres  ne  luy  venoient 
point  sans  grande  raison.  Si  se  mit  en  totalle 
deliberation  d'acompllr  voluntairement  le  com- 
roandement  qui  luy  estoit  fait,  touchant  mettre 
fin  k  la  guerre.  Si  assembla  tous  ses  cappitaines, 
gens  de  cheval  et  de  pied,  et  a  belles  petites 
journ^es  marcha  droit  k  Boulongne,  oil  l^aupres 
arriva  en  son  camp  le  due  de  Ferrare ,  auquel 
il  bailla  son  avant-garde  k  conduyre,  avecques 
le  seigneur  de  La  Palisse;  et  tant  alia  qu*il 
trouva  I'armee  du  roy  d'Espaigne  et  du  Pape  k 
quinze  milles  de  Boulongne ,  en  ung  lieu  dit 
Gastel-Sainct-Pedro.  C'estoit  une  des  belles  ar- 
mees  et  des  mieulx  esquipees,  pour  le  nombre 
qu'ilz  estoient,  qu'on  eust  jamais  veu.  Domp 
Baymon  de  Cardonne ,  visroy  de  Naples,  en  es- 
toit le  chief,  et  avoit  en  sa  compaignie  douze 
ou  quatorze  cens  hommes-d'armes ,  dont  les 
huyt  cens  estoient  bardez  :  ce  n'estoit  que  or  et 
azur,  et  les  mieulx  montezde  coursiers  et  che- 
vaulx  d'Espaigne,  que  gens  de  guerre  qu'on 
eust  seen  veoir;  davantage  il  y  avoit  deux  ans 
qu'ilz  ne  faisoient  que  aller  et  venir  parmy  ceste 
Rommaigne,  qui  est  ung  bon  et  gras  pays ,  et  oil 
ilz  avoient  leurs  vivres  k  souhait.  II  y  avoit 
douze  mille  horomes  de  pied  seullement ,  deux 
mille  Ytaliens ,  soubz  la  charge  d'ung  cappi- 
pitaine  Ramassot ,  et  dix  mille  Espaignolz , 
Biscayns  et  Navarres ,  que  conduysoit  le  conte 
Pedro  Navarro  ;  et  de  toute  la  troppe  des  gens 
de  pied  estoit  cappitaine-general :  il  avoit  au- 
tresfois  mene  ses  gens  en  Barbarye ,  contre  les 
I  Mores,  et  avecques  eulx  avoit  gaign^  deux  ^*5^ 
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trois  batailles.  Brief,  c'estoient  tous  gens  aguer- 
riz^  et  qui  scavoient  les  armes  d  merveilles. 

Quant  le  gentii  due  de  Nemours  les  eut  appro- 
chez,  commencerent  Espaignolz  tousjours  a  eulx 
retirer  le  long  de  la  montaigne ,  et  les  Francois 
tenoient  la  plaine;  si  furent  bien  trois  sepmaines 
ou  ung  moys  qu'ilz  estoient  les  ungs  des  autres 
a  six  ou  sept  milles,  maisbiense  logeoicnt  tous- 
jours les  Espaignolz  en  lieu  fort;  et  souvent 
s'escarmouchoient  ensemble ,  en  facon  que  pri- 
sonniers  se  prenoient  dung  coste  et  d'autre, 
quasi  tous  les  jours  :  tant  y  a  que  tous  les  pri- 
sonniers  francois  rapportoient  que  e'estoit  une 
triumphe  de  veoir  Tarmee  des  Espaignolz.  Tou- 
tesfois  le  gentii  due  de  Nemours,  ne  tous  ses 
cappitaines  et  gens  de  guerre,  ne  desiroient 
autre  chose  que  ii  les  combalre,  mais  qu*on  les 
trouvast  en  lieu  marchant ;  ceste  fmesse  avoient 
que  tousjours  se  tenoient  en  fort,  et  encores  les 
y  alla-l'on  qu^rir  le  jour  de  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  comrae  vous  orrez. 

Mais  premier  parleray  comment  le  bon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reprouche  partit  de 
Bresse,  pour  s'en  aller  apres  le  due  de  Ne- 
mours, et  de  la  grande  courtoysie  qu'il  fist  h 
son  hostesse. 


< 


CHAPITRE  LI. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  partit  de  Bresse  pour  aller  apres 
le  due  d€  Nemours  et  rarmee  du  roy  de 
France;  de  la  grande  courtotjsie  qu'ilfist  a 
S071  hostesse^  au  partir;  et  conunent  il  arriva 
devant  la  ville  de  Ra venue. 

Environ  ung  mois  ou  cinq  sepmaines,  fut 
malade.  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche, de  sa  playe,.en  la  ville  de  Bresse, 
sans  partir  du  lict,  dout  bien  luy  eunuyoit;  car 
chascun  jour  avoit  nouvelles  du  camp  des 
Francois ,  comment  ilz  approchoient  les  Espai- 
gnolz ;  et  esperoit-l'on  de  jour  en  jour  la  ba- 
taille ,  qui,  a  son  grant  regret,  eust  est6  donnee 
sans  luy.  Si  se  voulut  lever  ung  jour,  et  marcha 
parmy  la  chambre  pour  scavoir  s'il  se  pourroit 
sousteuir ;  ung  pen  se  trouva  foible;  mais  le 
grant  cueur  qu'il  avoit  ne  luy  donnoit  pas  le 
loysir  d'y  longuement  songer.  II  envoya  querir 
le  cyrurgien  qui  le  pensoit  alors ,  et  luy  dist  ; 
«  Mou  amy,  je  vous  prie,  dictes-moy  s'il  y  a 
"  point  de  dangler  de  me  mettre  i  chemin ;  il 
"  me  semble  que  je  suis  guery,  ou  peu  s'en  fault; 
»  et  vous  prometz  ma  foy  que ,  a  mon  juge- 
»  raent,  le  demourer  doresnavant  me  pourra 


»  plus  nuyre  que  amender,  car  je  me  fasche 
»  merveilleusement.  »  Les  serviteurs  du  bon 
Chevalier  avoient  desja  dit  au  cyrurgien  le 
grand  desir  qui!  avoit  d'estre  a  la  bataille ,  et 
que  tous  les  jours  ne  regrdtoit  autre  chose : 
parquoy,  ce  sachant,  et  aussi  congnoissant  sa 
complexion ,  luy  dist  en  son  langaige : «  Men- 
»  seigneur  vostreplaye  n'est  pas  encores  close; 
»  toutesfois  par  dedans  elle  est  toule  guerie. 
»  Vostre  barbier  vous  verra  habiller  encores 
»  ceste  fois;  et,  mais  que  tous  les  jours  au  matin 
«  et  au  soir  il  y  mette  une  petite  tente  et  une 
»  amplastre ,  dont  je  luy  bailleray  roiguemeDt^ 
»  il  ne  vous  empirera  point ;  et  si  n'y  a  no! 
»  dangier ,  car  le  grant  mal  de  la  playe  est  nu- 
»  dessus,  et  ne  touchera  point  a  la  selle  de 
»  vostre  cheval. » Qui  eust  donne  dix  mille  cscos 
au  bon  Chevalier ,  il  n'eust  pas  este  si  ayse.  Son 
cyrurgien  fut  plus  que  bien  contente.  Et  sede- 
libera  de  partir  dedans  deux  jours,  commandant 
k  ses  gens  que,  durant  ce  tenaps,  ilz  melssent 
en  ordre  tout  son  cas.  La  dame  de  son  louis . 
qui  se  tenoit  tousjours  sa  prisonniere ,  ensemble 
son  mary  et  ses  enfans,  et  que  les  biens  meubles 
qu'elle  avoit  estoient  siens(car  ainsi  en  avoient 
fait  les  Francois  aux  autres  maisons,  commeelle 
scavoit  bien ) ,  eut  plusieurs  ymaginacions :  con- 
sidcrant  en  soy-mesmes  que,  si  son  hoste  la  vou- 
loit  traicter  a  la  rigueur  et  son  mary,  il  en 
tireroit  dix  ou  douze  mille  escus,  car  ilz  en 
avoient  deux  mille  de  rente ,  si  se  delibera  luy 
faire  quelque  honneste  present,  et  qu'elle  Tavoit 
congnusi  homme  de  bien  et  de  si  gentii  cueur, 
que,  h  son  oppinion  ,  se  contentcroit  gracieu- 
sement. 

Le  matin  dont  le  bon  Chevalier  devoit  desio- 
ger  apres  disner,  son  hostesse ,  aveeques  un?de 
ses  serviteurs  portant  une  petite  boete  daeier, 
entra  en  sa  chambre ,  ou  elle  trouva  qu'il  se  re- 
posoit  en  une  chaire ,  apres  soy  estre  fort  poor- 
mene,  pour  tousjours  peu  a  peu  essayer  ^a 
jambe.  Elle  se  gecta  k  deux  genoulx  ;  mais  in- 
continent lareleva,  etne  voulut  jamais  souffrir 
qu'elle  dist  une  parolle,  que  premier  ne  fust  as- 
sise aupres  de  luy,  et  puis  commenca  son  propc»s 
en  ceste  maniere:  «  Monselgneur,  la  gr;5cc(|ue 
»  ])ieu  me  fist,  a  la  prise  de  ceste  ville,  dexous 
»»  adresser  en  ceste  vostre  maison  ,  ne  me  fut 
»  pas  moindre  que  d'avoir  sauve  la  vie  a  won 
»  mary,  la  myeune  et  de  mes  deux  f1lles,a\ec- 
"  ques  leur  honneur,qu'elles  doivent  avoir  plus 
«  cher ;  et  davantage ,  depuis  que  y  arrivastes, 
«  ne  m'a  este  fait,  ne  au  moindre  de  mes  gens,  une 
»  senile  injure,  mais  toute courtoysie ;  et  n'ont 
»  pris  voz  gens,  des  biens  qu'ilz  y  ont  trouvei,  la 
»  valleur d'ungquatrinsanspayer,  Monsefgneor, 
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» je  suis  assez  advertye  que  moD  mary,  moy, 
»  mes  enfans  et  tous  ceulx  de  la  maisoD,  sommes 
»  Yoz  prisonniers ,  pour  en  faire  et  disposer  k 
»  Yostre  boD  plaisir,  ensemble  des  biens  qui 
»  sont  ceans ,  raais,  conguoissant  !a  noblesse  de 
>'  vostre  eueur^  h  qui  nul  autre  ne  pourroit  at- 
»  taindre ,  suis  venue  pour  vous  suplier  tres- 
»  humblement  qu*il  vous  plaise  avoir  pitie  de 
»  nous ,  en  eslargissant  vostre  accoustumee  li- 
»  beralite.  Vecy  ung  petit  present  que  nous  vous 
o  faisons;  il  vous  plaira  le  prendre  en  gre. »  Alors 
prist  la  boeteque  le  serviteur  tenoit,  et  Tou- 
vrit  devant  le  bon  Chevalier,  qui  la  veit  plaine 
de  beaulx  ducatz.  Le  gentil  seigneur,  qui  onc- 
ques  en  sa  vie  ne  fist  cas  d  argent ,  se  prist  k 
rire,  et  puis  dist :  «  Madame,  combien  de  du- 
"  eatz  y  a-il  en  ceste  boete  ?  »  La  povre  femme 
eut  paour  qu'il  feust  courrouce  d'en  veoir  si 
l)eu,  luy  dist  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  que 
»  deux  mille  cinq  cens  ducatz ,  mais  si  vous 
»  n'estes  content ,  vous  en  trouverrons  plus  lar- 
«  gement.  »  Alors  il  dist: «  Par  ma  foy,  Ma- 
»  dame ,  quant  vous  me  donneriez  cent  mille 
»  escus ,  ne  m  auriez  pas  tant  fait  de  blen  que  de 
>'  la  bonne  chere  que  j'ay  eue  ceans,  et  de  !a 
"  bonne  visitation  que  m'avez  faicte ;  vous  as- 
"  seurant  qu'en  quelque  lieu  que  je  me  trouve , 
»  aurez ,  tant  que  Dieu  me  donnera  vie ,  ung 
»•  gentil-homme  k  vostre  commandement.  De 
»  voz  ducatz  je  n'envueil  point  et  vous  remer- 
»  eye;  reprencz-les :  toute  nia  vie  ay  tousjours 
>'  plus  ayme  beaucoup  les  gens  que  les  escuz,  et 
»  ne  pensez  aucunement  que  uc  m'envoyse  aussi 
»  content  de  vous ,  que  si  ceste  ville  estoit  en 
»  vostre  disposition  et  me  Teussiez  donn^e. » 

La  bonne  dame  fut  bien  estonn^e  de  se  veoir 
esconduyte.  Si  se  remist  encores  k  genoulx ; 
niais  gueres  ne  luy  laissa  le  bon  Chevalier ;  et , 
relevee  qu'elle  fut ,  dist  :  «  Monseigneur,  jc 
»  me  sentirois  k  jamais  ia  plus  malheureuse 
"  femme  du  monde,  si  vous  n^emportiez  si  pen 
»  de  present  que  je  vous  fais,  qui  n'est  riens  au 
»  pris  de  la  courtoysie  que  m'avez  cy-devant 
»  faicte,  et  faictes  encores  a  present  par  vostre 
»  grande  bonte.  »  Quant  le  bon  Chevalier  la 
veit  ainsi  ferme ,  et  qu'elle  faisoit  le  present 
d'ung  si  hardy  courage,  luy  dist  :  ^  Bien  done- 
»  ques ,  Madame  ,  je  le  prens  pour  Tamour  de 
>'  vous ;  mais  allez-moy  qu^rir  voz  deux  filles , 
>*  car  je  leur  vueil  dire  adieu. »  La  povre  femme, 
qui  cuydoit  estre  en  paradis  de  quoy  son  pre- 
sent avoit  enfm  est^  accepte ,  alia  qu^rir  ses 
lilies  ,  les([ueiles  estoient  fort  belles  ,  bonnes  et 
bien  enseignees ,  et  avoient  beaucoup  donn6  de 
passe-temps  au  bon  Chevalier  durant  sa  mala- 
liie ,  parcc  qu'elles  scavoient  fort  bien  chanter, 


jouer  du  luz  et  de  Tespinete,  et  fort  bien  beson- 
gner  a  Tesguille.  Si  furent  amen^es  devant  le 
bon  Chevalier  qui ,  ce  pendant  qu*clles  s'acous- 
troient,  avoit  fait  mettre  les  ducatz  en  trois  par- 
ties, es  deux  a  chascune  mille  ducatz  et  a  Tautre 
cinq  cens.  El  les  arrivees ,  se  vont  gecter  k  ge- 
noulx ^  mais  incontinent  furent  relevees ;  puis 
la  plus  aisnee  des  deux  commenca  k  dire : « Mon- 
»  seigneur^  ces  deux  povres  pucelles,  k  qui 
>'  avez  tant  fait  d*honneur  que  de  les  garder  de 
«  toute  injure,  viennent  prendre  conge  de  vous, 
»  en  remerciant  tres- humblement  vostre  sei- 
»  gneurie  de  la  gr^ce  qu*elles  ont  receue  ,  dont 
»  a  jamais ,  pour  n'avoir  autre  puissance ,  seront 
»  tenues  k  prier  Dieu  pour  vous.  « 

Le  bon  Chevalier,  quasi  larmoyant  envoyant 
tant  de  doulceur  et  d'humilite  en  ces  deux  belles 
lilies,  respondit :  t  Mesdamoyselles,  vous  faictes 
»  ce  que  je  devrois  faire ,  c'est  de  vous  remer- 
»  cier  de  la  bonne  compaignie  que  m'avez  faicte, 
»  dont  je  me  sens  fort  tenu  et  oblige.  Vous  s^a- 
»  vez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  voulentiers 
»  chargez  de  belles  besongnes  pour  presenter 
w  aux  dames;  de  ma  part  medesplaist  bien  fort 
»  que  n'en  suis  bien  garny  pour  vous  en  faire 
«  present,  comme  je  suis  tenu.  Vecy  vostre 
»  dame  de  m6re  qui  m*a  donne  deux  mille  cinq 
»  cens  ducatz  que  vouz  voyez  sur  ceste  table ; 
>>  je  vous  en  donne  k  chascune  mille  pour  vous 
»  ayder  k  marier ;  et  pour  ma  recompense,  vous 
»  prierez,  s'il  vous  plaist ,  Dieu  pour  moy; 
»  autre  chose  ne  vous  demande. »  Si  leur  mist 
les  ducatz  en  leurs  tabliers ,  voulsissent  ou  non, 
puis  s'adressa  a  son  hostesse ,  k  laquelle  il  dist : 
«  Madame ,  je  prendray  ces  cinq  cens  ducatz  k 
»  mon  prouftlt,  pour  les  departir  aux  povres 
»  religions  de  dames  qui  ont  este  pillees;  et 
»  vous  en  donne  la  charge ,  car  mieulx  enten- 
«  drez  ou  sera  la  necessite  que  toute  autre;  et 
»  sur  cela  je  prens  conge  de  vous. »  Si  leur 
toucha  k  toutes  en  la  main  ,  k  la  mode  d'Ytalie ; 
les(|uelles  se  misrent  k  genoulx ,  plorans  si  tr^- 
fort  quil  sembloit  qu'on  les  voulsist  mener  k  la 
mort.  Si  dist  la  dame :  «  Fleur  de  chevalerie ,  k 
»  qui  nul  ne  se  doit  comparer,  le  b^noist  sau- 
«  veur  et  redempteur  Jesuchrist,  qui  souffrit 
»  mort  et  passion  pour  tous  les  p^cheurs,  le 
«  vous  vueille  remunerer  en  ce  monde  icy  et  en 
«  Tautre. »  Apres  s'en  retir^rent  en  leurs  cham- 
bres.  11  fut  temps  de  disner. 

Le  bon  Chevalier  fist  appeller  son  malstre 
d'hostel ,  auquel  il  dist  que  tout  feust  prest  pour 
monter  k  cheval  sur  le  midy.  Le  gentil-homme 
du  logis  ,  qui  j^  avoit  entendu  par  sa  femme  la 
grande  courtoysie  de  son  hoste,  vint  en  sa 
chambre ,  et ,  le  genoil  en  terre ,  le  reme«<s.Vft- 
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cent  mille  fois ,  en  luy  offrant  sa  personne  et 
tons  ses  biens,  desquelz  il  luy  dist  quil  povoit 
disposer  comme  siens ,  h  ses  plaisir  et  voulent^, 
dont  le  bon  Chevalier  le  remercia,  et  le  fist  dis- 
ner  avecques  luy.  Et  apres  ne  demoura  gu^res 
qu'il  nedemandast  lescbevaulx ,  car  j&  luy  tar- 
doit  beaucoup  qull  n'estoit  avecques  la  compai- 
gnie  par  luy  tant  desir^e,  ayant  belle  paour  que 
la  bataille  se  donnast  devant  qu'il  y  feust. 

Ainsi  qu'il  sortoit  de  sa  chambre  pour  roon- 
ter,  les  deux  belles  fliles  du  logis  descendircnt 
et  luy  firent  chascune  ung  present,  qu'elles 
avoient  ouvr^  durant  sa  maladie :  Tung  estoit 
deux  jolis  et  mignons  braceletz ,  faiz  de  beaulx 
cheveulx  de  ill  d'or  et  d*argent,  tant  propre- 
inentque  merveilles;  I'autre  estoit  une  bource 
sur  satin  crarooisy,  ouvree  moult  subtilement. 
Granderaent  les  remercia ,  et  dist  que  le  present 
venoit  de  si  bonne  main ,  quMl  estimoit  dix 
mille  escuz.  Et  pour  plus  les  honnorer,  se  fist 
raettre  les  bracelletz  au  bras ,  et  la  bource  mist 
en  sa  manche,  les  asseurant  que,  tant  quMlz 
durerolent ,  les  porteroit  pour  Tamour  d'elles. 
Sur  ces  parolles ,  monta  h  cheval  le  bon  Cheva- 
lier, lequel  fut  acompaigne  de  son  grant  com- 
paignon  et  parfaict  amy,  le  seigneur  d'Aubigny , 
que  le  due  de  Nemours  avoit  laisse  pour  la 
garde  de  la  ville ,  et  de  plusieurs  autresgentilz- 
hommes,  deux  ou  trois  mille ;  puis  se  dirent  k 
Dieu.  Les  ungs  retournerent  h  Bresse ,  et  les 
autres  au  camp  des  Francois ,  oil  arriva  le  bon 
Chevalier  le  mercredy  au  soir,  septiesmc  d'a- 
vril ,  devant  Pasques.  S*il  fut  receu  du  seigneur 
de  Nemours,  ensemble  de  tons  les  cappitaines, 
ne  fault  pas  demander ;  et  hommes-d'armes  et 
aventuriers  en  demenoient  telle  joye ,  qu'il  sem- 
bloit ,  pour  sa  venue ,  que  Tarmee  en  feust  ren- 
forc^e  de  dix  mille  horames.  Le  camp  estoit  ar- 
rive ce  soir-l^  devant  Ravenne ,  et  les  ennemys 
en  estoient^  six  milles;  mais  le  lendemain,  qui 
fut  leJeudy-sainct,s'approch^rent  h  deux  milles. 

ooo 

CHAPITRE  LII. 

Comment  le  siege  fut  mis  par  le  noble  due  de 
Nemours  devant  Ravenne^  et  comment  plu- 
sieurs assaulx  yfurent  donnez^  le  vendredy- 
sainct  ou  les  Frangois  furent  repoussez. 

Quant  le  gentil  due  de  Nemours  fut  arrive 
devant  Ravenne ,  assembia  tons  les  cappitaines, 
Sfavoir  qu'il  estoit  de  faire;  car  le  camp  des 
Francois  commen^oit  fort  k  souffrir  par  faulte 
de  vivres,  qui  y  venoient  k  moult  grant  peine ; 


et  y  avoit  desj&  faulte  de  pafn  et  de  vin ,  paroe 
que  les  Veuiciens  avoient  coupp^  les  vivres 
d'ung  cost^ ,  et  I'armee  des  Espaignolz  tenoit 
toute  la  coste  de  la  Rommaigne;  de  sorte  qu'il 
faiiloit  aux  aventuriers  manger  cbair  et  fro- 
mage ,  par  contraincte.  II  y  avoit  encores  ung 
gros  inconvenient ,  dont  le  due  de  Nemours  ne 
nul  des  cappitaines  u'estoit  adverty,  c*est  que 
TEmpereur  avoit  mand^  aux  cappitaines  des 
lansquenetz  que  sur  leur  vie  eussent  k  leur  re- 
tirer  incontinent  sa  lettre  veue ,  et  qu'ilz  n*eus- 
sent  k  combatre  les  Espaignolz.  Entre  autres 
cappitaines  almans,  y  en  avoit  deux  priuci- 
paulx  :  Tung  s'appelloit  PhilippesdeFribourg, 
et  I'autre  Jacob ,  qui  si  gentil  corapaignon  es- 
toit; et  de  fait  tons  deux  estoient  vaillans 
hommes  et  duytz  aux  armes.  Ceste  lettre  de 
TEmpereur  estoit  tumble  es  mains  du  cappitaine 
Jacob ;  il  estoit  all^  veoir  le  roy  de  France  quel- 
quefois  en  son  royaulme,  depuis  qu'il  estoit  a 
son  service,  ou  il  luy  fut  fait  quelque  present; 
de  fncon  que  son  cueur  fut  tout  francols :  pa- 
reillement  ce  due  de  Nemours  avoit  tant  gaigne 
les  gens,  que  tons  ceulx  qu'il  avoit  avecques 
luy  feussent  mors  a  sa  requeste. 

Entre  tons  les  cappitaines  francois ,  n'y  eo 
avoit  nul  que  le  cappitaine  Jacob  aymast  tant 
qu'il  faisoit  le  bon  Chevalier;  et  commencea 
cest  amour  des  le  premier  voyage  de  i'Empereor 
devant  Padoue^  en  I'an  1509,  ou  le  roy  de 
France  luy  envoya  cinq  ou  six  cens  horomes- 
d*armcs  de  secours.  Quand  II  eat  veu  la  lettre, 
et  qu'il  eut  sceu  la  venue  du  bon  Chevalier,  le 
Vint  visiter  k  son  logis,  avecques  son  tmebe- 
ment  seulement,  car  de  tout  ce  qu'il  scavoit  de 
fraufois,  c'estoit,  bon  jour  ^  monseigneur.  Uz 
se  firent  grant  ch^re  Tung  k  I'autre ,  comme  la 
raison  vouloit,  et  que  chascun  cherche  son  sem- 
blable;  et  deviserent  de  plusieurs  choses,  sans 
ce  que  personne  les  ouyst.  Enfin  le  cappitaine 
Jacob  declaira  au  bon  Chevalier  cc  que  ^Emp^ 
reur  leur  avoit  mand^,  et  qu*il  avoit  encores  les 
lettres  que  personne  n'avoit  veues  que  luy :  et  ne 
les  vouloit  monstrer  k  nul  de  ses  conapaignoDS, 
car  il  scavoit  bien  que  si  leurs  lansquenetz  en 
estoient  advertiz,  la  pluspart  ne  vonldroient  point 
combatre  et  se  retireroient ;  mais  que  de  luy  il 
avoit  ie  serment  au  roy  de  France,  et  sa  soolde, 
et  que,  pour  mourir  de  cent  mille  mors ,  ne  f^ 
roit  jamais  ceste  meschancete  qu*il  ne  comba- 
tist ,  mais  qu'il  se  falloit  haster ;  car  il  estoit 
impossible  que  I'Empereur  ne  renvoyast  bien- 
tost  autres  lettres ,  lesquelles  pourroient  venir 
k  la  notice  des  compaignons  de  guerre,  etque, 
par  ce  moyen ,  les  Frangois  pourroient  a^-olr 
trop  de  dommage ;  car  lesditz  lansquenetz  tsr 
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toient  la  tierce  part  de  leur  force,  pour  y  en 
avoir  environ  cinq  mille.  Le  bon  Chevalier,  qui 
bien  congnoissoit  le  gentil  cueur  du  cappitaine 
Jacob ,  le  loua  merveilleusenient ,  et  luy  dist 
par  ia  bouche  de  son  truchement : »  Mon  com- 
»  paignon ,  mon  amy ,  jamais  vostre  cueur  ne 
»  pensa  une  meschansete;  vous  m'avez  autres- 
»  fois  dit  qu'en  Almaigne  n'avez  pas  de  grans 
»  biens :  nostre  maistre  est  riche  et  puissant^ 
»  comme  assez  entendez,  et  en  ung  jour  vous  en 
>'  pen  It  faire  dont  serez  riche  et  opulent  toute 
»  vostre  vie ;  car  il  vous  ayme  fort ,  et  je  ie 
»'  scay  bien.  L'amour  croistra  da  vantage ,  quant 
»•  il  sera  informe  de  Thonneste  tour  que  vous  luy 
*>  faictes  h  present,  et  il  le  scaura,  aydant  Dieu, 
»»  quant  moy-mesmes  le  luy  debveroys  dire.  Vel^ 
»  monseigneur  de  Nemours ,  nostre  chef,  qui  a 
V  mand^  a  son  logis  tons  les  cappitaines  au  con- 
»  seil;  allons-y ,  vous  et  moy,  et  a  part  luy  d6- 
»  clairerons  ce  que  m'avez  dit.  —  G'est  bien  ad- 
»  vise,  dist  le  cappitaine  Jacob,  allons-y.  » 

Quant  iiz  furent  au  logis  dudit  due  de  Ne- 
mours ,  se  misrent  en  conseil ,  qui  dura  longue- 
ment.  Et  y  eut  de  diverses  oppinions ;  car  les 
ungs  ne  conseilloient  point  le  combattre,  et 
avoient  de  bonnes  raisons,  disans  que,  s'ilz 
perdoient  ceste  bataille,  toute  i'Ytalie  estoit 
perdue  pour  le  Roy  leur  maistre ,  et  que ,  d'en- 
tre  eulx,  nul  n'en  eschapperoit,  par  ce  quMlz 
avoient  trois  ou  quatre  rivieres  h  passer ;  que 
tout  le  monde  estoit  contre  eulx,  Pape,  roy 
d'Espaigne,  V^niciens  et  Suysses;  et  que  de 
TEmpercur  n*estoient  pas  trop  asseurez  :  par- 
quoy  vauldroit  mieulx  temporiser  que  se  hazar- 
der  en  ceste  maniere ;  autres  disoient  qu*il  con- 
venoit  combatre,  ou  mourir  de  fain  comme 
meschans  et  lasches,  et  que  desja  estoient  trop 
avant  pour  se  retirer,  sinon  honteuscment  et  en 
desordre.  Bref,  chascun  en  dist  son  oppinion. 

Le  bon  due  de  Nemours,  qui  avoit  desj^  parl^ 
au  bon  Chevalier  et  au  cappitaine  Jacob,  avoit 
bien  au  long  entcndu  ce  que  TEmpereur  avoit 
mande,  et  s^avoit  bien  qu'il  estoit  force  de 
combatre ;  aussi  qu*il  ne  venoit  poste  que  le 
roy  de  France ,  son  oncle ,  ne  luy  mandast  de 
donner  la  bataille ;  et  qu'il  n  attendoit  que 
rheure  d'estre  assail ly  en  son  royaulme  par 
deux  ou  trois  endroitz.  Il  demanda  toutesfois 
encores  i'oppinion  du  bon  Chevalier ;  lequel  dist : 
««  Monseigneur,  vous  s^avez  que  je  vins  encores 
«  bier ;  je  ne  sqay  riens  de  Testat  des  ennemys  : 
»  Messeigneurs  mes  compaignons  les  ont  veuz 
»  et  escarmouchez  tons  les  jours ,  qui  s'y  cong- 
»  noissent  mieulx  que  moy.  Je  les  ay  ouyz ,  les 
»  ungs  louer  la  bataille ,  les  autres  la  blasmer ; 
»  et ,  puisqu*il  vous  plaist  m>n  demander  mon 


»  oppinion ,  sauf  vostre  reverence  et  de  mes- 
»  seigneurs  qui  cy  sont,  je  la  vous  diray.  Qu'il 
»  ne  soit  vray  que  toutes  bataiiles  sont  perll- 
»  lenses,  si  est ,  et  qu'il  ne  faille  bien  regarder 
»  les  choses  avant  que  venir  k  ce  point,  si  fait; 
»  mais ,  a  congnoistre  presontement  Taf faire  des 
»  ennemys  et  de  nous,  il  semble  quasi  difficile 
»  que  nous  puissions  departir  sans  bataille  :  la 
»  raison ,  que  desj^  avez  fait  voz  approuches 
V  devant  ceste  ville  de  Ravenne,  laquelle  de- 
»  main  matin  voulez  canonner ,  et,  la  berche 
»  faicte ,  y  faire  donner  Tassault.  Jd  estes-vous 
»  adverty  que  le  seigneur  Marc-Anthoine  Co- 
»  lonne,  qui   est   dedans  puis  huyt    ou    dix 
»  jours ,  y  est  entre  soubz  la  promesse  et  foy 
»  juree  de  domp  Raymon  de  Cardonne ,  vis- 
»  roy  de  Naples  et  chief  de  Tarmee  de  noz  en- 
»  nemys,  de  son  oncle  le  seigneur  Fabricio 
»  Colonne ,  ensemble  du  comte  Pedro  Navarre, 
»  et  de  tons  les  cappitaines,  que  s'il  peult  tenir 
»  jusques  k  demain ,  ou  pour  le  plus  tard  au  jour 
»  de  Pasques ,  qu*ils  le  viendront  secourir.  Or 
»  lesditz  ennemys  le  luy  monstrent  bien,  car 
»  ilz  sont  aux    faulxbours   de   nostre  arm^. 
»  D*autre  coste^tant  plus  sejournerez,  etplus 
»  maleureux  deviendrons;  car  noz  gens  n'ont 
u  nulz  vivres,  et  fault  que  noz  chevaulx  vivent 
»  de  ce  que  les  saulles  gectent  a  present;  et 
»  puis  vous  voyez  le  roy  nostre  maistre ,  qui 
»  chascun  jour  vous  escript  de  donner  la  ba- 
»  taille,  et  que  non  seulement  en  voz  mains 
»  repose  la  seurete  de  son  duehe  de  Milan,  mais 
»  aussi  tout  son  Estat  de  France,  veu  les  enne- 
»  mys  qu*il  a  aujourd'huy.  Par  quoy ,  quant  a 
»  moy,  je  suis  d^advis  qu*on  la  doibt  donner,  et 
»  y  alter  saigement,  car  nous  avons  k  faire  k 
»  gens  cauteleux  et  bons  combatans.  Qu*elle  ne 
»  soit  dangereuse,  si  est,  mais  une  chose  me  re- 
»  conforte  :  les  Espaignols  ont  est^  depuis  ung 
»  an  en  ceste  Rommaigne,  tousjours  nourriz 
»  comme  le  poisson  en  Teaue ,  et  sont  gras  et 
»  repletz ;  noz  gens  ont  eu  et  ont  encores  grant 
»  faulte  de  vivres,  parquoy  ilz  en  auront  plus 
»  longue  alayne,  etnousn'avonsmestier  d'au- 
u  tre  chose ;  car  qui  plus  longuement  combatra, 
»  le  camp  luy  demourera. »  Chascun  commenfa 
k  rire  du  propos ;  car  si  bien  luy  advenoitadire 
ce  qu*il  vouloit,  que  tout  hommey  prenoit  plai- 
sir.  Les  seigneurs  de  Lautrec,  de  La  Palisse,  le 
grand  seneschal  de  Normandie ,  le  seigneur  de 
Crussol ,  et  tout  ou  la  pluspai*t  des  cappitaines, 
se  tindrent  k  Toppinion  du  bon  Chevalier,  qui 
estoit  de  donner  la  bataille;  et  des  Theure  en 
furent  advertiz  tons  les  cappitaines  de  gens  de 
cheval  et  de  pied. 

Le  lendemain  matin ,  qui  fut  le  vendredy- 
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sainct ,  fut  canonn^e  la  ville  de  Ravenne  bien 
asprement,  dc  sorte  que  ies  ennemys,  de  leur 
camp ,  entendoieDt  bien  a  cicr  Ies  coups  de  ca- 
non. Si  deliberent,  selon  la  promesse  qu*ilz 
avoient  faicte,  de  secourir  le  seigneur  Marc- 
Anthoine  Coulonne,  dedans  le  jour  de  Pasqaes. 
Durant  la  baterie  furent  blessez  deux  gaillars 
cappilaines  francois ,  Tung  le  seigneur  d'Espy, 
maistre  de  I'artillerie,  et  I'autre,  le  seigneur  de 
Chastillon,  provost  de  Paris  (l),  de  coupz  de 
hacquebute;  Fung  au  bras,  I'autre  k  la  cuysse, 
dont  depuis  ilz  moururent  h  Ferrare,  qui  fut 
fort  gros  dommage.  La  berche  faicte  k  la  ville, 
ceulx  qui  avoient  este  ordonnez  pour  Tassault, 
qui  estoient  deux  cens  hommes-d'armes  et  trois 
mille  hommes  de  pied,  s*approcb^rent :  le  reste 
de  Tarmee  se  mist  en  belle  et  triumphante  or- 
donnance  de  bataille,  laquclle  desireement  ilz 
attendoient ;  et  mille  ans  avoit  que  gens  ne  fu- 
rent plus  d^liberez  qu'ilz  estoient;  et ,  k  leurs 
gestes ,  sembloit  qu'ilz  allassent  aux  nopces.  Si 
tindrent  escorte,  trois  ou  quatre  grosses  heures, 
h  leurs  gens  ordonnez  pour  assaillir,  lesquelz 
flrent  a  la  ville  de  lours  et  divers  assaulx.  Et 
y  fist  tres-bien  son  debvoir  le  viconte  d'Esto- 
ges ,  lors  lieutenant  de  messire  Robert  de  La 
Marche ,  et  le  seigneur  Federic  de  Bazolo ;  car 
plusieurs  fois  furent  gectez  du  hault  du  fosse  en 
bas.  Si  Ies  assaiilans  faisoient  bien  leur  debvoir, 
ceux  de  la  ville  nc  se  faignoicnt  pas. 

Et  1^  estoit  en  personne  le  seigneur  Marc- 
Anthoine  Coulonne,  qui  disoit  a  ses  gens: 
«  Mcsseigneurs ,  tenons  bon ,  nous  serons  se- 
»  couruz  dedans  dcmain  ou  dimenche;  je  vous 
»  en  asseure  sur  mon  honneur  :  la  berche  est 
»  fort  petite ;  si  nous  somnies  pris,  il  nous  tour- 
«  nera  a  grande  laschete,  et  davantage  il  est 
»  fait  de  nous. «  Tant  bien  Ies  confortoit  ce  sei- 
gneur Marc-Anthoine ,  que  le  cueur  leur  crois- 
soit  de  plus  en  plus ;  et ,  A  dire  aussi  la  verite, 
la  berche  n>sloit  pas  fort  raisonnable. 

Quant  Ies  Francois  eurent  donne  cinq  ou  six  as- 
saulx ,  et  qu'ilz  veirent  qu'en  ceste  sorte  n'era- 
porteroient  pas  la  ville,  firent  sonner  la  retraicte : 
et  Dieu  leur  en  ayda  bien ,  car,  s'ilz  I'eussent 
prise,  jamais  n'en  eussent  retire  Ies  aventu- 
riers,  pour  le  pillage,  qui  eust  este  peult-^tre  oc- 
casion de  perdre  la  bataille.  Quant  le  due  de 
Nemours  sceut  que  ses  gens  se  retiroient  de 
I'assault,  il  list  pareillemcnt  retirer  Tarmee  pour 
le  soir,  affm  d'eulx  reposer ;  car  d'heure  en  au- 
tre estoit  attendu  le  combat,  pour  estre  leurs 
ennemys  a  deux  milles  ou  environ  d'eulx. 


(i)  Jacques  dc  Coligny,  onclc  du  famcux  amiral  dc 
Coligny. 


Le  soir,  apres  scupper,  plusieurs  cappitaines 
estoient  au  logis  dudit  due  de  Nemours ,  de- 
visans  de  plusieurs  choses,  mesmement  de  la  ba- 
taille. Si  adressa  sa  parole  au  bon  Choalier 
sans  paour  et  sans  reprouche,  icellu y  seigneur  de 
Nemours ,  et  lui  dist:  « Monseigneur  de  Bayart, 
»  avant  vostre  venue ,  Ies  Espaignolz,  par  de 
»  noz  gens  qu*ilz  ont  prins  prisonniers ,  deman- 
«  doient  tousjours  si  estiez  point  en  ce  camp;  et 
^  h  ce  que  j'en  ai  entendu  ,  font  grosse  estime 
»  de  vostre  personne.  Je  serois  d'advis^  s'il  vous 
»  semble  bon ,  car  ja  de  long-temps  congnoissez 
»  leur  maniere  de  faire,  que  demain  au  matin, 
»  ilz  eussent  de  par  vous  quelque  escarmouche, 
»  de  sorte  que  Ies  puissez  faire  niettre  en  ba- 
»  tallle ,  et  que  voyez  leur  contenance.  - 

Le  bon  Chevalier,  qui  pas  mieulx  ne  deman- 
doit,  respbndit : « Monseigneur,  je  vous  prometz 
»  ma  foy  que,  Dieu  aydant,  devant  qu'il  soitde- 
w  main  midy,  je  Ies  verray  de  si  prte  que  je  voos 
"  en  rapporteray  des  nouvelles. «  L^  estoit  pre- 
sent le  baron  de  Beam  (!2) ,  lieutenant  du  due  de 
Nemours,  lequel  estoit  advantureux  chevalier, 
et  tousjours  prest  h  rescarmouche.  Si  pensa  en 
soy-mesme  que  le  bon  Chevalier  seroit  bien  n»a- 
tin  leve  s'il  la  dressoit  plustost que  luy ;  et  assem- 
blaaucunsdesesplusprivez,ausquelz  il  declaini 
son  vouloir ,  a  ce  que  ilz  se  teinsissent  presti 
au  jour  poignant.  Vous  orrez  ce  qu'il  en  ad- 
vlnt. 


o<x> 


CHAPITRE  Lin. 

D'une  merveilieuse  escartnouchc  qui  fut  en- 
(re  Ies  Francois  et  Ies  Espaignolz  ,  le  jour 
devant  la  bataille  de  Ravenne  y  ou  le  b*jn 
Clievalierfist  merveilles  d'armes, 

Suyvant  la  promesse  que  le  bon  Chevalier 
avoit  faicte  au  due  de  Nemours ,  luy  arrive  a  son 
logis ,  appella  son  lieutenant  le  cappitaine  Pier- 
repont ,  son  enseigne ,  son  guydon  et  plusieurs 
autres  de  la  compaignie,  ausquelz  il  dist:  ^Mes- 
»  seigneurs,  j'ay  promis  k  monseigneur  d'ailer 
»  demain  veoir  Ies  ennemys,  et  luy  en  apporter 
»  des  nouvelles  bien  au  vray  :  il  fault  adviser 
»  comment  nous  ferons ,  a  ce  que  nous  y  ayons 
»  honneur.  Je  suis  d^libere  de  mener  toute  li 
»  compaignie ,  et  demain  desployer  Ies  eosei- 
«  gnes  de  monseigneur  de  Lorraine ,  qui'n'oot 
»  encores  point  este  veues;  j'espere  qu'elles 
»  nous  porteront  bonheur;     elles    resjooyront 


(2)  Roger  de  B^arn ,  baron  de  Ravat  et  viroaie  de 
Conscrans;  il  desceodait  d*an  bAtard  de  la  maisondeFoii 
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»  beaucoup  plus  que  les  coru^tes.  Vous,  bastard 
«  Du  Fay,  dist-il  ii  son  guydon,  prendrez  cin- 
»  quante  archiers ,  et  passerez  le  canal  au  des- 
»  soubz  de  Tartillerie  des  Espaignoiz,  et  yrez 
»  faire  Falarme  dedans  leur  camp,  le  plus  avant 
»  que  pourrez ;  et ,  quant  vous  verrez  qu'll  sera 
»  temps  de  vous  retirer  sans  riens  bazarder ,  le 
»  ferez  jusques  a  ce  que  trouvez  le  cappitaine 
»  Pierrepont ,  qui  sera  a  vostre  queue,  avecques 
»  trente  hommes-d'armes  et  le  reste  des  ar- 
»  chiers;  et,  si  tons  deux  estiez  pressez,  je  se- 
»  ray  apr^s  vous  k  tout  le  reste  de  la  compaignie, 
»  pour  voussecourir.  Et ,  si  Taffaire  est  conduit 
»  comme  je  Tentends  ,  je  vous  asseure  ,  sur  ma 
»  foy,  que  nous  y  aurons  bonneur. « 

Cbascun  entendit  bieu  ce  qu'il^iyoit  a  faire; 
car  non  pas  seuUement  les  cappitaines  de  la 
compaignie ,  mais  il  n'y  avoit  bomme-d'armes 
en  icelle  qui  ne  meritast  bien  avoir  charge 
soubz  luy.  Tout  bomme  s'en  alia  reposer,  jus- 
ques a  ce  qu'ilz  ouyssent  la  trompelte  ,  qui  les 
esveilla  au  point  du  jour,  que  cbascun  s'arma  et 
mist  en  ordre,  comme  pour  faire  telle  entre- 
prise  qu'ilz  avoient  en  pensee.  Si  furent  des- 
ployees  et  mises  au  vent  les  enseignes  du  gentil 
due  de  Lorraine ,  qu*il  faisoit  fort  beau  veoir ; 
et  cela  resjouyssoit  les  cueurs  des  gentilz-bom- 
mes  de  la  compaignie ,  qui  commencerent  a 
marcber,  ainsi  que  ordonne  avoit  este  le  soir 
precedent ,  en  trois  bendes ,  a  trois  gectz  d'arc 
Tune  de  I'autre. 

Riens  ne  scavoit  le  bon  Chevalier  de  I'entre- 
prise  du  baron  de  B^arn ,  qui  desja  s'estoit  mis 
aux  champs  ,  et  avoit  dresse  ung  chault  alarme 
au  camp  des  ennemys ,  tant  qu'il  I'avoit  quasi 
tout  mis  en  armes ,  et  y  fist  ledit  baron  tres- 
bien  son  devoir;  mais  enfm  donna,  de  la  part 
des  ennemys ,  deux  ou  trois  coups  de  canon  de- 
dans sa  troppe ,  dont  de  Tung  fut  emporte  le 
bras  droit  d*ung  fort   gaillart  gentil-homme, 
appelle  Bazillac  ,  et  d'ung  autre  fut  tue  le  che- 
val  du  seigneur  de  Bersac ,  galant  bomme-d'ar- 
mes ,  et  tons  deux  de  la  compaignie  du  due  de 
Nemours ;  lequel  fut  bien  desplaisant  de  I'incon- 
venient  de  Bazillac ,  car  il  Taymoit  h  merveilles. 
Apr^  ces  coups  d'arlillerie ,  tout  d'une  flote 
vont  donner  cent  ou  six-vingtz  hommes-d'ar- 
mes ,  espaignolz  et  neapolitains  ,  sur  le  baron , 
qui  contrainct  fut  de  recuiler  le  pas,  du  pas  au 
trot,  et  du   trot  au  galop,  tant  que  les  pre- 
miers se  viudrent  embatrc  sur  le  bastard  Du 
Fay,  qui  s'arresta  et  advertit  le  bon  Chevalier; 
lequel  luy  manda  incontinent  qu'il  se  gectast  en 
la  troppe  du  cappitaine  Pierrepont ,  et  luy- 
mesmes  s'avanca  tant  qu'il  mist  toute  sa  com- 
paignie ensemble.  Si  vcit  retourner  le  baron 


de  B^arn  et  ses  gens  quasi  descondtz ,  et  les 
suyvoient  Espaignolz  et  Neapolitains ,  bardie- 
ment  et  fi^rement ,  lesquelz  repasserent  le  canal 
apres  luy. 

Quant  le  bon  Chevalier  les  veit  de  son  cost^, 
n'en  eust  pas  voulu  tenir  cent  mille  escus.  Si 
commenea  k  cryer  :  Avant,  compaignons!  se- 
courons  noz  gens !  et  dist  a  ceulx  qui  fuyoient : 
DemoureZy  demourez,  hommes-d'armes; 
vous  avez  bon  secours.  Si  se  meet  le  beau  pre- 
mier en  une  troppe  des  ennemys,  de  cent  a  six- 
vingtz  hommes-d'armes  :  il  estoit  trop  ay  me,  et 
fut  bien  suivy.  De  la  premiere  pointe  en  fut 
porte  par  terre  cinq  ou  six :  toutesfois  les  autres 
se  misrent  en  deffense  fort  bonnestement,  mais 
enfin  tournerent  le  dos ,  et  se  misrent  au  grant 
galop  droit  au  canal ,  lequel  ilz  repasserent  a 
grosse  diligence.  L'alarme  estoit  desja  en  leur 
camp  ,  de  sorte  que  tout  estoit  en  bataille ,  gens 
de  pied  et  de  cheval.  Ce  nonobstant,  le  bon 
Chevalier  les  mena ,  batant  et  chassant ,  jusques 
bien  avant  en  leurdit  camp,  ou  il  fist,  et  ceulx 
de  sa  compaignie,  merveilles  d'armes,  car  ilz 
abatirent  tentes  et  pavilions ,  et  pousserent  par 
terre  ce  qu'ilz  trouverent. 

Le  bon  Chevalier,  qui  avoit  tousjours  I'oeil 
au  boys,  va  adviser  une  troppe  de  deux  ou 
trois  cens  hommes-d'armes,  qui  venoient  le 
grand  trot,  serrez  en  gens  de  guerre.  Si  distau 
cappitaine  Pierrepont  :  «  Retirons-nous ,  car 
"  vecy  trop  gros  effort.  »  La  trompctte  sonna 
la  retraicte ,  qui  fut  faicle  sans  perdre  ung 
bomme ;  et  repasserent  le  canal ,  marchans 
droit  en  leur  camp.  Quant  les  Espaignolz  vei- 
rent  qu'ilz  estoient  repassez ,  et  qu'ilz  perdoient 
leur  peine  d'aller  apres,  se  rctirerent.  Bien  en 
passa  cinq  ou  six  ,  qui  demanderent  d  rompre 
leur  lance ;  mais  le  bon  Chevalier  ne  voulut  ja- 
mais que  bomme  tournast,  combien  que  de 
plusieurs  de  ses  gens  en  fust  assez  requis;  mais 
il  doubtoit  que  par  la  se  levast  nouvelle  escar- 
mouche ,  et  ses  gens  estoient  assez  travaillez 
pour  le  jour. 

Le  bon  due  de  Nemours  avoit  desj^  sceu 
comment  tout  I'affaire  estoit  alle ,  avant  que  le 
bon  Chevalier  arrivast  :  auquel,  quant  il  I'ap- 
perceut ,  combien  que  tres-dolent  feust  de  I'in- 
convenient  de  Bazillac ,  le  vint  emhrasser,  et 
luy  dist :  «  C'est  vous  et  voz  semblables ,  mon- 
»  seigneur  de  Bayart,  mon  amy,  qui  doivent 
)»  aller  aux  escarmouches ;  car  bieu  sagement 
M  scavez  aller  et  retourner. »  Tons  ceulx  qui 
furent  en  ceste  dure  escarmouche  disoient 
qu'oncques  n'avoient  veu  bomme  faire  tant 
d'armes,  neque  mieulx  entendist  la  guerre  que 
le  bon  Chevalier. 
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Le  iendemain  y  en  eut  une  bien  plus  aspre  et 
cruelle  ,  et  dont  Francois  et  Espaignolz  raauldi- 
ront  la  journee  toute  leur  vie. 

ooo 

CHAPITRE  LIV. 

De  la  cruelle  etfurieuse  bataille  de  Ravenne , 
oil  les  Espaignolz  et  Neapolitains  furent 
desconfitz ;  et  de  la  mort  du  gentil  due  de 
Nemours. 

Au  retour  de  ceste  chaulde  escarmouehequ'a- 
voit  faiete  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  et  apres  le  disner,  furent  assemblez 
tous  les  eappitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
au  logis  du  vertueux  due  de  Nemours,  le  passe- 
preux  de  tous  ceulx  qui  furent  deux  mille  ans  a ; 
ear  on  ne  lyra  point  en  cronicque  ne  hystoire 
d*empereur,  roy,  prince ,  ne  autre  seigneur,  qui 
en  si  peu  de  temps  ait  fait  de  si  belies  choses que 
luy;  mais  cruelle  mort  le  print  en  Faage  de 
vingt  et  quatre  ans,  qui  fut  abais^ement  et  dom- 
mage  irreparable  k  toute  noblesse. 

Or,  les  cappitaines  assemblez ,  commenca  sa 
paroUe  le  gentil  due  de  Nemours  ,  et  leur  dist : 
"  Messeigneurs,  vous  voyez  le  pays  ou  nous  som- 
"  raes ,  et  comment  vivres  nous  deffaillent ;  et 
»  tant  plus  demourerions  en  ceste  sorte ,  et  tant 
^  plus  languirions.  Ceste  grosse  ville  de  Ravenne 
»  nous  fait  barbe  d*ung  coste ;  les  ennemys  sont 
»  a  la  porlee  d'ung  canon  de  nous ;  les  V^niciens 
»  et  Suysses,  ainsi  que  m'escript  le  seigneur 
»  Jehan  Jacques ,  font  myne  de  descendre  ou 
»  duche  de  Milan ,  ou  vous  scavez  que  nous 
M  n'avons  laisse  gens ,  sinon  bien  peu.  Davan- 
M  tage ,  le  Roy  mon  oncle  me  presse  tous  les 
»  jours  de  donner  la  bataille  ;  et  croy  qu*il  m'en 
»  presseroit  encores  plus,  sMl  scavoit  comment 
»  nous  sommes  abstrainctz  de  vivres.  Parquoy, 
»  ayant  regard  k  toutes  ccs  choses ,  me  semble , 
N  pour  le  prouffit  de  nostre  maistre  et  pour  le 
»  nostre ,  que  plus  ne  devons  delayer ;  raais , 
»  avecques  Tayde  de  Dieu  qui  y  peult  le  tout , 
»  ail  Ions  trouver  noz  ennemys ;  si  la  fortune  nous 
«•  est  bonne ,  Ten  louerons  et  remercirons ;  si 
»  elle  nous  est  contraire,  sa  voulente  soit  faicle : 
>*  de  ma  part  et  k  mon  sou  halt,  povez  assez  pen- 
»  ser  que  j'en  desire  le  gaing  pour  nous,  mais 
«•  j'ayraerois  miculx  y  raourir  qu'elle  feust  per- 
»  due ;  et  si  tant  Dieu  me  veult  oublier  que  je  la 
»  perde ,  les  ennemys  seront  bien  lasches  de  me 
»  laisser  vif ,  car  je  ne  leur  en  donneray  pas  les 
»>  occasions.  Je  vous  ay  icv  tons  assemblez,  a flin 
»  d'en  prendre  une  occtision. » 

l-e  seigneur  dc  La  Palissc  dist  qu'il  n'estoit 


riens  plus  certain  qu'il  falloit  donner  la^Mtaille, 
et  plustost  se  gecteroient  hors  de  p^ril.  De  ceste 
mesme  oppinion  furent  le  seigneur  de  I^utrec, 
grand  seneschal  de  Normandie ,  grant  escu)  er 
de  France,  le  seigneur  de  Crussol ,  cappitaii:e 
Loys  d*Ars,  et  plusieurs  autres;  lesquelz  prio- 
drent  conclusion  que  le  Iendemain,  qui  estoit 
le  jour  de  Pasques ,  yroient  trouver  leurs  eo- 
nemys.  Si  fut  dress^  ung  pont  de  bateauix  sur 
ung  petit  canal  qui  estoit  entre  les  deux  arroees; 
pour  passer  Fartillerie  et  les  geos  de  pied;  car 
des  gensde  cheval  ilz  traversoient  le  canal  bien 
k  leur  aise ,  parce  que  aux  deux  bortz  on  avoit 
fait  des  esplanades. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reproo- 
che  dist,  present  toute  la  coropaignie,  qu*il  seroit 
bon  de  faire  Tordonnance  de  la  bataille  sor 
rheure,  affin  que  chascun  sceust  ou  it  devroit 
estre;  et  qu'il  avoit  entendu  par  tout  plain  de 
prisonniers  qui  avoient  este  au  camp  des  Espai- 
gnolz, qu'ilz  ne  faisoient  que  une  troppe  de  tons 
leurs  gens  de  pied,  et  deux  de  leurs  gens  de 
cheval,  et  que  sur  cela  se  failloit  renger.  Les 
plus  apparans  de  la  compaigniedirent  qaec*es- 
toitfort  bienparl^,  et  qu'il  y  failloit  ad\iser  sor 
I'heure;  ce  qui  fut  fait  en  ceste  sorte  :  c*est  que 
les  lansquenetz  et  les  gens  de  pied  des  cappi- 
taines Molart,  Bonnet,  Maugiron,  baron  deGnmt- 
mont,  Bardassan  et  autres  cappitaines,  jusqoes 
au  nombre  de  dlx  mille  homraes,  marcheroiefit 
tous  en  une  flote,  et  les  deux  mille  Gascons  do 
cappitaine  Odet  et  du  capdet  de  Duras  ,  k  leur 
coste ;  lesquelz  tous  ensemble  yroient  enlx  par- 
quer  k  la  port^e  d'ung  canon  des  ennemys,  et 
devant  eulx  seroit  raise  rartillerie :  et  puis ,  a 
coup  de  canon  les  ungs  contre  les  autres,  k  qui 
premier  sortiroit  de  son  fort ;  car  les  Espaignolz 
se  logeoient  tousjoursen  lieu  avantngeux,eofnffle 
assez  entendrez.  Joignant  les  gens  de  pied  ,  s^ 
roient  le  due  de  Ferrare  et  seigneur  de  La  Pa- 
lisse,  chefz  de  Tavant-garde ,  avecques  lean 
compaignons ;  et  quant  et  eulx  les  gentilz-bom- 
mes,  soubz  le  grant  seneschal  de  Normandie. 
le  grant  escuyer,  le  seigneur  d'Ymbercourt,  U 
Crote,  le  seigneur  Thtode  de  Trevolz,  et  autres 
cappitaines ,  jusques  au  nombre  de  huyt  cens 
hommes-d'armes ;  et  ung  peu  au  dessus,  et  vizn 
viz  d'eulx,  seroit  le  due  de  Nemours ,  avecqoes 
sa  compaignie,  le  seigneur  de  Lautrec  (l),son 
cousin,  qui  fist  merveilles  d'arraes  ce  joar,  le 
seigneur  d'Alegre^  le  cappitaine  Loysd'Ars,  le 
bon  Chevalier  et  autres,  jusques  au  nombre  de 


(1)  Odd  de  Foil.  II  sc  disUngna  sous  le  rc^  i!^ 
Francois  1«;  sa  sccur,  la  comtesse  de  ChAteaubriiotJB! 
maitrc85c  dc  ce  prince. 


SANS   PAOUB   ET   SANS   EEPBOL'CIIE. 


577 


quatre  k  cinq  cens  hommes-d'armes ;  et  les  gens 
de  pied  ytaliens,  dont  il  y  avoit  quatre  mille  ou 
environ,  soubz  la  charge  de  deux  freres  gentilz- 
hommes  dePJaisanee,  iescontesNicolleet  Fran- 
cisque  Scot ,  du  marquis  Malespine,  et  autres 
cappitaines  ytaliens,  demoureroient  de^a  le  ca- 
nal, pour  donner  seuret^  au  bagaige  ,  de  paour 
que  ceulx  de  Ravenne  ne  sortissent :  et  fut  or- 
donne  chief  de  tous  les  guydons  le  bastard  du 
Fay,  qui  passeroit  le  pont ,  et  s'en  donneroit 
garde  jusques  h  ce  qu'il  feust  mande. 

Les  choses  ainsi  ordonn^es,  et  le  lendemain 
matin  venu,  commenc^rent  premier  h  passer  les 
lansquenetz.  Quoy  voyant  par  le  gentil  seigneur 
de  Molart,  dist  k  ses  rustres  :  «  Comment,  com- 
»  paignons,  nous  sera-ii  reproucheque  lansque- 
»  netz  soient  passez  du  cost^  des  ennemys  plus- 
»  tost  que  nous?  J'aymerois  mieulx,  quant  k 
»  moy,  avoir  perdu  ung  oeil.  »  Si  commencea , 
parce  que  les  lansquenetz  oecupoient  le  pont , 
k  se  mettre,  tout  chausse  et  vestu^  au  beau  gu6 
dedans  Teaue,  et  ses  gens  apr^  (et  fault  s^avoir 
que  Teaue  n*estoit  point  si  peu  profonde  quMlz 
n'y  feussent  juscfues  au  dessus  du  cul) ;  et  flrent 
si  bonne  diligence  qu*ilz  furent  plus  tost  passez 
que  lesditz  lansquenetz.  Ge  fait,  fut  toute  Tar- 
tillerie  passee  et  mise  devant  lesditz  gens  de 
pied,  qui  tantost  se  misrent  en  bataille ;  apr^ , 
passa  Tavant-garde  des  gens  de  cheval,  et^puis 
la  bataille.  Sur  ces  entrefaictes ,  fault  que  je 
vous  face  ung  accident. 

Le  gentil  due  de  Nemours  partit  assez  matin 
de  son  logis,  arm^  de  toutes  pieces ,  excepte  de 
Tarmet.  11  avoit  ung  fort  gorgias  acoustrement 
de  broderie,  aux  armes  de  Navarre  et  de  Foix , 
mais  11  estoit  fort  pesant.  En  sortant  de  sondit 
logis,  regarda  le  solcil  ja  lev^  ,  qui  estoit  fort 
rouge  :  si  commencea  k  dire  a  la  compalgnie 
qui  estoit  autour  de  luy  :  Regardez  y  Messeu 
gneursy  comme  le  soleil  est  rouge,  L^  estoit 
ung  geutil-homme  qu*il  aymoit  k  merveilles , 
fort  gentil  compaignon,  qui  s'appelloit  Haubour- 
din,  qui  luy  respondit :  «  S^avez-vous  bien  que 
>»  c'est  k  dire,  Monseigneur?  il  mourra  aujour- 
»  d'huy  quelque  prince  ou  grant  cappitaine  ;  il 
»  fault  que  ce  soit  vous  ou  le  visroy.  »  Le  due 
de  Nemours  se  print  k  rire  de  ce  propos,  car  it 
prenoit  en  Jeu  toutes  les  parolles  dudit  Haubour- 
din.  Si  s*en  allajusques  au  pont,  veoir  achever 
de  passer  sonarmee,  laquelle  jfaisoit  merveil- 
leuse  diligence. 

Ce  pendant  le  bon  Chevalier  le  vint  trouver, 
qui  luy  dist : «  Monseigneur,  allons  nous  esbat- 
»  tre  ung  peu  le  long  de  ce  canal,  en  attendant 
»  que  tout  soit  pass^.  »  A  quoy  s*accorda  le  due 
de  Nemours ,  et  mena  en  sa  compaignie  le  sei- 

I.   C.   D.    M.,  X.   IV. 


gneur  de  Lautrec,  le  seigneur  d*Alegre,  et  quel- 
ques  autres,  Jusques  au  nombre  de  vingt  che- 
vaulx.  L^alarme  estoit  gros  au  camp  des  Espai- 
gnolz,  comme  gens  qui  s*attendoient  d*avoir  la 
bataille  en  ce  jour  ;  et  se  mettoient  en  ordre^ 
comme  pour  recevoir  leurs  mortelz  ennemys. 
Le  due  de  Nemours,  allant  ainsi  k  Fesbat,  com- 
mencea k  dire  au  bon  Chevalier :  « Monseigneur 
»  de  Bayart ,  nous  sommes  icy  en  bute  fort 
»  belle ;  s'il  y  avoit  des  hacquebutiers  du  coste 
»  dela  cachez  ,  ilz  nous  escarmoucheroient  k 
»  leur  aise.  »  Et,  sur  ces  parolles,  vont  adviser 
une  troppe  de  vingt  ou  trente  gentilz-hommes 
espaignolz,  entre  fesquelz  estoit  le  cappitaine 
P^dro  de  Pas,  chef  de  tous  leurs  gen^taires ;  et 
estoient  lesditz  gentilz-hommes  k  cheval.  Si  sV 
vanca  le  bon  Chevalier  vingt  ou  trente  pas ,  et 
les  salua,  en  leur  disant :  «  Messeigneurs  ,  vous 
»  vous  esbatez  comme  nous,  en  attendant  que  le 
»  beau  jeu  se  commence  ;Je  vous  prie  que  Ton 
»  ne  tire  point  de  coups  de  hacquebute  de  vos- 
»  tre  cost^  ,  et  on  ne  vous  en  tirera  point  du 
»  nostre.  » 

Le  cappitaine  P^dro  de  Pas  luy  demanda  qu'il 
estoit;  et  II  se  nomma  par  son  nom.  Quant  il 
entendit  que  c'estoit  le  cappitaine  Bayart ,  qui 
tant  avoit  eu  de  renomm^e  au  royaulnie  de  Na- 
ples, fut  joyeulx  k  merveilles.  Si  luy  dist  en  son 
langage  :  «  Sur  ma  foy,  monseigneur  de  Bayart, 
>»  encores  que  je  soye  tout  asseure  que  nous  n'a- 
»  vons  riens  gaign^  en  vostrearriv^e,  mais,  par 
»>  le  contraire,  j'en  tiens  vostre  camp  enforcy 
»  de  deux  mille  hommes^  si  suis-Je  bien  alse  de 
»  vous  veoir ;  et  pleust  ^  Dieu  qu*il  y  eust  bonne 
»  paix  entre  vostre  maistre  et  le  mien,  k  ce  que 
»  peussions  deviser  quelque  peu  ensemblie ,  car 
»  tout  le  temps  de  ma  vie  vous  ay  aym^  par 
»  vostre  grande  prouesse. »  Le  bon  Chevalier, 
qui  tant  courtois  estoit  que  nul  plus,  luy  rendit 
son  change  au  double.  Si  regardoit  P^ro  de 
Pas  que  chascun  honnoroit  le  due  de  Nemours, 
qui  demanda  :  «  Seigneur  de  Bayart,  qui  est  ce 
»  seigneur  tant  bien  en  ordre,  et  k  qui  voz  gens 
»  portent  tant  d'honneur  ? »  Le  bon  Chevalier 
luy  respondit : «  C'est  nostre  chef,  le  due  de  Ne- 
»  mours,  nepveu  de  nostre  prince  ,  et  fr^re  k 
»  vostre  Royne.  »  A  grant  peine  il  eut  achev6 
son  propos,  que  le  cappitaine  Pedro  de  Pas  et 
tous  ceulx  qui  estoient  avecques  luy  misrent 
pied  aterre,  et  commenc^rent  k  dire,  adressans 
leurs  parolles  au  noble  prince  : « Seigneur,  sauf 
»  rhonneur  et  le  service  du  Roy  nostre  maistre, 
»  vous  d^lairons  que  nous  sommes  et  voulons 
»  estre  et  demourer  k  Jamais  voz  serviteurs.  » 
Le  ducde  Nemours,  comme  plein  de  courtoisle, 
les  remercia ;  et  puis  leur  dist  : «  Messei^^^'i^n.^ 
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»  je  voy  bien  que  dedans  aujourd*hui  nous  scau- 
'>  runs  a  qui  demourera  la  campaignc ,  k  vous 
X  ou  &  nous ;  raais  a  grant  peine  se  desmeslera 
*'  cest  affaire,  sans  grande  effusion  de  sang.  Si 
-  vostre  visroy  vouloit  vuyder  ee  different  de 
»  sa  personne  k  la  mienne,  je  ferois  bien  que 
» tous  mes  amys  et  compaignons  qui  sont  avec- 
»  ques  moy  s  y  eonsentiront ;  et  si  je  suis  vaincu, 
'>  s'en  retourneront  ou  ducbe  de  Milan,  et  vous 
«  iaisseront  paisibles  par  deca  :  aussi ,  s'il  est 
>»  vaincu,  que  tous  vous  en  retourniez  au  royaul- 
»  me  de  Naples.  »  Quant  il  eut  acheve  son  dire, 
iuyfut incontinent  respondu  parung,  dit  le  mar- 
quis de  La  Padule.  «  Seigneur,  je  croy  que 
»  vostre  gentil  cueur  vous  feroit  voulentiers 
«  faire  ce  que  vous  dictes ;  mais  k  mon  advis 
»  que  nostre  visroy  ne  se  fiera  point  tant  en  sa 
»  personne  qu'il  s'accorde  a  vostre  dire.  —  Or 
»  a  Dieu  doncques  ,  Messeigneurs  ,  dit  le  gentil 
»  prince;  je  m'en  vois  passer  Teaue, et  proroetz 
»  a  Dieu  de  ne  la  repasser  de  ma  vie  que  le 
»  camp  ne  soit  vostre  ou  nostre. » Ainsi  se  de- 
partit  des  Espaignolz  le  due  de  Nemours.  Allant 
et  venant  veoient  tout  acier  les  ennemys ,  et 
comment  ilz  se  mettoient  en  bataille ;  mesme- 
ment  leur  avant-garde  de  gens  de  cheval,  dont 
estoit  chef  le  seigneur  Fabricio  Goulonne  ,  se 
monstroit  en  belle  veue,  et  toute  descouverte. 
Si  en  parlerent  le  seigneur  d'Alegre  et  le  bon 
Chevalier  au  due  de  Nemours,  et  luy  dirent  : 
•«  Monseigneur,  vous  voyez  bien  ceste  troppe  de 
»•  gens  de  cheval  ?  —  Ouy,  dist-il,  ilz  sont  en 
«  belle  veue.  —  Par  ma  foy  ,  dist  le  seigneur 
«  d*AI6gre,  qui  vouldra  amener  icy  deux  pieces 
»  d'artillerie  seulement,  on  leur  fera  ung  mer- 
»  veil  leu  X  dommage. »  Gela  fut  trouve  tres-bon; 
et  luy  mesme  alia  faire  amener  ung  canon  et 
une  longue  coulevrine.  Desjk  les  Espaignolz 
avoieut  commence  k  tirer  de  leur  camp  ,  qui 
estoit  fort  k  merveilles,  car  ilz  avoient  ung  bon 
fosse  dcvant  eulx.  Derriere  estoient  tous  leurs 
gens  de  pied  couchez  sur  le  ventre,  pour  doubte 
de  Tartillerie  des  Francois.  Devant  eulx  estoit 
toute  la  leur,  en  nombre  de  vingt  pieces  ,  que 
canons  que  longues  coulevrincs,  et  environ  deux 
ccns  hacquebutes  a  croc;  et,  entre  deux  hac- 
quebutes,  avoient  sur  petites  charrettes  k  roues 
dc  grans  pieces  de  fer  ac^re  et  trenchant ,  en 
maniere  d*ung  roncon,  pour  faire  rooller  dedans 
les  gens  de  pied,  quant  ilz  vouldroient  entrer 
parmy  eulx.  A  leur  esle,  estoit  leur  avant-garde, 
que  conduysoit  le  seigneur  Fabricio  Goulonne  , 
ou  11  y  avoit  environ  buy t  cens  hommes-d'armes; 
et  ung  peu  plus  hauit  estoit  la  bataille,  en  la- 
quelle  avoit  plus  de  quatre  cens  hommes-d'ar- 
mcs,  quemeuoit  le  visroy,  Domp  Raymon  de 


Cardonne;  et  joignant  de  luy  avoit  seulement 
deux  mille  Ytaliens,  que  menoit  Ramassot; 
mais  quant  k  la  gendarmerie,  on  n'en  ouyt  ja- 
mais parler  de  mieulx  en  ordre ,  ne  miealx 
montez. 

Le  due  de  Nemours ,  pass^  qu'il  eust  la  ri- 
viere, commanda  que  chascun  marcliast.  Les 
Espaignolz  tiroient  en  la  troppe  des  gens  de  pied 
francois,  comme  en  une  bute  ,  et  en  tuerent, 
avant  que  venir  au  combat,  plus  de  deux  mille. 
Ilz  tuerent  aussi  deux  triuraphans  hommes-d*ar- 
mes,  lung  appell^ lasses,  et  Tautre  L*HerissoD. 
Aussi  moururent  ensemble,  d'ung  mesme  coup 
de  canon ,  ces  deux  vaillans  cappitaines ,  le  sei- 
gneur de  Molart  et  Philippes  de  Fribourg ;  qui 
fut  ung  gros  dommage  et  grant  d^avantage  pour 
ies  Francois ,  car  ilz  estoient  deux  apparens  et 
aymez  cappitaines ,  sur  tout  le  seigneur  de  Mo- 
lart ,  car  tous  ses  gens  se  feussent  faitz  moorir 
pour  luy.  II  fault  entendre  que,  nonobstant  tonte 
Tartillerietiree  par  les  Espaignolz,  les  Francois 
marchoient  tousjours.  Les  deux  pieces  que  le 
seigneur  d*Alegre  et  le  bon  Chevalier  avoient 
fait  retourner  dec^  le  canal ,  tiroient  incessam- 
ment  en  la  troppe  du  seigneur  Fabricio,  qui  luy 
faisoient  ung  dommage  non  croyable ;  car  il  lor 
fut  tue  trois  cens  hommes-d*arraes ;  et  dist  de- 
puis,  luy  estant  prisonnier  k  Ferrare,  que  d'ung 
coup  de  canon  luy  avoit  este  emporte  trente- 
trois  hommes-d'armes.  Cela  faschoit  fort  anx 
Espaignolz ,  car  ilz  se  veoyent  tuer ,  et  ne  sca- 
voient  de  qui :  mais  lecappitaine  Pedro  Navarre 
avoit  si  bien  conclud  en  leur  conseil,  qu1l  estoit 
ordonne  qu'on  ne  sortiroit  point  du  fort,  jusques 
k  ceque  les  Francois  lesy  allassent  assaillir;(t 
qu'ilz  se  defferoient  d'eulx-mesmes.  II  n*estoit 
riens  si  vray :  maisil  ne  fut  plus  possible  an  sei- 
gneur Fabricio  de  tenir  ses  gens,  qui  disoient 
en  leur  langage:  Coerpo  de  DioSy  sommos  wut- 
tados  del  cielo;  vamos  camhater  ios  umbrts. 
Et  comraencerent,  pour  Evader  ces  coups  d*ar- 
tillerie ,  k  sortir  de  leur  fort ,  et  entrer  eo  oog 
beau  champ  pour  aller  combatre. 

lis  ne  prindrentpas  lechemin droits  Tavant- 
garde,  mais  advis^rent  la  bataille  ou  estoit  ce 
vertueux  prince  due  de  Nemours  ayec  petite 
troppe  de  gendarmerie ;  si  tir^ent  ceste  part 
Les  Francois  de  la  bataille ,  Joyeoix  d*avolr  le 
premier  combat,  baissdrent  la  veue,  etd'ong 
hardy  courage  marcherent  droit  k  leurs  enne- 
mys, lesquelz  se  misrent  en  deux  troppes,  poor, 
par  ce  moy  en,  enclorre  ceste  petite  bataille.  De 
ceste  ruse  s'apper^eut  bien  le  bon  Chevalier,  qni 
dist  au  due  de  Nemours :  «  Monseigneur,  mee- 
•  tons  -  nous  en  deux  parties  ,  Jusques  k  ^ 
>*  qu'ayons  passd  le  foss^ ,  car  \tt  nous  reullent 
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»  enclorre.  »>  Cela  fut  incontinent  fait,  et  se  d^- 
partirent.  Les  Espaignolz  firent  ung  bruyt  et 
ung  cry  raerveilleux  a  Taborder:  Espaigne! 
Espaigne!  Sant  Yago!  aux  canailles!  aux  ca- 
nailles !  Furieusement  venoient ,  mais  plus  fu- 
rieusement  furent  receuz  des  Francois ,  qui 
cryoient  aussi:  France!  France!  aux  che- 
vaulx!  aux  chevaulx!  car  les  Espaignolz  ne 
taschoient  k  autre  chose ,  sinon  d'arriv^e  tuer 
les  chevaulx ,  pource  qu'ilz  ont  ung  proverbe 
qui  dit :  Moerto  el  cavaillo ,  perdido  rumbre- 
d'armes. 

Depuis  que  Dieu  cr^a  del  et  terre  ne  fut  veu 
ung  plus  cruel  ne  dur  assault  que  Francois  et 
Espaignolz  se  livr^rent  lesungz  aux  autres,  et 
dura  plus  d'une  grande  deraye-heure  ce  combat, 
liz  se  reposoient  les  ungz  devant  les  autres,  pour 
repreudre  leur  alayne,  puis  baissoient  la  veue , 
et  recomraencoient  de  plus  belle,  criant  France 
et  Espaigne  le  plus  impetueusement  du  monde. 
Les  Espaignolz  estoient  la  moytie  plus  que  les 
Francois.  Si  s'en  courut  le  seigneur  d'Alegre 
droit  k  son  avant-garde ,  et  de  loing  advisa  la 
bende  de  messire  Robert  de  La  Marche ,  qui 
portoient  en  devise  blanc  et  noir ;  si  leur 
escria:  Blanc  etnoir^  marchez!  marches!  et 
aussi  les  archiers  de  la  garde.  Le  due  de  Fer- 
rare  et  seigneur  de  La  Palisse  pens^rent  bien 
que ,  sans  grant  besoing ,  le  seigneur  d'Alegre 
ne  les  estoit  pas  venu  querir.  Si  les  firent  incon- 
tinent desloger ,  et ,  ^  bride  abatue ,  vindrent 
secourir  le  due  de  Nemours  et  sa  bende,  laquelle, 
corobien  qu'elle  feust  de  peu  de  nombre ,  re- 
culloient  tousjours  peu  a  peu  les  Espaignolz. 

A  Tarrivee  de  ceste  fresche  bende,  y  eut  ung 
terrible  hutin;  car  Espaignolz  furent  vivement 
assaillis.  Les  archiers  de  la  garde  avoient  depe- 
tites  coignees^  dont  ilz  faisoient  leurs  loges,qui 
estoient  pendues  k  Tarson  de  la  selle  des  che- 
vaulx; ilz  les  misrenten  besongne,  et  donnoient 
de  grans  et  rudes  coups  sur  Tarmet  de  ces  Es- 
paignolz ,  qui  les  estonnoit  merveilleusement. 
Oncques  si  furieux  combat  ne  fut  veu;  mais  en- 
fin  con  Vint  aux  Espaignolz  habandonner  le  camp 
sur  lequel  et  entre  deux  fossez  moururent  trois 
CO  quatre  cens  hommes-d'armes ;  aucuns  prin- 
ces du  royaulme  de  Naples  y  furent  prins  pri- 
sonniers,  ausquelz  on  sauva  la  vie :  chascun  se 
vouloit  raettre  k  la  chasse ;  mais  le  bon  Cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche  dist  au  vail- 
lant  due  de  Nemours ,  qui  estoit  tout  plein  de 
sang  et  de  cervelle  d'ung  de  ses  hommes-d'ar- 
mes  qui  avoit  este  emporte  d'une  pi6ce  d'artil- 
lerie:  «  Monseigneur,  estes-vous  bless^?  — 
»  Non,  dist-il ,  Dieu  mercy ,  mais  j'en  ay  bien 
»  bless^  d'autres.  —  Or ,  Dieu  soit  loue ,  dist  le 


»  bon  Chevalier,  vous  avez  gaign6  la  bataille , 
»  et  deraourez  aujourd'huy  le  plus  honnore 
»  prince  du  monde.  Mais  ne  tirez  plus  avant,  et 
»  rassemblez  vostre  gendarmerie  en  ce  lieu; 
>'  qu'on  ne  se  mecte  point  au  pillage  encores,  car 
»  11  n'est  pas  temps ;  le  cappitaine  Loys  d'Ars 
»  et  moy  allons  apres  ces  fuyans,  a  ce  qu'ilz  ne 
»  se  retirent  derri^re  leurs  gens  de  pied;  et  pour 
»  homme  vivant  ne  departez  point  d'icy  que  le- 
»  dit  cappitaine  Loys  d'Ars  ou  moy  ne  vous 
»  viengnons  querir.  «  Ce  qu'il  promist  faire, 
mais  11  ne  le  tint  pas,  dont  mal  luy  en  print. 

Vous  avez  entendu  comment  les  gens  de  pied 
des  Espaignolz  estoient  couchez  sur  le  ventre , 
en  ung  fort  merveilleux  et  dangereux  a  assail- 
lir,  car  on  ne  les  voyoit  point.  Si  fut  ordonne 
que  les  deux  raille  Gascons  yroient  sur  la  queue 
desldcher  leur  traict,  qui  seroit  cause  de  les 
faire  lever  :  or  les  gens  de  pied  francois  n'en 
estoient  pas  loing  de  deux  picques;  mais  le  fort  es- 
toit trop  desavantageux :  car,  pour  ne  veoir  point 
leurs  ennemys ,  ilz  ne  scavoient  par  ou  ilz  de- 
voient  entrer.  Le  cappitaine  Odet  et  le  capdet 
de  Duras  dirent  qu'ilz  estoient  tous  prestz  d'aller 
faire  lever  les  Espaignolz,  mais  qu'on  leur  bail- 
last  quelques  gens  de  picque,  k  ce  que,  apr^ 
que  leurs  gens  auroient  tire,  s'il  sortoit  quelques 
enseignes  sur  eulx,  ilz  feussent  soustenuz:  cela 
ttstoit  raisonnable;  et  y  alia  avecques  eulx  le 
seigneur  de  Moncaure ,  qui  avoit  mille  Picars. 
Les  Gascons  desldch^rent  tres-bien  leur  traict, 
et  navrerent  plusieurs  Espaignolz ,  k  qui  11  ne 
pleut  gu^res,  comme  ilz  monstr^rent,  car  tout 
soubdainement  se  lev^rent  en  belle  ordonnance 
de  bataille,  et  du  derriere  sortirent  deux  ensei- 
gnes de  mille  ou  douze  cens  hommes,  qui  vind- 
rent donner  dedans  ces  Gascons.  Je  ne  s^ay  de 
qui  fut  la  faulte ,  ou  d'eulx  ou  des  Picars ,  mais 
ilz  furent  rompuz  des  Espaignolz ;  et  y  fut  tu^ 
le  seigneur  de  Moncaure,  le  chevalier  Desbories, 
lieutenant  du  cappitaine  Odet,  le  lieutenant  du 
capdet  de  Duras,  et  plusieurs  autres. 

A  qui  il  ne  pleut  gueres,  ce  fut  a  leurs  amys : 
mais  les  Espaignolz  en  firent  une  grant  huee, 
comme  s'ilz  eussent  gaign^  entierement  la  ba- 
taille: toutesfois,  ilz  congnoissoient  bien  qu'elle 
estoit  perdue  pour  eulx;  et  ne  voulurent  pas  re- 
tourner  en  derriere  ces  deux  enseignes  qui 
avoient  rompu  les  Gascons ;  mais  se  d^lib^rerent 
d'aller  gaigner  Ravenne,  et  se  misrent  sur  la 
chaussee  du  canal ,  ou  ilz  marchoient  trois  ou 
quatre  de  fronc.  Je  laisseray  ung  peu  k  parler 
d'eulx,  et  retourneray  k  la  grosse  flote  des  gens 
de  pied  francois  et  espaignolz.  C*est  que,  quant 
lesditz  Espaignolz  furent  levez,  se  vont  presen- 
ter sur  le  bord  de  leur  foss^ ,  ou  les  Franqpi^ 
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livr^rcnt  fier,  dur  ei  aspre  assault ;  mais  ilz  fu- 
rent  serviz  de  hacquebutes  ^merveiUeSjdesorte 
qu'il  en  fut  beaucoup  tue ;  raesmeraent  le  gentil 
cappitaine  Jacob  eut  ung  coup  au  travers  du 
corps,  dont  il  tumba ;  mais  soubdain  se  releva, 
«t  dist  k  ses  gens  en  almant :  »  Messeigneurs , 
»  servons  aujourd'huy  le  roy  de  France ,  aussi 
»  bien  qu*il  nous  a  traictez.  »  Le  bon  gentil- 
liomme  ne  parla  depuis,  car  incontinent  tumba 
mort.  II  avoit  un  cappitaine  soubz  luy ,  nommc 
Fabien  (1) ,  ung  des  beaux  et  grans  hommes 
qu*on  veit  jamais;  lequel,  quant ii  appcr^eut  son 
vbon  maistre  mort,  ne  voulut  plus  vivre,  mais 
bien  fist  une  des  grandes  bardiesscs  qu^oncques 
homme  S9eut  faire;  car,  ainsique  les  Espaignolz 
.avoient  ung  gros  hoc  depicques  croysees  au  bort 
de  leur  foss^ ,  qui  gardoit  que  les  Francois  ne 
povoiententrer,  ce  cappitaine  Fabien,  voulant 
,p!utost  mourir  qu'il  ne  vengeast  la  mort  de  son 
gentil  capitaine,  print  sa  picque  par  le  travers : 
il  estoit  grant  a  merveilles,  et,  tenant  ainsi  sa 
picque,  la  mist  dessus  celles  des  Espaignolz, 
qui  estoient  couch^es ,  et ,  de  sa  grande  puis- 
sance ,  leur  fist  mettre  le  fer  en  terre.   Quoy 
voyant  par  les  Francis ,  pousserent  roidement 
et  entrerent  dedans  le  fosse;  mais  pour  le  pas- 
ser y  eut  ung  meurdre  merveilleux ;  car  oncqucs 
gens  ne  firent  plus  de  deffense  que  les  Espai- 
gnolz ,  qui ,  encores  n^ayant  plus  bras  ne  jambe 
entiere,  mordoient  leui-s  ennemys.  Sur  ceste  en- 
tree y  eut  plusieurs  cappitaines  fran^ois  mors, 
comme  le  baron  de  Grantmont,  le  cappitaine 
Maugiron ,  qui  y  fist  d'armes  le  possible ,  le  sei- 
gneur de  Bardassan.  Le  cappitaine  Bonnet  eut 
ung  coup  de  picque  dedans  le  fronc ,  dont  le  fer 
luy  demoura  en  la  teste.  Brief,  les  Francois  y 
receurent  gros  dommage;  mais  plus  les  Espai- 
gnolz ,  car  la  gendarmerie   de  ravant-garde 
fran^oise  leur  vint  donner  sur  le  cost6,  qui  les 
rompit  du  tout ;  et  furent  tous  mors  et  mis  en 
pieces,  except^  le  conte  P^ro  Navarre,  qui  fut 
prisonnier,  et  quelques  autres  cappitaines. 

Tl  fault  retourner  k  ces  deux  enseignes  qui 
s'enfuyoient  pour  cuyder  gaigner  Ravenne; 
mais  en  chemin  rencontrerent  le  bastard  Du 
Fay  et  les  guidons  et  arcbiers ,  qui  leur  firent 
retourner  le  visage  le  long  de  la  chauss^e  :  gue- 
res  ne  les  suy vit  le  bastard  Du  Fay ,  mais  re- 
touma  droit  au  gros  affaire  ,  ou  il  servit  mer- 
veilleusement  bien.  Entendre  devez  que  ,  quant 
ces  deux  enseignes  sortirent  de  la  troppe ,  et 
quMlz  eurent  deffaictz  les  Gascons,  plusieurs 
8*en  fliyrent ,  et  aucuns  jusques  au  lieu  ou  estoit 
le  vertueux  due  de  Nemours ,  lequel ,  venant 

(1)  Fabicia  de  Scblaberstorr.  II  <^tait  Saxon. 


au-devant  d'eulx ,  demanda  que  c*estoit.  Ung 
paillart  respondit :  «Ge  sont  les  Espaignolz  qui 
»  nous  ont  deffaictz. »  Le  povre  prince ,  cuydant 
que  ce  fust  la  troppe  de  ses  gens  de  pied ,  fut 
desespere ;  et ,  sans  regarder  qui  le  suy  volt ,  se 
va  gecter  sur  ccste  chaussee  par  laquelle  se  re- 
tiroient  ces  deux  enseignes,  qui  le  vont  ren- 
oontrer  en  leur  chemin ,  et  bien  quatorze  oa 
quinze  hommes-d'armes.  Ilz  avoient  encores  ^^ 
charge  quelques  hacquebutes ,  qui  vont  desU- 
cber,  et  puis  a  coups  de  picque  sur  ce  gentil  due 
de  Nemours  et  sur  ceulx  qui  estoient  avecqoes 
luy,  lesquelz  ne  se  povoient  gueres  bien  remuer, 
car  la  chaussee  estoit  estroicte,  et  d'ung  coste 
le  canal  ou  on  ne  povoit  descendre ,  de  Tautre, 
y  avoit  ung  merveilleux  foss^  que  Too  ne  po- 
voit passer.  Brief,  tous  ceulx  qui  estoient  avee- 
ques  le  due  de  Nemours  furent  gectez  en  Teaoe, 
ou  tumbez  dans  le  fosse.  Le  bon  due  eut  les 
jarretz  de  son  cheval  couppez  :  si  se  mist  a 
pied ,  Tespee  au  poing ,  et  oncques  Rolant  ae 
fist  k  Roucevaulx  tant  d*armes  qu'il  en  fist  Ii, 
ne  pareillement  son  cousin ,  le  seigneur  de  Lau- 
trec ,  lequel  veit  bien  le  grant  dangier  oil  il  es- 
toit, et  cryoit  tant  quMl  povoit  aux  Espaignolz : 
«  Ne  le  tuez  pas ,  c'est  nostre  visroy ,  le  frere 
»  k  vostre  Royne. »  Quoy  que  ce  feust,  le  po\re 
seigneur  y  demoura ,  apres  avoir  eu  plusieurs 
playes ;  car,  depuis  le  men  ton  jusques  au  fronc, 
en  avoit  quatorze  ou  quinze;  et  par  la  monstroit 
bien  le  gentil  prince  qu'il  n'avoit  pas  toorne  le 
doz. 

Dedans  le  canal  fut  noye  le  filz  du  seigneur 
d^Al^re,  nomme  Viverolz,  et  son  peretuea 
la  deffaicte  de^  gens  de  pied ;  le  seigneur  de 
Lautrec  y  fut  laisse  pour  mort ,  et  assez  d'aa- 
tres.  Ges  deux  enseignes  se  sauverent  le  long  de 
la  chaussee ,  qui  duroit  plus  de  dix  milles;  et, 
quant  ilz  furent  k  cinq  ou  six  milles  du  camp, 
rencontrerent  le  bon  Ghevalier  qui  venoit  de  la 
chasse  avecques  environ  trente  ou  quarante 
hommes-d^armes ;  tant  las  et  travaillez  que 
merveilles.  Toutesfois  il  se  d^lib^ra  de  charger 
ses  ennemys  :  mais  ung  cappitaine  sortit  de  la 
troppe, qui  commen^a k  dire ,  en  son  langaige : 
«  Seigneur,  que  voulez-vous  faire?  Assez  cob- 
»  gnoissez  n'estre  pas  puissant  pour  nous  def- 
»  faire.  Vous  avez  gaign^  la  bataille  et  tue  tons 
»  noz  gens ;  sufRse  vous  de  Thonneur  que  voos 
»  avez  eu ,  et  nous  laissez  aller,  la  vie  sauve,car 
»  par  la  voulent^  de  Dieu  somroes  eschappez. » 
Le  bon  Ghevalier  congneut  bien  que  FEspaignol 
disoit  vray  ;  aussi  n'avoit-il  cheval  qui  se  peust 
soustenir ;  toutesfois  il  demanda  les  enseignes 
qui  luy  furent  bailie ;  et  puis  ilz  s'ouvrirent, 
et  il  passa  parmy  eulx ,  et  les  lalssa  aller.  Las! 
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il  ne  seavoit  pas  que  le  bon  due  de  Nemoui*s 
feust  mort ,  ne  que  ce  feussent  ceulx  qui  Ta- 
voient  tue ;  car  il  feust  avant  raort  de  dix  mille 
mors ,  qu'il  ne  Feust  venge,  s'il  Teust  sceu.  Du- 
rant  la  bataille,  et  avant  la  tolalle  deffaicte, 
s'en  fuyt  domp  Raymon  de  Cardonne  (1),  vis- 
roy  de  Naples,  environ  trois  cens  horames- 
d'armes,  et  le  cappitaine  Ramassot,  aveeques 
ses  gens  de  pied ;  le  demourant  fut  mort  ou 
pris. 

Le  bon  Chevalier  et  tous  les  Francois  retour- 
Berent  de  la  chasse,  environ  quatre  heures 
apres  midy,  et  la  bataille  estoit  commenc^e  en- 
viron huyt  heures  de  matin.  Cbascun  fut  ad- 
verty  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noble  prince, 
le  geutil  due  de  Nemoui-s ,  dont  ung  dueil  cora- 
menca  au  campdes  Francois,  si  merveilleux 
que  je  ne  cuyde  point ,  s'il  feust  arriv^  deux 
mille  horames  de  pied,  fraiz,  et  deux  cens 
hommes-d'armes ,  qu'ilz  n^eussent  tout  deffaict ; 
tant  de  la  peine  et  fatigue  que  tout  au  long  du 
jour  avoient  souffert ,  car  nul  ne  fut  exempte  de 
combatre ,  s'il  voulut ,  que  aussl  la  grande  et 
extreme  douleur  qu1lz  portoient  en  leur  cueur 
de  la  mort  de  leur  chef,  lequel ,  par  ses  gentilz- 
hommes ,  en  grans  pleurs  et  plains ,  fut  port^  a 
son  logis.  II  y  a  eu  plusieurs  batailles  depuis 
que  Dieu  crea  ciel  et  terre ;  mais  Jamais  n'en 
fut  veu ,  pour  le  nombre  qu'il  y  avoit ,  de  si 
cruelle ,  si  furieuse ,  ne  mieulx  combatue  de 
toutes  les  deux  parties ,  que  la  bataille  de  Ra- 
▼enne. 

OOO 

CHAPITRE  LV, 

Des  nobles  hommes  qui  moururent  a  la  cruelle 
bataille  de  Ravenne ,  tant  du  coste  des  Fran- 
cois que  des  Espaignolz,  et  desprisonniers, 
Laprinse  de  la  viile  de  Ravenne,  Comment 
les  Frangois  furent  chassez  deux  moys 
apres  d'Ytaliey  en  I' an  1512.  De  la  grief ve 
maladie  du  bon  Chevalier.  D'une  fort 
grande  courtoysie  quHlJist.  Du  voyage  fait 
ou  royaulme  de  Navarre ;  et  de  tout  ce  qui 
advint  en  ladicte  annee. 

En  ceste  cruelle  bataille  fist  le  royaulme  de 
France  grosse  pcrte  ;  car  le  nompareil  en 
prouesse  qui  feust  au  monde  pour  son  aage  y 
mourut :  ce  fut  le  gentil  due  de  Nemours,  dont, 

(1)  a  Sur  la  fin  de  la  journ^e.  dil  Gbampier,  le  rice^ 
9  roy  de  Naples  vouliU  descendre  de  cheval  et  mooter 
9  rar  ung  aultre  moult  beau ;  roafs  le  noble  Bayard  le 
»  sorprit  de  si  pr^s  que  il  n*eut  lolsir  de  monter,  et  bouta 
9  en  fulte ,  et  print  Bayard  le  cheval  sur  lequel  il  tou- 


tant  que  le  monde  aura  duree ,  sera  memoire. 
II  y  avoit  queique  intelligence  secrete  pour  ie 
faire  roy  de  Naples ,  s'il  eust  vescu ,  et  s'en  fut 
trouve  pape  Julles  mauvais  marchaut;  mais  il 
ne  pleut  pas  a  Dieu  le  laisser  plus  avant  vivre.  Je 
cmy  que  les  neuf  preux  luy  avoient  fait  ceste 
re^ueste;  car,  s'il  eust  vescu  aage  comp^tant , 
les  eust  tous  passez.  Le  gentil  seigneur  d'A- 
l^gre  et  son  filz ,  le  seigneur  de  Viverolz ,  y  fl- 
nerent  leurs  Jours.  Aussi  flrent  le  cappitaine  La 
Crote ,  le  lieutenant  du  seigneur  d'Yrabercourl; 
les  cappitaines  Molart ,  Jacob ,  Philippes  de 
Fribourg,  Maugiron,  baron  de  Grantmont, 
Bardassan,  et  plusieurs  autres  cappitaines.  Des 
gens  de  pied  environ  trois  mille  hommes^  et 
quatre-vingtz  hommes-d'armes  desordonnances 
du  roy  de  France ,  aveeques  sept  de  ses  gentilz- 
hommes  et  neuf  archiers  de  sa  garde ;  et  de  ce 
qui  en  demoura  la  pluspait  estoient  bl^cez.  Les 
Espaignolz  y  eurent  perte ,  dont  de  cent  ans  ne 
seront  r^parez ;  car  ilz  perdirent  vingt  cappi- 
taines de  gens  de  pied, dix  mille  hommes,  ou 
peu  s'en  faillit ;  et  leur  cappitaine-g^n^ral ,  le 
conte  Pedro  Navarre,  y  fut  prisonnier.  Des 
gens  de  cheval ,  furent  tuez  domp  Menaldo  de 
Cardonne ,  domp  Pedro  de  Coignes ,  prieur  de 
Messine,  domp  Di^go  de  Guynonnes ,  le  cappi- 
taine Alnarade ,  le  cappitaine  Alonce  de  I'Es- 
teille ,  et  plus  de  trente  cappitaines  ou  chefz 
d'enseignes ,  et  bien  huyt  cens  hommes-d'armes : 
sans  les  prisonniers ,  qui  furent  domp  Jehan  de 
Cardonne ,  qui  mourut  en  prison,  le  marquis  de 
B^tonte ,  le  marquis  de  Licite ,  le  marquis  de 
La  Padule ,  le  marquis  de  Pescare ,  le  due  de 
Trayete ,  le  conte  de  Conche ,  fe  conte  de  Po- 
pulo ,  et  ung  eent  d*autres  gros  seigneurs  et 
cappitaines ,  aveeques  le  cardinal  de  Medicis , 
qui  estoit  l^at  du  Pape  en  leur  camp ;  ilz  per* 
dirent  toute  leur  artillerie ,  faacquebutes  et  ca- 
riage.  Brief,  de  bien  vingt  mHle  hommes  qu*ilz 
estoient  k  cheval  et  k  pied ,  n'en  eschappa  ja- 
mais quatre  mille ,  que  tous  ne  fussent  mors  ou 
pris. 

Le  lendemain  les  adventuriers  fran^ois  et 
lansquenetz  pill^rent  la  ville  de  Ravenne ,  et  se 
retira  le  seigneur  Marc-Anthoine  Coulonne  de- 
dans la  cytadelle  qui  estoit  bonne  et  foi*te.  Le 
cappitaine  Jacquyn,  qui  avoit  si  bien  parl^  k 
I'astrologue  de  Carpy,  en  fut  cause ,  par  dessus 
la  deffense  qui  en  estoit  falcte ;  k  Toccasion  de 
quoy  le  seigneur  de  La  Palisse  le  fist  pendre  et 

»  lolt  mooter,  lequel  depais  donna  k  monselgneur  de 
»  Lorraine.  Ce  cbeval  J'ai  veu  plusieurs  fols  a  Nancy, 
»  lequel  estoit  le  plus  bel  et  hardy  cheval  et  mieulx 
»  harnach^queje  visoncques.  n 
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estranglcr.  II  y  avolt  bien  entreprise  d'aller 
plus  avant,  si  le  bon  due  de  Nemours  feust  de- 
raoure  vif;  mais  par  son  trespas  tout  eessa, 
corobien  que  Petre  Morgant  et  le  seigneur  Ro- 
bert Ursin  avoient  tres-bien  fait  leur  debvoir  de 
ee  qu'itz  avoient  promis,  aussi  que  le  seigneur 
Jehan  Jacques  escripvoit  chascun  jour  que  les 
Veniciens  et  Suysses  s'assembloient  et  vouloient 
descendre  en  la  duche  de  Milan  ;  et  Tempereur 
Maximilian  commencoit  desja  secr^tement  a  se 
revolter. 

Parquoy  Tarmee  des  Francois  se  mist  au  re- 
tour  vers  ladicte  duche  de  Milan ,  ou  tons  les 
cappitaines  se  trouverent  en  la  ville ;  lesquelz 
firent  enterrer,  dedans  le  dosme,  ie  gentil  due 
de  Nemours ,  en  plus  grant  triumphe  que  ja- 
mais avoit  este  enterre  prince;  car  il  y  avoit  plus 
de  dix  mille  personnes  portans  le  dueil ,  la  plus- 
part  a  cheval ,  quarante  enseignes  prises  sur 
sesennemys,  que  Ton  portoit  devant  son  corps, 
traynans  en  terre,  et  ses  enselgne  et  guidon 
apres,  et  prochains  de  sa  personne ,  en  demons- 
trant  que  c'estoient  ceulx  qui  avoient  abatu 
I'orgueil  des  autres.  En  ce  doloreux  obs^que  y 
eut  grans  pleurs  et  g^missemens. 

Apres  sa  mort  tous  les  cappitaines  avoient 
esleu  le  seigneur  de  La  Palisse  pour  leur  chef  ^ 
comme  tres-vertueulx  chevalier,  aussi  que  le 
seigneur  de  Lautrec  estoit  blesse  a  la  mort ,  et 
avoit  este  mene  i  Ferrare ,  pour  se  faire  garir, 
ou  il  eut  si  bon  et  gracieulx  traictement  du  due 
et  de  la  duchesse,  qu'il  revint  en  assez  bonne 
sant^. 

Le  pape  Julles,  voulant  tousjours  continuer 
en  son  charitable  vouloir,  fist  du  tout  declarer 
TEmpereur  ennemy  des  Francois;  lequel  manda 
k  si  peu  de  lansquenetz  qui  estoient  demourez 
apres  la  journee  de  Ravenne  avecques  les  Fran- 
cois, qu'ilz  eussent  a  se  retirer;  dont  le  prin- 
cipal cappitaine  estoit  le  frere  du  cappitaine 
Jacob,  lequel,  a  son  mandement ,  s*en  retourna 
et  les  emmena  tous,  excepte  sept  ou  huyt  cens 
que  ung  jeune  cappitaine  aventurier,qui  n'avoit 
que  perdre  en  Allemaigne,  retint. 

En  ceste  saison ,  ainsi  que  les  Francois  cuy- 
doient  emmener  le  cardinal  de  Medicis  en 
France ,  fut  recoux  k  Petre  de  Qua,  qui  luy  fut 
bonne  fortune;  et  en  fut  bien  tenu  k  messire 
Mathe  de  Becarya ,  de  Pavye ,  qui  fist  cest  ex- 
ploit ,  car  depuis  il  fut  pape. 

Peu  apr^,  Tarmee  des  Veniciens,  Suysses  et 
gens  de  par  le  Pape,  descendirent  en  gros 
nombre ,  qui  trouverent  celle  des  Francoys. 
deffaicte  et  ruynee;  et,  eombien  qu'ilz  feissent 
r^istance  en  plusieurs  passaiges ,  toutesfois  en- 
fln    furent    contrainctz  eulx    venir  retirer  k 


Pavye ,  que  deliber^rent  garder.  Et  furent  or- 
donnez  les  cappitaines  par  les  portes  k  fortifGer, 
chascun  son  quartier;  ce  qu'ilz  commenc^rent 
tres-bien ;  mais  peu  y  demourerent,  car  les  en- 
nemys  y  furent  deux  jours  apres.  Les  Francois 
avoient  fait  faire  ung  pont  sur  bateaulx ,  eom- 
bien qu'il  y  en  eust  ung  de  pierre  audit  Pavye; 
mais  e'estoit  k  fm  que ,  si  aucun  ineonvenient 
leur  advenoit ,  eussent  meilleure  retraicte ;  ce 
qu'il  advint  bien  tost;  car,  une  joumee  ,  je  ne 
scay  par  quel  rooyen  ce  fut ,  les  Suysses  entre- 
rcnt  en  la  ville  par  le  chasteau ,  et  \  indrent 
jusques  sur  la  place,  ou  desj^,  au  moyen  de  Ta- 
larme,  estoient  les  gens  de  pied  et  plusieurs  gens 
de  cheval,  comme  le  cappitaine  Loys  d*Ars, 
qui  en  estoit  lors  gouverneur,  et  qui  y  fist  mer- 
veilles  d'armes.  Si  fist  aussi  le  seigneur  de  La 
Palisse  et  le  gentil  seigneur  d'Ymbercourt;  mais 
sur  tous  le  bon  Chevalier  list  choses  non  croya- 
bles ;  car  il  arresta,  avecques  viugt  ou  trentede 
ses  hommes-d*armes,  les  Suysses  sur  le  cul,  plus 
de  deulx  heures ,  tousjours  combatant ;  et  do- 
rant  ce  temps  luy  fut  tue  deux  chevaulx  entre 
ses  jambes.  Ce  pendant  se  retiroit  rartillerie 
pour  passer  le  pont;  et,  sur  ces  entrefaictes ,  le 
cappitaine  Pierrepont,  qui  alloit  visitant  leseo- 
nemys  d'ung  cost^  et  d*autre,  vint  dire  a  la  com- 
paignie  qui  combatoit  en  la  place :  «  Messei- 
»  gncurs ,  retirez-vous ;  car  au-dessus  de  nostre 
»  pont  de  boys,  en  force  petiz  bateaulx  pas- 
»  sent  les  Suysses  dix  a  dix  ;  et  si ,  une  fois 
»  passent  quelque  nombre  compectant,  ilz  gaig- 
»  neront  le  bout  de  nostre  pont ,  et  nous  seroDS 
»  enclos  en  ceste  ville ,  et  tous  mis  en  pieces.  • 
C'estoit  ung  saige  et  vaillant  cappitaine ;  par- 
quoy, k  sa  parolle,  tousjours  combatant,  se  re- 
tirerent  les  Francois  jusques  ^  leur  pont,ou, 
pour  estre  vivement  poursuyvis ,  y  eut  lourt  et 
dur  escarmouche.  Toutesfois  les  gens  de  cbe\al 
passerent,  et  demoura  environ  troys  cens  lans- 
quenetz derriere,  pour  garder  le  bord  dudit  pont 
Mais  ung  grand  malheur  y  advint ;  car,  ainsi 
que  Ton  achevoit  de  passer  la  derniere  piece 
d'artillerie ,  qui  estoit  une  longue  coulevr}ne 
nommee  madame  de  Fourly,  et  avoit  este  re- 
gaign^e  sur  les  Espaignolz  a  Ravenne,  eile  en- 
fondra  la  premiere  barque ;  parquoy,  les  po\Tes 
lansquenetz ,  voyant  qu'ilz  estoient  perduz ,  se 
saulverent  au  mieulx  qu'ilz  peurent :  toutesfois 
y  en  eut  aucuns  tuez ,  et  d'autres  qui  se  noye- 
rent  au  Tezin. 

Quant  les  Francois  eurent  passe  le  pont ,  iiz 
le  rompirent,  parquoy  ne  furent  plus  poursuiviz. 
Mais  ung  grand  malheur  advint  au  bon  Cheva- 
lier :  ce  fut  qu'ainsy  qu'il  estoit  au  bout  du  pont 
pour  le  garder,  tut  tire  ung  coup  de  faulcoooeaa 
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de  la  ville ,  qui  luy  fraya  eutre  Tespaule  et  le 
col,  de  sorte  que  toute  la  chair  luy  fut  emportee 
jusquesa  Toz.  Ceulx  qui  virent  le  coup  cuydoient 
bien  qu'il  feust  mort;  mais  luy  qui  ne  s'effraya 
jamais  de  chose  qu'il  veist,  combien  qu'il  sc  sen- 
list  merveilleusement  blesse,  et  par  ce  aussi 
qu'il  congnoissoit  bieu  n'estre  pas ,  a  i'heure , 
saison  de  faire  TestODne,  dist  a  ses  compaignons : 
x  Messeigneurs ,  ce  n'est  riens. »  On  mist  paine 
de  Testancher  le  mieulx  qu'on  pent,  avec  mousse 
qu'on  print  aux  arbres ,  et  linge  que  aucuns  de 
ses  souldars  prindrent  h.  leurs  chemises ;  car  il 
n'y  avoit  nul  cyrurgien  I^ ,  a  Toccasion  du  mau- 
vais  temps.  Ainsi  se  retira  Tarmee  des  Francis 
jusques  k  Alexandrie,  ou  le  seigneur  Jehan  Jac- 
ques estoit  alle  devant  leur  faire  faire  uug  pout. 
Gueres  n'y  s^journerent ;  mais  leur  convint  du 
tout  habandonner  la  Lombardie ,  exeepte  les 
chasteaulx  de  Milan  et  Cremonne ,  Lugan  ,  Lu- 
carne,  le  ville  et  le  chasteau  de  Bress^,  ou  estoit 
demoure  le  seigneur  d'Aulbigny,  et  quelques 
autres  places  en  la  Vautelyne. 

Les  Francis  repasserent  les  mons  et  se  lo- 
g^rent  quelque  temps  es  garnisons  qui  leur 
avoient  est^  ordonuees.  Le  bon  Chevalier  s*en 
retira  droit  k  Grenoble,  pour  visiter  Tevesque , 
son  bon  oncle,  lequel  long-temps  a  n'avoit  veu. 
G'estoit  ung  aussi  vertueus  et  bien  vivant  pre- 
lat  qu'il  en  feust  pour  lors  ou  monde.  II  recent 
son  nepveu  tant  honnestement  que  merveilles  , 
et  le  fist  loger  en  Tevesch^,  ou  chascun  jour  es- 
toit traicte  comme  la  pierre  en  Tor ;  et  le  ve- 
Doient  veoir  les  dames  d'alentour  Grenoble, 
mesmement  celles  de  la  ville,  qui  toutes  ensem- 
ble ne  se  povoient  saouller  de  le  louer ,  dont  il 
avoit  grant  honte. 

Or ,  en  ces  entrefaictes ,  ne  s^ay  si  ce  fut  par 
le  grant  labeur  que  le  bon  Chevalier  avoit  souf- 
fert  par  plusieurs  annees,  ou  si  ce  fut  par  le 
coup  du  faulconneau  qu'il  eut  k  la  retraicte  de 
Pavye ;  mais  une  grosse  fiebvre  continue  le  va 
empoigner,  qui  luy  dura  dix-sept  jours,  de  sorte 
que  Ton  n'y  esperoit  plus  de  vie.  Le  povre  gen- 
til-homme,  qui  de  maladiese  voyoit  ainsi  abatu, 
faisoit  les  plus  piteuses  complainctes  qu'on  ouyt 
jamais;  et ,  k  I'ouyr  parler ,  il  eust  eu  bien  dur 
cueur  k  qui  les  larmes  ne  feussent  tumbles  des 
yeulx  : «  Las  !  disoit-il,  mon  Dieu,  puisque  c'es- 
»  toit  ton  bon  plaisir  m'oster  de  ce  monde  si  tost, 
»  que  ne  fiz-tu  ceste  grsice  de  me  faire  mourir 
»  en  la  compaignie  de  ce  gentil  prince,  le  due  de 
»  Nemours,  et  avecques  raes  autres  compai- 
»  gnons,  k  la  journee  de  Ravenne,  ou  qu'il  ne  te 
*  pleut  consentir  que  je  iinasse  k  I'assault  de 
»  Bresse,  ou  je  fus  si  griefvement  blesse.  Helas! 
« j'en  feusse  mort  beaucoup  plus  joyculx  ;  car 


»•  au  moins  jeusse  ensuivy  mes  bous  predeces- 
»  seurs,  qui  sont  tousjours  demourez  aux  batail- 
»  les.  Mon  Dieu  1  et  j'ay  pass^  tant  de  gros  dan- 
»  giers  d'artilleries,  en  bataillcs,  en  asseaulx  et 
»  en  rencontres ,  dont  tu  m'as  faict  la  grdce 
>'  d'estre  eschappe ,  et  il  fault  que  pr^entement 
» je  meure  en  mon  lict  comme  une  pucelle.  Tou* 
»  tesfois,  combien  que  je  le  d^sirassc  autrement, 
» ta  saincte  voulent^  soit  faicte.  Je  suis  ung 
»  grant  pecheur :  mais  j'ay  espoir  en  ton  infhiie 
»  misericorde.  Helas  1  mon  Crealeur,  je  t'ay  par 
» le  passe  grandement  offence;  mais  si  plus  lon- 
»  guement  eusse  vescu,  j'avoyebon  espoir,  avec- 
u  ques  ta  gr^ce ,  de  bien  tost  amender  ma  mau- 
»  vaise  vie.  »* 

Ainsi  faisoit  ses  regretz  le  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche ;  et  puis ,  par  ce  qu'il 
brusloit  de  chaleur  pour  1a  grande  licbvre  qui 
le  tenoit,  s'adressoit  k  monseigneur  Sainct  An- 
thoine,  en  disant : «  He  I  glorieux  confesseur  et 
u  vray  amy  de  Dieu ,  sainct  Anthoine ,  toute 
»  ma  vie  je  t'ay  tant  ayme  et  tant  eu  de  fiance 
»  en  toy,  et  tu  me  laisses  icy  brusler  en  si  ex- 
» tr^me  challeur  que  je  ne  desire  fors  que  fiebvre 
»  mort  me  prengne.  H^las  I  et  as-tu  point  de 
»  souvenance  que ,  durant  la  guerre  contre  le 
»  Pape  en  Ytalie,  moy  estant  loge  a  Rubere,  en 
»  une  de  tes  maisons ,  je  la  garday  de  brusler , 
u  et,  sans  moy,  y  eust  este  mis  le  feu;  mais ,  en 
»  commemoracion  de  ton  sainct  nom,  je  me  loge 
»  dedans,  combien  qu'elle  feust  hors  de  la  for- 
» teresse ,  et  ou  dangler  des  ennemys,  qui  nuyt 
»  et  jour  me  povoient  venir  visiter  sans  trouver 
»  chose  qui  les  en  eust  sceu  garder;  et  toutesfois 
» j'ayme  mieulx  demourer  ung  moys  en  eeste 
»  fa9on,queta  maison  feust destrui etc:  au  moius 
» je  te  supplie  m'aleger  dc  ceste  grande  challeur, 
»  et  faire  requested  Dieu  pour  moy,ou  quebien- 
»  tostil  me  oste  de  ce  miserable  monde,  ou  qu*il 
u  me  donne  sante. » Tant  piteusement  se  dolosoit 
le  bon  Chevalier,  qu'il  n'y  avoit  personue  autour 
de  luy  qui  ne  fondist  en  larmes;  mesmement 
son  bon  oncle  I'evesque ,  qui  sans  cesse  estoit  en 
oraison  pour  luy,  et  non  pas  luy  seullement, 
mais  tons  les  nobles ,  bourgeois ,  marchans ,  re- 
ligieux  et  religieuses ,  jour  et  nuyct  estolent  eu 
pri^res  et  oraisons  pour  luy ;  et  n'est  possible 
qu'en  tant  de  peuple  n'y  eust  quelque  bonne  per- 
sonue que  Nostre-Seigneur  vouli^t  ouyr,  comme 
assez  apparut;  car  sa  fiebvre  le  laissa  pen  k  pcu, 
et  commenca  k  reposer  et  donner  goust  aux 
viandes,  de  sorte  qu'en  quinze  jours  ou  trois  sep- 
maines ,  avecques  le  bon  traictement ,  il  en  fut 
du  tout  guery,  et  aussi  gaillart  qu'il  avoit  jamais 
este.  Et  se  print  k  alter  ung  pen  a  I'esbat  pres 
de  la  ville,  visitant  ses  amys  et  les  dames,  de 
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maisoD  en  malson ,  It  qui  il  faisoit  force  banc- 
quetz  pour  se  resjouyr;  et  telleroent  que,  comme 
assez  povez  enteudre  qu'il  n'estoit  pas  sainct , 
ung  jour  luy  print  voulent^  d'avoir  compaignie 
fran^oise;  si  dist  A  ung  sien  varlet-de-chambre, 
qu'on  nommoit  le  bastard  Cordon  : » Bastard,  Je 
» te  prie  que ,  aujourd^huy  k  coucher  avecques 
»  moy,  j'aye  quelque  belle  fllle ;  je  croy  que  je 
»  ne  m*en  trouveray  que  mieulx. » 

Le  bastard ,  qui  estoit  diligent  et  vouloit  bien 
coraplaire  k  son  maistre  ,  s'alla  adresser  k  une 
povre  gentil  femme ,  qui  avoit  une  belle  fllle  de 
Taage  de  quinze  ans ,  laquelle ,  pour  la  grande 
povret^  en  quoy  elle  estoit ,  consentit  sa  fllle 
estre  baillee  quelque  temps  au  bon  Chevalier, 
esp^rant  aussi  que  apr^s  ii  la  marieroit.  Si  fut 
la  fille  langag^e  par  la  m^re ,  qui  luy  fist  tant 
de  remonstrances ,  que ,  nonobstant  le  bon  vou- 
loir  qu'elle  avoit ,  se  condescendit  auraarch^, 
moytie  par  amour  et  moylie  par  force.  Si  fut 
emmenee  secrettement  par  le  bastard  au  logis 
du  boo  Chevalier  et  mise  en  une  sienne  garde- 
robbe.  Le  temps  fut  venu  de  se  retirer  pour 
dormir ;  si  s*en  retourna  k  son  logis  ledit  bon 
Chevalier,  lequel  avoit  souppe  en  ung  bancquet 
en  la  ville. 

Arrive  qu'ii  feust ,  le  bastard  luy  dist  qu'il 
avoit  une  des  belles  jeunes  fllles  du  monde,  et 
si  estoit  gentil  femme ;  si  le  mena  en  la  garde- 
robbe  et  la  luy  moutra.  Belle  estoit  comme  ung 
ange ,  mais  tant  avoit  plore  que  tons  les  yeulx 
luy  en  estoient  enflez.  Quant  le  bon  Chevalier 
la  veit  en  ceste  sorte ,  luy  dist :  «  Comment , 
»  m'amye,  qu'avez-vous  ?  Ne  s^avez-vous  pas 
»  bien  pourquoy  vous  estes  venue  icy  ?  »  La 
povre  fllle  se  mist  k  genoulx,  et  dist :  «  H^las  I 
»  ouy,  Monseigneur,  ma  m^re  m'a  dit  que  je 
»  feissece  que  vous  vouldriez ;  toutesfoisje  suls 
»  vierge  et  ne  feiz  jamais  mal  de  mon  corps , 
»  ne  n'avoys  pas  voulent^  d'en  faire  si  je  n'y 
»  fensse  contraincte ;  mais  nous  sommes  si  po- 
»  vres ,  ma  mere  et  moy,  que  nous  mourrons 
»  de  fain;  et  pleust  A  Dieu  que  je  feusse  bien 
»  morte ,  au  moins  ne  seroye  point  au  nombre 
y»  des  malheureuses  fllles  et  en  ddshonneur 
»  toute  ma  vie.  »  Et ,  disant  ces  parolles ,  plo- 
roit  si  tres-fort  qu*on  ne  la  povoit  appaiser. 

Quant  le  bon  Chevalier  apperceut  son  noble 
courage ,  quasi  larmoyant  luy  dist  :  «  Vray- 
»  ment ,  m'amye ,  je  ne  seray  pas  si  meschant 
»  que  je  vous  oste  de  vostre  bon  vouloir.  »  Et , 
changeant  vice  k  vertu ,  la  prist  par  la  main , 
et  luy  fist  affubler  ung  manteau ,  et  au  bastard 
prendre  une  torche,  et  la  mena  luy-mesme  cou- 
cher sur  une  gentil  femme  sa  parente ,  qui  se 
tenoit  pres  de  son  logis.  Et  le  lendemain  matin 


envoya  qu^rir  ia  mere ,  k  laquelle  il  dist : 
«  Venez  qk ,  m'amye ;  ne  me  mentez  point : 
»  vostre  fille  est-ellepucelle?»qui  respondist: 
«  Sur  ma  foy,  Monseigneur,  quant  le  bastard 
»  la  vint  hier  querir,  jamais  n'avoit  eu  con- 
»  gnoissance  d'homme.  —  Et  n'estes-vous  done- 
»  ques  bien  malheureuse ,  dist  le  bon  Chevalier, 
»  de  la  vouloir  faIre  meschante?  ^  La  povre 
femme  eut  honte  et  paour,  et  ne  sceut  que  res- 
pondre ,  sinon  qu'elles  estoient  si  povres  que 
riens  plus. 

«  Or,  dist  le  bon  Chevalier,  ne  faictes  jamais 
»  ung  si  lasche  tour  que  de  vendre  vostre  fllle, 
»  qui  estes  si  gentil  femme ,  on  vous  en  deb- 
»  veroit  plus  griefvement  pugnir.  Venez  ca : 
»  avez-vous  personne  qui  la  vous  ait  jamais  de- 
»  mand^e  en  mariage?  —  Ouy  bien ,  dist-elle, 
»  ungmien  voisin,  honneste  homme ;  roaisil  de- 
»  mande  six  cens  florins,  et  je  n'en  ay  pas  vail- 
»  lant  la  moyti6.  —  Et  s'il  avoit  cela ,  Tcs- 
»  pouseroit-il  ?  dist  le  bon  Chevalier.  —  Ouy 
»  seurement ,  dist-elle.  »  Alors  il  prist  une 
bourse  qu'il  avoit  fait  prendre  au  bastard;,  et  luy 
bailla  trois  cens  escus, disant:  «Tenez,  m*amye, 
»  y^\k  deux  cens  escus  qui  valient  six  cens  do- 
»  rins  de  ce  pays  et  mieulx ,  pour  marier  vostre 
»  fille,  et  cent  escus  pour  Fabiller.  »  Et  puis  fist 
encores  compter  cent  autres  escus  qu'il  .donna 
k  la  m^re ,  et  commanda  au  bastard  qu'il  ne  la 
perdist  jamais  de  veue  qu'il  n'eust  veu  la  fille 
espouse :  ce  qu*elle  fut  trois  Jours  apres ;  et  a 
fait  depuis  ung  tr^-honorable  roesnage :  elle 
retira  sa  m^re  en  sa  maison.  Et  ainsi ,  par  la 
grande  courtoysie  et  grande  lib^ralit^  du  bon 
Chevalier,  la  chose  fut  ainsi  men^e  qu'il  est  cy- 
dessus  recite.  Je  croy  que  vous  n'avez  gueres 
leu  en  cronicque  ny  hystoire  d'une  plus  grande 

honnestet^. 

Icelluy  bon  Chevalier  f^t  encores  quelque 
temps  apr^  on  Daulphin^ ,  faisant  grosse  chere, 
jusques  k  ce  que  le  Boy  de  France  son  maistre 
envoya  une  arm6e  en  Guyenne ,  soubz  la  charge 
du  due  de  Longueville ,  pour  cuyder  reconvrer 
le  royaulme  de  Navarre ,  que ,  depuis  ung  pea, 
avoit  usurps  par  force  le  roy  d'Arragon  sur  cel- 
luy  qui  le  tenoit  k  juste  tiltre ;  et  n'y  trouva 
occasion ,  sinon  qu'il  estoit  du  party  du  roy  de 
France. 

Je  ne  s^ay  comment  il  alia  de  ce  beau  voyage ; 
mais  apr^  y  avoir  longuement  este  sans  riens 
executer,  la  grosse  arm^s'en  retourna ,  et  firent 
passer  les  montz  Pyren^  k  une  partie  dlcdle, 
dont  fut  chief  le  seigneur  de  La  Palisse.  Et  puis, 
aucun  temps  apr^,luy  fut  envoys  de  renfortle 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reproucbe,  qui 
luy  mena  quelques  pieces  de  grosse  artUlerie. 
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Le  roy  de  Navarre  d6chass6  estoit  avecqnes 
eulx.  lis  prindrent  quelques  petis  fortz,  puis 
vindrent  mettre  le  siege  devant  Pampeluiie.  Ce 
pendant  le  bon  Chevalier  alia  prendre  ung 
chasteau  ,  ou  il  eut  gros  honneur,  comme  vous 
entendrez. 

o<x> 

CHAPITRE  LVI. 

Comment  le  bon  Chevalier  prist  ung  chasteau 
d'assaulty  ou  royaulme  de  Navarre ,  ce  pen- 
dant qu*on  assist  le  siege  devant  la  ville  de 
Pampelune ,  ou  il  fist  ung  tour  de  sage  et 
appert  chevalier. 

Ce  pendant  que  le  gentil  seigneur  de  La  Pa- 
lisse  plantoit ,  avecques  le  roy  de  Navarre ,  le 
si^ge  devant  la  ville  de  Pampelune ,  fut  advise 
qu'il  seroit  bon  d'aller  prendre  ung  chasteau  k 
quatre  lieues  de  la,  qui  nuysoit  merveilleuse- 
ment  au  camp  des  Francois.  Je  croy  bien  qu'en 
la  place  n'y  povoit  pas  avoir  grosse  force ;  tou- 
tesfois,  parce  que  Ton  se  doubtoit  que  dedans 
une  petite  ville  pres  de  \k ,  appellee  le  Pont-la- 
Royne,  y  pourroient  estre  quelques  gens  qui 
peult-estre  la  vouldroient  secourir,  fut  advis^ 
qu'on  meneroit  assez  bonne  bende  de  gens  de 
cheval  et  de  pied. 

Le  roy  de  Navarre  et  seigneur  de  La  Palisse 
pri^rent  au  bon  Chevalier  qu'il  voulsist  prendre 
ceste  entreprinse  en  main ;  et  luy,  qui  jamais 
ne  fut  las  de  travail  qu'on  luy  sceust  bailler, 
I'accorda  incontinent.  II  prist  sa  compaignie  et 
celle  du  cappitaine  Bonneval ,  hardy  chevalier, 
quelque  nombre  d'aventuriers ,  et  deux  ensei- 
gnes  de  lansquenetz ,  qui  estoient  de  chascune 
de  quatre  cens  hommes ;  et  ainsi  s'en  alia  tout 
de  plain  jour  devant  ceste  place,  II  envoya  ung 
trompette  pour  faire  entendre  k  ceulx  qui  es- 
toient dedans  qu'ilz  eussent  k  la  mettre  entre 
les  mains  de  leur  souverain,  le  roy  de  Navarre, 
et  qu'il  les  prendroit  a  mercy,  et  les  laisseroit 
aller,  leurs  vies  et  bagucs  saufves ;  autrement , 
s'ilz  estoient  pris  d'assault,  seroient  mis  en 
pieces.  Ceulx  de  la  forteresse  estoient  gens  de 
guerre  que  le  due  de  Nagere  et  Talcado  de  las 
Donzelles,  lieutenant  oudit  royaulme  pour  le 
roy  d'Espaigne ,  y  avoient  mis ;  et ,  estans  tous 
bons  et  loyaulx  serviteurs  k  leur  mai8tre,flrent 
responce  qu'ilz  ne  rendroient  point  la  place,  et 
eulx  encores  moins.  Le  trompette  en  vint  faire 
son  rapport,  lequel  ouy  par  le  bon  Chevalier, 
ne  fist  autre  delay,  sinon  de  faire  asseoir  quatre 
grosses  pieces  d'artillerie  qu'il  avoit ,  et  bien 
canonner  la  place  et  viveroent.  Ceulx  de  dedans, 


qui  estoient  environ  cent  hommes  ,  avoient 
force  hacquebutes  a  croc  et  deux  faulconneaux, 
qui  firent  tres-blen  leur  devoir  de  tirer  k  leurs 
ennemys ;  mais  si  bien  ne  sceurent  jouer  leur 
roolle,  qu'en  moins  d'une  heure  n'y  eust  berche 
k  leur  place ,  assez  grandete ,  mais  mal  ays^e , 
pource  qu'il  failloit  monter.  Or,  en  telles  ma- 
ti^res ,  fault  autre  chose  que  souhaiter. 

Si  fist  le  bon  Chevalier  sonner  Tassault ,  et 
vint'aux  lansquenetz,  les  enhortant  d'y  aller. 
Leur  truchement  parla  pour  eulx ,  et  dist  que 
c'estoit  leur  ordonnance ,  que  toutesfois  qu'il 
se  preuoit  place  d'assault ,  qu'ilz  devoient  avoir 
double  paye ,  et  que ,  si  on  leur  vouloit  pro- 
mettre,  yroient  audit  assault,  autrement  non. 
Le  bon  Chevalier  n'entendoit  point  ces  ordon- 
nances ;  toutesfois  il  leur  fist  responce  que,  sans 
nulle  faulte,  s'ilz  prenoient  la  place,  qu'ilz  au- 
roient  ce  qu'ilz  demandoient,  et  leur  en  respon- 
doit ,  pource  qu'il  ne  vouloit  pas  demourer  lon- 
guement  1^.  11  eut  beau  promettre;  mais  au 
dyable  le  lansquenet  qui  monta  jamais  k  la 
berche.  Les  adventuriers  y  allerent  gaillarde- 
ment;  mais  ilz  furent  lourdemeut  repoussez  par 
deux  ou  trois  fois ;  et,  de  fait,  ceulx  qui  deffen- 
doient  monstroient  bien  qu'ilz  estoient  gens  de 
guerre. 

Quant  le  bon  Chevalier  congneut  leur  cueur, 
pensa  bien  qu'il  ne  les  auroit  jamais  de  ceste 
lute.  Si  fist  sonner  la  retraicte ,  laquelle  faicte, 
fist  encores  tirer  dix  ou  douze  coups  d'artillerie, 
faisant  myne  qu'il  vouloit  agrandir  la  berche ; 
mais  il  avoit  autre  chose  en  pens^e;  car  ce  pen- 
dant qu'on  tiroit  Tartillerie  vint  k  ung  de  ses 
hommes-d'armes  fort  gentil  compalgnon  qu'on 
nommoit  Petit-Jehan  de  La  Vergne ,  auquel  il 
dist : «  La  Vergne ,  si  vous  voulez  ,  ferez  ung 
»  bon  service ,  et  qui  vous  sera  r^mun^re. 
»  Voyez-vous  bien  ceste  grosse  tour  qui  est  au 
»  coing  de  ce  chasteau  ?  Quant  vous  verrez  que 
»  je  feray  recommencer  I'assault^  prenez  deux 
»  ou  trois  eschelles,  et,  avecques  trente  ou 
»  quarante  hommes ,  essayez  de  monter  en 
»  ceste  tour,  car,  sur  ma  vie ,  n'y  trouverrez 
>»  personne  pour  la  deffendre ,  et  si  vous  n'en- 
»  trez  en  la  place  par  la  ,  dictes  mal  de  moy.  » 

L'autre  entendit  trte-bien  le  commandement. 
Si  ne  demoura  gu^res  que  I'assault  ne  feust  re- 
commence,  plus  aspre  que  devant,  ou  tous 
ceulx  de  la  place  vindrent  pour  deffendre  la 
berche,  et  n'avoient  regard  ailleurs;  car  ilz 
n'eussent  jamais  pens6  qu'on  eust  entre  par  autre 
lieu  :  dont  ilz  furent  trompez,  car  La  Vergne 
fist  tres-bien  sa  charge,  et^  sans  estre  d'eulx 
apperceu^  dressa  ses  eschelles  par  lesquelles  il 
monta  dedans  ceste  tour,  et  plus  de  cinquante 
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compaignous  avecques ,  lesquelz  ne  furent  ja- 
mais veuz  des  ennemys  qu'ilz  ne  fcussent  de- 
dans la  place,  oil  ilz  erierent  France!  France! 
Navarre!  Navarre!  et  vindrent  ruer  par  le 
derriere  sur  ceulx  qui  estoient  k  deffendre  la 
berche ,  qui ,  pour  estre  surpris  ,  furent  eston- 
nez  [1  merveilles.  Toutesfois  ilz  se  niirent  en 
deffence ,  et  firent  devoir  de  bien  combatre ; 
mais  leur  prouesse  ne  leur  servit  de  gueres ,  car 
les  assaillans  entr^rent  dedans,  qui  misrent 
tout  en  pieces,  ou  pen  s'en  faillit,  et  fut  toute 
la  place  courue  et  pillee.  Ce  fait,  le  bou  Cbeva- 
lier  y  laissa  ung  des  gentilz-hommes  du  roy  de 
Navarre ,  avecques  quelques  compaignons,  puis 
se  mist  au  retour  droit  au  camp. 

Ainsi  qu'il  vouloit  partir ,  deux  ou  trois  cap- 
pitaines  deses  lansquenetz  vindrent  devers  luy, 
et,  par  leur  trucbement,  luy  firent  dire  qu*il 
leur  tiensist  sa  promesse  de  leur  faire  bailler 
double  paye,  et  que  la  place  avoit  este  prise. 
De  ce  propos  fust  le  bon  Chevalier  si  fort  fasche 
que  merveilles ,  et  respondit  tout  courrouce  au 
trucbement :  ».Dictes  a  voz  coquins  de  lansque- 
»  netz  queje  leur  ferois  plustost  bailler  chascun 
»  ung  licol  pour  les  pendre.  Les  mescbans  qu'ilz 
»  sont  n'ont  jamais  voulu  aller  a  Tassault,  et 
»  ilz  demandent  double  paye  I  J'en  parlerai  a 
»*  monseigneur  de  La  Palice  et  a  inonseigneur 
«  de  Suffoc  (1),  leur  cappitaine-general ;  mais 
»  ce  sera  pour  les  faire  casser ;  ilz  ne  valient  pas 
»  putains.  »  Le  trucbement  leur  dist  le  propos, 
et  incontinent  commencerent  ung  bruit  mer- 
veilleux;  mais  le  bon  Chevalier  fist  sonner^ 
Testandart,  et  assembia  ses  gens-d  armes  et  ad- 
venturiers :  de  fa9on  que ,  s'ilz  eussent  fait  sem- 
blantde  rieu,  estoit  delibere  de  les  mettre  en 
pieces.  Ilz  s'appaiserent  petite  petit,  et  s'en  vin- 
drent au  camp  devant  Pampelune ,  en  troppe 
comme  lesautres.  11  fault  faire  ici  ung  petit  dis- 
cours  pour  rire. 

Quant  le  bon  Chevalier  fut  arrive,  eut  grant 
cberedu  roy  de  Navarre,  du  seigneur  de  La 
Palice,  du  due  de  Suffoc,  et  de  tons  les  cappi- 
taines  ,  ausquelz  il  conta  la  maniere  de  faire  des 
lansquenetz,  dont  il  y  eut  assez  ris.  Le  soir  il 
donna  a  soupper  a  tout  plain  de  cappitaines ,  et 
entre  autres  y  estoit  le  due  de  Suffoc,  cappi- 
taine-general de  tons  les  lansquenetz  qui  estoient 
au  camp,  dont  il  y  avoit  six  ou  sept  mille. 

Ainsi  qu'ils  achevoient  de  souper ,  va  arriver 
ung  lansquenet,  qui  avoit  assez  bienbeu,  et 
quant  il  entra  ne  scavoitquMl  devoit  dire ,  sinon 


(1)  II  ^tait  de  la  maison  de  La  Pole.  Proscrit  en  An- 
gleterre.  il  servait  dans  les  armies  du  roi  de  France. 
Henri  YIII  avait  donnd  le  litre  de  due  deSufTolka 


qu'il  cherchoit  1^  cappitaine  Bayart  pour  le  tuer, 
pource  qu'il  ne  leur  vouloit  point  faire  bailler 
d'argent.  II  parloit  quelque  peu  de  fraDCoi8,et 
assez  mauvais.  Le  cappitaine  Pierrepont  Ten- 
tendit,  qui  dist  au  bon  Chevalier,  en  ryant: 
«  Monseigneur ,  vecy  ung  lansquenet  qui  vous 
u  chercbe  pour  vous  tuer.  »  C'estoit  la  plus 
joyeuse  et  recr^tive  personne  qu*on  eust  sceu 
trouver.  Si  se  leva  de  table ,  Tespee  au  poing ,  et 
s'adressa  au  lansquenet,  en  luy  disant:  «  Esse 
»  vous  qui  voulez  tuer  le  cappitaine  Bayart?  Le 
»  vecy ,  deffendez-vous.  «  Le  povre  lansquenet, 
quelque  yvre  quMl  feust,  eat  belle  paour,  et 
respondit  en  assez  mauvais  langaige  :  «  Cen'est 
»  pas  moi  qui  veulx  tuer  le  cappitaine  Bayart 
»  tout  seul ,  mais  ce  sont  tous  les  lansquenetz. 
»  —  Ha  I  sur  mon  ame ,  dist  le  bon  Chevalier, 
«  qui  pasmoit  de  rire,  je  le  quicte,  et  ne  suis 
»  point  delib6re,  moy  seul ,  de  conibattre  sept 
»  mille  lansquenetz  :  appoinctement ,  compai- 
»  gnon,  pour  Tamour  deDieu.  »  Toute  la  com- 
paignie  se  prinst  si  tres-fort  ii  rire  du  propos, 
que  merveilles.  Et  fut  assisa  table  le  lansquenet, 
viz  k  viz  du  bon  Chevalier ,  qui  le  (1st  achever 
d'abiller,  comme  il  estoit  commence  :  de  sorte 
que ,  avant  qu'il  partist  de  la,  promist  que,  taot 
qu*il  vivroit ,  deffendroit  le  cappitaine  Bayart 
enverset  contretous,  etjuraqu'il  estoit  homroe 
de  bien ,  et  qui  avoit  bon  vin.  Le  roy  de  Na- 
varre et  le  seii^eur  de  La  Palisse  le  sceurent  ie 
soir ,  qui  en  rirent  comme  les  autres. 

Le  lendemain  de  Tarriveedu  bon  Chevalier, 
commen^a  rartillerie  k  tirer  eontre  la  ville  de 
Pampelune,  qui  fut  batue  assez  bien ,  et  y  voo- 
lut-on  donner  Tassault,  qui  fut  essaye;  mais  si 
bien  se  deffendirent  ceulx  de  dedans ,  qu  on  la 
laissa  1^ ,  et  y  eurent  les  Francois  grosse  perte. 
Dedans  estoit  ce  gentil  chevalier  espaignol  que 
Ton  nommoit  Talcado  de  las  Donzelles  (2). 

Ce  fut  ung  voyage  assez  maiheureux ;  ear  les 
rrau9ois,  a  leur  entree  en  Navarre,  gasterent 
et  dissiperent  tous  les  biens,  rompireut  les  moo- 
lins,  et  firent  beaucoup  d'autres  choses;  dont 
ilz  eurent  depuis  grande  indigence ,  car  la  fa- 
mine y  fut  si  grosse,  que  plusieurs  gens  en  ww- 
rurent;  et  si  n'y  eut  jamais  en  arroee  si  grande 
necessite  de  souliers ,  car  une  mesehante  paire 
pour  unglacayz  coustoitung  escu.  Brief,  tous 
ces  malheurs  assemblez,  et  aussi  que  leducde 
Nag^re  estoit  arriv^  au  Pont-de-La-Royne,  pres 
de  Pampelune ,  avecques  ung  secours  de  hu) t 
ou  dix  mille  hommes ,  fiit  le  roy  de  Navarre 


Charles  Brandon ,  son  favorl,  qui  depuis  ^pousa  la  sonff 
de  son  mattre,  veuve  de  Louis  XII. 
(2}  Didago  Feroandci,  deCordoue. 
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conseille ,  par  le  seigneur  de  La  Palice  et  tous 
les  cappitaines,  deseretirerjusques  auneautre 
saison.  Si  fut  leve  le  siege,  en  plein  jour,  de  de- 
vant  Pampelune ,  et  I'artillerie  mise  a  cliemin ; 
mais  peu  de  journees  fut  eonduictc ,  car  les 
raontaignes  par  oil  elle  devoit  passer  estoient 
trop  estranges.  Si  furent  contrainctz  les  Fran- 
cois ,  apres  que ,  a  force  de  gens  et  d*argent , 
Feurent  menee  trois  journees ,  la  laisser  au  pied 
d'une  montaigne ,  ou  ilz  la  rompirent ,  au  moins 
la  misrent  en  sortc  que  leurs  enncmys  ne  s'en 
feussent  sceu  ayder. 

H  fault  entendre  que ,  au  repasser  des  mon- 
taignes  Pirenees,  y  eut  de  grandes  povretez, 
par  le  deffault  des  vivres;  et  si  n'estoit  heure 
au  jour  qu'il  n'y  eust  alarme  chault  et  aspre.  Le 
due  de  Suffoc ,  dit  La  Blanche  Roze ,  cappitaine- 
general  des  lansquenetz,  y  estoit,  qui  grande 
et  parfaicte  amy  tie  avoit  avecques  le  bon  Che- 
valier. Ung  jour  qu'il  avoit  tant  travaille  que 
plusn*en  povoit,  cartoutecestejourneen'avoit 
beu  ne  mange ,  ainsi  qu'on  se  vouloit  retirer 
d'une  escarmouche ,  sur  le  soir  bien  tard ,  vint 
trouver  icelluy  bon  Chevalier ,  auquel  11  dist : 
«  Cappitaine  Bayart,  mon  amy,je  meurs  de  faim; 
«  je  vous  prie  donnez-moy  aujourd'huy  a  souper; 
»  car  mes  gens  m'ont  dit  qu'il  n'y  a  riens  k  mon 
»  logis.  "  Le  bon  Chevalier,  qui  ne  s'estonna 
jamais  de  riens,  respondit :  «  Ouy  vrayement, 
»  Monseigneur,  et  si  serez  bien  traicte.  »  Puis 
devant  luy  appella  son  maistre  d'hostel ,  auquel 
11  dist :  (c  Monseigneur  de  Mylieu ,  allez  devant 
»  faire  haster  le  soupper;  et  que  nous  soyons 
»  ayses  comme  dedans  Paris.  »  De  laquelle  pa- 
rolle  le  due  de  Suffoc  rist  un  quart  d'heure ;  car 
desj^  y  avoit  deux  jours  qu'ilz  ne  mangeoient 
que  pain  de  milet. 

Bien  vous  asseure  que^  sans  perdre  gens  que 
defaniyne,  les  Francois  firent  une  aussi  belle 
retraicte  que  gens  de  guerre  lirent  oncques  :  et 
sur  tous  y  acquist  ung  merveilleux  honneur  le 
bon  Chevalier ,  qui  tousjours  demoura  sur  la 
queue ,  tant  que  le  dangler  fust  passe ;  car  vou- 
lentiers  luy  a-Pon  tousjours  fait  cest  honneur  aux 
affaires ,  qu'en  allant  a  tousjours  este  mis  des 
premiers,  et  aux  retraictes  des  derniers. 

Bien  joyeulx  furent  les  Francois,  quant,  par 
leurs  journees ,  eurentgaigne  Bayonne;  car  ilz 
mangerent  a  leur  aise  :  mais  plusieurs  gens  de 
pied ,  qui  estoient  affamez ,  mangerent  tant  qu'il 
en  mourut  tout  plain.  Ce  fut  un  assez  fascheux 
voyage. 

En  ceste  annee  mourut  le  pape  Julles,  ce  bon 

(1)  Francois  deT^Iigoy.  11  fut  Tateul  de  Charles  de 
Tdligny.  qui  ^pousa  la  tilJe  du  fameux  arolral  de  Co- 
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Francois :  et  fut  esleu  en  son  lieu  le  cardinal 
de  Medicis ,  pape  Leon  nomme. 

II  vint  aussi  en  la  coste  de  Bretaigne  quelque 
arm^e  des  Angloys,  qui  ne  firent  pas  grant 
chose.  Ung  jour  entre  les  autres ,  ung  gros  na- 
vire  d'Angleterre ,  dicte  la  Regente ,  et  une  nef 
de  la  royne  de  France ,  duchesse  de  Bretaigne , 
nommee  la  Cordeliere ,  se  trouverent  et  s'accro- 
cherent  pour  combatre.  Durant  le  combat ,  quel- 
cun  gecta  du  feu  dedans  Tune  des  nefz ;  mais 
flnablement  furent toutes  deuxbrusl6es.  Les  An- 
glois  y  firent  grosse  et  lourde  perte ;  car  sur  la- 
dicte  Regente  y  avoit  gros  nombre  de  gentilz- 
hommesquy  moururent,  sans  leur  estre  possi- 
ble trouver  moyen  d'eschapper. 


CHAPITRE  LVIL 

Comment  le  roy  Henry  d*Angleterre  descen- 
dit  en  France^  et  comment  il  mist  le  siege 
devant  Tkerouenne,  D*une  hataille  dicte  la 
joumee  des  Esperons^  oil  le  bon  Chevalier 
fist  merveilles  d*armes^  et  gros  service  en 
France. 

En  I'an  1513 ,  vers  le  commencement,  le  roy 
de  France  renvoya  une  armee  en  Ytalie ,  soubz 
la  charge  de  La  Trimoille.  ^k  avoit  este  faict 
I'appoinctement  entre  le  roy  de  France  et  les 
Veniciens ,  qui  y  portoient  faveur  :  toutesfois 
le  cas  alia  assez  mal  pour  les  Francois ;  car  ilz 
perdirent  une  journee  contre  les  Suysses ;  et  y 
furent  lesenfans  de  messire  Robert  de  La  Mar- 
che ,  qui  avoient  charge  de  lansquenetz  ,  quasi 
laissez  pour  mors;  et  les  alia  querir  leur  p^re 
dedans  ung  fosse.  Si  convint  encores  aux  Fran- 
coys  habandouner  la  Lombardie  pour  ceste 
annee. 

A  leur  retour  fut  adverty  le  roy  de  France 
comment  Henry  ,  roy  d'Angleterre ,  alye  d© 
I'empereur  Maximilian  ,  estoit  descendu  k  Ca« 
lays,  avecques  grosse  puissance,  pour  entrer 
en  son  pays  de  Picardie ;  ouquei ,  pour  y  resis-^ 
ter ,  envoya  incontinent  grosse  puissance ,  et  fist 
son  lieutenant-general  le  seigneur  de  Pyennes ,, 
gouverneur  oudit  pays. 

Les  Angloys  entrez  qu'ilz  feussent  en  la  cam<^ 
paigne ,  de  pleine  arrivee ,  allerent  planter  le 
siege  devant  la  ville  de  Theroenne ,  qui  estoit 
bonne  et  forte ,  ou ,  pour  icelle  garder ,  estoient 
commisdeux  tres-hardiz  et  gaillars  gentilz-hom'^ 
mes:  Tung,  le  seigneur  de  Theligny  (1),  se-« 

Ilgny,  el  qui  p^rit  avec  son  hcnu-pere .  au  massacre  de 
la  Salnl-Barth^lemy. 
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neschal  du  Rouergue,  cappitaine  saige  et  as- 
seur^,  et  ung  autre  du  pays  raesmes ,  appelle  le 
seigneur  de  Pontdormy  ,  aveeques  leurs  com- 
paignies  ,  quelques  aventuriers  francoys,  avee- 
ques aucuns  lansquenetz  soubz  la  charge  d'ung 
cappitaine  Brandec.  Ilz  estoient  tons  gens  de 
guerre,  et  pour  bien  garder  la  ville  longuement 
s'ilz  eussent  eu  vivres ;  mais  ordinairement  en 
France  ue  se  font  pas  voulentiers  les  provisions 
de  saison  ne  de  raison.  Le  si^ge  assis  par  les  An- 
glois  devant  ladicte  ville  de  Theroenne ,  cora- 
raenc^rent  ^la  canonner.  Encores  n'y  estoitpas 
la  pei-sonne  du  roy  d'Angieterre ,  ains  pour  ses 
lieutenans  y  estoient  le  due  de  Suffoc ,  messire 
Charles  Brandon ,  et  le  cappitaine  Talbot ;  mais 
pen  de  jours  apres  y  arriva ,  qui  ne  fut  pas  sans 
avoir  une  grosse  frayeur  entre  Calays  et  son 
siege  de  Theroenne ,  aupr^s  d'ung  village  dit 
Toumehan;  car  bien  cuyda  la  estre  corabatu  par 
les  Francois,  qui  estoient  en  nombre  de  douze 
cens  horames-d'armes ,  tons  bien  deliberez.  Mais 
aveeques  eulx  n'avoient  pour  Theure  nuiz  de 
leurs  gens  de  pied,  qui  leur  fut  gros  malheur; 
et  luy  par  le  contraire  n'avoit  nuiz  gens  de  che- 
val ,  mais  environ  douze  mille  hommes  de  pied , 
duquel  nombre  estoient  quatre  mille  lansque- 
netz. Si  s'approcherent  les  deux  armees,  a  une 
portee  de  canon  Tune  de  Tautre.  Quoy  voyant 
par  le  roy  d'Angleterre ,  cut  paour  d'estre  trahy : 
si  descendit  a  pied,  et  se  mist  au  meillieu  des 
lansquenetz.  Les  Francoys  vouloient  donner  de- 
dans; et  mesmement  le  bon  Chevalier ,  qui  dist 
au  seigneur  de  Piennes  plusieurs  fois :  «  Mon- 
»  seigueur,  chargeons-les;  il  ne  nous  en  peult 
»  advenir  dommage  ,  si  non  bien  peu;  car ,  si  k 
»  la  premiere  charge  les  ouvrons ,  ilz  sont  rom- 
»  pus;  s'ilz  nous  repoussent,  nous  nous  retirerons 
» toujours ;  ilz  sont  k  pied  et  nous  h  cheval . »  Quasi 
tons  les  Francois  furent  de  ceste  opinion ;  mais 
ledit  seigneur  de  Piennes  disoit :  •  Messeigneurs, 
»  j*ay  charge,  sur  ma  vie,  du  Roy  nostre  maistre, 
»  de  ne  riens  hazarder,  mais  seulement  garder 
»  son  pays.  Faictes  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais,  de 
»  ma  part ,  je  ne  m'y  consentiray  point. «  Ainsi 
demoura  ceste  chose,  et  passa  le  roy  d'Angleterre 
et  sa  bcnde  au  nez  des  Francois. 

Le  bon  Chevalier,  qui  envys  eust  laiss^  d^- 
partir  la  chose  en  ceste  sorte,  va  donner  sur  la 
queue  aveeques  sa  compaignie  ;  et  les  fist  ser- 
rer  si  bien ,  qu'il  leur  convint  habandonner 
une  piece  d'artillerie ,  dicte  Sainct-Jehan ; 
et  en  avoit  le  roy  d'Angleterre  encores  unze 
autres  de  ceste  fa^on ,  et  les  appcHoit  ses 
douze  aix)stres.  Ceste  pi^ce  fut  gaignee ,  et 
amenee  au  camp  des  Francois.  Quant  le  roy 
d'Angleterre  fut  arrive  au  siege  de  Theroenne , 


aveeques  ses  gens,  ne  fault  pas  demander  sMI  y 
eut  joie  d^menee,  car  il  estoit  gaillart  prince,  et 
assez  liberal;  trois  ou  quatre  jours  apres, arriva 
I'empereur  Maximilian  aveeques  quelque  nom- 
bre de  Hennuyers  et  Bourguignons.  Si  se  firent 
les  princes  grant  ch^re  Tung  a  Tautre.  Apres  ce, 
furent  faictes  les  approuches  devant  la  ville ,  et 
icelle  canonn^e  furieusement.  Ceulx  de  dedans 
respondoient  de  mesmes,  et  faisoient  leurs  ram- 
pars  au  mieulx  qu'ils  povoient ;  roais  sans  double 
ils  avoient  necessity  de  vivres. 

Le  roy  de  France  estoit  mareb^  Jusques  a 
Amyens  ,  lequel  mandoit  tous  les  jours  a  son 
lieutenant-g^n^ral,le  seigneur  de  Piennes,  que, 
a  quelque  p^ril  quecefeust^onadvitaillast  Tbe- 
roenne.  Cela  ne  se  povoit  faire  sans  grant  ha- 
zart,car  elle  estoit  tout  enclose  d'ennemys.  Too- 
tesfois,  pour  complaire  au  maistre ,  fut  conclud 
qu'on  yroit  aveeques  toute  la  gendarmerie  dres- 
ser ung  alarme  au  camp ;  et  ce  pendant  que 
quelques  ungs  ordonnez  k  porter  des  lartz  pour 
mettre  dans  la  ville ,  les  yroient  gecter  dedans 
les  fossez,  et  que  apres  ceulx  de  la  garnison  les 
retireroient  assez.  Si  fut  pris  le  jour  d'execater 
ceste  entreprinse ,  dont  le  roy  d'Angleterre  et 
I'Empereur  furent  advertis ,  comme  povez  en- 
tendre ,  par  quelques  espies ,  dont  assez  s'en 
trouve  parmy  les  armies ;  et  y  en  avoit  alors  de 
doubles  qui  faignoient  estre  bons  Francois ,  et 
ilz  estoient  du  contraire  party.  Le  jour  ainsi  or- 
donn^ ,  d'aller  advitailler  la  ville  de  Theroenne^ 
monterent,  les  cappitaines  du  roy  de  France ,  a 
cbeval,  aveeques  leurs  gens-d'armes.  Des  le 
poiuct  du  jour,  le  roy  d'Angleterre  ,  qui  scavoit 
ceste  entreprinse ,  avoit  faict  mectre  au  hauit 
d'ung  tertre  dix  ou  douze  mille  arcbiers  anglois, 
quatre  ou  cinq  mille  lansquenetz ,  aveeques 
huyt  ou  dix  pieces  d'artillerie ,  afQn  que,  quant 
les  Francois  seroient  passez  oultre,  ils  descen- 
dissent  et  leur  couppassent  chemin ;  et  par  le  de- 
vant ,  avoit  ordonne  tous  gens  de  cheval ,  tant 
Anglois  ,  Bourguignons  que  Hennuyers ,  poor 
les  assaillir.  II  fault  entendre  une  chose ,  que 
peu  de  gens  ont  scene,  et  qui  ont  donne  blasme 
de  ceste  journ^  aux  gentilz-hommes  de  Frauce, 
k  grant  tort.  C'est  que  tous  les  cappitaines  frau- 
cois  declarerent  k  leurs  gens-d'armes  que  ceste 
course  qu'ilz  faisoient  estoit  seulement  pour  re- 
freschir  ceulx  deTheroenne,et  qu*ilz  ne  vouloient 
aucunement  combatre  ;  de  sorte  que,  s1lz  ren- 
controient  les  ennemys  en  grosse  troppe ,  ilz 
vouloient  qu'ilz  retournassent  au  pas ;  et  silr 
estoien  t  pressez ,  du  pas  au  trot  et  du  trot 
au  galop  ;  car  ilz  ne  vouloient  riens  hazarder. 

Or  commencerent  k  marcher  les  Francois,  et 
approcherent  la  ville  de  Theroenne  d\iDe  Ueue 
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pres  et  plus  y  on  commenca  Tescarmouche  forte 
et  rudde ;  et  tres-bien  fist  son  devoir  la  gendar- 
merie francoise,  jusquesa  ee  qu'ilz  vont  veoir 
sur  le  coustau  ceste  grosse  troppe  de  gens  de 
pied  en  deux  bandes  qui  estoient  marebez  plus 
avant  qu'ilz  n'estoient  ,  et  vouioient  des- 
eendre  pour  les  enclorre.  Quoy  voyant ,  fut  la 
retraicte  sonnee  par  les  trompeltes  d^s  Francois. 
Les  gens-d'armes,qui  avoientleur  le^on  deleurs 
cappitaines ,  se  misrent  le  grant  pas  au  retour. 
IIz  furent  pressez ,  et  allerent  le  trot  ,  et  puis 
au  grant  galop  :  tellement  que  les  premiers  se 
vindrent  gecter  sur  le  seigneur  de  La  Palice  , 
qui  estoit  en  la  bataiile  avec  le  due  de  Longue- 
vi]le,en  si  grande  fureur  ,  qu'ilz  misrent  tout 
en  desordre.  Les  chassans,  qui  tres-bien  pour- 
suyvoient  de  leur  point e,  voyant  si  povre  con- 
duyte ,  i30usserent  tou jours  oultre  ,  tellement 
qu'ils  firent  du  tout  tourner  le  doz  aux  Fran- 
cois. Le  seigneur  de  La  Palice  et  plusieurs  au- 
tresy  flrent  plus  que  leur  deb  voir ,  et  crioieut  a 
haulte  voix :  Toume,  homme'd'armes;  tourne^ 
ce  n^est  rieris,  Mais  cela  ne  servoit  deriens,  ains 
cbascun  taschoit  de  venir  gaigner  leur  camp ,  oil 
estoit  demouree  Tartillerie  et  les  gens  de  pied, 
en  ce  grant  desordre  fut  prins  prisonnier  le  due 
de  Longueville,  et  plusieurs  autres,  comme  le 
seigneur  de  La  Palice,  mais  il  eschappa  des  mains 
de  ceulx  qui  Tavoient  pris. 

Le  bon  Cbevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
cbe  se  retiroit  a  grant  regret ,  et  tousjours  tour- 
noit  sur  ses  ennemys  ,  menu  et  souvent ,  avec- 
quatorzeou  quinze  hommes-d*armes  qui  estoient 
demourez  aupres  de  luy.  Si  vint  en  se  retirant 
a  trouver  ung  petit  pont  ou  11  ne  povoit  passer 
que  deux  hommes  a  cheval  de  fronc ;  et  y  avoit 
ung  gros  fosse  plein  d'eaue  ,  qui  venoit  plus  de 
demye-lieue  loing,  et  alloit  k  bien  demy-quart  de 
lieueplus  basfaire  mouldreungmoulin.  Quant  il 
fut  sur  ce  pont ,  il  dist  k  ceulx  qui  estoient 
avecques  luy  :  »  Messeigneurs,  arrestons-nous 
»  icy,  car  d'une  heure  noz  ennemys  ne  galgne- 
y>  ront  ce  pont  sur  nous.  »  Et  puis  il  appela  ung 
de  ses  arcbiers ,  auquel  il  dist :  «  Allez  viste- 
»  ment  k  nostre  camp  ,  et  dictes  k  monseigneur 
»  de  La  Palice  que  j'ay  arrest^  les  ennemys  sur 
»  le  cul ,  pour  moins  d'icy  k  une  demye-heure, 
u  et  que^  ce  pendant,  il  face  cbascun  mettre  en 
»  bataiile  ,  et  qu'on  ne  s'espouvente  point ,  ains 
»  qu'il  me  semble  qu'il  doit  tout  bellement  mar- 
»  cber  en^a  ;  car  si  les  gens  ainsi  desroyez 
»  poussoient  jusques-1^ ,  ilz  se  trouveroient  def- 
»  faictz. »  L'arcber  va  droit  au  camp ,  et  laissa 
le  bon  Chevalier  avecques  si  peu  de  gens  qu*il 
avoit ,  gardant  ce  petit  pont ,  ou  il  fist  d'armes 
le  possible.  Les  Bourguignons  et  Hennuyers  y 


vindrent :  mais  Ik  convinM)  combatre;  car  bon- 
nement  ne  povoient  passer  a  leur  aise  ;  et  Tar- 
rest  qu'ilz  lirent  la  donna  loysir  aux  Fran9ois 
qui  estoient  retournez  en  leur  camp,  d  eulx  met- 
tre en  ordre  et  en  deffense,si  besoing  en  eusteste. 

Quant  les  Bourguignons  veirent  que  si  peu  de 
gensfaisoient  barbe,  commencerent  a  crierqu'on 
fist  venir  des  arcbiers  a  diligence ,  et  aucuns 
d*eulx  les  allerent  baster.  Ce  pendant  plus  de 
deux  cens  chevaulxcbevaucherent  le  long  de  ce 
ruysseau ,  et  allerent  trouver  le  moulin  ou  ilz 
passerent.  Ainsi  fut  encloz  le  bon  Cbevalier  de 
deux  costez ;  lequel  dist  a  ses  gens  : «  Messei- 
»  gneurs,  rendons-nous  a  ces  gentilz-hommes  ; 
»  car  nostre prouesse  ne  nous  serviroit  deriens; 
»  noz  cbevaulx  sont  recreuz  ;  ilz  sont  dix  con- 
»  tre  ung,  Noz  gens  sont  k  trois  lieues  d'icy;  et 
u  si  nous  attendons  encores  ung  peu ,  et  les  ar- 
»  chiers  anglois  arrivent ,  ilz  nous  mettront  en 
w  pieces.  «  Sur  ces  parol  les ,  vont  arriver  ces 
Bourguignons  et  Hennuyers ,  crians :  Bourgon- 
gne !  Bourgongne!  et  firent  grosse  envahye  sur 
les  Francois  ,  qui ,  pour  n'avoir  moyen  d'eulx 
plus  deffendre,  se  randoient  Tung  caet  Tautre 
la ,  aux  plus  apparens.  Et  ainsi  que  cbascun  tas- 
choit a  prendre  son  prisonnier ,  le  bon  Chevalier 
va  adviser  ung  gentil-homme  bien  en  ordre  soubz 
de  petitz  arbres,  lequel  pour  la  grande  et  ex- 
treme chaleur  qull  avoit ,  de  facon  qu'il  n'en 
povoit  plus  ,  avoit  oste  son  armet,  et  estoit  tel- 
lement afflige  et  travaille  ,  qu'il  ne  se  daignoit 
amuser  aux  prisonniers.  Si  picqua  son  cheval 
droit  k  luy  fespee  au  poing,  qu'il  luy  vient  met- 
tre sur  la  gorge,  en  luy  disant  :  Rendz-top , 
homme-d'armes  ou  tu  es  mort!  Qui  fut  bien  es- 
bahy?ce  fut  le  gentil-homme;  car  il  pensoit 
bien  que  tout  feust  prinst.  Toutesfois  il  eut 
paour  de  mourir,  et  dist :  «  Je  me  rends  donc- 
^  ques  ,  puis  que  prins  suis  en  ceste  sorte.  Qui 
»  estes  vous?  —  Je  suis ,  dist  le  bon  Cbevalier^ 
»  le  cappitaine  Bayart ,  qui  me  rends  k  vous  , 
»  et  tenez  mon  espee,  vous  supliant  que  vostre 
»  plaisir  soit  raoy  emmener  avecques  vous ; 
»  mais  une  courtoysie  me  ferez ,  si  nous  trou- 
»  vons  des  Anglois  en  chemin  qui  nous  voulsis- 
»  sent  tuer^  vous  me  la  rendrez. »  Ceque  le  gen* 
tll-homme  luy  promist,  et  le  luy  tint;  car  y  en 
tirant  au  camp  ,  convinst  k  tons  deux  jouer  des 
cousteaulx  contre  aucuns  Anglois ,  qui  vou- 
ioient tuer  les  prisonniers ,  ou  ilz  ne  gaignerent 
riens. 

Or  fut  le  bon  Chevalier  roen^  au  camp  du  roy 
d'Angleterre,  en  latente  de  ce  gentil-homme, 
qui  luy  fist  tr6s-bonne  ch^re,  pour  trois  ou  qua^ 
tre  jours.  Au  cinquiesme ,  le  bon  Chevalier  luy 
dist:  »  Mon  gentil-homme,  je  vouldrols  bieQ 
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M  que  me  voulsissiez  faire  mener  seurement  au 
«  camp  du  Roy  mon  raalstre,  car  il  nfeimuie 
«  desja  icy.  —  Comment?  distFautre,  encores 
»  n'avons-nous  point  advise  dc  vostre  rancon. 
u  —  De  ma  rancon ,  dist  le  bon  Chevalier,  raais 
»  ii  moy  de  la  vostre,  car  vousestes  mon  pri- 
>»  sonnier;  et  si,  depuis  que  j'euz  vostre  foy, 
«  me  siiis  rendu  a  vous ,  cc  a  este  pour  me  sau- 
»  ver  la  vie,  et  non  autremeni, »  Qui  fut  bien 
estonne?ce  fut  le  gentil-homme;  car  encores 
luy  dist  plus  le  bon  Chevalier ,  ce  fut :  «  Mon 
»  gentil-homme,  ou  ne  me  tiendrez  promesse, 
»»  je  suis  asseure  qu'en  quelquc  sorte  que  ce  soit, 
M  j'eschappcray;  mais  croyez  aprcs  que  j'auray 
»  le  combat  h  vous.  »  Ce  gentil-homme  ne  sca- 
voit  que  respondre ,  car  il  avoitassez  ouy  parler 
du  cappitaine  Bayart,  et  de  combat  n'en  vouloil 
point.  Toutesfois  il  estoit  assez  courtoys  cheva- 
lier, et  enfin  dist :  «  Monseigneur  de  Bayart ,  je 
«  ne  vous  veulx  faire  que  la  raison ;  j'en  croy- 
«  ray  les  cappitaines.  » 

II  fault  entendre  qu'on  ne  sceut  si  bien  celer 
le  bon  Chevalier ,  qu'il  ne  feust  sceu  parmy  le 
camp;  etsembloit  advis,  ^ouyr  parler  les  enne- 
mys ,  qu'ilz  eussent  gaign^  une  bataille.  L'Em- 
pereur  Tenvoya  querir ,  et  fut  mene  k  son  logis, 
qui  luy  list  une  grande  et  merveilleuse  chere,  en 
luy  disant: «  Cappitaine  Bayart ,  mon  amy,  j'ay 
»  tres-grant  joye  de  vous  veoir.  Que  pleust  a 
V  Dieu  que  j'eusse  beaucoup  de  telz  hommes  que 
»  vous;  je  croy  que,  avant  qu'il  feust  gueres  de 
»  temps ,  je  me  scaurois  bien  venger  des  bons 
w  tours  que  le  Roy  vostre  maistre  et  les  Francois 
»  m'ont  faiz  par  le  passe.  »  Encores  luy  dist-il 
en  riant : « 11  me  serable,  monseigneur  de  Bayart, 
«  que  autresfois  avons  este  k  la  guerre  ensem- 
»  ble ;  et  m'est  advis  qu'on  disoit  en  ce  temps-la 
»'  que  Bayart  ne  fuyoit  jamais.  »  A  quoy  le  bon 
Chevalier  respondit : « Sire,  si  j'eusse  fuy ,  je  ne 
»  feusse  pas  icy.  « 

En  ces  entrefaictes  arriva  leroyd'Angleterre, 
h  qui  fist  congnoistre  le  bon  Chevalier ,  qui  luy 
fist  fort  bonne  ch^re;  et  il  luy  fist  la  reverence, 
comme  k  tel  prince  appartenoit.  Si  commence- 
rent  k  parler  de  ceste  retraicte ;  el  disoit  le  roy 
d'Angleterre  que  jamais  n'avoit  veu  gens  si  bien 
fuyr ,  et  si  en  gros  nombre  que  les  Francois,  qui 
n'estoient  chassez  que  de  quatre  k  cinq  censche- 
vaulx ;  et  en  parloient  en  assez  povre  facon 
TEmpereur  et  luy.  «  Sur  mon  ame,  dist  le  bon 
M  Chevalier ,  la  gendarmerie  de  France  n'en 
»  doit  aucunement  estre  blasmee;  car  ilz  avoient 
••  expr^  commandement  de  leui*s  cappitaines , 
»  de  ne  combatre  point ,  parce  qu'on  se  doub- 
»  toit  bien ,  si  veniez  au  combat ,  aroeneriez 
»  toute  vostre  puissance,  comme  avez  fait;  et 


»  nous  n'avions  ne  gens  de  pied ,  ny  artillerie; 
»  et^k  scavez,  haulx  et  puissans  seigneurs,  que 
»  la  noblesse  de  France  est  renommce  par  toot 
»  le  monde.  Je  ne  dis  pas  que  je  doive  estre  do 
»  nombre.  —  Vraycment ,  dist  le  roy  d'Angle- 
»  terre,  monseigneur  de  Bayart,  si  tous  estoient 
»  voz  semblables ,  le  siege  que  j'ay  mis  devani 
»  ceste  ville  me  seroit  bientost  leve.  Mais,  quoy 
»  que  ce  soit ,  vous  estes  prisonnier.  —  Sire , 
«  dist  le  bon  Chevalier,  je  ne  le  confcsse  pas, 
»  et  en  vouldrois  bien  croire  I'Empereur  et  vous. « 
La  present  estoit  le  gentil-homnne  qui  Tavoit 
amene ,  et  k  qui  il  s'estoit  rendu ,  depuis  quil 
avoit  eu  sa  foy.  Si  compta  tout  le  faict ,  ainsi 
que  cy-dessuse^t  recite  :  a  quoy  le  gentil-horame 
ne  contredit  en  riens ,  ains  dist :  »  II  est  vray 
»  ainsi  que  le  seigneur  de  Bayart  le  compte.  - 

L'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  se  regar- 
derent  Fung  Fautre  ;  puis  commenca  a  parler 
FEmpereur,  et  dist  que,  k  son  oppinion,  le  cappi- 
taine Bayart  n'estoit  point  prisonnier,  mais  plos- 
tost  le  seroit  le  gentil-homme  de  luy.  Toutesfois, 
pour  la  courtoysie  qu'il  luy  avoit  faicte,  demoo- 
rerent  quictes  I'ung  envers  Fautre  de  leur  foy, 
et  lebon  Chevalier  s'en  pourroit  alter,  quaut  boo 
sembleroit  au  roy  d'Angleterre ;  lequel  dist  qu'il 
estoit  bien  de  son  oppinion ,  et  que ,  s*il  voulolt 
demourer  six  sepmaines  sur  sa  foy ,  sans  porter 
armes,  que  apres  luy  donnoit  conge  de  s'en  re- 
tourner ,  et  que,  ce  pendant,  il  allast  veoir  les 
villes  de  Flandres.  I)e  ceste  gracieusete  remer- 
cia  le  bon  Chevalier  tres-humblement  FErape 
reur  et  le  roy  d'Angleterre;  et  puis  s'en  alia 
esbatrc  par  le  pays ,  jusques  au  jour  qu'il  avoit 
promis.  Le  roy  d'Angleterre ,  durant  ce  temps, 
le  fist  praticquer  pour  estre  h  son  service ,  lay 
faisant  presenter  beaucoup  de  biens  ;  mais  il 
perdit  sa  peine ,  car  son  cueur  estoit  du  toot 
francois. 

Or  fault  entendre  une  chose  ,  que ,  combien 
que  le  bon  Chevalier  n'eust  pas  de  grans  biens, 
homme  son  pareil  ne  s'est  trouve  de  son  temps 
qui  ait  tenu  meilleure  roaison  que  luy;  et  tant 
qu'il  fut  ^s  pays  de  I'Empereur ,  le  tint  opulen- 
teroent  aux  Hennuyers  et  Bourgongnons;  et, 
n^antmoins  que  le  vin  y  soit  fort  cher,  si  neleor 
falloit-il  riens  quant  ilz  s'alloient  coucher:  et 
fut  tel  jour  qu'il  despendit  vingt  escus  en  vin. 
Plusieurs  eussent  bien  voulu  qu'il  n'en  feust  ja- 
mais party ;  toutesfois  il  s'en  retourua  en  France, 
quant  il  eut  achev^  son  terme,  et  fut  conduit  et 
tres-bien  acompaigne  jusques  k  trots  lieues  des 
pays  de  son  maistre. 

Quelques  jours  demourerent  FEmpereur  et  le 
roy  d'Angleterre  devant  Theroenne ,  qui  enfin 
se  rendit ,  par  faulte  de  vivres.  Et  fut  la  com- 
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position  que  les  cappitaineS  et  gens  de  guerre 
sortiroient ,  vies  et  bagues  sauves ,  et  que  mal 
ne  seroit  fait  aux  habitans  de  la  ville,  neicelle 
desmolie.  Ce  qu'on  promist  aux  gens  de  guerre 
fut  bien  tenu ,  mais  non  pas  a  ceulx  de  la  ville ; 
ear  le  roy  d'Angleterre  fist  abatre  les  murailles, 
et  mettre  le  feu  enplusieurslieux,quifutgrosse 
pitie.  Toutesfois  depuis  les  Francois  la  rerais- 
rent  en  bonne  ordre,  et  plus  forte  que  jamais. 

De  li  leverent  leur  siege  TEmpereur  et  le  roy 
d'Angleterre,  etTall^rent  planter  devant  la  ville 
de  Toiirnay ,  qui  se  feust  assez  deffendue,  si  les 
habitans  eussent  voulu  accepter  le  secours  des 
Francois  qu'on  leur  vouloit  bailler;  mais  Hz  di- 
rent  qu'ilz  se  deffendrolent  bien  d'eulx-raesmes; 
dont  mal  leur  en  print ,  car  leur  ville  ftit  prinse 
et  mise  es  mains  du  roy  d'Angleterre,  qui  la 
fortiffia  h  merveilles. 

L'y ver  estoit  desj^  avance ,  parquoy  fut  I'ar- 
in^e  rompue ;  et  se  retira  le  roy  d'Angleterre  en 
son  royaulme ,  et  TEmpereur  en  Almalgne.  Pa- 
relllement  le  camp  du  roy  de  France  se  defHst ; 
etse  logea-Fon  par  les  gamisons,  sur  les  fron- 
tieres  de  Picardie. 

11  fault  scavoir  une  chose,  qui  est  digne  d'estre 
mis  par  ezcript.  C'est  que ,  durant  le  camp  du 
roy  d'Angleterre  et  de  I'Empereur ,  en  Picar- 
die ,  les  Suysses ,  enuemys  pour  lors  du  roy  de 
France ,  le  seigneur  de  Vergy  et  plusieurs  lans- 
quenetz,  en  nombre  de  bientrentemillehommes 
de  guerre,  descendirent  en  Bourgongne,  ou  gou- 
verneur  estoit  le  vertueux  seigneur  de  La  Tri- 
moille,  qui  pour  I'heure  estoit  au  pays.  Et,  pour 
n'avoir  puissance  k  les  combatre  aux  champs, 
fut  contrainct  se  retirer  dedans  Dyjon ,  devant 
laquelle  ville  il  esperoit  arrester  ceste  grosse 
armee,  qui  peu  apr^  y  vint  mettre  le  si^ge  en 
deux  lieux,  et,  icelluy  assis,  la  canonn^rent  fu- 
rieusement.  Le  bon  seigneur  de  La  Trimoille 
faisoit  son  devoir,  en  ce  qui  estoit  possible,  et 
luy-mesmes  jour  et  nuyt  estoit  aux  rampars. 

Mais  quand  il  veit  les  berches  faictes ,  et  si 
mal  gamy  de  gens  de  guerre  qu'il  estoit ,  cong- 
neut  k  roeil  que  la  ville  s*en  alloit  perdue,  et 
par  cons^uent  le  royaulme  de  France  en  gros 
dangler  ( car  si  Dyjon  eust  est^  prins ,  ils  feus- 
sent  allez  jusques  k  Paris);  si  fist  secrdtement 
traicter  avecques  les  Suysses ,  et  leur  fist  faire 
plusieurs  belles  remonstrances,  des  biens  et 
honneurs  qu'ilz  avoient  receuz  de  la  maison  de 
France,  et  qu'il  esperoit  qu'en  brief  seroient  en- 
cores amys  plus  que  jamais ;  et  que ,  quant  ilz 
entendroient  bien  leurs  affaires,  la  ruyne  de  la 
maison  de  France  estoit  k  leur  grant  desavan- 
tage.  Ils  entendirent  a  ces  propos ,  et  encores, 
sur  sauf-conduit ,  furent  d'accord  qu'il  allast 


parler  k  eulx  :  ce  qu'il  fist,  et  si  bien  les  roena^ 
et  de  si  belles  parolles,  aussi  moyennant  cer- 
taine  grosse  somme  de  denicrs  qu'il  leur  promist 
(pour  seurete  de  laquelle  leur  bailla  pour  hos- 
taiges  son  nepveu  le  seigneur  de  Maizieres ,  le 
seigneur  de  Rochefort,  fils  du  chancelier  de 
France,  et  plusieurs  bourgeois  de  la  ville), 
qu'ilz  s'en  retournerent.  De  ceste  composition 
fut  blasme  ledit  seigneur  de  La  Trimoille  de 
plusieurs;  mais  ce  flit  k  grand  tort,  car  jamais 
hoinme  ne  fist  si  grant  service  en  France  pour 
ung  jour,  que  quand  il  fist  retourner  les  Suysses 
de  devant  Dyjon;  et  depuis  Ta-on  bien  congneu 
en  plusieurs  manieres, 

Le  bon  roy  Loys  douziesme,  en  ceste  ann^e 
1513,  cut  de  terriblcs  affaires,  et  ses  alliez 
aussi,  dont  Tung  des  plus  apparens  estoit  le  roy 
d'Escosse  (1) ,  qui  en  une  bataille,  cuydant  en- 
trer  en  Angleterre ,  fut  deffaict  par  le  due  de 
Norfort,  lieutenant  du  roy  d'Angleterre,  et  luy- 
mesraes  y  fut  tu^.  Or,  quelque  chose  qu'il  y 
eust,  le  roy  de  France  estoit  tant  ayme  de  ses 
subjectz,  que,  k  leur  requeste,  Dieu  luy  ayda: 
et,  combien  que  la  pluspart  des  princes  d'Eu- 
rope  eussent  jure  sa  ruyne,  et  mesmement  tons 
ses  volsins,  garda  tres-bien  son  roj'aulrae.  Du 
partement  de  Picardie  s'en  retourna ,  par  ses 
petitesjournees,  en  sa  ville  de  Bloys,  qu'il  ay- 
moit  fort,  parce  qu'il  y  avoit  prins  sa  naissance ; 
mais  guere  n'y  s^jouma  que  ung  grant  et  irre- 
parable malheur  luy  advinst,  comme  vous  orrez. 

ooo 

CHAPITRE  LVin. 

Du  (respas  de  la  magnanyme  ei  vertueusc 
princessc  Anne  ^  royne  de  France  et  du- 
chesse  de  Breiaigne,  Du  mariage  du  roy 
Loys  douziesme  avecques  Marie  d*Angle' 
ierre ;  et  de  la  mort  dudit  roy  Loys. 

Le  bon  roy  de  France ,  Loys  douziesme,  apr^ 
avoir  pass^  toutes  ses  fortunes  en  ceste  ann^ 
1513,  et  qu'il  ent  fait  asseoir  ses  gamisons  en 
Picardie,  s'en  retourna  en  sa  ville  de  Bloys,  ou 
il  se  vouloit  resjouyr  quelque  peu  ;  mais  le  plai- 
sir  qu'il  y  pensoit  prendre  luy  touma  en  grande 
douleur  et  tristesse ;  car,  environ  le  commence- 
ment de  Janvier,  sa  bonne  compalgneet  espouse, 
Anne,  royne  de  France  et  duchesse  de  Bretai- 
gne,  tumba  malade  fort  griefveroent ;  car,  quef- 
ques  m^icins  que  le  Boy  son  mary  ny  elle  eus- 
sent pour  luy  ayder  k  recouvrer  sante,  en  moins 
de  huyt  jours  rendit  Tame  a  Dieu ;  qui  fut  dom- 

(1)  Jacques  IV,  aTeal  de  Marie  Stoart. 
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maige  nompareil  pour  le  royaulme  de  France,  et 
dueil  perpetuel  pour  les  Bretons.  La  noblesse 
des  deux  pays  y  fist  pertc  inestimable ;  car  de 
plus  raagnauyme ,  plus  verlueuse ,  plus  sage , 
plus  liberalle,  ne  plus  accomplie  princesse  nV 
\oit  porte  couronne  en  France,  depuis  qu'il  y  a 
eu  tiltre  de  royne. 

Les  Francois  et  Bretons  ne  plaiguirent  pas 
seullement  son  trespas,  mais  es  Almaignes,  Es- 
paigues,  Angleterre,  Escosse,  et  en  tout  le  reste 
de  TEurope,  fut  plaincte  et  ploree.  Le  Roy  son 
mary  ne  donnoit  pas  les  grands  sommes  de  de- 
niers,  de  paour  de  fouller  son  peuple,  mais 
ceste  bonne  dame  y  satisfaisoit ;  et  y  avoit  peu 
de  gens  de  vertus  en  ses  pays,  in  qui  une  fois  en 
sa  vie  n'eust  fait  quelque  present.  Pas  n'avoit 
trente  et  huyt  ans  acomplis,  la  gentille  prin- 
cesse,  quand  cruelle  mort  en  fist  si  grant  dom- 
mage  a  toute  noblesse;  et  qui  vouldroit  ses  ver- 
tus et  sa  vie  decripre,  comme  elle  a  ni^rit^,  il 
fauidroit  que  Dieu  fist  ressusciter  Cicero ,  pour 
le  latin ,  et  niaistre  Jeban  de  Meung ,  pour  le 
francois,  car  les  modernes  n'y  sfauroient  at- 
taindre. 

De  ce  tant  lamentable  et  tres-piteux  trespas 
en  fut  le  bon  roy  Loys  si  afflige,  que  huyt  jours 
durant  ne  faisoit  que  larmoyer,  souhaitant  a 
toute  heure  que  le  plaisir  de  Nostre-Seigneur 
feust  luy  aller  tenir  compaignie.  Tout  le  recon- 
fort  qui  luy  demoura ,  c'estoit  que  de  luy  et  de 
ia  bonne  trespassee  estoient  demour^es  deux 
bonnes  et  belles  princesses,  Claude,  et  Renee, 
qui  avoit  environ  trois  ans.  Elle  fut  menee  k 
Sainct-Denys,  et  la  enterree,  et  luy  fut  fait  son 
service,  tant  audit  Bloys  que  audit  lieu  de  Sainct- 
Denys,  autant  sollempnel  qu*il  fut  possible.  Plus 
de  trois  moys  entiers,  par  tout  le  royaulme  de 
France ,  et  par  la  duche  de  Bretaigne ,  n*eust-on 
oui  parler  d'autre  chose  que  de  ce  lacrymable 
trespas  ;  et  croy  certainement  qu'il  en  souvient 
encores  a  plusieurs,  car  les  grans  dons,  le  doulx 
recueil,  et  gracieulx  parler  qu*elle  faisoit  k  chas- 
cun,  la  rendront  Immortelle. 

Environ  le  moys  de  may  apr^ ,  qu'on  disoit 
1514,espousa  monseigneur  Francois,  due  de 
Valois  et  d'Angolesme ,  prochain  heritier  de  la 
couronne ,  madame  Claude ,  aisnee  fille  de 
France  et  duchesse  de  Bretaigne ,  au  lieu  de 
Sainct-Germain-en-Laye. 

En  ladicte  annee ,  et  environ  le  moys  d'octo- 
bre ,  par  le  moyen  du  seigneur  de  Longueville, 
luy  estant  prisonnier,  qui  avoit  traict^  le  ma- 
riage  en  Angleterre  du  roy  Loys  et  de  madame 
Marie ,  seur  audit  roy  d'Angleterre ,  ftit  icelle 
dame  amen^  k  Abbeville,  ou  ledit  seigneur 
I'espousa.  II  n'avoit  pas  grant  besoing  d'estrc 


marie ,  pour  beaucoup  de  raisons ,  et  anssi  n'en 
avoit-il  pas  grant  vouloir ;  mais,  parce  qu'il  se 
voyoit  en  guerre  de  tous  costez,  qu'il  n'eust  pea 
soustenir  sans  grandement  fouller  son  peuple, 
ressembia  au  pellican ;  car,  apres  que  la  roync 
Marie  eut  fait  son  entree  a  Paris ,  qui  fut  fort 
triumphante^  et  que  plusieui^  joustes  et  tour- 
nois  furent  achevez,  qui  durerent  plus  de  six 
sepmaines,  le  bon  Roy  qui ,  a  cause  de  sa  femme, 
avoit  change  toute  maniere  de  vivre  (car,  oa 
souloit  disner  k  huyt  heures,  convenoit  qu'il  dis- 
nast  a  midy,  ou  il  se  souloit  coucher  a  six  heu- 
res du  soir,  souvent  se  couchoit  a  minuv  t ),  tumba 
malade  a  la  fin  du  moys  de  decembre;dela- 
quelle  maladie  tout  reraede  humain  ne  le  peult 
garantir  qu'il  ne  rendist  son  ame  a  Dien,  le  pre- 
mier de  Janvier  ensuyvant ,  apres  la  minuvct 
Ce  fut  en  son  vivant  ung  bon  prince ,  saige  el 
vertueux ,  qui  maintint  son  peuple  en  paix,  sans 
le  fouller  aucuncment,  fors  que  par  contraincte. 
II  eut  en  son  temps  du  bien  et  du  mal  beau- 
coup;  parquoy  il  avoit  ample  cougnoissance  do 
monde.  Plusieurs  victoires  obtint  sur  ses  enne- 
mys;  mais,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  fortune  luy 
tourna  ung  peu  son  effraye  visalge.  Le  bon 
prince  fut  plainct  et  plor^  de  tous  ses  subjectz, 
et  non  sans  cause,  car  il  les  avoit  tenuz  en  paix 
et  en  grande  justice ;  de  fa^on  que,  apr^  sa  mort, 
et  toutes  louenges  dictes  de  luy,  fut  appele  Fere 
du  Peuple.  Ce  tiltre  luy  fut  donn^  k  bonne  rai- 
son.  II  n'avoit  pas  encores  cinquante-six  aas, 
quant  il  paya  le  tribut  de  nature.  On  le  porta 
enter rer  a  Sainct-Denys,  avecques  ses  bonspre- 
d^cesseurs ,  en  grans  pleurs  et  criz,  et  au  grant 
regret  de  ses  subjectz. 

Apres  luy ,  succ^da  k  la  Couronne  Francoys, 
premier  de  ce  nom,  en  I'aage  de  vingt  ans,  beau 
prince  autant  quil  en  y  eust  point  au  moode, 
lequel  avoit  espouse  madame  Claude  de  France, 
fille  aisnee  du  Roy  son  predecesseur ,  et  duchesse 
de  Bretaigne.  Jamais  n'avoit  este  veu  roy  en 
France  de  qui  la  noblesse  s'esjouyst  autant.  £t 
fut  mene  sacrer  k  Reims  (l),  accompaigne  de 
tous  ses  princes ,  gentilz-hommes  et  ofRciefs, 
dont  il  y  avoit  si  grand  nombre  que  c'est  quasi 
chose  incroyable;  et  fault  dire  que  les  logis 
estoient  pressez;  car  il  n'y  avoit  grant,  moyen, 
ne  petit ,  qu'llz  ne  voulsissent  estre  de  la  feste. 


cxx> 


(1)  Champier,  qui  atsitU  aa  stere  de  Francois  I' 
reniarque  que  ceUe  c^rdmoiiie  fut  Mie  de  nuit. 
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CHAPITRE  LIX. 

Comment  le  roy  de  France  Frangoys^  premier 
de  ce  nom ,  passu  les  monts;  et  comment  il 
envoy  a  devant  le  ton  Chevalier  sans  paour 
et  sans  reprouche;  et  de  la  prinse  du  sei- 
gneur Prospre  Coulonne ,  par  sa  subtilite, 

Apres  le  sacre  du  roy  Fran9ois,  premier  de  ce 
nom,  et  sa  couronne  prinse  k  Sainct-Denys,  s'en 
revint  faire  son  entree  a  Paris ,  qui  fut  la  plus 
gorgiase  et  triumpliante  qu'on  ait  jamais  veu 
en  France ,  car  de  princes,  ducz,  contes  et  gen- 
tilz-hommes  eti  armes,  y  avoit  plus  de  mille  ou 
douze  cens.  L'entree  faicte,  y  eut  plusieurs  jous- 
tes  et  tournoiz  en  la  rue  Sainct- Anthoine  ,  ou 
chascun  fist  ie  mieulx  qu'il  peut.  Ledit  seigneur 
s'y  tint  jusques  apres  Pasques,  ou ,  ce  pendant, 
se  traicta  Tappoinctement  de  luy  et  de  Tarche- 
duc,  conte  de  Flandres ,  raoyennant  le  mariage 
de  luy  et  de  madame  Ren^e  de  France ,  belle- 
seur  du  Roy.  II  y  fut  aussi  fait  d*aultres  maria- 
ges :  comme  de  madame  Marie  d'Angleterre , 
lors  vefve  du  feu  roy  Loys  douziesme,  etdouai- 
riere  de  France',  avec  le  due  de  Suffort,  messire 
Charles  Brandon ,  qui  estoit  fort  aym^  du  roy 
d'Angleterre,  son  maistre ;  et  du  conte  de  Nansso 
a  la  seur  du  prince  d*Orenge.  Le  due  de  Bour- 
bon fut  faict  connestable  de  France ;  et,  environ 
le  roois  de  may,  partirent  de  Paris,  en  I'an  1515, 
et  s'en  vindrent,  leurs  belles  petites  Journees ,  k 
Amboise,  ou  le  gentil  due  de  Lorraine  espousa 
la  seur  germaine  dudit  due  de  Bourbon. 

Durant  toutes  ces  choses,  faisoit  ie  roy  de 
France  secr^tement  preparer  son  voyage  pour 
la  conqueste  de  sa  duche  de  Milan ;  et  peu  k 
pen  envoyoit  son  armee  vers  Ie  Lyonuois  et 
Daulphine ,  ou  desja  estoit  le  bon  Chevalier , 
lors  son  lieutenant  au  pays ,  ouquel  il  estoit  au- 
tant  aym^  que  s*il  eust  este  leur  naturel  sei- 
gneur. Or,  comme  par  cy-devant  avez  entendu 
en  plusieurs  passaiges  „  tousjours  en  allant  sur 
les  ennemys  estoil  voulentiers  le  bon  Chevalier 
mis  devant,  et  au  retoumer  derri^re,  comme 
encores  il  fut  en  ce  voyage,  car  il  fut  envoy^ 
avecques  sa  compaignie  et  trois  ou  quatre  mille 
bommes  de  pied  sur  les  conlins  du  Daulphine , 
et  des  terres  du  marquis  de  Saluces ,  lesquelles 
il  avoit  toutes  perdues ,  excepte  ung  chasteau 
appell^  Ravel ,  assez  fort.  Es  places  du  marquis 
de  Saluces  y  avoit  gros  nombre  de  Suysses  en 
garnison ,  et  mesmement  y  faisoit  r^idence  le 
seigneur  Prospre  Coulonne ,  lors  lieutenant-g^- 
n^ral  du  Pape,  qui  tenoit  tout  le  pays  en  apa- 
tis ,  et  en  faisoit  ce  qu'il  vouloit ;  fort  bien  estoit 

1.    C.    D.    M.,    T.    IV. 


acompaigne ,  comme  de  trois  cens  hommes-d'ar- 
mes  d'eslite ,  montez  comme  saint  George ,  et  si 
avoit  quelques  chevaulx-legiers.  Le  bon  Cheva- 
lier secretement  sentoit,  par  ses  espies ,  ouquel 
lieu  ce  seigneur  Prospre  repairoit  le  plus  sou- 
vent  ,  et  tant  en  enquist  qu'il  congneut  k  la  v^- 
rit^  que ,  s'il  avoit  puissance  pareille  k  la  sienne, 
quant  aux  gens  de  cheval ,  il  luy  feroit  une  mau- 
vaise  compaignie.  Si  en  advertit  le  ducde  Bour- 
bon ,  connestable  de  France ,  qui  estoit  k  Brian* 
son,  au  Daulphine,  lequel  le  flst  entendre  au 
Roy ,  qui  desj^  estoit  k  Grenoble ,  pour  parache- 
ver  son  voyage ;  et ,  selon  la  demande  que  fai- 
soit le  bon  Chevalier,  furent  soubdainement 
envoyez  trois  cappitaines  triumphans  avec  leurs 
bendes ,  les  seigneurs  de  La  Palice ,  d'Ymber- 
court  et  d'Aubigny.  11  estoit  venu  quelques 
bonnes  nouveiles  au  bon  Chevalier ,  parquoy , 
par  ung  lieu  appelle  Dronyez,  descendit  en  la 
plaine  du  Piemont,  dont  fut  adverty  ce  sei- 
gneur Prospre ;  mais,  par  ce  qu'il  entendit  qu'il 
n'avoit  que  sa  compaignie  ,  n'en  fist  pas  grosse 
estime,  et  disoit  sou  vent  en  son  langaige  : 
Questo  Bayardo  apassato  gly  montiy  lopren- 
dero  come  uno  pipione  in  la  gabia.  De  toutes 
ces  paroles  estoit  bien  adverty  le  bon  Chevalier, 
et  aussi  estoit  acert^ne  comment  les  bons  cap- 
pitaines marchoient  pour  parachever  I'entre- 

prise. 

Le  seigneur  de  Morete ,  de  la  maison  du  So- 
lier,  et  ung  sien  cousin  Pymontois,  s'en  mes- 
loient  d'une  grande  ruse ,  et  en  faisoient  tres- 
bien  leur  debvoir,  de  sorte  que  la  chose  fut  con- 
clutc  que  Ton  yroit  trouver  le  seigneur  Prospre 
dedans  la  ville  de  Carmaignolle,  en  laquelle 
nuyt  on  entroit  par  le  chasteau,  ouquel  on  avoit 
intelligence ,  mais  que  les  cappitaines  francois 
feussent  arrivez,  qui  ne  sejourn^rent  gueres. 
et  se  vindrent  tons  rendre  en  la  plaine  du  Py- 
mont ,  en  une  petite  ville ,  dicte  Saveillan ,  en 
laquelle  lis  trouverent  le  bon  Chevalier ,  qui  les 
recent  au  mieulx  qu'il  peut.  Bien  leur  dist : 
«  Messeigneurs ,  il  ne  nous  fault  pas  reposer  ici, 
»  car ,  si  le  seigneur  Prospre  scet  vostre  arri- 
«  v^ ,  nostre  entreprise  s'en  va  rompue ,  car  II 
»  se  retirera ,  ou  bien  appellera  les  Suysses  k 
«  son  secours ,  dont  il  y  a  bon  nombre  k  Pynerol 
«  et  ^  Saluces.  Je  suis  d'advis  que  nous  facions 
»  bien  repaistre  noz  chevaulx  ceste  nuyt,  et 
»  puis,  au  point  du  jour,  nous  paracheverons 
»  nostre  affaire.  II  y  a  grosse  eaue  k  passer , 
»  mais  le  seigneur  de  Morete ,  que  v^y  pr6- 
»  sent,  scetun  gu6  ou  il  nous  m^nera  sans  dan- 
»  gier.  >' 

Ainsi  ftjt  la  chose  conclute ,  et  s'en  alia  chas- 
cun  reposer  ung  petit ,  mais  on  regarda  pre- 
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mier  si  riens  failloit  aux  chevaulx ;  et ,  quant  ce 
vint  dem  ou  trois  heures  apr^  la  mynuyt,  tout 
homme  monta  k  cheval  sans  grant  bruyt.  Le 
seigneur  Prospre  estoit  dedans  Garraaignolle , 
et  avoit  bien  entendu  ,  par  ses  espies ,  que  les 
Francois  estoient  k  la  campaigne.  II  ne  s'en 
effrayoit  gueres,  ear  pas  ne  cuydoit  qu'il  y  eust 
autre  compaignie  en  la  plaine  que  celle  du  bon 
Chevalier ,  et  n*estoit  point  delibere  de  desloger 
de  Garmaignolle ,  u'eust  est6  que  le  soir ,  dont 
les  Francois  luy  cuidoient  trouver  le  matin,  11 
eut  des  nouvelles  pour  se  retirer  a  Pynerol,  affin 
d'entendre  aux  affaires ;  parce  qu'on  scavoit  au 
vray  que  les  Frangois  estoient  aux  passages. 
Si  deslogea  non  pas  trop  matin ,  et  se  mist  k 
chemin ,  tres-bien  en  ordre ,  pour  s'en  aller  dis- 
ner  k  une  petite  villette,  k  sept  ou  hu}'t  milles 
de  1^,  appellee  Villefranche. 

Quant  les  Fran9ois  furent  arrivez  devant  le 
ehasteau  de  Garmaignolle ,  parlerent  au  Gaste- 
lan  ,  qui  leur  dist  comment  il  n*y  avoit  pas  ung 
quart-d'heure  que  le  seigneur  Prospre  et  ses 
gens  estoient  deslogez ;  dont  ilz  furent  si  tres- 
marriz  qu'on  ne  pourroit  penser ,  et  se  misrent 
en  conseil  qu'ilz  devoient  faire.  Les  ungs  vou- 
loient  aller  apres,  autres  faisoient  des  doubtes; 
mais ,  quant  cbascun  eut  parle ,  ie  bon  Gheva- 
lier  dist :  » Messeigneurs,  puisque  nous  sommes 
»  si  avant,  je  suis  d'advis  que  nous  poursuy- 
»  vons.  Si  nous  les  rencontrons  k  la  campaigne, 
»  il  y  aura  beau  butin ,  s'il  ne  nous  en  demoure 
»>  quelcun.  —  Par  Dieu ,  dist  le  seigneur  d'Ym- 
»  bercourt ,  oncques  homme  ne  dist  mieulx.  » 
Les  seigneurs  de  La  Palice  et  d'Aubigny  n'al- 
lerent  pas  k  Tencontre ,  et  commenc^rent  k  mar- 
cher ;  mais ,  devant,  envoy erent  en  habit  dissi- 
mulo  le  seigneur  de  Morete ,  pour  entendre  en 
quel  estat  seroient  leurs  ennemys.  Si  fist  si 
bonne  diligence  qu'il  sceut  au  vray  que  le  sei- 
gneur Prospre  et  sa  bende  disnoient  k  Ville- 
franche. Ilz  furent  bien  aises ,  et  conclurent  en 
leur  affaire ,  qui  fut  tel :  c'est  que  le  seigneur 
d*Ymbercourt  marcheroit  devant  avec  cent  nr- 
chiers,  et ,  ung  gect  d'arc  apres ,  le  suyvroit  le 
bon  Chevalier  avec  cent  hommes-d'armes,  et 
les  seigneurs  de  La  Palice  et  d'Aubigny  yroient 
apres  avec  tout  le  reste  de  leurs  gens.  Or  enten- 
dez  qu'il  advint. 

Le  seigneur  Prospre  avoit  bonnes  espies,  et 
fut  adverty  ,  en  allant  k  la  messe  dedans  ceste 
petite  ville  de  Villefranche,  que  les  Frangois  es- 
toient aux  champs  en  gros  nombre ;  il  fist  res- 
ponse ,  en  son  langage ,  qu'il  scavoit  bien  qu'il 
n*y  avoit  que  le  cappitaine  Bayart  etsa  bende , 
si  les  autres  ne  sont  vollez  par-dessus  les  mon- 
taignes.  Ainsi  qu'il  retournoit  de  la  messe,  vin- 


drent  encores  d'autres  espies,  qui  luy  dirent : 
«  Seigneur  ,je  vous  advertys  que  j'ay  laisse  pres 
»  d'icy  plus  de  miile  chevaulx  des  Francois,  et 
»  vous  viennent  trouver  icy.  »  II  fut  ung  peu 
esbahy.  Si  regarda  ung  gentil-homme  des  siens 
auquel  il  dist :  «  Prenez  vtngt  chevaulx,  et  al- 
»  lez  le  chemain  de  Garmaignolle ,  jasques  k 
»  deux  ou  trois  milles4*icy ;  et  regardez  si  ver- 
»  rez  riens  qui  puisse  nuyre.  » 

Ce  pendant  il  commanda  au  mareschal  des 
logis  de  ses  bendes  ,  qu'il  fist  sonner  la  trom- 
pette ,  et  qu'il  allast  faire  le  logis  k  I^nerol,  o6 
il  le  suyvroit ,  mais  qu'il  eust  meng^  ung  mor- 
ceau.  II  fist  son  commandement  sur  I'hcure.  Les 
Francois  marchoient  tousjours  selon  Fordon- 
nance  cy-devimt  dicte ,  et  approcherent  Ville- 
franche d'environ  mille  et  demy ,  ou ,  en  sor- 
tant  d'ung  petit  tailliz ,  vont  rencontrer  ceulx 
que  le  seigneur  Prospre  envoyoit  pour  les  des- 
couvrir.  Lesquelz ,  quant  11  les  advis^rent ,  com- 
menc^rent  k  tourner  le  doz ,  et ,  &  bride  abattue, 
retourner  devers  Villefranche.  Le  gentil  sei- 
gneur d'Ymbercourt  leur  donna  la  chasse  k  tire 
de  cheval ,  et  manda  au  bon  Chevalier ,  par  ong 
archer,  qu'il  sehastast.  II  ne  luy  convintpas 
dire  deux  fois.  Avant  que  les  gens  du  seigneur 
Prospre  eussent  gaigne  Villefranche ,  ou  k  tout 
le  moins  ainsi  qu'ilz  vouloient  rentrer  en  la 
porte ,  les  attaignit  le  seigneur  d'Ymbercourt , 
qui  commenga  k  crier  :  France!  France!  On 
voulut  serrer  la  porte,  mais  il  les  en  garda  tant 
qu'il  peut,  et  y  fist  d'armes  le  possible,  sans 
estre  blesse ,  fors  ung  peu  au  visaige. 

Ce  pendant  va  arriver  le  bon  Chevalier  ,  qui 
fist  ung  bruyt  merveilleux ,  en  sorte  qu'ilz  gai- 
gn^rent  la  porte.  Ce  mareschal  des  Ic^is ,  qui  ja 
estoit  montc  k  cheval ,  avecques  aucuns  gens- 
d'armes,  et  s'en  cuydoit  aller  k  Pynerol ,  ou}i  le 
bruyt ,  si  se  va  gecter  en  la  place ,  et  se  voulut 
mettre  en  deffence ,  mais  tout  eela  fut  pousse 
par  terre ,  et  en  fut  tu6  une  partie.  Les  seigneurs 
de  La  Palice  et  d'Aubigny  arriverent ,  qui  mis- 
rent  garde  k  la  premiere  porte,  et  en  allerent 
garder  une  autre ,  affin  que  personne  n*eschap- 
past ,  car  il  n'y  en  avoit  que  ees  deux  en  la 
ville ;  mais  il  ne  fut  possible  de  si  bien  les  gar- 
der ,  que  par  dessus  la  petite  planchete  qui  est 
joignant  du  pont-leviz  ne  se  sauvassent  deux 
Albanoys ,  qui ,  comme  se  tons  les  dyables  les 
eussent  emportez ,  coururent  dire  k  une  troppe 
de  quatre  mille  Suysses ,  qui  n'estoient  que  a 
trois  milles  de  Ik ,  le  meschief  qui  estoit  advenu 
au  seigneur  Prospre.  Lequel,  ce  pendant,  fut 
assailly  en  son  logis  (1),  ou  il  disnoit,  et  se  voo- 

(1)  «  II  ( Prosper  Golone)  estoit  k  table  et  iKsaoii ; 
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lut  deffeodre  corame  horome  de  guerre  qu'il  es- 
toit ;  mais ,  quant  il  eongneut  que  peu  luy  vaul- 
droit  son  effort,  et  quMl  enteudit  les  nomsdes 
eappitaines  qui  estoient  1^  assemblez ,  se  rendit, 
au  plus  grant  regret  du  monde,  mauldissant  sa 
fortune  d'avoir  ainsi  este  surpris ,  et  que  Dieu 
ne  luy  avoit  fait  ceste  gr^ee  d'avoir  trouv6  les 
Francois  aux  champs. 

Le  bon  Chevalier,  oyans  ces  parolles ,  le  re- 
eonfortoit  le  mieulx  qu'il  povoit,  en  luy  disant : 
"  Seigneur  Prospre ,  c'est  Theur  de  la  guerre , 
»'  une  fois  perdre  et  Tautre  gaigner:  »  mais 
tousjours  y  avoit-il  mesle  quelque  mot  joyeulx ; 
et  disoit  encores  :  «.  Seigneur  Prospre ,  vous 
»  so|ihaitez  nous  avoir  trouvez  h  la  campaigne : 
»'  je  vous  proraetz  ma  foy  que  ne  le  deveriez  pas 
>'  vouloir  pour  la  moytie  de  vostre  bien ;  car, 
>*  a  la  fureur  et  ou  talent  de  bien  combatre 
»  qu'estoient  noz  gens ,  eust  este  bien  difficille 
»  que  vous  ne  nulz  des  vostres  feussiez  esehap- 
»>  pez  vifz. »  Le  seigneur  Prospre  respondoit 
froideraent :  « J'eusse  bien  voulu  ,  s'il  eust  pleu 
>»  a  Nostre-Seigneur,  prendre  sur  ce  hazart  I'ad- 
"  venture. »  Quant  et  le  seigneur  Prospre  furent 
pris  le  conte  Policastre,  Petre  Morgant  et 
Charles  Cadamosto ,  lesquelz  estoient  cappitai- 
taines  des  gens  de  guerre  estans  1^ ,  qui  furent 
aussi  prisonniers.  Et  puis  chascun  se  mist  au 
pillage,  qui  fut  fort  grant  pour  si  petite  com- 
paignie ;  car,  s'il  eust  este  bien  mene ,  on  en 
eust  tire  cent  cinquante  mille  ducatz ;  et ,  entre 
autres  choses ,  c'estoit  ung  tresor  des  chevaulx 
qui  y  furent  gaignez  ,  ou  il  y  en  avoit  six  ou 
sept  cens ,  dont  les  quatre  cens  estoient  de  pris , 
tons  coursiers  ou  chevaulx  d'Espaigne ;  et  a-Fon 
depuis  ouy  dire  au  seigneur  Prospre  que  ceste 
prise  luy  cousta  cinquante  raille  escus,  lant 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  argent  monnoye, 
(fue  autres  meubles. 

Les  Francois  n'eurent  pas  loysir  de  tout  em- 
|X)rter ;  car  nouvelles  vindrent  que  les  Suysses, 
devers  lesquelz  ces  deux  Albanoys  estoient  al- 
lez ,  marchoient  le  grant  trot ,  et  estoient  desja 
bien  pres.  Si  furent  entre  eulx-raesmes  conseil- 
lez  d'eulx  mettre  au  retour,  et  sonna  la  trom- 
pette  h  ceste  fm.  Chascun  prist  le  meilleur  de 
son   butin,  misrent  leurs  prisonniers  devant 

»  scs  serviteurs  lui  cridrent :  Levez-vous,  seigneur  Pros- 

»  p^re,  v6ez  cy  les  Francois  en  grosse  bande :  si  sont 

u  desja  en  ceste  porte.  Alors  le  seigneur  cria :  Enfans , 

»  gardez  ceste  porte  ung  petit ,  jusques  soyons  un  peu 

»  acoustrc^s  pour  nous  d^rendrc  (laquelle  chose  fcut 

»  faicte ).  Mais  le  noble  Bayard ,  d'ung  c6\j6  feit  com- 

n  battre  ses  gens  k  la  porte  du  logis,  les  aultres  feit  es- 

»  cheller  les  fenestres,  et  entra  dedans ,  bien  arm6 ,  le 

»  premier;  si  cria:  Seigneur  Prosper,  oil  estes-vous? 

)>  rendez-vous,  aultrement  vous  estcs  mort.  En  disant 


eulx,  puis  s'en  retournerent ;  et,  corame  ilz 
sortoient  par  une  porte ,  les  Suysses  entroient 
par  Tautre  :  mais  les  ungs  estoient  k  pied  et  les 
autres  h  cheval ,  qui  ne  s'en  soucyoient  gueres. 
Ce  fut  une  des  belles  entreprinses  qui  deux  cens 
ans  devant  eust  este  faicte ;  et  le  seigneur 
Prospre ,  qui  se  ventoit  qu'il  prendroit  le  bon 
Chevalier  comme  le  pyjon  dedans  la  caige ,  eut 
le  cootraire  sur  luy-mesme  ,  et  tout  par  la  vigi- 
lance d'icelluy  bon  Chevalier.  Le  roy  de  Frahcci 
estoit  desj&  par  les  montaignes ,  ou  jamais  n'a- 
voit  pass6  armee;  et  eut  les  nouvelles  de  ceste 
belle  deffaicte ,  k  la  montaigne  de  Sainct-Pol , 
dont  il  fUt  joyeulx  a  merveilles,  si  ftit  toute  sa 
compaignie.  Or  n'est-il  riens  si  certain  que  la 
prinse  de  Prospre  Coulonne  fist  moult  de  service 
aux  Francois ;  car  sans  cela  se  feust  trouv^  k  la 
bataille  qui  fut  quelque  temps  apres ;  et  par  son 
moyen  s'y  feussent  trouvez  tons  les  Espaignolz 
et  le  reste  de  Farmee  du  Pape ,  qui  eulx  assem- 
blez eussent  fait  nombre  de  mille  hommes- 
d'armes ,  qui  estoient  pour  faire  de  Tennuy  et 
de  la  fascherie,  dont  on  se  passa  bien. 

<>cx> 

CHAPITRE  LX. 

De  la  bataille  que  le  roy  de  France  Fran^ois^ 
premier  de  ce  nom ,  eut  contre  les  Suysses j 
a  la  conqueste  de  sa  duche  de  Milan  oil  il 
demoura  victorieux;  et  comment  apres  la 
bataille  gaignee ,  voulut  estre  fait  chevalier 
de  la  main  du  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche. 

Le  roy  de  France,  qui  fut  bien  joyeulx  de  la 
prinse  du  seigneur  Prospre,  aussi  avoit-il  rai- 
son ,  marcha  avecques  son  arm^e  le  plus  I^giere- 
ment  qu'il  pent ,  et  vint,  par  dedans  le  Pymont, 
a  Thurin ,  ou  le  due  de  Savoye ,  son  oncle ,  le 
recent  honnestement. 

Les  Suysses  ,  qui  s'estoient  mis  sur  les  pas- 
sages ,  quant  ilz  sceurent  la  prinse  du  seigneur 
Prospre  et  la  rotte  de  sa  bende ,  les  habandon- 
nerent  et  se  retirerent  vers  Milan  ou  ilz  furent 
tousjours  poursuy viz.  Quelque  propos  d'appoinc- 

»  cela,  la  porte  fut  gaign^c,  et  par  force  entroient  en 

»  grosse  presse.  Quand  le  seigneur  Prosper  Colonne 

»  veit  que  la  maison  estoit  ja  pleine ,  si  cria :  Seigneurs 

»  Francois,  qui  est  vostre  capitaine?  R^pond  Bayard : 

»  C'est  moy ,   seigneur.  —  Vostre  nom ,  capitaine  ?  — 

»  Seigneur,  respond-il ,  je  suis  Bayard  de  France ;  et 

»  voicy  le  seigneur  de  La  Palice ,  et  le  seigneur  d*Au- 

»  bigny  et  Imbercourt,  la  fleur  des  capilaines  de  France. 

»  —Or,  dist  le  seigneur  Prosper,  j'ay  M  bien  surprins. » 

( Champier. ) 
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tement  se  mist  sus,  et  le  tenoit-1'on  quasi  couclud. 
ParquoyleducdeGueldres,alyeettousjours  loyal 
serviteur  de  la  maison  de  France ,  lequel  avoit 
amene  une  troppe  de  dix  mille  lansquenetz  au 
service  du  Roy,  s*en  retourna  en  ses  pays ;  mais 
il  laissa  ses  gens  a  son  nepveu ,  le  seigneur  de 
Guyse ,  fr^re  de  ce  gentil  prince  le  due  de  Lor- 
raine, et  a  ung  sien  lieutenant  qu'on  appelloit 
le  capitaine  Miquel. 

Ge  propos  continua  tousjours  que  Tappoincte- 
ment  se  feroit ,  tant  que  Tarmee  du  Roy  appro- 
cha  a  douze  ou  quinze  milles  de  Milan ,  ou 
s'estoient  retirez  les  Suysses ,  avecques  ce  bon 
prophete  le  cardinal  de  Syon  ,  qui  toute  sa  vie 
a  este  cnnemy  raortel  des  Fran<^ols ,  comme  en- 
cores bien  le  monstra  a  ceste  fois ;  car  neant- 
moins  que  le  seigneur  de  Lautrec  feust  alle  por- 
ter les  deniers  h  Gal^zas,  pour  satisfaire  au  pour- 
parte  appoinctement,  ung  jeudy  au  soir,  prescha 
si  bien  ses  Suysses,  et  leur  remonstra  tant  de 
choses ,  que ,  comme  gens  desesp^rez,  sortirent 
de  Milan ,  et  vindrent  ruer  sur  le  camp  du  roy 
de  France. 

Le  connestable, due  de  Bourbon,  qui  menoit 
Tavant-garde ,  se  mist  en  ordre  incontinent ,  et 
advertit  le  Roy  qui  se  vouloit  mettre  au  soup- 
per ;  mais  il  le  laissa  la ,  et  s'en  vint  droit  vers 
ses  ennemys ,  qui  estoient  desjA  meslez  k  Tes- 
carmouche  qui  dura  longuement  devant  qu'ilz 
feussentau  grant  jeu.  Le  roy  de  France  avoit 
gros  nombre  de  lansquenetz ,  et  voulurent  faire 
une  hardiesse  de  passer  ung  fosse  pour  ailer 
trouver  les  Suysses ,  qui  en  laisserent  passer 
sept  ou  huyt  rencs,  puis  les  vous  pousserent ,  de 
sorte  que  tout  ce  qui  estoit  passe  fut  gect^  de- 
dans le  fosse.  Et  furent  fort  effrayez  lesditz 
lansquenetz ;  et  n*eust  este  le  seigneur  de  Guyse, 
qui  resista  k  merveilles ,  et  enfin  fut  laisse  pour 
mort  le  due  de  Bourbon ,  connestable,  le  gentil 
conte  de  Saihot-Poi ,  le  bon  Cbevalier  et  plu- 
sieurs  autres ,  qui  donnerent  au  travers  de  ceste 
bende  de  Suysses,  ilz eussent  fait  grosse  fasche- 
rie  ,  car  il  estoit  ja  nuyt ,  et  la  nuyt  n'a  point 
de  bonte.  Par  la  gendarmerie  de  Tavant-garde 
fut  le  soir  rompue  ceste  bende  de  Suysses,  ou 
une  partie  d'environ  deux  mille  vint  passer  viz- 
a-viz  du  Roy,  qui  gaillardement  les  chargea.  Et 
y  cut  lourt  combat,  de  sorte  qu'il  fut  en  gros 
dangler  de  sa  personne ;  car  sa  grant  buffe  y 
fut  percee  k  jour  d'un  coup  de  plcque.  II  estoit 
desj^si  tardque  Ton  ne  voyoit  pas  Fung  Tautre; 
et  furent  contrainctz  pour  ce  soir  les  Suysses 
se  retirer  d'ung  coste ,  et  les  Francois  d'ung 
autre ,  et  se  logerent  comme  ilz  peurent ,  mais 
Je  croy  bien  que  chascun  ne  reposa  pas  k  son 
ayse ;  et  y  prist  aussi  bien  en  gr6  la  fortune  Ic 


roy  de  1"  ranee  que  le  moindre  de  ses  souldars ; 
car  il  demoura  toute  la  nuyt  a  cheval  comme  les 
autres. 

II  fault  scavoir  une  cbose  du  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche,  qui  fut  bien  es- 
trange et  tres-dangereuse  pour  luy.  A  la  der- 
ni^re  charge  qu'on  fist  sur  les  Suysses ,  le  soir, 
il  estoit  mont^  sur  ung  gaillart  coursier,  qui  es- 
toit le  second ,  car,  k  la  premiere  charge ,  luy 
en  fut  tue  ung  entre  ses  jambes ;  ainsi  qu*il  vou- 
lut  donner  dedans,  fut  tout  enferre  de  picques, 
de  facon  que  sondit  cheval  fut  desbride.  Quant 
il  se  sentit  sans  frain  ,  se  mist  a  la  course ,  et , 
en  despit  de  tons  les  Suysses  ne  de  leur  ordre , 
passa  tout  oultre ;  et  emportoit  le  bon  Chevalier 
droit  en  une  autre  troppe  de  Suysses ,  n'eust 
est^  qu'il  rencontra  en  un  champ  des  seps  de 
vigne,  qui  tiennent  d'arbre  en  arbre ,  ou  il .  par 
force ,  s'arresta. 

Le  bon  Chevalier  fut  bien  effraye,  et  non 
sans  cause ,  car  il  estoit  mort  sans  nul  remede , 
s'il  feust  tumbe  entre  les  mains  des  ennemvs. 
II  ne  perdit  toutesvoyes  point  le  sens,  mais  tout 
dou  I  cement  se  descendit ,  et  gecta  son  arraet  el 
ses  cuyssotz ,  et  puis ,  le  long  des  fossez,  a  quatre 
beaulx  piedz,  se  retira  a  son  oppinion  vers  le 
camp  des  Francois ,  et  ou  il  oyoit  crier :  France! 
Dieu  luy  fist  la  grice  qu'il  y  parvint  sans  dan- 
gler;  et  encores ,  qui  mieulx  fut  pour  luy,  c'est 
que  le  premier  homme  qu'il  trouva  fut  le  gentil 
due  de  Lorraine ,  Tung  de  ses  maistres ,  qui  fut 
bien  esbahy  de  le  veoir  ainsi  k  pied.  Si  luy  fist 
iedit  due  incontinent  bailler  ung  gaillart  cheval, 
qu'on  nommoit  Le  Carman ,  dent  luy-mesme 
autresfois  luy  avoit  fait  present  et  fut  gaigne  a 
la  prinse  de  Bresse ,  et  &  la  journee  de  Ravenne 
fut  Jaisse  pour  mort ,  et  en  descendit  le  bon  Che- 
valier, parce  que  il  avoit  deux  coups  de  picque 
aux  fiancs ,  et  en  la  teste  plus  de  vingt  coups 
d'esp^e;  mais  le  lendemain  queicun  le  trouxa 
qu'il  paissoit,  et  commenca  k  hannir,  parquoy 
fut  ramene  au  logis  du  bon  Chevalier,  qui  le  list 
guarir.  Mais  c'estoit  une  chose  non  croyable 
que  dc  son  faict ,  car,  comme  une  personne,  se 
laissolt  coucher  et  mettre  tentes  en  ses  playes , 
sans  remuer  aucunement ;  etdepuis^  quant  ii 
voyoit  une  esp^,  couroit  rempoigner  a  belles 
dens.  Ne  jamais  ne  ftit  veu  ung  plus  hardy  cht'- 
val ,  et  y  feust  Bucifal  celluy  de  Alexandre. 

Quoy  que  ce  soit,  le  bon  Chevalier  fut  bien 
joyeulx  de  se  veoir  eschappe  de  si  gros  dangler 
et  remonte  sur  ung  si  bon  cheval ;  mais  il  luy 
faschoit  qu'il  n'avoit  point  d*armet,  car  en  telz 
affaires  fait  moult  fort  dangereax  avoir  la  test* 
nue.  II  advisa  ung  gentil-homme ,  fort  son  amy, 
qui  faisoit  porter  le  sien  k  son  paige  ,  auquel  il 


SANS  PAOUB  £T  SANS  UEPfiOtCHI-. 


507 


dist : «  J 'ay  paour  de  me  morfondre,  pource  que 
.»  j'ay  sue  d'avoir  si  longuement  est6  A  pied;  je 
»  vous  prle,  faictes-moy  bailler  vostre  arraet 
.>  que  vostre  homme  porte ,  pour  une  heure  ou 
»»  deux.  »  Le  geutil-horame ,  qui  nepensoitpas 
a  ce  que  ie  bon  Chevalier  entendoit ,  le  luy  fist 
bailler,  dont  il  fut  bien  ayse,  ear  depuis  ne  le 
laissa  que  la  bataille  ne  feust  finye  ,  qui  fut  le 
veudredy,  environ  dix  ou  unze  heures ;  car,  des 
le  point  du  jour,  les  Suysses  voulurent  recom- 
raencer,  et  vindrent  droit  a  I'artillerie  des  Fran- 
cois, dont  ilzfurent  bien  serviz.  Toutesfois  ja- 
mais gens  ne  eombatirent  raieulx ,  et  dura  faf- 
faire  trois  ou  quatre  bonnes  heures ;  enfin  furent 
rompus  et  deffaicts ,  et  en  mourut  sur  le  camp 
dix  ou  douze  mille.  Le  demourant ,  en  assez  bon 
ordre  le  long  d'ung  grant  chemin ,  se  retirerent 
ii  Milan,  ou  ilz  furent  conduytz  h  coups  d'es- 
pee,  tant  par  les  Francois  que  par  le  cappitaine- 
general  de  la  seigneurie  de  Venise,  messire 
Barthelome  d'Alvyano ,  qui  peu  devant  estoit 
arrive  avecques  le  secours  des  Veniciens ;  et  y 
perdit  en  une  charge  quMl  fist  deuxou  trois  cap- 
pitaines,  entre  lesquelz  fut  le  filz  du  conte 
Petilano.  Les  Fran9ois  y  firent  grosse  perte, 
car,  du jeudy  ou  du  vendredy,  mounirent  Fran- 
cois monsieur  de  Bourbon  ,  le  gentil  cappitaine 
Yrabercourt ,  le  conte  de  Sanxerre  et  le  seigneur 
de  Mouy ;  et  y  furent  blessez  le  prince  de  Tal- 
mont  et  le  seigneur  de  fiucy,  dont  depuis  mou- 
rurent. 

Le  Roy  se  mist  jen  conseil ,  pour  veoir  si  Tod 
poursuyvroit  les  Suysses  ou  non.  Plusieurs  fu- 
rent de  di verses  oppinions :  enfin ,  il  fut  advise 
pour  le  mieulx  que  on  les  laisseroit  aller  ;  car 
on  en  pourroit  bien  avoir  k  faire  le  temps  adve- 
nir.  Le  jour  qu'ilz  deslogerent  du  camp ,  de- 
mourereut  k  Milan,  et  le  lendemain  en  partirent, 
tirans  en  leur  pays.  Ilz  furent  poursuyviz  de 
quelqufcs  gens,  mais  non  pas  k  I'extr^mit^; 
car  si  le  Roy  eust  voulu ,  ne  s'eu  feust  pas 
sauve  ung. 

Le  soir  du  vendredy,  dont  fina  la  bataille  a 
I'honneur  du  roy  de  France  ,  fut  joye  dement 
parmy  le  camp ,  et  en  parla-Fon  en  plusieurs 
manieres.  Et  s'en  trouva  de  mieulx  faisans  les 
ungs  que  les  autres ;  mais  sur  tons  fut  trouv6 
que  le  bon  Chevalier,  par  toutes  les  deux  jour- 
nees,  s*estoit  monstre  tel  qu'il  avoit  acoustum^ 
^s  autres  lieux ,  oil  il  avoit  este  en  pareil  cas.^ 
Le  Roy  le  voulut  grandement  honnorer ;  car  il 
print  Tordre  de  chevalerie  de  sa  main.  11  avoit 
bien  raison,  car  de  meilleur  ne  Teust  sceu 
piendre. 

Le  seigneur  Maximilian  Sforce  ^  qui  occupoit 
)a  duche ,  comrae  son  pere  le  seigneur  Ludovic 


avoit  fait  autresfois,  deraoura  ou  chastcau  de 
Milan ,  ou  on  mist  le  siege ;  mais  gueres  ne 
demoura  qu'il  ne  se  rendist;  et  luy  fut  faicte 
composition  ,  dont  il  se  contenta  :  et  s'en  all6- 
rent  ceulx  qui  estoient  dedans,  leurs  bagues 
saufves. 

Je  laisseray  a  parler  de  tout  ce  qui  advint  en 
deux  moys  ;  mais  ou  moys  de  decembre  alia  le 
roy  de  France  visiter  le  Pape,  en  la  cit6  de 
Boulongne ,  qui  luy  fist  gros  recueil.  Ilz  eurent 
devis  ensemble  de  plusieurs  choses,  dont  Je 
n'erapescheray  aucunement  ceste  histoire, 

oco 

CHAPITRE  LXI. 

De  plusieurs  incidences  qui  advindrent  en 
France y  Ytalie  et  EspaignCy  durant  trois 
ou  quatre  ans. 

Au  retour  de  Boulongne  ^  le  roy  de  France 
vint  k  Milan  ,  oil ,  apres  avoir  laisse  le  diic  de 
Bourbon,  connestable  de  France,  son  lieute- 
nant-general ,  s'en  retourna  en  ses  pays ,  et  alia 
droit  en  Prouvence ,  oil  il  trouva  sa  bonne  et 
loyalle  espouse,  et  madamesa  mere,  qu'il  avoit, 
k  son  partement  ,  laiss^e  regente  en  son 
royaulme. 

Vers  ceste  saison,  trespassa  Ferrande,  roy 
d'Arragon ,  qui  en  son  vivant  a  eu  de  belles  et 
grosses  victolres.  II  estoit  vigilant ,  cault  et 
subtil ;  et  ne  trouve-Fon  gueres  d'histoires  qui 
facent  mention  qu'on  Taye  tromp^  en  sa  vie ; 
ains  durant  icelle  augmenta  merveilleusement 
les  biens  de  son  successeur. 

Le  seigneur  Julian  de  Medicis ,  qu'on  appella 
due  de  Mod^ne  y  fr^re  du  pape  L^on ,  alia  aussi 
de  vie  k  trespas.  II  eust  espouse  la  duchesse  de 
Nemours ,  fille  de  Savoye  et  tante  du  roy  de 
France. 

L'empereur  Maximilian ,  desplaisant  de  la 
belle  victoire  qu'avoit  eue  le  roy  de  France  sur 
les  Suysses,  et  de  ce  qu'il  avoit  conquest^  sa 
duch^  de  Milan ,  assembla  gros  nombre  de  lans- 
quenetz  et  quelques  Suysses  du  canton  de  Zuric 
et  de  la  Ligue  grise ;  et  s'en  vint  en  personne 
oudit  duch^  de  Milan ,  oil ,  pour  la  grosse  puis- 
sance qu'il  avoit ,  le  connestable  ne  fut  pas  con- 
seille  de  Tattendre  k  lacampaigue,  et  se  retira 
avecques  son  armee  dedans  la  ville  de  Milan , 
oil ,  peu  de  jours  apres ,  luy  vindrent  huyt  ou 
dix  mille  Suysses  de  secours.  Quoy  voyant  par 
I'Empereur,  qui  estoit  le  plus  souspe^onneux 
homme  du  monde ,  se  retira  en  ses  pays :  11 
n'eut  pas  grant  honneur  en  sou  entrepriose ,  et 
le  connestable  y  acquist  gros  renom.  Le  bon 
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Chevalier  fist  plusieurs  courses  sur  ies  Aimans , 
et  en  print  de  prisonniers  J[)eaueoup ;  mais  Ja- 
mais n'en  avoit  que  la  picque  et  la  dague. 

L'ann^e  ensuyvant ,  Jeban ,  roy  de  Navarre, 
qui  en  avoit  este  spoilt  par  Ferrande,  roy  d'Ar- 
ragon  ,  alia  de  vie  h  trespas. 

Oudit  an ,  environ  le  raoys  de  juillet ,  fut 
fait  certain  appoinctemeut  entre  le  roy  de  France 
et  le  roy  de  Castille ,  Charles ,  paravant  ar- 
cheduc  d'Austriche ,  moyennant  le  mariage  de 
luy  et  de  Loyse  ,  fille  aisnee  de  France.  II  fut 
conclud  en  la  ville  de  Noyon  ;  mais  il  ne  dura 
gueres.  Je  ne  feray  nul  discours  dudit  traicte , 
car  il  est  assez  escript  ailleurs. 

Environ  le  moys  d'octobre,  fut  donne  le 
pardon  de  la  croisade  en  France,  par  pape  L^n, 
dont  il  sortit  beaucoup  de  scandal  ies  et  de  moc- 
queries,  a  l*occasion  des  prMicateurs  qui  di- 
soient  beaucoup  plus  que  la  bulle  ne  portoit. 

Le  dernier  jour  de  fevrier  1517,  la  bonne , 
sage  et  tres-parfaicte  royne  de  France,  Claude , 
acoucha  de  son  premier  filz  Francoys ,  daulphiu 
de  Viennoys,  en  la  ville  d^Amboise ;  qui  fut  gros 
esjouyssement  par  tout  le  royaurae  de  France. 
Et ,  entre  aulres  villes ,  celle  d'Orleans  fist  mer- 
veilles ;  car,  durant  ung  jour  entier ,  y  eut  de- 
vant  la  maison  de  la  ville  deux  fontaines  qui 
gectoient  vin  cleret  et  blanc ;  et  par  ung  petit 
tuyau  sortoit  de  I'ypocras,  auquel  beaucoup  de 
gens  ,  apres  qu*ilz  en  avoient  taste ,  se  tenoient. 
Le  Daulphin  Ait  baptise  en  ladictc  ville  d*Am- 
boise,  et  furent  parrains  pape  Leon  (mais  son 
nepveu ,  le  magnificque  Laurens  de  Medicis ,  le 
tint  pour  luy ) ,  le  due  de  Lorraine ,  et  madame 
la  duchesse  d'Alen9on ,  comroere.  II  y  fut  fait 
fort  grosse  ch^re. 

Ce  seigneur  Laurens  de  Medicis,  en  ce  temps, 
espousa  une  des  filles  de  Boulongne ,  et  I'em- 
mena  en  Ytalie ;  mais  elie  n'y  vesquit  gueres,  ne 
luy  apr^  elle :  toutesfois  d'eulx  deux  est  de- 
mour^  une  fille  (i). 

L*an  1519 ,  alia  de  vie  k  trespas  Fempereur 
Maximilian,  qui  mist  beaucoup  de  gens  en 
peine.  II  avoit  est^  en  son  vivant  de  bonne  na- 
ture ,  liberal  autant  que  fut  jamais  prince  :  et, 
s'ii  eust  este  puissant  de  biens ,  il  eust  acheve 
beaucoup  de  choses ;  mais  11  estoit  povre  selon 
son  cueur.  Le  filz  de  son  filz ,  Charles ,  roy  des 
Espaignes ,  Ait  esleu  empereur  apr^  luy. 


<XX> 


(1)  Ceue  flile  fut  Catherine  de  MMicis ,  femme  de 
Henri  II,  etmire  de  Francois  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  111. 


CHAPITRE  LXII. 


Comment  messire  Robert  de  La  Marche  fist 
quelques  courses  sur  Ies  pays  de  C esleu  Em- 
pereur, qui  dressa  grosse  armee ,  et  de  cc 
quHl  en  advint. 

Pen  de  temps  apr^ ,  ne  s^y  qui  en  donn^i 
le  conseil ,  le  seigneur  de  Sedan ,  qu^on  nomme 
messire  Robert  de  La  Marche ,  qui  pour  lors  t«- 
toit  au  service  du  roy  de  France  ,  fist  quelques 
courses  sur  Ies  pays  de  Tesleu  Empereur,  qui 
commenca  ik  lever  grosse  armee ,  et  telle  qu*il 
fut  maistre  ^t  seigneur  de  la  campaigne.  Le> 
chiefz  de  son  arm^  estoient  le  conte  de  Nansso  et 
ung  autre  cappitaine,  nomme  Francisque,  galllart 
hommea  la  guerre,  et  qui  avoit  bon  crMit  parmy 
Ies  compaignons.  Ilz  estoient  bien  en  nombre , 
tant  de  cheval  que  de  pied,  quaraiite  mille 
hommes  ou  plus.  Durant  cest  affaire ,  le  roy  de 
France  et  ledit  esleu  Empereur  estoient  en  pai\, 
et  ne  demandoient  riens  i'nng  ii  Tautre ;  parquoy 
I'arm^  des  Aimans  tira  droit  aux  places  dudit 
seigneur  de  Sedan ,  et  en  furent  Ies  aucunes  as- 
siegees  et  bien  deffendues.  Toutesfois  enOn 
s'en  perdirent  quatre :  c*est  assavoir,  Florenges, 
Bullion ,  Loigne  et  Messancourt ;  et  peu  de  gens 
eschapp^rent  vitz  desdictes  places.  Ledit  sei- 
gneur de  Sedan  estoit  dedans  sa  place  de  Sedao, 
qui  est  quasi  imprenable ;  parquoy  fut  exempte 
de  si^ge ,  et  pareillement  ceulx  qui  estoient  de- 
dans une  de  ses  autres  places ,  nomroee  Jamais. 

Le  roy  de  France,  deuement  acertene  de  ceste 
grosse  arm^  qui  oostoyoit  sa  conte  de  Cham- 
paigne,  eut  doubte  qu'on  luy  Jouast  quelque 
finesse.  Si  envoya  son  beau-frere ,  le  due  d*A- 
len^on,  avecques  quelque  nombre  de  gens-d'ar- 
mes  sur  la  frontiere ,  et  tira  jusques  a  Reims. 
Les  Aimans  usoient  d*une  subtilite  pour  parve- 
nir  a  leurs  attainctes ;  car  ilz  ne  prenoient  rieos. 
te  pays  du  roy  de  France ,  sans  bien  payer ;  et 
faisoit  semer  parmy  son  camp ,  le  conte  de 
Nansso,  que  I'Emperenr  son  maistre  le  luy  avoit 
ainsi  encharg^,  comme  d^libere  de  demourer 
tousjours  en  Tamy  tl6  qu'il  avoit  avecques  France. 
Ce  n&ntmoins,  sans  faire  autrement  sommation 
de  guerre,  s'en  vint  planter  le  siege  devant  une 
petite  ville  appellee  Mozon,  de  laquelle  estoit 
gouverneur  et  cappitaine  le  seigneur  de  Mont- 
mor,  grant  escuyer  de  Bretaigne,  pour  le  roy  de 
France ;  et  avoit  quelques  gens  de  pied  avecques 
sa  compaignie  en  la  ville ,  qui  n^estoit  gueres 
bien  munye  d'artiUerie  ny  de  vivres ;  et ,  qui 
pis  est ,  les  compaignies  qui  estoient  dedans  ne 
se  trouverent  pas  du  vouloir  de  leiir  cappitaine 
et  gouverneur ,  qui  deliberoit  jusques  k  la  mort 
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garder  la  ville ;  et ,  quelques  remonstrances 
qu'il  scenst  faire  aux  gens  de  pied ,  se  trouva  en 
dangler  dedans  et  dehors.  Parquoy,  pour  eviter 
plus  gros  inconvenient ,  rendit  la  ville  ,  leurs 
vies  saufves.  On  en  raurmura  en  beaucoup  de 
sortes ;  et  disoient  aucuns  que  le  cappitaine  ne 
s'estoit  pas  bien  porte ;  mais  les  gens  d'honneur 
et  de  vertu  congneurent  bien  qu'il  ne  se  povoit 
faire  autrement ,  et  qu'il  n^avoit  pas  tenu  audit 
seigneur  de  Montmor  qu'il  n'estoit  mort  sur  la 
berche  ;  car,  si  tons  ceulx  qui  estoient  avecques 
luy  eussent  est^  de  son  cueur,  les  Almans  ne 
fussent  pas  tirez  plus  oultre. 

Or  la  ville  de  Mozon ,  rendue  si  soubdaine- 
ment,  donna  quelque  tiltre  d*esbahyssement 
aux  Francois,  qui  ne  pensoient  jamais  que 
TEmpereur  eust  voulu  rompre  la  trefve.  Toutes- 
fois ,  en  telles  choses  ie  souvejain  remMe  est 
de  prompte  provision.  On  regarda  que  Maizi^- 
res  estoit  la  plus  prochaine  ville ,  apr^  Mozon , 
et  qu'il  failloit  entendre  k  la  garder  et  deffen- 
dre ;  car,  si  elle  se  perdoit ,  la  Ghampaigue  s'en 
alloit  en  mauvais  party.  Le  roy  de  France  en 
futadverty,  iequel  manda  soubdainement  qu*on 
envoyast  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reproucbe  dedans  ladicte  ville  de  Maizi^res,  et 
qu'il  ne  congnoissoit  homme  en  son  royaulme 
en  qui  11  se  fiast  plus.  Da  vantage,  que  son  es- 
poir  estoit  qu*il  la  garderoit  si  bien  et  si  lon- 
guement,  que  sa  puissance  seroit  assembl^e 
pour  roister  aux  surprinses  que  TEmpereur  luy 
vouloit  faire.  De  ce  commandement  n'eust  pas 
voulu  tenir  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reproucbe  ,  cent  mille  escuz ;  car  tout  son  desir 
estoit  de  faire  service  k  son  maistre ,  et  d'ac- 
qu^rir  honneur.  II  s*en  alia  gecter  dedans 
Maizi^res ,  avecques  le  jeune  seigneur  de  Mont- 
morency (1) ,  et  quelques  autres  Jeunes  gentilz- 
homraes  qui ,  de  ieur  gr^ ,  Taccompaignerent , 
et  d'ung  nombre  de  gens  de  pied ,  soubz  la 
charge  de  deux  jeunes  gentilz-hommes ,  Tung , 
nomm^  le  cappitaine  Boncal ,  de  la  maison  de 
Reffuge ,  et  Tautre ,  le  seigneur  de  Montmo- 
reau. 

ooo 

CHAPITBE  LXIII. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  gardala  ville  de  Maizieres,  con- 
tre  la  puissance  dePEmpereury  oH  ilacquist 
gros  honneur. 

Quant  le  bon  Chevalier  fut  eutre  dedan  s 
(t)  Annede  Ifontmorency. 


Maizi^es,  trouva  la  \ille  asses  mat  en  ordre 
pour  attendre  si^ge  ,  ce  qu'il  esperoit  avoir  du 
jour  k  lendemain.  Si  voulut  user  de  diligence 
qui  en  telle  n^essit^  passe  tout  sens  humain;  et 
commen^a  k  faire  ramparer  jour  et  nuyt ,  et  n'y 
avoit  homme-d'armes  ny  homme  de  pied  qu'il 
ne  mist  en  besongne ;  et  luy-mesmes,  pour  Ieur 
donner  courage ,  y  travailloit  ordinairement , 
et  disoit  aux  compaignons  de  guerre  :  « Com- 
»  ment ,  Messieurs ,  nous  sera-il  reprouch^  que 
»  par  nostre  faulte  ceste  ville  soit  perdue ,  veu 
»  que  nous  sommes  si  belle  compaignie  ensem- 
^  ble  ,  et  de  si  gens  de  bien  ?  II  me  semble  que 
»  quant  nous  serious  en  ung  pr6 ,  et  que  de- 
»  vant  nous  eussions  foss^  de  quatre  piedz ,  quo 
»  encores  combatrions-nous  ung  jour  entier, 
»  avant  que  estre  deffaictz ;  et  Dieu  mercy, 
»  nous  avons  foss^ ,  muraille  et  rampart  ou ,  je 
»  croy,  avant  que  les  ennemys  mettent  le  pied , 
»  beaucoup  de  Ieur  compaignie  dormiront  aux 
»  fossez.  »  Bref ,  11  donnoit  tel  courage  k  ses 
gens ,  qu'ilz  pensoient  tous  estre  en  la  meilleure 
et  plus  forte  place  du  monde. 

Deux  jours  apr^ ,  fut  le  si^e  assis  devant 
Maizi^res,  en  deuxlieux,  I'ung  defii  I'eaue, 
et  I'autre  del^.  L'ung  des  sieges  tenoit  le  conte 
Francisque ,  qui  avecques  luy  avoit  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes;  et  en  I'autre  estoit 
le  oomte  de  Nansso,  avecques  plus  de  vingt 
mille. 

Le  lendemain  du  siege,  lesditz  conte  de 
Nansso  et  seigneur  Francisque  envoy^rent  ung 
herault  devers  le  bon  Chevalier,  pour  luy  re- 
monstrer  qu'il  eust  k  rendre  la  ville  de  Maizi^- 
res,  qui  n'estoit  pas  tenable  contre  ieur  puis- 
sance; et  que,  pour  la  grande  et  louable 
chevalerie  qui  estoit  en  luy ,  seroient  merveiU 
leusement  desplaisans  s'il  estoit  prins  d'assault ; 
car  son  honneur  grandement  en  amoindriroit , 
et  par  adventure  luy  cousteroit-il  la  vie,  et  qu'il 
ne  failloit  que  ung  malheur  en  ce  monde  venir 
k  ung  homme ,  pour  faire  oublier  tous  ies  beaulx 
faictz  qu'il  auroit  menez  k  fin  en  son  vivant; 
et  que  1^  ou  il  vouldroit  entendre  k  raison  ^^  liiy 
feroient  si  bonne  composition  qu'il  se  deveroH 
contenter.  Plusieurs  autres  beaulx  propos  lui 
manderent  par  ce  herault,  qui ,  apr^  avoir  est^ 
ouy  et  bien  entendu  par  le  bon  Chevalier,  se 
print  k  soubzrire :  et  ne  demanda  conseil  pour 
respondre  k  homme  vivant ,  mais  tout  soubdaia 
luy  dist :  « Mon  amy,  je  m'esbahys  de  la  gra- 
»  cieuset^  que  me  font  et  pr^entent  messei- 
»  gneurs  de  Nansso  et  le  seigneur  Francisque , 
»  consid^re  que  jamais  n'euz  praticque  ne 
»  grande  congnoissance  avec  eulx  ,  et  iiz  ont  si 
»  grant  paour  de  ma  personne.  Herault ,  mon. 
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»f  amy,  vous  vous  en  retournerez ,  et  leur  direz 
»  que  le  Roy  mon  maistre  avoit  beaueoup  plus 
»  de  suffisans  personnages  en  sod  royaulme  que 
»  moy,  pour  envoyergarder  ceste  ville  qui  vous 
»  fait  froDtiere;  mais  puisqu'il  m'a  fait  cest 
!•  honneur  de  s'en  iler  en  moy,  j'esp^re,  avec- 
»  ques  I'ayde  de  Nostre-Seigneur,  la  luy  con- 
»  server  si  longueraent ,  qu'ii  ennuyra  beaueoup 
»  plus  ^  voz  maistres  d'estre  au  siege  que  k  moy 
»  d'estre  assi^ge,  et  que  Je  ne  suis  plus  enfant 
»  qu'on  estonne  de  parolles. » 

.  Si  commanda  qu'on  festoyast  fort  bien  le  b^- 
rault ,  et  puis  qu'on  le  mist  hors  de  la  ville.  II 
g'en  vetourna  au  camp ,  et  rapporta  la  responce 
que  le  bon  Chevalier  luy  avoit  faicte ,  qui  ne  fut 
gu^res  plaisante  aux  seigneurs.  £n  presence 
desquelz  estoit  ung  cappitaine  nomme  Grant 
Jean ,  picart ,  qui  toute  sa  vie  avoit  est6  au  ser- 
vice des  rois  de  France ,  en  Ytalie ,  et  mesme- 
ment  ou  le  bon  Chevalier  avoit  eu  charge ,  qui 
dist  tout  hault ,  adressant  sa  parolle  au  conte 
de  Nansso  et  au  seigneur  Francisque :  « Messei- 
»  gneurs,  ne  vous  attendez  pas,  tant  que  vive 
»  monseigneur  de  Bayart ,  d*entrer  dedans  Mai- 
»  zieres.  Je  le  congnois ,  et  plusieurs  fois  m'a 
»  mene  k  la  guerre ;  mais  il  est  d'une  condition 
»  que ,  s'il  avoit  les  plus  couars  gens  du  monde 
»  en  sa  oompaignie^  il  les  fait  hardis ;  et  sachez 
»  que  tons  ceulx  qui  sont  avecques  luy  mour- 
»  ront  k  la  berche ,  et  lui  le  premier,  devant 
»  que  nous  meetions  le  pied  dedans  la  ville ;  et, 
f  quant  k  moy,  je  voudrois  qu'il  y  eust  deux 
»  mtlle  hommes  de  guerre  davantage,  et  sa 
M  personne  n'y  feust  point.  »  Le  conte  de 
Nansso  respondit :  "Cappitaine  Grant  Jehan, 
w  le  seigneur  de  Bayart  n'est  de  fer  ni  d'acier, 
»  nemplus  que  ung  autre.  S'il  est  gentil  com- 
»  paignon ,  qu'il  le  monstre ;  car,  devant  qu'il 
»  soit  qaatre  jours  ,Je  luy  feray  tant  donner  de 
»  coups  de  canon,  qu'il  ne  s^aura  de  quel  coste 
»  se  tourner.  —  Or  on  verra  que  ce  sera ,  dist 
»  le  cappitaine  Grant  Jehan ;  mais  vous  ne  I'au- 
»  rez  pas  ainsi  que  vous  entendez. » 

Ces  parolles  eess^rent  :  et  ordonuerent  les 
oonte  de  Nansso  et  seigneur  Francisque  leurs  ba- 
teries,  chascun  en  son  endroit,  et  de  fairetous 
les  effors  qu'on  pourroit  pour  prendre  la  ville. 
Ce  qui  ftit  fait;  et  en  moins  dequatre  Jours  il  fut 
tir^  plus  de  cinq  mille  coups  d'artlllerie.  Ceulx 
de  la  ville  respondoient  fort  bien  ,  selon  I'artil- 
lerie  qu'ilz  avoient ;  mais  du  camp  de  Francis- 
que se  faisoit  grant  dommage  en  la  ville ,  parce 
qu'il  estoit  loge  sur  un  hault,  et  batoit  beau- 
coup  plus  k  son  aise  que  ne  faisoit  le  conte  de 
Nansso. 

Le  bon  Chevalier,  combicn  qu'il  feust  tenu 


ung  des  plus  hardis  hommes  da  monde,  avoit 
bien  une  autre  chose  en  lay  autant  a  loner ;  car 
c'estoit  ung  des  vigillans  et  subtikE  gaerrqyeon 
qu'on  eust  seen  trouvcr.  Si  advisa  en  soy- 
mesmes  comme  il  pourroit  trouver  moyen  de 
faire  repasser  I'eaue  au  seigneur  Francisque; 
car  de  son  camp  estoit  -  il  fort  dommage.  Si 
fist  eseripre  unes  lettres  k  messire  Robert  de 
La  Marche,  qui  estoit  k  Sedan ,  lesqnelles  es- 
toient  en  ceste  substance  :  «  Monseigneur  mon 
»  cappitaine,  je  croy  qu'estes  assez  adverty 
»  comme  je  suis  assise  en  ceste  ville  par  deux 
»  endrois;  car  d'ung  cost^  est  le  conte  de 
»  Nansso,  et  deqk  la  riviere ,  le  seigneur 
»  Francisque.  11  me  semble  que ,  depuls  demy- 
»  an ,  m'avez  dit  que  voulez  trouver  moyen  de 
u  le  faire  venir  au  service  du  Roy  nostre  mais- 
»  tre ,  et  qu'il  estoit  vostre  aly^.  Pource  qu'il 
»  a  bruyt  d'estre  tr^-gentil  galant ,  Je  le  desl- 
»  rerois  k  merveilles;  mais  si  vous  congnoissez 
*  que  cela  se  puisse  conduyre,  vous  ferez  bien 
»  de  le  scavoir  de  luy,  mais  plustost  aujour- 
V  d'huy  que  demain.  S'il  en  a  le  vouloir,  j'en 
»  seray  tres^ayse ;  et ,  s'il  I'a  autre ,  je  voos  ad- 
»  vertiz  que ,  devant  qu'il  soit  vingt  et  quatre 
o  heures ,  luy  et  tout  ce  qui  est  en  son  camp 
»  sera  mis  en  pieces ,  car  a  trois  petites  lieues 
»  d'icy  viennent  coucher  douze  mille  Suysses 
»  et  buy t  ecus  hommes-d'armes ;  et  demain ,  a 
»  la  pointe  du  jour,  doivent  donner  sur  son 
»  camp ,  et  Je  feray  une  saillye  de  ceste  ville 
»  par  ung  des  costez ;  de  fa^on  qu'il  sera  biea 
»  habille  homme  s'il  se  sauve.  Je  vous  en  ay 
»  bien  voulu  advertir,  mais,  Je  vous  prie ,  que 
»  la  chose  soit  tenue  seer^e.  » 

Quant  la  lectre  fot  escripte,  prist  ung  paysant, 
auquel  il  donna  ung  escu,  et  luy  dist :  «  Ya-t^en 
»  k  Sedan ,  il  n'y  a  que  trois  lieues  d'Icy ,  porter 
»  ceste  lectre  k  messire  Robert ,  et  luy  dis  que 
»  c'est  le  cappitaine  Bayart  qui  luy  envoye.  >  Le 
bon  homme  s'en  va  incontinent.  Or,  scavoit  bien 
le  bon  Chevalier  que  impossible  seroit  qull  pas- 
sast,  sans  estre  pris  des  gens  du  seigneur  Fran- 
cisque, comme  il  Ait,  avant  qu'il  feust  k  deux 
gectz  d'arcde  la  ville.  Incontinent  fut  amene  de- 
vant ledit  seigneur  Francisque,  qui  luy  demanda 
ou  il  alloit.  Le  povre  homme  eut  belle  paour  de 
mourir ;  nussi  estoit-il  en  grant  dangler.  Si  dist: 
«c  Monseigneur ,  le  ^rant  cappitaine  qui  est  de- 
»  dans  nostre  ville  m'envoye  k  Sedan ,  porter 
»  unes  lettres  k  messire  Robert ,  ^  que  le  boo 
homme  tira  d'une  boursette  ou  il  Tavoit  mise. 

Quant  le  seigneur  Francisque  tint  ceste  lectre, 
I'ouvrit  et  commenca  k  lire;  et  ftit  bien  esbaby 
quant  il  cut  veu  le  contenu.  Si  se  commenca  A 
doubter  que  par  envye  le  conte  de  Nansso  loy 
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avoit  fait  passer  I'eane,  affin  quHl  feust  deffaict ; 
car  auparavant  y  avoil  eu  quelque  peu  de  pic- 
que  entre  eulx,  parce  que  ieelluy  seigneur 
Francisque  ne  vouloit  pas  bien  ob6yr  au  eonte. 
A  grant  peine  eut-l!  acheve  de  lyre  la  leetre , 
qu'ii  eondmenga  k  dire  tout  hault :  «  Je  congnois 
»  bien^ceste  heure  que  monseigneur  de  Nansso 
»  ne  tasche  que  k  me  perdre ;  mais,  par  le  sang 
"  Dieu,  if  n'en  sera  pas  ainsi.  »  Si  appella  cinq 
ou  six  de  ses  plus  privez,  et  leur  declaira  leeon- 
tenu  en  la  leetre ,  qui  furent  aussi  estonnez  que 
luy.  II  ne  demanda  point  de  eonseil,  mais  fait 
sonner  le  tabourin  et  h  Testendart,  charger  tout 
le  bagaige,  et  se  mist  au  passage  dela  Teaue. 

Quant. le  conte  de  Nansso ouyt  le  bruit,  fut 
bien  estonne,  et  envoya  scavoir  que  c'estoit  par 
ung  gentii-homme ;  lequel ,  quant  11  arriva , 
trouva  le  camp  du  seigneur  Francisque  en  ar- 
mes.  II  s'enquist  que  c*estoit:  on  luy  dist  qu'il 
vouloit  passer  du  coste  du  conte  de  Nansso.  Le 
gentil-homme  le  luy  alia  dire,  dont  il  fut  bien 
esbahy  ;  car  en  ceste  sorte  se  levoit  le  siege  de 
devant  la  ville.  Si  envoya  ung  de  ses  plus  pri- 
vcz  dire  au  seigneur  Francisque  qu'il  ne  remuast 
point  son  camp,  que  premier  n'eussent  parle  en- 
semble,  et  que,  s'il  lefalsoitautrement,  ne  fe- 
roit  pas  bien  le  service  de  son  maistre.  Le  mes- 
sagier  luy  alia  dire  sa  charge ,  mais  Francisque, 
tout  esmeu  et  courrouce ,  luy  respondit :  n  Re- 
«  tournez  dire  au  conte  de  Nansso  que  je  n'en 
»  feray  riens,  etque  k  son  appetit  Je  ne  demou- 
"  reray  pas  k  la  boucberie ;  et  s*il  me  veult  gar- 
»  der  de  loger  aupres  de  luy ,  nous  verrons  par 
»  le  combat  a  qui  demourera  le  camp,  k  luy  ou 
»'  k  moy.  » 

Le  gentil-homme  du  conte  de  Nansso  s'en  re- 
tourna,  et  luy  dist  ce  qu'il  avoit  ouy  de  la  bou- 
che  du  seigneur  Francisque.  Jamais  homme  ne 
fut  si  esbahy  qu'il  fut:  toutesfois,  pour  n'estre 
point  surpris ,  fist  mettre  tous  ses  gens  en  ba- 
taille.  Ce  pendant,  passerent  les  gens  du  sei- 
gneur Francisque ,  et ,  eulx  passez ,  se  misrent 
pareillement  en  bataille;  et,  k  les  veoir,  sem- 
bloit  qu*iiz  voulsissent  combatre  les  ungs  les 
autres ,  et  sonnoieut  tabourins  impetueusement. 
Le  povre  homme  qui  avoit  port6  la  leetre  k  I'oo- 
casion  de  laquelle  s'estoit  eslev^  ce  bruit,  ne 
scay  comme  Dieu  le  voulut,  eschappa,  ets'en 
retouma  bien  esbahy ,  conune  ung  homme  qui 
pensoit  estre  eschapp^  de  mort ,  dedans  Mai- 
zieres,  devers  le  bon  Chevalier,  auquel  il  alia 
faire  ses  excuses,  disant  qu'il  u'avoit  peu  aller 
k  Sedan,  etqu'on  I'avoit  pris  en  chemin,  etmene 
devant  le  seigneur  Francisque ,  qui  avoit  veu 
ses  lectres,  et  que  incontinent  s*estoit  deslog^. 

Le  bon  Chevajier  se  prist  a  rire  a  plaine  gor- 


ge, et  congneut  bien  que  sa  leetre  i'avoit  mis 
en  pensement.  II  s'en  alia  sur  le  rempart  avec- 
ques  quelques  geqtilz-hommes ,  et  veit  ces  deux 
camps  en  bataille ,  Tung  devant  I'autre.  «  Par 
»  ma  foy,  dist-il,  puisqu'ilz  ne  veulent  com- 
»  mencer  k  combatre,je  vais  moy-mesmes  com- 
»  mencer.  »  Si  fist  tirer  cinq  ou  six  coups  de 
canon  au  travers  des  enncmys ,  qui ,  par  gens 
lesquelz  allerent  d'ung  cost^  puis  d'autre ,  se  ra- 
paiserent  et  se  iogerent.  Le  lendemain ,  trous- 
s^rent  leurs  qui  lies  et  lev^rent  le  siege,  sans 
jamais  y  oser  donner  assault ;  et  tout  pour  la 
crainte  du  bon  Chevalier.  Si  tost  ne  se  fist  pas 
la  paix  du  conte  de  Nansso  et  du  seigneur  Fran- 
cisque ;  car  plus  de  huyt  jours  furent  sans  loger 
ensemble.  Et  s'en  alia  Francisque  vers  la  Picar- 
die ,  du  coste  de  Guyse ,  mettant  le  feu  par  tout ; 
et  plus  hault  marchoit  le  conte  de  Nansso ;  mais 
peu  apr^  se  rapais^rent  et  furent  amys. 

Ainsi ,  par  la  maniere  que  dessus  avez  ouy, 
fut  lev*  le  si^ge  de  devant  Maizieres ,  ou  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  acquist 
couronne  de  laurier  ;  car ,  bien  qu'on  ne  li- 
vrast  nul  assault,  il  tint  les  ennemys  trois  sep- 
mainesdurant  en  aboy,  pendant  lequel  temps 
le  roy  de  France  leva  grosse  armee,  et  assez 
puissante  pour  combatre  ses  ennemys;  et  vint 
luy-mesmes  en  personne  dedans  son  camp,  oh 
le  bon  Chevalier  luy  alia  faire  la  reverence,  et 
J  en  passant  reprist  la  ville  de  Mozon.  Le  Roy 
son  maistre  luy  fist  recueil  merveilleux ,  et  ne  se 
povoitsaouller  de  le  louer  devant  tout  le  monde. 
II  le  voulut  honnestement  recompencer  du  grant 
et  recommandable  service  qu'il  lui  venoit  fres- 
chement  de  faire :  il  le  fist  chevalier  de  son  or- 
dre ,  et  luy  donna  cent  hommes-d'armes  en  chef; 
puis  marcha  apres  ses  ennemys ,  qu'il  expulsa 
hors  de  ses  pays ,  et  les  chassa  jusques  dedans 
Valenciennes,  ou  le  bon  Chevalier  se  porta 
comme  il  avoit  tousjours  de  coustume.  Les  AN 
mans  firent  en  Picardie  beaucoup  de  mal  par  le 
feu ;  mais  les  Fran9ois  ne  furent  point  ingratz , 
et  le  leur  rendirent  au  double  en  Renault. 

Au  retour  que  le  Roy  fist  en  la  ville  de  Com-r 
pi^gne,  eut  quelques  nouvelles  de  Gennes,  et 
qu'il  estoit  bcsoing  y  envoyer  quelque  sage, 
hardy  et  advise  chevalier;  parquoy  ledit  sei- 
gneur ,  sachant  la  bonne  nature  du  bon  Cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche,  et  que  jamais 
ne  se  lassait  de  faire  service,  luy  en  bailla  la 
commission ,  le  priant  tr^s-fort  que ,  pour  I'a^f 
mour  de  luy,  voulsist  faire  ce  voyage,  car  i| 
avoit  grant  espoir  en  sa  personne.  II  I'accepta 
d'aussi  bon  cueur  qu*on  le  luy  bailla;  puis  passu 
les  montz ,  et  fut  a  Gennes  tr^s-bien  receu,  tant 
du  gouvcrneur,  des  gcntilz-hommes,  que  d^ 


602 


LB   BON   CHBYAL1BB 


tous  les  habitans ;  et  tant  qu'il  y  demoura  fut 
houDore  et  prise  d*ung  chascun. 

II  y  eut  plusieurs  affaires  en  Ytalie^  dont  ne 
vous  feray  aucune  raention ,  pour  beaucoup  de 
raisoDs ;  mais  vous  vieodray  a  d^elairer  le  tres- 
pas  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
che ,  qui  fut  ung  grief  irreparable ,  dolente  et 
malheureuse  la  journ^e  pour  toute  la  noblesse 
de  France. 

OOO 

CHAPITRE  LXIV. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouchey  en  une  retraicte  quHlfist  en  Yta- 
lie ,  fut  tue  d'ung  coup  d'artillerie. 

Au  commencement  de  Tan  1 624 ,  le  roy  de 
France  avoit  une  grosse  armee  en  Ytalie,  soubz 
la  charge  de  son  admiral  le  seigneur  de  Bonny- 
vet,  h  qui  il  en  avoit  donne  la  charge ;  car  il  luy 
vouloit  beaucoup  de  bien.  II  avoit  en  sa  com- 
paignie  force  bons  cappitaines  :  mesmement  y 
estoit  nouvellement  arrive  ung  jeune  prince, 
enfant  de  la  malson  de  Lorraine,  nomm^  le 
conte  de  Yaudemont ,  lequel  desiroit  a  raerveil- 
les  scavoir  des  armes,  et  suyvre  par  oeuvres 
vertueuses  ses  ancestres.  Or  le  camp  du  roy  de 
France  se  tenoit  pour  lors  en  une  petite  ville 
Dommee  Biagras ,  ou^  eulx  estans  I&,  le  chef 
de  Tarmee  qui  estoit  I'amiral ,  appella  ung  jour 
le  bon  Chevalier ,  et  luy  dist :  «  Monselgneur  de 
»  Bayart,  il  faultquevousaillezlogerikBebec, 
»  avec  deux  cens  hommes-d'armes  et  les  gens 
»"de  pied  de  Lorges ;  car  par  ce  moyen  travail- 
»  ierons  merveilleusement  ceulx  de  Milan,  tant 
»  pour  les  vivres  que  pour  mieulx  entendre  de 
»  leurs  affaires.  » 

II  fault  s9avoir  que,  combien  que  le  bon  Che- 
valier ne  murmurast  jamais  de  commission 
qu'on  lui  baillast,  ne  se  povoit  bonnement  con- 
tenter  de  ceste-l&,  pour  la  congnoistre  dange- 
reuse  et  doubteuse ;  et  respondit  comme  k  son 
lieutenant  de  Roy  :  «  Monseigneur,  je  ne  s^ay 
»  comment  vous  I'entendez ;  car ,  pour  garder 
»  Rebec  au  lieu  ou  il  est  assis ,  la  moyti^ 
»  des  gens  qui  sont  en  nostre  camp  y  feroient 
»  bien  besoing.  Je  congnois  nos  enuemys :  ilz 
»  sont  vigilans ;  et  suis  bien  asseure  qu'll  est 
»  quasi  difficile  que  je  u'y  re9oive  de  la  honte ; 
»  car  il  m*est  bien  advis  que,  si  quelque  nom- 
»  bre  de  noz  ennemys  y  estoient  par  une  nuy  t , 
»  les  yrois  resveillcr  a  leur  desavantage.  Et  pour 
»  ce ,  Monseigneur ,  je  vous  supplie  que  vous  ad- 
»  visez  bien  ou  vous  me  voulez  envoyer.  «  L*ad- 
miral  luy  tint  plusieurs  propos  :  et  qu'il  ne  se 


souciast  point ,  car  11  ne  sortiroit  pas  une  soris 
de  Milan  qu*il  n'en  feust  adverty ;  et  tant  luy  en 
dist,  d'unes  et  d'autres,  que  le  bon  ChevaHer, 
avecques  grosse  fascherie,  s'en  alia,  avecques 
les  gens  qu*on  lui  avoit  baillez,  dedans  Rebec; 
mais  il  n*y  mena  que  deux  grans  chevaulx ,  car 
ses  muletz  et  tout  le  reste  de  son  train  envova 
dedans  Novare ,  quasi  pr^voyant  perdu  ce  qu  il 
d^tenoit  avcc  luy. 

Yenuz  qu'ilz  feussentence  village  de  Rebec, 
advis^rent  comment  ilz  le  fortifieroient;  mais 
nul  moyen  n'y  trouv^rent,  si  non  faire  barrie- 
res  aux  venues :  mais  par  tous  les  costez  ou  y 
povoit  entrer.  Le  bon  Chevalier  escripvit  plu- 
sieurs fois  k  I'admiral  quil  estoit  en  lieu  tres- 
dnngereux ,  et  que ,  s'il  vouloit  qu*ii  s'y  tiensist 
ionguement,  luy  envoyast  du  secours;  mais  ii 
n'en  eut  point  de  response.  Les  ennemys ,  qui 
estoient  dedans  Milan  en  nombre  de  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes,  furent  advertiz  par 
leurs  espies  que  le  bon  Chevalier  estoit  dedans 
Rebec ,  k  petite  compaignie ,  dont  ilz  furent  Xt&- 
joyeulx.  Sidelib^r^rentpar  unenuyt  Taller  sur- 
prendre  et  deffaire ;  et  suy vant  ce  vouloir  se 
misrent  aux  champs ,  environ  mynuyt ,  en  nom- 
bre de  six  k  sept  mille  hommes  de  pied,  et  de 
quatre  k  cinq  cens  hommes-d*arraes ;  ilz  estoient 
guidez  par  des  gens  qui  s9ayoient  le  village  et 
les  logis  des  plus  apparans.  Le  bon  Chevalier, 
qui  tousjours  se  doubtoit ,  mettoit  quasi  tootes 
les  nuyctz  la  moytie  de  ses  gens  au  guet  et  aui 
escoutes ;  et  luy-mesmes  y  passa  deux  ou  trois 
nuy tz,  tenement  qu*il  tumba  malade,  tantde 
melencolie  que  de  froidure,  beaucoup  plus  fort 
qu'il  n*en  faisoit  le  semblant  ;  toutesfois  coo- 
trainct  fut  de  garder  la  chambre  ce  jour. 

Quant  ce  vint  sur  le  soir ,  ii  ordonna  k  quel- 
ques  cappitaines  qui  estoient  avec^es  luy  aller 
au  guet ,  et  adviser  bien  de  tous  costez  a  ce 
quilz  ne  feussent  surpris.  Ilz  y  ailment  ou  firent 
semblant  d'y  aller ;  mais,  parce  qu*il  plouvinoit 
ung  pen ,  se  retir^rent  tous  ceulx  qui  estoient 
au  guet,  reserve  trois  ou  quatre  povres  archiers, 
Les  Espaignolz  marchoieut  tousjours,  et  avolent, 
pour  mieulx  se  recongnoistre  la  nuyt,  chascun 
une  chemise  vestue  par  dessus  leur  hamois. 
Quant  ilz  approch^ent  d'ung  gect  d*arc  du  >il- 
lage,  furent  bien  esbahis  qu'ilz  ne  trouverent 
personne ,  et  eurent  pensement  que  le  bon  Che- 
valier avoit  este  adverty  de  leur  entreprinse,  et 
qu'il  s'estoit  retir^  k  Byagras.  Toutesfois  ilz  mar 
choient  tousjours ,  et  ne  furent  point  cent  pas 
loing  qu*ilz  ne  trouvassent  ce  peu  d'archiers  qui 
estoient  demourez  au  guet ;  lesquelz ,  sans  es- 
crier,  commencerent  £i  charger.  Les  povres  geos 
ne  flrent  point  de  r^stence ,  aius  se  mirmt  a 
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la  fuyte,  eu  criant :  Alartne!  Alarme!  mais  ilz 
furcnt  si  vivemeDt  suyviz,  que  lesditz  ennemys 
furent  aux  barrieres  aussi  tost  que  eulx.  Le  bon 
Chevalier,  qui  en  tel  dangier  ne  dormoit  Jamais 
que  vestu,  garny  de  sesavan-braz  et  cuyssolz,  et 
sa  cuyrasse  aupres  de  luy,  se  leva  soubdaine- 
ment ,  et  Qst  brider  ung  coursier ,  qui  j^  estoit 
sell^,  sur  lequel  it  monta;  et  s'en  vint,  avecques 
cinq  ou  six  hommes-d'armes  des  siens,  droit  k  la 
barriere ,  ou  incoDtineut  survint  le  cappitaine 
Lorges ,  et  quelque  norabre  de  ses  gens  de  pied, 
qui  se  port^rent  tres-bien. 

Les  ennemys  estoient  k  Tentour  du  village , 
cherchant  le  logis  du  bon  Chevalier ;  car ,  s'ilz 
leussent  prins ,  peu  leur  estoit  le  demourant : 
roals  encores  ne  le  tenoient-ilz  pas.  La  huee  fut 
grosse  et  I'alarrae  chault.  Durant  ce  combat  k  la 
barriere,  le  bon  Chevalier  va  ouyr  les  tabourins 
des  gens  de  pied  aux  ennemys ,  qui  sonnoient 
i'alarme  tant  dru  que  merveilles.  Alors  il  dist 
au  cappitaine  Lorges :  «  Lorges,  mon  amy,  vecy 
» jeu  mal  party  :  s'ilz  passent  ceste  barriere , 
»  nous  sommes  fricassez.  Je  vous  prie ,  retirez 
>»  voz  gens  ,  et  serrez  le  mieulx  que  pourrez ; 
»  marchez  droit  k  Byagras :  car ,  avecques  les 
»  gens  de  chevai  que  J'ay,  demoureray  sur  le 
»  derri^re.  II  faut  laisser  nostre  bagage  aux  en- 
»  nemys ,  il  n'y  a  remede.  Sauivons  les  person- 
»  sonnes ,  s'il  est  possible.  »  Incontinent  que  le 
bon  Chevalier  eut  parl^ ,  le  cappitaine  Lorges 
fist  son  oommandement  et  se  retlra,  ce  pendant 
qu'ilz  faisoient  ceste  resistance  k  la  barriere. 
La  pluspart  de  tons  les  Francois  monterent  k 
chevai ,  et  se  retir^rent ,  selon  la  fortune , 
tres-gaillardement ,  et  ne  perdirent  point  dix 
hommes. 

Les  ennemys  estoient  descenduz  la  pluspart , 
et^  par  les  maisons  et  de  tons  costez,  cherchoieut 
le  bon  Chevalier ;  mals  il  estoit  desj&  k  Byagras, 
ou ,  luy  arrive,  eut  quelques  parolles  fascheuses 
k  Tadmiral  :  toutesfois  Je  n*en  feray  aucune 
mention ;  mais  si  tons  deux  eussent  vescu  plus 
longuement  qu'ilz  ne  firent,  feussent  peult-estre 
allez  plus  avant.  Le  bon  Chevalier  cuyda  mourir 
de  dueil  du  malheur  qui  luy  estoit  advenu,  mes- 
mement  que  ce  n'estoit  pas  par  sa  faulte ;  mais 
en  guerre  y  a  de  I'heur  et  du  malheur  plus  qu'en 
toutes  autres  ehoses. 

Quelque  peu  de  temps  apr^  ceste  retraicte  de 
Rebec ,  le  seigneur  admiral ,  congnoissant  son 
camp  amoindrir  de  Jour  en  Jour ,  tant  par  faulte 
de  vivres  que  demaladiequi  couroit  parmyses 
gens,  tint  conseil  avecques  les  cappitaines ,  ou , 
pour  le  mieulx,  fut  deliber^  qn'on  se  retireroit : 
et  ordonna  ses  batailles ,  ou  en  Tarri^re-garde , 
comme  tousjours  estoit  sa  ooustume  aux  retraic- 


tes,  demoura  le  bon  Chevalier.  Les  Espaignolz 
les  suyvirent  de  Jour  en  Jour ,  et  marchoient  en 
belle  bataille  apres  les  Francois,  et  souvent  s*es- 
carmouchoient ;  mais  quant  venoit  k  charger , 
tousjours  trouvoieut  en  barbe  le  bon  Chevalier, 
avecques  quelque  nombre  des  gens-d'armes,  qui 
leur  monstroit  ung  visage  si  asseure,  qu'il  les 
faisoit  demourer  tout  coy;  et  menu  et  souvent 
les  rembarroit  dedans  leur  grosse  troppe. 

Ilz  gect^rent  aux  deux  esles  d*un  grant  che- 
min  force  hacquebutiers  et  hacquebouziers ,  qui 
portent  pierres  aussi  grosses  que  une  hacquebute 
k  croc ,  dont  ilz  tir^rent  plusieurs  coups :  et  de 
Tung  fut  frappe  le  gentil  seigneur  de  Vendenes- 
se,  dont  il  mourut  quelque  temps  apres;  qui  fut 
ung  gros  dommage  pour  France.  II  estoit  de  pe- 
tite corpulence ,  mais  de  haultesse  de  cueur  et 
de  hardiesse  personne  ne  le  passoit.  Ce  Jeune 
seigneur  de  Vaudemont ,  qui  de  nouvel  estoit 
au  mestier  des  armes,  s'y  porta  tant  gaillarde- 
ment  que  merveilles ;  et  fist  tout  plein  de  belles 
charges  9  tant  qu'il  sembloit  que  Jamais  n'eust 
fait  autre  chose. 

En  ces  entrefaictes,  le  bon  Chevalier,  asseur6 
comme  s'il  eust  este  en  sa  maison ,  faisoit  mar- 
cher les  gens-d'armes,  et  se  retiroit  le  beau  pas, 
tousjours  le  visage  droit  aux  ennemys ;  et  I'es- 
pee  au.poing  leur  donnoit  plus  de  craincte  que 
ung  cent  d'autres.  Mais,  comme  Dieu  le  vouiut 
permettre ,  fut  tir^  ung  coup  de  hacquebouze , 
dont  la  pierre  le  vint  frapper  au  travers  des 
rains ,  et  luy  rompit  tout  le  gros  os  de  I'eschine. 
Quant  il  sentit  le  coup ,  se  print  k  crier  Jesus  ! 
Et  puis  dist :  Helas!  mon  Dieu^je  suis  mort! 
Si  priujt  son  espee  par  la  polgn^e,  et  baisa  la 
crois^ ,  en  signe  de  la  croix ,  et  en  disant  tout 
hault:  Miserere  met,  Deus,  secundum  ma* 
gnam  misericordiam  tuam;  devint  incontinent 
tout  blesme,  comme  failly  des  esperitz,  et  cuyda 
tumber ;  mais  il  eut  encores  le  cueur  de  prendre 
I'arson  de  la  selle ,  et  demoura  en  cest  estat  Jus- 
ques  k  ce  que  ung  Jeune  gentil-homme ,  son 
maistre  d'hostel ,  luy  ayda  k  descendre ,  et  le 
mist  soubz  ung  arbre.  Ne  demoura  gu^res  qu'il 
ne  feust  sceu  parmy  les  amys  et  les  ennemys  , 
que  le  cappitaine  Bayart  avoit  est^  tue  d'ung 
coup  d'artillerie :  dont  tous  ceulx  qui  en  eurent 
les  nouvelles  Airent  k  merveilles  desplaisans. 
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CHAPITRE  LXV. 


Du  grant  dueil  quifut  demenepour  le  trespas 
du  hon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche. 

Quant  les  nouvelles  furent  espandues  parmy 
les  deux  armees  que  le  bon  Chevalier  avoit  este 
tu^  ou  pour  le  moius  bless^  k  mort,  mesmement 
au  camp  des  Espaignolz ,  combien  que  ce  feust 
Fung  des  hommes  du  monde  dout  ilz  eussent 
greigneur  craincte ,  en  furent  tous  gentilz-hom- 
mes  et  souldars  desplaisans  merveilleuseraent, 
pour  beaucoup  de  raisons ;  car ,  quant  en  son 
vivant  faisoit  courses ,  et  il  en  prenoit  aucuns 
prisonniers ,  les  traictoit  tant  humainement  que 
merveilles ,  et  de  rancon  tant  doulcement ,  que 
tout  homme  se  contentoit  de  luy.  Ilz  congnois- 
soient  que  par  sa  mort  noblesse  estoit  grande- 
ment  affoiblie ;  car  ,  sans  blasmer  les  autres,  il 
a  este  parfaict  chevalier  en  ce  monde.  Faisant 
la  guerre  avec  luy,  s*&dressoient  leurs  jeunes 
gentilz-hommes.  Et  dist  ung  de  leurs  princlpaulx 
cappltaines ,  qui  le  vint  veoir  devant  qu'il  ren- 
dist  Tame ,  nomrae  le  marquis  de  Pescare ,  une 
haulte  parolle  k  sa  louenge ,  qui  fut  telle  en  son 
langage.  «  Pleust  a  Dieu,  gentil  seigneur  de 
»  Bayart,  qu'il  m'eust  couste  une  quarte  de  mon 
»  sang  ,  sans  mort  receveoir,  je  ne  deusse  man- 
»  ger  chair  de  deux  ans ,  et  je  vous  tiensisse  en 
»  sante  mon  prisonnier ;  car,  par  le  traictement 
»  que  je  vous  feroye  ,  auriez  congnoissance  de 
»  combien  j'ay  estime  ia  haulte  prouessequi  es- 
»  toit  en  vous.  Le  premier  loz  que  vous  donne- 
u  rent  ceulx  de  ma  nation ,  quant  on  dist  MoU' 
»  ches  gnsonnes  et  paucos  Bayardos^  ne  vous 
»  fut  pas  doune  k  tort ;  car ,  depuis  que  j'ay 
»  congnoissance  des  armes,  n'ay  veu  ne  ouy 
»  parler  de  chevalier  qui  en  toutes  vertus  vous 
»  ait  approuch^ ;  et,  combien  que  je  deusse  estre 
»  bien  aise  vous  veoir  ainsi ,  estant  asseur^  que 
»  TEmpereur  moo  maistre  en  ses  guerres  n'avoit 
»  point  de  plus  grant  ne  rude  ennemy,  toutes- 
»  fois,  quant  je  considere  la  grosse  perle  que  fait 
"  aujourd*huy  toute  che valeric,  Dieu  ne  me  soit 
-  jamais  en  ayde,  si  je  ne  vouldroys  avoir  donne 
»  la  moytie  de  mon  vaillant,  et  il  feust  autre- 
p  ment.  Mais,  puisque  a  la  mort  n*a  nul  remede, 
» je  requiers  ell  qui  tous  nous  a  creez  k  sa  sem- 
»  blance,  qu'il  vueille  retirer  vostre  ame  aupres 
»  de  luy. »  Telz  piteux  et  lacrymables  regretz 
faisoit  le  gentil  marquis  de  Pescare  et  plusieurs 
autres  cappitaines  sur  le  corps  du  bon  Chevalier 
fians  paour  et  sans  reprouche  :  et  croy  qu*il 
n  y  en  eut  pas  six  de  toute  Tarmee  des  Espai- 
gnolz qui  ne  le  vicnsissent  veoir  Tung  apres 
J 'autre. 


Or,  puis  qu'ainsi  est  que  les  ennemys  si  ef- 
forceroent  pioroient  sa  mort,  peult-on  assez  cod- 
sid^rer  la  grande  desplaisance  qui  en  fut  par 
tout  le  camp  des  Francois,  tant  des  cappitaiDcs, 
gens-d'armes,  que  gens  de  pied?  Garde  chas- 
cun ,  en  sa  quality ,  se  faisoit  aymer  k  mer- 
veilles; vous  eussiez  dit  qu'il  n'y  avoit  celluy 
qui  n'eust  perdu  son  p^re  ou  sa  m^r e ;  mesme- 
ment les  povres  gentilz-hommes  de  sa  compai- 
gnie  faisoient dueil  inestimable.  «  Las!  disoient- 
»  ilz,  parlans  k  la  mort ,  desloyalle  furie ,  que 
»  t'avoit  meffaict  ce  tant  parfaict  ct  vertueax 
«  chevalier  ?  Tu  ne  t'es  pas  veng^e  de  luy  tout 
1.  seul,  mais  nous  tous  as  mis  en  douleur,jus- 
»  ques^ce  que  tu  ayes  fait  ton  chef-d'oeuvre  so r 
»  nous  comme  sur  luy  I  Soubz  quel  pasteur 
».  yrons  nous  plus  aux  champs?  Quelle  guyde 
M  nous  pourra  d^sormais  Dieu  donner,  ou  nous 
I)  feussions  en  telle  seurete  que  quant  nous  cs- 
»  tions  avecques  luy  ?  car  il  n'y  avoit  celluy  qui 
»  en  sa  presence  ne  feust  aussi  asseure  qu'en  la 
»  plus  forte  place  du  monde.  Ou  trouverons- 
»  nous  doresnavant  cappitaine  qui  nous  rachepte 
»  quant  nous  serbns  prisonniers ,  qui  nous 
»  remonte  quant  serons  desmontez  ,  et  qui 
»  nous  nourisse  comme  il  faisoit?  il  est  impos- 
»  sible.  Ocruellemort!  c'est  tousjours  tafa^on, 
»  que  tant  plus  est  ung  homme  parfaict,  detanl 
»  plus  prens-tu  tes  esbas  k  le  destruire  et  le  def- 
»  faire!  mais  si  ne  scaurois-tu  si  bien  jouer 
»  qu'en  despit  de  toy,  combien  que  tu  luy  ayes 
»  ost6  la  vie  en  ce  monde  ,  que  renommee  et 
»  gloire  ne  luy  demoure  immortelle  ,  tant  qu'il 
»  durera ;  car  sa  vie  a  este  si  vertueuse  qu'ellc 
»  laissera  souvenir  k  tous  les  preux  et  vertueox 
»  chevaliers  qui  viendront  apres  luy.  » 

Tant  piteuseraent  se  d^menoient  les  po>Tes 
gentilz-hommes,  que  si  le  |)lus  dur  cueur  du 
monde  eust  est^en  presence,  Teussent  contrainrt 
partir  k  leur  dueil.  Ses  povres serviteurs  domes- 
ticques  estoient  tous  transsiz,  entre  lesquelz  es- 
toit son  povre  maistre  d'hostel ,  qui  ne  Tabaa- 
donna  jamais;  et  se  confessa  le  bon  Chevalier  a 
luy ,  par  faulte  de  prestre.  Le  povre  genlil- 
homme  fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  mais- 
tre si  mortellemenl  navr6  que  nul  remede  en  sa 
vie  n'y  avoit ;  mais  tant  doulcement  le  recon- 
fortoit  icelluy  bon  Chevalier  ,  en  luy  disant : 
«  Jaques,  mon  amy  ,  laisse  ton  dueil ;  c'est  le 
»  vouloir  de  Dieu  de  m'oster  de  ce  monde ;  je  y 
»  ay  la  sienne  gr^ce  longuement  demoure,  et  y 
o  ay  receu  des  biens  et  des  honneurs  plus  que  i 
n  moy  n'appartient :  tout  Ic  regret  que  j'ay  a 
»  mourir,  c'est  que  je  n'ay  pas  si  bien  fait  moo 
»  devoir  que  je  devoys ;  et  bien  estoit  mon  esp^ 
»  ranee,  si  plus  longuement  eusse  yeseu  ^  d'a- 
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»  mender  les  faultes  passees ;  mais,  puis  qu'ainsi 
»  est,  je  supplie  mon  Cr^ateur  avoir  pitie  ,  par 
»  son  infinie  misericorde,  de  ma  povre  ame :  et 
»  j'ay  esperance  qu'il  le  fera ,  et  que ,  par  sa 
»  grande  et  incomprehensible  bont^,  i^*usera 
«  point  envers  moy  de  rigueur  de  justice.  Je  te 
»  prie,  Jaques,  mon  amy  ,  qu'on  ne  m'enlieve 
»  point  de  ce  lieu,  car ,  quant  je  me  remue ,  je 
»  sens  toutes  les  douleurs  que  possible  est  de 
»  sentir,  hors  la  mort,  laquelle  me  prendra  bien- 
>'  tost.  ^» 

Pen  devant  que  les  Espaignolz  arrivassent  au 
lieu  ou  avoit  este  blesse  le  bon  Chevalier ,  le 
seigneur  d'Alegre,  prevost  de  Paris,  parla  a  luy, 
et  luy  declaira  quelque  chose  de  son  testament. 
Aussy  y  vint  ung  cappitaine  de  Suysses,  nomme 
Jehan  Dyesbac,  qui  Tavoit  voulu  emporter  sur 
des  picques,  avecques  cinq  ou  six  de  ses  gens, 
pour  le  cuyder  sauver ;  mais  le  bon  Chevalier  , 
qui  con^oissoit  bien  comment  il  luy  estoit ,  le 
pria  qu'il  le  laissast  pour  ung  peu  penser  a  sa 
conscience ;  car  de  Foster  de  1^ ,  ne  seroit  que 
abregement  de  sa  vie.  Si  con  vint  aux  deux  gen- 
tilz-hommes,  en  grans  pleurs  et  gemissemens, 
Ic  laisser  entre  les  mains  de  leurs  ennemys : 
mais  croyez  que  ce  ne  fut  pas  sans  faire  grans 
regreft,  car  k  toutes  forces  ne  le  vouloient  ha- 
bandonner ;  mais  il  ieur  dist : «  Messeigneurs  , 
»  je  vous  supplie  ,  allez-vous  en ;  autrement , 
»  vous  tumberiez  entre  les  mains  des  ennemys, 
»  et  cela  ne  me  prouffiteroit  de  riens,  car  il  est 
«  fait  de  moy.  A  Dleu  vous  command,  mesbons 
»  seigneurs  et  amys ;  je  vous  recommande  ma 
»  povre  ame,  vous  suppliant  au  surplus  (adres- 
»  sant  sa  parolle  au  seigneur  d*Al^gre)  que  me 
»  saluez  le  Roy  nostre  maistre,  et  que  desplai- 
»  santsuis  que  plus  longuement  ne  luy  puis  faire 
»  service,  car  j'en  avois  bonne  voulente,  k  mes- 
>>  seigneurs  les  princes  de  France ,  et  a  tons 
»  messeigneurs  mes  compaignons,  et  generalle- 
»  ment  a  tons  les  gentilz-hommes  du  tres-hon- 
>'  nore  royaulme  de  France,  quant  les  verrez. » 
En  disant  lesquelles  parolles^  le  noble  seigneur 
d'Alegre  ploroit  tant  piteusement  que  merveil- 
les,  et  print  en  cest  estat  cong^  de  luy. 

11  demoura  encores  en  vie  deux  ou  trois  heu- 
res;  et  par  les  ennemys  luy  fut  tendu  ung  beau 
pavilion,  et  ung  lict  de  camp,  sur  quoy  il  fut 
couche ;  et  luy  fut  amene  ung  prestre ,  auqucl 
devotement  se  confessa ,  et  en  disant  ces  pro- 
pres  mots  ;  «  Mon  Dieu  I  estant  asseure  que  tu 
»  as  dit  que  celluy  qui  de  bon  cueur  retournera 
»  vers  toy,  quelque  pecheur  qu'il  ait  este,  tu  es 
«  tousjours  prest  de  le  recevoir  k  mercy,  et  luy 
»  pardonner.  H^lasI  mon  Dicu,Cr^teur  etRe- 
»  dempteur,  je  t*ay  offence  durant  ma  vie  grief- 


»  vement ,  dont  il  me  desplaist  de  tout  mon 
»  cueur  :  je  congnois  bien  que  quant  je  serois 
»  aux  desers  mi  lie  ans,  au  pain  et  k  Teaue,  en- 
»  cores  n'esse  pas  pour  avoir  entree  en  ton 
»  royaulme  de  Paradis,  si ,  par  ta  grande  et 
»  infinie  bonte,  ne  t'y  plaisoit  me  recevoir ;  car 
»  nulle  creature  ne  peult  meriter  en  ce  monde 
»  si  hault  loyer.  Mon  Pere  et  Sauveur  I  je  te  sup- 
»  plie  qu'il  te  plaise  n'avoir  nul  regard  aux  faul- 
»  tes  par  moy  commises,  et  que  ta  grande  mi- 
»  sericorde  me  soit  pr^feree  h  la  rigueur  de  ta 
»  justice.  » 

Sur  la  fin  de  ces  parolles  ,  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche  rend  it  son  ame  a 
Dieu ,  dont  tous  les  ennemys  eurent  dueil  non 
croyable.  Par  les  chiefz  de  I'armee  des  Espai- 
gnolz furent  commis  certains  gentilz-hommes 
pour  le  porter  k  T^glise,  ou  luy  fut  fait  solennei 
service  durant  deux  jours.  Puis  par  ses  servi- 
teurs  fut  mene  en  Daulphine;  et  en  passant  par  les 
terres  du  due  de  Savoye,  ou  son  corps  reposoit, 
luy  fist  faire  autant  d'honneur  que  s'il  eust  este 
son  frere.  Quant  les  nouvelles  de  la  mort  du  bon 
Chevalier  furent  scenes  ou  Daulphine,  il  ne 
fault  point  particulierement  descripre  le  dueil 
qui  y  fut  fait ;  car  les  prelatz,  gens  d'eglise,  no- 
bles et  populaire  ,  le  faisoient  egallement ;  et 
croy  qu'il  y  a  mille  ans  qu'il  ne  mourut  gentil- 
homme  du  pays  plauict  de  la  sorte.  On  alia  au 
devant  du  corps  jusques  au  pied  de  la  moutai- 
gne ;  et  fut  amene  d'eglise  en  eglise  ,  en  grant 
honneur,  jusques  aupres  de  Grenoble,  ou,  au  de- 
vant du  corps,  une  demye-lieue,  furent  messei- 
gneurs de  la  court  de  parlement  du  Daulphine , 
messeigneurs  des  comptes,  quasi  tous  les  nobles 
du  pays,  et  la  pluspart  de  tous  les  bourgeois^ 
manans  et  habitans  de  Grenoble;  lesquelz  con- 
voyerent  le  trespasse  jusques  en  I'eglise  Nostrc- 
Dame  dudit  Grenoble,  oii'le  corps  reposa  ung 
jour  et  une  nuyt ;  et  luy  fut  fait  service  fort  so- 
*  lennel.  Le  Icndemain,  ou  mesme  honneur  qu'on 
Tavolt  fait  entrer  en  Grenoble,  fut  conduit  jus- 
ques a  une  religion  de  Mynymes,  k  demye-lieue 
de  la  ville,  que  autresfois  avolt  fait  fonder  soul 
bon  oncle  i'^vesque  dudit  Grenoble ,  Laurens 
Alment,  ou  il  fut  honnorablement  enterr^.  Puis 
chascun  se  retira  en  sa  maison.  Mais  on  eust 
dit,  durant  ung  moys,  que  le  peuple  du  Daul- 
phine n'attcndoit  que  ruyne  prochaine  ,  car  on 
ne  faisoit  que  plorer  et  larmoyer ;  et  cesserent 
festes,  dances,  bancquetz,  et  tous  autres  passe- 
temps.  Las!  ilz  avoient  bien  ralson  ,  car  plus 
grosse  perte  n'eust  seen  advenir  pour  le  pays. 
Et  quiconques  en  eut  dueil  au  cueur ,  croyez 
qu'ij  touchoit  de  bien  pres  aux  povres  gentilz- 
hommes,  gentilz-femmes,  vefves,  et  aux  povres 
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orphelins,  k  qui  secretement  il  doonoit  et  d6- 
partoit  de  ses  biens  :  mais  avecques  le  temps 
toutes  choses  se  passent,  fors  Dieu  aymer.  Le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  I'a  craint 
et  aym6  durant  sa  vie ;  apr^  sa  mort  renoramee 
luy  demeure,  comme  il  a  vescu  en  ce  raoDde 
entre  toutes  manieres  de  gens. 


<x><: 


•>. 


CHAPITRE  LXVI. 

Des  vertm  qui  esioient  au  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche, 

Toute  noblesse  se  debvoit  bien  vestir  de 
dueil ,  le  Jour  du  trespas  du  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche ;  car  je  croy  que  de- 
puis  la  creation  du  monde ,  tant  en  la  loy  chres- 
tienne  que  payenne,  ne  s'en  est  trouv^  ung 
seul  qui  molns  luy  ait  fait  de  deshonneur,  ne 
plus  d*honneur.  II  y  a  ung  commun  proverbe 
qui  dit  que  nul  ne  veil  sans  vice,  Ceste  reigle 
a  failly  k  I'endroit  du  bon  Chevalier;  car  j'en 
prens  k  tesmoiug  tons  ceulx  qui  Tout  veu ,  par- 
lans  k  la  v^rite ,  s'ilz  en  congneurent  jamais  ung 
seul  en  luy  :  mais,  au  contraire,  Dieu  Favoit 
doue  de  toutes  les  vertus  qui  pourroient  estre 
en  parfaict  homme  ,  ^squelies  chascune  par  or- 
dre  se  s^avoit  tres-bien  conduyre.  II  aymoit  et 
eraignoit  Dieu  sur  toutes  choses ,  ne  jamais  ne 
le  juroit  ne  blasph^moit ;  et  en  tons  ses  affaires 
et  necessitez  avoit  k  luy  seul  son  recours ,  estant 
bien  certain  que  de  luy  et  de  sa  garde  et  infinie 
bonte  procedent  toutes  choses.  II  aymoit  son 
prochain  comme  soy-mesmes  :  et  bien  Ta  mons- 
tre  toute  sa  vie ,  car  oncques  n'eut  escu  qui  ne 
fust  au  commandement  du  premier  qui  en  avoit 
u  besougner ;  et ,  sans  en  demander,  bien  sou- 
vent  en  secret  en  faisoit  bailler  aux  povres  gen- 
tilz-hommes  qui  en  avoient  necessite  ,  selon  sa 
puissance. 

II  a  suivy  les  guerres  soubz  les  roys  Charles 
huictiesme ,,  Loys  douziesme  et  Francois,  pre- 
mier de  ce  nom ,  roys  de  France,  par  Tespace 
de  trente  et  quatre  ans  y  ou  durant  le  temps  ne 
s'est  trouv^  homme  qui  I'ait  passe  en  toutes  cho- 
ses servans  au  noble  exercice  des  armes ;  car  de 
hardiesse  pen  de  gens  Tout  approche.  De  con- 
duyte ,  c'estoit  ung  Fabius  Maximus ;  d*enti*e- 
prises  subtiles ,  ung  Coriolanus ;  et  de  force  et 
de  magnanimite,  ung  second  Hector;  furieulx 
aux  enuemys ,  doux ,  paisible  et  courtois  aux 
amys.  Jamais  souldart  qu'il  eust  soubz  sa  charge 
ne  fut  desmonte  qu1l  ne  remontast;  et,  pour  plus 
honnestement  donner  ces  choses,  bien  sou  vent 
changcoit  ung  coursier  ou  cbeval  d'Kspaigne , 


qui  valioit  deux  ou  trois  cens  escQs ,  k  ung  de 
ses  hommes-d'armes ,  contra  ung  courtault  de 
six  escus;  et  donnoit  k  entendre  au  gentil- 
homme  que  le  cheval  qu*il  luy  bailloit  luy  estoit 
merveilleusement  propre.  Une  robe  de  veloox, 
satin  ou  damas ,  changeoit  tous  les  coups  contre 
une  petite  cape ,  affin  que  plus  gracieusement 
etau  contentement  d*ung  chascun  il  peust  faire 
ses  dons.  On  pourroit  dire,  il  ne  povoit  pas  don- 
ner de  grans  choses ,  car  il  estoit  povre  :  autant 
estoit-il  honore  d'estre  parfaictement  liberal, 
selon  sa  puissance ,  que  le  plus  grant  prince  do 
monde;  et  si  a  gaigne,  durant  les  guerres, 
en  sa  vie,  cent  mille  francz  en  prisonniers, 
qu'll  a  d^partis  k  tous  ceulx  qui  en  ont  eu  be- 
soing. 

II  estoit  grant  aumosnier,  et  faisoit  ses  aul- 
mosnes  secretement.  II  n'est  riens  si  certain 
qu1l  a  mari6  en  sa.vie,  sans  en  faire  bruyt, 
cent  povres  filles  orphelines,  gentilz-femmesoa 
autres.  Les  povres  veufves  consoloit  et  leur  de- 
partoit  de  ses  biens.  Avant  que  jamais  sortir  de 
sa  chambre ,  se  recommandoit  k  Dieu ,  disoit  ses 
heures  ,  k  deux  genoulx ,  en  grande  humilite; 
mais  ce  faisant  ne  vouloit  qu'il  y  eust  personne. 
Le  soir,  quant  il  estoit  couche,  et  il  congnois- 
soit  que  ses  varletz-de-cfaambre  estoient  endor- 
mis ,  feust  y ver  ou  est^ ,  se  levoit  en  sa  che- 
mise ,  et  tout  le  long  de  son  corps  s*estendoit  et 
baisoit  la  terre.  Jamais  ne  fut  en  pays  de  con- 
queste  que  s'il  a  est6  possible  de  trouver  homme 
ou  femme  de  la  maison  ou  il  logealt ,  qu*il  ae 
payast  ce  quil  pensoit  avoir  despendu ;  et  plu- 
sicurs  fois  luy  a-Ton  dit  :  «  Monseigneur,  c*est 
»  argent  perdu  ce  que  vous  baillez ;  car,  au  par- 
»  tir  d'icy,  on  mettra  le  feu  ceans ,  et  ostera- 
»  Ton  ce  que  vous  avez  donne.  »  II  respondoit : 
«  Messeigneurs ,  je  fais  ce  que  je  doy.  Dieu  ne 
»  m'a  pas  mis  en  ce  monde  pour  vivre  de  pil- 
»  lage  ne  de  rapine;  et  davantage  ce  pore 
»  homme  pourra  aller  cacher  son  argent  an 
»  pied  de  quelque  arbre ,  et  quant  la  guerre 
»  sera  hors  de  ce  pays ,  il  s'en  pourra  ayder,  et 
»  priera  Dieu  pour  moy.  •» 

II  a  este  en  plusieurs  guerres  ou  il  y  avoit 
des  Almans  qui ,  au  desloger,  rocctent  voulen- 
tiers  le  feu  en  leurs  logis ;  le  bon  Chevalier  of 
parti t  jamais  du  sien  quMl  ne  seeust  que  toot 
feust  passe ,  ou  qu'il  ne  laissast  garden ,  affm 
qu'on  n'y  mist  point  le  feu.  Entre  toutes  ma- 
nieres de  gens ,  c'estoit  la  plus  gracieuse  per- 
Sonne  du  monde ,  qui  plus  honnoroit  gens  de 
vertu  ,  et  qui  moins  parloit  des  vicieux,  II  es- 
toit fort  mauvais  flateur  et  adulatcur.  Tout  son 
cas  estoit  fondc  en  v^rite ;  et  a  quelque  per- 
sonne  que  ce  feust,  grant  prince  ou  autre, ne 
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fleehissoit  Jamais  pour  dire  autre  chose  que  ia 
rnison.  Des  biens  mondains ,  il  n'y  pensa  en  sa 
vie;  et  bien  Pa  monstre  ,  car  i^  sa  mort  il  n'es- 
toit  gueres  plas  riche  que  quant  il  fut  ne.  Quant 
on  luy  parloit  des  gens  puissans  et  riches  oil  il 
pensoit  quMln'y  eustpas  grande  Tertu,faisoitle 
sourt,  et  en  respondoit  peu ;  et  par  le  contraire 
ne  se  povoit  saouller  de  parler  des  vertueux.  II 
estimolt  en  son  cueur  ung  gentil-homme  parfait 
qui  n'avoit  que  cent  francs  de  rente ,  autaut  que 
ung  prince  de  cent  mille ;  et  avoit  cela  en  son 
entendement ,  que  les  biens  n'anoblissent  point 
le  cueur. 

Le  cappitaine  Loys  d'Ars  le  nourrit  en  jeu- 
nesse ,  et  croy  bien  que  soubz  luy  apprist  le 
commencement  des  armes.  Aussi ,  toute  sa  vie 
luy  a-il  porte  autant  d'honneur  que  s'il  eust 
est^  le  plus  grant  roy  du  monde.  £t  quant  on 
parloit  de  luy,  le  bon  Chevalier  y  prenoit  plai- 
sir  merveilleux ,  et  n*estoit  Jamais  las  d'en  bien 
dire.  II  ne  fut  Jamais  hom me  suyvant  les  armes 
qui  mieulx  en  congnust  Typocrisie  :  et  souvent 
disoit  que  c'est  la  chose  en  ce  monde  ou  les 
gens  sont  les  plus  abusez ;  car  tel  fait  le  hardy 
breneux  en  une  chambre,  qui  aux' champs ,  de- 
vant  les  ennemys ,  est  doulx  comme  une  pu- 
celle.  Peu  a  pris6  en  son  temps  gens-d'armes 
qui  habandonnent  leurs  enseignes  pour  contre- 
faire  les  hardis  ou  aller  au  pillage.  G'estoit  le 
plus  asseur^  en  guerre  qu'on  ait  Jamais  congneu ; 
et  k  ses  parolles  eust  fait  combatre  le  plus  couart 
homme  du  monde. 

II  a  fait  de  belles  victoires  en  son  temps , 
mais  on  ne  Ten  ouyt  venter;  et ,  s'il  convenoit 
qu*il  en  parlast ,  en  donnoit  tousjours  la  louenge 
a  quelque  autre.  Durant  sa  vie  a  este  k  la  guerre 
avecques  Anglois,  Espaignolz,  Almans,  Yta- 
liens  et  autres  nations;  et  en  plusieurs  batailles 
gaignees  et  perdues;  mais  ou  elles  ont  est^  gai- 
gnees,  Bayart  en  estoit  tousjours  en  partie 
cause ;  et  ou  elles  se  sont  perdues ,  s'est  trouv^ 
tousjours  si  bien  faisant,  que  gros  honneur  luy 
en  est  demoure.  Oncques  ne  voulut  servir  que 
son  prince ,  soubz  lequel  n'avoit  pas  de  grans 
biens  :  et  luy  en  a-on  pre$ente  beaucoup  plus 
d'ail leurs  en  son  vivant;  mais  tousjours  disoit 


qu'il  mourroit  pour  soustenlr  le  bien  public  de 
ses  pays.  Jamais  on  ne  luy  scent  bailler  com- 
mission qu'il  refusast ;  et  si  luy  en  a-on  bailie 
de  bien  estranges.  Mais  pource  que  tousjours  a 
eu  Dieu  devant  les  yeulx ,  luy  a  ayde  k  main- 
tenir  son  honneur ;  et  Jusques  au  Jour  de  son 
trespas ,  on  n'en  avoit  pas  ost6  le  fer  d'une  es- 
guillette. 

11  fut  lieutenant  pour  le  roy  son  maistre ,  ou 
Daulphin^ ,  ouquel  si  bien  gaigna  le  cueur,  tant 
des  nobles  que  des  roturiers,  qu'ilz  feussent 
tons  mors  pour  luy.  S'il  a  est^  prise  et  honnor6 
en  ses  pays,  ne  se  fault  pas  esmervelller;  car 
trop  plus  I'a  este  par  toutes  autres  nations  :  et 
cela  ne  luy  a  pas  dur^  ung  ne  deux  ans ,  mais 
tant  qu'il  a  vescu,  et  dure  encores  apres  sa 
mort;  car  la  bonne  et  vertueuse  vie  qu'il  a  me- 
n^e  luy  rend  louenge  immortelle.  Oncques  ne 
fut  veu  qu'il  ait  voulu  soustenlr  le  plus  grant 
amy  qu'il  eust  ou  monde ,  contre  la  raison ;  et 
tousjours  disoit  le  bon  gentil-homme  que  itms 
empires  J  royaulmes  et  provinces  sans  justice, 
sontforestzpleines  de  hrigans,  Es  guerresa  eu 
tousjours  trois  excellentes  choses,  et  qui  bien 
afflerent  k  parfaict  chevalier  :  assault  de  le* 
vrier,  defense  de  sanglier  etfuife  de  hup. 
Brief,  qui  toutes  ses  vertus  vouldroitdescripre, 
il  y  conviendroit  bien  la  vie  d'ung  bon  orateur; 
car  moy,  qui  suis  debile  et  peu  garny  de 
science ,  n'y  s^auroye  attaindre ;  mais  de  ce 
quej'en  ay  dit,  supplie  humblemeut  k  tons  lec- 
teurs  de  ceste  presente  histoire,  le  vouloir 
prendre  en  gr^ ;  car  J'ay  fait  le  mieulx  que  J'ay 
peu ,  mais  non  pas  qui  estoit  bien  deu  pour  la 
louenge  d'ung  si  parfaict  et  vertueux  person- 
nage ,  que  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  le  gentil  seigneur  de  Bayart.  Du- 
quel  Dieu ,  par  sa  grdce ,  vueille  avoir  I'ame  en 
Faradis.  Amen, 


Cyfine  la  tres-joyeuse^  plaisante  et  recrea- 
tive Histoire ,  composeepar  le  loyal  serviteur, 
des  faictZy  gesies  ,  triumphes  et  prouesses  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  le 
gentil  seigneur  de  Bayart, 
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